This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


f 


f^ 


GIFT  OF 
Prof,  Charles  A^  Kofold 


L'UNIVERS.,  2-^^ 


HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES. 


»«0<N 


BELGIQUE  ET  HOLLANDE. 


FARIS. 
TYPOGRAPHIE  DE  FIRMIN  DIDOT  FttrilES, 

IMPKTMSIIA*    OS   t'illlTITIlT , 

rue  iiicob  I  &6. 


m 


BELGIQUE 


ET 


HOLLANDE, 

PAR 

M.  VAN   HASSELT, 

MBIBRE  DE  l'aCADÉHIB  ROYALE  DE  BR0XELLE8 ,    ETC.   ETC. 


PARIS, 

FIRMIN  DIDOT  FRÈRES,  ÉDITEURS, 

IMPRIHEORS-LIBRAIRES  DE  L'iNSÎITVT  DB  FRANCE, 
MDB  JACOB.   ««  56. 


M  DGOCXUV. 


O    — •?  -w 


U.'V7 


»     ••  ••••••    ••••■• 


••■•••■■■•••■■■•••f  #♦#♦••>•>•>••••■>•■•••••<•>•••••>•"•'•'•»•••»•"•*•'*'•'•'*'  * 


PREFACE, 


Pea  de  pays  en  Europe  ont  ane 
histoire  aussi  étrangement  enche- 
vêtrée» et  aussi  difficile  à  coordon- 
ner dans  un  ensemble  clair  et  facile 
à  saisir  que  celle  des  Pa)  s-Bas ,  non* 
seulement  à  cause  du  morcellement 
inûni  du  territoire  de  ces  provinces 
en  seigneuries  séparées  et  indépen- 
dantes  les  unes  des  autres,  mais  en- 
core à  cause*  des  directions  diverses 
que  prit  »  dès  les  premiers  siècles, 
leur  développement  intérieur,  selon 
les  influences  de  race ,  d*origine  et 
d'intérêt,  et  selon  les  influences  po- 
litiques extérieures  sous  lesquelles 
elles  se  trouvèrent  placées.  £n  ef- 
fet, si  nous  remontons  aux  premières 
pages  des  annales  de  ce  pays,  nous  le 
voyons,  même  avant  l'invasion  romai- 
ne ,  occupé  par  des  populations  hos- 
tiles entre  elles,  bien  qu'elles  soient 
des  rameaux  sortis  du  grand  tronc 
germanique.  Plus  tard ,  elles  ne  s'u- 
nissent un  instant  que  pour  briser 
le  joug  imposé  par  les  Romains.  A 
l'époque  de  l'invasion  des  peuples 
barbares ,  la  Belgique  fait  partie  des 
Gaules,  et  la  Hollande,  de  la  Germa- 
nie. Sous  la  domination  des  Franks, 
une  sous-division  des  Pays-Bas  a 
lieu  ;  et  la  Belgique  voit  passer  la 
limite  de  l'Austrasie  et  de  la  Neustrie 
à  travers  ses  provinces.  Gharlema- 
gne ,  il  est  vrai ,  efface  un  moment 
cette  délimitation  avec  son  épée,  et 
réunit  dans  un  formidable  empire 
les  deux  grandes  fractions  des  Pays- 
Bas.  Mais  dès  que  cet  empereur  fut 
tombé,  aussitôt  de  nouvelles  divi- 
sions survinrent.  Nos  frontières  ont 
une  mobilité  inouïe  ;  elles  se  dépla- 
cent à  chaque  instant,  avec  une  ra- 


pidité que  l'œil  a  peine  à  suivre. 
Deux  forces  attirent  taur  à  tour  nos 
provinces,  la  France  et  l'Allemagne, 
selon  les  hasards  des  luttes  auxquel- 
les donnent  lieu  les  querelles  inces- 
santes que  chaque  jour  renouvelle 
entre  les  successeurs  de  Charlema- 
gne.  Plus  tard,  arrive  le  moment  où 
les  comtes,  de  bénéficiaires  qu'ils 
étaient,  deviennent  héréditaires,  et 
se  fout  seigneurs  et  princes  pres- 
que indépendants,  au  lieu  de  rester 
simples  officiers  du  souverain.  G'est 
le  comte  de  Flandre,  qui ,  à  la  fois 
vassal  de  la  Franceetde  l'Allemagne, 
reconnaît  deux  suzerains  souvent 
ennemis,  toujours  rivaux;  ce  sont 
les  comtes  de  Uainaut,  de  Namu  r,  de 
Luxembourg,  de  Louvainet  de  Lim- 
bourg,  qui  appartiennent  au  duché 
de  Lotharingie,  mais  dont  l'obéis- 
sance est  réduite  à  un  stérile  hom- 
mage, par  la  faiblesse  des  empe- 
reurs d'Allemagne.  Pendant  ce 
temps,  dans  le  nord  des  Pays-Bas, 
la  Hollande  et  la  Gueldre  ont  leurs 
comtes  dépendants  de  l'Empire; 
Utrecht  a  ses  évéques  souverains  , 
comme  Liège  a  les  siens;  et  enfin 
les  Frisons,  fidèles  à  leurs  anciennes 
coutumes  germaniques,  commen- 
cent cette  lutte,  qu'ils  ont  continuée 
pendant  tout  le  moyen  âge  avec  une 
si  incroyable  énergie,  contre  toutes  les 
formes  et  toutes  les  institutions  de 
la  féodalité.  Bientôt  la  Lotharingie 
est  divisée  en  haute  et  basse  Lotha- 
ringie :  la  première  englobe  le  comté 
de  Luxembourg;  la  seconde  em- 
brasse tout  le  reste  des  provinces 
belges,  à  l'exception  de  la  Flandre 
française;  et  la  maison  de  Louvain 
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en  est  investie  dans  la  personne  de 
Godefroid,  surnommé  Iq  Barbu«  qui 
fixe  dans  sa  famille  le  titre  de  duc 
de  Brabant  et  de  Lothier. 

Telles  sont  les  principales  divi- 
sions qui  partagèrent  les  proviacc|S 
des  Pays-Bas  pendant  une  grande 
partie  du  moyen  ége.  Au-dessous  de 
celles-là  se  groupaient  des  sous* 
divisions  sans  nombre  :  ici,  des  sei- 
gneuries que  ne  rattachait  pas  même 
le  lien  féodal  aux  comtés  ou  aux 
duchés  au  milieu  desquels  elles  for- 
maient des  enclaves;  là,  des  abbayes 
puissantes  dont  la  crosse  valait  i'é- 
pée  de  ces  seigneuries.  Jusque  vers 
la  fin  du  XIV*  siècle ,  toutes  ces  pro- 
vinces, celles  de  Belgique  aussi  bien 
que  celles  de  Hollande,  n'avalent 
eu  pour  souverains  immédiats  que 
des  princes  issus  de  leur  sol.  Mais  à 
cette  époque  commence  le  règne  de 
rétranger.  La  mort  de  Louis  de 
Maie  introduit  la  Flandre  dans  la 
maison  de  Bourgogne;  et  le  duc 
Philippe  le  Hardi  ceint  la  couronne 
de  ce  riche  comté,  le  premier  de  ces 
vastes  domaines  dont  son  petit-fils 
Philippe  le  Bon  fera,  par  la  réa<- 
nion  de  presque  toutes  les  seigneu- 
ries des  Pays-Bas,  un  État  assez 
puissant  pour  que  Charles  le  Témé- 
raire songe  sérieusement  à  Tériger 
en  royaume.  Sous  Marie  de  Bourgo- 
gne,  ces  pays  entrèrent  dans  la  do- 
mination espagnole,  pour  se  morce- 
ler de  nouveau,  sous  Philippe  II,  en 
provinces  l)elges  eten  provinces  hol- 
landaises. Celles-ciformèrentauXYP 
siècle  une  république  que  NajjP'éon 
brisa,  tandis  que  celles-là  passèrent 
sous  le  sceptrederAutriche,pourètre 
absorbées  par  la  grande  république 
française. 

Pendant  tout  ce  temps  que  voyons- 
nous  ?  des  provinces  belges,  et  pas 
une  Belgique;  des  provinces  hol- 
landaises, et  une  Hollande  qui  appa- 


raît seulement  au  XYI"  siècle.  Pen- 
dantia  période  antérieure  à  la  domi- 
nation bourguigonne,  ce  sont  vingt 
petits  États  toujours  opposés  d'inté- 
rêts, toujours  en  querelles,  toujours 
en  lutte,  toujours  en  guerre;  et; 
même  dans  chacun  de  ces  petits  Etats 
ce  sont  de  riches  communes,  de 
florissantes  cités  toujours  en  dispute 
entre  elles,  ou  avec  leur  propre  sou- 
verain. L'unité  nationale  ne  fait  au- 
cun progrès  sous  la  domination 
bourguignonne,  car  l'action  gouver- 
nementale n'avait  pu  s'étendre  par- 
tout d'une  manière  uniforme.  Sous 
l'Espagne  et  sous  l'Autriche,  non- 
seulement  les  deux  grandes  frac- 
tions des  Pays-Bas ,  mais  les  pro- 
vinces elles-mêmes,  ne  cessent  de  se 
heurter  et  de  se  froisser  entre  elles , 
tant  leurs  intérêts  les  divisent ,  tant 
elles  sont  séparées  l'unede  l'autre  par 
les  régimes  différents  sous  lesquels 
elles  vivent. 

On  comprend  aisément  qu*aa 
milieu  de  toutes  ces  influences  di- 
verses et  opposées ,  il  est  difficile, 
impossible  même,  de  donner  de  l'u- 
nité au  rédt  de  l'histoire  des  Pays- 
Bas  ,  et  surtout  à  celle  des  provinces 
belges  prises  isolément,  si  l'on  veut 
se  borner  à  celle-là.  Aussi ,  dans  tous 
les  ouvrages  sur  cette  matière  que 
nous  avons  vus  éclore  depuis  quel* 
ques  années  en  si  grande  abondance, 
se  manifeste-t-il  un  embarras  et  une 
confusion  étranges.  Les  uns  ont 
groupé  les  histoires  des  diverses  pro- 
vinces, en  ne  leur  prêtant  quune 
importance  secondaire,  autour  du 
duché  de  Brabant  ;  les  autres  ont 
pris  pour  centre  la  Flandre,  en  négli- 
geant plus  ou  moins  les  autres  sei- 
gneuries. Il  y  en  a  qui  se  sont  bor* 
/nés  à  dérouler  aux  yeux  de  leurs 
lecteurs  une  suite  de  tableaux  qui 
ne  sont  liés  entre  eux  que  par  l'une 
ou  l'antre  de  ces  formes  extérieures 
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et  banales  qu'on  appelle  transitions. 
Enfin  ,  il  s'en  trouve  qui  ont  eu  re- 
cours au  système  des.  périodes  his- 
toriques ,  sans  s'être  inquiétés  de  la 
justessede  ces  périodes,  et  sanss'étre 
demandé  sielles  existent  pour  tontes 
les  seigneuries  à  la  fols.  Aucune  de 
ces  métliodes  n'a  réussi  à  exposer 
riiistoire  des  Pays-Bas  dans  un  en- 
semble clair  et  intelligible. 

La  forme  que  nous  avons  adoptée 
dans  cette  histoire  est  celle  de  Ton- 
vrage  du  professeur  Léo ,  Zwoelf 
Buecher  neiderlœndischer  Ges- 
ekichien.  Elle  nous  a  paru  la  plus 
naturelle,  et  en  même  temps  la  plus 
propreà  guider  d'un  pas  sûr  le  lecteur 
dansoe  grand  dédale  de  notre  his- 
toire. 

Nous  avons  tâché  de  mettre  notre 
ouvrage  à  la  hauteur  des  recherches 
historiques  qui,  depuis  quelques 
années,  ont  été  poursuivies  avec  tant 
d'ardeur  en  Belgique  et  en  Hollande 
par  MU.  Raepsaet,  Dewez,  Ernst, 
Nothomb,  les  barons  de  Gerlache, 
de Reiffenberg  et  de  Saint-Génois, 
Ifô  chanoines  de  Smet  et  de  Ram, 
Willems,  Gachard^   Moke,  Mar- 


chai, Polain,  Schayes,  Borgnet, 
Gœthals,  Groen  van  Prinsterer, 
vanKampen,  et  tant  d'autres.  Nous 
avons  profité  des  travaux  de  tous  ces 
écrivains,  nous  leur  avons  même 
fait  souvent  de  larges  emprunts,  à 
eux  et  à  cinquante  autres;  et  si 
nous  n'avons  pas  indiqué  constam- 
ment les  sources  où  nous  avons  puisé, 
c'a  été  pour  ne  pas  embarrasser  par 
des  notes  au  bas  des  pages  ;  car  un 
livre  de  la  nature  de  celui-ci  ne  com- 
porte pas  un  pareil  étalage  d'érudi- 
tion, et  doit  se  borner  à  l'exacti- 
tude des  descriptions  et  à  la  vérité 
des  faits. 

La  partie  consacrée  à  l'histoire 
des  arts  et  des  lettres  dans  les  Pays- 
Bas  aurait  mérité  de  plus  grands 
développements.  Ellefournirait  àelle 
seule  la  matière  d'un  livre  plein  d'in- 
térêt. Malheureusement  il  nous  a  fallu 
nous  borner  à  n'en  donner  qu*un 
résumé  fort  rapide. 

Quant  aux  détails  statistiques,  ils 
sont  exclusivement  puisés  dans  des 
documents  officiels. 


BraxeUen,  laoTler  i84i. 


A,  V.  IJ. 
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n  y  a  peu  de  pays  en  Europe  qui , 
sur  uoe  étendue  territoriale  aussi 
étroite,  présentent  un  aspect  aussi  va- 
rié que  la  Belgique.  A  Touest,  ce  sont 
les  deux  Flandres,  a?ee  leurs  villes  si 
pittoresques  et  si  industrieuses  :  Os- 
tende,  qui  est  assise  sur  la  mer  du  Nord; 
Bruges,  qui  ne  garde  plus  de  son 
glorieux  passé  que  le  souvenir  des 
comtes  de  Flandre,  les  tombes  de  Char- 
les le  Téméraire  et  de  Marie  de  Bour- 
§ogne,  les  tableaux  de  Van  Eyck  et 
e  Memling  ;  Gand,  qui  conserve  encore 
dans  ses  monuments,  dans  ses  archives, 
et  dans  le  sang  énergique  de  ses  bour- 
geois, les  traditions  de  sa  fière  et 
opulente  commune.  Au  midi ,  c*«st  la 
province  de  Uainaut,  avec  ses  cités 
presque  françaises  :  Mons,  que  Ton 
croit  bâti  sur  remplacement  de  cet  an- 
cien camp  romain  que  Quintus  Cicé* 
ron,  frère  de  Torateur ,  défendit  avec 
tant  de  vigueur  contre  les  attaques 
d'Ambiorix,  chef  des  Éburons;  Tour- 
nai ,  qui  se  glorifie  d'avoir  été ,  au  mi- 
lieu du  ir«  siècle,  le  siège  du 
royaume  des  Franks,  et  qui  montre 
avec  orgueil  sa  cathédrale  romane, 
dont  les  bases  furent  jetées  sous  la 
race  mérovingienne  ;  puis ,  les  provin- 
cet  de  Namur  et  de  Luxembourg, 
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dont  la  première  nous  amène  la  Meuse« 
et  étale,  sur  les  bords  de  son  fleuve  « 
les  ruines  historiques  de  ses  vieux  châ- 
teaux ,  et  dont  la  seconde  fournit  cinq 
empereurs  à  1* Allemagne,  et  garde 
dans  une  de  ses  villes  un  nom  que  Go- 
defroid  de  Bouillon  rendit  si  célèbro 
dans  la  Palestine.  A  Torient,  voici  la 
province  de  Liège,  où  restent  encore 
tant  de  vestiges  des  luttes  héroïques 

3u*elle  soutiiit,  et  do  la  splendeur 
out  elle  jouit  sous  la  souveraineté 
de  ses  princes-évéques  ;  et  une  partie 
de  ce  Limbourg,  où  le  premier  ro! 
des  Franks  fut  élevé  sur  le  pavois. 
Enfin ,  au  nord ,  voilà  les  vastes  bruyè- 
res par  lesquelles  le  Limbourg  occi- 
dental se  relie  à  la  province  d*  Anvers. 
Cette  province,  ainsi  que  les  deux 
Flandres,  présentent  dans  leurs  pay- 
sages un  caractère  de  tristesse  et  de 
monotonie  que  la  richesse  du  sol  et 
la  variété  incroyable  de  la  culture  ne 
parviennent  pas  à  corriger  entière- 
ment. Ce  sont  de  vastes  plaines  à  perte 
de  vue,  des  horizons  qui  n*ont  d'autre, 
bornes  que  les  nuages,  des  lointains 
qui  ne  finissent  pas,  des  lignes  qui  se 
répètent  à  chaque  plan  de  la  perspec- 
tive avec  une  uniformité  que  le  pein- 
tre trouverait  désespérante,  si  Texubé^ 
I 
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rance  presque  Êibulduse  ie  la  nature 
n'y  étalait  toutes  les  mille  couleurs  de 
ses  produits.  Au  contraire,  tournez- 
vous  du  côté  du  Hainaut ,  d'une  par- 
tie  du  Brabant,   des  provinces  de 
Iitixéknbourg^  de  Liège,  de  Namur  et 
du  Limbourg  oriental,  vous  y  trouve- 
rez les  sites  les  plus  variés  et  les  plus 
charmants  :  c'est  un  terrain  accidenté, 
tourmenté  par  endroits,  brisant  ses 
lignes  delà  manière  la  plus  pittoresaue; 
offrant  ici  de  grandes  masses  de  forets , 
là  des  rochers  abruptes,  et  affectant 
Ail  le  formes  bizarres  qui  défient  le  lan- 
gage de  la  géométrie.  Autant  TEscaut 
flamand  se  promène  avec  lenteur  et 
gravité  à  travers  ses  vertes  prairies  et 
ses  opulents  pâturages,  autant  la  Meuse 
wallonne  se  précipite  avec  énergie  et 
turbulence  dans  son  lit,  bordé  des  deux 
côtés  de  longs  rideaux  de  rochers 
tantôt  âpres  et  nus,  tantôt  revêtus 
de  la  plus  belle  verdure,  jardins  ou 
vignobles,  bois  ou  champs. 
.  Ces  deux  fleuves  sont  une  image 
frappante  des  deux  populations  dont  la 
Belgique  se  compose,  de  sa  population 
flamande  etde  sa  Dopulatien  wallonne. 
La  première,  d'origine  saxonne,  a 
pour  trait  principal  une  sage  lenteur 
toute  germanique,  un  singulier  mé* 
lange  de  ràserve  et  de  cordialité,  une 
franchise  qui  touche  presque   à  la 
brusquerie,  un  amour  inné  et  profond 
de  ce  qui  a  été,  un  inébranlable  atta- 
chement à  ses  vieilles  institutions ,  à 
ses  vieilles  franchises,  à  ses  vieilles 
libertés.  La  seconde,  d'origine  franke, 
a  toute  la  vivacité  romane,  toute  la 
mobilité    romane.     Aussi    cordiale, 
aussi  franche  que  l'autre ,  elle  n'en  a 
point  la  retenue,  un  peu  froide,  en  ap- 
parence, au  premier  abord.  Elle  est 
plus  vive,  plus  enjouée,  pins  spiri- 
tuelle, tandis  que  l'autre  est  plus  mé* 
ditative  et  a  l'esprit  plus  penseur.  La 
population  belge   se  présente   ainsi 
sous  une  double  face.  Elle  a  deux  têtes, 
comme  Janus  :  une  tête  flamande,  re^ 
bondie,  exubérante,  peau  blanche, 
yeux  bleus,  cheveux  blonds;  et  une 
tête  wallonne,  expressive ,  énergique, 
carnation  brune,  yeux  noirs,  cheveux 
noirs.  Voua  raconnaîtres  sans  peine 


chacttna  de  ees  nKses,  non-seulement 
à  leur  physionomie  et  à  leur  langage, 
mais  encore  à  toute  leur  manière  d'ê- 
tre et  de  vivre.  Mais  c'est  surtout  dans 
leurs  institutions  locales  et  datis  léuts 
fêtes,  que  ce  double  caractère  le  ré- 
vèle de  la  façon  la  plus  tranchée.  Le 
Flamand  a  conservé  dans  ses  villes  et 
jusque  dans  ses  villages  les  sociétés 
d'arbalétriers  et  d'archers ,  filles  des 
anciennes  compagnies  militaires  de 
ses  redoutables  et  puissantes  commu- 
nes, et  les  sociétés  de  rhétorique,  issues 
dé  ses  vieilles  corporations  littéraires  » 
auxquelles  les  cours  d'amour  et  les 
puys  du  moyen  âge  donnèrent  nais- 
sance. Le  Wallon  n'a  que  des  sociétés 
de  musique.  Tout  chante  dans  les  pro- 
vinces wallonnes  :  la  musique  sort  des 
minesd'où  l'on  extrait  la  houille,  des 
ateliers  où  l'on  forge  et  martèle  le 
fer,  des  usines  où  gronde  le  bruit  des 
machines  et  des  hauts  fourneaux ,  des 
forêts  où  Ton  traque  les  loups  et  tes 
sangliers ,  des  carrières  d'où  s'extrait 
le  marbre  ou    l'ardoise.    Elle  vous 
accoste  le  matin  dans  les  rues-,  elle 
vous  poursuit  tout  le  long  du  jour,  en 
sortant  par  bouffées  de  chaque  mai- 
son ;  elle  vous  enlace,  les  soirs  d^été^ 
avec  les  joyeuses  farandoles  oui  ser- 
pentent et  se  déroulent  autour  ae  vous 
au  clair  de  la  lune. 

La  diversité  d'esprit  qui  anime  et  de 
caractère  qui  distingue  ces  deux  popu- 
lations ressort  d'une  manière  bien  plus 
frappante  encore  de  leur  histoire  même 
dans  le  récit  de  laquelle  nous  allons 
maintenant  introduire  le  lecteur. 

LA  BBLOIQCB  SOUS  LA.  FfiBICDB  BO- 
MAINB  BX  sous  LB8  BOtS  DB  LA 
PABMIÈBB  BA.GB. 

On  est  généralement  d'accord  sur 
l'origine  germanique  de  la  plupart  des 
peuplades  dont  se  composait  la  Bel- 

§ique  avant  l'arrivée  des  Romains 
ans  nos  provinces.  Quelques-unes  « 
selon  un  historien  qui  a  jeté  de  gran- 
des lumières  sur  nos  premières  anna-^ 
les ,  M.  Raepsaet ,  étaient  originaires 
du  Pont-Euxin ,  et  quittèrent  leur  pays 
natal  par  transmigrations  partielles 
et  successives,  pour  venir  s'établir  dans 
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]a  ndtre ,  dès  le  troisième  siècle  avant 
Père  chrétienne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le 
territoire  belge  était  occupé  par  cinq 
nations  principales,  qui  étaient  :  les 
l^ervieos^  les  Trévirien^,  les  Mena- 
piens,  les  Morins  et  les  Éburons.  Les 
Nenriens  occupaient  le  Cambrésis ,  le 
Hainauty  et  une  partie  du  Brabantet 
de  la  Flandre.  Les  Tréviriens  tenaient 
la  plus  grande  partie  du  duché  actuel 
de  Luxembourg  et  du  pays  de  Trêves. 
Les  Ménopiens  s'étendaient  dans  la 
Flandre  orientale,  dans  la  Zélande 
et  dans  la  Camplne.  Les  Morins  do- 


entre  rEscant,1a  Samorê  et  le  Rhfn. 
Elle  se  mit  sous  le  commandement 
d'Induciomare,  chef  des  Tréviriens, 
et  d'Ambiorix,  chef  des  Éburons; 
mais  elle  succomba  à  son  tour  sous 
les  armes  romaines.  L*an  51  avant 
J.  C,  les  aigles  de  César  dominaient 
sur  toute  la  Belgique. 

Dès  lors,  s'attcichant  h  la  fortune 
du  vainqueur,  et  comme  pour  se  ven* 

Î;er  de  la  république,  dont  la  puissance 
es  avait  soumis,  les  Belges  aidèrent 
César  à  la  détruire.  On  sait  qu'ils  fi- 
gurèrent à  la  journée  de  Pharsale. 


minaient  dans  ta  Flandre  oeciden-  Auguste  réduisit  leur  pays  en  provin- 
taie,  et  occupaient  tout  le  territoire  ces  de  l'empire,  et  s'appliqua  aétein* 
■  "  '  dre  leur  nationalité,  et  à  leur  faire 
adopter  les  mœurs  et  les  coutumes  ro- 
maines. Cette  domination  fut  lourde, 
comme  on  peut  facilement  penser,  à 
ces  populations,  pour  lesquelles  la  li- 
berté avait  tant  de  prix.  Mais  elle  leuf 
fournit  les  moyens  de  se  préparer  h 
secouer  le  joug  étranger.  Introduites 
dans  ces  armées  qui  faisaient  et  défai- 
saient les  empereurs  romains,  elles 
contribuèrent  a  ruiner  la  puissance  im- 
périale, comme  elles  avaient  secondé 
César  dans  la  destruction  de  la  républi- 
que. Ce  n'est  pas  cependant  qu*elles 
rappliauassent  uniquement  à  se  ven* 
ger  de  leurs  maîtres  ;  elles  cherchaient 
aussi  à  implanter  dans  nos  provinces 
quelques  éléments  de  civilisation. 
Ainsi ,  dès  les  premiers  siècles  de  l'em- 
pire, Tindustrie  et  le  commerce  belges 
avaient  acquis  une  certaine  impor- 
tance. Les  Atrébates  fournissaient 
déjà  leurs  tissus  au  luxe  italien,  tandis 
que  les  Ménapiens  faisaient  un  grand 
trallc  de  viandes  salées,  et  que  1  agri-* 
culture  recherchait  de  toutes  parts  la 
marne  de  notre  sol. 

Au  troisième  siècle  de  Tère  chré- 
tienne, commencent  ces  terribles  mou- 
vements des  peuples  septentrionaux 
dans  l'empire  romain.  Les  Franks, 
défaits  par  Probus,  sont  transplantés 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  et  servent 
à  rendre  aux  Belges  ce  caractère  âpre 
et  sauvage  que  ie  contact  de  leur 
pays  avec  le  reste  de  l'empire  avait 
si  grandement  adouci.  Les  Franks, 
les  Allemands  et  les  Saxons  tombent 


qu'embrassa,  dans  la  suite,  le  diocèse 
deTérouanne,  qui  conserva  longtemps 
la  dénomination  d'Ecelesia  morinerir 
sis.  Enfin ,  les  Eburons  habitaient  en 

Sande  partie  entre  le  Rhin  et  la 
euse,  depuis  Dînant  jusqu'à  Rure- 
monde;  ils  englobaient  ainsi  le  Con- 
droz,  les  ducltés  de  Limbourg  et  de 
Juliers,  et,  surlarive  gauche  de  la 
Meuse,  presque  toute  la  partie  actuelle 
des  provinces  de  Namur,  de  Liège  et 
de  Limbourg.  Au-dessous  de  chacun 
de  ces  cinq  peuples  principaux  se 
groupaient  un  pand  nombre  de  peu- 
plades qui  étaient  en  quelque  sorte 
leurs  clients  ou  leurs  tributaires. 

Telle  était  la  composition  de  la  Bel- 
gique, lorsque  Jules  César,  pour  s'ap- 
{ireter  à  commencer  avec  avantage  sa 
utte  contre  Pompée ,  et  se  rendre  maî- 
tre de  son  armée  avant  d'essayer  de  se 
.rendre  maître  de  l'empire  ,  entra  dans 
nos  provinces.  Il  avait  conquis  la  plus 
grande  partie  des  Gaules,  et  s'avan- 
çait maintenant  vers  le  nord  pour  sou- 
mettre les  Belges  à  ses  armes.  Ce  fut 
Tan  57  avant  J.  C.  Ils  formèrent  aus- 
sitdt  une  ligue,  à  la  tête  de  laquelle  se 
placèrent  les  Nerviens,  sous  les  ordres 
de  leur  chef  Boduognat ,  et  au  bord 
de  la  Sambre  fut  livrée  la  fameuse  ba- 
taille de  Prèle,  où,  après  une  lutte 
acharnée  et  terrible,  presque  tous  les 
Nerviens  furent  exterminés.  Les  Mé- 
napiens et  les  Morins  tombèrent  l'an- 
née suivante.  Bientôt  après ,  une  ligue 
nouvelle  s'organisa,  dans  laquelle 
entrèrent  les  populations  comprises 
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dans  la  Gaule,  et  ioavnisaent  a  nos 
provinces  de  puissants  et  nombreux 
alliés  contre  les  Romains.  Au  iy®  siè- 
cle ,  les  Franks  ont  leur  capitale  en 
Belgique;  c*est  la  ville  de  Diest  en  Tan 
428 ,  c'est  celle  de  Tournai  en  480 , 
c*est  celle  de  Cambrai  en  600.  Chlovis 
a  ainsi  achevé  d'abattre  la  domination 
romaine  dans  tout  le  territoire  qui 
s'étend  au  nord  de  la  Seine.  Ses  quatre 
fils  lui  succèdent,  et  se  partagent  ses 
vastes  domaines.  Chlotaire  s'éta« 
blit  à  Soissons,  Childebert  à  Paris, 
Chlodomir  à  Orléans,  Tliierry  à  Metz. 
Le  premier  obtient  dans  sa  part  toute 
la  partie  de  la  Belgiaue  située  entre 
l'Escaut  et  l'Océan;  le  dernier,  celle 
comprise  entre  l'Escaut  et  le  Rhin. 
De  là  ces  deux  dénominations  d'Aus- 
trasie  et  de  Neustrie ,  par  lesquelles 
l'histoire  désigne  les  Franks  orientaux 
et  les  Franks  occidentaux.  L'Austra- 
sie  se  composait  :  du  Cainbrésis,  du 
Hainaut,  au  Brabant,  de  Namur  et 
de  Liège;  la  Neustrie,  de  TArtois,  de 
la  Flandre,  du  Tournaisis  et  de  Lille. 
Les  61s  de  Chlodomir  ayant  été  égor- 
gés par  leurs  oncles,  qui  se  partagè- 
rent le  royaume  d'Orléans;  Théocie- 
baid ,  petit-GIs  de  Thierry,  chef  de 
l'Austrasie,  étant  mort  sans  postérité, 
et  Childebert  n'ayant  laissé  que  des 
filles,  Chlotaire  se  trouve,  en  568, 
seul  héritier  de  sa  famille  et  maître  de 
tous  les  États  de  Chlovis ,  agrandis 
de  la  Bourgogne  et  de  quelques  autres 
provinces.  A  sa  mort  survenue  en  661, 
le  royaume  est  de  nouveau  divisé  par 
ses  quatre  fils  en  quatre  parties ,  dont 
Chilpéric  obtient  la  Neustrie,  et  dont 
l'Austrasie  échoit  à  Sigebert.  Ce  par- 
tage donne  lieu  à  une  longue  guerre 
civile,  qui  embrase  la  Belgique  et  qui 
se  termine  par  le  triomphe  de  Chlo- 
taire II,  fils  de  Chilpéricy  lequel  réunit 
toute  la  monarchie  sous  sa  puissance. 
Il  a  pour  successeur  Dagobert  I ,  sous 
le  règne  duquel  l'Austrasie  est  enva- 
hie par  une  tribu  de  Slaves  Vénèdes, 
et  qui  rend  de  grands  services  à  la  lé- 
gislation de  ses  peuples ,  et  est  même 
regardé  par  plusieurs  savants  comme 
l'auteur  de  la  loi  Ripuaire  telle  qu'elle 
nous  est  parvenue. 


A  partir  du  règne  de  Dagobert, 
c'est-à-dire  de  l*an  638 ,  le  gouver- 
nement repose  tout  entier  entre  les 
mains  des  maires  du  palais,  qui ,  d'a- 
bord simples  majordomes  de  la  maison 
royale,  ijsurpent  ensuite  tous  les 
pouvoirs  de  l'Etat.  A  cette  époque  aussi 
commence  la  période  historique  de  ces 
rois  connus  sous  le  nom  de  fainéants. 
Ici  l'histoire  n'est  plus  qu'un  tissu 
d'intrigues  et  de  meurtres. 

Dagobert  lègue  ses  royaumes  à  ses 
deux  fils.  Chlovis  II  obtient  la  Neustrie 
et  la  Bourgogne,  et  Sigebert  II  l'Aus- 
trasie. Ce  dernier  meurt,  et  son  hé- 
ritier est  écarté  par  le  maire  Grimoaid, 
qui  essaye  de  faire  proclamer  son  pro- 
pre fils ,  mais  dont  l'usurpation  échoue 
contre  l'indignation  des  Franks. 
Chlovis  II,  après  avoir  cumulé  la  triple 
royauté ,  meurt  en  666 ,  et  ses  trois 
fils  Chlotaire  III,  Childéric  II  et 
Thierry  III  régnent  pendant  quelque 
temps  dans  les  Ëtats  indivis  de  leur 
père ,  administrés  par  le  maire  Erchi- 
noald.  Mais  à  celui-ci  succède  en  666 
l'ambitieux  Ébroin;  et  la  Neustrie, 
après  s'être  violemment  détachée  du 
reste  de  l'empire  frank  ,  prend  pour 
roi  Childéric  II,  qui  se  déclare  ouver- 
tement l'ennemi  (TÉbroin.  Saint  Léger 
prépare  une  révolution  ministérielle, 
a  la  suite  de  laquelle  Thierry  III  et 
le  maire  abhorre  sont  condamnés  au 
cloître,  et  Childéric  III  placé  à  la  tête 
des  trois  royaumes  après  la  mort  de 
son  frère  Chlotaire  III,  en  670.  Cliil- 
déric  ne  garde  pas  longtemps  sa  puis- 
sance; il  est  tué  avec  ses  enfants.  Lui 
mort  avec  sa  race ,  Thierry  III  est  tiré 
de  son  monastère  et  placé  sur  le  trône. 
Ébroin  reprend  son  office  de  maire , 
et  y  joint  celui  de  bourreau ,  pour  se 
venger  de  la  disgrâce  à  laquelle  on  l'a- 
vait soumis.  Il  se  rend  de  plus  en  plus 
odieux,  et  les  leudes  austrasiens, 
fatigués  de  son  intolérable  tyrannie, 
rappellent  Dagobert  II ,  fils  de  Sige- 
bert II ,  qui  se  trouvait  en  exil  en  Ir- 
lande. Mais  il  ne  monte  sur  le  trône 
que  pour  en  tomber  assassiné.  Alors 
les  Franks  austrasiens  abolissent  la 
royauté,  et  se  donnent  pour  ducs  Pépin 
d'Uerstal  et  Martin,  petit-fils  de  saint 
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Arniilplie.  Pépia  d'Hental,  ainsi  ap* 
pelé  du  nom  qae  porte  encore  auiour- 
dlioi  un  village  situé  près  de  Liège, 
était  petit-Ols  du  maire  d*Au8trasie 
sous  sigebert  II  «  c'est-à-dire  Pépia 
de  Lanoeo  qui  tira  son  nom  du  village 
de  Landen,  situé  dans  la  Heslmie,  la- 
quelle fut  comprise  plus  tard  dans  la 
principauté  de  Liège.    Après  s*étre 
fait  ainsi  le  protecteur  de  l'aristocra- 
tie austrasienne,  il  prêta  aussi  son 
appui  aux  leudes  neustriens,  qui  vin- 
rent chercher  auprès  de  lui  un  asile 
contre  les  persécutions  des  maires 
qui  succédèrent  à  Ébroin.  Il  somma 
Thleny  III   et  son  maire  Bertait 
de  restituer  aux  églises  et  aux  sei- 
gneurs les  biens  dont  ceux-ci  avaient 
été  dépouillés.  Mais,  sur  le  refus  du 
roi  neustrien  et  de  son  maire ,  il  prit 
les  armes  contre  eux ,  et  remporta  la 
lameose  victoire  de  Testry,  qui  lui  as- 
sura la  conquête  de  la  terre  des  Franks 
occidentaux.  Ainsi  devenu,  en  quel- 
oue  sorte  t   maître  absolu  dans  les 
dieux  royaumes.  Pépin  d*Herstal  dis- 
posa trois  fois  de  la  couronne  de  la 
Neustrie  en  faveur  de  Clovis  III ,  de 
Childebertin  et  de  Daeobert  III.  Il 
mourut  en  Tan  71 1,  et  laissa  la  mairie 
à  son    petit-ûls   Théodobald   et    à 
Plectrude  sa  veuve,  sans  avoir  égard  à 
son  fils  Charles,  qu'il  avait  eu  de  sa 
seconde  femme  Alpaîde,  après  avoir 
répudié  Plectrude.  Ce  fils  fut  enfermé 
dans  une  étroite  prison  par  la  tutrice 
du  jeune  maire,  qui  fut  bientôt  lui- 
même  dépossédé  par  les  Neustriens. 
liC  prisonnier,  sorti  des  fers,  se  mit 
à  la  tête  des  Austrasiens  et  commença 
par  la  défaite  des  Frisons  cette  série 
de  Êiits  d'armes  qui  immortalisèrent 
le  nom  de  Charles  Martel.  Les  victoi- 
res de  Vincchy  et  de  Soissons  obtenues 
sur  les  r^eustriens  en  717  et  en  719, 
et  surtout  celle  de  Tours,  remportée 
sur  les  Sarrasins  en  733 ,  assurèrent 
de  plus  en  plus  sa  puissance,  et  lui 
permirent  de  disposer  des  deux  royau- 
mes en  &veur  de  ses  enfants.   En 
effet,  à  sa  mort,  survenue  en  Tan  741,  . 
Il  laissa  la  mairie  d'Austrasie  à  son 
fiIsCarloman,  et  celle  de  Neustrie  à  , 
son  fils  Pépin  qui  fut  surnommé  le  ' 


Bref.  La  retraite  du  premier  au  Mont- 
Cassin ,  en  747 ,  livra  bientdt  TAustra- 
ftie  à  son  frère ,  qui,  dès  lors  maître 
des  deux  royaumes,  aspira  à  la  di- 
gnité royale,  et,  après  s*être  assuré  des 
grands,  du  cierge  et  du  pape  Zacha- 
rie,  fit  déposer  par  rassemblée  du 
champ  de  mars,  à  Soissons,  le  dernier 
roi  d'Austrasie  Cbildéric  III.  Dans  ce 
prince,  qui  finit  ses  jours  dans  un 
cloître,  s*éteignit  la  race  des  fainéante 
et  des  Mérovingiens;  mais  ce  fut  pour 
£ure  place  à  une  race  nouvelle,  à  celle 

qui  donna  Charlemagne  au  monde. 

■ 

LA  BBLGTQDB    SOUS  GSABLBlfAOllI 
ET  SOUS  8B8    SUCCfcSSEUBS. 

«  Dès  le  quatrième  siècle,  dit  le  sa- 
vant professeur  Warnkoenig,  auteur 
de  THistoire  de  Flandre,  le  christia- 
nisme avait  étendu  ses  progrès  en 
Belgique  et  aussi  en  Flandre  :  les  dio- 
cèses formés  d*après  la  division  des 
diverses  peuplades  et  la  circonscrip- 
tion des  provinces  romaines  sont  nom- 
més, dès  l'an  3  58,  dans  l'ouvrage  de 
saint  Hilarion;  De  Synodis.  Mais  les 
peuplades  germaines  qui  firent  irrup- 
tion dans  le  pays  avaient  conservé  la 
religion  païenne;  c'est  pourquoi  Ton 
retrouve,  au  vu^ siècle,  des  mission- 
naires dans  le  Brabant,  la  Flandre 
et  la  Zélande.  »  Le  clergé  fut  un  des 
principaux  appuis  sur  lesquels  se  fonda 
la  deuxième  race  celles  des  Carolings. 
Pépin  le  Bref  fit  légitimer  aux  yeux 
des  peuples  son  usurpation  par  le  pape 
lui-même.  Après  avoir  reçu  le  titre  de 
roi  dans  l'assemblée  tenue  à  Soissons 
en  753,  après  avoir  été  sacré  par  Bo- 
niface,  archevêque  de  Mayence,  il  se 
fit  sacrer  aussi  par  le  pontife  romain 
Etienne  n  lequel  s*éteit  réfugié  dans  nos 
provinces  pour  échapper  à  Astolphe, 
roi  des  Lombards,  qui  menaçait  le  du- 
ché de  Rome  ;  et,  non  content  d'avoir 
ainsi  fait  confirmer  ses  droite  par  l'É- 
glise, il  donna  à  son  titre  un  vernis 
de  légitimité  en  s'appelant  souverain 
par  la  grâce  de  Dieu.  Il  maintint  et 
affermit  par  la  force  de  son  épée  ce 
qu'il  avait  conquis  par  son  énergie.  II 
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^nsolida  sa  paissahee  par  les  Tictoi* 
tes  qu'il  remporta  sur  les  Saxons ,  sur 
les  Bavarois  et  sur  les  Lombards,  et 
agrandit  son  influence  en  rétablissant 
le  pape  sur  le  siège  de  Rome.  Apres 
un  rèçne  court,  mais  glorieux  et  bien 
rempli,  il  mourut  en 768,  ayant  par- 
tagé ses  États  entre  ses  deux  fils  Car* 
loinan  etCharlemagne,  dont  le  pre- 
mier obtint  TAustrasie  et  la  Bour- 
fogiie,  et  le  second  la  Neustrie  et 
Aquitaine.  On  a  beaucoup  disserté 
«ur  le  lieu  de  naissance  de  Charleraa* 
gne.  La  Belgique  a  surtout  tenu  à  r^ 
vendiquer  comme  sien  le  nom  de  ce 
glorieux  prince ,  comme  si  des  noms 
tels  que  celui-là  n'appartenaient  pas 
au  monde  entier.  Selon  une  des  nom- 
breuses opinions  que  les  historiens 
ont  émises  sur  le  berceau  de  Charle- 
magne,  c'est  à  Jupille,  village  situé 

Çrès  de  Liège,  que  naquit ,  le  10  avril 
42,  ce  fils  de  Pépin  le  Bref.  Son  ber- 
ceau aurait  ainsi  été  placé  non  loin  de 
celui  de  Pépin  d'Herstal.  Mais  qu'im- 

I)orte?  Le  théâtre  de  sa  gloire  fut 
'Europe,  et  les  institutions  qu'il  laissa 
après  lui  appartiennent  à  la  société  du 
moyen  âge  tout  entière. 

Après  la  mort  de  leur  père ,  les  deux 
nouveaux  rois  furent  couronnés  le 
même  jour,  le  7  octobre  768  :  Char- 
lemagne  à  Novon,  et  Carloman  à  Sois* 
sons.  A  l'avènement  du  premier»  la 
conguéte  de  T Aquitaine,  que  Pépin  le 
Bret  avait  faite  sur  Waïfre,  descen* 
dant  de  Caribert  II,  premier  duc  aqui- 
tanien,  était  fort  mal  assurée  encore. 
Caribert,  et  après  lui  ses  successeurs, 
n^avaient  cessé  de  reconnaître ,  sous 
certains  rapports,  la  suprématie  des 
rois  franks.  Waïfre  essaya  de  s'af- 
franchir de  ce  vasselage.  Pépin  réso- 
lut de  le  dompter,  et  de  soumettre  en- 
tièrement l'Aquitaine,  sur  laquelle  il 
lança  huit  expéditions,  et  dont  il  fit  le 
théâtre  d'une  guerre  d'extermination, 
où  le  malheureux  Waïfre  opposa  à 
l'ambitieux  vaînc[ueur  une  constance 
et  une  activité  infatigables.  Mais, 
trahi  par  les  siens,  il  tomba  sous  le 
fer  d'un  assassin  en  768,  l'année  même 
pu  Pépia  mourut.  Charlemagne  eut 
ânst,  dès  son  arrivée  au  trône,  à 


achever  la  soumission  de  rAqnîtaintf, 
qui  lui  était  échue  en  partage.  Hunald, 
père  de  Waïfre,  qui  avait  abdiqué  la 
couronne  ducale  en  faveur  de  son  fils, 
et  s'était  retiré  dans  un  couveut ,  était 
tout  à  coup  rentré  dans  le  monde  pour 
défendre  a  la  pointe  de  Tépée  son 
héritage  contre  les  Franks.  Force  fut 
donc  à  Charlemagne  de  prendre  les 
armes  contre  Hunald.  Il  se  mit  en 
campagne  avec  son  frère;  mais,  au 
moment  où  leur  armée  se  disposait 
à  franchir  la  Loire,  Carloman  re- 
broussa tout  à  coup  chemin  sans  rien 
dire ,  et  Charlemagne  continua  seul 
sa  route,  défit  Hunald,  et  s'empara  de 
l'Aquitaine  tout  entière.  Cette  expé* 
dition  fut  la  première  des  cinquante- 
trois  qui  signalèrent  le  règne  de  ce 
puissant  souverain,  et  qui  furent  en- 
treprises pour  trois  motifs  principaux  : 
c'est-à-dire  pour  abattre  la  puissancie 
des  Lombards  en  Italie,  pour  rétablir 
en  Espagne  quelques  émirs  celtibé- 
riens  que  le  calife  arabe  Abdérame  I 
avait  dépouillés  de  leurs  gouverne- 
ments ;  enfin,  pour  dompter  les  Saxons, 
mal  soumis  par  Pépin  le  Bref.  Elles 
eurent  pour  résultat  la  conquête  de 
l'Italie,  l'établissement  des  émirs,  qui 
furent  remplacés ,  plus  tard  ,'  par  nés 
comtes  dans  les  mardies  espagnoles, 
et  la  sonmission  complète  des  Saxons. 
Charlemagne' agrandit  ainsi  l'héritage 
de  Pépin  dePAquitaine,  de  la  Gasco- 
gne, de  la  chaîne  des  Pyrénées  et  de 
toutes  les  provinces  bornées  par  TËbre, 
de  l'Italie  jusqu'à  la  Calabremférieure, 
de  la  Saxe ,  de  presque  toute  la  Ger- 
manie, de  l'Istne,  de  la  Croatie,  de 
la  Dalmatie  ;  enfin  de  toute  la  partie 
de  l'Europe  compriseentre  le  Danube, 
la  Vistuleet  l'Océan.  Telles  étaient  les 
limites  de  cet  empire  gigantesque 
qu'il  se  tailla  avec  sa  grande  épée  dans 
la  carte  de  l'Europe,  et  qui  ne  recon* 
.  naissait  que  lui  seul  pour  maître;  car 
son  frère  Carloman  était  mort  depuis 
Fan  771 ,  et  ses  deux  neveux,  Pepio 
etSiaghre,  avaient  disparu  de  rhis* 
toire. 
r  Des  guerres  de  Charlemagne,  oelle 

Si'il  fit  aux  Saxons  eut  seule  un  oer* 
in  résultat  pour  b  Beilgique    car, 
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iHe  introduisit  dans  nos  proTioees 
«ne  grande  partie  de  cette  population 
oui,  vaincue  et  arrachée  de  son  pays, 
fut  dispersée  dans  ia  Flandre  et  dans 
le  Brabant,  et  se  mêla  aui  anciennes 
races  germaniques  que  les  migrations 
et  les  invasions  antérieures  avaient 
jetées  sur  notre  sol. 

Ce  prince,  ayant  basé  sa  vaste 
puissance  sur  toutes  ces  conquêtes, 
et  tenant  à  la  main  une  épée  capable 
de  les  maintenir,  trouva  trop  petit 
pour  lui  le  titrede  roi ,  qu'il  avait  porté 
jusqu^alors.  Il  se  flt  couronner  empe- 
reur romain  dans  Tancienne  capitale 
dn  monde ,  le  36  décembre  790 ,  par 
le  pape  Léon  III.  Il  mourut  à  Aix-la- 
Gttepielle  le  28 janvier  8i5.  «.Charle- 
magne  ,dit  M.  Sismonde  de  Sismondi , 
présente  un  des  plus  grands  caractè- 
res du  moyen  fige.  Ce  monarque,  re- 
lativement  à  ses  contemporains,  avait 
tous  les  avantages  d*un  homme  étran« 
ger  à  son  siècle.  De  même  qu'on  avait 
vu  avant  lui  des  hommes  extraordi- 
naires  maîtriser  un  peuple  civilisé, 
par  rénergie  d*un  caractère  demi-sau« 
vage,  on  vît  alors  un  homme  qui  avait 
devancé  la  civilisation  dominer  sur 
des  barbares  par  la  force  de  Tesprit 
et  celle  des  lumières.  Charlemagne 
réunit  1m  talenU  du  législateur  à 
cenx  du  guerrier,  et  le  génie  qui  crée 
à  la  prudente  vigilance  qui  conserve  et 
qui  maintient  les  empires.  Il  entraîna 
les  nations  germaniques  après  lui  dans 
la  route  de  la  civilisation;  et,  tant 
qu*il  vécut,  il  leur  fit  feire  des  pas 
prodigieux.  Il  joignit  ensemble  les 
barbares  et  les  Romains,  les  vain- 

Î[ueurs  et  les  vaincus,  par  un  seul 
ien ,  et  il  les  réunit  en  un  nouvel  em- 
pire, a  jeta  enfin  les  fondements  d'un 
ordre  nouveau  pour  TEurope,  d^un 
ordre  qui  reposait  essentiellement  sur 
les  vertus  d^un  héros,  sur  le  respect 
et  Tadmiration  qu'il  inspirait.  »  Ltu 
lignes  suivantes  de  Montesquieu  ser- 
vent à  caractériser  mieux  encore  ce 
grand  prince,  que  Thistoire  nous  pré* 
sente  comme  un  des  phénomènes  les 
plus  extraordinaires  :  •  Charlemagne 
songea  à  tenir  le  pouvoir  de  la  no- 
blesse dans  ses  limites,  et  àempichev 


l'oppression  dndergé  et  des  hommes 
libres.  Il  mit  un  tel  tempérament 
dans  les  ordres  de  l'Ëtat,  ou'ils  fu- 
rent contre-balancés,  et  qu'il  resta  le 
maître.  Tout  fut  uni  par  la  force  de 
son  génie.  Il  mena  continuellement  la 
noblesse  d'expédition  en  expédition; 
il  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  former 
des  desseins ,  et  l'occupa  tout  en- 
tière  à  suivre  les  siens.  L'empire  se 
maintint  par  la  grandeur  du  chef  :  le 
prince  était  grand,  l'homme  l'était  da- 
vantage. Les  rois  ses  enfants  furent 
ses  premiers  sujets,  les  instruments 
de  son  pouvoir  et  les  modèles  de  l'o- 
béissance. Il  fit  d'admirables  règle- 
ments; il  fit  plus,  il  les  fit  exécuter. 
Son  j^énie  se  répandit  sur  toutes  les 
parties  de  l'empire.  On  voit  dans  les 
lois  de  ce  prince  un  esprit  de  pré- 
voyance qui  comprend  tout,  et  uqe 
certaine  force  qui  entraîne  tout.  Les 
prétextes  pour  éluder  les  devoirs  sont 
otés;les  néjE^ligences  corrigées,  les 
abus  réformés  ou  prévenus.  Il  savait 
punir;  il  savait  encore  mieux  pardon- 
ner. Vastedaiis  ses  desseins,  si  inple  dans 
l'exécution ,  personne  n'eut  à  un  plus 
haut  degré  l'artde  faire  les  plus  grandes 
choses  avec  fecilité ,  et  les  difficiles 
avec  promptitude.  Il  parcourait  sans 
cesse  son  vaste  empire,  portant  la 
main  partout  où  il  allait  tomber.  Les 
affaires  renaissaient  de  toutes  parts; 
il  les  finissait  de  toutes  parts.  Jamais 
prince  nesut  mieux  braver  les  dangers; 
jamais  prince  ne  les  sut  mieux  éviter. 
Il  se  joua  de  tous  les  périls,  et  parti- 
culièrement de  ceux  qu'éprouvent 
presque  toujours  les  grands  conqué- 
rants, je  veux  dire  les  conspirations. 
Ce  prince  prodigieux  était  extrême^ 
ment  modéré;  son  caractère  était  doux, 
ses  manières  simples;  il  aimait  à  vivra 
avec  les  gens  de  sa  cour*  11  fut  peut* 
être  trop  sensible  aux  plaisirs  des 
femmes  :  mais  un  prince  qui  gou- 
verna toujours  par  lui-même,  et  qui 
passa  sa  vie  dans  les  travaux,  peut 
mériter  plus  d'excuses.  Il  mit  une  rè- 
gle admirable  dans  sa  dépense  ;  il  fit 
valoir  ses  domaines  avec  sagesse ,  aveo 
attention ,  avec  économie  :  un  père  do 
.  famille  pourrait  apprendre  dans  Ml 
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lois  à  gouverner  sa  maison.  On  voit 
dans  ses  capitulaires  la  source  pure 
et  sacrée  d*où  il  tira  ses  richesses.  Je 
ne  dirai  plus  qu'un  mot  :  il  ordonnait 
qu'on  vendît  les  œufis  des  basses-cours 
de  ses  domaines  et  les  herbes  inutiles 
de  ses  jardins,  et  il  avait  distribué  à 
ses  peuples  toutes  les  richesses  des 
Lombards ,  et  les  immenses  trésors 
de  ces  Huns  qui  avaient  dépouillé 
l'univers.  « 

Si  nous  avons  cru  devoir  glisser 
rapidement  sur  la  vie  de  ce  puissant 
monarque,  c'est  parce  que  les  faits  dont 
elle  se  compose  appartiennent  avant 
tout  à  l'histoire  de  France;  et  que  la 
Belgique,  telle  qu*ellese  présente  au- 
jourdiiui,  n'occupait  qu'un  point 
presque  Imperceptible  dans  l'immense 
empire  de  Charlemagne.  Cependant 
le  lecteur  nous  permettra  d'entrer  dans 
Quelques  détails  sur  les  institutions 
tondéespar  ce  prince ,  institutions  qui 
ont  fait  à  son  nom  une  gloire  plus 
belle  encore  et  plus  impérissable  que 
celle  qu'il  s'acquit  par  ses  armes. 

Tous  les  cercles  de  l'empire 
étaient  soumis  à  une  organisation  ad* 
ininistrative    simple    et    uniforme, 

3ui  avait  en  grande  partie  son  origine 
ans  des  formes  déjà  usitées  chez  les 
Franks  sur  leur  sol  primitif  et  natal 
ou  qui  s'étaientdéveloppées  parmi  eux 
.  sur  le  territoire  conquis.  On  doit 
regarder  comme  la  base  de  tout  le 
système  le  pouvoir  des  comtes,  qui 
B^était  partout  établi  dans  Fempire 
d'une  manière  toute  naturelle,  l'em- 

1)ire  s'étant  formé  successivement  par 
es  conquêtes  des  chefs  des  armées 
royales,  et  par  la  soumission  des  popu- 
lations vamcues  à  ces  chefs.  Ce  pou- 
voir était  le  pivot  sur  lequel  tout 
tournait.  En  considérant  de  plus  près 
les  détails  des  rouages  qui  s^  enere- 
naient,  on  trouve  que  I  empire  était 
divisé  en  provinces,  dans  chacune 
desquelles  le  pouvoir  était  exercé,  au 
nom  de  l'empereur,  par  deux  classes 
d'agents,  dont  les  uns  étaient  locaux 
et  permanents,  et  dont  les  autres 
étaient  envoyés  de  loin  et  passagers. 
«  Dans  la  première  classe,  dit  M.  Gui- 
rot»  étaient  compris  :  i'ies  ducsi  com« 


tes,  vicaires  des  comtes,  centehiers, 
scabini,  tous  magistrats  résidents, 
nommés  nar  l'empereur  lui-même  ou 
par  ses  dâégués,  et  chargés  d'agir  en 
son  nom  pour  lever  des  forces ,  ren- 
dre la  justice,  maintenir  l'ordre,  per- 
cevoir les  tributs  ;  2"*  les  bénéiiciers  ou 
vassaux  de  l'empereur,  qui  tenaient 
de  lui  des  terres ,  des  domaines,  dans 
rét45ndue  desquels  ils  exerçaient ,  un 
peu  en  leur  propre  nom,  un  peu  au 
nom  de  l'empereur,  une  certaine  ju- 
ridiction, et  presque  tous  les  droits 
de  la  souveraineté.  Au-dessus  des 
agents  locaux  et  résidents,  magistrats 
oubénéficiers,  étaient  lesmissi  do- 
minici,  envoyés  temporaires,  chargés 
d'inspecter,  au  nom  de  l'empereur, 
l'état  des  provmces ,  autorises  à  pé- 
nétrer dans  l'Intérieur  des  domaines 
jconcédés  comme  dans  les  terres  li- 
bres ,  investis  du  droit  de  réformer 
certains  abus,  et  appelés  à  rendra 
compte  de  tout  à  leur  maître.  Les 
missi  donUnici  furent  pour  Charle- 
magne, du  moins  dans  les  provinces, 
le  principal  moyen  d'ordre  et  d'admi- 
nistration. » 

Chacune  des  divisions  territoriales 
appelées  provinces  avait  pour  chef  un 
comte ,  chargé  de  l'administration, 
du  commandement  des  troupes,  et  de 
l'exercice  de  la  justice.  L'institution 
de  ces  dignitaires  parait  se  rattacher 
à  celle  des  cuenga  chez  les  Frisons , 
des  sagibarons  chez  les  Franks ,  et 
des  juges  qu'avaient  les  Bavarois  et 
les  Allemands,  mais  dont  le  vrai  nom 
germanique  ne  nous  est  point  connu. 
Le  pouvoir  dont  les  comtes  étaient 
investis  était  considéré  comme  un  bé- 
néfice. Cependant,  outre  ce  |)Ouvolr, 
ils  obtenaient  souvent  d'autres  béné- 
fices réels ,  consistant  en  biens  fonds 
ou  en  revenus,  que  l'empereur  leur 
accordait  à  vie,  en  retour  de  certains 
services  déterminés,  mais  dont  ils 
étaient  déchus  dès  le  moment  où  ils 
ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  plus  ren- 
dre le  service  exi^é.  Après  la  mort  du 
tenancier,  le  bénéfice  retournait  au 
donateur.  Comme  il  devait  nécessai* 
rement  arriver  que  l'institution  des 
bénéfices  dégénérât,  dans  l'absenos 
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(Tun contr Aie  sévère,  Charlemagne 
chercha  à  remédier  à  ce  vice.  Il  est 
vrai  que,  dans  chaque  district,  le  pre« 
mier  dignitaire  de  Téglise,  Tévéque, 
pouvait  surveiller  le  premier  fonction* 
naîre  civil ,  le  comte  ;  de  même  que 
celui-ci  pouvait  tenir  Fœil  ouvert  sur 
les  actes  de  celui-là.  Mais  cecontrôle, 
Pempereur  le  regarda  comme  insuf- 
fisant dans  les  provinces  ;  car  il  pou- 
vait naturellement  arriver  que  tous 
deux  s'unissent  pour  sortir  des  limi- 
tes de  leurs  pouvoirs,  et  s'entendissent 
|K)ur  faire  tourner  à  leur  profit  par- 
ticulier des  abus  qui  leur  étaient  si 
faciles,  surtout  dans  les  cercles  répan- 
dus sur  les  limites  extrêmes  de  ce 
vaste  empire.  Voici  donc  comment 
Charlemaîgne  procéda  pour  empêcher 
ces  abus.  Il  institua  des  envoyés ,  ap- 

rilés  misH  dominici,  qui  servirent 
introduire  Tordre  et  runité  dans 
Tadministration  générale,  en  s'enqué- 
rant  des  plaintes  qui  pouvaient  s'é- 
lever cà  et  là  contre  les  administra* 
tions  locales.  Dans  chaque  district , 
composé  de  plusieurs  comtés,  il  y 
avait  deux  de  ces  tnissi  dominici , 
dont  l'un  éuit  prêtre,  l'autre  laïque.  Ils 
avaient  mission  de  parcourir  leur  dis- 
trict quatre  fois  l'année ,  et  d'instruire 
l'empereur  de  l'état  des  provinces,  des 
domaines,  des  fonctionnaires,  etc. 
Un  autre  genre  d'envoyés ,  désignés 
par  le  nom  de  missi  ^calini ,  étaient 
diar^és  de  la  perception  des  amendes 
judiciaires  qui  devaient  être  payées  à 
la  chambre  impériale ,  comme  aussi 
du  contrôle  des  bénéfices  accordés  et 
de  la  gestion  des  domaines.  Les  ra- 
chimooinrgs  et  les  seabini  concou- 
raient à  l'administration  de  la  justice. 
Ils  étaient  secondés  par  lesceA/eniers  ; 
mais  ceux-ci  ne  pouvaient  pas  connaî- 
tre des  affairesoù  il  y  avait  à  trancher 
des  questions  de  vie,  de  liberté,  ou  de 
propriété  immobilière.  Les  aîffaires 
relatives  au  service  militaire  étaient 
entièrement  du  ressort  des  comtes. 
Sous  Charlemagne,  ce  service  était 
si  strictement  obligé,  que  celui  qui  re- 
tîisait  de  s'y  rendre  et  de  s'équiper 
était  condamné  à  paver  une  amende 
de  soixante  sols,  ou  a  devenir  le  vassal 


del'empereur  jusqu'à  ce  que  sa  fiimtlla 
eût  produit  la  somme.  Dans  la  classe 
des  hommes  qui  n'avaient  pas  lés 
mojrens  de  se  procurer  chacun  un 
équi^ment  de  guerre,  plusieurs  se 
reunissaient  pour  équiper  en  com- 
mun Tun  d'entre  eux.  Le  service  mi- 
litaire était  ainsi  considéré  comme  un 
impôt.  Outre  la  division  de  l'empire 
en  comtés,  il  y  avait  une  autre  divi- 
sion du  territoire  en  districts  plus 
étendus,  dont  chacun  était  placé  sous 
un  comte  palatin ,  ou  justicier  supé- 
rieur. Le  comte  palatin  était,  dans 
l'origine,  appelé  à  rendre  la  justice 
dans  le  palatinat  royal ,  où  le  roi  lui- 
même  présidait  les  plaids  quand  il 
n'était  ni  empêché  ni  absent.  Mais , 
plus  tard ,  l'empire  ayant  acquis  un 
plus  vaste  développement,  chaque 
ffrand  district  obtint  son  comte  pa- 
latin particulier,  qui  avait  le  droit  de 
connaître  de  toutes  les  affaires  judi- 
ciaires dont  la  décision  eût  directement 
appartenu  à  l'empereur,  s'il  avait  été 

{>résent  dans  le  district.  Cependant 
e  pouvoir  de  ces  justiciers  supérieurs 
s'arrêtait  devant  la  juridiction  exclu- 
sivement réservée  à  l'empereur,  et 
comprise  sous  le  nom  de  placita  re- 
gia,  c'est-à-dire,  celle  qui  avait  à  dé- 
cider les  affaires  relatives  aux  prélats, 
aux  comtes,  et  en  général  à  tous  les 
agents  immédiatement  soumis  à  l'em- 
pereur. Du  reste ,  les  comtes  palatins 
jugeaient  en  dernier  ressort  les  appels 
des  jugements  des  comtes. 

Telle  était  l'organisation  que  Char- 
lemagne donna  à  l'administration  lo- 
cale dans  son  empire. 

Quant  au  gouvernement  central , 
il  résidait  presque  exclusivement  dans 
l'action  de  Charlemagne  lui-même  et 
de  ses  conseillers  personnels.  Nous 
venons  de  dire  presque  exclusivement, 
car  l'empereur  s'appuyait  fréquem- 
ment sur  les  assemblées  nationales  pour 
recueillir  les  lumières  et  les  conseils 
dont  il  s'aidait  pour  la  rédaction  des  lois 
etdcs  règlements.  Ces  assemblées,  qui 
tiraient  leur  origine  des  anciennes 
institutions  germaniques,  et  qui,  après 
avoir  d'abord  été  connues  sous  le  nom 
de  Champs-de-Mars ,  parce  qu'on  les 
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tenait  dins  lé  ooari  de  ce  mois ,  fu- 
rent ensuite  appelées  Champs-de-Mai 
lorsque  Pépin  le  Bref  les  eut  fixées  au 
deuxième  mois  plus  tard,  ^devaient , 
selon  la  règle ,  se  tenir  deux  fois  Tan. 
Mais  elles  ne  furent  jamais  régulière- 
ment tenues  ainsi;  car,  sous  le  règne 
de  Cbarlemagne,  c'est-à-dire  dans  Tio- 
tervalle  de  quarante-six  ans,  Thistoire 
ne  cite  que  trente-oinq  de  ces  assem- 
blés générales,  dont  la  première  eut 
lieu  en  Tan  770  à  Worms,  et  la  der- 
nière à  Aix-la-Chapelle  en  Tan  813. 
A  ces  réunions  assistaient  tous  les 
grands  du  ro)[aume,  prêtres  et  laïques. 
«  Là ,  dit  Hincmar,  archevêque    de 
Reims ,  qui  vécut  vers  la  fin  du  tx* 
siècle,  on  soumettait  à  Texamen  et  à 
la  délibération  des  grands,  et  en  vertu 
des  ordres  du  roi ,  Tes  articles  de  loi 
nommés  capitula,  que  le  roi  lui-même 
avait  rédigés  par  ^inspiration  de  Dieu, 
ou  dont  la  nécessité  lui  avait  été  ma- 
nifestée dans  rintervalle  des  réunions. 
Après  avoir  reçu  ces  communications, 
ils  en  délibéraient  un ,  deux  ou  trois 
Jours ,  ou  plus ,  selon  l'importance  des 
affaires.  Des  messagers  du  palais,  al- 
lant et  venant ,  recevaient  leurs  ques- 
tions et  leur  rapportaient  les  répon- 
ses ;  et  aucun  étranger  n'approchait 
du  lieu  de  leur  réunion ,  jusqu'à  ce 
que  le  résultat  de  leurs  délibérations 
pût  être  mis  sous  les  yeux  du  grand 
prince,  (|ui  alors,  avec  la  sagesse 
qu'il  avait  reçue  de  Dieu ,  adoptait 
une  résolution  à  laquelle  tous  obéis- 
saient. Les  choses  se  passaient  ainsi 
pour  un ,  deux  capitulaires ,  ou  un 
plus  grand  nombre,  jusqu'à  ce  que, 
avec  raide  de  Dieu,  toutes  les  néces- 
sités du  temps  eussent  été  réglées.  » 
Il  résulte  de  ces  paroles  de  Hincmar, 
que  ces  assemblées  étaient  tout  sim- 
plement consultatives,  et  que  Charle- 
tnagne  seul  prenait  toujours  les  réso- 
lutions définitives,  sur  les  questions 
ainsi  mûries  dans  ces  grandes  délibé- 
rations. On  pourrait,  en  outre,  déduire 
de  ce  que  Tarobevêque  de  Reims 
rapporte  an  sujet  de  ces  réunions, 
que  le  roi  seul  y  avait  le  droit  d'initia- 
tive. Cependant  on  croit  généralement 
'  que  les  membres  de  l'asseniblée  pou- 


vaient fairedeleurcAtélespropositio  ^ 
qui  leur  paraissaient  oonvenanles.  Les 
idïts  ou  règlements  adoptés  dans  ces 
assemblées  recevaient  le  nom  de  ca* 
fntularia,  capitulaires.  fions  en  con- 
naissons soixante ,  se  composant  en- 
semble de  onze  cent  vingt-six  articles, 
dont  six  cent  vin^  et  un  appartien- 
nent à  la  législation  civile,  et  quatre 
cent  quatorze  à  la  législation  reli- 
gieuse. 

Mais  ces  assemblées  n*avaient  pas 
seulement  pour  objet  de  fournir  è 
l'empereur  les  lumières  et  les  con- 
seils nécessaires  dans  les  affaires  lé- 
gislatives :  il  en  faisait  aussi  un  grand 
moyen  d'enquête  géuérale  sur  les  af- 
faires intérieures  des  provinces,  et  sur 
les  dangers  qui  menaçaient  les  fron- 
tières. «  Laseconde  occupation  du  roi, 
dit  Hincmar,  était  de  demander  à  cha- 
cun ce  qu'il  avait  à  lui  rapporter  ou  à 
lui  apprendre  sur  la  partie  du  royaume 
d'où   il  venait.  Non-seulement  cela 
leur  était  permis   à  tous,  mais  il 
leur  était  étroitement  recommandé 
de  s'enquérir,  dans  l'intervalle  des  as- 
semblées ,  de  ce  qui  se  passait  au  de- 
dans ou  au  dehors  du  royaume;  et  ils 
devaient  cherchera  le  savoir  des  étran- 
gers et  des  nationaux,  des  ennemis 
comme  des  amis,  quelquefois  en  em- 
ployant desenvoyés,  et  sans  s'inauiéter 
beaucoup  de  la  manière  dont  étaient 
acquis  les  renseignements.  Le  roi  vou- 
lait savoir  si,  dans  quelque  partie, 
quelque  coin  du  roj^aume ,  le  peuple 
murmurait  ou  était  agité ,  et  quelle 
était  la  cause  de  son  agitation ,  et  s'il 
était  survenu  quelque  désordre  dont 
il  fût  nécessaire  d'occuper  le  conseil 
général ,  et  autres  détails  semblables. 
U  cherchait  aussi  à  connaître  si  quel- 
qu'une des  nations  soumises  voulait 
se  révolter,  si  quelqu'une  de  celles 
qui  s'étaient  révoltées  semblait  dispo- 
sée à  se  soumettre,  si  celles  qui  étaient 
encore  indépendantes  menaçaient  le 
royaume  de  quelque  attaque,  etc.  Sur 
toutes  œs  matières,  partout  où  se  ma- 
nifestait un  désordre  ou  un  péril ,  il 
demandait  principalement  quels  ea 
étaient  les  motib  ou  l'occasion.  » 
Ainsi  Cbarlemagne  uvait  ('mil  lyr 
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toates choses;  ainsi  il  était  partout , 
dirigeant ,  avec  la  force  du  génie  et 
d  une  folonté  énergique,  ce  vaste  em- 
pire composé  d'éléments  si  divers.  A 
fa  fois  législateur,  homme  de  guerre 
et  d'administration,  il  imprima,  à 
tous  les  actes  et  à  toutes  les  institu- 
tions quil  fonda ,  le  cachet  d*un  hom* 
me  qui  avait  devancé  son  siècle.  Les 
crimes  qu'on  peut  lui  imputer,  tels 
que  la  boucherie  des  quatre  mille 
Saxons  qu'il  fit  décapiter  en  un  jour, 
appartiennent  à  Tépoque  barbare  où 
il  vécut;  mais  ses  vertus  et  ses  gran- 
des vuesd^utilité  nationale  lui  restent. 
Car.  si  Ton  veut  ne  lui  tenir  compte 
oi  ae  ses  vastes  conquêtes,  ni  de  la 
vigueur  avec  laquelle  il  sut  les  main- 
tenir, on  ne  peut  lui  refuser  la  gloire 
d'avoir  tout  renouvelé.  Ainsi,  dit  Ual- 
lam,  «  on  le  voitréformer  les  monnaies 
et  en  donner  un  tarif  régulier;  ras- 
sembler autour  de  lui  les  savants  de 
tous  les  pays  ;  fonder  des  écoles  et 
former  des  bibliothèques;  prendre 
part  aux  disputes  religieuses ,  mais  en 
roi  ;  faire  des  efforts,  à  la  vérité  pré- 
maturés ,  pour  créer  une  force  ma- 
ritimd;  concevoir,  dans  rintérét  du 
commerce ,  la  superbe  entreprise  de 
la  jonction  du  Rhin  avec  le  Danube, 
et  se  préparer  à  fondre,  dans  un  sys- 
tème uniforme,  les  codes  discordants 
des  lois  romaines  et  barbares.  »  Ce 
n'était  donc  pas  seulement  à  affermir 
ses  conquêtes,  et  à  introduire  Tunité 
et  Tordre  dans  Tadministration  de 
son  empire,  que  Charlema^ne  s'appli- 
quait :  il  prenait  soin  aussi  d'éclairer 
ses  peuples ,  de  polir  leurs  mœurs ,  et 
de  faire  reHeurir  parmi  eux  les  scien* 
ces  et  les  arts,  dont  il  ne  restait  pres- 
que plus  aucun  vestige  lorsqu'il  monta 
sur  letrdnedePepin  le  Bref.  En  782, 
il  attacha  à  sa  personne  le  célèbre 
moine  anslo-saxon  Alcuin,  ^ui  lui 
enseigna  la  rhétorique,  la  dialecti- 
que, et  surtout  Tastronomie,  qu'il 
Ê référait  aux  autres  sciences  après 
i  théologie.  Outre  ce  savant,  il  y 
avait  Éginhard ,  qui  fut  secrétaire  (le 
1  empereur,  et  devint,  dans  la^uite, 
^bé  de  Saînt-Bavon ,  à  Gand .  An* 
^ilbert   de    rieu^trie,  Leidraae   de 


Norigue,  Smaragde,  saint  Benoit 
d'Aniane,ThéoduTphe,  Adalhard,  An* 
ségise,  Wala^  Amalaire,  Agobard, 
Thegan  Raban  Maur,  Walfried  Stra- 
bo,  Nithard,  Florus,  saint  Prudence, 
Servat-Loup,  Radbert,  Ratramne, 
Jean  Scott  et  Gottschalk ,  tous  hom- 
mes dont  les  écrits  sont  connus ,  et 
dont  quelques-uns  fournissent,  sur 
l'époque  où  ils  vécurent ,  les  lumières 
les  plus  précieuses.  C'est  ainsi  que 
l'empereur  se  plaisait  à  s'entourer 
non-seulement  des  savants  lettrés  de 
son  empire,  mais  encore  des  étran- 

gers  distingués  par  leur  savoir,  quand 
pouvait  les  attirer  auprès  de  lui. 
Charlemagne  était  lui-même  remar- 
quable par  son  instruction.  Selon 
Éginhard,  il  avait  une  élocution  fa- 
cile; il  possédait  à  fond  la  langue  la- 
tine; n  savait  lire  le|;rec;  il  avait 
des  connaissances  en  logique,  en  gram- 
maire ,  en  rhétorique  et  en  astrono- 
mie; il  entreprit  même  d'assujettir 
aux  règles  grammaticales  la  langue 
des  Franks.  11  fonda  de  nombreuses 
écoles ,  parmi  lesquelles  sedistinguè- 
rent  surtout,  en  Belgique,  celles  de 
Liège ,  de  Saint-Bertin,  de  Lobbes  et 
de  Saint-Amand,  qui  obtinrent  une 
grande  célébrité  littéraire ,  et  où  Ton 
enseignait  les  septaru  libéraux,  sa- 
voir :  la  grammaire ,  la  rhétorique  • 
la  dialectique,  Tarithmétique,  la  géo- 
métrie ,  l'astronomie  et  la  musique. 
Il  alla  jusqu'à  s'occuper  des  détails  de 
l'orthographe  et  de  la  calligraphie,  et 
fit  substituer  les  caractères  romains  à 
l'alphabet  teutonique  mérovingien, 
qui  avait  prévalu  jusqu'alors. 

Malheureusement,  pour  continuer 
Charlemagne ,  il  eût  fallu  un  autre 
Charlemagne.  Aussi,  ce  vaste  empira 
dut  s'écrouler  sur  lui-même,  tout  ce 
formidable  entassement  de  puissance 
dut  tomber,  quand  le  bras  eut  disparu 
qui  avait  créé  cet  empire  et  fondé 
cette  puissance 

L'empereur  fut  enterré  à  Aix-la-Cba* 
pelle,  ou  sa  tombe  se  voit  encore  au* 
jourd'bui.  La  cérémonie  des  funérailles^ 
se  fit  avec  une  pompe  extraordinaire.* 
te  mort,  revêtu  de  ses  habits  impé- 
iriauxt  la  eouronuQ  sur  la  tête  «  aoo 
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épée  d'une  main  et  son  sceptre  de 
Tautre,  fut  placé  dans  un  caveau 
sur  un  trôned  or.  Son  bouclier  fut  mis 
à  ses  pieds,  sa  bourse  de  pèlerin  a^ 
tachée  à  sa  ceinture,  et  le  livre  des  Évan- 
giles posé  sur  ses  genoux.  Ou  ajoute 
que  le  sépulcre  fut  pavé  de  pièces  d*or 
et  embaumé  de  parfums,  et  qu*il  fut 
scellé  ensuite. 

Charlemagne  portait  une  affection 
particulière  au  pays  de  Liège ,  au  ber- 
ceau de  sa  famille.  Il  venait  fréquem- 
ment se  reposer  de  ses  fatigues,  où 
passer  les  fêtes  de  Pâques  ou  de  Noël,  à 
Herstal,  à  Jupille  et  à  Liège,  où  tout 
rappelle  encore  aujourd'hui  son  sou- 
venir. Ici  c*est  quelque  église  fondée 
par  lui  ou  par  Ogier  le  Danois  ;  là 
c*est  une  tradition  populaire  dont 
quelqu'un  de  ses  paladins  est  le  héros. 
Dans  les  campagnes,  plus  d'un  arbre 
vénérable  porte  le  nom  d'arbre  de 
Charlemagne,  et  plus  d*un  vieillard 
vous  raconte,  d'une  voix  grave  et 
pieuse ,  la  légende  des  Quatre  Fils 
Ay  mon,  dontle  cheval  Bavart  imprima, 
selon  le  diredu  peuple,  1  un  de  ses  fers 
dans  rénorme  rocher  à  pic  qui  se 
dresse  près  de  la  ville  de  Dinant. 
Au  village  d*Oupeye  on  vous  montre 
une  vieille  tour  qu'habitait,  dit-on ,  la 
célèbre  Alpaîde,mèrede  Charles  Mar- 
tel. Quand  vous  visitez  avec  quelque 
savant  les  ruines  de  Franchimont,  il 
ne  manque  pas  de  vous  dire  que  les 
historiens  font  remonter  l'origine  de 
ce  manoir  à  Pharamond,  et  que  d'au- 
tres en  reportent  la  construction  à 
Cbilpéric.  Non  loin  de  là  on  vous  con- 
duit sur  le  théâtre  de  cette  fameuse 
bataille  del'Amblève,  où  Charles  Mar- 
tel déCt  l'armée  des  Neutriens  et  des 
Frisons ,  et  préluda  aux  victoires  de 
Vincchy  et  de  Soissons.  Cest  à  Liège 

!|uefutexiléavecsafemmeetsesenfants 
e  dernier  roi  des  Lombards ,  Didier 
que  l'empereur,  après  l'avoir  vaincu , 
en  774,  y  plaça  sous  la  garde  de  Fé- 
véque  Agilfride.  Plusieurs  de  nos  an- 
ciens et  naïfs  chroniqueurs  rappellent 
^les  merveilles  et  les  pompes  des  cours 
plénières  que  Charlemagne  tenait  en 
cette  ville,  et  citent  avec  orsueil  les 
glorieux  faits  d'armes  que  les  nommes 


de  la  cité  éburonne  accomplirent  sons 
l'étendard  dont  il  la  gratina  ,  et  ^uî , 
pendant  plusieurs  siècles,  fut  si  célèbre 
dans  l'histoire  de  l'évéché  sous  le  nom 
d'Étendard  de  saint  Lambert,  ainsi 
appelé  parce  qu'il  était  conflé  à  la 
garde  du  chapitre  de  la  cathédrale 
liégeoise. 

Charlemagne  mort,  son  fils  Louis 
le  Débonnaire,  qu'il  avait  associé 
à  l'empire  dans  la  ville  d'Aix-la-Cha- 
pelle eu  813 ,  lui  succéda  au  trône  im- 
périal. Mais  ce  trône  avait  perdu  son 
éclat  depuis  que  l'épée  du  grand  homme 
avait  été  déposée  dans  son  sépulcre 
avec  son  corps.  La  tête  de  Louis  n'é- 
tait pas  faite  pour  porter  le  lourd 
diadème  que  Charlemagne  s'était 
forgé  avec  tant  de  labeur  ;  son  bras 
n'était  pas  fait  pour  maintenir  le  grand 
ensemble  de  l'empire  carlovingien, 
composé  de  tant  d'éléments  divers  qui 
tendaient  déjà  à  se  séparer,  du  vivant 
même  de  celui  qui  le  ronda.  Ces  prin- 
cipes de  dissolution  que  l'absence  d'ho- 
mogénéité devait  nécessairement  faîre 
naître,  se  développèrent  de  plus  en 
pi  us  sous  le  faible  successeur  de  Charle- 
magne. Aussi,  dès  l'an  817,  Louis  ne 
se  sentit  pas  de  force  à  porter  seul 
le  poids  dont  il  s'était  chargé  en  re* 
vêtant  le  manteau  du  pouvoir.  Dans 
une  diète  tenue  à  Aix-la-Chapelle, 
il  associa  son  fils  Lothaire  à  l'admi- 
nistration de  l'empire,  créa  son  autre 
fils  Pépin  duc  d'Aquitaine,  et  son  autre 
fils  Louis  roi  de  France;  de  sorte  que 
son  quatrième  fils  Charles  II,  dit  le 
Chauve,  qu'il  avait  eu  de  Judith,  sa  se- 
conde femme,  n'eutd'abord  aucun  par- 
tage. Mais  il  obtint  bientôt  un  trône 
aussi,  celui  d'Italie,  aprèisque  le  roi  dece 

Kays,  Bernard ,  neveu  de  Louis  le  Dé- 
onnaire  eut  été  défait,  pris  et  misa 
mort  par  son  oncle,  en  l'an  830.  Le  mé- 
contentement Que  cette  cession  fit 
naître  dans  les  fils  de  l'empereur,  et 
l'inimitié  que  des  jalousies  réciproques 
suscitèrent  entre  eux ,  engendrèrent 
une  suite  de  révoltes  et  de  dissensions, 
qui  eurent  pour  résultat  deux  dépo- 
sitions et  deux  restaurations  de  Louis 
le  Débonnaire,  qui  expira  en  840, 
d'inanition  et  de  chagrin.  Sa  mort  fui 
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iefignaldelaguerreentre8e8fîls,qtti  se 
mirent  à  s*arracber  et  à  se  disputer,  les 
amies  à  la  main,  les  lambeaux  de  rem- 
pire  de  C}iarlemagne«  tandis  que  de 
toutes  parts  ce  raste  édifice  com- 
mença à  craquer  et  à  tomber  en  dis- 
solution. A  fa  guerre  intérieure  se 
joignirent  de  tous  côtés  des  soulève- 
mente  terribles,  tandis  que  les  Bar- 
bares s'agitaient  de  plus  en  plus  au- 
tour des  frontières ,  enhardis  qu'ils 
étaient  depuis  que  Tépée  avait  disparu 
qui  les  avait  tenus  en  respect  jusqu'a- 
lors. A  Forient  ce  furent  les  Slaves, 
au  midi  les  Sarrasins,  et  au  nord  les 
Normands.  Déjà,  du  vivant  de  Char- 
lemagne,  les  premières  voiles  des  Nor- 
mands s'étaient  montrées  sur  ses  cô- 
tes. «  Un  jour,  dit  le  moine  de  Saint- 
Gâll  dans  sa  précieuse  chronique, 
l'empereur  se  leva  de  table,  se  mita 
une  fenêtre  qui  regapdait  rorieot^ 
et  y  demeura  longtemps  immobile; 
des  larmes  coulaient  le  long  de  ses 
joues;  personne  n'osait  l'interroger. 
■  Mes  fidèles,  dit-il  aux  grands  qui  ren- 
Vironnaient ,  savez-vous  pourquoi  je 
pleure?  Jenecrains  pas  pour  moi  ces 
pirates  ;  mais  je  m'afflige  que,  moi  vi- 
vant, ils  aient  osé  ipsulter  ce  rivage. 
Je  prévois  les  maux  qu'ils  feront  souf- 
frir à  mes  descendants  et  à  leurs  peu- 
ples. > 

Lothaire  à  peine  parvenu  à  l'empire 
après  la  mort  de  son  père  Louis  le 
Débonnaire,  ses  deux  frères  Louis  et 
Charles  se  liguèrent  contre  lui ,  pour 
s'affranchir  de  la  suzeraineté  qu'il 
affectait  sur  leurs  couronnes  roya- 
les. Le  résultat  de  cette  ligue  fut  la 
sanglante  bataille  de  Fontenay ,  livrée 
le  25  juin  841,  qui,  après  avoir  détruit 
les  idées  de  monarchie  universelle 
rêvées  par  Lothaire,  amena  le  célèbre 
traité  de  Verdun  en  l'an  843.  En  vertu 
de  cet  acte ,  l'empire  fut  divisé  en  trois 
grands  royaumes,  d'Italie,  de  France 
et  de  Germanie.  Charles  le  Chauve, 
qui,  dans  un  précédent  partage, 
avaitobtenula  France,  conservai' Aqui- 
taine et  la  Neustrie.  Louis  obtint  la  Ger- 


I       manie,  et  fut  pour  cette  raison  appelé 

^       le  Germanique.    Enfin,   Lothaire, 

Outre  l'empire  y  l'Italie,  la  Provence, 


le  Lyonnais  et  la  Franche-Comté,  eut 
dans  son  partage  toutes  les  contrées 
comprises  entre  le  Rhône,  la  Saône,  le 
Rhin ,  la  Meuse  et  l'Escaut.  Ce  vaste 
royaume  fut  appelé  royaume  de  Lo- 
thaire, d'où,  par  contraction,  on  lui 
donna  le  nom  de  Lotharingie^  et 
par  corruption  celui  de  Lorrain9, 
Cet  arrangement  plaça  sous  le  sceptre 
de  Lothaire  toute  la  Belgique  actuel- 
le, à  l'exôeption  de  la  Flandre  et  de 
l'Artois,  qui,  appartenant  a  la  Neus- 
trie, étaient  échus  en  partagea  Char- 
les le  Chauve.  Le  traité  qui  consacra 
cette  division  territoriale  avait  été 
précédé  d'un  serment  d'alliance  qui 
fut  juré,  à  Strasbourg,  par  Charles 
le  Cnauve  en  langue  germanique ,  et 
par  Louis  le  Gérmanic|ue  en  langue 
française.  Cette  dernière  pièce  est 
considérée  comme  le  monument  lit« 
téraire  le  plus  ancien  qui  nous  soit 
parvenu  en  français. 

Non  rassurés  encore  par  le  traité 
qu'ils  venaient  de  conclure  à  Verdun , 
les  trois  frères ,  pour  prévenir  les  dis- 
sensions nouvelles  qui  pourraient 
s'élever  entre  eux,  et  bien  définir  les 
intérêts  de  leurs  États  respectifs,  se 
réunirent  en  assemblée  au  village  de 
Meersen ,  près  de  Maestricht ,  et  ar- 
rêtèrent un  accord  en  vertu  duquel  les 
princes  leurs  fils  hériteraient  chacun 
des  États  de  leur  père ,  conformément 
au  partage  de  Verdun. 

C'est  d'après  le  principe  posé  dans 
cet  arrangement  que  Lothaire,  avant 
de  mourir,  partaeea  en  85â  ses  fitats 
entre  ses  trois  fils.  Louis  II  devint 
empereur  et  roi  d'Italie  ;  Charles ,  roi 
de  Bourgogne  et  de  Provence;  enfin, 
Lothaire,  le  plus  jeune,  roi  de  la  Lo- 
tharingie. De  cette  manière  la  Bel- 
gique passa  sous  la  puissance  de  Lo- 
thaire II,  dont  la  succession  fut  dévolue 
en  869  à  son  frère  Louis .  déjà  empe- 
reur depuis  fan  855,  et  roi  de  Provence 
depuis  la  mort  de  son  autre  frère 
Charles,  survenue  en  863.  Mais  la  Pro- 
vence et  la  Lotharingie  furent,  bien- 
tôt après,  usurpées  par  Charles  le 
Chauve,  qui,  après  la  mort  de  son  neveu 
Louis  II,  trouva,  en  875,  le  trône 
de  l'empire  vacant,  et  se  fit  couronner 


14 


L'UNIVERS. 


empereur  à  Rome  par  le  pape  Jeaa 
VIII. 

Pendant  les  dissensions  qui  agitè- 
rent l'empire  carlovingien  depuis  que 
Cbarlemagne  était  descendu  dans  le 
tombeau,  les  Barbares  avaient  eu 
beau  jeu,  et  s'étaient  rués  à  plus  d'une 
reprise  sur  ce  vaste  domaine.  Les  Nor- 
mands avaient  exercé  les  plus  grands 
ravages  dans  les  provinces  belges. 
Ces  guerriers  farouches  et  sauvages 
avaient  eu  le  temps  d'aiguiser  leurs 
épées  et  leurs  haches  d'armes,  en  at- 
tendant le  moment  de  tomber  sur 
leur  proie.  Louis  le  Débonnaire  avait 
réussi  un  instant  à  les  arrêter,  en 
donnant  pour  roi  aux  Danojs  son 
vassal  Uaraldet  en  le  faisant  appuyer 
d'une  armée  de  Saxons.  Mais  le  mo- 
ment arriva  bientôt  où  aucune  digue 
ne  fut  plus  capable  de  les  contenir. 
Ils  eurent  pour  alliées  les  querelles  in- 
testines des  princes,  et  la  haine  que 
professaient  contre  leurs  souverains 
tant  de  populations  hétérogènes,  mal 
unies  et  qui  ne  cherchaient  qu'à  rompre 
la  soudure  q[ui  les  liait  les  unes  aux 
autres.  Aussi ,  les  larmes  versées  par 
Cbarlemagne ,  à  la  vue  des  premières 
voiles  normandes,  s'expliquèrent  bien- 
tôt. L'orage,  vainement  conjuré,  écla- 
ta dans  toute  sa  force.  Les  Annales 
deFulde  et  la  Chronique  de  Sigebert 
nous  apprennent  que  ,  en  Tan  836, 
les  Normands  remontèrent  TEscaut 
et  détruisirent  la  ville  d'Anvers.  Ce 
désastre  ne  fot  pas  le  seul.  La  Bel- 
gique presque  tout  entière  fut  tra- 
versée par  ces  pirates  furieux,  comme 
par  une  trombe.  Les  villes  croulaient 
a  leur  passage ,  et  la  flamme  dévorait 
ce  que  répée  n'avait  pu  abattre.  Cour- 
trai,  Gand,  Tournai ,  tombèrent  sous 
cette  tempête.  Louvain  fut  ravagé, 
Térouanne  livrée  à  Tincendie,  Ma- 
lines  réduite  en  cendres.  Ce  fut  une 
dévastation  complète.  Les  Barbares , 
selon  l'énergique  expression  de  nos  an- 
ciennes chroniques,  ne  laissaient  der- 
rière eux  que  la  terre  incuite,  nihil 
prœter  humum.  Le  premier  marquis 
de  Flandre,  Baudouin,  leur  opposa 
pendant  quelque  temps  la  plus  éner- 
gique résistance,  et  mérita,  dit-on,  le 


surnonl  de  Bras-de-Per,  par  le  cou- 
rage  avec  lequel  il  les  combattit. 
Mais  ils  inondaient  nos  provinces 
à  flots  toujours  plus  pressés.  Charles 
le  Chauve  acheta  d  eux    la  paix  à 

f plusieurs  reprises,  sans  parvenir  à 
es  réduire  au  repos.  Cet  état  de  cho- 
ses dura  jusqu'en  892.  Le  premier 
septembre  de  cette  année,  ils  essuyè- 
rent la  défaite  la  plus  complète  à 
Louvain ,  où  ils  s'étaient  étabhs  dans 
un  vaste  camp  retranché,  sur  les 
bords  de  la  Dyie.  Ce  fut  l'empereur 
Amoul  qui,  uni  au  roi  de  France  et 
aux  Belges,  écrasa  ces  hordes  dévas- 
tatrices, dont  la  destruction  fut  célé- 
brée à  Louvain  jusqu'à  une  époque 
fort  rapprochée  de  nous.  Ainsi  se  ter- 
minèrent en  Belgique  ces  ravages  qui 
inspirèrent  à  nos  populations  une 
telle  épouvante,  que,  longtemps  après 
qu'ils  eurent  cesse,  on  chantait  encore 
dans  les  litanies  des  églises  cette  prière: 
AJurore  Normannorym  libéra  nos , 
Domine  :  Seigneur,  délivrei-naus  de 
la  fureur  des  Normands. 

Tous  ces  désordres  avaient  néces- 
sairement dû  concourir  à  affaiblir  de 
plus  en  plus  le  pouvoir  souverain,  et 
a  amener  le  démembrement  des  pro- 
vinces, d'où  sortit  l'établissement  de 
l'ordre  féodal.  Les  ducs  et  les  comtes , 
dans  le  principe ,  n'étaient  que  des 
gouverneurs  particuliers,  à  qui  les 
souverains  contialent  l'administration 
des  provinces,  non  à  perpétuité,  mais 
à  vie,  même  quelquefois  seulement 
pour  un  an.  Ces  officiers ,  profitant  de 
la  faiblesse  des  rois  ,  prirent  insensi- 
blement un  tel  ascendant ,  qu'ils  par- 
vinrent à  changer  leurs  titres  et  leurs 
charges,  amovibles  de  leur  nature,  en 
dipnités  héréditaires,  s'érigeant  en 
seigneurs  propriétaires  des  lieux  dont 
ils  n'étaient  qu'administrateurs  tem- 
poraires ,  révocables  au  gré  du  prince. 
Louis  le  Débonnaire  ,  dit  un  historien 
belge,  céda,  en  846,  des  terres  à  perpé- 
tuité à  ses  leudes  ou  fidèles.  Plus 
tard,  Charles  le  Chauve  ayant  ordonné 
que  les  évéques  fussent  commis  pour 
exercer  la  fonction  d'envoyés  royaux, 
missi  dominici,  dans  leurs  diocèses  » 
les  comtes  s'opposèrent  à  ce  règle- 
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ment,  et  dès  lors  chaqae  seigneur, 
entreprit  de  rendre  sa  justice  indé* 
pendante,  sans  reconnaître  d^appel 
supérieur.  Bientôt  après ,  un  autre 
coup  fut  porté  à  1  autorité  royale. 
H  fut  permis  à  tout  homme  libre  de 
choisir,  du  roi  ou  de  ses  vassaux,  qui 
boo  lui  semblerait  pour  son  seigneur. 
En  877 ,  le  capitulaire  deKiersy  au- 
torisa, sous  certaines  conditions,  la 
transmission  héréditaire  des  comtés, 
consacrant  ainsi  légalement  une  alié- 
nation du  pouvoir  royal,  qui  avait 
déjà  précédemment  été  consentie  en  • 
ùveur  de  plusieurs  gouverneurs  de 
provinces.  L*essencedela  constitution 
primitive  du  pouvoir  fut  dès  lors  en- 
tièrement changée,  et  le  système  féo- 
dal fut  fondé.  Les  officiers,  soit  ci- 
Tils,  soit  militaires,  qui  ne  venaient 
jamais  en  présence  de  leur  prince  sans 
lai  baiser  les  pieds  ou  les  genoux , 
rendirent  héréditaire  dans  leurs  mai- 
sons ce  qu'ils  n'avaient  possédé  qu'à 
ferme  jusqu'alors.  Leurs  titres  et 


leurs  terres  devinrent  des  fiefii,  et  ees 
fiefs  leur  donnaient  des  sujets  ap- 
pelés vassaux,  qui  s'en  attribuèrent 
a  leur  tour  par  des  sous-iuféodations. 
Ainsi  la  souveraineté  recula  de  plu- 
sieurs  degrés,  et  ne  s'exerça  plus  que 
médiatement  sur  les  peuples  qui, 
chose  étonnante!  devaient,  dans  cer- 
tains cas,  suivre  leur  suzerain  contre 
le  roi  :  car  telle  était  la  jurisprudence 
féodale,  qu'elle  défendait  aux  arrière- 
vassaux  de  faire  ni  serment  ni  hom- 
mage ,  à  raison  de  leurs  fiefs,  à  leur 
mgneuT  dominant ,  n'étant  tenus  à 
reconnaître  gue  leur  seigneur  médiat, 
dont  ils  étaient  spécialement  les  su- 
jets. 

C'est  ici ,  dit  l'écrivain  que  nous  ci- 
tions tout  à  rheure ,  que  commence 
cette  inextricable  complication  de 
souverains  qui  gouvernèrent  les  di- 
verses parties  de  la  Belgique;  et  c'est 
du  règne  de  Charles  le  Chauve  que  11 
Flandre  se  trouve  érigée  en  souve* 
raiueté. 
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HISTOIRE  DE  FLANDRE  ET  DE  HAINADT  JUSQU'AUX  DUCS 
DE  BOURGOGNE. 


LA  FLANDRE  DEPUIS  BAUDOUIN  I,   BEAS  DE    FER,  JUSQU'A  BAUDOUIN   VU, 
DIT  A  LA  HACHE.  (879  —  1190) 


Nous  avons  vu  que ,  dans  le  par> 
tage  fait  en  vertu  du  traité  de  Verann, 
Charles  le  Chauve  obtint  la  Flandre 
occidentale  et  la  partie  de  la  Flandre 
orientale  qui  est  située  sur  la  rive 
gauche  de  l*£scaut.  Ce  territoire ,  qui 
s'étend  le  long  des  côtes  de  la  mer  du 
Nord,  avait  été  en  proie,  depuis  la 
mort  de  Cbarlema^ne,  aux  conti- 
nuelles incursions  que  les  Normands 
firent  sur  nos  rivages.  Déjà  ce  prince 
avait  établi  à  Gand  une  station  pour 
protéger  cette  partie  des  frontières 
de  son  empire.  Sous  ses  faibles  suc- 
cesseurs, ce  besoin  de  défense  était 
devenu  plus  urgent  à  mesure  que 
Taudace  des  Normands  était  devenue 
plus  grande  et  qu'ils  se  jetaient  avec 
plus  de  fureur  sur  nos  provinces. 
Aussi,  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
la  nécessité  d'investir  Tun  des  comtes 
'établis  en  Flandre  d'un  pouvoir  beau- 
coup plus  étendu  que  celui  des  autres 
agents  royaux  et  de  Tinstituer  marquis, 
c'est-à-dire  gardien  de  la  frontière. 

Le  premier  marquis  de  Flandre 
fut  Baudouin  I,  qui  obtint  le  surnom 
de  Bras  de  Fer  à  cause  de  la  bravoure 
dont  il  fit  preuve  en  combattant  les 
Normands  qui  tombèrent  sur  nos  cotes 
depuis  Tan  863  jusqu'en  878. 

Si  Ton  en  croyait  les  chroniqueurs 
Qamaods,  on  trouverait,  avant  le 
Bras  de  Fer,  une  série  tout  entière  de 
ces  fabuleux  comtes  forestiers,  dont 
la  tradition  fait  la  souche  des  mar- 
quis ou  comtes  de  Flandre,  mais  qui 
s  évanouissent  d'eux-mêmes  devant 
un  examen  un  peu  sérieux. 

Dès  842 ,  (c'est-à-dire  l'année  même 


où  Éginhart ,  secrétaire  de  Charlema- 
gne,  mourut  abbé  du  monastère  de 
Saint-Bavon  à  Gand  ) ,  Baudouin  Dras 
de  Fer  est  signalédans  l'histoire  comme 
défenseur  des  côtes  de  Flandre.  Quel* 
ques  années  plus  tard ,  nous  le  voyons 

fendre  du  roi  de  France.  S*étant  trouvé 
la  cour  de  Charles  le  Chauve  à  Sen- 
lis,  il  s'éprit  de  la  fille  de  ce  prince, 
la  belle  Judith ,  veuve  depuis  858  du 
roi  d'Angleterre  Ethelwolf.  Après  l'a- 
voir enlevée ,  il  Tépousa  secrètement. 
Mais  le  père  irrité  rassembla  à  Soissons 
un  concile  d'évéques ,  par  lequel  il  fit 
excommunier  Baudouin,  en  vertu  du 
canon  :  Si  guis  viduam  in  uxorem 
furatus  fueriU  Cependant  les  cou- 
pables s'étaient  réfugié»  en  Lorraine 
et  s'adressèrent  directement  au  pape 
Nicolas  I ,  qui  non-seulemet  contesta 
la  justesse  de  l'application  du  ca« 
non  à  Baudouin,  parce  que  Judith 
avait  pleinement  consenti  a  se  laisser 
enlever,  mais  encore  il  intercéda  au- 

Srès  du  roi  en  faveur  de  son  gendre , 
e  peur  que  celui-ci  ne  se  trouvât  ré^ 
duità  fairealliance  aveclesNormands. 
Charles  le  Chauve  céda;  et,  après  avoir 
fait  célébrer  solennellement  a  Auxerre 
les  noces  des  deux  époux,  il  donna 
pour  apanage  à  Baudouin,  désormais 
membre  de  la  famille  royale,  le  mar- 
quisat de  Flandre ,  qui  comprenait  tout 
le  pays  situé  entre  la  Canche,  l'Escaut 
et  la  mer.  Ce  fut ,  selon  les  uns  en 
863,  selon  les  autres  en  864.  Il  pos- 
sédait au  midi  Arras,  au  nord  Bruges, 
où  il  érigea  comme  à  Gand  de  redou- 
tables forteresses  pour  protéger  son 
pays  contre  les  pirates  du  Nord. 
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'  Son  fils  Baudouin  le  Chauve  lui 
taecéda  dans  le  marquisat  en  878 , 
tandis  que  son  autre  fils  Rodolphe 
obtint  le  comté  de  Cambrai.  Plusieurs 
historiens  belges  ont  révoqué  en  doute 
la  transmission  de  la  Flandre  comme 
fief  héréditaire  à  Baudouin  le  Chauve 
après  la  mort  de  son  père,  comme  si 
rbérédité  de  ce  fief  n'avait  pas  été 
établie  en  vertu  même  du  capitulaire 
de  Kiersy  en  877.  Dès  la  mort  du 
Bras  de  Fer,  les  irruptions  des  Nor- 
mands recommencent  dans  la  Flandre, 
et  les  pirates ,  un  moment  contenus  « 
livrent  de  nouveau  le  marquisat  à  la 
dévastation.  Toutes  les  chroniques 
des  monastères  flamands  sont  plemes 
de  plaintes  au  sujet  des  ravages  exer- 
cés par  ces  hordes  barbares.  Ces  in- 
vasions se  continuent  jusqu'en  944, 
bien  qu'elles  deviennent  moins  fré- 

3uentes  après  l'élévation  de  Roilon  au 
uché  de  Normandie  en  912.  Pour  les 
repousser,  on  s'empressa  de  couvrir 
tout  le  pays  de  châteaux  forts ,  dont 
les  comtes  et  gardiens  devinrent  bien- 
tôt ces  puissants  vassaux  de  la  Flan- 
dre connus  sous  lé  nom  dechdteiains, 
et  donnèrent  lieu  plus  tard  à  la  di- 
vision territoriale  en  châtellenies. 

Baudouin  le  Chauve  épousa  Estrude, 
fille  d'Alfred  le  Grand ,  roi  des  Anglo- 
Saxons,dont  il  euf  deux'  fils:  Arnould 
et  Adolphe.  Il  mourut,  en  l'an  919, 
à  Arras ,  alors  capitale  de  la  Flandre, 
et  ne  figure  dans  notre  histoire  que 
pour  l'inutile  résistance  qu'il  opposa 
aux  incursions  des  Normands,  pour 
la  part  qu'il  prit  en  faveur  de  Charles 
le  Simple  à  la  lutte  que  ce  prince 
engagea  avec  Eudes,  comte  de  Paris, 

?ui  s'était  arrogé  le  titre  de  roi  de 
rance;  et  enfin ,  pour  la  sévérité  avec 
laquelle  il  traita  le  clergé  et  dépouilla 
les  monastères. 

Des  deux  fils  de  Baudouin  le  Chauve, 
l*alné  Arnould  obtint  le  marquisat,  et 
le  plus  jeune,  Adolphe,  eut  en  par- 
tage tout  le  territoire  des  Morins,  com- 
prenant Térouanne  et  Boulogne.  Celui- 
ci  étant  mort  sans  postérité  en  943 , 
son  héritage  retourna  aux  domaines 
de  la  Flandre ,  que  gouverna  jusqu'en 
964  Arnould ,  auquel  on  donna  le  sui^ 
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nom  de  Vieux ,  parce  que ,  après  avoir 
associé  au  comté,  en  958,  son  fils 
Baudouin  III,  dit  lelTeune,  il  reprit, 
en  961 ,  après  la  mort  de  celui-ci ,  le 
pouvoir  qu'il  lui  avait  résigné.  Après 
avoir  adopté  à  l'égard  du  clergé  la 
,  conduite  de  Baudouin  le  Chauve ,  Ar- 
nould fut  pris  tout  à  coup  d'un  si  pro- 
fond repentir,  que  sa  dureté  se  chan- 
gea subitement  en  une  libéralité  telle 
qu'on  lui  donna  le  surnom  de  Grand, 
Il  eut  de  rudes  et  longues  luttes  à 
soutenir  contre  les  Normands  qui  s'é- 
taient établis  en  France,  et  dont  le  ter- 
ritoire n'était  séparé  du  sien  que  par 
la  Canche.  Un  des  épisodes  les  plus 
importants  de  sa  vie  fut  l'assassmat 
de  Guillaume,  fils  dcRollou,  duc  de 
Normandie,  qu'il  fit  commettre  pour 
venger  la  mort  de  son  oncle  Raoul , 
comte  de  Cambrai,  à  laquelle  Guil- 
laume de  Normondie  avait  coopéré  en 
943.  Ce  fut  sous  le  règne  d'Arnould 
que  l'empereur  Othon  I ,  qui  avait 
succédé  a  la  souveraineté  de  la  Lor- 
raine, s'empara  d*une  lisière  de  terri- 
toire sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut, 
gui  comprenait  une  partie  du  pays  de 
and  et  celui  de  Waes,  avec  les  Quatre 
Métiers  qui  en  dépendaient.  Pour  dé- 
fendre sa  conquête,  l'empereur  bâtit 
un  château  fort  près  de  l'abbaye  de 
Saint-Bavon  àGand,  etcreusa,  à  partir 
de  ce  point  jusqu'au  bras  occidental 
de  l'Escaut ,  le  canal  que  nos  histo- 
riens désignent  par  le  nom  de  Fosse 
Othonienne.  Si  Arnould  ne  sut  défen- 
dre ses  États  contre  l'étranger,  du 
moins  c'est  au  règne  si  court  de  son 
fiis  que  l'on  rapporte  le  commence- 
ment de  l'industrie  des  tisserands  t 
l'introduction  des  marchés  et  des  foi- 
res en  Flandre. 

Arnould ,  avant  de  mourir,  eut  soin 
d'assurer  les  droits  de  son  petit-fils 
Arnould  le  Jeune,  en  le  faisant  re- 
connaître des  grands  spirituels  et 
temporels  du  pays. 

C  est  sous  le  règne  de  cet  enfant, 
qu'on  vit  le  premier  exemple  de  ces  em- 
piétements successifs  que  la  politique 
française  a  mis  en  pratique ,  pendant 
tant  de  siècles ,  pour  élargir  les  fron- 
tières de  la  France  au  détriment  de 
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nos  provinces.  Car  le  roi  Lolhaire 
enleva  à  la  Flandre,  pendant  la  mino- 
rité d*Arnould  II ,  une  partie  de  la  Mo- 
finie  et  de  TArtois,  qu*il  donna  au 
comte  de  Ponthieu. 

En  966  Arnould  prit,  à  son  tour ,  les 
armes  contre  les  Normands ,  et  en  987 
il  refusa,  en  sa  qualité  de  descendant 
de  Charlemagne ,  de  reconnaître  pour 
roi  l'usurpateur  Hugues  Gapet.  Ce  fut 
Torigine  d'une  nouvelle  guerre,  dont 
l'issue  le  força  de  se  réfugier  auprès 
de  Richard,  duc  de  Normandie,  qui 
offrit  généreusement  Thospitalité  au 
petit-fils  du  meurtrier  de  son  aïeul,  et 
parvint  à  le  réconcilier  avec  le  nou- 
veau roi  que  la  France  s'était  donné. 
Arnould  le  Jeune  mourut  en  988 ,  et 
sa  veuve,  fille  du  malheureux  Bérenger 
II,  roi  d'Italie,  épousa  Robert  I,  roi 
de  France. 

Du  mariage  de  cette  princesse  avec 
Arnould  était  né  Baudouin  IV,  sous 
le  règne  duauel  commença  le  lien 
féodal  entre  la  Flandre  et  l'Allema- 
gne, Tempereur  Henri  II  lui  ayant 
accordé,  en  1007 ,  Tinvestiture  de  Va- 
lenciennes  et  des  îles  de  la  Zélande. 
Quelques  historiens  lui  attribuent  Té* 
tablissementdes  baillis  dans  les  divers 
districts  de  la  Flandre ,  et  celui  de 
l'administration  échevinale  dans  la 
Tille  de  Bruges. 

Jusqu'au  règne  de  ce  comte,  sur- 
nommé à  la  belle  Barbe ,  la  Flandre 
n'avait  été  divisée  qu'en  Flandre  gai- 
licante  et  en  Flandre  Jflamingante , 
selon  la  langue  qui  dominait  dans  cha- 
cune de  ces  parties.  Grâce  a  Tinvesti- 
ture  dont  nous  venons  de  parler,  elle 
fut  distinguée ,  sous  le  règne  de  Bau- 
douin V,  en  Flandre  neustiienne  et  en 
Flandre  auslrasienne ,  ou  bien  en- 
core en  Flandre  sous  la  couronne ,  et 
en  Flandre  impériale.  Une  partie  de 
cette  dernière  faisait  partie  de  l'an- 
cien territoire  du  Brabant,  nom- 
mément le  pays  d'Alost. 
.  ..Baudouin  V  obtint  le  surnom  de 
Lille ,  selon  les  uns ,  parce  qu'il  naquit 
en  cette  ville;  selon  les  autres,  parce 
^u'il  professait  pour  elle  une  prédilec- 
tion particulière.  Plusieurs  écrivains 
Qttt  avancé,  au  styct  de  c%  comte,  un  £ait 


qui  n'est  appuyé  que  par  la  tradilioii 
populaire  et  que  rhistoire  n'a  point 
établi  d'une  manière  certaine.  Ils  ra- 
content qu'il  fut  mis  au  monde  sous 
une  vaste  tente  dressée  au  milieu  delà 
^lâce  publique,  par  ordre  de  son 
père;  car  Baudouin,  avancent-ils,  — 
ayant  épousé  une  femme  qui,  parvenue 
à  l'âge  de  cinquante  ans  sans  lui  avoir 
donné  d'héritier  ,  devint  tout  à  coup 
enceinte,— voulut  écarter  tout  soupçon 
sur  cette  grossesse  extraordinaire  et 
invita  toutes  les  femmes  à  venir  assis- 
ter sous  cette  tente  à  l'accouchement 
de  la  comtesse. 

Pas  un  seul  événement  important  no 
se  présente  dans  l'histoire  de  Flandre 
jusqu'au  règne  de  Charles  le  Bon. 
Aussi  nous  glisserons  rapidement  sur 
cette  période. 

Baudouin  V,  que  Henri  I,  roi  de 
France,  chargea,  avant  de  mourir, 
de  la  tutelle  de  son  fils  Philippe  I  et  de 
la  régence  du  royaume,  laissa  sept 
enfants,  dont  trois  se  distinguèrent 
par  leurs  alliances.  Sa  fille  Mathilde 
devint  l'épouse  du  duc  de  Normandie , 
Guillaume  le  Conquérant;  son  fils 
Baudouin  se  maria  avec  Richilde  de 
Hainaut ,  et  réunit  les  deux  comtés  de 
Hainaut  et  de  Flandre  ;  enfin  son  fils 
Robert  épousa  Gertrude,  veuve  de 
Florent,  comte  de  Hollande  et  de  Frise, 
et  dut  à  cette  union  le  nom  de  Robert 
le  Frison. 

Vers  la  fin  de  sa  vie ,  Baudouin  V  par- 
tagea ses  États  entre  ses  deux  fils  Bau- 
douin VI  et  Robert.  Le  premier  obtint 
la  Flandre  proprement  dite ,  oui  dé- 
pendait de  la  France  ;  la  Flandre  im« 
péri  aie  et  les  îles  de  la  Zélande  échu- 
rent au  second. 

Les  secours  en  hommes  et  en  argent 
que  Baudouin  V  prêta  à  Guillaume  le 
Conquérant  pour  son  expédition  en 
Angleterre  lui  valurent,  pourluietpour 
ses  successeurs,  un  fief  de  bourse  de 
trois  cents  marcs.  C'est  ainsi  que  les 
comtes  de  Flandre ,  déjà  vassaux  de  la 
France  pour  une  partie  de  leurs  do- 
maines, devinrent  aussi  vassaux  de 
l'Angleterre. 

Baudouin  VI,  dît  de  Mons,  parce 
qu'il  porta  à  la  fois  la  couronne  de  le 
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I      Plândre  d  du  Hainaut,'  régna  de 

I       Tao  1067  h  1070.  Son  gouveiliement 

I       maintint  une  police  si  ferme»  que  le 

Tol  fut  presque  entièrement  inconnu 

dans  ses  États.  Aussi,  disent  ]es  chro* 

DÎqueurs,  les  maisons  demeuraient  ou- 

*      fertes  pendant  la  nuit,  et  les  iustru- 

ments  aratoires  restaient  dans   les 

ehamns,  sans  que  personne  eût  à 

craindre  pour  ses  propriétés. 

La  mort  de  Baudouin  de  Mons 
plongea  le  pays  dans  la  guerre  ci- 
rile.  Il  avait  laissé  la  Flandre  sous 
la  couronne  à  son  ûls  atné  Arnould , 
dont  il  conGa  la  tutelle  à  Robert  le 
Frison,  et  le  Hainauc  à  son  fils  cadet 
Baudouin,  sous  la*  tutelle  de  sa  mère 
Ricbiide.  Mais  cette  femme  ambitieuse 
ne  se  conforma  point  à  cette  espèce 
de  pacte  de  famille  que  Baudouin  VI 
aratt  fait  jurer  aux  vassaux  des  deux 
comtés.  Forte  de  Tappui  du  roi  de 
France  Philippe  I ,  dont  elle  s'était 
assurée  à  force  d'argent,  elle  s'em- 
para de  la  Flandre  impériale,  et  lit 
mettre  à  mort  plusieurs  seigneurs 
qui  tenaient  pour  Robert  le  Frison. 
Olui-ci ,  secondé  par  les  épées  de  la 
Hollande  et  de  la  Frise,  et  soutenu 
par  presque  toute  la  Flandre  flamin- 
gante, essaya  de  terminer  sa  querelle 
et  de  maintenir  ses  droits  parla  force 
des  armes.  Philippe  I  était  accouru  au 
secours  de  Ricnilde,  et  la  fameuse 
bataille  du  Mont-Cassel  se  livra 
aa  mois  de  février  1071.  Elle  dura 
deux  jours.  Le  premier,  Robert  et 
Richîlde  furent  pris;  le  second,  le 
jeune  Arnould  rut  tué.  Les    deux 

{prisonniers  ayant  été  échangés  et 
'héritier  de  Baudouin  VI  étant  mort , 
le  roi  de  France  se  retira ,  consentit 
à  laisser  Robert  s'emparer  de  la  cou- 
ronne du  jeune  comte ,  et  reçut  de  lui 
le  serment  d'hommage  comme  vassal 
du  royaume.  Dès  lors  Richilde  n'as- 
pira qu'à  se  venger.  Elle  vendit  à  Tévô- 
3uedeLi^e,Théoduin,  la  suzeraineté 
a  Hainant;  et  cette  vente  fut  ratiGée 
par  l'empereur  Henri  IV  en  1071.  L'an- 
oée  suivante ,  la  guerre  éclata  de  nou- 
veau. La  comtesse  de  Hainaut  mar- 
àïz  contre  Robert  avec  presque  toute 
b  chevalerie  de  la  basse  Lorraine,  et  lui 


livra  bataille  près  de  Broquerdy.  Mais 

elle  essuya  une  défaite  si  complète, 
que  l'endroit  où  la  rencontre  eut  lieu 
porte  encore  aujourd'hui ,  en  souvenir 
de  cet  événement ,  le  nom  de  Mortes- 
Haies.  Robert  le  Frison  put,  dès  ]ors« 
s'asseoir  en  paix  sur  le  trône  des  com« 
tes  de  Flandre,  auquel  entin  son  neveu 
Baudouin  renonça  en  l'an  1085.  Il  ne 
fut  pas  plus  l'ami  du  clergé  que  plu- 
sieurs de  ses  prédécesseurs  ne  l'a- 
vaient été.  Il  s'arrogea  même,  en 
dépit  des  défenses  papales,  un  droit 
de  dépouille  sur  le  mobilier  des  ecclé- 
siastiques qui  venaient  a  mourir.  Eu 
1086 ,  il  associa  son  fils  Robert  II  à 
l'administration  du  comté ,  et  partit 
pour  la  terre  sainte,  où  il  prssa  six 
ans,  et  d'où  il  ne  revint  que  pour 
mourir  en  l'an  1093  au  château  de 
Winendale,  près  de  Thourout,  qui 
fut  longtemps  la  résidence  des  comtes 
de  Flandre. 

Le  mouvement  des  croisades  com- 
mença h  précipiter  sur  l'Asie  la  cheva- 
lerie chrétienne,  presque  au  moment 
où  Robert  II  prit  en  main  les  rênes  du 
comté.  I^  concile  de  Clermont  décida 
la  première  croisade.  Parmi  les  cheva- 
liers belges  qui  y  prirent  part,  Robert  II 
ne  fut  pas  un  des  moins  distingués  à 
côté  de  ces  autres  Belges  Baudouin  II« 
comte  de  Hainaut,  et  Godefroid  de 
Bouillon,  duc  de  la  basse  Lorraine , 
qu'accompagnaient  ses  deux  frères 
Baudouin  et  Eustache.  Un  grand  nom- 
bre de  nobles  flamands  et  wallons  les 
suivirent.  Leurs  exploits,  la  prise  de 
ïïicée  et  de  Jérusalem ,  appartiennent 
à  l'histoire  universelle.  Qu'il  nous 
suffise  donc  d'indiquer  ici  que  Robert 
fut,  dans  cette  expédition,  nommé  l'é- 
pée  et  la  lance  des  chevaliers,  et  que 
ses  compagnons  voulurent  lui  donner 
la  couronne  du  royaume  de  Jérusalem. 

3ui  fut  placée  sur  la  tête  de  Godefroi 
e  Bouillon.  Son  épée,  heureuse  dans 
les  guerres  saintes ,  ne  le  fut  pas  moins 
dans  celles  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
les  empereurs  Henri  IV  et  Henri  V, 
au  sujet  de  la  Flandre  impériale  et  des 
îles  de  Zélande.  Il  périt,  en  1H2,  sur 
le  champ  de  bataille,  dans  uneexpédf* 
tioQ  à.laquelle  il  prit  part  avec  le  ro| 
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de  France  contre  le  roi  d'Angleterre 
Henri,  qui  avait  refusé  de  continuer  au 
comte  de  Flandre  la  somme  annuelle 
de  trois  cents  marcs,  que  Guillaume  le 
Conquérant  8*était  engagé  à  payer  à 
Baudouin  V  et  à  ses  successeurs.  Il 
conserva  dans  notre  histoire  le  surnom 
de  Robert  de  Jérusalem.  Baudouin  IV 
avait  commencé  à  chercher  des  allian- 
ces dans  les  maisons  les  plus  puissan- 
tes defAllemagne;  et  son  mariageavec 
Ogive  de  Luxembourg  lui  avait  ménagé 
de  ce  côté  de  solides  appuis.  Robert  II 
continua  ce  système  en  épousant  Clé- 
mence, comtesse  de  Bourgogne,  sœur 
du  pape  Calixte  II.  De  ses  deux  sœurs 
Adèle  et  Gertrude,  la  première  devint 
lafemme  de  Kanut,  roi  de  Danemark; 
la  seconde  celle  d'Henri  III,  comte  de 
Louvain,  et  plus  tard  de  Thierry, 
comte  d'Alsace. 

Pendant  le  temps  que  Robert  de  Jé- 
rusalem avait  passé  aans  la  terre  sain- 
te, la  noblesse  flamande ,  forte  de  l'ab- 
sence du  comte,  s'était  livrée  à  des 
violences  et  à  des  oppressions  de  toute 
nature.  Les  routes  étaient  devenues 
peu  sûres ,  le  commerce  était  presque 
anéanti ,  et  la  justice  restait  muette 
devant  tous  ces  désordres.  Baudouin 
VII  trouva  donc ,  à  son  avènement  au 
pouvoir,  une  rude  tâche  à  remplir;  et 
il  la  remplit  si  bien,  que  plusieurs  histo- 
riens expliquent  par  la  fermeté  dont  ilfit 
preuve  pendant  son  règne,  lesurnomde 
Baudouin  à  la  Hache  qui  lui  fdt  donné. 
On  lui  attribue  l'honneur  d'avoir  le 
premier  opposé  avec  énergie  le  frein 
des  lois  à  la  tyrannie  des  nobles,  et 
on  lui  doit  le  renouvellement  de  la  loi 
connue  sous  le  nom  de  Paix  du  pays, 
et  jurée  à  Audenarde  par  Baudouin  V, 
en  l'an  1030.  <  Cette  loi,  dit  l'anna- 
liste Meyer, contenait,  outre  d'autres 
dispositions  9  la  consécration  du  ta- 
lion pour  comprimer  les  excès  de  la 
Sopulace,  les  meurtres  et  les  brigan- 
ages.  »  Ainsi  il  rétablit  bientôt  l'or- 
dre et  la  justice.  Selon  le  chroniqueur 
Hériman  de  Tournai,  il  parcourait  ré- 
gulièrepaent  ses  Ëtats  poury  rendre  jus- 
tice en  tous  lieux.  On  raconte  même 
(et  la  tradition  populaire  a  consacré  ce 
fait)  qu'à   Bruges  il  fit  jeter  dans 


une  chaudière  d'eau  bouillante  un  che- 
valier, armé  de  toutes  pièces,  qui  avait 
dépouillé  une  pauvre  lemme  ;  et  qu'il 
fit  pendre  dans  son  château  de  Wi* 
nendale  plusieurs  nobles  qui  avaiept 
détroussé  des  marchands  sur  la  voie  pu- 
blique. Il  mourut  en  1119,  des  suites 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  tête, 
dans  une  suerre  où  il  suivit,  en  sa  qualité 
de  vassal  de  France,  le  roi  Louis  le 
Gros,  contre  le  roi  d'Angleterre  et  le 
duc  de  Normandie.  Et  en  lui  s'étei- 
gnit la  race  flamande  de  la  descendance 
légitime  masculine  de  Baudouin  I. 

LA  FL4NDRB  JUSQU'AU  RÈGNE  DE 
BAUDOUIN  DE  FLANDHB  ET  DE 
JIAINAUT  (11201191). 

Maintenant  nous  allons  voir  la  Flan- 
dre placée  sous  des  princes  étrangers, 
dont  la  plupart,  n'ayant  su  se  concilier 
l'affection  du  peuple,  nous  donnent 
ainsi  la  clef  4es  troubles  intérieurs  et 
des  soulèvements  qui  remplissent,  sous 
leurs  règnes ,  les  pages  de  notre  his- 
toire. 

Ce  fut  d'abord  Charles,  issu  d*  Adèle, 
fille  de  Robert  le  Frison,  et  de  Kanut, 
roi  de  Danemark.  Ce  prince  avait  été 
désigné  par  Baudouin  VII  lui-même 
comme  son  successeur  au  comté;  mais 
ce  riche  héritage  lui  fut  vivement  dispu- 
té par  Guillaume,  vicomte  d'Ypres,  (Ils 
illégitime  de  Philippe ,  second  fils  de 
Robert  le  Frison.  Le  prétendant  for- 
ma une  ligue  dans  laquelle  entrèrent 
Clémence,  veuve  de  Robert  II,  rema- 
riée à  Godefroi  le  Barbu,  duc  de  la 
Basse  Lorraine,  le  comte  de  Hainaut, 
et  plusieurs  des  grands  vassaux  fla- 
mands. Mais  il  fut  complètement  dé- 
fait par  Charles  de  Danemark,  qui  dé- 
clara déchus  de  leurs  fiefs  les  vassaux 
dont  les  épées  s'étaient  montrées  dans 
les  rangs  de  ses  ennemis,  et  enleva  à  la 
duchesse  Clémence  quatre  des  douze 
seigneuries  qui  lui  avaient  été  assignées 
pour  douaire  en  Flandre.  Cette  vic- 
toire obtenue  sur  son  adversaire,  le 
comte  trouva  d'autres  adversaires  à 
combattre,  c'est-à-dire  les  nobles  à 
refréner,  que  Baudouin,  son  prédéces- 
seur,  avait  réussi  à  soumettre  «  mais 
non  pas  à  dompter.  Élevé  depuis  soo 
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I  eofenee  à  la  cour  de  Baudouin  à  la 
Hache,  il  continua  Tœuvre  de  cet 
homme  énergique  ;  il  fit  jurer  l'obser- 
Tation  de  la  Faix  du  Pays,  et  exer- 
ça une  justice  sévère,  particulière- 
ment sur  les  grands  du  comté,  dont 
il  réprima  par  tous  les  moyens  les 
brigandages  et  les  guerres  privées. 
Son  amour  de  la  justice  et  sa  piété  lui 
méritèrent  les  surnoms  de  Bon  et  de 
Juste  que  lui  donnent  les  chroniques, 
et  causèrent  aussi  la  mort  déplorable 
qui  couronna  sa  vie.  Voici  quel  est  le 
motif  qui  donna  lieu  au  sacrilège  as- 
sassinat dont  il  périt  victime.  Pendant 
rhiver  extraoroinairement  rigoureux 
qui  régna  de  Tannée  1135  à  1126, 
une  grande  famine,  produite  par  la 
disette,  désola  la  Flandre.  Le  comte, 
après  avoir  épuisé  ses  propres  trésors, 
força  tous  les  accapareurs  de  grains 
à  vendre  le  blé  au  peuple  à  un  prix 
fixé  par  lui,  et  il  enleva  même  à  plu- 
sieurs riches  bouigeois  les  cérâdes 
Î|a*ils  tenaient  dans  leurs  greniers.  Ce 
ttt  la  cause  ou  le  prétexte  d'une  oons- 
*  piration  à  la  tête  de  laquelle  se  placè- 
rent les  membres  de  )a  famille  Van 
der  Straeten,  et  surtout  Fun  d*eux, 
Bertulphe,  prévôt  à»  Saint-Donat,  à 
Bruges,  et  chancelier  de  Flandre.  Le 
3  mars  1126,  ils  exàsutèrent  leur  pro- 
jet. Malgré  les  avis  qu'on  lui  avait  don« 
nés  de  toutes  parts,  Charles  s'était  ren- 
du de  bonne  heure  à  Téglise  de  Saint* 
Donat,  et  disait  ses  prières  vis-à-vis 
de  Tautel,  dans  une  galerie  élevée 
qui  communiquait  avec  le  château. 
Fendant  quMl  était  ainsi  en  oraison, 
Bouchard,  neveu  de  Bertulphe,  s'ap- 
procha de  lui ,  et  lui  fendit  la  tête  d'un 
coup  d'épée.  A  peine  le  malheureux 
comte  fut-il  tombé,  que  les  conjurés 
accoururent,  mutilèrent  le  cadavre, 
le  précipitèrent  dans  la  nef,  et  mirent  à 
mort  les  domestiques  çui  avaient  ac- 
compagné leur  maître  a  l'élise.  Puis 
ilsse  rq^andirent  dans  la  ville,  semant 
partout  la  consternation  et  la  terreur, 
et  attaquant  avec  leurs  partisans  les 
demeures  de  leurs  adversaires.   La 

^  relation  de  ce  crime ,  nous  la  trouvons 
dans  un  récit  que  nous  en  a  laissé  un 
témoin  oculaire,  Gualbert  de  Bruges. 


Après  ce  forfait,  qui  plaça  Charlet 
le  Bon  au  rang  des  martyrs  et  des 
saints  qu'honore  l'Église .  les  conjurés 
se  retirèrent  dans  la  citadelle  de  Bru- 

g  es ,  le  Bourg ,  où  ils  se  trouvèrent 
ientot  assiégés  par  une  année  accou* 
rue  de  tous  les  points  de  la  Flandre, 
à  la  voix  de  Gervais  Van  Praet, 
chambellan  du  comte.  La  comtesse  de 
Hollande,  et  le  roi  de  France  Louis 
le  Gros,  se  joignirent  aux  assiégeants 
pour  punir  les  coupables.  Le  Bourg 
pris  d  assaut,  les  assiégés  se  retirèrent 
dans  Téglise  d'abord,  d'où  ils  furent 
refoulés  dans  la  tour,  du  haut  de  la- 
quelle la  plupart  furent  jetés,  après 
au'on  fut  parvenu  à  leur  enlever  cette 
emière  position.  Le  prévôt  fut  atta- 
ché au  mbet,  et  les  maisons  de  ses  com- 
plices furent  rasées,  et  destinées  à 
servir  de  places  publiques  à  perpé- 
tuité. En  mémoire  de  ce  meurtre ,  on 
répéta  tous  les  ans  publiquement,  dans 
l'élise  de  Bruges,  iusqu'à  la  fin  du 
siâte  passé,  ranatheme  fulminé  con« 
tre  les  meurtriers. 

Cette  fois,  les  prétendants  se  pré- 
sentèrent en  plus  grand  nombre  pour 
recueillir  l'hérita^  du  beau  comté  de 
Flandre.  L'histoire  cite  :  le  comte 
de  Hainaut  et  Guillaume  de  Loo, 
tous  deux  descendants  directs,  l'un 
de  Baudouin  de  Mons .  l'autre  de  Ro- 
bert le  Frison;  Guillaume  de  Nor- 
mandie, fils  de  Robert,  surnommé 
Courte-Cuisse;  ArnouldlePanois,  ne» 
veu  de  Charles  le  Bon  ;  Guillaume , 
vicomte  d'Ypres  ;  la  comtesse  de  Hol- 
lande ,  pour  son  fils  Thierry  VI;  en- 
fin, Etienne,  comte  de  Blois,  comme 
héritier  de  Mathilde,  femme  de  Guil- 
laume le  Conquérant  et  fille  de  Bau- 
douin V  de  Flandre.  Thierry  d'Alsace 
fut  regardé  par  les  Flamands  comme 
l'héritier  légitime  du  comte,  en  vertu 
du  droit  féodal.  Mais  Louis  le  Gros 
assembla  les  barons  de  Flandre  à 
Arras,  et  parvint  à  leur  faire  accepter 

Sour  souverain  Guillaume  de  Norman- 
ie,  qui  ne  tarda  pas  à  se  faire  recon- 
naître à  Arras  et  à  Lille.  Les  villes  de 
Broees  et  de  Gand  s'opposèrent  d*»^ 
boru  à  ce  choix.  Elles  finirent  par  sa 
soumettre,  avec  une  grande  rép»- 


UUNIVERS. 


gnance,  il  estvrait  à  cet  étranger;  que  * 
M  roi  leur  imposa  par  la  foroe  des  ar- 
niea.  Le  pavs  eoufifrit  coosidérable- 
mentdansla  lutte  de  ces  divers  préten- 
,  daots,  dont  quelques-uns  essayèrent  de 
s'y  établir  Tépée  à  la  main.  Guillaume 
commença  par  courtiser  la  faveur  des 
yiiles  en  leur  accordant  quelques  pri- 
vilèges ,  dont  le  plus  remarquable  est 
la  charte  de  commune  qu'il  donna  à  la 
Yille  de  Saint-Onier.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  enfreindre  le  serment  qu'il  leur 
avait  fait  de  maintenir  les  franchises  et 
les  libertés  du  pays.  Aussi,  des  troubles 
nouveaux  éclatèrent  bientôt.  D'un  côté, 
Arnould  le  Danois,  Guillaume  dT* 
près  et  Etienne  de  Biois  continuaient 
d'agiter  le  pays  avec  des  armées  étran- 
gères. De lautre «ôté ,  Guillaume  le 
Normand  voulut  tenter  de  se  remet* 
tre  en  possession  de  la  Normandie, 
dont  son  père  Robert  avait  été  dé- 

Ç ouille  par  Henri  I,  roi  d'Angleterre, 
ont  cela  nécessitait  de  grandes  dé- 
penses. Le  comte  ne  put  y  subvenir 
qu'au  moyen  de  taxes  énormes  dont 
il  frappa  le  peuple.  Il  trouva  un  autre 
moyen  dans  la  vénalité  des  charges. 
Enun,  pour  se  concilier  les  nobles,  il 
ferma  les  yeux  sur  1^  exactions  qu'ils 
exerçaient  sur  le  pays  avec  une  in« 
croyable  rapacité.  Cet  état  de  choses 
devint  bientôt  intolérable  »  et  les  villes 
s'insurgèrent  l'une  après  l'autre,  tandis 
que  le  prétendant  Thierry  d'Alsace  ao- 
courut  au  ^cours  des  mécontents  avec 
une  armée  de  cinq  mille  Allemands , 
et  fut  proclamé  à  Bruges  comte  de 
Flandre.  Louis  le  Gros  essaya  en  vain 

Je  s'interposer,  et  l'évoque  de  Tournai 
'effrayer  les  esprits  en  frappant  le 
pays  d  interdit.  Les  villes  persistèrent 
a  maintenir  la  déchéance  de  Guillau- 
me le  Normand,  qui  résolut  de  les  sou- 
mettre par  la  force.  Il  fut  tué  sous  les 
murs  d  Alost,  par  un  coup  de  flèche 
lancée  par  un  arbalétrier  de  cette 
ville;  et  Thierry  d'Alsace  fut  enfin 
unanimement  reconnu  par  la  Flandre 
tout  entière  et  par  le  roi  de  France, 
auquel  il  prêta  le  serment  de  vasselage 

«  Ce  prince  trouva  à  remédier  à  beau- 
coup de  diûicultés  >  dont  il  parvint  à 


triompher  par  sa  feifmeté  et  par  aon 


constitution  du  pays,  qui  se  maintint 
pendant  six  siècles  à  travers  tous  les 
orages  politiques.  Il  se  distingua  par 
son  zèle  pour  le  clergé.  Aussi  le  nôm« 
bre  des  monastères  et  des  abbayes 
s'accrut  considérablement  sous  son 
règne.  Il  entreprit  quatre  voyages  en 
Palestine ,  en  1138,  en  1148,  en  1157 
et  en  1163.  Il  épousa  en  premières 
noces  Marguerite  de  Clermont,  veuve 
de  Charles  le  Bon;  et  ce  mariage  le  fit 
excommunier  par  le  pape  Uonorius , 
car  Charles  le  Bon  avait  été  son  cousin 
germain.    Marguerite    étant    morte 
en  1130,  il  s'unit  en  Syrie  à  Sibylle 
d'Anjou ,  à  laquelle  les  écrivains  qui 
se  sont  occupés  de  l'histoire  littéraire 
de  Belgique  attribuent  l'introduction 
des  coûtas  d'amour  et  de  l'art  du  gai 
savoir  en  Flandre.  Outre  les  guerres 
saintes  auxquelles  Thierry  d'Alsace  prit 
part,  il  en  eut  plusieurs  autres  à  soute« 
nir,  dont  il   sortit    avec  avantage. 
Ainsi,  de  retour  d'une  de  ses  croi- 
sades, il  trouva  la  Flandre  agitée  par 
Baudouin  de  Hainaut,  qui  n'avait  pas 
renoncé  à  ses  prétentions  au  comté,  et 
auquel  s'étaient  réunis  le  comte  de 
Namur  et  l'évéque  de  Liège.  Il  battit 
complètement  les  alliés,  et  termina  cette 
lutte  en  donnant  sa  fille  Marguerite  en 
mariage  à  Baudouin.  Il  ne  fut  pas  moins 
heureux  dans  la  querelle  qu'il  eut  avec 
Florent,  comte  de  Hollande,  au  sujet 
des  exaV;tions  commises  par  ce  dernier 
envers  les  marchands  flamands.  Flo- 
rent fut  battu  sur  mer,  pris  en  1 1 65 ,  et 
conduit  prisonnier  à  Bruges,  où  il  si^ 
gna,  trois  années  plus  tard,  un  trai- 
té de  paix  et  de  commerce  extrême- 
ment favorable  à  la  Flandre.  Ajou- 
tons encore  que  Thierry  tira,  en  1 137 
et  en  1 140,  son  épée  dans  la  guerre 
que  les  seigneurs  de  Grimbergbe  firent 
au  duc  de  Brabant,  encore  mineur; 
qu'il  eut  une  rude  lutte  à  soutenir, 
en  1 140,  contre  Etienne  de  Blois,  roi 
d'Angleterre,  et  contre  Hugues,  comte 
de  Saint-Pol  ;  et  qu'il  fournit,  en  1 148, 
un  grand  nombre  de  naviree  i  la  flotte 
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éê  deux  osoti  ?oil0f  qua  la  Flandre  «  le 
Brabant  et  rAngleterra  eoToyèreot  au 
secours  d^Alpiioose,  roi  de  Portugal, 
contre  Itg  Maures.  Ctst  ainsi  que 
Thierry  «  après  avoir  consolidé  par 
sa  sagesse  les  institutions  du  oomté, 
le  fit  respecter  aussi  par  la  force  de 
son  bras. 

Son  fils  aîné  Baudouin  étant  mort, 
Thierry  laissa,  en  1 168,  le  comté  à  son 
fils  Philippe,  qtt*il  avait  associé  au 
pouvoir  dès  l'an  1167. 

Le  règne  de  Philippe  d'Alsace 
(116$^ll91)est  d'une  haute  impor- 
tance dans  l'histoire  constitutionnelle 
de  Flandre.  Il  raffermit  la  paix  publi- 
que; il  continua  l'organisation  des 
villes  et  des  châtellenies  du  pays, 
commencées  par  son  père;  il  mamtint 
les  heures  ou  chartes  des  villes  et  en 
donna  un  grand  nombre  de  nou- 
velles; enfin,  il  jeta  les  fondements  de 
la  plupart  des  droits  des  villes  et  des 
districts  du  comté.  Mais,  s'il  mérita 
ainsi  le  titre  de  premier  l^islateur  de 
la  Flandre,  il  ne  s'appliqua  pas  avec 
moins  d'ardeur  à  étendre  au  dehors 
le  commerce  flamand,  surtout  du 
cdté  de  rAllemagne, 

Son  zèle  pour  les  guerres  saintes 
rentratna,en  Palestine,  sur  les  champs 
de  bataille  où  son  père  avait  acquis 
tant  de  ffloire.  En  U77,  il  partit  avec 
la  fleur  ne  la  chevalerie  flamande  pour 
lltalie,  où  H  fit  hommage  à  Tempe- 
reur  Frédéric  I  pour  le  comté  d'Alost. 
qui  avait  passé  sous  la  souveraineté 
immédiate  de  la  Flandre  par 'la  mort 
de  Thierry  d'Alost,  neveu  de  Philippe. 
Arrivé  en  Palestine,  il  eut  avec  les 
Templiers  de  violents  démêlés,  à  la 
suite  desquelsil  quitta  Jérusalem,  pour 
assister  le  prince  d'Antiochedans  l'at- 
taque d*une  forteresse  sarrasine.  Plus 
tant  il  retourna  dans  la  ville  sainte 
et  fit  son  pèlerinaee  au  mont  Sinaî. 
A  son  retour,  il  fut  assaiUi  par  un 
grand  nombre  d'infidèles,  qu'il  par- 
vint à  repousser  avec  énergie.  Lui- 
même,  disent  les  chroniqueurs ,  tua 
de  sa  main  nn  Sarrasin  d*une  stature 
gigantesque,  et  lui  prit  ses  armes,  qui, 
ssBore-l-on,  furent  depuis  celles  de 
Flaodrci  savoir^uachmpd'or  au  lion 


de  sable.  Qaend  il  fût  revenu  en  Flai»- 
dre,  il  se  trouva  mêlé  aux  grands  dé- 
bats que  fit  naître  en  France  la  ques- 
tion delà  tutelle  de  Philippe-Auguste, 
dont,  le  père,  Louis  Vil,  mourut  ea 
1 179.  Philippe  d'Alsace ,  qui  avait  été 
parrain  d'épee  de  son  jeune  suzerain, 
lutchargé  ae  sa  tutelleet  de  la  régence 
du  royaume  par  Louis,  au  grand  mé- 
contentement de  la  reine  mère ,  de 
son  frère  l'archevêque  de  Reims,  et 
de  leurs  parents,  le  comte  de  Cham- 
pagne et  autres.  Ce  mécontentement 
s'accrut  encore  lorsqu'on  apprit  que 
le  roi  allait  épouser  Isabelle,  fille  du 
comte  de  Hainaut  et  nièce  du  comte 
de  Flandre  Dans  le  contrat  de  ce  ma- 
riage, négocié  avec  Louis  VII,  le  comte 
Philippe  assigna  à  sa  nièce  toutes  les 
parties  méridionales  de  son  comté, 
qui  fbrmérent  plus  tard  l'Artois,  et  il 
obtint  de  son  côté ,  pour  le  cas  où  sa 
femme  viendrait  à  mourir  sans  pos- 
térité, la  concession  du  comté  de  Ver- 
mandois ,  qu'il  ne  possédait  qu'au  nom 
de  la  comtesse.  Ce  mariage,  et  l'empire 
que  Philippe  d'Alsace  exerçait  sur  l'es- 
prit du  roi ,  donnèrent  lieu  aux  plus 
terribles  querelles.  Les  grands  du 
royaume  étalent  divisés  en  trois  par- 
tis :  celui  de  la  reine  mère ,  celui  du 
récent,  et  celui  du  duc  de  Normandie, 
qui  était  aussi  roi  d'Angleterre.  La 
première  explosion  eut  lieu  à  propos 
des  villes  et  des  châteaux  compris 
dans  le  douaire  de  la  reine  mère, 
oui ,  selon  les  coutumes  de  France , 
devaient  lui  être  remis  après  la  mort 
de  Louis  VII.  Le  comte  de  Flandre 
ayant  refusé  de  les  lui  rendre,  le 
prétexte  d'une  rupture  se  trouva  posé 
tout  d'abord.  La  reine  mère  et  ses 
frères,  les  comtes  de  Champagne, 
quittèrent  tout  à  coup  la  cour  et  se 
réfugièrent  en  Normandie,  où  ils 
demandèrent  du  secours  au  roi  Henri  n 
d'Angleterre,  contre  l'oppression  du 
comte  de  Flandre.  Ce  prince  tes  ac- 
cueillit avec  grande  joie,  dans  l'espoir 
de  trouver  une  occasion  de  conquérir 
à  son  profit  la  faveur  et  Tautorité 
dont  Philippe  d'Alsace  jouissait  à  la 
cour  de  France.  En  effet ,  les  fuj^itifii 
se  rapprochèrent  bientôt  de  PhUipp^t, 
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Auguste,  qui  rompit  avec  son  tuteur. 
Alors  le  comte,  à  son  tour,  s'éloigna 
.du  roi,  emmenant  avec  lui  la  reine 
Isabelle.  Une  alliance  se  conclut  en- 
tre la  France  et  TAngleterre.  Aussi- 
tôt que  le  comte  en  eut  connaissance, 
il  suscita  contre  son  suzerain  tout  ce 
qu'il  put  de  Français  et  de  Flamands, 
et  sollicita  même  Tempereur  Frédéric 
de  prendre  les  armes.  Un  grand  nom- 
bre de  princes  et  de  seigneurs  se  ran- 
fèreut  de  son  côté ,  le  duc  de  Bra- 
ant,  le  duc  de  Bourgogne,  le  comte 
de  Hainaut ,  le  comte  de  Sancerre , 
le  comte  de  Namur,  et  tous  les  vas- 
saux dont  les  terres  relevaient  de  ces 
grands  fiefs.  Du  côté  de  Philippe-Au- 
guste se  trouvaient  le  comte  de  Cham- 
pagne et  le  roi  d'Angleterre.  En  1181, 
celui-ci  offrit  sa  médiation  pour  ar- 
ranger le  différend.  Mais,  l'année  sui- 
vante, la  mortde  la  comtesse  de  Flan- 
dre vint  changer  entièrement  le  cours 
des  événements.  Sa  sœur  Éléonore 
prétendit  lui  succéder  dans  le  comté 
de  Vermandois,  dont  elle  avait  secrè- 
tement cédé  une  grande  partie  au  roi. 
Ce  fut  la  cause  d'une  complication 
nouvelle;  car  Philippe  d'Alsace  avait 
obtenu  de  Louis  VII  le  Vermandois 
comme  indemnité  de  la  dot  de  sa  nièce 
Isabelle  de  Hainaut;  et  Philippe- Au- 
guste, qui  avait  lui-même,  pendant 
sa  minorité,  confirmé  cette  conven- 
tion ,  refusait  de  lui  restituer  les  terres 
qui  composaient'cette  dot.  La  guerre 
s'alluma  donc.  Le  comte  de  Flandre 
obtint  les  premiers  avantages  ;  mais , 
abandonné  peu  à  peu  par  ses  alliés ,  il 
accepta  enfin  la  médiation  du  roi 
d'Angleterre,  et  la  paix  fut  conclue 
en  1186.  Par  ce  traité ,  il  consentit  à 
ne  conserver  le  Vermandois  que  sa 
vie  durant. 

L'annéesuivante,  Philippe  d'Alsace, 
poussé ,  comme  quelques  historiens  le 
conjecturent,  par  son  ressentiment 
contre  Baudoum ,  comte  de  Hainaut , 
qui  l'avait  abandonné  dans  sa  querelle 
avec  le  roi,  songea  à  se  remarier.  Il 
choisit  Mathilde  de  Portugal.  On  ra- 
conte que  le  navire  qui  portait  cette 
Srincesse  en  Flandre  fut  abordé  par 
es  pirates  français,  et  qu'ils  lui  en- 


levèrent ses  joyaux  et  ses  bijoux.  Phi- 
lippe arma  plusieurs  bâtiments ,  et  fit 
donner  la  chasse  aux  brieands ,  qui  fu- 
rent pris  et  pendus  sur  le  rivage  de  la 
me^,  au  nombre  de  quatre-vingts. 

x-ependant  la  chute  du  royaume  de 
Jérusalem  frappé  par  la  puissante  épée 
de  Saladdm  avait  déterminé,  en  1 191 , 
If  ^<>»s>^e  grande  croisade  Le  comte 
de  Flandre  partit  pour  la  terre  sainte 
avec  I  empereur  Frédéric,  avec  les  rois 
de  Franceet  d'Angleterre,  et  une  foule 
de  pnnces  et  de  barons.  Il  mourut 
de  la  peste  pendant  le  siège  de  Saint- 
Jean  dAcre,  sans  laisser  d'héritier, 
mais  en  laissant  des  institutions  qui, 
fécondées  par  le  temps,  rendirent  les 
communes  flamandes  si  fortes  et  si 
puissantes.  Rien  ainsi  ne  manqua  à  sa 
vie  laborieuse.  Il  joignit  au  titre  de 
législateur  celui  de  guerrier  accom- 
pli. Il  prit  même  une  place  distinguée 
dans  les  récits  des  romanciers ,  qui  cé- 
lébrèrent dans  leurs  chants  l'emporte- 
ment chevaleresque  avec  lequelil  or- 
donna de  pendre  par  les  pieds  dans  un 
cloaque  infect ,  et  de  livrer  au  bec  des 
oiseaux  de  proie,  sur  la  tour  la  plus 
élevée  du  château  de  Saînt-Omer,  le 
jeune  et  beau  Gautier  des  Fontaines, 
qu'il  avait  un  jour  surpris  à  genoux 
aux  pieds  de  la  comtesse. 

Suand  la  nouvelle  de  la  mort  de 
ippe  d'Alsace  se  répanditen  Flan- 
dre, tout  le  pays  fut  en  deuil.  Ce 
prince,  en  effet,  méritait  les  regrets 
de  ses  populations ,  parmi  lesgueUes  il 
avait  établi  ces  institutions  démocra- 
tiques qui  luttèrent  pendant  si  long- 
temps contre  l'aristocratie  française, 
et  qui,  sans  la  perte  d'une  bataille, 
auraient,  dès  le  quatorzième  siècle 
ehangélaface  d'une  partie  de  l'Europe. 
Le  deuil  s'accrut  encore  lorsque  Phi- 
lippe, à  son  retour  en  France,  se  mit 
en  possession  de  l'Artois,  qui  était 
la  dot  de  sa  femme. 

LA  FLANDRB  JUSQU'A  LA  MORT  DB 
BAUDOUIN   DB  GORSTANTItfOPLB. 

Les  rênes  du  comté  avaient  passé 
aux  mains  de  Marguerite  d'Alsac», 
femme  de  Baudouin  Y  de  Hainaut 


BELGIQUE. 


». 


et  de  Namur.  Mais  ils  eurent  de  grands 
démêlés  avec  Philippe-Auguste ,  qui 
voulut  s'emparer  de  tout  le  pays  sous 
divers  prétextes,  dont  le  premier  était 
le  défaut  d'héritier  m^le.  D'un  autre 
eôté,  Mathilde  de  Portugal,  qui  pré- 
tendait comme  fille  de  roi  au  titre  de 
reine,  réclama  un  douaire  plus  con- 
sidérable que  celui  que  son  contrat 
de  mariage  lui  avait  assigné.  Ces  ques- 
tions furent  soumises  à  l'arbitrage 
des  évéques  de  Reims  et  d'Arras,  et 
aux  abbés  d' Anchin  et  de  Cambrai , 
qui  adjugèrent  à  Philippe-Auguste 
tout  le  territoire  qui  forma  plus  tard 
l'Artois ,  avec  plusieurs  fiefs  qui  en 
dépendaient.  Marguerite  et  Baudouin 
obtinrent  le  reste  de  la  Flandre ,  à 
Texception  des  pa^rs  laissés  en  usufniit 
à  MaUiilde,'C'est-à-dire  toute  la  par- 
tie wallonne  et  la  plus  grande  portion 
de  la  Flandre  occidentale: 

Ainsi  furent  mis  en  pratique  ces 
usurpations  et  ces  empiétements  que 
la  France  exercera  successivement 
sur  le  comté,  et  qui  donneront  lieu  & 
tant  de  guerres  furieuses; 

Mais  ces  empiétements  ne  venaient 
pas  de  Philippe-Auguste  seul.  Le  duc 
de  Brabant  et  le  comte  de  Hollande 
essayèrent,  inutilement,  il  est  vrai, 
de  faire  donner  au  premier,  par  l'em- 
pereur Henri  VI,  une  partie  de  la  Flan- 
dre. Enfin,  le  châtelam  de  Dixmude, 
descendant  des  comtes  d'Alost,  tenta, 
avec  l'appui  du  duc  de  Brabant  ou  de 
Louvain,  de  se  mettre  en  posses- 
sion de  ce  comté:  Baudouin  sortit 
avec  bonheur  de  cette  dernière  diffi- 
culté, et  régna  assez  paisiblement  jus- 
qu'en 1195,  après  avoir  renoncé, 
1  année  précédente ,  à  la  couronne  de 
Flandre ,  qu'il  plaça  sur  la  tête  de  son 
fils  Baudouin, successeur  de  Margue- 
rite. 

On  doit  à  ce  prince  la  confirmation 
de  la  fameuse  charte  donnée  aux 
Gantois  par  la  reine  Mathilde  en  1191 . 
Ce  Ait  un  des  actes  les  plus  mémora- 
bles de  son  règne. 

Ici  commence  une  nouvelle  ère 
pour  la  Flandre.  Baudouin  IX  prend 
en  main  le  pouvoir,  et  va  mériter  le 
titre  de  premier  empereur  latin  à  Cons- 


tantinople,  tandis  qu*il  est,  dans  lliis- 
toire  de  Flandre,  la  dernière  de  ces 
figures  héroïques  et  chevaleresques 

2ui  le  remplissent  depuis  Baudouin 
ras  de  Fer.  Mais,  avant  d'aller  jeter 
sa  grande  épée  dans  la  balance  des 
événements  qui  vont  s'accomplir  en 
Orient,  il  s'applique  et  parvient  à  en- 

fager  Philippe- Auguste  à  modifier  la 
ureté  des  conditions  qui  avaient  été 
Élites  à  Baudouin  de  Hainaut.  Plus 
tard,  il  trouva  une  occasion  de  recon- 
quérir une  autre  partie  des  doniaines 
que  la  cupidité  de  la  France  avait 
enlevés  à  la  Flandre,  en  prenant  parti 
contre  le  roi  pour  Richard  Cœur  de 
•Lion,  revenu  de  la  captivité  où  il  avait 
été  retenu  en  Autriche.  En  effet,  la 
partie  septentrionale  de  l'Artois  lui 
fut  rendue  par  le  traité  de  Péronne  en 
1199.  La  Flandre  ainsi  remise  en  pos- 
session de  presque  tout  son  ancien 
territoire,  Baudouin,  qui  avait  donné, 
en  1 195 ,  le  comté  de  Namur  en  fief 
à  son  frère  Philippe,  assura  la  légis- 
lation du  Hainaut  en  faisant  jurer,  par 
tous  les  barons  de  ce  comté,  deux 
ffrandes  chartes  dont  l'une  formait 
leur  code  féodal ,  et  dont  l'autre  était 
une  espèce  de  code  criminel  et  de  pro- 
cédure. Il  fit,  selon  le  chroniqueur 
Jacques  de  Guise,  «  par  les  conseils 
des  grands  clercs  de  ses  États,  recueil- 
lir et  composer  des  histoires  réduites 
en  forme  abrégée,  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'à  son  temps;  il  fit  ré- 
diger en  langue  française  ces  compila- 
tions appelées ,  d'après  lui ,  Histoires 
de  Baudouin.  Enfin,  il  chargea  les 
mêmes  clercs  de  rédiger  toutes  les 
coutumes  du  Hainaut  et  de  la  Flan- 
dre, dans  ces  deux  États.  »  Il  dressa , 
en  outre,  plusieurs  autres  sages  or- 
donnances relatives  au  prêt  à  intérêt, 
aux  tonlieux  et  autres  objets.  Tout 
cela  fait,  il  se  dirigea  vers  la  terre 
sainte,  après  avoir  solennellement  pris 
la  croix  aans  l'église  de  Saint- Donat,  à 
Bruges.  Dans  cette  croisade  il  emmena 
un  grand  nombre  de  barons  etde  che* 
valiers  flamands,  parmi  lesquels  bril- 
laient surtout  ses  deux  frères  Henri 
et  Eustache,  et  le  poète  Conon  de 
Béthune,  qui  devint  en  quelque  sorte 
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le  Tyrtée  de  oette  expédition.  On  sait 
par  quelles  singulières  circonstances 
oette  croisade,  entreprise  en  1203,  fut 
détournée  de  son  but.  Arrivée  au 
bord  de  TAdriatique  ,  où  elle  comp- 
tait trouver  les  galères  vénitiennes 
prêtes  à  la  transporter  en  Palestine, 
elle  sévit  tout  à  coup  arrêtée,  parce 
qu'elle  n'avait  plus  de  quoi  acquitter 
le  passage.  Les  Vénitiens  offrirent  de 
lui  accorder  terme ,  si  elle  voulait  con- 
sentir à  les  aider  à  reprendre  la  ville 
•de  Zara  en  Dalmatie,  que  le  roi  de 
Hongrie  leur  avait  enlevée.  Les  croi- 
sés acceptèrent  cette  proposition ,  et 
s'emparèrent  de  Zara.  Cette  ville  con- 
quise ,  ils  allaient  se  diriger  vers  la 
terre  sainte,  quand  le  jeune  Alexis, 
filsd'Isaac  TAnge,  empereur  de  Cons- 
tantinople,  que  son  frère  avait  pré- 
cipité du  trône,  vint  les  supplier  d'al- 
ler au  secours  de  son  père,  leur  pro- 
mettant deux  cent  mille  marcs  d'ar- 
gent, des  vivres  pour  l'hiver,  et  une 
troupe  de  dix  mille  hommes  d*arrnes, 
s^ils  parvenaient  à  faire  rendre  la  cou- 
ronne à  l'empereur  déposé.  Toute 
l'armée  se  tourna  vers  le  Bosphore , 
prit  Constantinople,  et  replaça  Isaac 
l'Ange  sur  le  trône.  Mais  l'empereur, 
restitué  dans  sa  puissance ,  tardait  à 
exécuter  les  promesses  qu'il  avait  fait 
faire  par  son  fils.  Les  croisés,  cam- 
pés sous  les  murs  de  la  ville,  commen- 
çaient à  s'impatienter,  et  chargèrent 
le  chroniqueur  Ville-Hardouin  et  le 
poète  Conon  de  Béthune  d'aller  en  ré- 
clamer l'exécution.  Ce  fut  le  poète 
qui  porta  la  parole.  Son  langage  fut  si 
hardi,  au*il  excita  la  colère  des  Latins, 
et  que  les  deux  messagers  durent  se 
sauver  au  plus  vite,  pour  échapper  à 
la  mort  dont  on  les  menaçait.  A  la 
nouvelle  de  ce  qui  venait  de  se  passer, 
tous  les  barons  frémirent  d'indigna- 
tion, et  ce  ne  fut  qu'un  crj  dans  toutes 
les  bouches  :  A  l'assaut!  à  l'assaut! 

Constantinople  fut  attaquée  aussitôt 
et  enlevée,  après  des  prodiees  de  valeur. 

La  villeainsi  tombéeen  leur  pouvoir, 
les  croisés  songèrent  à  élire  un  empe- 
reur. Il  y  avait  trois  concurrents  : 
Baudouin  de  Flandre,  le  do^e  vénitien 
Henri  Daodoio,  elle  marquis  de  Mont- 


ferrât.  Baudoain*fiit  solennellement 
proclamé,  au  nom  des  barons,  par  l'évo- 
que de  Soissons,  le  16  mai  1204.  Plu* 
sieurs  autres  chefs  de  la  croisade  obtin- 
rentdiins  l'empire  grec  des  fiefs,  dont 
l'histoire  fabuleuse  occupa  si  long- 
temps les  veilléesdes  manoirs  de  l'Occi- 
dent, et  fournit  tant  d'épisodes  men- 
teurs même  aux  romanciers  français 
du  XVII®  siècle.  Mais  le  nouvel  empe- 
reur ne  resta  que  peu  de  mois  sur  le 
trône  de  Byzauce.  Il  fut  bientôt  enve- 
loppédans  une  guerre  contre  les  Bulga- 
res, commandes  par  leur  roi  Joannice, 
Aprèsune  bataille  sanglante,  ilfut  pris 
le  14  avril  1305,  et  mourut  en  captivi- 
té. Les  barons  ne  reçurent  que  dans  le 
cours  de  l'année  suivante  la  nouvelle 
certaine  de  sa  mort,  que  les  récits  des 
romans  accompagnent  des  circonstan- 
ces les  plus  cruelles.  Un  grand  nom- 
bre de  chevaliers  refusèrent  cepen- 
dant de  croire  à  la  réalité  de  sa  fin, 
comme  nous  le  verrons  dans  l'épisode 
du  faux  Baudouin,  dont  nous  aurons  à 
parler  tout  à  l'heure. 

Ce  fut  pendant  les  dernières  années 
du  règne  de  Baudouin  de  Constanti- 
nople qu'éclata,  dans  la  châtelienie  de 
Furnes  et  dans  les  autres  districts  eom* 

{)ris  dans  le  douaire  de  la  reine  Mathilde, 
a  fameuse  guerre  civile  entre  les  In* 
grekins  et  les  Bleauvoetins ,  qui  eut 
pour  cause  les  exactions  que  cette  prin- 
cesse ,  remariée  à  Eudes  III  de  Bour- 
gogne ,  exerçait  sur  le  peuple,  pour 
soutenir  son  I  uxeet  celui  des  seigneurs 
étrangers  qui  vi  valent  à  sa  cour. 

L'empereur  mort,  et  sa  femme  Ma- 
rie de  Champagne  l'ayant  précédé  au 
tombeau ,  il  restait  en  Flandre  leurs 
deux  filles  mineures ,  Jeanne  et  Mar* 

§uerite,dontleuronc]ePhilippe,  comte 
e  Namur,  prit  la  tutelle.  La  première, 
étant  l'aînée,  obtint  les  deux  comtés;  la 
secondeeut  quelques  Oe&  particuliers. 

LA    FLÀNDRB    JUSQU'AU  BKGNE    D8 
[oui  DB  DAMPIEBBE  (1205-1280). 

Le  roi  de  France,  pour  empêcher 
les  deux  filles  de  Baudouin  de  contrac- 
ter des  alliances  qui  pussent  être  pré- 
judiciables à  la  France,  prétendit,  en 
sa  qualité  de  seigneur  siuerain ,  à  la . 


Mrde  noble  d«  leurs  penonnei  et  an 
droit  de  mariage.  Aussi ,  Philippe  de 
riamur  consentit  à  lui  envoyer  les 
deux  jeunes  princesses ,  atfn  d'obtenir 
lui-même ,  par  suite  de  sa  soumission 
à  la  Tolonté  royale,  la  main  d'une 
fille  que  Philippe-Auguste  avait  eue 
d'Agnès  de  Méranle.  Mais  le  mécon- 
tentement populaire  se  manifesta  si 
Tivement  en  Flandre  et  dans  le  Hai- 
naut ,  ouele  comte  Philippe  fut  forcé 
d'abanaonner  la  régence  des  deux 
comtés,  dont  TadministratiOn  fut  re- 
mise à  Boudtard  d*A  vesnes,  qui  la  géra 
Jusqu'au  moment  où  Jeanne  eiie-meme 
vint  en  prendre  possession. 

La  guerre  civile  allumée  parla  reine 
Mathilde  continua  à  désoler  la  Flandre. 
Nais  bientôt  elle  fut  à  son  terme, 
cette  princesse,  d'origine  portugaise, 
ayant>  deconcert  avec  le  roi  de  France, 
ménage  un  mariage  entre  la  comtesse 
Jeanne,  dite  deGonstantinople,et  Fer- 
nmd,  fils  du  roi  Sanche  de  Portugal. 
Cette  union  fut  célébrée  en  srande 
pomfieàParis,  aux  frais  de  la  Flandre 
et  du  Hainaut,  et  la  jeune  comtesse 
vint  aussitôt  prendre  possession  des 
États  héréditaires  de  son  père.  Ce  fut 
en  Tan  131 1  ;  Jeanne  n'était  âgée  alors 
que  de  rin^-trois  ans.  Mais  au  retour 
des  deux  jeunes  époux  en  Flandre, 
Louis ,  fils  du  roi ,  les  ayant  devancés , 
les  arrêta  à  Péronne,  et  les  retint  pri* 
sonniers  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  rendu 
maître  des  villes  d'Aire  et  de  Saint- 
Orner,  où  il  plaça  de  fortes  garnisons. 
Cet  acte  de  violence  eut  des  résultats 
terribles.  Ferrand  ayant  été  forcé  de 
laisser  à  Douai  Jeanne,  attaquée  de  la 
fièvre,  entra  d'abord  seul  en  Flandre, 
où  il  ne  réussit  pas  à  se  faire  reconnaî- 
tre par  les  villes  en  l'absence  de  la  com- 
tesse. Cependant  il  se  mit  en  mesure 
de  reprendre  Aire  et  Saint-Omer.  Un 
eboe  avee  la  France  allait  avoir  lieu; 
mais  les  grands  vassaux  de  Flandre  et 
Jeanne  réussirentàdéterminerFerrand 
à  entrer  dans  la  voie  des  négociations; 
el  les  deux  villes  furent  cédées  à  Phi- 
KppeAuguste  par  un  traité  conclu  en 
1211,  entre  Lens  et  Pont-à-Wendin. 
Ce  prince  ne  s'y  soumit  qu'avec  la  plus 
Tite  répugnance.  Aussi ,  deux  années 
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après,  Il  reftxsa  d'assisté  le  roi. 
eomme  il  le  devait  en  qualité  de  vassal 
de  la  France,  dans  l'expédition  qui  se 
préparait  contre  Jean-sans-Terre ,  roi 
d'Angleterre,  excommunié  par  le 
souverain  pontife. 

Cette  guerre  n'ayant  pas  eu  lieu,  à 
cause  delà  réconciliation  du  roi  Jean 
avec  le  pape,  Philippe  se  porta  avee 
toute  son  armée  vers  la  Flandre,  tandis 

Sue  sa  flotte,  forte  de  1 200  voiles,  entra 
ans  le  portdeDamme.  Ferrand  appela 
à  son  secours  les  épées  d'Angleterre  ^ 
qui,  réunies  aux  épées  flamandes,  atta  : 
quèrent  et  ruinèrent  la  flotte  française. 
Mais  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  sur 
terre;  car  Philippe- Auguste  s'empara 
de  presque  toute  la  Flandre,  dont  il  ne 
sortit  qu'après  avoir  dévasté  plusieurs 
villes ,  et  apr^  avoir  laissé  des  garni- 
sons dans  quelques  autres.  Ferrand , 
qui  s'était  réfugié  en  Zélande,  reparut, 
après  le  départ  du  roi,  avec  une  nom- 
breuse armée  de  Frisons  et  de  Hollan- 
dais, et  fut  reçu  successivement  à 
Damme,  et  par  les  communes,  déjà  si 
opulentes,  de  Bruges  et  de  Gand. 

L'hiver  suspendit  un  moment  les 
hostilités,  qui  s'étaient  continuées  jus* 
qu'alors  par  des  expé<iitions  peu  im- 
portantes ,  dont  le  succès  fut  tantôt 
pour  les  armes  royales,  tantôt  pour  les 
Flamands,  les  Anglais  et  les  Hollandais, 
que  l'époux  de  Jeanne  avait  sous  ses 
ordres.  Ferrand  le  mit  à  profit  pour 
se  rendre  en  Angleterre  auprès  du  roi 
Jean ,  afin  de  se  concerter  avec  lui  sur 
la  campagne  suivante. 

Cependant  Renaud  de  Dammar- 
tin,  comte  de  Boulogne,  avait  réussi 
à  négocier  cette  ligue  si  célèbre ,  dans 
l'histoire  du  moyen  âge,  sous  lé  nom 
de  Ligue  du  Bien  Public.  Cette  confé- 
dération eut  pour  objet  le  partage  de 
la  France,  et  le  renversement  de  Fré- 
déric 11  prétendant  à  TEmpIre,  et 
elle  eut  pour  principaux  chefs  l'empe- 
reur OthonlV,  le  roi  Jean  d'Angle- 
terre, les  ducs  de  Brabant  et  de  Lim- 
bourg,  les  comtes  de  Flandre,  de 
Luxembourg ,  de  Hollande  et  de  Na- 
mur.  Presque  tous  les  princes  de  la 
~6aule  septentrionale  et  orientale  j 
entrèrent.  Les  alliés  réunirent  une 


28 


'  L'UWIVERS. 


armée  nombreasa,  et  résolurent  d'at- 
taquer la  France  sur  deux  points,  du 
côté  de  l'ouest  et  du  côté  de  la  Flandre. 
Ils  croyaient  leur  succès  d'autant  plus 
assure,  qu'ils  trouTaient  la  plus  vive 
sympathie  dans  presque  tout  le  baro- 
nage de  France,  que  mécontentait, 
depuis  longtemj>s,  la  marche  ascen- 
dante du  pouvoir  absolu  oui  caracté- 
risait Tadministration  de  Pliilippe  Au- 
guste, le  suzerain  tendant  de  plus  en 
plus  à  absorber  en  lui  le  pouvoir  de  ses 
grands  vassaux.  Mais  le  roi ,  voulant 
empêcher  ses  ennemis  de  pénétrer 
dans  le  cœur  de  la  France  «  et  plein  de 
confiance  dans  cette  étoile  oui  le  guida 
durant  tout  son  règne,  dâ)oucha,  le 
23  juillet  1214,  par  Arras  dans  la 
Flandre,  et,  après  avoir  tout  brûlé  sur 
son  passage,  vint  prendre,  trois  jour» 
plus  tard ,  position  près  de  Tournai. 
Mais,  Othon  étant  arrivé  avec  son 
armée  au  confluent  de  la  Scarpe  et  de 
r£scaut,  Philippe  Auguste  se  retira 
aussitôt  vers  Lille.  Une  grande  partie 
de  ses  forces  avait  déjà  passé  le  pont 
de  Bouvinessur  la  Marque,  quand  son 
arrière-garde  fut  tout  à  coup  attaquée 
par  les  troupes  légères  de  Temnereur, 
et  la  bataille  commença.  Ce  tut  une 
lutte  épouvantable,  où  tous  ceux 
qui  y  prirent  part  se  signalèrent  par 
les  plus  beaux  faits  d'armes.  Le  roi  fa- 
vorisé par  le  soleil,  et  par  cette  toute- 
puissante  énergie  qu'inspire  la  nécessité 
de  vaincre  ou  de  périr,  triompha.  Il 
déGt  cette  liçue  formidable,  après 
avoir  couru  lui-même  les  plus  grands 
dangers,  et  resta  maître  du  champ  de 
bataille.  Ainsi  Philippe-Auguste  fit  rem- 
porter à  la  royauté  française  sa  pre- 
mière victoire  sur  la  f&>dalité,  vic- 
toire dont  profiteront  Louis  XI  et 
Louis  XIII,  et  oui  préparera  la  puis- 
sance absolue  ae  Louis  XIV.  Il  mé- 
rita le  surnom  de  Grand,  et  enmiena 
prisonniers  Ferrand,  Renaud  de  Dam- 
martin,  le  comte  de  Salisbury,  et 
un  grand  nombre  d'autres  seigneurs. 
Renaud  fut  enfermé  dans  la  tour  de 
Péronneoù  il  mourut  dans  les  fers, 
quatre  années  après.  Ferrand  fut  en- 
cbatnéy  et  transporté  à  Paris  dans  une 
litige  tratnée  par  quatre  chevaux. 


comme  nous  l'apprennent  ces  vers  du 
chroniqueur  belge  Philippe  Mouskes, 
qui  fut  contemporain  des  événements 
que  nous  venons  de  raconter  : 

Enkalnés  comme  lapan 

Fu  FerraQs,  et  bieo  refféréi 

De  ni!  pies;  car  délier» 

Avoit  esté  trop  loogement; 

Et  ceux-ci  que  le  peuple  de  Paris 
chantait  à  cette  occasion  : 

OoaCre  ferraos  Meo  ferrés 
Meneat  Feirrans  bfeo  enferrés. 

Il  resta  douze  années  prisonnier 
dans  la  tour  neuve  du  Louvre. 

Cependant  le  roi  n'abusa  pas  de  sa 
victoire  au  point  de  confisquer  à  son 
profit  la  Flandre,  dont  Jeanne,  à  Ja 
vérité,  était  la  souveraine  réelle,  et 
dontFerrandn'étaitque  bailli  etmam- 
bour.  Il  se  borna  à  exiger  la  démoli- 
tion des  forteresses  de  Cassel,  de  Va- 
lenciennes,  d'Ypres  etd'Audenarde,  et 
l'engagement  de  la  comtesse  de  ne  pas 
augmenter  les  fortifications  des  autres 
villes  de  Flandre,  et  de  n'en  construire 
aucune  nouvelle  sans  l'agrément  du 
roi.  Jeanne  accepta  ces  conditions,  et 
se  soumit  à  la  volonté  de  son  suze- 
rain pour  la  rançon  de  Ferrand  et  des 
autres  prisonniers  foits  à  la  bataille 
de  Bouvines.  Mais  elle  sollicita  vaine- 
ment la  liberté  de  son  époux  :  Philippe- 
Auguste  fut  inexorable.  Elle  renouvela 
ses  instances  auprès  de  Louis  VIII, 
oui  lui  succéda  en  1 223,  et  elle  s'occupa 
de  recueillir  les  sommes  nécessaires 
pour  la  rançon.  Les  villes  et  les  monas- 
tères de  la  Flandre  l'y  aidèrent  géné- 
reusement ,  et  le  pape  Honorius  lui- 
même  joignit  ses  instances  à  celles  de 
la  comtesse,  promettant  de  mettre  le 
pays  en  interdit,  si  le  comte,  rendu 
a  fa  liberté ,  voulait  jamais  se  révol- 
ter de  nouveau.  Le  roi  se  rendit  enfin 
et  conclut  avec  Jeanne  le  traité  de 
Melun  (1226),  dont  les  conditions 
étaient  si  dures,  que  les  villes  et  les  ba- 
rons de  Flandre  le  rejetèrent  unanime- 
ment. Son  successeur  Louis  IX  se 
montra  plus  traitable  et  réduisit  les 
charges  du  traité  à  un  seul  payement 
de  vingt-cinq  mille  livres  parisis. 
Cette  condition  fut  acceptée,  et 
Ferrand  recouvra  sa  liberté  le  6  jaa- 


fier  1227.  Depuis  lors  il  ne  cessa  pas 
de  donner  au  roi  des  preuves  de  fidé- 
lité. Aussi  Louis  IX  ne  tarda  pas  à 
lui  permettre  de  rebâtir  en  pierres  les 
portes  de  ses  villes.  Ferrana  mourut  à 
Noyon  en  1233. 

Jeanne  épousa  en  secondes  noces , 
en  1237,  Thomas,  comte  de  Savoie, 
oncle  des  reines  de  France,  d'Angle- 
terre et  de  Sicile,  et  mourut  en  1244. 

Son  règne  fut  signalé  car  deux  évé- 
nements, dont  Tun  est  plein  de  si  étran- 
ges et  si  mystérieuses  circonstances, 
qu'elles  font  de  cette  page  de  notre 
histoire  une  des  plus  romanesques  et 
des  plus  dramatiaues  :  ce  fut  Tappari- 
tion  du  faux  Baudouin.  La  nouvelle  de 
la  fin  de  Tempereur  Baudouin  de  Cons- 
tantinople  avait  trouvé  en  Flandre 
beaucoup  d*esprits  incrédules.  Les  re- 
erets  qu'y  avait  laissés  sa  vie  avaient 
lait  douter  de  sa  mort.  Tout  à  coup, 
en  1225,  apparut  un  homme  qui  of- 
frait la  plus  grande  ressemblance  avec 
l'empereur,  tombé  sous  les  coups  des 
Bulgares.  C'était  un  ermite  qui  sortait 
du  Sois  de  Glançon,  entre  Tournai  et 
Lille ,  où  il  ava'it,  pendant  quelque 
temps ,  vécu  dans  la  retraite.  Le  mys- 
tè  re  dont  sa  vie  était  enveloppée  le  ren- 
dait propre  au  rôle  que  plusieurs  gen- 
tilshommes du  Hainaut  l'appelèrent  à 
louer,  mécontents  qu'ils  étaient  de 
la  comtesse  Jeanne.  Un  jour,  un  bruit 
étrange  se  répandit: 

-.  Le  comte  Baudouin  est  revenu. 

Cette  rumeur  populaire  ne  tarda  pas 
à  trouver  de  l'écho  dans  toute  la  Flan* 
dreet  dans  tout  le  Hainaut.  Plusieurs 
seigneurs  même  se  déclarèrent  pour 
l'imposteur,  et  crurent  en  effet  recon- 
naître en  lui  le  mort  si  regretté.  La 
comtesse,  instruite  de  ces  choses,  dépê- 
cha vers  l'ermite  un  de  ses  hommes , 
Amould  d'Audenarde,  qui  donna 
dans  le  piège  comme  les  autres  cheva- 
liers qui  étaient  allés  le  visiter  dans 
sa  solitude.  Le  faux  Baudouin,  dont  le 
vrai  nom  était  Bertrand  de  Rais,  et  qui 
avait  d'abord  exercé  le  métier  de  mé- 
nestrel ,  finit  par  se  donner  lui-même 
pour  Baudouin  de  Constantinople,  et 
raconta  de  quelle  manière  miraculeuse 
il  s'était  échappé  de  la  captivité  où 
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les  Bulsares  l'avaient  tenu.  La  com- 
tesse finit  par  ajouter  foi  à  un 
bruit  qui  trouvait  croyance  dans  tous 
les  esprits.  Mais*,  voulant  acquérir 
une  assurance  positive ,  elle  tint  une 
assembli^dans  la  ville  de  Quesnoy,  où 
l'imposteur  fut  interrogé.  Plusieurs 
indices  s'y  révélèrent,  qui  tendaient  à 
prouver  la  fausseté  de  ses  allégations. 
Cependant  la  merveilleuse  histoire  al- 
lait se  propageant  de  plus  en  plus. 
Des  gens  du  roi  étaient  venus  pour 
s'assurer  de  la  vérité,  mais  ils  ne 
reconnurent  pas  le  comte  dans  l'habi- 
tant de  la  forêt  de  Glançon.  Le  petit 
peuple  s'était  entièrement  prononcé 
en  sa  faveur.  Aussi  la  comtesse  cons- 
ternée quitta  le  Quesnoy  en  toute  hâte, 
et  bientôt  la  Flandre  et  le  Hainant  fu- 
rent en  feu.  Les  populations  couraient 
au-devant  de  rimposteur,  qui  fut 
bientôt  maître  de  tout  le  pays ,  et  s'em- 
para des  deux  fils  de  Bouchard  d'A- 
▼esnes,  neveux  de  la  comtesse.  Jeanne, 
réduite  à  l'extrémité ,  se  détermina  à 
demander  du  secours  à  la  France ,  et 
parvint  à  engager  le  faux  Baudouin  h 
aller  à  Péronne  trouver  le  roi,  son  droit 
seigneur.  Il  s'y  rendit,  en  effet  ac- 
compagné de  cent  chevaliers  ;  mais , 
n'ayant  pu  répondre  à  Tinterroffatoire 
que  le  roi  lui  fit  subir  en  saprmnce, 
il  fut  banni  du  royaume.  Il  revint 
donc  à  Valenciennes,  où  il  passa  quinze 
jours  dans  une  abbaye,  et  parvint  à 
échapper ,  à  la  faveur  d'une  nuit  téné- 
breuse, aux  hommes  d'armes  que  la 
comtesse  avait  mis  à  sa  poursuite.  Il 
gagna  Nivelles,  et  s'enfuit  à  Cologne 
avec  un  sauf-conduit  dont  cette  ville 
l'avait  muni.  Peu  de  temps  aprè^,  il 
tomba  entre  les  mains  d'Edouard  de 
Castenai,  àRoueemont  en  Bourgogne. 
Amené  à  Lille,  u  fut  condamné  au  der- 
nier supplice;  et,  après  avoir  été  pro- 
mené par  la  ville  sur  un  mulet ,  il  fut 
pendu  à  un  eibet  dressé  dans  la  halle, 
entre  deux  chiens ,  et  ayant  à  côté  de 
lui  un  masque  à  figure  de  diable.  Telle 
fut  la  fin  de  ce  singulier  personnage, 
qui  remua  si  profondément  le  pays,  et 

3ui  avait  tellement  excité  le  fanatisme 
u  peuple ,  que  les  moines  de  Saint- 
Jean  à  Valenciennes  gardaient  wmn^ 
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d08  reliqoea  les  poils  de  sa  barbe,  et 
que  les  habitants  de  Binche  avaient 

Kussé  leur  dévotion  pour  lui  jusqu'à  * 
ire  Teau  danslaquelle  il  s'était  bai- 
gné. 

L'autre  événement  est  Thistoire  de 
Boucdard  d'Avesnes.  Ce  seigneur, 
vassal  du  comte  de  Hainaut,  avait 
été  chargé,  après  la  conclusion  du 
mariage  de  la  comtesse  Jeanne  aveo 
Ferrand  de  Portugal ,  de  la  garde  de 
la  jeune  comtesse  Marguerite,  en  vertu 
d'une  décision  prise  en  commun  par 
Philippe-Auguste,  par  les  parents  des 
princesses,  et  parles  bonnes  villes. 
£levé  à  la  cour  de  Philippe  d'Alsace 
et  reçu  docteur  en  droit  à  l'Univer- 
sité d'Orléans,  il  avait  été  pourvu 
d'une  prébende  d'abord  dans  le  chapi- 
tre de* Notre  Dame  de  Laon ,  ensuite 
dans  celui  de  Notre-Dame  de  Tournai. 
Mais  il  se  sentit  peu  fait  pour  les  pra- 
tiques du  sacerdoce ,  et  embrassa  bien- 
tôt  la  carrière  des  armes.  Il  fut  créé 
ehevalier  par  Richard  Cœur  de  Lion  ; 
et  Baudoum  de  Constantinople,  à  son 
départ  pour  la  croisade ,  l'adjoignit  à 
Philippe  de  Namur  pour  gouverner 
ses  États ,  et  servir  de  protecteur  à  ses 
filles  et  à  la  reine  Matnilde.  Il  s'était 
fait  dans  l'exercice  de  cette  charge 
une  si  haute  réputation  de  probité  et 
de  justice ,  qu'on  lui  confia ,  après  le 
mariage  de  Jeanne ,  la  garde  de  Mar- 
guerite. II  parvint  bientôt  à  se  faire 
aimer  de  cette  princesse,  et  l'épousa 
en  l'an  1212 ,  en  présence  de  Jeanne 
et  de  Ferrand.  Deux  enfants,  dont 
l'un  reçut  le  nom  de  Jean,  l'autre  celui 
de  Baudouin ,  étaient  sortis  de  cette 
unibn ,  quand  tout  à  coup  le  bruit  se 
répandit  en  Flandre  que  Bouchard 
était  sous-diacre  ;  car  le  chapitre  de 
Tournai  l'avait  forcé  à  entrer  dans  les 
ordres.  L'émotion  que  cette  nouvelle 
produisit  à  la  cour  de  la  comtesse  fut 
extraordinaire.  Aussr,  après  la  ba- 
taille de  Bouvines,  Bouchard  se  ren- 
dit à  Rome  pour  supplier  le  pape  Inno- 
eent  III  de  lui  accorder  une  dispense, 
et  de  lui  imposer  la  pénitence  que  le 
Saint-Siège  jugerait  convenable.  I^ 
souverain  pontife  lui  refusai  la  dis- 
demaodée,  et  lui  ordonna  de 


faire,  pendant  une  année,  un  pèlerinage 
à  Jérusalem  et  au  montSinaî.  Revenu 
de  ce  louç  voyage,  il  ne  voulut  pas 
consentir  a  quitter  ses  enfants  et  sa 
femme,  malgré  les  instances  et  les 
sommations  réitérées  de  la  comtesse 
Jeanne  et  de  l'évéque  de  Tournai. 
L'affaire  en  était  à  ce  point ,  lorsqu'en 
1215,  le  pape,  pour  vaincre  cette 
obstination ,  frappa  Bouchard  d'ex- 
communication ,  et  ordonna  que  cette 
condamnation  fût  lue  tous  les  di- 
manches et  les  jours  de  fête  dans  toute 
la  province  de  Reims,  jusqu'à  ce  que 
le  sous-diacre  eût  remis  Marguerite  à 
sa  famille,  et  qu'il  fût  rentré  dans  les 
ordres  sacrés.  Bouchard  tint  ferme, 
et  persista  dans  sa  résolution  de  ne 
pas  se  sé[)arer  de  sa  famille.  Mais  il 
fut  pris ,  jeté  en  prison  à  G  and ,  et  dé* 
capité  plus  tard,  par  ordre  de  Jeannei 
dans  la  forteresse  de  Rupelmonde. 

Jeanne  employa  les  dernières  an* 
nées  de  sa  vie,  agitée  par  tant  de 
troubles,  à  des  fondations  pieuses, 
dont  plusieurs  historiens  attribuent 
l'origine  aux  remords  qui  l'agitèrent 
depuis  l'exécution  du  faux  Baudouin , 
dans  lequel,  assurent-ils,  elle  avait 
réellement  reconnu  son  père.  Cette 
calomnie  resta ,  en  effet,  longtemps 
attachée  au  nom  de  cette  malheureuse 
femme.  Dans  le  cours  du  XVI*  siècle, 
l'auteur  des  Aniuiles  de  Flandre, 
Pierre d'Oudegberst,  l'entendit  répéter 
par  toutes  les  bouches  dans  la  ville  où 
l'imposteur  fut  mis  à  mort.  «  Et  fut, 
«  dit-il,  ceste  opinion  et  persuasion  tel« 
,  «  lementenraanée  es  cœurs  de  la  mul- 
«  titude,  comme  encore  moi-mesme  j'a^r 
«  entenJu  estre  pour  le  présent ,  etsi- 
«  gnammentenlaviile  de  Lisle,que  par 
«  nulles  excusations  on  ne  pouvait  les 
«en  divertir.  »  La  postérité,  plusjuste« 
a  la  conviction  maintenant  que  ce  ne 
fut  point  pour  expier  un  parricide 
que  Jeanne  fonda  près  de  Lille  le  cou- 
vent de  Marquette,  où  elle  ordonne 
que  ses  restes  fussent  déposés. 

Jeanne  de  Constantinople  n*avan| 
point  laissé  d'enfants,  sa  sœur  Mar- 
guerite lui  succéda.  Cette  princesse, 
qui  s'était  mariée  en  secondes  noces, 
après  la  mort  de  Bouchard  d'Avee» 
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ties,  avec  Guillaume  de  Dampierre,  ba- 
ron de  Champagne  ou  de  Bourgogne , 
était  devenue  veuve,  pour  la  seconde 
fois,  en  lS4i.  Elleavaiteudu  premier 
deux  fils,  Jean  et  Baudouin  d'Avesneà , 
et  du  second  une  fille  et  trois  fils , 
GaiUaume,  Gui  et  Jean.  Toute  son  af- 
fection s*étant  portée  sur  ces  derniers, 
eile  voulut,  enprétant,  en  1 245,  à  Louis 
fX  le  serment  de  vasselage  et  en  ju- 
rant le  maintien  de  la  paix  de  Melun, 
faire  admettre  à  Thommage,  comme 
son  héritier  présomptif,  Tatné  des  en- 
fants qu^elle  avait  eus  de  Guillaume  de 
Dampierrf.  Jean  d'Avesnes  se  rendit 
aussitôt  à  Péronne,  réclamant  les 
droits  que  sa  qualité  de  fils  aîné  lui 
assurait.  Le  roi  ne  décida  rien,  la 
question  de  la  légitimité  des  enfants 
du  premier  mariage  étant  fort  con- 
troversée encore;  car  la  commission 
que  nomma  le  pape  Innocent  IV  pour 
faire  une  enquête  sur  leur  naissance 
ne  rendit  une  sentence  en  leur  faveur 

Î[uele  25  novembre  1249.  Cette  pré- 
érence  de  la  mère  fut  Torigine  d  une 
querelle  entre  les  fils  des  deux  lits,  qui 
prit  bientôt  un  caractère  violent.  Un 
tait  favait  produite,  un  mot  Tenve- 
nima.  Guillaume  de  Dampierre  avait 
donné  à  Jean  d*Avesnes  le  nom  de 
bâtard,  en  présence  de  Louis  IX,  à  Pé- 
ronne. Une  guerre  sanglante  sortit  de 
ce  mot.  Jean  d* Avesnes ,  secondé  par 
le  comte  Guillaume  de  Hollande,  dont 
ilavaît  époifséla  sœur,  commença  cette 
lutte  en  1246  contre  sa  mère  et  contre 
les  fils  de  son  second  mari.  Mais,  toute 
la  chevalerie  du  Hàinaut  s'étant  déclarée 
pour  lui ,  la  décision  de  la  querelle 
lut  soumise  à  Louis  IX  et  au  pape , 
qui  résolurent  au*après  la  mort  de 
Marguerite,  Guillaume  de  Dampierre 
obtint  la  Flandre ,  et  Jean  d' Avesnes  le 
Hainaut.  Sur  ces  entrefaites,  Guillaume 
de  Dampierre ,  qui  s'était  étroitement 
attaché  au  roi,  résolut  de  raccompa- 
gner dans  la  croisade  entreprise  en 
1248.  Jean  d' Avesnes  profita  de  Tab 
sencede  ce  prince  pour  recommencer  la 
guerre.  Il  réussit  à  se  mettre  en  posses- 
sion non-seulement  du  Hainaut ,  mais 
encore  du  territoire  d*Alost,  du  pays  de 
Waes,  de  Termonde,  de  Grammont, 


et  des  districts  des  Quatre-Métiers  d« 
Flandre.  MargueritCi  en  cette  extrémité, 
se  vit  réduite  à  capituler  avec  son  fils, 
et  acheta  la  paix  au  prix  de  soixante 
mille  livres.  Jean  d'Avesnes  mourut 
en  1257.  La  guerre  dans  laquelle  il 
entraîna  sa  mère  ne  fut  pas  la  seule 
à  laquelle  la  Flandre  se  trouva  exposée 
sous  le  règne  de  Marguerite.  Elle  se 
vit  forcée  de  prendre  part  à  la  fameuse 
dispute  qui  divisa ,  en  1257,  les  prinoet 
de  TEmpire,  partagés  sur  le  choix  du 
successeur  de  Guillaume  de  HollandOi 
roi  des  Romains.  Mais,  cette  fois,  la 
comtesse  se  préserva  de  nouveaux 
désastres  par  la  diplomatie.  Elle  s*as« 
sura  de  l'investiture  de  la  Flandre  im- 
périale, en  négociant  à  la  fois  avec  les 
deux  principaux  concurrents  à  la  cou- 
ronne de  rÉmpire,  Alphonse  le  Sage, 
roi  de  Castille,  et  Richard  de  Cor- 
nouailles,  fils  de  Jean  sans  Terre.  Ce 
dernier  l'emporta,  et  la  Flandre  resta 
en  repos. 

Il  était  temps,  en  effet ,  que  le  oomté 
obtint  quelque  trêve  ;  car  c'était  bien 
assez  de  douze  années  de  luttes  pour 
une  simple  querelle  de  famille,  qui 
valut  à  In  comtesse  le  surmon  de  la 
dame  Noire  et*de  Marguerite  fEn» 
ragée,  nom  que  porte,  encore  au* 
jourd'hui ,  le  monstrueux  canon  de  fer 
forgé  qu'on  voit  couché  sur  le  marché 
du  Vendredi  àGand.  Cette  princesse  ne 
s'appliqua  plus  dès  lors  qu'à  l'admi- 
nistration intérieure  du  pays,  en  sui- 
vant fidèlement  la  poh tique  adoptée 
par  Baudouin  et  par  Jeanne  de  Cons- 
tantinople.  Elle  favorisa*  le  commerce 
et  rindustrie,  creusa  plusieurs  canaux, 
affranchit  fes  serfs  flamands,  fit  faire 
de  nouveaux  progrès  aux  libertés  indi- 
viduelles  et  publiques,  agrandit  les 
villes ,  organisa  le  système  monétaire, 
et  érigea  un  grand  nombre  d'établis- 
sements de  bienfaisance.  Mais  ces 
avantages  ne  purent  faire  oublier  la 
morcellement  nouveau  que  subit  la 
Flandre,  dont  les  Iles  zélandaises  furent 
détachées  en  faveur  du  jeune  Floréal, 
comte  de  Hollande,  en  1266. 

Marguerite  deConstantinople  avait, 
dès  le  commencement  de  sou  rèfjne, 
associésonfilaGuillaumedeDau^ianiit 
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aux  affaires  du  comté.  Mais  ce  prince, 
Bvant  eu  le  malheur  d*étre  fait  prison- 
nier par  les  infidèles  en  Egypte ,  con- 
tracta,  pendant  cette  captivité,,  une 
maladie  à  laquelle  il  succomba,  peu 
de  temps  après  son  retour  dans  sa 
patrie ,  en  1251  ;  de  sorte  que  la  com- 
tesse, avant  sa  mort,  qui  survint  en 
1280,  légua  solennellement  toute  la 
Flandre  a  son  deuxième  fils,  Gui  de 
Dampierre. 

Tout  le  pays  vit  avec  inquiétude 
Favénement  de  ce  prince,  qui  ne  possé- 
dait aucune  des  qualités  qui  avaient 
distingué  sa  mère,  ni  Téner^ie,  ni  la 

Srudence,  ni  l'activité.  Mais,  avant 
'entrer  dans  le  règne  de  ce  prince , 
qui  joua  un  rôle  si  triste  et  si  doulou- 
reux dans  notre  histoire,  tournons  un 
instant  les  yeux  vers  le  comté  de  Hai- 
naut. 

Lb  H4Iir4UT  DBPUIS  SON  ORIGINE  JUS- 
QU'A Lk  £BUNION  DE  CE  COMTE  ▲ 
CELUI  DE  FLANDBE,  SOUS  BAU- 
DOUIN LE  COUBAGEUX  (860—1067). 

Le  comté  de  Hainaut  se  compose 
originairement  de  trois  comtés  franks, 
de  celui  de  Hainaut ,  dont  Mons  était  le 
sîége;  de  celui  d'Ostroban,  dont  le 
chef-lieu  était  Bouchain  ou  Douai,  et 
de  celui  deBurban,  dont  la  capitale  était 
Ath.  Vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  à 
l'époque  où  la  possession  de  la  Lorraine 
flottait  entre  la  France  et  l'Allemagne, 
le  Hainaut  était  placé  sous  l'adminis- 
tration du  comte  héréditaire  Raginer 
ou  Renier,  qui  fut,  en  898,  dépouillé  de 
ses  possessions  par  Suentihold,  roi  de 
Lorraine,  et  se  retira  avec  sa  fa- 
mille dans  un  château  nommé  Durfos. 
qu'il  possédait  sur  la  Meuse  «  et  où  il 
se  fortifia  si  bien  en  en  mettant  tous 
les  abords  sous  l'eau,  (]ue  son  suze- 
rain ne  put  parvenir  à  le  réduire, 
même  après  un  siège  de  deux  ans. 
Il  était  petit-fils  de  l'empereur  Lo- 
thaire,  dont  son  père  Giselbert  avait 
enlevé  et  épousé  une  fille  ;  et  son 
comté  aipit  été  érigé  pour  servir  de 
boulevaro,*  comme  celui  de  Flandre, 
aux  incursions  des  Normands.  La 
mort  de  Suentibold  ayant  fait  échoir 


la  Lorraine  à  Louis ,  dit  t Enfant,  roi 
de  Germanie,  le  comte  Renier  fut 
rétabli  dans  ses  domaines.  Sa  puissance 
s'accrut  considérablement  en  912;  il 
fut  créé  duc  de  Lotharingie  par  Charles 
le  Simple  sur  la  tête  duquel  il  avait 
puissamment  contribué  a   placer  la 
couronne   de  ce  royaume.  Son  fils 
aîné  Giselbert    lui  succéda   en  914 
dans  cette  dignité  héréditaire ,  tandis 
que  son  deuxième  fils,  nommé  aussi 
Renier,  le  remplaça  dans  le  comté  de 
Hainaut.  Mais  Renier  II,  que  les  his- 
toriens appellent  Renier  au  Loqg  Col, 
se  vit  arracher  son  manteau 'de  comte, 
en  958,  par  Brunon ,  duc  de  Lorraine 
et  frère  de  l'empereur  Othon  le  Grand, 
qui  l'enferma  dans  une  étroite  prison , 
où  il  mourut  en  970.  Ses  fils  Renier 
et  Lambert,  après  que  le  comté  eut  été 
donné  à  Ricaire  ou  Ricuin,  seigneur 
puissant  de  ce  pays ,  s'étaient  retirés 
a  la  cour  de  France ,  où  le  roi  Lo- 
thaire,  qui  désirait  réunir  la  Lorraine 
à  la  couronne  de  son  royaume,  les 
avait  accueillis  et  comblés  de  faveurs. 
A  la  mort  d'Othon  le  Grand ,  surve- 
nue en  978^  ils  entrèrent  avec  une 
nombreuse  armée  dans  le  Hainaut ,  et 
livrèrent  dans  la  plaine  de  Binclie 
une  bataille  sanglante  aux  fils  de  Ri- 
cuin, qu'Otfton  II  avait  investis  du 
comté  ^  et  qui  périrent  tous  deux  dans 
la  mêlée.  Mais  Renier  et  Lambert  fu- 
rent tellement  affaiblis  dans    cette 
terrible  rencontre,  qu'Arnould,  comte 
de  Flandre,  et  Godefroi,  comte  de 
Verdun  ou  d'Ardennes ,  auxquels  O- 
thon  avait  commis  le  gouvernement 
du  Hainaut,  n'eurent  pas  de  peine  à 
les  forcer  de  rentrer  en  France.  Ce- 
pendant la  paix  ayant  été  conclue  en 
977  entre  l'empereur  et  Charles,  frère 
du  roi  Lothaire,  Renier  III,  fils  de 
Renier  au  Lon^  Col,  fut  restitué  dans 
le  comté  de  Hainaut  y  qu'il  occupa  jus- 

2 n'en  1002.  Il  avait  épousé  Hedwige, 
lie  de  Hugues  Capet,  dont  il  eut  un 
fils, qui  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Renier  IV,  et  mourut  sans  enfants 
mâles  en  1036.  Il  paraît  que,  sous  le 
règne  de  Renier  III,  l'organisation 
législative  des  comtés  Hennuyers  avait 
un  caractère  entièrement  germani- 
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que.  Ce  prince  tenait  ses  litstlejos- 
dee  sous  ies  chênes  de  Hornu.  Son 
fiis  Renier  IV  eut,  en  1015,  une  rude 
guerre  à  soutenir  contre  Godefroi 
d'Engfaien,  dit  le  Jeune,  duc  de  la  basse 
Lotharingie.  Après  la  conclusion  de 
la  paix,  ilagrandit  le  Hainautdetout 
le  territoire  du  comté  d*Eenhani ,  par 
son  mariage  avec  Théritière  de  ce 
domaine;  et,  depuis  cette  épooue,  il 
se  montra  constamment  attaché  aux 
intérêts  de  la  maison  de  basse  Lotha- 
ringie, dont  il  épousa  même  le  parti 
daus  Topposition  qu'elle  Ût  au  cnoix 
da  roi  Conrad  II,  en  Allemagne.  Il 
laissa  le  Hainaut  à  sa  fille  Richilde, 
dont  le  mari,  Herman  de  Saxe,  prit 
une  part  active  à  la  guerre  que  Gode- 
froi, duc  de  la  basse  Lotharingie,  et 
le  comte  de  Flandre,  Baudouin  de 
Lille,  firent  à  l'empereur  Henri  III. 
La  comtesse  mit  tout  en  œuvre  pour 
détacher  son  époux  de  cette  coalition. 
Herman  abandonna  donc  ses  alliés. 
Hais  le  comte  de  Flandre ,  outré  de 
colère,  se  jeta  dans  le  Hainaut,  le  fer 
et  la  flamme  h  la  main.  Mais,  grâce  à 
rinterventiondu  saint-siége,  un  traité 
de  paix  fut  conclu  à  Aix-la-Chapelle,  et 
vint  un  moment  suspendre  les  que- 
relles entre  les  deux  comtés.  Cette 
paix  cependant  ne  fut  que  de  courte 
durée;  car,  le  comte  Herman  étant 
mort  en  1050,  Baudouin  conçut  Tidée 
de  réunir  les  deux  États,  en  demandant 
pour  son  fils  la  main  de  Richilde.  La 
comtesse  se  refusa  à  ce  mariage.  Alors 
la  guerre  se  ralluma.  Les  Flamands 
entrèrent  dans  le  Hainaut,  prirent 
Mons  et  s'emparèrent  de  la  comtesse, 
qui  fut  forcée  d'accepter  pour  époux 
Baudouin  VI,  dit  de  Mons.  Ce  prince, 
ayant  succédé  à  son  père  en  1067, 
régna  de  cette  manière  sur  les  deux 
comtés  à  la  fois. 

LE  HAJNAUT  JDSQU*BN  L'AN    1191. 

Cette  réunion  du  Hainaut  à  la  Flan- 
are  ne  dura  que  peu  d'années.  Nous 
avons  vu  comment  les  deux  États  fu- 
rent séparés  après  la  mort  de  Bau« 
douin  de  Mons  en  1070,  et  quelle 
guerre  sanglante  fUt  produite  par  le 
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pacte  de  famille  qui  consacra  cette 
séparation. 

On  attribue  à  la  comtesse  Richilde 
rétablissement,  dans  le  Hainaut,  d*une 
institution  pareille  à  celle  que  Bau- 
douin de  Lille  avait  organisée  dans  son 
comté,  celle  des  douze  pairs  de  Flan- 
dre, c'est-à-dire  un  triounal  suprê- 
me, composé  des  douze  principaux 
sel^eursou  pays,  chargés  de  connaître 
de  toutes  les  causes  où  il  S'agissait  de 
décider  de  la  rie,  de  la  liberté  on  de 
la  propriété  des  grands  du  comté. 

En  vertu  du  pacte  de  famille  de 
Baudouin  de  Mons ,  le  second  fils  de 
ce  prince  obtint  le  comté  de  Hainaut, 
sous  la  tutelle  de  sa  mère  Richilde.  Sa 
vie  appartient  moins  aux  annales  de 
son  pays  qu'elle  n'appartient  à  l'his- 
toire des  croisades;  car  il  partit,  en 
l'an  1098,  pour  la  terre  sainte  avec 
un  grand  nombre  de  seigneurs  Hen- 
nuyers,  parmi  lesquels  se  distinguaient 
surtout  Baudouin,  comte  de  Rethel, 
son  neveu;  Gilles  de  Chin ,  seigneur 
de  Berlaimont,  qui  se  rendit  célèbre 

i)ar  ses  éclatants  faits  d'armes  ;  et  Gil- 
on  de  Trazegnies ,  dont  le  nom  s'est 
perpétué  intact  jusqu'à  ce  jour  dans 
une  race  qui  peut  faire  valoir  toutes 
les  illustrations.  Baudouin  II  trouva 
la  mort  à  Nicée,  Tannée  même  de  son 
départ. 

Son  fils  aîné  Baudouin  fortifia  les 
alliances  du  Hainaut  par  son  mariage 
avecTolande,  fille  du  comte  de  Guel- 
dre,  tandis  que  le  deuxième,  Arnould , 
p^r  son  union  avec  l'héritière  de  Gau- 
tier ,  sire  de  Roeulx,  introduisît  dans 
sa  maison  cette  seigneurie,  qui  n'é- 
tait pas  sans  importance. 

Baudouin  m  étant  mort,  en  1133, 
d'une  fièvre  qui  le  saisit  un  jour  à  son 
retour  de  la  chasse    dont  il  aimait 

ëassionnément  l'exercice,  son  fils 
iaudouin  IV  lui  succéda;  mais  ce 
^  prince  n'apporta  dans  l'histoire  aucun 
*  acte  digne  d'être  signalé,  si  ce  n'est 
l'acquisition  de  la  châtellenîede  Valen- 
dennes  et  de  la  seigneurie  d' Ath ,  qu'il 
acheta  à  prix  d'argent,  et  donyï  agran- 
dit son  comté.  Il  est  connu  oans  nos 
annales  par  le  surnom  de  Bâtisseur, 
parce  qu^il  construisit  à  Mons  l'église 
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de  Sainte-Waudru,  qu'il  entoura  cette 
ville  de  murailles,  qu'il  fortifia  leç 
filles  de  Binche  et  du  Quesnoy,  et 
qu'il  éleva  des  châteaux  à  Atb,  à  Bou- 
chain  et  à  Bralue-le-Comte.  Il  régna 

Jusqu'en  1171,  ayant  obtenu  de  sa 
émine  Alix  de  Namur  six  fils  dont  les 
deux  premiers  l'avaient  précédé  au 
tombeau.  Des  quatreautres,  Baudouin 
lui  succéda  soils  le  nom  de  Baudouin 
V,  et  Guillaume  obtint  la  seigneurie 
deCbâteau-Tbierry  sur  la  Meuse,  dans 
le  comté  de  Namur. 

Après  le  décès  de  Philip(>e  d'Alsace , 
comte  de  Flandre,  son  héritière,  Mar* 
guérite  d'A  Isace ,  épousa,  comme  nous 
Pavons  vu,  Baudouin  V  de  Hainaut; 
et,  dès  lors ,  les  deux  États  se  trouvè- 
rent réunis  sous  la  même  puissance, 
jusqu'après  la  mort  de  Marguerite  de 
Constanlinopie ,  survenue  en  1280. 

Maintenant  suivons  les  annales  de  la 
Flandre  et  du  Hainaut  depuis  l'avéne- 
ment  du  comte  Gui  de  Dampierre 
jusqu'à  la  domination  des  ducs  de 
Bourgogne,  de  la  maison  de  Valois. 
Ici  va  srouvrir  cette  série  de  luttes 
presque  gigantesques ,  où  la  Flandre 
plus  d'une  lois  tiendra  tête  à  la  France  ; 
où  les  épées  des  barons  s'ébrècheront 
plus  d'une  fois  sur  les  bâtons  fer- 
rés des  bourgeois  de  nos  villes;  car 
nos  communes  sont  devenues  puis- 
santes et  fortes  de  cette  double  énergie 
que  donnent  la  richesse  acquise  par  le 
travail ,  et  cet  esprit  de  liberté  qui  leur 
fit  accomplir  tant  de  miracles. 

LA    FLANDRE     JUSQU'A    L'iNVASION 
DES  FRANÇAIS  EN  L'aN  1300. 

Dès  l'avénementde  Gui  de  Dampierre 
au  comté  en  1280,  la  Flandre  se  trouva 
placée  dans  la  position  la  plus  fausse. 
Ce  prince,  à  la  fois  ambitieux  et  avare, 
imôrévoyant  et  faible,  compromit  au 
deoans  et  au  dehors  la  sûreté  de  ses 
États.  Infidèle  à  la  sage  politique  de 
ses  prédécesseurs,  il  essaya  de  s'at- 
taquer aux  libertés  des  communes.  11 
tenta  tout  d'abord,  à  l'instigation 
perfide  du  roi  de  France  Philippe 
le  Uardr^  de  soumettre  les  magistrats 
des  villes  à  lui  rendre  compte  de  leur 
gestion.  Aussi,  Gand,  Bruges  et  Ypres, 


s'appayant  sur  leurs  privilèges, 
commencèrent  bientôt  contre  lui  mie 
violente  opposition.  Le  successeur  de 
ce  roi ,  Philippe  le  Bel,  vit  avec  plai- 
sir et  fomenta  ces  discordes  intérieu- 
res I  qu'il  se  disposait  à  mettre  à  profit 
pour  se  former  un  parti  qui  pût  l'ai- 
der dans  la  conquête  de  la  Flandre. 
Bruges  avait  été  le  théâtre  d'une  lutte 
sanglante,  où  ses  bourgeois  avaient 
donné  le  premier  exemple  de  la  prise 
d'armes  d'une  commune  flamande 
contre  l'autorité  féodale  :  mais  une  pu- 
Qition  sévère  avait  frappé  cette  ville. 
Ypres  se  souleva  à  aon  tour,  et  iîit 
punie  de  même.  Gand  allait  l'imiter  et 
aurait  peut-être  subi  leméme  sort,  si  le 
roi  Philippe  ne  l'eut  prise  sous  sa  pro- 
tection. La  main  du  roi  se  manifestait 
presque  ouvertement  dans  tout  ce  qui 
se  faisait  ;  car  il  laissa,  malgré  les  stipu« 
lations  du  fameux  traité  de  Melun ,  les 
villes  augmenter  leurs  fortifications, 
tandis  qu'il  nepermettait  pas  au  comte 
de  fortifier  un  seul  de  ses  châteaux. 
Gui  était  aveuglé,  et  ne  voyait  rien  de 
toute  la  vaste  trame  qui  l'enlaçait. 
Enfin,  en  1294,  il  arriva  une  circons- 
tance qui  lui  ouvrit  les  yeux  trop  tard. 
Il  avait  fiancé  sa  fille  Philippine  au 
prince  de  Galles,  fils  d'Edouard  I,  roi 
d'Angleterre.  Philippe,  qui  ne  pou- 
vait voir  sans  inauiétude  cette  al- 
liance, résolut  delà  rompre  par  une 
ruse  peu  royale.  Au  moment  où  la 
jeune  princesse,  dont  il  était  parrain, 
était  sur  le  point  de  se  rendre  en  An- 
gleterre, Philippe  fit  complimenter  le 
comte,  et  Tinvita  à  conduire  sa  fille  à 
Paris,  pour  prendre  congé  de  lui  et  de  la 
reine.  Gui  se  rendit  donc  en  France 
avec  la  princesse.  Mais  à  peine  fut-il 
arrivé  à  Paris,  que  le  roi  le  fit  tra- 
duire devant  les  pairs  de  France 
comme  coupable  de  trahison,  a  cause 
de  l'alliance  qu'il  a  Uni  t. conclure  avec 
On  ennemi  de  son  suzerain.  Les  pairs 
l'ayant  renvoyé  absous,  il  lui  fut 
permis  de  retourner  en  Flandre. 
Il  n'en  fîit  pas  de  même  de  sa  fille. 
Philippe  la  retint  prisonnière,  et 
elle  mourut  bientôt  de  chagrin.  Le 
comte  avait  à  tirer  une  éclatante  ven- 
geance de  rinsulte  que  le  roi  lui  avait 
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frite,  et  de  la  captivité  de  sa  Qlle. 
Mais  le  roi  le  prévint  avec  une  astuce 
plus  perfide  que  jaiuais ,  en  i'inipli- 

Î[uant  dans  de  nouvelles  querelles  avec 
es  communes  flamandes.  Il  excita 
contre  lui  les  habitants  de  Gand ,  de 
Bruges,  d'Ypres,  de  Lille etde  Douai. 
U  leur  accorda  le  privilège  de  refuser 
d*aller  en  guerre  hors  du  royaume ,  a 
moins  que  ce  ne  fût  d'après  son  ordre 
exprès,  ou  d  après  Torure  de  ses  suc^ 
cesseurs.  Enfin ,  il  suscita  partout  les 
plus  grands  embarras  à  son  vassal, 
hais  Te  comte,  pour  se  mettre  en  état 
de  faire  face  aux  dangers  qui  le  me- 
naçaient, s'occupa  de  chercher  au  de- 
hors de  soUdes  alliances.  Il  tint,  en 
1296,  à  Grammont,  une  assemblée  ou 
se  représentèrent  le  roi  Edouard 
d'Angleterre,  Fempereur  Adolphe  de 
Nassau,  le  duc  Jean  de  Brabant ,  le 
due  Albert  d^ Autriche,  et  le  comte 
Henri  de  Bar.  Il  y  fut  décidé  que  Gui 
de  Dampierre  enverrait  au  roi  une 
lettre  de  défi,  et  lui  déclarerait  aus- 
sitôt la  guerre.  Les  alliés  lui  assurèrent 
solennellement  leur  appui  contre  Phi- 
lippe, et  contre  rallie  de  la  France, 
Jean  II  d*Avesnes,  comte  de  ilainaut. 
Edouard  d*Aiiglett  rre  fiança  en  outre 
le  prince  de  Galles  à  Isabelle,  au* 
tre  fille  de  Gui;  il  8*enga^ea  à  four- 
nir à  la  Flandre  un  subside  annuel 
de  soixante  mille  livres  tournois,  pour 
Faider  à  paver  les  frais  de  la  guerre, 
et  promit  de  ne  pas  conclure  la  paix 
avecia  France  sans  Tintervention  du 
eomte.  La  haine  que  le  sang  des  Aves* 
ses  portait  à  ôolui  de  Dampierre 
tmavu  dans  cette  querelle  une  occasion 
de  se  venger  de  la  préférence  que 
Marguerite  de  Constant! nople  avait 
accordée  à  ces  derniers.  EllesVmpressa 
de  mettre  cette  circonstance  à  profit. 
Le  oomt»de  Uainaut  avait,  pour  aug- 
menter sa  puissance,  attiré  dans  son 
parti  ses  frères  Boucliard  et  Guillaume 
i'Avesnes,  évéques  de  Metz  et  de 
Camhrai,  Jean  de  Dampierre,  évéque 
de  Liège,  les  comtes  de  Juliers  et  de  la 
llarck,  ainsi  qu*an  grand  nombre  de 
aeignears  lorrains. 

Aossitdt  que  Philippe  le  Bel  eut  ap- 
pris iea  dîspositioni  de  Gui  de  Dam- 


pierre, il  assembla  les  paurs  du  royaume, 
et  résolut  d'envoyer  des  messagers  au 
comte.  Celui-ci  sortait  précisément  de 
la  messe  au  moment  où  les  messagers 
de  son  suzerain  se  présentèrent  devant 
lui ,  le  déclarèrent  prisonnier  du  roi , 
et  voulurent  l'emmener  à  Paris.  Le 
fils  de  Gui,  Robert  de  Béthune,  tire 
l'épée  pour  frapper  les  envoyés  royaux  ; 
mais  son  père  le  retint,  et  leur  ordonna 
de  repartir  incontinent  pour  la  France, 
après  les  avoir  munis  d*un  sauf-con- 
duit. Ensuite  il  fit  savoir  au  roi,  par 
les  abbés  de  Floreffe  et  de  Gembloux, 
qu'il  ne  le  reconnaissait  plus  comme 
son  suzerain.  Après  cet  acte,  il  fut 
déclaré  rebelle  à  la  couronne,  et  les 
hostilités  commencèrent  aussitôt. 

Le  roi  s'était  ménagé  un  parti  puis- 
sant dans  les  villes  de  Flandre.  Ce  parti, 
que  les  historiens  désignent  par  le 
nom  de  kliaerU  (hommes  du  lis),  s'é- 
tait grossi  de  toutes  les  haines  ^ue  le 
comte  avaitsuscitéesautour  de  lui  dans 
les  communes.  U  résista  avec  l'énergie 
de  la  rancune  à  tous  les  moyens  uue 
Gui  de  Dampierre  et  le  roi  d'Angle* 
terre  mirenten  œuvre  pour  le  détacher 
de  la  France.  Ni  les  libertés  nou- 
velles que  le  premier  assura  aux  vil- 
Itt,  ni  les  avantages  que  le  second 
donnait  au  commerce  flamand ,  ne  pu- 
rent l'attirer  d'un  autre  côté.  Il  avait 
pour  chefs  principaux  Jacques,  évéque 
de  Térouanne;  Thomas,  abbé  de  Du- 
nes, et  les  écoutétes  de  Fumes  et  de 
Bergues  :  enfin ,  la  plus  grande  partie 
des  nobles  de  la  Flandre  occidentale  « 
et  presque  tous  les  échevins  des  villes , 
y  étaient  entrés ,  par  haine  contre  les 
Allemands. 

I^  guerre  commença  donc.  Apcès 
avoir,  en  1295,  fait  mettre  en  interdit 
la  Flandre  par  les  évéques  de  Reims 
et  de  Senlis ,  le  roi  se  mit  en  marche 
avec  une  armée  de  soixante  mille  hom- 
mes ,  où  l'on  voyait  les  bannières  des 
ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne ,  et 
celles  de  trente-deux  comtes.  An  mois 
de  juillet,  cette  troupe  formidable 
franchit  les  eaux  de  la  Lys  daiis  le  voi- 
sinase  de  Warneton.  Le  comte,  dont 
les  alliés  n'étaient  guère  préparés  à  en- 
trer en  campagne,  ne  put  songer  4 

S. 


z$ 


L'UNIVERS. 


s'opposer  à  cette  force  imposante  : 
aussi ,  il  se  tint  sagement  sur  la  dé- 
fensive. Cependant  les  villes  tombaient 
l'une  après  l'autre  au  pouvoir  des 
Français.  Warneton,Furnes et  Bour- 
bourg  se  rendirent  sans  résistance. 
Un  combat  sanglant  eut  lieu  près  de 
Furnes,  où  les  Allemands  alliés  du 
comte  furent  battus  par  Robert  d'Ar- 
tois. Le  drapeau  des  lis  flotta  bientôt 
sur  cette  ville  elle-même,  et  sur  les 
remparts  de  Nieuport  et  de  Oixmude. 
Alors  Robert  fit  sa  jonction  avec  le 
gros  de  l'armée  royale ,  oui  avait  mis  le 
si^e  devant  Lille.  Pendant  ce  temps, 
ie  comte  avait  couru  de  ville  en  ville, 
à  Tpres,  à  Bruges,  à  Gand,  pour  les 
maintenir  jusqu'à  ce  que  le  roi  d'An- 
gleterre eÛLt  pu  venir  à  son  secours. 
Enfin ,  au  mois  d'août,  la  flotte  an- 
glaise aborda  à  Damme.  Il  importait, 
avant  tout,  de  s'attacher  les  bourgeois 
de  Gand,  qui  ne  se  croyaient  pas  tenus 
à  prendre  part  à  une  gyerre  commen- 
cée sans  l'intervention  des  communes. 
Edouard  essaya  vainement  de  les  ga- 
gner en  leur  accordant  des  avantages 
commerciaux^  comme  ii  l*avait  déjà 

Srécédemment  fait  aux  bourgeois  de 
Iruges.  Pendant  ce  temps,  Lille  était 
tombée,  malgré  la  vigoureuse  défense 
de  Robert  de  Béthuiie.  La  chute  de 
cette  forteresse  entraîna  la  reddition 
de  Douai  et  de  Courtrai.  Alors  le  roi 
se  dirigea  sur  Bruges,  dont  les  habi- 
tants vinrent  au-devant  de  lui  avec 
les  clefs  de  leur  cité.  Les  affaires  en 
étant  à  ce  point,  la  flotte  anglaise  n'eut 
que  le  temps  de  piiendre  le  large  au 
plus  vite;  car  la  ville  de  Damme  fut 
occupée  par  les  troupes  françaises 
pre8q[ue  en  même  temps  que  Bruges. 
Ces  torteresses  enlevées,  Charles  de 
Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  re- 
tourna au  camp  royal  établi  à  Ingel- 
munster,  entre  Thielt  et  Courtrai.  Ro- 
bert de  Béthune  et  le  prince  de  Galles 
mirent  aussitôt  son  absence  à  profit 
pour  reprendre  Damme;  et  peut-être 
auraient-ils  réussi  à  chasser  aussi  la. 
garnison  française  de  Bruges,  si  une' 
querelle  tic  tût  survenue  entre  les 
Anglais  et  les  Flaniands  dont  se  com- 
posait la  troupe  qu'ils  commandaient. 


Alors  le  roi ,  pour  mieux  assurer  sa 
conquête,  transporta  son  camp  à 
Bruges,  laissant  Charles  de  Valois 
avec  un  corps  devant  Tpres,  qui  tenait 
encore  pour  le  comte.  Mais  celui-ci 
désespéra  bientôt  de  pouvoir  emporter 
cette  forteresse,  et  rejoignit  Philippe 
le  Bel  peu  de  temps  après.  Cependant 
les  Flamands  et  les  Anglais  atten- 
daient avec  impatience  à  Gand  l'ar- 
rivée de  l'empereur  Adolphe,  dont 
l'aide  leur  était  devenue  plus  que  ja- 
mais nécessaire.  Mais  cette  fois  en- 
core ils  furent  déçus  dans  leur  espoir; 
car  le  roi ,  d'après  le  conseil  de  son 
allié,  le  comte  de  Hainaut,  envoya 
de  grosses  sommes  d'argent  en  Alle- 
magne, et  paralysa  de  cette  manière 
le  secours  qu'Edouard  d'Angleterre 
et  Gui  de  Dampierre  attendaient  de 
ce  côté.  Dans  cette  extrémité,  il  ne 
restait  donc  plus  aux  deux  princes 
qu'à  demander  une  trêve.  Elle  fut 
conclue  vers  le  milieu  du  mois  d'oc- 
tobre 1297,  d'abord  pour  six  semai- 
nes ,  ensuite  prorogée  pour  deux  an- 
nées, c'est-àrdire  jusou'au  jour  des 
Rois  1300.  Il  fut  stipulé  que  les  villes 
occupées  par  les  Français  resteraient 
en  leur  pouvoir  pendant  la  durée  de 
la  trêve ,  et  que  l'arbitrage  du  pape 
Bonifacc  VU  I  serait  invoqué  pour  la 
décision  du  différend  qui  existait  entre 
la  Flandre  et  l'Angleterre  d'un  côté,  et 
la  France  de  l'autre. 

Le  roi  Edouard  passa  l'hiver  à  Gand  ; 
mais  une  émeute  le  porta  bientôt  à 
franchir  la  mer.  Ses  soldats  s'étaient 
fait  détester  par  leur  arrogance.  In- 
solents hommes  d'armes,  ils  croyaient 
avoir  bon  marché  de  ces  bourgeois 
flamands  dont  ils  n'avaient  pas  encore 
appris  à  respecter  la  force.  Aussi ,  ils 
se  mirent  un  jour  à  piller  les  maisons 
et  à  mettre  le  feu  à  la  ville.  Les  Gan- 
tois coururent  aussitôt  aux  armes,  at- 
taquèrent les  Anglais,  et  tuèrent  sept 
cents  fantassins  et  trente  chevaliers^ 
ennemis.  Pas  un  n'eût  échap^  au 
massacre ,  si  le  comte  ne  fût  arrivé 
à  temps  pour  sauver  les  fuyards,  et 
pour  empêcher  les  bourgeois  d'adie- 
ver  leur  vengeance.  Edouard,  outré 
décolère,  partit  aussitôt  avec  les  âeiis, 
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et  abandonna  son  allié  à  ses  propres 
forces.  Peu  de  temps  après,  if  s*atta- 
eha  à  Philippe  le  Bel ,  dont  il  épousa  la 
sœur  Marguerite. 

Pendant  Tété  de  Tannée  1298,  des 
ambassadeurs  furent  envoyés  de 
France ,  d'Angleterre  et  de  Flandre  II 
Rome,  pour  recevoir  la  sentence  arbi- 
trale du  pape.  Mais  Boniface  VIII  ne 
fut  pas  écouté.  La  guerre  devait  re- 
commencer avec  une  fureur  nouvelle, 
à  Texpiration  de  la  trêve. 

L*annéel300  venait  de  s*ouvrir,  et 
Gui  de  Dampierre  ne  pouvait  plus 
compter  que  sur  sa  propre  épée.  La 
trêve  étant  finie,  Charles  de  Valois  se 
répandit  dans  la  Flandre  avec  une 
armée  nombreuse,  à  laquelle  Robert  de 
Béthune  ne  put  opposer  que  quelques 
faibles  troupes,  qui  furent  aisément* 
battues  près  deCourtrai.  Après  cette 
défaite,  le  jeune  comte  se  retira  avec 
les  débris  dfe  son  armée  dans  les  murs 
de  Gand,  tandis  que  ses  frères  Guil- 
laume et  Gui  se  maintenaient  Tun  à 
Damme,  Tautre  à  Ypres.  Damine  se 
vit  bientôt  réduite  à  capituler.  Ce  qui 
restait  encore  de  villes  et  de  châteaux 
tomba  au  pouvoir  des  armes  français 
ses.  Enfermé  dans  les  remparts*  de 
Gand ,  le  comte  recevait  chaque  jour 
la  nouvelle  d'un  nouveau  désastre.  Le 
trait  d'énergie  d'un  seul  de  ses  ba- 
rons, Philippe  de  Aialdegbem ,  ne  put 
le  consoler  de  toutes  ces  afflictions. 
Ce  seigneur  essaya,  sans  aucun  es- 
poir de  succès,  et  dans  l'unique  but 
de  donner  à  son  maître  le  temps  de 
sefortiller  à  Gand,  d'attirer  sur  lui  seul 
toutes  les  forces  des  Français  ;  mais , 
battu  et  fait  prisonnier,  il  gagna  à 
son  fief  le  beau  surnom  de  Maldeg- 
bem  la  Loyale.  Ce  dévouement  ne  put 
rien  pour  la  cause  de  Gui  de  Dam- 
pierre. Les  Gantois  négocièrent  avec 
le  roi ,  et  se  soumirent  après  qu'il  eut 
confirmé  leurs  privilèges,  et  qu'il  se 
fut  engagé  à  tenir  leur  ville  comme 
relevant  directement  de  la  couronne. 
Le  comte  n'avait  plus  de  résistance  à 
faire  :  il  se  vit  réauit  à  supplier  Char- 
les de  Valois  de  lui  fournir  les  moyens 
de  n^ocier  avec  Philippe  le  Bel.  Le 
prince  français  l'engagea  à  se  rendre 


avec  ses  fils  à  Paris,  lui  prometunt 
de  le  ramener  avec  les  siens  sains  et 
saufs  en  Flandre,  en  cas  qu'ils  n'eus- 
sent pu  obtenir  la  paix  après  l'expira- 
tion d'une  année.  Gui  ae  Dampierre 
y  consentit.  Quand  il  fut  arrivé  à  Pa- 
ris avec  ses  fils  Robert  et  Guillaume , 
avec  ses  petits-fils  Robert  et  Louis ,  et 
avec  plusieurs  chevaliers  flamands, 
tous  se  jetèrent  aux  pieds  du  roi ,  qui 
ne  s'engagea  qu'à  leur  accorder  la 
vie  sauve,  disant  qu'il  n'était  pas  tenu 
aux  promesses  faites  par  son  frère, 
sans  avoir  été  investi  de  pleins  pouvoirs 
à  ce  sujet.  Le  comte  fut  envoyé  pri- 
sonnier à  Compiè^ne,  Robert  dans  la 
forteresse  de  Chinon  en  Touraine, 
Guillaume  à  Plovette  en  Auvergne, 
les  autres  dans  d'autres  endroits. 

Alors  Charles  de  Valois  nomma 
gouverneur  royal  de  la  Flandre  le  con- 
nétable Raoul  de  Nesie,  dont  le  fils 
avait  épousé  la  fille  de  Guillaume, 
deuxième  fils  du  comte  déchu. 

La  Flandre  fut  traitée  en  pays  con- 
quis, et  les  villes  furent  forcées  d'en- 
voyer des  otages  à  Tournai ,  pour  être 
les  garants  de  leur  obéissance. 

LÀ  FLÀflDBB  ET  LB  HÀINÀUT  JUS- 
QU'A LÀ  MOBT  DE  OUI  DE  DÀX- 
PIBBBB   (1305). 

Au  printemps  de  Tannée  suivante , 
le  roi,  accompagné  de  la  reine,  du 
comte  de  Hainaut  et  d'un  ^and  nom- 
bre de  seigneurs,  vint  visiter  sa  con- 
quête. Il  se  montra  tour  à  tour  à 
Douai ,  à  Lille,  à  Courtrai  et  à  Gand  . 
se  faisant  partout  rendre  l'hommage  d  d 
au  suzerain  du  pays,  déclarant  que  Gui 
de  Dampierre  devait  être  resardé 
comme  le  dernier  comte  de  Flandre.  Il 
agit  en  maître;  il  confirma  les  franchi- 
ses et  les  libertés  des  villes;  il  disposa 
des  emplois  en  souverain ,  tandis  que 
les  Flamands  lui  donnaient  les  fêtes  les 

S  lus  magnifiques.  A  Gand ,  il  changea 
ans  le  sens  populaire  la  constitution  de 
la  ville.  Mais  à  Bruges ,  la  joie  dupeupla 
cessa  tout  àcoup,  pour  deux  moti&.Les 
agents  royaux  ayant  défendu  aux  bour- 

f;eois  de  demander  au  souverain  l'abo- 
ition  de  la  taxe  sur  le  vin  et  sur  la 
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bière,  que  les  Gantois  avaient  obtenue, 
on  commença  à  murmurer  sourde- 
ment. De  son  côté ,  la  reine  avait  vu 
avec  un  profond  dépit  le  luxe  que  dé- 
ployaient dans  leurs  vêtements  les 
Bourgeoises  de  cette  ville,  et  avait  pro- 
noncé ces  paroles  :  «  Je  croyais  être 
seule  reine  ici  ;  et  voilà  que  j'en  trouve 
six  eents.  » 

Après  avoir  reçu  Thommage  des  ha- 
bitants, le  roi  repartit  par  Ypres,  Lille 
et  Douai.  Dans  cette  dernière  ville  il 
assista  au  mariage  de  Robert  d*Artois 
avec  Marguerite ,  fille  aînée  du  comte 
de  Hainaut.  11  avait  institué  Gobert 
d*£spinoy  commissaire  royal  à  Bru- 
ges ,  et  chargé  le  comte  de  Châtillon  du 
gouvernement  de  la  Flandre.  Douze 
cents  chevaliers  français  furent  donnés 
à. ce  seigneur  pour  lui  servir  de  garde. 
Cétait  presque  une  cour  princière. 
Aussi,  il  commença,  dès  le  dé{)artde 
Philippe  le  Bel,  à  se  conduire  en 
maître. 

Les  Flamands  ne  tardèrent  point  à 
manifester  leur  mécontentement  de  ce 
nouvel  ordre  de  choses ,  et  h  regretter 
leur  ancienne  indépendance.  Ils  trou- 
vaient les  taxes  dures;  ils  sentaient  leur 
commerce  déchoir;  ils  s'inquiétaient 
profondément  de  voir  Tctranger  se  for- 
tifier dans  leurs  villes.  Les  Brugeois 
firent  explosion  les  premiers.  Excités 
par  leur  dojren ,  Pierre  de  Koninck , 
les  tisserands  v  commencèrent  la  ré- 
volte. Le  reste  au  peuple  se  groupa sous 
Jean  Breydel  >  doyen  des  bouchers. 
Ces  deux  nobles  flamands  trouvèrent 
dans  presque  tout  le  comté  la  plus  ar- 
dente sympathie.  Gand  leur  tendit  la 
main.  Partout  s'organisèrent  des  réu- 
nions secrètes,  où  1  on  se  stimulait,  où 
l'on  s'excitait  par  les  mots  de  patrie  et 
de  liberté.  Les  fils  de  Gui  de  Dampierre, 
qui  avaient  échappé  au  malheureux 
sort  de  leur  père,  se  multipliaient  de 
toutes  parts,  et  soufflaient  dans  tous  les 
esprits  la  haine  contre  rétrans:er.  Tout 
fut  bientôt  organisé  pour  s'aflranchir 
d'un  joug  devenu  intolérable.  Le  jeune 
Guillaume  de  Juliers  fut  nommé  en 
secret  gouverneur  du  pays,  au  nom  de 
Gui  son  aïeul.  On  se  trouva  prêt  à 
agir  le  24  mai  1302.  Ce  jour-là,  le  sire 


de  Cliâtillon  avait  fait  son  entrée  à  Bru- 
ges avec  dix-sept  cents  cavaliers  et  une 
troupe  considérable  de  fantassins, 
traînant  à  sa  suite  plusieurs  chariots , 
chargés  de  tonneaux  que  l'on  croyait 
remplis  de  vin,  mais  qui  contenaient 
des  cordes  confectionnées  à  Courtrai , 
et  destinées,  disait-on,  à  garrotter, 
au  milieu  de  la  nuit,  les  principaux 
bourgeois,  et  à  les  pendre  a  leurs  fenê- 
tres. La  ville  était  dans  une  stupeur 
impossible  à  dépeindre.  Les  soldats , 
à  peine  arrivés ,  s'étaient  mis  h  piller 
quelques  maisons,  et  a  massacrer  ceux 
qui  leur  opposaient  la  moindre  résis- 
tance. Cependant  le  soir  arriva,  et  les 
Français  s'endormirent  dans  une  trom- 

Seuse  sécurité.  Mais,  à  peine  la  moitié 
e  \gi  nuit  se  fut-elle  écoulée ,  que  Jeap 
Breydel  et  Pierre  de  Koninck  pénétrè- 
rent dans  la  ville  avec  sept  mille  de  leurs 
partisans.  Les  bourgeois  coururent  aux 
armes  et  s'assurèrent  des  portes,  pour 
empêcher  Tennemi  de  s'échapper.  Puis» 
pour  mieux  reconnaître  les  étrangers . 
on  adopta  les  mots  de  passe  schili 
en  vriend  {bouclier  et  ami ) ,  dont  la 
prononciation  juste  eM  impossible  aux 
Français.  Tout  se  trouvant  ainsi  dis- 
posé ,  le  massacre  commença.  Plus  de 
Quinze  cents  cavaliers  et  environ 
eux  mille  hommes  de  pied  périrent 
dans  ce  vaste  carnage.  Quand  le  matin 
fut  venu ,  Bruges  était  libre.  Cepen- 
dant le  sire  de  Châtillon  était  parvenu 
à  se  sauver  avec  le  reste  des  siens. 
Il  jeta  dans  le  château  de  Courtrai 
une  petite  garnison  commandée  par 
le  châtelain  de  Lens ,  remit  le  com- 
mandement de  Lille  à  Pierre  de  la 
Flotte ,  chancelier  du  roi  en  Flandre ,  et 
prit  incontinent  la  route  de  Paris. 

Le  roi  fut  exaspéré  en  apprenant  les 
événements  qui  venaient  de  s'opérer 
en  Flandre,  et  résolut  de  venger  dî- 
gneùient  ramront  que  ses  armes  avaient 
reçu.  Robert  d'Artois,  oui  ne  pouvait 
pardonner  aux  Flamands  la  mort  de 
son  fils,  tombé  dans  le  combat  de  Fur- 
nes ,  reçut  avec  joie  l'ordre  de  ras- 
sembler une  armée  nombreuse  pour 
châtier  les  rebelles.  Une  multitude 
de  cens  de  guerre  vint  se  ranger  sous 
ses  drapeaux.  Toute  lafleurdelachevau 
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teriefrançatse  prit  place  dans  ses  rangs, 
que  vinrent  grossir  encore  un  grand 
nombre  d'épées  du  Hainaut,  du  Bra- 
bant  et  même  de  Tltalie.  Ce  fut  comme 
une  croisade  destinée  à  anéantir  la 
Flandre. 

Un  orage  terrible  allait  fondre  sur  les 
bourgeois  ;  mais  le  pays  presque  tout 
entier  s'était  déclare  pour  leur  cause. 
Gand  et  Audenarde  avaient  égorgé 
les  partisans  de  la  France  ;  Y  près  s'était 
prononcé  pour  le  comte.  Les  Cour- 
traîsieus  eux-mêmes  ne  cachaient  pas 
Tesprit  qui  les  animait,  bien  que  la 

âamison  du  château  jetât  Tincendie 
ans  plusieurs  quartiers  de  leur  ville. 
Ce  fut  un  élan  unanime  dans  toute  la 
Flandre.  Guillaume  de  Juliers,  le 
comte  Gui  de  Namur,  Arnould  d*  Au- 
denarde, seigneurs,  chevaliers  et  bour- 
geois, tout  fut  soldat  pour  la  défense 
au  sol  natal  et  de  rindépendance. 
Jamais  les  Flamands  ne  s*etaieiit  trou- 
vés dans  un  aussi  grand  péril. 

L'armée  française  entra  en  Flandre 
au  milieu  du  mois  de  juin ,  brûlant 
tout  sur  son  passage  et  ne  laissant 
derri^  elle  ^ue  la  mort  et  la  destruc- 
tion. Elle  était  commandée  par  Robert 
d'Artois,  que  secondait  de  toute  sa 
puissance  Jean,  comte  de  Hainaut, 
de  Hollande  et  de  Zétande  <.  Compo- 
sée de  toutes  les  milices  de  Tlle  de 
France,  de  Champacnie,  de  Norman- 
die, de  Poitou  et  de  Picardie,  elle  était 
renforcée  encore  par  un  grand  nom- 
bre de  lances  du  Hainaut  et  de  gens 
de  guerre  du  Brabant.  On  y  comptait 
dix  mille  cavaliers,  autant  d'archers, 
et  quarante  mille  fantassins.  Presque 
toute  la  chevalerie  française  capablede 
porter  les  armes  faisait  partie  ne  cette 
expédition.  Cette  armée  se  dirigea  d'a- 
bord vers  Courtrai,  pour  forcer  Gui 
de  Namur  à  lever  le  siège  du  châteaiiy 
qu'il  tenait  investi. 

Cependant  le  jeune  Gui,  fils  de  Gui 
de  Oampierre  i  avait  mis  tout  en  œuvre 
pour  reunir  des  forces  capables  de 
résister  à  l'ennemi.  Outre  les  cava- 
liers allemands  que  Guillaume  de  Ju- 

>  Jean  d'Avesnes  nvait  hérité  de  (a  Zélande 
et  de  U  HoUande,  du  chef  de  sa  mère  Adé- 
laïde, icpur  d<^  Cïa|llaiiiiie  de  Hollande,  élu 
empereur  en  1347,  et  mort  en  1266. 


liera  lui  avait  amenés,  il  réunit  les 
troupes  de  toutes  les  villes  et  châtel- 
lenies  de  Flandre,  qui  s'étaient  décla- 
rées contre  les  Français.  Jean  de  Re- 
nesse,  seigneur  zélandais ,  avait  con- 
duit dans  les  rangs  des  Flamands 
quelques  uns  de  ses  compatriotes.  Sept 
cents  Gantois,  bravant  le  ressenti- 
ment des  Leliaerts  qui  dominaient 
encore  dans  leur  ville ,  étalent  accou- 
rus, sous  les  ordres  de  Jean  Borluut 
et  de  deux  échevlns.  Les  forces  réu- 
nies des  Flamands  pouvaient  s'élever  à 
soixante  mille  fantassins,  parmi  les- 

3uels  on  comptait  à  peine  une  dizaine 
e  chevaliers. 

Robert  d'Artois  quitta  Lille  aux 
premiers  jours  de  juillet,  et  vint  plan- 
ter son  camp  à  une  demi-lieue  de 
Courtrai.  Après  avoir  employé  trois 
ou  quatre  jours  à  des  escarmouches , 
le  11  on  se  prépara  des  deux  côtés  à 
une  lutte  acharnée.  Les  Flamands 
avaient  reçu,  la  veille,  un  renfort  de  six 
cents  Namurols.  Ils  laissèrent  les  gens 
d'Ypresdans la  villeetsur  les  remparts, 
pour  tenir  en  respect  la  garnison  du 
château,  et  iisse  disposèrent  en  un  seul 
corps  de  bataille  aans  la  plaine  qui 
s'étend  à  l'est  de  la  ville,  sur  la  route 
de  Gand.  La  rivière  de  Lys,  quMU 
avaient  à  dos,  les  couvrait  au  nord. 
Ils  étaient  flanqués  à  droite  par  les 
retranchements  de  la  ville,  et  a  gau- 
che par  le  ruisseau  de  Groeninghe,  qui, 
après  s'être  dirigé  pendant  quelque 
temps  d'occident  en  orient,  et  se 
repliant  brusquement  vers  le  nord, 
défendait  aussi  leur  front.  Les  Fran- 
çais se  disposèrent  d'abord  en  neuf 
corps,  outre  celui  que  Godefroid  de 
Brabant  venait  de  leur  amener.  Mais 
quand  ils  eurent  vu  l'ordre  adopté  par 
les  Flamands ,  ils  se  réunirent  en  mas- 
ses plus  lourdes,  de  manière  h  ne  plus 
former  que  trois  corps  seulement, 
dont  l'un  fut  destiné  a  servir  de  ré- 
serve. 

Le  moment  était  grave  et  solennel. 
D'un  côté,  des  hommes  bardés  de 
fer  et  habitués  à  là  guerre;  de  l'au- 
tre, des  bourgeois  qui  ne  songeaient 
qu'à  leurs  foyers  et  au  sol  de  la  patrie. 
Ceux-ci  se  préparèrent  à  la  bataille 
comme  s'ils  se  fassent  préparés  à  la 
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mort,  en  se  coofessant  comme  ils  le 
purent ,  sans  quitter  leurs  rangs ,  à  des 
gens  d'église  et  à  des  moines  qui  se 
trouvaient  parmi  eux.  Alors  un  prêtre 
montra  le  saint  viatiaue  à  toute  l'ar- 
mée et  donna  Tabsoiution  générale 
aux  soldats ,  qui ,  prosternés  dans  un 
silence  religieux ,  prirent  chacun  une 
poignée  de  terre  et  Ja  portèrent  à 
leurs  lèvres ,  comme  pour  témoigner 
leur  désir  de  participer  à  la  samte 
communion ,  et  leur  dévouement  à  la 
défense  sacrée  du  pays.  Ensuite  les 
chefs  haranguèrent  les  combattants 
avec  énergie,  et  firent  défendre,  sous 
peine  de  mort ,  à  toute  l'armée  de  faire 
ni  butin  ni  prisonnier.  Pour  redoubler 
encore  l'ardeur  des  troupes ,  Gui  et 
Guillaume  créèrent ,  sur  le  front  de 
bataille,  plusieurs  chevaliers ,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  Jean  Breydel  et 
Pierre  de  Koninck. 

Le  connétable  Raoul  de  Nesle  et 
plusieurs  autres   capitaines   expéri- 
mentés, ayant  examiné  la   position 
prise  par  les  Flamands ,  furent  d'avis 
^u'il  ne  fallait  pas  les  attaquer,  et  que 
!e  plus  sage  était  de  les  arfamer  dans 
nie  où  ils  se  trouvaient  enfermés. 
>!ais  Robert  d'Artois  ferma  l'oreille 
h  tout  conseil,  et  donna,  à  neuf  heures 
du  matin,  le  signal  de  l'attaque  à  ses 
archers ,  à  la  suite  desquels  il  Ot  avan- 
cer la  cavalerie  rangée  en  ^pais  esca- 
drons, puis  le  gros  de  Tinfanterie. 
Les  arbalétriers  flamands  furent  bien- 
tôt forcés  de  se  replier  devant  les  ar- 
chers ennemis.  Les  chevaliers ,  jaloux 
de  ce  premier  succès ,  et  craignant  de 
laisser  à  de  simples  gens  de  pied  l'hon- 
neur de  la  victoire,  s'ébranlèrent  ausr 
sitôt,  et  se  précipitèrent  au  milieu  de 
leur  ligne,  à  travers  laquelle  ils  voulu- 
rent se  faire  un  passage  pour  aborder 
eux-mêmes  les  Flamands.  Ce  mouve- 
ment causa  leur  perte  ;  car  des  masses 
de  chevaux  furent  engloutis  dans  les 
nombreux  filets  d'eau  dont  la  plaine 
est  sillonnée,  et  que  les  gens  des  com- 
munes avaient  eu  soin  de  cacher  au 
moyen  de  branchages   et  de  haies 
abattues.  Ces  chevaux  tombés,  d'au- 
tres se  ruèrent  sur  eux ,  et  sans  cesse 
et  toujours.  Les  ruisseaux  se  trouvè- 
rent bientôt  comblés  de  cadavres.  Ce- 
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pendant  la  presse  poussait  toujours  en 
avant.  Mais  les  lances  flamandes 
étaient  là.  Alors  commença  une  lutte 
opiniâtre  et  sanglante,  un  moment 
les  communes  virent  leurs  rangs  en- 
foncés sous  le  choc  formidable  des 
Français;  mais  elles  les  reformèrent 
aussitôt,  et  commencèrent  à  faire  jouer 
ces  terribles  massues  arméesde  pointes, 
qu'on  appelait  par  dérision  bonsjours. 
Elles  étaient  déjà  presque  fatiguées 
de  cette  boucherie  effroyable ,  quand 
leurs  capitaines  les  firent  se  déployer 
sur  leurs  deux  ailes.  Alors  le  massacre 
se  développa  avec  plus  de  fureur,  parce 
qu'un  plus  grana  nombre  pouvait  y 
prendre  part.  On  frappait,  on  tuait 
sans  miséricorde.  En  vain  la  garnison 
du  château  de  Courtrai  avait  tenté 
d'opérer  une  sortie  et  incendié  quel- 
ques maisons  de  la  ville,  pour  attirer 
de  ce  côté  une  partie  des  Flamands  : 
les  gens  d'Ypres  suffirent  pour  la 
refouler  dans  la  citadelle.  Le  corps 
de  réserve  français  essaya  un  moment 
d'avancer  ;  mais  il  ne  put  passer  sur 
l'infanterie,  qui  déjà  reculait  en  dé- 
sordre. Il  ne  lui  resta  donc  plus  qu'à 
se  décider  à  la  retraite.  En  ce  moment 
la  déroute  devint  générale,  et  tout  ce 
qui  put  se  sauver  s'enfuit  dans  un 
pêle-mêle  épouvantable. 

Dans  cette  sanjB;lante  journée  péri- 
rent soixante-quinze  princes,  ducs, 
comtes  et  barons  français  ou  alliés  du 
roi ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Ro- 
bert d'Artois,  Jacques  de  Châtillon, 
Godefroi,  oncle  du  duc  de  Brabant, 
avec  son  fils  le  sire  de  Yierson ,  Jean 
sans  Quartier,  fils  du  comte  de  Hai- 
naut ,  les  comtes  d'Eu  et  d'Aumarle , 
Raoul  de  Nesle  et  son  frère  Gui.  Il 
resta,  en  outre,  sur  le  champ  de  ba- 
taille plus  de  mille  simples  chevaliers 
et  plus  de  trois  mille  nobles  écuyers. 
Enfin ,  la  perte  totale  du  roi ,  en  y 
comprenant  ceux  qui  tombèrent  dans 
la  déroute,  s^éleva  à  vingt  mille  combat- 
tants. Les  Flamands  n'eurent  qu^uo 
petit  nombre  de  morts;  mais  celui 
de  leurs  blessés  fut  très-considé* 
rable. 

Un  grand  nombre  d'éperons  dorés  » 
dépouilles  d'autant  de  chevaliers, 
furent  recueilli&  dans  la  plaine,  et  ser- 


virent  de  trophées  aux  vainqueurs. 
Guillaume  de  Juliers  en  envoya  une 
partie  à  Maestricht,  -où  il  occupait  la 
dignité  de  prévôt.  Le  reste  fut  sus- 
pendu ,  en  souvenir  de  cette  victoire 
signaléie ,  à  la  voûte  de  l'église  de  No- 
tre-Dame ,  à  Courtrai. 

Cette  journée  sanglante  est  appe* 
lée,  dans  les, provinces  flamandes,  la 
baiaUk  des  Éperon»  d'or. 

Le  lendemain  de  cette  victoire,  la 
TîlledeGand  s'affranchit  ôesLeliaerfs; 
et,  deux  jours  après,  le  château  de 
Courtrai  se  rendit.  Jean ,  comte  de 
Namur,  l'afné  des  fils  du  second  lit 
de  Gui  de  Dampierre,  prit  les  rênes  du 
gouvernement  de  la  Flandre. 

Cependant  la  hataille  de  Courtrai 
ne  termina  point  la  lutte  avec  le  roi 
de  France;  car,  dès  le  mois  de  sep- 
tembre, une  nouvelle  armée  française, 
composée  de  vingt  mille  hommes  de 
cavalerie  et  de  soixante  mille  fantas- 
sins ,  vint  prendre  position  à  Vitry , 
sur  ta  Scarpe ,  entre  Arras  et  Douai. 
Mais  cette  fois  Philippe  le  Bel  n'a- 
vait pas  rintention  n'en  venir  à  un 
engagement.  Il  chercha  à  gagner  du 
temps  par  des  négociations,  et  à  fati- 
Ruer  les  Flamands.  Aussi  un  armistice 
fut  bientôt  conclu.  Us  mirent  cette 
trêve  à  profit  pour  attaquer,  au  mois 
d'avril  1303 ,  la  ville  de  Lessines,  dont 
le  comte  de  Hainaut  s'était  emparé,  et 
pourentreprendre  une  guerre  maritime 
contre  la  Hollande  et  la  Zélande.  Us 
parvinrent  à  réduire  ce  dernier  pays 
sous  la  domination  du  jeune  Gui  de 
Namur,  qui  prit  le  titre  de  comte  de 
Zélande. 

Vers  le  milieu  de  Tannée  1303,  les 
Flamands ,  enhardis  par  leurs  succès , 
résolurent  de  se  porter  sur  Tournai , 
qui  reconnaissait  la  souveraineté  du 
roi.  Mais  celui-ci  détourna  cette  nou- 
velte^uerre  au  moyen  d'une  nouvelle 
trêve.  11  permit ,  en  outre ,  au  vieux 
comte  Gui  de  Dampierre  de  retourner 
en  Flandre  pendant  le  temps  que  de- 
vait durer  cette  suspension  d'armes , 
pour  y  n^ocier  la  paix  avec  les  com- 
munes, mais  à  condition  qu'il  revien- 
drait se  constituer  prisonnier  au  prin- 
temps suivant,  s'il  ne  pouvait  parvenir 
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à  arranger  les  affaires.  Le  comte, 
n'ayant  pas  réussi  dans  ses  négocia- 
tions,  reprit  le  chemin  de  Compiè- 
gne,  où  il  expira  Tannée  suivante. 

Cette  trêve  avait  été  mise  à  profit 
par  les  Flamands  pour  recom- 
mencer les  hostilités  en  Zélande  ;  elles 
se  terminèrent  par  un  combat  naval, 
qui  fut  désastreux  pour  leurs  armes; 
car  ils  n'eurent  pas  seulement  à  lutter 
avec  les  Zélandais ,  mais  encore  avec 
un  grand  nombre  de  galères  rassem- 
blées ,  par  ordre  de  Philippe  le  Bel , 
à  Calais,  à  Gènes  et  dans  les  autres 
ports  d'Italie-,  sous  le  commandement 
de  l'amiral  italien  Grimaldi. 

Ce  fut  le  24  juin  1304  qu'expira 
la  trêve  avec  la  France.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  juillet,  le  roi  se  montra 
à  la  tête  d'une  forte  armée  sur  la  fron- 
tière de  la  Flandre.  Il  n'entreprit  rien 
d'abord,  Tissue  de  l'expédition  de  Zé- 
lande n'étant  pas  encore  connue.  Mais, 
à  la    nouvelle    du    désastre  essuyé 
par  les  Flamands ,  il  attaqua  leur  ar- 
mée déterre  près  de  Mons-en-Puelle, 
entre  Lille  et   Douai.  Au  premier 
choc ,  il  fut  forcé  de  céder  le  terrain.  - 
Mais,  les  Flamands  s'étant  abandon- 
nés au  pillage  pendant  qu'il  se  reti- 
rait, il  profita  aussitôt  de  ce  désordre. 
Sa  cavalerie  se  rallia ,  et  tomba  avec 
Impétuosité  sur  les  pillards ,  qu'elle 
n'eut  pas  de  peine  à  mettre  dans  une 
déroute  complète.  La  perte  de  cette 
bataille  entraîna  la  chute  de  liille,  oui 
tomba  au  pouvoir  des  Français.  Ce- 
pendant, malgré  cette  débite,  une 
nouvelle  armée  flamande  se  trouva 
bientôt  en  face  du  roi ,  près  de  Lille. 
Philippe  le  Bel,  dont  la  vie  avait  été 
en  grand  péril  à  la  journée  de  Mons- 
en-Puelle,  où  il  fut  désarçonné  par 
Guillaume  de  Juliers,  recula  devant 
une  troisième  bataille,  et  fit  offrir 
une  trêve  aux  Flamands,  qui,  fatisués 
eux-mêmes  de  cette  guerre  prolon- 
gée ,  accueillirent  cette  proposition. 
Quatre  commissaires  furent  nommés 
de  part  et  d'autre,  et  la  paix  fut  con« 
due,  sous  la  médiation  du  duc  de  Bra- 
bant,  le  16  janvier  1305.  C!e  traité 
assurait  aux  villes  leurs  privilèges  et 
leurs  libertés,  réintégrait  le  comte 
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Gui  de  Dampîerre  dans  la  possession 
de  la  Flandre ,  rendait  la  liberté  à  tous 
les  seigneurs  flamands  prisonniers 
en  France,  et,  enûn,  stipulait  une 
amende  de  six  cent  mille   livres  à 

frayer  par  le  comté  au  roi ,  qui  exigeait 
a  remise  de  Lille  et  de  Douai  jus* 
gu'à  ce  que  cette  somme  lui  eût  été 
roumie. 

Mais  le  comte  ne  jouit  pas  long- 
temps de  sa  liberté.  Il  mourut  à  Com- 
piègne  le  7  mars  1305. 

Les  deux  armées  furent  dissoutes 
après  la  conclusion  de  cette  paix. 
Jean  d'AYesnes,  comte  de  Hainaut, 
était  mort  Tannée  précédente,  et  avait 
eu  pour  successeur  Guillaume,  le 
deuxième  des  flis  que  Philippine  de 
Luxembourg  lui  avait  donnes,  Jean 
Taînc  ayant  été  tué  à  la  journée  des 
éperons  d*or. 

LA  FLANDBE  SOUS  LB  BBQNB  DB  BO- 
BBBT  DE  BBTUUNB,  DB  LOUIS  DB 
VBVBBS  BT  DB  LOUIS  DB  MÀELB 
(1306—1384). 

Robert  de  Béthune  succéda  à  son 
père  Gui  de  Dampierre ,  et  se  trouva , 
dès  son  avènement,  engagé  dans  une 
lutte  de  négociations  avec  le  roi  son 
suzerain.  On  ût  et  on  reOt  saos  cesse 
des  traités.  On  négocia,  on  négocia  en- 
core et  toujours ,  sur  des  propositions 
deGnitives  qui  furent  tour  à  tour  reje-, 
técspar  les  villesou  par  Philippe  le  Bel, 
Louis  Xet  Philippe  le  Long.  En6n ,  ce 
grand  débat  diplomati(^ue  se  termina, 
en  1320,  parla  stipulation  de  sommes 
considérables  en  faveur  de  la  France, 
pour  le  payement  desquelles  la  Flan- 
dre française  fut  engagée  et  remise  à 
la  couronne,  qui  en  garda  la  possession 
jusqu*en  1383.  Il  fut  décidé,  en  ou- 
tre ,  que  Louis  petit-fils  de  Robert  et 
Ois  de  Louis  de  Nevers,  épouserait 
Marguerite,  Olledu roi, etquece prince 
succéderait  à  son  aïeul ,  quand  même 
celui-ci  viendrait  à  mourir  avant  son 
fils  Louis  de  Nevers. 

Mais  la  plume  ne  fut  pas  seule  em- 
ployée à  la  pacification  ;  Tépée  y  était 
mtervenue  a  plus  d*une  reprise. 

Avec  ces  négociations  et  cette  guerre 
les  Flamands  firent  marcher  de  pair 


une  autre  gtierreet  d'autres  négoeia- 
tions  oui  furent  entamées  avec  le 
comte  de  Hainaut,  pour  la  reprise  de 
la  ville  de  Lessines  dont  il  8*était  em- 
paré ,  et  pour  le  règlement  des  affaires 
de  Hollande  et  de  Zélande.  Jean  d'A.- 
vesnes  resta  en  possession  des  îles  zé- 
landaises,  mais  comme  vassal  du  comte 
de  Flandre ,  et  à  la  charge  de  payer  an- 
nuellement une  rente  équivalente  aux 
revenus  de  ces  Iles  à  Gui  de  Riche- 
bourg,  auquel  elles  avaient  été  don- 
nées par  son  père  Gui  de  Dampierre. 
Robert  de  Béthune  employa  le  reste 
de  son  règne  à  développer  de  plus  en 
plus  ce  vaste  commerce  et  cette  in- 
dustrie presque  fabuleuse  gui  élevè- 
rent bientôt  les  communes  flamandes 
au  comble  de  la  richesse,  et  firent 
donner  à  Bruges  le  surnom  de  Venise 
du  Nord. 

Le  comte  Robert  expira  en  1322  , 
après  avoir  été ,  comme  le  bruit  s*en 
était  répandu,  sur  le  point  de  tomber 
victime  de  la  fureur  parricide  de  son 
fils  Louis  de  Nevers.  Ce  prince  fut 
accusé  d'avoir  voulu  verser  du  poison 
à  son  père.  Robert  le  fit  saisir,  et 
transporter  d'abord  à  Vianen,  ensuite 
a  Rupelmonde.  Son  frère ,  qui  le  dé- 
testait depuis  la  conclusion  de  la  paix 
avec  la  France,  écrivit  de  fausses  let- 
tres, qu'il  envoya,  après  les  avoir  scel- 
lées du  sceau  du  comte ,  au  capitaine 
du  cliâteau  de  Rupelmonde.  Elles  con- 
tenaient Tordre  de  faire  mourir  le 
prisonnier.  Heureusement  pour  Louis 
de   Nevers,  le  capitaine  ne  voulut 
pas  exécuter  cet  ordre  avant  d*avolr 
instruit  le  comte  des  doutes  qu*il 
avait  conçus  sur  1  authenticité  des 
lettres.  Rol>ert  de  Béthune  découvrit 
toute  la  fraude,  et  éprouva  la  joie  la 
plus  vive  eu  apprenant  que  son  fils 
était  encore  eu  vie.  Mais  il  ne  voulut 
pas  lui  permettre  de  continuer  à  sé- 
journer en  Flandre,  tant  il  était  de* 
venu  défiant;  et  il  lui  ordonna  de  sor- 
tir de  ses  Etats,  en  lui  défendant  de 
tirer  vengeance  de  ses  accusateurs. 
Louis  mourut  à  Paris,  quelques  mois 
avant  son  père. 

Son  fils  Louis  de  Nevers,  qui  obtint 
plus  tard  dans  Thistoire  le  surnom  do 
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Louis  de  Gréqr,  parce  qu'il  périt  dans 
cette  sanglante  journée,  prit,  après  la 
mort  de  son  aïeul,  les  rênes  du  comté, 
en  vertu  des  stipulations  du  traité  de 
1320.  Le  commencement  de  son  rè^ne 
fut  signalé  par  de  nouvelles  querelles 
avee  le  comte  de  Hollande ,  au  sujet 
des  fies  zélandaises;  mais  le  roi  par- 
vint facilement  à  les  aplanir.  Ce  dif- 
férend à  peine  arrangé ,  il  s*en  pré- 
senta un  autre  d'une  nature  plus 
grave.  Louis  de  Nevers  avait  reçu  les 
services  les  plus  signalés  de  son  grand 
oncle  Jean  de  Namur  dans  les  négo- 
ciations avec  la  France.  Il  le  récom- 
pensa en  lui  donnant  la  seigneurie  de 
la  ville  de  TEcluse  :  c'était  lui  sou- 
mettre tout  le  commerce  de  Bruges  et 
de  Damme.  Aussi ,  ces  villes  ilrent 
d'abord  des  réclamations  oui  ne  furent 
point  écoutées;  ensuite  elles  recouru- 
rent à  la  voie  des  armes.  Elles  mirent 
le  siège  devant  TÉcluse,  l'emportèrent 
d'assaut,  et  enfermèrent  Poncie  de  leur 
prince  dans  la  prison  de  Bruges.  Louis 
parvint,  à  force  de  supplications,  à  ob- 
tenir que  Jean  de  Namur  ne  fût  pas 
mis  à  mort ,  et  se  rendit  en  toute  hâte 
à  Paris,  pour  demander  du  secours  au 
roi.  La  noblesse  se  prononça  cour  lui; 
mais  elle  devint  aussitôt  1  objet  de  la 
haine  populaire.  Les  bourgeois  de  Bru- 
ges et  du  Franc  se  levèrent  en  armes 
contre  elle,  et  se  mireptà  lui  ravager 
ses  terres  et  à  lui  brûler  ses  châteaux. 
Cependant  LouisdeNevers,  qui  se  trou- 
vait en  France,  pressait  le  roi  Charles 
IV  de  lui  prêter  main-forte  pour  faire 
rentrer  les  communes  dans  l'obéis- 
sance, tandis  que  la  comtesse  de  Na- 
mur réclamait  l'intervention  de  sa 
tante  Mathilde  d'Artois  pour  faire  ren- 
dre la  liberté  au  comte  Jean.  Mathilde, 
cédant  à  cette  prière ,  ouvrit  une  as- 
semblée à  Saint-Omer,  où  se  rendirent 
Louis  de  Nevers  son  oncle ,  Bobert  de 
Cassel,  Jean  et  Gui  de  Nesle,  et  un 
grand  nombre  de  seigneurs  des  pays 
voisins.  La  première  chose  dont  on 
s'y  occupa  fui  l'accommodement  d'un 
différend  qui  s'était  élevé  entre  le 
comte  Louis  et  son  onde ,  au  sujet 
de  quelques  prétentions  que  ce  der- 
nier avait  essayé  de  faire  valoir  sur 


certaines  parties  des  domaines  dépen- 
dants de  la  Flandre.  Ensuite  on  s'oc- 
cupa de  la  question  soulevée  par  les 
Brugeois.  Les  villes  de  Gand ,  de  Bru- 
ges et  d' Ypres,  qu'on  appelait  les  trois 
membres  de  Flandre,  avaient  envoyé 
des  messagers  pour  les  représenter  à 
l'assemblée  de  SaintOmer.  Ces  dépu- 
tés mirent  à  la  liberté  du  comte  de 
Namur  des  conditions  si  exagérées, 
qu'elles  furent  reietées  tout  d^bord 
Aussi  ils  se  retirèrent  bientôt,  et  vin- 
rent annoncer  aux  villes  l'issue  défa- 
vorable de  4eur  mission.  Les  commu- 
nes étaient  exaspérées.  Un  autre  mo- 
tif doubla  leur  colère.  Jean  de  Namur 
était  parvenu  à  sortir  de  sa  captivité, 
en  s'évadant  par  une  ouverture  pra- 
tiquée dans  le  mur  d'une  maison  qui 
attenait  à  la  prison,  et  dont  ses  parti- 
sans avaient  réussi  à  gagner  le  maî- 
tre. Mais  elles  eurent  beau  se  répan- 
dre en  menaces  et  témoigner  leur  fo- 
reur, le  comte ,  sûr  de  l'appui  du  roi , 
les  menaça  à  son  tour  de  les  châtier, 
et  Charles  IV  confirma  Jean  de  Namur 
dans  la  possession  dufief  del*Éc!use. 
Alors  les  Brugeois  n'eurent  plus  qu'à 
se  résigner,  et  à  faire  leur  paix  avec 
Louis  de  Nevers,  qui  la  leur  vendit 

Sour  soixante-six  mille  livres,  et  con- 
rma  tous  leurs  privilèges. 

Toutes  ces  luttes  n'avaient  pu  par- 
venir à  entamer  la  richesse  toujours 
croissante  des  bourgeois  flamands.  Ils 
développaient  de  plus  en  plus  leur 
commerce  et  leur  industrie,  a  l'ombre 
des  franchises  dont  la  conquête  leur 
avait  été  difficile ,  et  dont  ils  avaient 
maintenu  la  possession  par  tant  de 
courage  et  de  persévérance. 

Cependant  de  nouveaux  motifs  de 
désordres  ne  tardèrent  pas  à  s'accumu- 
ler. Le  comte  se  livrait  à  des  dépenses 
effrénées.  Entouré  de  baladins  et  de 
chanteurs,  il  eut  bientôt  épuisé  son 
trésor.  Quand  il  se  trouva  1  avoir  dis- 
sipé tout  entier,  il  s'adressa  à  la  gé- 
nérosité de  ses  villes,  qui  lui  ouvrirent 
noblement  leurs  coffres. 

Mais  si ,  d'un  côté,  on  avait  à  pour- 
voir aux  dissipations  de  Louis  de 
Nevers,  on  avait,  de  l'autre,  à  faire 
face  aux    amendes  que  les  traités 
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avalent  stipulées  en  faveur  de  la  cou- 
ronne de  France.  Ces  sommes  se  le- 
vaient par  des  agents  du  roi ,  qui  abu- 
saient souvent  de  leur  pouvoir  et  ne 
rendaient  leurs  comptes  qu*à  Louis  de 
Nevers.  Celui-ci ,  en  outre ,  ne  parais- 
sait plus  que  rarement  en  Flandre,  et 
séjournait  j)resque exclusivement  dans 
leNevérois,tandisqueradministration 
du  comté  reposait  tout  entière  dans 
les  mains  du  seigneur  d'Aspremont. 

Le  pays  ne  tarda  pas  à  se  trouver 
de  nouveau  en  combustion.  Les  agents 
fiscaux  et  les  autres  officiers  furent 
saisis.  On  chassa  les  uns,  on  tua  les 
autres  :  et ,  bien  que  d' Aspremont  fût 
appuyé  par  les  administrations  des 
villes  de  Bruges ,  d'Ypres  et  de  Gand, 
il  se  vit  bientôt  dans  Timpossibilité 
d'apaiser  le  désordre.  Au  mois  de 
février  1324,  lecomte  rentra  en  Flan- 
dre poiir  y  porter  remède.  Il  réussit  à 
refréner  à  la  fois  les  excès  du  populaire 
et  les  exaction^  des  nobles ,  qui  s'enri- 
chissaient par  la  levée  des  impôts.  Le 
printemps  venu ,  il  retourna  à  Rethel. 
Alors  tout  recommença  de  plus  belle. 
Cette  troisième  explosion  fut  plus 
terrible  que  celles  qui  Tavaient  pré- 
cédée ;  car  toute  la  Flandre  occidentale 
prit  part  à  ce  soulèvement.  La  haine 
contre  les  nobles ,  qui  avait  été  com- 
primée un  moment,  éclata  avec  plus 
de  fureur  que  jamais.  Les  incendies  et 
les  pillages  des  châteaux  reparurent, 
tandis  que  lesseigneurs  par  représailles 
dévastaient  à  leur  tour  les  villages ,  et 
tuaient  les  gens  du  peuple  qui  leur 
tombaient  entre  les  mains.  Cette  fois  la 
commune  de  Bruges  s'était  grossie  des 
forces  que  lui  fournirent  les  villes  de 
Berg,  ne  Furnes,  de  Nieuport,  de 
Casse!  et  de  Dunkerque.  Le  feu  de  la 
révolte  s'était  rallumé  d'une  manière 
effrayante,  et  l'on  soupçonna  à  tort 
qu'il  fut  soufflé  par  Robert  de  Cassel. 
La  dévastation  devenait  chaque  jour 
plus  flagrante.  De  toutes  parts  on  s'é- 
tait crée  des  chefs ,  dont  les  principaux 
étaient  Zegher  de  Courtrai  et  le  fameux 
Zannekin,  qui  conduisait  les  Bru- 
geois. 

Louis  de  Nevers,  pour  conjurer 
l'orage,  se  hâta  de  rentrer  dans  le 


.comté  vers  la  Noël ,  et  réunit  tnconti- 
nent  une  assemblée  à  Courtrai^  où  s'em- 
pressèrent d'accourir  son  oncleRobert 
de  Cassel ,  son  grand  oncle  Jean  de 
Namur,  et  son  cousin  Jean  de  Nesip. 
L'évéque  de  Cambrai  chercha  à  émou- 
voir les  Flamands  à  la  paix  ;  mais  ses 
efforts  furent  inutiles.  Alors  le  comte 
se  décida  à  faire  prompte  justice.  Il 
fit  enlever,  à  la  faveur  de  la  nuit,  un 
grand  nombre  des  plus  mutins,  et 
mettre  les  forteresses  d'Ardenbourg 
et  de  Ghistelles  en  état  de  défense 
contre  les  habitants  du  Franc  et  de 
Bruges. 

Cependant  la  révolte  marchait  à 
pas  ne  géants.  Aux  premiers  jours  de 
janvier  1325 ,  elle  envahit  Ardenbourg, 
dont  elle  battit  la  garnison  dans  une 
sortie,  et  Ghistelles  dont  elle  s*em- 
para.  De  îà  elle  se  porta  sous  les  murs 
de  Courtrai.  Les  habitants  de  cette 
ville ,  irrités  parce  que ,  dans  l'intérêt 
de  la  défense  de  la  place,  on  en  avait 
brûlé  les  fauboures,  se  soulevèrent, 
tuèrent  les  chevaliers  qui  accompa- 
gnaient le  comte,  et  le  livrèrent  lui- 
même  aux  gens  de  Bruges,  qui  l'em- 
menèrent prisonnier  et  l'enfermèrent 
dans  la  halle  de  leur  ville  «  où  on  le  re- 
tint pendant  vingt-quatre  semaines. 
Jean  de  Namur  était  heureusement 
parvenu  à  s'échapper,  l'épée  à  la  main^ 
avec  quelques  chevaliers,  et  à  se  sau- 
ver à  Lille.  Robert  de  Cassel  s'était 
tranquillement  retiré  dans  sa  forêt  de 
Pïieppe,  sans  tenter  la  moindre  chose 
en  faveur  de  son  neveu. 

Pendant  ce  temps,  Zannekin  mar- 
cha sur  Ypres,  dont  le  peuple  le  re- 
çut à  bras  ouverts. 

Le  roi  de  France,  ayant  appris  la 
situation  dans  laquelle  se  trouvait  son 
vassal  Louis  de  Nevers,  envoya  à  Bru- 
ges le  bailli  de  Vermandois,  pour  y 
obtenir  que  le  comte  fût  remis  en  li- 
berté ;  mais  les  bourgeois  répondirent 
par  un  refus ,  et  la  régence  du  comté 
rut  offerte  à  Robert  de  Cassel ,  qui 
l'accepta  avec  la  dignité  de  ruwaert 
(de  rustbewaerder,  défenseur  du 
repos  public).  Les  rebelles  se  dirigè- 
rent aussitôt  vers  Gand  avec  une  ar- 
mée nombreuse ,  tandis  qu'un  autre 


corps,  eotnniaiidé  par  Robert,  $e  di- 
rigea vers  Audenarde,  et  brûla,  en 
passant,  le  cbAteau  de  Petegbem,  qui 
appartenait  au  comte.  Cependant  les 
Gantois,  ayant  appris  que  les  gens  de 
Bruges  s'avançaient  contre  eux,  sor- 
tirent de  leur  ville  et  marchèrent  au- 
devant  des  Brugeois.  Leur  intention 
était  de  livrer  bataille  le  lendemain; 
mais  leur  projet  fut  trahi ,  et  le  corps 
que  conduisait  Robert  de  Cassel  fut 
appelé  aussitôt  d'Audenarde,  de  sorte 
que  les  Gantois  eurent  à  lutter  con- 
tre Tarmée  tout  entière  des  rebelles. 
Une  bataille  sanglante  fut  livrée 
le  15  juillet  près  du  pont  de  Reket . 
dans  le  voisinage  de  Deynze.  Un  grand 
nombre  de  Brugeois  y'périrent ,  mais 
les  Gantois  furent  complètement  dé- 
faits. L*armée  victorieuse  se  porta  en 
toute  hâte  sur  la  ville  dQ  Gand,  dont  elle 
commença  le  siège.  Jean  de  Namur 
avait  le  commandement  de  cette  for- 
teresse, où  les  partisans  de  Louis  de 
Nevers  étaient  en  mpjorité.  Pour  se 
délivrer  des  ennemis  intérieurs  qui  s'y 
trouvaient  encore,  ils  expulsèrent 
trois  mille  tisserands,  soupçonnés  d'a- 
voir des  intelligences  avec  lesBrugeois. 
La  garnison  de  G  and  fut  grossie,  peu 
de  temps  après ,  par  une  troupe  de 
cavaliers  de  Jean  de  Namur,  qui  s'é- 
taient sauvés  de  Grammont,  on  trois 
cents  de  leurs  compagnons  avaient 
été  massacrés  par  les  habitants.  Cette 
force  réunie  put  tenir  tête  aux  rebelles, 
sur  lesquels  elle  remporta  plusieurs 
avantages. 

De  son  côté,  le  roi  ne  cessait  de 
presser  les  Brugeois  de  relâcher  le 
comte,  et  d'envoyer  des  messagers  à 
Paris  pour  traiter  de  la  pacification  du 
pays.  Il  priait,  en  même  temps,  Robert 
de  Cassel  de  s'y  rendre.  Mais  ni  l'un 
ni  les  autres  ne  répondirent  à  cette 
invitation.  Alors  le  roi  recourut  au 
moyen  extrême  de  l'interdit,  et  fit 
lancer  par  un  cardinal,  assisté  des 
évéques  de  Tournai  et  de  Térouanne, 
Tanathème  sur  la  Flandre,  à  l'excep- 
tion des  villes  de  Gand  et  d* Aude- 
narde. Les  Flamands  tinrent  si  peu 
compte  de  cette  mesure,  que  le  siège 
de  ces  deux  villes  fut  pousse  avec  éner- 
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gie,  malgré  la  rigueur  de  la  saison. 
Mais,  comme  elles  tardaient  à  se  ren- 
dre, ils  finirent  par  songer  à  prendre 
leurs  quartiers  d'hiver.  Pendant  cet^ 
retraite  ils  essuyèrent  plusieurs  échecs 
à  Éecloo  et  à  Asseneoe. 

Cependant  le  plus  grand  nombre 
des  villes  sollicitaient  les  Brugeois  de 
remettre  le  comte  en  liberté.  Ils  prê- 
tèrent enfin  l'oreille  à  ces  instances 
répétées.  D'ailleurs ,  ils  voyaient  qu'il 
leur  était  impossible  de  continuer  à 
lutter  seuls  contre  toute  la  Flandre. 
Aussi ,  plusieurs  de  leurs  chefs  se  ren- 
dirent, peu  de  temps  avant  la  fête  de 
Noël ,  dans  la  prison  de  Louis  de  Ne- 
vers,  et  implorèrent  leur  pardon  en 
se  jetant  à  ses  pieds  Après  leur  avoir 
promis  un  oubli  absolu  du  passé,  il 
tut  relâché,  et  partit  pour  Gand,  d'où 
il  se  rendit  presque  immédiatement 
après  à  Paris. 

Cette  promesse  que  le  comte  avait 
faite  ainsi  sous  Tempire  de  la  force ,  il 
n'était  guère  disposé  à  la  tenir.  C'est 
pourquoi  il  s'était  rendu  auprès  de 
son  suzerain,  dans  l'intention  de  lui 
demander  des  secours  contre  les  gens 
de  Bruges ,  qui  l'avaient  si  longtemps 
tenu  en  captivité.  On  s'attendait  en 
Flandre  à  rarrivée  d'une  armée  fran- 
çaise dans  le  pays  ;  car  le  roi  avait  en- 
voyé des  troupes  à  Saint-Omer,  et 
fait  renforcer  les  garnisons  de  Té- 
rouanne, de  Tournai,  de  Lille,  et  de 
quelques  autres  places  limitrophes.  A 
r agitation  que  cette  crainte  produisait 
dans  toute  la  Flandre,  venaient  se 
joindre  encore  les  scrupules  de  cons- 
cience qu'un  grand  nombre  éprou- 
vaient depuis  que  le  pays  se  trouvait 
sous  le  poids  de  l'interdit,  et  les  re- 
grets de  ceux  qui  voyaient  les  négo- 
ciants étrangers  déserter  les  villes, 
où  les  désordres  et  les  auerelles  di- 
minuaient chaque  jour  la  sécurité. 
Pourtant  la  guerre  n'éclau  point.  Le 
roi  préféra  le  rôle  de  conciliateur,  et 
convoqua  une  assemblée  à  Arques,  près 
de  Saint-Omer,  afin  de  trouver  moyen 
de  rendre,  après  tant  de  luttes,  quelaue 
repos  au  comté.  Dans  cette  assemblée 
se  trouvaient,  au  nom  de  la  France, 
l'évêque  de  Tournay ,  avec  Pierre  de 
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Cooffières,  et  plusieurs  autres.  Louis 
de  Nevers,  Jean  de  Namur,  Robert 
de  Cassel ,  sa  sœur  Jeaune  de  Coucy, 
et  les  députés  des  villes  flamandes,  s  y 
rendirent  aussi.  Alors  les  négocia- 
tions commencèrent.  Elles  ne  uirent 
pas  difficiles:  car  le  roi,  impliqué  dans 
de  grands  diuërends  avec  TAiigleterre, 
cherchait  à  aplanir  à  tout  prix  ceux 
gue  lui  suscitaient  depuis  si  longtemps 
les  affaires  de  la  Flandre.  La  paix  se  ut 
aux  conditions  suivantes  :  les  com- 
munes de  Bruges  et  dTpres,  les  ha- 
bitants du  Franc  et  de  Courtrai,  ainsi 
gue  leurs  alliés,  furent  condamnés  à 
laire  ériger  à  leurs  frais,  près  de  cette 
dernière  ville,  une  chartreuse  pour 
douze  moines,  et  à  indemniser  les  égli- 
ses des  pertes  qu'elles  avaient  essuyées 
pendant  le  cours  de  la  guerre.  En  ou- 
tre, trois  cents  membres  des  commu- 
nes de  Courtraî  et  de  Bruges  devaient 
être  désignés  pour  accomplir  de  loin- 
tains pèlerinages,  savoir  :  cent  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle,  cent  à  Saint- 
Gilles  en  Provence,  et  cent  à  iS'otre- 
Dame  de  Rochemadour.  Enfin,  les 

frugeois  et  leurs  alliés  'consentirent 
prêter  un  nouveau  serment  de  fidé- 
lité, et  h  payer  au  comte  cent  mille 
livres  tournois,  à  Jean  de  Namur 
soixante-six  mille  livres,  et  au  roi 
deux  cent  mille,  moyennant  (juoî  il 
s'engageait  à  contenter  les  villes  de 
Gand  et  d'Audenarde.  Outre  ces  pei- 
nes et  ces  amendes,  il  fut  stipulé  que 
tous  les  banuis ,  chassés  selon  la  loi, 
resteraient  en  exil,  tandis  que  ceux 
condamnés  par  les  rebelles  pourraient 
rentrer  dans  leurs  foyers  ;  que  le  comte 

Sourrait  placer  de  nouveaux  agents 
ans  tous  les  emplois  donnés  par  les 
rebelles  à  leurs  partisans;  que  les 
prisonniers  faits  de  part  et  d'autre 
seraient  remis  en  liberté,  sans  être  te- 
nus à  donner  une  ran^n  ;  enfin ,  que, 
{tendant  dix  années,  des  plénipoten- 
tiairesdu  roi  descendraient  tous  les  ans 
en  Flandre,  pour  s'assurer  de  la  stricte 
et  loyale  observation  de  la  paix.  La 
ville  de  Grammont  seule  fut  exclue 
de  cette  pacification,  et  obligée  de 
démolir  ses  murs  et  ses  jiortes,  et  de 
payer  une  amende  de  trois  cents  livres 


de  gros,  en  expiation  du  massacre 
exercé  sur  les  hommes  de  Jean  de 
Namur.  Ces  articles  ayant  été  jurés 
de  part  et  d'autre,  et  ratifiés  par  le 
pape,  celui-ci  leva  Tinterdit  dont  le 
pays  avait  été  frappé. 

Ce  traité  ne  parvint  point  à  apai- 
ser les  écrits ,  ni  les  hames  si  ardera- 
mentexcitées.  Après  cette  tempétepro* 
fonde,  la  houle  des  passions  continua 
à  remuer  la  Flandre.  La  défiance  resta 
au  fond  de  tous  les  cœurs,  et  elle  ne 
cherchait  qu'une  occasion  nouvelle 
de  faire  explosion.  Louis  de  Nevers 
préférait  toujours  au  séjour  de  la 
Flandre  celui  de  la  cour  de  France ,  et 
manifestait  un  dédain  prononcé  pour 
les  villes  de  son  comté,  dont  il  dissi- 
pait ailleurs  les  revenus  dans  les 
plaisirs  et  dans  les  fêtes.  De  leur 
côté,  ses  officiers  se  rendaient  de 
plus  en  plus  odieux  au  peuple.  Cet 
état  d*animosité  ne  pouvait  durer  long- 
temps. Aussi,  plus  d'une  fois  ,  la  paix 
écrite  fut  violée  par  des  actes  de  vio- 
lence. La  morf  du  roi  Charles  IV^ 
survenue  au  mois  de  février  1328, 
donna  de  nouveau  le  signal  de  la  ré* 
vol  te.  La  querelle  que  la  succession 
à  la  couronne  de  France  suscitait 
entre  Philippe  de  Valois,  premier 
prince  du  sang,  et  Edouard  III  d'An- 
gleterre, parut  aux  communes  fla- 
mandes une  occasion  favorable  de 
secouer  un  joug  dont  le  poids  leur  était 
devenu  plus  lourd  que  jamais.  Elles 
espéraient  que  le  nouveau  roi  n'aurait 
pas  le  loisir  de  s'occuper  de  leurs  af- 
taires.  Elles  se  soulevèrent  donc  de 
nouveau,  chassèrent  les  officiers  du 
comte,  et  ne  respectèrent  pas  davantage 
c^ux  de  Philippe  de  Valois,  qui  favait 
emporté  sur  Edouard  III ,  en  vertu  de 
la  loi  saligue.  Au  premier  moment , 
le  comte  invoqua  le  secours  de  son 
suzerain  contre  les  insurgés  ;  et  le  roi 
chargea  aussitôt  Tévéque  de  Senlis  de 
lancer  l'interdit  sur  toute  la  Flandre  «  à 
l'exception  des  villesde  Gand  et  d'Aude-* 
narde.  Bien  que  les  églises  fussent  fer- 
mées de  nouveau,  et  que  les  mardiands 
étrangers  eussent  recommencé  à  déser- 
ter le  pays ,  le  peuple  n*en  continuait 
pas  moins  à  se  livrer  aux  plus  grands 
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eseès  contre  les  nobles ,  et  contre  les 
officiers  du  comte. 

Au  mois  de  mai  1328,  eurent  lieu 
les  fêtes  du  couronnement  du  roi. 
Le  comte  y  assista ,  avec  quatre-vingt- 
six  chevaliers  flamands.  Les  fêles 
finies,  Philippe  convoqua  son  baron- 
nage  pour  le  mois  de  juillet  à  Arras , 
et  envoya  de  cette  ville  de  fortes  gar- 
nisons a  Toumay ,  à  Lille  et  à  Samt- 
Oiner.  Ce  furent  les  premiers  actes 
des  hostilités  qui  allaient  s'ouvrir. 
L'armée  royale  rassemblée  se  dirigea 
otsuite  vers  CasseJ,  où  elle  prit  position 
en  face  d*une  partie  des  Flamands, 
commandée  par  le  chef  populaire 
Zannekin,  et  composée  des  milices  de 
Fumes,  de  Nieuport,dePoperingbe 
et  de  Casse).  Ils  avaient  le  double 
désavantage  du  nombre,  et  de  Tabsence 
d*une  cavalerie  capable  de  résister 
au  choc  des  chevaux  fran^is.  Mais , 
confiants  dans  leur  ancienne  bravoure, 
dont  ils  avaient  fourni  tant  de  preuves 
sur  les  champs  de  bataille,  etconfijnts 
surtout  dans  la  force  de  la  position 
"u'ils  occupaient  (car  ils  s'étaieut  éla* 
lis  sur  les  hauteurs  de  Cassel),  ils  ne 
calculèrent  pas  l'inégalité  des  chances  : 
même  ils  ne  voulih-ent  pas  d'autre 
renfort  que  celui  des  gens  de  Ber- 
gues,  laissant  ceux  de  Bruges  et  du 
rrauc  marcher  sur  Tournay  et  ceux 
de  CourtraietdTpres  se  porter  sur 
LiUe. 

L'armée  française  était  formidable. 
Elle  s'était  renforcée  des  partisans  du 
comte  de  Flandre  et  des  gens  de  Gand 
et  d'Audenarde,  des  hommes  de 
Robert  de  Cassel  et  de  ceux  de  Jean 
de  Namur.  Mais ,  pour  en  venir  aux 
mains  avec  les  Flamands,  il  s'agissait 
de  les  attirer  d'abord  dans  la  plaine. 
On  mit  donc  tout  en  œuvre  pour 
les    faire    descendre   des    hauteurs 

Îu'ils  occupaient.  On  commença  à 
rûler  et  à  dévaster  tout  le  pays  d'a- 
lentour. Bergues  fut  livrée  aux 
flammes,  et  tout  le  territoire  de  Cas- 
sel  fut  ravagé  par  l'incendie.  Pendant 
gu*une  partie  de  l'armée  était  occupée 
de  ce  travail  de  destruction ,  les  Fla- 
mands, qui  rugissaient  de  colère  sur 
leur  montagne ,  résolurentde  tomber  à 
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Fimproviste  sur  les  ennemis,  etZan- 
nekm  donna  le  signal  de  l'attanue.  Le 
23  août,  vers  trois  heures  de  Taprès- 
midi ,  ils  descendirent  des  hauteurs 
comme  une  avalanche ,  et  se  jetèrent 
sûr  le  camp  français  a\ec  une  telle  im- 
pétuosité, que  dès  le  premier  choc 
l'armée  royale  fut  mise  en  déroute.  La 
garde  du  roi  prit  la  fuite ,  et  lui-même 
eût  été  infailliblement  fait  prisonnier 
par  les  gens  des  communes ,  si  Robert 
de  Cassel  et  le  comte  Guillaume  I  de 
Haiuaut  n'étaient  venus  à  son  secours. 
Les  fuyards  s'étaient  dispersés  de  tous 
côtés;  mais,  voyant  que  personne  ne 
les  poursuivait  (  car  les  Flamands  s'é- 
taient arrêtés  devant  Robert  de  Cas- 
sel et  Guillaume  de  Hainaut) ,  ils  r^ 
formèrent  aussitôt  leurs  bataillons^ 
et  firent  essuyer  aux  communes  une 
défaite  sanglante.  Zannekin  fut  tué 
su  r  un  monceau  de  cadavres.  S«  gens , 
malgré  la  perte  de  leur  capitaine, 
continuèrent  à  lutter  avec  I  énergie 
du  désespoir.  Mais  le  succès  ne  cou- 
ronna point  leur  courage  :  ils  furent 
cernés  de  toutes  parts.  Cependant, 
en  combattant  toujours  «  ils  par- 
vinrent à  faire  une  trouée  dans  le 
cercle  d'ennemis  qui  les  étreignait,  et 
à  regagner  les  hauteurs  qu'ils  avaient 
si  imprudemment  quittées.  Ils  avaient 
laisse,  s'il  faut  en  croire  quelques  his- 
toriens, plus  de  treize  mille  nommes 
sur  le  champ  de  bataille.  Ceux  qui 
restaient  n*étaient  plus  asses  nom- 
breux pour  se  défendre  contre  l'armée 
française.  Aussi,  Cassel  fut  bientôt  pris 
et  entièrement  ruiné.  Fumes,  Bergues 
et  Nieuportse  rendirent.  Le  roi  se  di- 
rigea ,  en  toute  hâte ,  sur  Ypres,  nui  lui 
ouvrit  ses  portes,  et  où  il  fit  pendre  les 
chefs  des  rebelles  de  cette  ville.  En 
outre,  il  y  désarma  les  bourgeois, 
fit  abattre  la  cloche  du  beffroi ,  el 
nomma  Jean  de  Bailleul  commandant 
de  la  place. 

A  la  nouvelle  do  désastre  de  Cassel*, 
le  corps  des  Brugeois,  qui  se  trouvait 
devant  Tournay,  se  replia  sur  Dixrou- 
de ,  où  il  essaya  vainement  d'opposer 
quelque  résistance  à  l'ennemi.  Cette 
résistance  étant  impossible,  il  rentra 
à  Bruges.  H  ne  resta  plus  au  paya 
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qu*à  implorer  la  grâce  du  comte,  et 
à  se  rendre  à  diserétioD.  Cette  fois , 
de  sanglantes  représailles  furent  pri- 
ses. Les  villes  confédérés  contre  leur 
seigneur  furent  frappées  de  fortes 
amendes  ;  leurs  priril^es  furent  con- 
fisqués ;  un  grand  nombre  de  leurs 
bourgeois  furent  mis  à  mort,  ou  con- 
damnés au  bannissement. 

Le  calme  se  trouva  bientôt  rétabli  ; 
mais  c^était  le  calme  de  la  terreur.  A 
Tombre  de  cette  paix  apparente,  la 
comtesse  Marguerite  se  hasarda  à 
entrer  en  Flandre.  Elle  fut  reçue  dans 
toutes  les  villes  avec  de  grands  hon- 
neurs, et  gratifiée  de  riches  présents. 
Elle  établit  sa  résidence  au  château 
de  Maele,  où  elle  mit  au  monde,  le 
26  novembre  1330,  un  fils  qui  reçut 
le  nom  de  Louis,  et  que  les  Flamands 
surnommèrent  de  Maele  en  commémo- 
ration du  lieu  dé  sa  naissance.  Dans  le 
cours  de  la  même  année ,  mourut  à 
Paris  le  comte  Jean  de  Namur,  que 
Robert  de  Gassel  suivit  dans  le  tom- 
beau peu  de  mois  après. 

Deux  années  s*étaient  écoulées  sans 
que  les  communes ,  si  rudement  sai- 
gnées à  toutes  leurs  veines ,  eussent 
pu  songer  à  tirer  vengeance  des  humi- 
liations que  le  comte  leur  avait  fait  su- 
bir. Mais  toutà  coup  un  nouveau  diffé- 
rend vint  à  éclater.  Ce  fut ,  cette  foisf, 
avec  le  duc  Jean  de  Brabant.  Ce  prince 
avait  protesté  contre  la  vente  que  Té- 
▼éque  de  Liège,  Adolphe  de  la  Marck, 
et  le  comte  Renaud  de  Gueldre, 
avaient  faite  au  comte  de  Flandre  de  la 
ville  de  Malines  et  des  seigneuries  de 
Géralmont  et  de  Bornhem,  pour  la 
somme  de  cent  mille  livres  tournois.  Sa 
protestation  était  fondée  sur  le  motif 
que  la  part  qui  appartenait  à  la  Gueldre 
dans  ces  domaines  dépandait  du  Bra- 
bant, et  qu'il  avait  sur  la  partie  liégeoise 
un  droit  de  préemption,  parce  que 
ce  territoire  était  entièrement  en- 
clavé dans  celui  du  duché  de  Brabant. 
Cette  querelle  fut  la  cause  d'une  guerre 
entre  le  comte  Louis  et  le  duc  Jean. 
Celui-ci  y  fut  secondé  par  la  roi 
de  France  et  par  le  duc  ae  Bar;  ce- 
lai-là  par  tous  les  princes  et  sei- 
gnears  voisins,    parmi  lesquels  on 


vit  même  figurer  le  comte  de  Hainaat.. 
Des  deux  parts  on  exerça  les  plus  dé- 

f>lorables  ravages ,  à  la  suite  desquels 
e  roi  s'interposa  comme  médiateur,  et 
{)arvint  à  rétablir  la  paix  en  adjugeant 
a  ville  de  Malines  au  duc  de  Brabant , 
qui,  de  son  coté,  s'engagea  à  payer 
au  comte  Louis  la  somme  de  quatre- 
'  vingt-sept  mille  écus.  Il  fut  stipulé 
dans  le  même  traité  que  le  duc  don- 
nerait en  mariage  sa  lille  Marguerite 
au  prince  Louis  de  Maele ,  encore  en- 
fant, sa  fille  Jeanne  à  Guillaume, 
fils  du  comte  de  Hainaut ,  et  sa  fille 
Marie  à  Renaud  de  Gueldre. 

Dans  cette  guerre ,  les  gens  de  Bru- 
ges avaient  si  loyalement  secondé  le 
comte,  qu'il  leur  rendit  une  partie  de 
leurs  anciens  privilèges. 

Mais  le  repos  ne  pouvait  lon^-- 
temps  durer  en  Flandre.  Il  fut  bientôt 
trouolé  de  nouveau ,  aux  approches  de 
la  guerre  qui  allait  éclater  entre  l'An- 
gleterre et  la  France;  et  le  pays  ne 
tarda  pas  à  être  de  nouveau  divisé  en 
deux  factions  acharnées.  Louis  de 
Nevers,  aux  premiers  symptômes 
de  mouvement ,  se  hâta  de  rentrer  en 
France,  où  il  avait  déjà  tant  de 
fois  trouvé  un  refuge  assuré  contre 
l'esprit  remuant  de  ses  sujets.  A  peine 
fut-il  parti,  que  Gand,  Bruges  et 
Ypres  s'agitèrent.  La  première  de 
ces  villes  avait  jusqu'alors  tenu  fidè- 
lement le  parti  du  comte.  Mais  ses 
intérêts  commerciaux  la  jetèrent  tout 
à  coup  dans  le  parti  populaire,  qu'a- 
vaient embrassé  Ypres  et  Bruges.  Elle 
ne  pouvait  se  passer  des  laines  que 
ses  tisserands  travaillaient,  et  qu'ils 
tiraient  exclusivement  de  l'Angle- 
terre. Or,  il  arriva  naturellement  que 
les  Anglais  cherchassent  à  mettre  à 
profit  leurs  relations  commerciales 
avec  la  Flandre  pour  la  détourner 
d'une  alliance  avec  la  France,  et 
l'attirer  de  leur  côté.  Ils  menacèrent 
donc  les  Flamands  d'empêcher  la 
sortie  des  laines.  Cette  menace  eut 
l'effet  désiré;  car,  si  elle  se  fût  accom- 

S  lie,  l'industrie  des  principales  villes , 
e  celle  de  Gand  surtout,  eût  reçu  les 
plus  rudes  atteintes.  Gand  fit  donc  cau- 
se commune  avec  Bruges  et  Tpres, 


contre  Loais  de  Neven,  partisan 
reooooa  de  la  France. 

Gand  se  trouvait  alors  sons  rin- 
floenee  d^anbommeque  les  historiens 
ont  bien  diversement  apprécié^  et  dont 
le  nom  sera.  Quelque  Jour,  inscrit 
parmi  les  noms  les  plus  illustres  que 
la  Flandre  ait  produits.  Cet  homme 
s*«ppflait  Jacques  Van  Artevelde.  Issu 
d'une  famille  noble,  dont  il  augmenta 
encore  rédat  par  son  alliance  avec 
une  des  lignées  les  plus  distinguées 
du  pays ,  il  avait  d'abord  été  employé 
eomme  varlet  de  la  fruiterie  à  la  cour 
du  roi  de  France.  Plus  tard ,  il  apprit 
la  guerre  sous  Charles  de  Valois,  qu'il 
luvit  dans  plusieurs  expéditions.  Ren- 
tré dans  sa  ville  natale,  il  se  fit  affi- 
lier à  la  corporation  des  brasseurs  pour 
parvenir  à  être  élu  d*abord  doyen  de 
ee  métier,  ensuite  chef-doyen  des  cin- 
ouante-trois  métiers  de  Gand.  Revêtu 
se  cette  dernière  dignité,  il  disposait 
à  son  gré  de  toute  la  population  ar- 
mée de  cette  ville.  Sa  qualité  de  gen- 
tilhomme seule  n'eût  pu  lui  donner 
riflOuenee  qu'il  ambitionnait.  Il  ob- 
tint sa  puissance  d'un  de  ces  titres 
populaires  que  les  patriciens  de  Rome 
mvoquaient  parfois  pour  parvenir  au 
tribonat.  Appuyé  sur  les  métiers  de 
Gand,  Van  Artevelde  eut  bientôt  ba- 
lancé le  pouvoir  de  LouisdeNevers.  Ce 
futluiqai  attacha  les  Gantoise  l'alliance 
anglaise.   Doué  d'une  rare  énergie, 
d'un  coup  d'œii  sûr  et  prompt,  d'une 
intelligence  supérieure,  et  d'une  haute 
éloquence,  il  était  le  chef  9u'attendait 
cette  population  ardente,  si  mal  dirigée 
jusqu'alors  par  des  che&ijui  n'étaient 
que  des  hommes  d'énergie.  Lui  était 
homme  de  tête  et  de  bras  tout  ensem- 
ble. Aussi,  il  obtint,  par  un  traité  qu*il 
eanclut  avec  l'Angleterre,  d'immenses 
avantages  commerciaux  pour  la  Flan- 
dre. Dans  rassemblée  des  députés  fla- 
mands qui  fut  tenue  à  ce  sujet  à  la 
By loque,  à  Gand ,  il  défendit  avec  tant 
de  chaleur  les  intérêts  du  peuple, 
qoll  faillit  être  assassiné  parquekjues- 
nns  des  partisans  du  comte  qui  s'y 
trouvaient;  mais,  frappée  d'indigna- 
tion, la  commune  tout  entière  se  dé- 
clara pour  lui ,  et  le  nomma  son  capi- 
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taine.  Son  influence  ainsi  commencée 
dans  une  ville  s'étendit  bientôt  sur  le 

fays  entier,  et  les  membres  de  la 
landre  rinvestirent  de  la  dignité  du 
ruwaert,  II  commença  par  s'empa- 
rer des  revenus  du  comte,  et  se  pro- 
cura ainsi  le  moyen  de  s'attacher  plus 
solidement  ses  partisans,  et  de  réduire 
à  l'impuissance  ceux  que  Louis  de 
Nevers  avait  encore  conservés  dans  le 
pays.  Le  comte  ne  put  nécessaire- 
ment laisser  se  consolider  le  pouvoir 
de  cet  énergique  tribun ,  sans  essayer 
au  moins  de  l'abattre,  il  songea  d'abord 
à  mettre  la  désunion  entre  les  com- 
munes, et  offrit  en  1337,  aux  Brugeois, 
les  libertés  et  les  privilèges  les  plus 
étendus  qu'aucune  ville  eût  obtenus 
jusqu'alors.  Mais  ses  tentatives  n'eu- 
rent aucun  résultat.  Alors  il  recourut 
à  la  voie  des  armes ,  et  résolut  de  sou- 
mettre les  Brugeois  par  la  force.  Mais 
il  fut  chassé  de  la  ville  à  la  pointe  de 
l'épée ,  et  s'enfuit  en  France  avec  sa 
femme  et  son  fils. 

Cependant  l'union  s'établissait  de 
plus  en  plus  entre  les  villes;  et  les  ban- 
nis, rentrés  dans  leurs  foyers,  ve- 
naient erossir  les  partisans  de  Van 
Artevelde,  déjà  souverains  h  Gand, 
à  Ypres,  à  Bruges,  enfin  partout.  Les 
choses  en  étaient  ainsi  venues  à  un 
point  dangereux  pour  la  France.  Aussi, 
le  22  mars  1338,  le  roi  envoya  l'évê- 
que  de  Senliset  Fabbé  de  Saint-Denis 
mettre  la  Flandre  en  interdit,  et  plaça 
de  bonnes  garnisons  dans  toutes  les 
villes  voisines.  En  même  temps  le 
comte  tenta  de  nouveaux  efforts  pour 
ramener  le  peuple,  et  se  rendit  à  Bru- 
ges et  à  Gand,  faisant  les  plus  belles 
promesses,  adoptantlescouleurs  d'An- 

Sleterre,  et  montrant  des  lettres  du  roi 
e  France,  qui  se  disait  disposé  à  le- 
ver l'interdit,  et  à  renoncer  à  toutes  les 
prestations  en  hommes  et  en  argent 
qui  lui  étaient  encore  dues  par  la 
Flandre,  si  le  pays  consentait  a  ren- 
trer dans  l'ordre  légal.  Mais  ces  ten- 
tatives ne  réussirent  pas  mieux  que 
celles  mises  en  œuvre ,  l'année  pré- 
cédente, à  Bruges.  Louis  de  Nevers 
courut  même  le  danger  d*étre  retenu 
prisonnier  par  les  rebelles.  Un  de  ses 
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sertiteurs,  Volkaert  Van  Rode,  fut  taé' 
sous  ses  yeux  par  ordre  d'Artevefde: 
et  il  fut  f ai*méme  assiégé ,  pendant 
quelque  temps ,  dans  le  château  des 
comtes  à  Gand ,  d*<ni  II  ne  fut  relâché 
qne  quand  il  eut  autorisé  par  un  acte 
solennel  le  retour  des  bannis.  Mais, 
8^1  n*obtint  aucun  succès  dans  ses 
projets  de  paciflcatioo,  ses  partisans 
ne  cessaient  d'employer  tous  les 
moyens  pour  répandre  la  division  dans 
le  pays.  Ils  réussirent  à  pousser  les 
habitants  d'Ardenbourff  à  se  sous- 
traire à  la  domination  de  Yan  Arté- 
velde;  mais  aussitôt  le  tribun  marcha 
contre  cette  ville,  la  prit,  et  fit  mettre 
à  mort  cinq  des  magistrats  de  la  com- 
mune. A  Furnes  et  à  Bergues,  les 
agents  de  Van  Artevelde  trouvèrent  la 
plus  vive  résistance,  et  ils  furent  for- 
cés de  prendre  la  fuite ,  tandis  aucune 
grande  partie  de  ses  adhérents  furent 
égorgés. 

Les  choses  marchèrent  ainsi  jus- 
qu'au mois  de  février  1339.  Alors  le 
comte  se  rendit  à  Dixmude,  pour  y 
tenir  une  assemblée  des  nobles  du 
voisinage,  et  aviser  aux  moyens  de 
faire  rentrer  la  Flandre  dans  le  devoir. 
Mais  les  habitants  de  la  ville  envoyè- 
rent en  toute  hâte  des  messagers  à 
Bruges,  pour  demander  du  secours. 
Les  Brugeois  se  dirigèrent  aussitôt 
vers  Dixmude,  pours'emparer  de  Louis 
de  Nevers  et  de  ses  compagnons.  Mais 
le  comte,  averti  de  l'approche  des 
milices  ennemies ,  parvint  à  faire  ou- 
vrir par  la  force  une  des  portes  déjà 
fermées  de  la  ville ,  et  s'échappa  avec 
cent  de  ses  hommes  d'armes,  qu'il  di- 
rigea sur  Saint-Omer.  Dans  la  préci- 
pitation de  sa  fuite,  il  laissa  entre  les 
mains  des  rebelles  le  sceau  du  comté , 
et  un  grand  nombre  de  ses  gentils- 
hommes. Van  Artevelde,  comme  pour 
lui  montrer  que  le  pays  ne  lui  oflfrirait 
plus  désormais  un  toit  sous  lequel  il 
pôt  s'abriter,  donna  l'ordre  de  brdler 
tous  les  châteaux  que  Louis  deNeverS 
possédait  en  Flanare. 

Dans  le  cours  de  l'année  précédente, 
Van  Artevelde  avait  réussi  à  ménager 
habilement  un  traité  d'allianceet  (fu- 
nion  entre  la  Flandre  et  le  Brabant. 


AlelsaHedeeéfraité,  tltie  mdlIfiÉM 
commune  fut  {nppéé,  à  O^nd  au  ûem 
un  due  de  Brabant,  à  Leuvtlii  au 
fiom  du  t9omte  dé  Flandre. 

La  (guerre  «Mtre  la  France  éC  TAn- 
gleterre  éclata  peu  de  mois  ^rès.  Uii 
Français  en  fut  la  cause,  c'est  Robert 
d*Anois,  petit-fils  du  Comte  de  ce 
nom ,  qui  périt  à  ta  bataille  des  Èpe^ 
tons  d'or.  Ce  (irince ,  après  ftvotf  ré' 
clamé  pendant  vingt  ans  l'héritage 
de  son  aïeul ,  adjugé  à  sa  laifte  Ma- 
thilde,  renouvda  ses  réclamations 
après  l'avènement  de  Philippe  de  Va- 
lois à  la  couronne  ;  mais  II  eut  le  inal- 
heur  de  les  appuyer  de  titres  faux ,  et 
fut  condamné  au  bannissement  pa^ 
les  pairs  du  royaume.  Le  cœur  pleiif 
de  naine,  il  se  retira  en  Angleterre 
auprès  d'Edouard  III ,  qui  avait  éga- 
lement échoué  dans  les  prétentions 
qa*i\  avait  élevées ,  du  chef  de  sa 
mère,  sur  le  sceptre  de  France.  Robert 
reçut  du  roi  l'accueil  le  plus  frater- 
nel ,  et  II  ne  cessa  de  l'exciter  à  pfeodre 
les  armes  contre  leur  ennemi  eorartran. 
Le  célèbre  Yœu  du  héron,  que  les 
chevaliers  anglais  lurèrent  devant  le 
roi,  fut  le  signal  du  commeocemenl 
de  ces  terribles  dévastations  qui  dé- 
solèrent la  France  pendant  ufi  siècle 
tout  entier. 

L'armée  des  Anglais  débarqua  en 
Flandre,  et  le  roi  Edouard  éntralfiadans 
son  alliance  contre  la  France ,  le  eomte 
Guillanme  II  dé  Hainaut ,  le  eomte 
de  Gueldre,  le  comte  de  Julierset  l'ar- 
dievéque  de  Cologne.  Il  obtint  da  due 
de  Brabant  un  secours  de  éthnt  cents 
lances,  aussitôt  oue  le  stégede  Cam- 
brai serait  formé.  C'est  àUal,  dans 
le  Brabant,  que  les  princescoallséa  s'as- 
semblèrent* (<eurs  armées  ^étfniearoar- 
dièrent contre  la  France,  et  se  mirent 
à  ravager  toute  la  Picardie  jasqu'à 
Saint-Quentin.  Philippe  de  Valois 
évita  d'en  venir  à  une  bataille  décisive , 
et  se  borna  à  défendre  énergiqoement 
la  forteresse  de  Cambrai,  qui  tenait 
pour  la  France,  bien  qu'elle  fdt  un<f 
ville  de  l'Empire.  Van  Artevelde  avait, 
relativement  à  cette  ville,  imaginé  an 
moyen  d'intéfeaser  directement  l'em- 
pereur dans  la  qoerelle,  eo  engageant 
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Édeuard  à  se  faire  nommer  vicaire 
de  TEmpire  dar  ce  monarque,  Louia 
de  Bavière,  epous  de  Marguerite ,  sa 
belte^œur.  Le  roi  avait  obtenu  ce 
titre  à  prit  d'argent,  et  fait  frapper 
des  mounaies  à  Anvers  pour  le  con- 
«afrpr. 

Mais  Edouard,  n'ayant  pu  amener 
les  Français  à  un  engagement  décisif, 
liceoeta  oientôt  la  plus  grande  partie 
de  son  armée,  et  se  retira  h  Anvers, 
eô  sa  femme  avait  mis  au  jour ,  le  29 
novembre  1S3S,  un  fils  qui  reçut  le 
nom  déf  Lionnel ,  pour  rappeler,  dit- 
on,  le  lion  qui  est  Tembleme  de  la 
Belgique. 

L^ Flamands,  envoyant  que  les 
Ani^lais  opéraient  leur  retraite,  fu- 
rent saisis  de  crainte  ;  car  ils  pensaient 
que  toutes  les  forces  de  la  France  al- 
Jaient  maintenant  tomber  sur  la  Flan- 
dre. Les  communes  offrirent  donc  la 
paix  à  Philippe  de  Valois ,  et  promirent 
de  se  détacher  de  Talliance  anglaise , 
s*il  consentait  à  leur  rendre  les  places 
de  Lflle,  de  Douai  et  d'Orchies,  qui 
avaient  été  détachées  du  comté.  Le  roi 
refusa ,  et  les  communes  tinrent  bon. 
Louis  de  Nevers,  qui  avait  servi  de 
médiateur  dans  cette  négociation ,  se 
trouvait  ainsi  placé  dans  la  pénible 
alternative  de  perdre  entièrement  le 
comté, s'il  nesecondait  les  prétentions 
de  la  Flandre ,  ou  de  se  voir  dépouillé 
de  ses  domaines  de  Réthel  et  de  Ne- 
vers,  s'il  embrassait  les  Intérêts  des 
eommones.  Le  refus  de  Philippe  de  Va- 
lois seconda  singulièrement  les  idées 
de  Van  Artevelde,   quif  s^appuyant 
sur  FAnaleterre,  Confia  le  sort  de  la 
Flandre  a  Edouard,  dont  elle  reçut  la 
solennelle  promesse  de  se  voir  restituer 
non-seulement  Lille,  Orchles  et  Douai , 
maïs  encore  foumay  et  Térouaime. 
Cet  accord  conclu,  Renaud  de  Guel- 
dre  et  Van  Artevelde  allèrent  de  ville 
en  ville  dans  toute  la  Flandre,  et  firent 
partout  inaugurer  Edouard  comme 
roi  de  France,  c'est-à-dire  comme 
suzerain  dt^  pays,  en  garantissant  le 
maintien  des  privilèges  dans  chaque 
localité,  et  Celui  des  droits  de  Louis  de 
If evers  comme  comte.  La  position  des 
commtines  flamandes  était  ainsi  net- 


tement dessinée,  au  moment  oà 
Edouard  d'Angleterre  revint  dans  le 
comté,  au  mois  de  novembre  1339. 
Van  Artevelde  gouvernait  le  pays 
presque  en  souverain.  H  avait  conti- 
nué les  hostilités  pendant  Tabsence  du 
roi,  et  placé  même  le  siège  devant 
Tournny.(iu'îlfut  forcé  de  lever,  après 

Sue  les  Français  se  furent  emuarés 
es  deux  capitaines  anglais  qui  le  se- 
condaient, Guillaume  de  Sahsbury  et 
Robert  deSuffolk. 

Le  printemps  de  Tannée  1340  rou- 
vrit les  grands  champs  de  bataille,  oc- 
cupés un  moment  par  quelques  petits 
faits  d'armes  insignifiants.  Philippe  de 
Valois,  avant  que  la  lutte  ne  recommen- 
çât ,  fît  offrir  aux  Flamands  la  levée 
de  l'interdit  que  le  pape  avait  con- 
firmé, s'ils  voulaient  s*engager  à  de- 
meurer neutres.  Mais  ils  rejetèrent 
cette  offre  à  leur  tour.  Alors  les  Fran- 
çais commencèrent  à  dévaster  les  fron- 
tières du  Hainaut,  tandis  qu'ils  fai- 
saient avancer  devant  l'Écluse  une 
flotte  formidable  pour  empêcher  la 
sortie  desvaissaux  anglais,  et  fermer 
au  roi  le  chemin  de  la  mer.  Artevelde, 
à  la  nouvelle  des  ravages  que  l'ennemi 
exerçait  sur  le  territoire  des  Hen- 
nuyers,  marcha  à  leur  secours  avec 
les  épées  brabançonnes  et  flamandes. 
Les  deux  flottes ,  pendant  ce  temps , 
engagèrent  un  combat  naval ,  célèbre 
dans  les  annales  de  l'histoire  de  Flan- 
dre. Les  flots  furent  teints  du  sang  de 
neuf  mille  Anglais  et  d'environ  trente 
mille  Français.  Bien  que  la  victoire  se 
fât  décidée  complètement  en  faveur 
d'Edouard,  beaucoup  de  ses  meilleurs 
chevaliers  avaient  péri  dans  cette  san- 
glante rencontre.  Lui-même  v  avait 
reçu  une  blessure,  qui  cependant  ne 
l'empêcha  pas  de  déployer  la  plus 

fande  activité ,  de  se  rendre  à  Gand, 
Valenciennes,  de  se  multiplier  par- 
tout, et  d'ouvrir  enfin  une  assemblée 
à  Vilvorde ,  où  se  trouvèrent  les  ducs 
de  Brabant  et  de  Gueldre ,  les  comtes 
de  Hainaut,  de  Juliers,  de  Berg,  et 
plusieurs  autres  princes  de  la  basse 
Lorraine.  Robert  d'Artois  s'y  rendit 
aussi ,  de  même  que  Van  Artevelde  et 
les  députés  des  villes  brabançonnes,  ' 


ss 


rUNl^ERSi 


flamandes  et  hennoyères.  Dans  cette 
réunion ,  on  resserra  rallianoe  entre 
le  Brabant  et  la  Flandre,  et  le  comté 
de  Hainaut  y  accéda.  Ensuite ,  on  ré- 
solut d*attaquer  Toamay  avec  les  for- 
ces réunies  des  coalisés.  Toutes  les 
issues  de  cette  ville  furent  aussitôt  oc- 
cupées par  les  Flamands,  les  Anglais 
et  les  bas  Lorrains.  En  même  temps, 
une  armée ,  composée  des  milices  de 
Bruges,  du  Franc  et  dTpres,  et  placée 
sous  les  ordres  de  Robert ,  se  airigea 
vers  l'Artois  pour  attaquer  les  Fran- 
çais, çui  occupaient  cette  partie  des 
rrOntières.  Mais  cette  troupe  fut  bat- 
tue près  de  Saint-Omer ,  et  Robert  se 
replia  sur  le  gros  de  Tarmée,  campée 
sous  les  murs  de  Tournay. 

Le  roi  Edouard ,  animé  de  cet  es- 
prit chevaleresque  qui  faisait  le  fond 
du  caractère  des  guerriers  de  son 
temps ,  conçut,  pendant  ce  siège ,  ri- 
dée d*envoyérà  Philippe  de  Valois  un 
cartel  dans  leq^ael  il  lui  proposait  un 
combat  corps  a  corps ,  un  combat  en- 
tre cent  hommes  choisis  de  chaque 
côté ,  ou  une  bataille  générale.  Mais 
Philippe  n'accepta  aucune  de  ces  pro- 
positions. Cependant  Tournay  était 
resserré  chaque  jour  davantage  par 
le  cercle  de  fer  qui  Tétreignait.  Il  fal- 
lait songer  sérieusement  à  dégager 
cette  place  importante.  Aussi ,  l^r- 
mée  française  se  disposait  à  marcher 
contre  les  alliés,  quand  Jeanne  de  Va- 
lois, sœur  du  roi  de  France,  et  mère 
du  comte  de  Hainaut  et  de  la  reine 
d'Angleterre,  réussit  à  pratiquer  à 
Gand  une  trêve  d'une  année,  qui  eut 
pour  résultat  de  suspendre  les  hosti- 
lités ,  et  de  faire  lever  à  la  fois  le  siège 
de  Tournay  et  l'interdit  qui  pesait 
sur  la  Flandre. 

Dès  l'acceptation  de  ces  préUminaî- 
res ,  le  comte  de  Flandre  s'empressa  de 
rentrer  dans  ses  États,  et  se  rendit  à 
Gand,  où  il  fêta  magnifiquement 
Edouard,  qui  retournait  en  Angleterre. 
Mais,  voyant  l'impossibilité  de  res- 
saisir sa  puissance,  c|ui  reposait  tout 
entière  entre  les  mains  de  Van  Arte- 
Telde ,  il  se  retira ,  peu  de  temps  après, 
en  France,  le  cœur  plein  de  colère  et 
de  haine. 


Sur  ces  entrefaites,  des  pléolpo* 
tentiaires  des  deux  royaumes  se  réu- 
nirent à  Arras,  pour  conclure  une 
paix  définitive  et  solide.  Mais  les  pré- 
tentions de  l'Angleterre  y  parurent 
tellement  exorbitantes ,  qu'il  fut  iin- 
possiUe  d'en  venir  à  un  accord,  et 
qu'on  se  borna  simplement  à  prolon- 
ger la  trêve  de  deux  années. 

Cependant  Van  Artevelde,  par- 
venu au  faite  de  la  puissance,  s'était 
laissé  entraîner  par  les  séductions  du 
pouvoir.  Il  vivait,  au  milieu  d'un 
luxe  de  prince,  dans  un  magnifique 
hôtel ,  ou  plutôt  dans  un  palais  qu'il 
s'était  construit  dans  le  Paddenhoek  , 
à  Gand.  Il  ne  sortait  jamais  sans  être 
accompagné  de  ses  porte-glaives,  et 
suivi  d'une  escorte  de  cinquante  ou 
soixante  écuyers  et  soldats.  Il  avait 
entièrement  oublié  ces  paroles  qu'il 
avait  eu  coutume  de  toujours  repé- 
ter auparavant  :  «  Quand  vous  me 
verrez  bâtir  un  château  et  marier 
mes  filles  à  des  gentilshommes ,  vous 
pourrez  cesser  d'avoir  confiance  en 
moi.  »  Mais  le  peuple  lui  pardonnait 
aisément  cette  raiblesse ,  en  faveur  de 
tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  le  pays. 
En  effet,  jamais  la  Flandre  ne  s  était 
trouvée  a  un  aussi  haut  degré  de 
splendeur  et  de  prospérité;  jamais  le 
commerce  n'avait  été  aussi  étendu ,  ja- 
mais l'industrie  aussi  active,  grâce  aux 
rapports  multipliés  que  le  ruwaeri 
avait  cherché  à  établir  entre  les  villes 
flamandes  et  l'Angleterre. 

Cependant  le  comte  mettait  tout  en 
œuvre  pour  rallier  les  communes  à 
son  parti.  Il  fit  si  bien  jouer  tous  les 
ressorts,  que  les  trois  membres  du 
pays,  Bruges,  Ypreset  Gand,  se  mon- 
trèrent disposés,  en  1342,  à  le  rece- 
voir. Van  Artevelde,  voyant  dans  ces 
dispositions  la  fin  de  son  règne,  essaya 
de  les  contrarier  par  tous  les  moyens  ; 
mais,  cette  fois,  il  échoua.  Les  trois 
communes  proposèrent  à  U)uis  de  Ne- 
vers  de  rentrer  en  Flandre,  pourvu  qu'il 
leur  promit  le  privilège  exclusif  de 
tisser  la  laine.  Aussitôt  que  la  nouvelle 
de  cette  proposition  se  fut  répandue 
dans  le  pays,  les  petites  villes  et  les 
campagnes  coururent  aux  armes,  pour 
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s'oMOfar,  s'il  était  néeesMtre,  à  Té- 
taoïiisemeDt  de  oe  moaoïwle.  Vaa 
Arteveldecherchaà  réprimer  ce  mou- 
vemeDt  par  la  force.  U  marcha  sur 
Eedoo,  et  fit  eiéeuter  un  des  chefs  du 
parti  des  campagnes.  Partout  enfin 
lise  montra  le  défenseur  zélé  des 
intérêts  des  grandes  villes.  U  ne  par- 
vint pas  cependant  à  maintenir  aussi 
bien  son  autorité  dans  la  Flandre  oc- 
cidentale, où  ses  agents, sdrs de  son 
appui ,  se  permettaient  toutes  choses, 
et  agissaient  d'une  manière  entière- 
Rieot  arbitraire.  Bientôt  il  se  forma  à 
Gand  même  un  parti  qui  commença 
par  accuser  sourdement  Van  ArtcTelde 
de  n'avoir  pas  tenu  le  serment  qu'il 
avait  prêté  en  prenant  les  rênes  des  af- 
faires. Un  Gantois,  Jean  de  Steenbeke, 
ayant  un  jour  eu  l'imprudence  de  pro- 
férer tout  haut  cette  accusation,  Van 
Artevelde  voulut  le  faire  mettre  à 
oKNrt;  mais  le  masistrat  de  la  ville 
parvint  à  arracher  Te  malheureux  à  la 
colère  du  ruwaert,  et  à  le  faive  se 
sauver  danssa  maison.  Van  Artevelde 
Yj  poursuivit  et  l'assiégea  avec  vingt- 
six  enseignes.  Alors  les  échevins  in* 
tervinrent  de  nouveau,  et  empêché-, 
rent  le  tribun  de  se  livrer  à  quelque 
sanglante  eitrémité.  Une  jurande  par- 
tie du  peuple  fut  exaspérée  de  celte 
conduite.  Les  hommes  du  voisinage  de 
Van  Steenbeke  se  rassemblèrent  de- 
vant rhôtel  de  ville,  criant  qu'ils  ne 
voulaient  plus  d'autre  seigneur  que 
le  comte.  La  ville  était  dans  une  agi- 
tation extrême.  Pour  rétablir  la  paix, 
lemagistrat  fitécrouer Van  Steenbeke 
dans  le  château  des  comtes ,  et  Van 
Artevelde  se  constitua  prisonnier  dans 
le  château  de  Gérard  le  Diable.  Dès 
qu^elies  eurent  appris  la  détention  du 
riiwaeri,  les  milices  de  Bruges.  d'Y- 
pres,  de  Courtrai,  d'Audenarae,  do 
bixmude,  du  pays  de  Waes  et  de  ce- 
lui d'Alost,  accoururent  en  armes,  et 
vinrent  appuver  ses  partisans  à  Gand , 
de  façon  quon  se  vit  forcé  de  le  re- 
lâcher avec  quatre  de  ses  affidés ,  et  de 
le  restituer  dans  sa  puissance.  Van 
Steenbeke  et  soixante-dix-neuf  autres 
furent  bannis  de  Gand  pour  cinquante 
ans.  Le  calme  se  trouva  aussitôt  ré- 


tabli dans  la  cité.  L'opposition  con- 
tinua cependant  à  s'envenimer  déplus 
en  plus  entre  les  petites  vides  et  les 
grandes.  Le  comte,  symi  compris 
jju'il  ne  réussirait  point  à  concilier  les 
intérêts  opposés  qu'il  venait  ainsi  do 
mettre  en  jeu,  retourna  en  France. 
D'ailleurs ,  la  trêve  avec  l'Angleterre 
venant  d'être  prorogée  pour  une  an* 
née,  il  se  voyait  de  nouveau  éloigné 
du  moment  ou  il  pourrait  tirer  parti, 
paries  armes,  des  dissensions  qu'il 
venait  de  provoquer. 

Van  Artevelde,  devenu  plus  puissant 
que  jamais ,  s'appliqua  alors  à  réor- 
ganiser complètement  l'administra- 
tion des  villes,  établissant  partout 
des  chefs  qu'il  animait  de  son  esprit 
et  éclairait  de  son  intelligence.  L'in- 
croyable activité  qu*il  déployait  ainsi 
pour  le  bien  public,  eut  les  plus  vas- 
tes résuluts.  La  quantité  des  ate- 
liers et  des  fabriques  était  devenue 
telle,  que  chacune  des  corporations 
d'ouvriers,  à  Gand  et  dans  les  autres 
grandes  villes,  formait  en  quelque 
sorte  un  corps  d'armée.  Les  métiers 
des  tisseranos  et  des  foulons  se  com- 
posaient d'un  nombre  si  prodigieux 
de  bras,  que,  dans  un  combat  que  ces 
deux  corps  se  livrèrent,  en  1345,  sur 
le  marché  de  Vendredi ,  à  Gand ,  cinq 
cents  foulons  restèrent  sur  la  place. 

La  bataille  fut  si  acharnée,  que  les 
prêtres,  armés  du  saint  sacrement ,  ne 
purent  réussir  à  séparer  les  combat- 
tants. 

En  cette  sanglante  rencontre  deux 
partis  s'étaient  mesurés,  qui  depuis 
longtemps  se  trouvaient  en  présence, 
sans  en  être  venus  aux  mains  jusqu'à 
ce  jour.  L'un,  celui  des  tisserands , 
avait  pour  chef  leur  doyen  Gérard 
Denis;  l'autre,  celui  des  foulons, 
était  le  principal  soutien  de  Van 
Artevelde.  La  victoire  remportée  sur  la 
place  publique  par  les  nommes  de 
Gérera  Denis  apportait  un  grand 
échec  à  la  puissance  du  ruwaertf 
déjà  profondément  ébranlée  par  l'é- 
tat dliostilité  oîi  les  grandes  villes 
avalent  été  placées  à  l^ard  des  pe- 
tites par  le  monopole  de  la  draperie. 
En  effet,  presque  en  même  temps  que 
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la  ùmtouM  et  les  tisBerandi  «nsan- 
glantaient  le  marché  de  Gand ,  la 
fille  (te  Termonde  se  souleva  contre 
ce  monopole.  D*autres  mouvements 
avaient  déjà  eu  lieu  pour  le  même  mo- 
tif sur  d'autres  points  de  la  Flandre. 
LoMÎs  de  rievers  accourut  aussitôt  à 
Termunde  »  et ,  appuyé  par  le  duc  de 
Brabant,  qui  commençait  enfin  à  re- 
douter lui-même  pour  ses  l<:tats  la 
contagion  de  Te^emple  donné  par  les 
villes  flamandes,  tl  entreprit  de  né- 
gocier, afin  d'amener  Gand,  Ypres  et 
Bruges  à  renoncer  au  privilège  exclu- 
sif qui  leur  avait  été  imprudemment 
accordé.  Déjà,  grâce  à  rintervention 
du  duc  de  Brabant,  et  dans  la  crainta 
d*une  guerre  civile,  les  députés  des 
trois  villes ,  réunis  à  Bruxelles,  avaient 
fait  d'importantes  concessions,  quand 
tout  à  coup  Edouard  III  reparut  avec 
une  flotte  dans  le  port  de  TÉeluse ,  et 
vint  de  nouveau  faire  pencher  la  ba- 
lance en  faveur  des  trois  membres  de 
Flandre,  dont  sa  présence  assurait 
puissamment  la  suprématie. 

Van  Artevelde  s'était  rendu  à  TE- 
duse  auprès  du  roi,  qui,  cette  fois, 
eommanda  que  les  villes  flamandes  rer 
connussent  son  fils,  le  prince  de  Galles, 
comme  comte  de  Flandre,  à  moins  qun 
U)uis  de  If  evers  ne  consentit  à  rendre 
hommage  au  roi  d'Angleterre  et  de 
France,  comme  à  son  suzerain.  Van 
Artevelde  promit  de  faire  tout  ce  ^ui 
dépendrait  de  lui  pour  la  réalisatioi| 
de  ce  projet;  et,  en  effet,  il  eut  le  cou* 
rage  a'en  faire  la  proposition  aux  dé- 
putés des  villes  qui  se  trouvaient  a&» 
semblés  à  Gand;  mais  ceux-ci  ne  vou* 
lurent  pas  consentir  à  placer  sur  une 
tête  étrangère  la  couronne  hérédi<* 
taire  de  leurs  comtes.  Van  Artevelde, 
après  avoir  essuyé  ce  refus,  malgré 
toutes  les  instances  qu'il  mit  en  œu« 
vre,  retourna  a  rÉcluse  pour  rendre 
compte  au  roi  de  ce  qui  venait  de  se 
passer.  U  promit  de  nouveau  de  tenter 
,tous  les  moyens  pour  faire  accéder  la 
Flandre  au  pian  d'Edouard,  et  se  dis* 
posa  à  reprendre  le  chemin  de  Gand, 
accompagné  d'une  garde  decinqeents 
Anglais.  Mais  ce  second  voyage  lui 
fut  fatal.  Ses  ennemU  avaient  prollté 
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le  peuple  si  Mibrageiizc 
accusations  les  plus  odieuses  eontre 
le  rmcaerù.  Ou  disait  qu'il  avait  dé- 
tourné une  partie  considérdliledu  tré- 
sor du  comté,  et  au'il  Tavait  remise 
aux  Anglais.  On  disait  mille  autres 
choses,  qui  exaspérèrent  au  plus  tiaut 
degré  laoommune.  Géraryl  Denis  avait 
soufflé  partout  ces  calomnies;  de 
sorte  que  touslesespritse'étaieDt  tour- 
nés contre  Van  Artevelde.  Il  ratra  à 
Gand  le  17  juillet  ia45,  et  s'étonna 
d'abord  de  voir  l'attitude  morne  et  si- 
nistre dans  laquelle  le  peuple  l'aecueil- 
11 1 À  sa  venue.  Mais,  quand  il  vit  ses 
plus  ardente  partisans  de  Mi  veille  pas- 
ser à  cdté  de  lui  sans  le  regarder,  et 
se  glisser  dans  leurs  maisons  pour  évi- 
ter de  lui  donner  un  salut,  il  eoflaprit 
ique  son  règne  était  fini,  et  donna  aus- 
sitôt l'ordre  de  mettre  sa  maison  en 
état  dedéfense.  Gomme  sesgens  étalent 
encore  occupés  à  barricader  les  pertes 
et  les  issues  de  son  liétel,  il  entendait 
déjà  les  cris  de  la  multitude  acharnée 
qui  affluait  de  toutes  parts,  avee  des 
armes  et  des  menaœs  de  mort.  Ses 
serviteurs  opposèrent  une  vfve  vésis- 
tance,  mais  uae  résistanos  inutile,  au 
peuple,  qui  en  égorgea  le  plue  gnnd 
nombre.  Les  assaillants  étaient  par- 
venus à  pénétrer  dans  rhdtel.  Le  r«« 
waert  avait  essayé  un  moment  de 
parler  à  la  foule  ae  tout  cequ*il  avait 
tait  pour  le  pays,  et  de  demander  qu'on 
le  laissât  au  moins  se  défendre  des 
accusations  faussée  qui  avaient  été 
mises  à  sa  charjge.  Tout  fut  inutile. 
Il  ne  put  réussir  à  se  faire  entendre. 
Alors,  voyant  qu'il  était  perdu,  H 
tenta  de  se  sauver  par  une  porte  de  der- 
rière, et  de  cfaerclier  un  asile  dans  une 
église  voisine.  Mais  il  fiit  pris  dens 
son  écurie,  et  misérablement  massa- 
cré. Plusieurs  de  ses  amis,  et  la  plupart 
d  entre  les  soldats  anglais  qui  lui  ser- 
vaient de  garde,  subirent  leuiéme  sort. 
Son  hôtel  et  les  maisons  de  ses  princi- 
paux partisans  Curent  saeeagés  et  rasés 
par  la  populace. 

Edouard,  lorsqu'il  eut  appris  la  in 
déplorable  de  Van  Artevelde,  jura  de 
tirer  vengeanee  des  meurtriers  du  ru* 
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f,  tcreCooniaen  Aagl0tem*C0tl0 
menace  réptodit  la  pkis  viva  ioquié- 
tiide  liaos  toute  la  Flandre,  excepté 
dans  la  Tille  de  Gand  ;  car  ao  craignait 
que  la  roi  ne  déHnidft  iaiortieiles  lai- 
nés  anglaiacif  dont  rindnctrîe  flamande 
ne  pouvait  ac  passer.  Aussi,  pour  con- 
jurer sa  colère,  las  villas  lui  envoyé* 
lent  des  députés  chargés  de  lui  re- 
présenter au^elles  n'avaient  pris  au- 
cune part  a  la  mort  de  Van  Art»- 
velde,  dont  Gand  seul  était  coupable; 
qu'elles  n'avaient  jamais  cessé  d'étra 
et  qu'elles  voulaient  rester  de  fldèles 
alliées  pour  T Angleterre;  que  seule- 
ment elles  ne  pouvaient  conaentir  à 
chasser  leur  comte  de  l'héritage  de  ses 
pères  ;  enfin,  que,  si  le  roi  voulait  don* 
ner  en  mariage  sa  fiUc  au  jeune  comte 
Louis  de  Maele,  elles  mettraient  tout 
en  oeavrepour  faire  réussir  cette  union. 
En  effet,  Edouard  adoudt  sa  colère, 
et  se  contenta  de  la  promasse  qui  lui 
int  iutc  par  les  députés  que  les  villes 
ne  se  soumettraient  pas  à  Louis  de  Ne- 
vais  avant  qu'il  n'eût  reconnu  Édouaid 
comme  roi  de  France. 

Mais  la  possession  de  Rethel  et  de 
Nevera  empêchait  la  comte  de  recon- 
nafIrelasuierainetèd'Èdouard.  Aussi , 
refosa-t-il  obstinément  de  lui  rendre 
hommage.  Bien  que  la  mon  do  Van  - 
Artevelde  n'eût  guère  avancé  ses  affai- 
res auprès  des  communes,  il  fit  ras- 
sembler des  troupes  et  se  fortifia  à 
Termonde.  Mais  les  Gantois,  aidés 
dps  milices  des  autres  villes,  vinrent 
bientdt  fy  assiéger.  Maigre  une  dé- 
fense opiniâtre,  Termonde  allait  suc* 
comber,  lorsque  le  comte  parvint  à 
s'en  échapper ,  et  à  s'enfuir  sur  le  ter- 
ritoire brabançon.  L^  habitants  obtin« 
rent^  grâce  à  la  médiation  du  duc  de 
Brabaut,  une  capitulation  assez  peu 


Louis  de  Kevers ,  ayant  acquis  ainsi 
la  certitude  que  la  Flandre  était  désor- 
mais impossibleàramener,et  se  voyant 
déçu  dans  ses  dernières  tentatives, 
rentra  en  France  pour  ne  plus  en  re* 
Venir.  Avant  son  uépart,  il  vendit  dé* 
initiwcfBcnt  la  ville  de  Malinas  au  duc 
deBrabant,  qui,  tirant  profitdessecours 
qu'il  avait  prêtés  aumalhaureus  comte. 


obtint  oetu  vaie  pour  la  somme  de 
quatre*vingt-sept  nulle  écus  d'or.  A  vaut 
que  le  payement  fût  effectué ,  Louis  de 
Beveis  avait  cessé  de  vivre.  Il  tomba, 
le  26  août  1346,  dans  la  sanglante  ba- 
taille de  Créoy,  où  il  avait  assisté  son 
suzerain  le  roi  de  France.  Le  cadavre 
de  ce  prince,  mort  vaillamment, 
avec  une  grande  partie  de  la  cheva- 
lerie française,  sous  les  flèches 
des  archers  anglais,  fut  transporté 
à  Bruges,  et  enterré  dans  Téglise  de 
Saiut-Donat. 

LA  flsndue  sous   lb  bègnb  dh 

LOUIS  DB  XABLE  (1346 — 1384). 

Louis  de  Maele,  qui  avait  assisté 
avec  son  père  à  cette  terrible  journée 
deCrécjr,  était  heureusement  parvenu 
à  s'enfuir  à  Amiens  avec  le  roi  de 
France.  Il  passa  les  premières  années 
de  son  règne  à  la  cour  de  Philippe  de 
Valois ,  attendaut  avec  impatience  le 
moment  où  le  chemin  du  comié  loi 
serait  rouvert.  Mais  les  Flamands  con- 
tinvaient  a  se  gouverner  comme  au* 
paravent,  c'est-à-dire  que  les  trois  vil- 
les de  Gand ,  d'Ypres  et  de  Bruges 
exerçaient  toute  rautorité  dans  le 
pays  par  les  métiers,  qui  y  avaient  de 
plus  en  plus  étendu  leur  influence.  Les 
turbulentes  communes ,  après  le  dé- 
sastre dont  Tarmée  française  avait  été 
affligée  à  Crécy,  oublièrent  tout  à 
coup  leurs  querelles  intestines,  et  réu- 
nirent leurs  armes  contre  Philippe  de 
Valois.  Elles  se  mirent  à  brûler  Ar- 
ques, prirent  Rutholt  et  assiégèrent 
longtemps  Saint-Omer.  Elles  se  ven- 
gèrent à  plaisir  de  toute  la  protection 
que  le  roi  n'avait  cessé  d'accorder  i 
Louis  de  Nevers  contre  la  Flandre, 
dont  il  respectait  si  peu  les  franchises 
et  les  droits.  Heureusement  nour  la 
France,  si  violemment  saignée  déjà, 
le  mois  d'octobre  arriva,  avec  des 
pluies  battantes  (|ui  engagèrent  les 
milices  flaniandes  à  rentrer  dans  leurs 
foyers.  Dans  le  cours  du  mois  suivant, 
Louis  de  Maeie  vint  tul-inéme  dans 
le  comté,  qu'il  ne  put  détacher  de  l'al- 
Kanee  anglaise,  malgré  tous  les  efforts 
qu'il  mit  en  onivre.  Il  alla  de  ville  en 
ville,  et  fiiAt  recoumi  partout 
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lèul  devait  rester  k  Weneeriae.  Gee 
.  eooditioBS  élaieat  dures;  mais  le 
due ,  pressé  par  la  nécessité ,  les  ac- 
eepta.  Aovers ,  cependant,  ne  fut  pas 
sans  opposerquelque  résistanee.  Aussi, 
Louis  de  Msele  v  plaça  une  bonne 
garnison  flamande,  et  se  fit  donner 
pay  les  bourgeois  deux  cent  cinquante 
otages,  qui  furent  conduits  en  Flandre. 
Maiscette  lutte  à  peine  terminée, 
il  s'éleva  un  différend  d*une  nature 
plus  grave.  Louis  de  Maele  avait  ma- 
rié ,  en  18M,  sa  fille  unique  Marçue- 
^rite,  enfuit  encore,  au  jeune  Philippe 
de  Rouvre ,  duc  et  eomte  de  Bourgo- 

S  ne,  eomte  d'Artois ,  de  Boulogne  et 
'Auvergne.  Ce  prinoe,  dernier  reje- 
ton de  la  maison  4e8  ducs  de  Bour- 
gogne ,  issus  de  Robert ,  petit-fils  de 
Hugues  C^pet,  mourut  en  1861,  à 
rigede  treize  ans.  Jean  II,  roi  de 
France ,  hérita  du  duché  de  Bourgo- 

2 ne ,  et  Marguerite ,  veuve  de  Louis 
e  Nevers,  obtint  les  comtés  d'Ar- 
tois et  de  Bourgogne  y  qui,  après  la 
mort  de  cette  princesse,  devaient  re- 
venir à  Louis  de  Maele.  La  fille  du 
comte  de  Fhindre,  devenue  ainsi  héri- 
tière (Hrésuraée  de  cinq  des  plus  belles 
provinees  de  la  France ,  était  un  parti 
que  tous  les  princes  devaient  recher- 
«ler.  Aussi,  Edouard  III  sollicita  la 
mainde  laieune  veuve  pour  son  fils 
Edmond,  due  de  Cambridge.  Comme 
les  villes  flamandes ,  toujours  atta- 
chées à  l'Angleterre ,  appuyaient  vi- 
vement ce  mariage ,  Louis  de  Maele 
L consentit,  et  les  paroles  furent  so^ 
inelleinent  données.  Jean  II  ne  pou- 
vait voir  sans  la  plus  vive  inquiétude 
cette  alliance ,  oui  aurait  ouvert  toutes 
les  frontières  du  nord  de  la  France 
aux  armes  anglaises.  Il  mit  donc 
tout  en  œuvre  pour  Tcmpécher.  Il  fit 
d'abord  refuser  par  le  pape  Urbain 
V  les  dispenses  de  parenté ,  et  mit 
ensuite  dans  ses  intérêts  Marguerite 
de  Nevers,  par  laquelle  11  fit  propo- 
ser pour  mari  à  rhiéritlère  de  Flandre 
son  fils  Philippe  le  Hardi ,  auquel  il 
légua  le  duché  de  Bourgogne.  Ce  pro« 
jet  pouvait  seul  sauver  la  France. 
Mais  le  roi  Jean  mourut  avant  d'être 
parvenu  à  le  réaliser.  Son  successeur 


Charies  Y  le  reprit .  et  le  poussa  avec 
rigueur.  Il  se  rendit  en  Flandre,  et 
fit  tous  les  efforts  possibles  [mur 
triompher  de  la  répugnance  des  villes 
et  du  comte  contre  une  union  intime 
avec  la  France.  Pour  réussir,  il  rendit 
au  comté  les  villes  de  Lille,  de  Douai 

•  et  d*Orcliies.  Alors  Louis  de  Maele 
céda,  et  le  mariage  fut  célébré  avec  une 
pompe  extraordinaire  le  19  juin  1369. 

Edouard ,  irrité  contre  la  Flandre, 
avait  recommencé  avec  une  nouvelle 
fureur  la  guerre  contre  la  France,  et 
envahi  l'Artois.  Pour  se  venger  des 

*  Flamands ,  il  résolut  de  bouclier  leur 
commerce  avec  l'Angleterre,  et  a  cap- 
turer leurs  navires  jusque  sur  les  côtes 
de  leur  comté.  Les  communes .  ainsi 
entravées  dans  leurs  affaires ,  lui  en- 
voyèrent aussitôt  des  messagers,  qui 
réussirent  à  négocier  le  rétablisse- 
ment des  rapports  commerciaux  entre 
les  deux  pays,  à  condition  que  les 
Flamands  garderaient  une  stricte 
neutralité  dans  la  querelle  de  PAn- 
gleterre  et  de  la  France. 

La  ville  de  Gand  était  parvenue,  à  , 
cette  époque ,  à  Tapogée  de  sa  puis- 
sance. Elle  comptait ,  selon  les  docu- 
ments contemporains,  près  de  deux 
cent  mille  habitants ,  et  pouvait  met- 
tre sur  pied  une  armée  de  quarante  ^ 
cinquante  mille  hommes.  Le  luxe  était 
parvenu  à  un  de^ré  presque  fabuleux. 
L'opulence  régnait  partout.  Le  salaire 
des  ouvriers  était  considérable,  et 
avec  peu  de  travail  ils  pouvaient  vivre 
dans  raisance.  Aussi,  te  reste  du  temps 
ils  le  passaient  dans  Tes  tavernes ,  li- 
vrés à  des  discussions  politiques,  et 
donnant  pleine  carrière  aux  haines  et 
aux  jalousies  qui  divisaient  les  diffé- 
rentes corporations.  Les  rixes  et  les 
(luerelles  étaient  ainsi  a  Tordre  dû 
jour.  S  il  faut  en  croire  lesré(*its  peut- 
étreunpeu  exagérés  des  chroniqueurs, 
il  y  eut  une  année  où  la  ville  de  Gand 
fut  le  théAtre  de  quatorze  cents  meur- 
tres, commis  dans  les  bains,  dans  les 
tavernes  et  dans  les  lieux  de  débauche. 
La  corruption  des  mœurs  était  par- 
venue à  son  comble.  Louis  de  Maele 
donnait  d'ailleurs  l'exemple  de  la  disso* 
lution.  Le  nombre  de  ses  inattresses 
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aUtalite.  Seê  dépenses  émeotéBor» 
Bis.  Les  Goismunes  avaient  |Mfé 
trois  fois  ses  dettes ,  et  cette  féime- 
lité  leur  avait  valu  abaque  fois  un 
pvivil^de  plus.  Cependant,  il  avait 
teajours  besoin  de  nouveaux  subsides. 
Un  four  (e^était  en  187»)  Il  demanda 
de  nèuveau  une  taxe  extraordinaire. 
La  conuDune  de  Gaad  la  refusa.  Celle 
de  Bruges  lut  oftrit  d'y  eonsentir,  à 
èendittoo  qu'il  leur  permettrait  de 
creuser  un  eanal  pour  relier  la  ville 
de  Brages  à  la  Lvs.  Pendant  ces  néao* 
«ationB ,  le  comte  arriva  à  Gand,  ou  U 
avait  ordonné  un  magnifique  tournoi , 
suquel  assista  toute  la  chevalerie  de  la 
Flandre,  du  Hainaut,  du  Brabant, 
de  la  Hollande  et  de  FArtois.  La 
splendeur  de  cette  fête  fut  telle,  que  le 
peuple  se  mit  à  murmurer,  en  voyai|t 
aissiper  des  sommes  aussi  immensee 
SB  âts  jeux  dont  les  villes  étaient  fo^ 
eées  de  faire  les  frais.  Tandis  que 
les  passes  d^armes  se  fournissaient ,  U 
s'éleva  tout  à  coup  une  voix  du  mi- 
lieu de  la  foule,  la  voix  d'un  simple 
botti^geois ,  qui  s'écria  que  la  ville  n  é- 
tait  pas  disposée  à  donner  un  liard 
pour  de  pareilles  prodigalités. 

Louis  de  Maele^  irrité  au  plus 
haut  point ,  quitta  la  ville  aussitôt ,  et 
se  rendit  à  Bruges,  dont  la  commune 
Im'  accorda  la  somme  désirée ,  malgré 
les  avis  de  la  noblesse  et  du  conseil. 
Les  Gantois,  de  leur  c6té,  craignant 
que  ce  canal  détournât  le  cours  de 
leur  rivière,  refusèrent  plus  vivement 
qu'auparavant  la  taxe  demand^^e;  et 
ee  fut  la  cause  d'une  Ruerre  civile  dé* 
sastreuse.  Parmi  les  plus  rfdies  famil- 
les de  Gand  se  distinguaient  celle  des 
Hyoens  et  celle  des  Mathys,  qui  vi* 
vaient  depuis  longtemps  dans  une  int- 
Diitié  héréditaire.  Le  chef  de  la  pre- 
mière, Jean  Hyoens,  jouissait  d  une 
grande  influence  atmrès  du  comte, 
au  moment  ou  Tarfaire  de  la  taxe 
commença.  Il  avait  été  exilé  à  Ootiai , 
pour  un  meurtre  qu'il  avait  commis 
dans  rintérét  de  son  SPigiienr.  Mais 
Louis  de  Maeie  l'avait  non*seuie- 
lement  fait  rappeler  à  Gand ,  mais  en* 
core  fait  investir  de  la  dignité  de  doyen 


delaeerpofatiott  dMpoisseuisn.  Isin 
Hyoens  s'engagea  envers  son  p«e- 
tecteur  à  disposer  las  esprits  gantois 
en  favsuf  de  la  taxe.  Mais  tous  ses  ef* 
forte  échouèreac  contre  rinùaitié  de 
la  famille  Mathys,  qui,  pour  achever 
de  perdre  Hyoens,  s'ofiffit  au  eéwte 
pour  arranger  la  question  du  subside  « 
disant  qu'elle  avait  été  mal  conduite. 
LquIs  abandonna  inconsidéfémeat 
Son  fofori,  qu'il  fit  dépouiller  de  sa 
dignité  pour  en  revêtir  Gislebsrt  M|h 
tfays ,  qui  déclarait  ne  pouvoir  réus- 
sir qu^autant  qu*il  serait  investi  dp 
la  charge  de  doyen  des  poissonnierf . 
Et,  en  effet,  las  Gantois  consentirent 
la  texe.  Mais  Jean  Byoens  éteit  de^ 
venu  un  ennemi  irvteonciliabte  du 
eomte.  Habile  et  plein  d'audaœ.  il 
mit  k  profit  la  Jalousie  et  l'inimitié 
qui  régnaient  entre  les  villes  de  Brur 
ges  et  de  Gand,  et  organisa  la  fameuse 
association  des  Cliaperoas  blancs  | 
dans  le  but  appareut  de  s'oppo* 
■sr  au  creusement  du  canal,  cl 
dans  le  but  réel  de  former  un  parti 
contraire  au  comte.  Cette  compagnie 
se  grossit  de  tous  les  mécontente,  et 
s'acccut,  en  peu  de  temps,  de  manière  à 
devenûr  réellement  redoutebie. 

Les  Brugeois  avalent  commencé  | 
creuser  leur  canal.  Aussitôt  qu'ils  eu* 
rent  atteint  la  limite  du  territoire  de 
Gand,  Hyo^s  mareha  contre  eux  aves 
ses  Chaperons  blancs,  en  tua  un  grand 
nombre  et  dispersa  le  reste.  Le  cemtet 
reculant  devant  ce  parti  nouveau  oui 
Tenait  de  se  former  contre  lui ,  lit  dé- 
fendre aux  Brugeois  de  continuer  leur 
ou  vra.i^e,  et  promit  à  la  ville  de  Gand  de 
faire  cesser  la  perception  de  la  texe^ 
contre  laquelle  le  nouveau  tribun 
avait  excite  le  peuple,  si  l'on  parvenait 
à  dissoudre  les  chaperons  blancs.  On 
mit  donc  tout  en  œuvre  pour  parve» 
nir  h  ce  but.  Mais  Hyoens,  craignant 
de  se  voir  isolé,  et  de  tomber  ainsi 
victime  de  la  vengeance  du  comte, ne 
négligea  rien  de  son  côié  pour  resser** 
rer  de  plus  en  plus  l'union  entre  ses 
partisans.  Le  bailli  du  comte  et  le 
doyen  des  poissonniers,  aeeompepié 
de  ses  gens  et  des  hommes  du  méâes 
des  bateliers,  essayèrent,  le  S  septcm» 
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brè  1 879 ,  de  s^emoarer  de  Hyoens.  Mais 
ses  Chaperons  blancs  se  eroa^rent 
au  même  instant  autour  de  iui ,  et, 
srossis  du  métier  des  tisserands ,  ils 
livrèrent  à  leurs  adversaires  une  ba- 
taiUe^sangiante ,  où  le  bailli  fut  mas- 
sacré. Maîtres  du  terrain ,  ils  saccagè- 
gèrent  les  maisons  de  Matbys,  de 
toiis  les  officiers  et  de  tous  les  parti* 
sans  du  comte.  Hyoens  ne  s'arrêta  pas 
là.  Il  avait  poussé  les  choses  si  loin 
qu'il  n*y  avait  plus  de  pardon  à  espé- 
rer. Il  partit  donc  avec  ses  Chaperons 
pour  Wondelghem,  et  ruina  le  château 

3ue  le  comte  y  possédait.  Ensuite,  ils 
évastèrent  un  grand  nombre  de  châ- 
taux  de  nobles,  partisans  de  Louis  de 
Maele.  L'insurrection,  une  fois  com- 
mencée ne  tarda  pas  à  s'étendreaux  vil- 
les deHulst,  de  Ninove  et  de  Deynze. 
Le  comte  était  dans  l'épouvante.  Il 
convoqua  sa  chevalerie  à  Lille,  et 
plaça  des  garnisons  dans  les  forteresses 

aui  lui  étaient  restées  fidèles;  mais 
eut  beau  faire,  Hyoens  ne  perdait 
pas  de  temps,  et  il  se  trouva  bientôt  sous 
les  remparts  de  Bruges,  dont  il  com- 
mença fe  siège.  La  ville,  frappée  de 
terreur,  n'opposa  aucune  résistance 
et  ouvrit  ses  portes  aux  rebelles ,  aux- 
quels cette  commune  se  rallia  aussitôt. 
Deux  jours  après,  Hyoens  était  maître 
de  Damme,  dont  les  habitants  se  joi- 
gnirent à  lui.  Le  surlendemain  de  son 
entrée  en  cette  viUe ,  il  tomba  malade, 
après  un  magnifique  banquet  auquel  il 
avait  assisté.  Le  jour  suivant,  il  se  fit 
transporter  à  Gand ,  et  mourut  en  che- 
min. On  soupçonne  qu'il  fut  empoi- 
sonné. Les  Gantois  lui  firent  des  funé- 
railles aussi  riches  que  pour  un  prince. 
Les  rebelles,  privés  de  leur  capi- 
taine, se  choisirent  à  Gand  quatre 
nouveaux  chefs,  Jean  Bruneel ,  Jean 
Boels,  Basse  Van  Herzecle  et  Pierre 
Van  den  Bossche,  et  exigèrent  des 
Brugeois  plusieurs  otages,  pour  s'assu- 
rer de  la  fidélité  de  cette  ville.  Ensuite 
lis  allèrent  à  Courtrai,  à  Thourout  et 
à  Boulers ,  qui  accédèrent  à  l'insurrec- 
tion. Ypres  et  Grammont  chassèrent 
les  nobles,  et  se  rendirent  aux  insur- 
gés. Le  comte  n'occupait  plus  qu'An- 
oenarde,  Termonde  et  Alost,  où  il  se 


défendait  avec  sa  chevalerie  et  les  Al- 
lemands qu'il  avait  pris  à  sa  soldew 
Pour  le  chasser  de  ce  dernier  asile, 
une  armée  de  soixante  mille  hom- 
mes investit  Andenarde,  aui,  défen- 
due par  une  garnison  de  nuit  cents 
hommes,  opposa  la  plus  vigoureuse 
résistance.  Après  plusieurs  jours  de 
siège ,  une  partie  de  i'arméese  détacha, 
sous  les  ordres  de  Basse  Van  Herzeele» 
et  marcha  sur  Termonde ,  où  Louis  de 
Maele  commandait  en  personne.  Mais 
elle  y  trouva  une  défense  non  moins 
énergique,  et  retourna  bientôt   de- 
vant Audenarde.  Cette  ville  résistait 
toujours,  quoique  la  famine  eût  com- 
mencé à  s'y  faire  sentir.  Mais  elle  ne 
prouvait  plus  soutenir  longtemps  œ 
siège  vigoureux.  Aussi,  le  comte,  se- 
condé par  sa  mère,  pressa  le  duc 
Philippe  de  Bourgogne  de  se  rendre 
dans  r Artois.  Philippe  se  hâta  d'arri- 
ver, et  se  présenta  comme  médiateur. 
Louis  de  Maele  accorda  aux  insur» 
gés  une  amnistie  complète,  à  condi- 
tion qu'ils  rebâtiraient  à  leurs  frais 
le  château  de  Wondeighem.  En  outre, 
il  s'engagea  à  confirmer  tous  les  pri- 
vilèges et  les  droits  du  pays  qu'il  avait 
reconnus  dans  sa  joyeuse-entrée  avant 
son  inauguration;  à  abolir  tous  les 
actes  qui,  dans  la  suite,  avaient  en- 
freint ou  modifié  ces  droits  et  ces 
privilèges;  à  bannir  à  perpétuité  tous 
ceux  qui  avaient  donné  la  main  à  ces 
actes;  à  ne  plus  laisser  la  charge  de 
chancelier  de  Flandre  au  prévôt  de 
Saiot-Oonat  à  Bruges;  à  venir  fixer 
sa  résidence  dans  la  ville  de  Gand; 
à  promettre  sous  serment  le  renvoi 
des  soldats  allemands;  enfin,  à  ne 
prendre  aucune    vengeance  sur    les 
Flamands  en  Allemagne.  Ces  articles 
ayant  été  jurés  par  le  comte,  le  si^o 
d  Audenarde  fut  levé  le  3  décembre. 
Mais  Louis  de  Maele  n'avait  consenti 
à  conclure  un  traité  aussi  dur  que  pour 
sauver   la  garnison  de  cette  place* 
Quand  il  eut  atteint  ce  but ,  il  ne  son- 
gea plus  à  remplir  ses  engagements. 
Apres  s'être  longtemps  arn!té  à  Bru- 

S es,  il  se  rendit  à  Gand,  où,  au  lieu 
'oublier  le  passé  selon  sa  promesse,  il 
commença  par  réunir  une  assemblée 
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dis  bourgeois,  leur  parla  de  l'affection 
qu'il  avait  toujours  eue  pour  ses  su- 
^ts,  et  de  leur  devoir  envers  leur 
seigneur;  enfin,  il  rappela  ramnistie 
qull  avait  accordée ,  et  demanda  que 
la  corporation  des  Chaperons  blancs 
fût  dissoute,  et  qu'il  fut  fait  justice 
du  meurtre  du  bailli.  Les  chefs  des 
Chaperons  blancs  a  valent  deviné  ce  que 
le  comte  tramait  contre  eux.  Aussi, 
ils  s'étaient  rendus  à  l'assemblée  avec 
leurs  hommes  les  plus  déterminés, 
tous  en  armes  et  placés  en  évidence 
de  telle  manière  que  Louis  de  Maele 
put  les  avoir  bien  en  vue.  Il  leur  avait 
été  enjoint  de  se  tenir  calmes  et 
froids,  et  de  ne  témoigner  aucun  signe 
de  respect  au  comte,  au  moment  où 
il  se  présenterait  dans  l'assemblée  du 
peuple.  L'aspect  de  tous  ces  hommes 
t'avait  sinjgulièrement  ému  d'abord. 
Ils  ne  manifestaient  cependant  aucune 
mauvaise  intention.  Mais,  quand  il 
réclama  la  dissolution  des  Chaperons 
blancs ,  des  murmures  s'élevèrent  dans 
leurs  rangs,  qui  le  regardaient  avec 
eolère.  Alors,  vovant  qu'il  pourrait 
courir  quelque  danger  en  appuyant 
sur  ce  qu'il  venait  dédire,  il  n'insista 
pas  davantage ,  et  rentra  tout  triste 
dans  son  palais.  Peu  de  jours  après, 
il  quitta  brusquement  fa  ville  deGand 
et  se  retira  à  Lille ,  commençant  à  en- 
freindre ainsi  cette  paix  que  les  Fla- 
mands, dans  leur  énergique  idiome, 
ont  nommée  la  Paix  à  deux  visages,  ^ 
Son  départ  livrait  la  ville  aux  Cha-  * 
perons ,  qui,  dès  ce  moment,  y  domi- 
nèrent en  maîtres,  et  se  mirent  à  frap- 
per de  contributions  les  nobles  de- 
meurés fidèles  à  leur  seigneur,  pour 
subvenir  aux  frais  d'une  guerre  prête 
à  flaire  explosion.  Mats,  avant  la  guerre 
oue  le  comte  allait  leur  apporter  du 
dehors,  grâce  au  secours  que  le  roi  de 
France  se  montrait  disposé  à  M 
prêter,  la  guerre  intestine  se  ralluma 
avec  une  nouvelle  fureur.  La  famille 
du  bailli  massacré,  n'ayant  pu  obte- 
nir justice  de  ce  meurtre,  avait  recom- 
mencé les  hostilités.  De  leur  côté 
les  Chaperons  blancs  avaient  repris 
kt  armes.  Cinq  mille  d'entre  eux,  sous 
les  ordres  de  Jean  Bruneel ,  tombè- 


rent à  rimproviste ,  au  mois  de  février 
1380,  sur  la  ville  d'Audenarde,  et 
démantelèrent  en  partie  cette  forte- 
resse. Louis  de  Maele  essaya  vaine* 
ment  d'empêcher,  par  des  actes  de 
sévérité,  la  guerre  civile  de  s*étendre. 
Elle  prit  partout  un  caractère  d'a- 
charnement de  plus  en  plus  opiniâtre 
entre  le  peuple  et  les  nobles ,  auxquels 
la  chevalerie  du  Hainaut  et  des  pays 
avoisinants  avait  commuée  à  preter 
un  appui  efRcace.  Le  comte  se  trouva 
bientôt  débordé,  et  se  vit  forcé  de 
permettre  à  ses  nol)les  de  faire  1  a  guerre 
chacun  sous  sa  propre  bannière.  Ainsi 
le  caractère  de  la  lutte  était  nettement 
dessiné. 

Bruges  se  trouvait  dans  une  situa- 
tion toute  particulière.  Son  intérêt 
ne  résidait  pas  exclusivement,  comme 
celui  de  Gand ,  dans  la  fabrication  et 
dans  le  commerce  des  draps  ;  il  consis- 
tait surtout  dans  ses  relations  avec 
les  négociants  étrangers.  Cette  ville 
avait  donc  un  besoin  extrême  de  la 

Saix.  Celles  de  Tournay,  de  Douai  et 
e  Lille  étaient  animées  de  l'esprit  le 
plus  pacifique.  Louis  de  Maele  n'eut 
ainsi  aucune  peine  à  les  maintenir  de 
son  côté.  Pour  mieux  s'attacher  les 
Bru^eois ,  parmi  lesquels  il  avait  un 
parti  puissant,  et  qui  ravaient  sollicité 
par  leurs  députés  de  venir  établir  sa 
cour  dans  leurs  murs,  il  leur  promit  d'y 
séjourner  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née ,  et,  de  cette  manière,  il  s'assura 
de  presque  toute  cette  vaste  cité.  Il  s'y 
rendit  avec  un  grand  nombre  des  chc^ 
valiers  flamands,  artésiens,  hen- 
nuyers,  brabançons  et  bourguignons, 

?|ui  composaient  son  armée.  Mais  il  y 
ut  à  peine  arrivé,  que,  pour  réduire 
les  mutins  qui  y  restaient  encore,  il 
en  fit  saisir  cinq  cents,  qui  furent  en- 
fermés dans  le  château  des  comtes,  et 
«  lesquels  petit  à  petit  on  décoloit,  » 
selon  Tex  pression  de  Froissart.  Cette 
mesure  frappa  de  terreur  les  habitants 
du  Franc  de  Bruges ,  dont  un  grand 
nombre  s'enfuirent,  et  dont  le  reste 
se  rattacha  spontanément  au  comte 
en  lui  promettant  fidélité. 

Dans  ces  entrefaites,  les  Gantois  di- 
rigèrent ,  au  mois  de  mai ,  une  attaque 
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eonM  la  taUsêtsÈê  de  Ter  inonde; 
inais  la  girMMm  aliemaiHle,  que  L<mÎ8 
éê  Maele  y  atait  maintenue,  Me  for^ 
à  la  fetraite.  Aiera  ils  se  toi^nèfent 
fers  AloH,  qui  kur  oinrrit  sea  porte». 
Rassurés  par  cesuecès,  ils  retodrnèreat 
recommencer  le  siège  de  Termonde, 
oàiisfurentrejointfl  parles  fugitîfede 
Bruges  et  du  Franc.  Leur  armée  était 
assee  f#rte  nour  frapper  deux  coups 
à  ta  fois.  Ils  la  dîTisèrent  donc  en  deux 
aorps,  dont  Tun  continua  le  siège,  tan- 
dis que  l'autre  marcba  sur  Bruges ,  où 
il  parvint  à  pénétrer,  mais  d'où  il  fut 
eliassé  avec  une  grande  uerte  d'bom- 
nés.  La  nouvelle  de  ee  uésastre  exas- 
péra au  plus  haut  point  les  homm^ 
restés  devant  Termoode.  Ils  poussè- 
rent avec  tant  d'énergie  le  siège  de  cette 
place ,  que  la  garnison  épuisée  se  vit 
réduite  a  céder.  Une  partie  des  Alle- 
mands s'échappa ,  le  reste  se  rendit. 

Cependant  rarmée  du  comte  s'était 
réunie  à  Gassel,  et  avait  entrepris  le 
aiége  de  Poperinglie,  dont  la  com- 
mune, ainsi  que  celle  d'Ypres,  tenait 
pdur  les  Gantois ,  et  se  défendit  vail- 
lamment. 

La  guerre  se  continuait  ainsi  avec 
une  vivacité  extrême.  En  vain  les  Bru- 
geois  mirent  tout  en  œuvre  pour  ré- 
tablir la  paix.  Pendant  les  négociations, 
une  armée  gantoise  s'avança  contre 
eux ,  et  menaça  de  mettre  leuf  ville 
à  feu  et  à  sang,  si  Oand  n'obte- 
nait pas ,  aussi  bien  que  Bruffes ,  la  fa- 
veur du  séjour  du  comte.  Pour  sau- 
ver cette  ville  de  la  destrudtion, 
Leuts  de  Maele  promit  de  se  rendre  à 
Gand,  el  d'y  venir  traiter  un  accom- 
modement. En  effet,  il  s*y  rendit  et 
fut  reçu  avec  les  plus  vives  démons- 
trations de  joie.  Le  19  juin,  la  paix  fut 
conclue ,  et  une  amnistie  complète  pro- 
ndise  aux  rebelles.  Mais  cette  paix  ne 
dura  guère  que  deux  mois;  car  elle  ftit 
rompue  leS  août  suivant.  Une  ardente 
querelle  s'était  élevée  à  Bruges  entré 
les  nobles  et  les  tisserands.  L'écou- 
tète  du  comte  punit  ceux-ci,  et  donna 
droit  à  ceux-là.  Les  Chaperons  blancs 
de  Gand  s'émurent  contre  cette  déci- 
sion, et  se  déclarèrent  pour  les  tisse- 
rands. Lottie  de  Maele,  qui  avait  déjd 


tant  de  motifs  de  sedédef  de  cette  tur- 
bulente corporation ,  la  fit  désarmer, 
et  lui  défendit  de  porter  des  armes 
dans  la  rue  et  d'enjposséder  dans  les 
maisons.  Cette  défense  fut  étendue 
Eux  tisserands  des  autres  villes.  Elle 
n*eut  pour  résultat  que  de  produire 
une  explosion  nouvelle.  Les  insurgée  de 
Gand  marchèrent  sur  Deynze,  Thieit 
et  Roulers.  Tpres  etCourtrai  se  pro- 
noncèrent pour  eux.  Dixmude  allait 
entrer  dans  leur  parti,  qUand  le 
Comte,  averti  à  temps,  se  mit  à  la 
tête  des  hommes  d'armes  de  Bruges 
et  du  Franc,  et  se  rendit  à  Thourout, 
où  il  convoqua  les  gens  de  Purnes, 
de  Nieuport  et  de  Bruges.  Les  milices 
dTpres  et  de  Gand.  conduites  par 
Jeau^fioels  et  Arnould  de  Clerck,  lui 
présentèrent  le  combat;  et,  après  avoir 
essuyé  une  sanglante  défaite,  s'enfui- 
rent en  partie  a  Ypres ,  en  partie  à 
Roulers.  Après  cette  victoire,  Louis 
de  Maele  marcha  Contre  l'armée 
de  ceux  d'Ypres  et  de  Gand ,  gui  avait 
Commencé  le  siège  de  Dixmude, 
la  battit  à  Woemen  le  37  août,  et 
la  poursuivit  Juscju'à  Courtraf.  Les 
Gantois,  qui  s'étaient  jetés  dans 
6ette  ville,  y  massacrèrent  leur  pro- 
pre capitaine  .lean  Boela,  auquel  ils 
attribuèrent  les  désastres  de  leurs  ar- 
mes. La  ville  d'Ypres  était  dans  une 
grandeépouvante,  et  envoya  trois  cents 
de  ses  bourgeois  se  jeter  aux  pieds 
du  comte  vainqueur  nour  implorer 
sa  miséricorde.  Louis  nt  grâce  à  cette 
commune,  se  borna  à  demander  li 
tête  de  trois  cents  mutins,  et  à  récla- 
mer un  nombre  égal  d'otages,  qu'il 
fit  conduire  à  Bruges.  Courtrai  s'était 
soumis  à  son  tour;  Gand  seul  tenait 
encore  la  campagne.  Le  comte  résolut 
d'entreprendre  le  siège  de  cette  tille; 
mais  son  armée,  si  nombreuse  qu'elle 
fût ,  ne  l'était  point  assez  pour  tenir 
fermé  Taccès  ne  toutes  les  portes;  et 
les  Gantois  purent  aisément  recevoir 
les  Convois  de  vivres  que  Liège  et  Bru- 
xelles leur  faisaient  parvenir  en  abon- 
dance. Pendant  que  le  siège  traînait 
ainsi  en  longueur,  Louis  euToya  lu 
maréchal  de  Flandre,  Gauthier  d'Efi- 
ghien,  avec  trois  cents  cavaliers,  à 
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firamiMnl  i  pouf  inetttt  à  mort  pi»: 
iMforsimitîmiiiéoiltéooaimuiw.  L'«Ké- 
eatioo  feiurit  de  eommenoer,  quand 
lottt  à  coup  \m  bourgeois  «taspéréo 
ceonireiit  aux  armesy  ol  massacrèrant 
toos^  gêna  du  oooita.  Gauthier  d' Ko- 
ghiéa  et  dewi  de  bos  eompagfioni  par- 
ffiirent  seuls  à  se  sauver.  Les  Gantois 
se  raaimèrent  à  cette  nouvelle;  ear,  le 
pays  tout  entier  tenant  pour  le  comte, 
a  resfoption  de  Grammont  et  du 
pays  de  Waes ,  ils  n'avaieni  presque 
plus  k  compter  que  sur  euic-mémes. 
Ils  se  mirent  alors  à  déployer  une 
énergie  incroyable.  Ils  appelèrent  sous 
les  armes  tous  les  hommes  de  Kâge 
de  quinze  à  soixante  ans,  et  formèrent 
ainsi  une  armée  de  quatre-vingt  mille 
eombattants.  Elle  se  divisa  en  plusieurs 
eorps,  et  sortit  de  la  ville.  Termonde 
fut  assiégé;  Alost  fut  prisethrdlé;  le 
diâteau  d'Éenham  fut  conquis.  Alors 
Arnould  de  Clerck  marcha  sur  Au- 
denarde  ;  mais  il  futcerné  par  les  trou- 
pes du  comte,  et  battu  le  25  octobre; 
lulmérae  resta  sur  le  champ  de  ba-< 
taille.  Les  Gantois  prirent  une  terrible 
revanche  le  t^  novembre,  et  con- 
tinoèrent  le  succès  de  leurs  armes  ^ 
qui  ne  fut  Interrompu  que  ()ar  la 
perte  dfé  Grammont,  dont  Gautlder 
d*£ngfaien  parvint  à  s'emparer. 

Après  que  le  siège  de  leur  ville  eut 
durédix  semaines , les  Gantois  propo- 
sèrent  la  paix  au  comte,  qui,  pour 
mettre  un  terme  à  cette  Ititte  prolon- 
eée,  accepta  les  conditions  qui  lui 
furent  offertes.  Le  traité  fut  conclu  le 
jour  de  Saint-Martin,  mais  il  ne  fut  pas 
plus  adfable  que  ceux  oui  l'avaient 
précédé.  Au  mois  de  janvier  1S81 ,  les 
Gantois  reprirent  les  armes;  et  le  pays 
fut  de  nouveau  livré  à  la  plus  effroya- 
ble dévastation ,  jusqu'à  ce  que  leurs 
alliés ,  fatigués  oie  ces  éternels  com- 
bats, se  fussent  peu  à  peu  détachés 
d'eux,  et  les  eussent  laisses  de  nouveau 
dans  risolement.  Alors  le  comte,  qui 
avût  rassemblé  à  Bruges  une  troupe 
de  vingt  mille  hommes ,  lança  cette 
armée,  sous  les  ordres  de  Gauthier 
d'Enghien ,  contre  la  place  de  Nevele , 
Où  s'était  établi  un  corps  de  Chaperons 
blancs,  tdiomandé  par  Rasse  de  Her- 


zeele  el  par  Jean  deLannoy ,  et  rea- 
loreé  de  six  mille  conibattants  que 
Pierre  Vao  den  Bossche  avait  amenés 
deCoartral,  Rasse  engagea  la  bataille 
avec  tant  d'impétuosité,  que  l*armée 
du  eomte  eommeaça  à  plier.  Mali 
tout  à  coup  la  cavalerie  ois  Gauthier 
se  précipita  sur  les  Chaperons  «  dont 
elle  rompit  les  ligues  et  qu'elle  mit 
dans  une  déroute  complète.  Tout  le 
corps  des  rebelles  s'ébranla  «  et  se  dis- 
persa'de  toutes  parts.  De  Uerzeele  fut 
frappé  de  mort;  Jean  de  Lannoyse 
sauva  dans  une  tour  à  laquelle  les  vain- 
gueurs  mirent  le  feu«  et  d*où  il  fut 
forcé  de  sauter  sur  la  pointe  des  piques 
qu'ils  lui  présentèrent  :  les  autres 
chefs  furent  brdiés  dans  une  église. 
Tout  ce  qui  avait  pu  échapper  courut 
à  Gand,eà  se  réfugièrent  aussi  les 
habitants  de  Deynse,  dont  la  ville  fut 
livrée  à  Tincendie.  hés  Gantois  étaient 
au  comble  de  la  fureur,  lis  se  vengè- 
rent en  brâlant  plusieurs  villages ,  et 
en  massacrant,  sur  le  marché  de  leur 
ville,  vingt-six  prisonniers  de  Bruges 
et  (lu  Franc ,  sans  s'inquiéter  des  ter- 
ribles représailiesqu'exercèrentde  leur 
côté  les  gens  de  Louis  de  Maele*  Le 
magistrat  de  Gand,  dont  les  intérêts 
ne  se  confondaient  pas  avec  eeux  des 
diefs  du  peuple,  et  qui  voyait  aveo 
douleur  ces  cruautés  inoulee  et  ces 
ravages  continuels,  pria  le  comte  Al- 
bert de  Hainaut  de  prêter  a^  média- 
tion pour  le  rétablissement  de  la  paix  ; 
mais  Louis  de  Maele  ne  voulut  enten- 
dre à  aucune  négoetation ,  à  moins  que 
les  Gantois  ne  lui  eussent  fourni  préa- 
lablement un  nombre  d'otages  qu'il 
se  réservait  de  fixer  et  de  designer. 
Cette  condition  fat  repoussée,  et  la 
guerre  continua  avec  le  même  achar- 
nement. Cette  reprise  d'armes  fut  si* 
^nalée  par  la  chute  de  Grammont,  oA 
les  gens  du  oomte,  après  avoir  passé 
au  fil  de  répée  plus  de  cinq  mille  nom- 
mes, ne  laissèrent  pas  une  maison 
debout.  Cette  commune  tombée,  ton* 
tes  les  forées  de  Louis  de  Maele  se 
tournèrent  vers  les  Gantois.  Leur 
ville  était  investie  d^à,  et  chaque 
jour  des  secours  oonveanx  venaient 
grossirlesforeesdesaasiégeaBta.  Qae^ 
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que  temps  êe  passa  en  eseamaocheSf 
lorsqu^un  Jour  lebnivtf  Gauthier  d'En- 
ghien  fut  cerné  par  les  Chaperons 
Blancs  et  tué  après  une  défense  héroî- 
|ue.  La  mort  de  ce  jeane  soldat,  qui 
comptait  vingt  ans  à  peine^  et  qui  étaitle 
favori  do  comte,  afiecta  celui-ci  d*nne 
manière  si  pénible  qu*il  leva  le  siège 
et  se  rendit  à  Bruges,  en  Jurant  une 
haine  éternelle  à  ceux  de  Gand.  D'ail- 
leurs,  il  avait  reconnu  qu*il  lui  était  im> 
possible  de  réduire  par  la  force  "Cette 
ville  intraitable.  Il  songea  donc  à  in- 
tercepter les  vivres  qui  y  arrivaient  de 
la  Hollande,  du  Hainaut,  -du  Bra- 
bant  et  de  Liège.  Il  réussit  du  côté 
du  Brabant  et  ou  Hainaut,  mais  les 
Hollandais  jet  les  Liégeois  n*en  conti- 
nuèrent pas  moins  a  ravitailler  la 
commune  gantoise.  Cependant  une 
diminution  considérable  s'était  opérée 
dans  Tarrivée  des  vivres,  de  sorte  que, 
dans  la  crainte  d*une  disette,  les  Gan- 
tois commencèrent  à  piller  des  grains 
et  à  enlever  des  bestiaux  partout  où 
ils  pouvaient.  Mai»  tout  cela  n'empê- 
cha point  la  famine  de  se  faire  bientôt 
sentir  dans  la  ville.  Alors  Gard  n'eut 

E'  s  qu'à  implorer  la  grAce  du  comte, 
ui-cî  remit  en  avant  la  '  demande 
otages,  à  laquelle  les  rebelles  ne 
pouvaient  naturellement  consentir. 
Gand,  réduit  au  désespoir,  eut  recours 
à  tous  les  moyens  extrêmes  que  le  dé- 
sespoir peut  inspirer.  On  ressaisit  les 
armes,  décidé  à  combattre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Pierre  Van  den 
Bossche  était  le  chef  des  Chaperons 
blancs.  Mais,  voyantsoo  pouvoir  chan- 
celer et  les  gros  bourgeois  de  la  com- 
mune incliner  à  la  paix ,  il  sentit  la 
nécessité  de  porter  au  pouvoir  un 
homme  qui  fût  doué  d'un  esprit  éner- 

Sique,  et  qui  eût  pour  lui  l'autorité 
'un  nom  vénéré.  Cet  homme,  il  le 
trouva  dans  Philippe  Van  Artevelde, 
fils  de  celui  qui  avait  été  si  misérable- 
ment misàmort.  Pierre  Van  den  Boss- 
che l'engagea  à  accepter  le  titre  de 
capitaine  des  Gantois,  que  les  doyens 
loi  conférèrent  à  l'unanimité.  Phi- 
lippe ,  solennellement  élu ,  fut  conduit 
sur  le  marché  de  Vendredi,  où  il  reçut 
le  serment  du  peuple  et  jura  le  nam- 


tiende  la  commune,  le  34  janvier  13S3. 
Le  premier  acte  du  capitaine  fut  un 
acte  de  vengeance.   Il  fit  décapiter 
douze  bourgeois  accusés  d^être  du 
parti  du   comte,  mais,  en   réalité, 
parce   qulls  avaient    pris  part    au 
meurtre  du  mwaert  Jacques.  Il  n'é- 
tait pas  possible  de  commencer  la 
guerre  au  milieu  de  Thiver.  Les  villes 
mirent  donc  à  profit  la  saison  pour  te- 
nir à  Haerlebeke  une  assemblée  où  l'on 
traita  de  la  paix.  Douze  membres  du 
magistrat  de  Gand  s'y  rendirent,  et 
deux  d*entre  eux  convinrent  avec  le 
comte  que  celui-ci  désignerait ,  dam 
le  terme  de  quinze  jours,  deux  cents 
Gantois  qu'il  garderait  en  otages  dans 
le  château  de  Lille  En  apprenant  cet 
accord,  Pierre  Van  den  Bossche  entra 
dans  une  fureur  extrême  ;  et,  dès  que 
les  députés  furent  revenus  de  Haerie- 
beke,  il  tua  l^in  des  deux  échevins  qui 
avaient  consenti  la  clause  des  otages. 
L'autre  fut  mis  à  mort  par  Philippe 
Van  Artevelde.  La  nouvelle  de  ces 
deux  meurtre^  irrita  Louis  de  Maele 
au  point  qu'une  réconciliation  n'était 
plus  possible.  Gand  ne  pouvait  plus 
négocier  que  l'épéeà  la  main.  Aussi,  le 
nouveau  capitame  commença  par  dé- 
ployer une  énergie  et  une  activité  in- 
croyables. Il  organisa  le  commande- 
ment des  troupes,  qu'il  confia  à  qua- 
tre chefs  expérimentés  dans  les  choses 
de  la  ffuerre  ;  c'étaient  Pierre  Van  den 
Bossche,  Jacques  de  Ryke,  Jean  Van 
Heyst  et  Basse  Van  de  Voorde.  Mat- 
thieu Coolman  fut  nommé  amiral. 
Enfin ,  François  Ackerman  fut  placé 
à  la  tête d*un  corps  de  soldats  d'élite, 
appelés  reyserf  ou  voltigeurs.  Cette 
troupe  servait  surtout  à  protéger  ren- 
trée des  vivres  dans  la  ville  et  à  piller 
les  campagnes;  car  la  disette  était 
devenue  plus  grande  depuis   que  le 
comte  avait  fait  ravager  tout  le  pays 
d' Alost ,  d'où  les  Gantois  tiraient  a'ini- 
menses  ressources. 

Les  choses  restèrent  dans  cet  état 
jusqu'au  commencement  du  mois  de 
mai.  Alors  Louis  de  Maele  résolut  de 
remettre  le  siège  devant  la  ville,  après 
avoir  déclaré  aux  députes  de  Gand, 
dans  une  assemblée  tenue  à  Tourniy , 
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aue  leur  commune  eût  à  se  rendre  à 

aiserétion ,  et  que  c'était  là  son  dernier 
mot.  Le  bailli  de  Hainaut  avait  con- 
seillé aux  Gantois  de  se  soumettre  ^  et 
leur  avait  promis  que  la  duchesse  de 
Brabant,  le  prince-évéque  de  Liège  et 
le  comte  de  Hainaut  mtercéderaient 
en  leur  faveur  auprès  du  comte.  Van 
Artevelde  rassembla  la  commune  sur 
le  marché  de  Vendredi ,  et  lui  exposa 
les  volootés  de  Louis  de  Maele.  Le 
peuple  écouta  d'abord  dans  un  silence 
farouche.  Puis  il  y  eut  une  explosion 
fféoérale  de  cris,  de  sanglots  et  de 
désespoir.  Il  y  avait,  en  euet ,  dans  la 
ville  trente  mille  hommes  qui,  privés 
de  pain  depuis  quinze  Jours,  s*étaient 
nourris  d^  choses  les  plus  abjectes. 
0  ne  restait  ainsi  que  deux  partis  à 
prendre  :  il  fallait  se  soumettre  à  la 
merci  du  comte,  ou  tenter  un  com- 
bat avec  les  chances  les  plus  inégales. 
Le  peuple  laissa  le  choix  à  Van  Arte- 
velue,  qui  se  décida  pour  une  bataille 
Il  choisit  une  troupe  de  cinq  mille 
hommes  déterminés ,  pourvue  d'une 
artillerie  nombreuse  et  des  dernières 
provisions  qui  restassent  dans  la  ville, 
c'est-à-dire  cinq  chariots  de  pain  et 
deux  tonneaux  de  vin ,  et  il  sortit  de 
Gandler'mai,  pour  aller  lui-mémeaf- 
froQter,  malgré  rinfériorité  de  ses  for- 
ces, Tarmée  du  comte,  où  se  trouvaient 
Juarante  mille  combattants.  Le  len- 
emain  au  matin,  le  capitaine  arriva 
avec  sa  troupe  à  Beverholt  près  de 
Bruges,  et  prit  aussitôt  position.  Un 
de  ses  flancs  était  protégé  par  un  ma- 
rais; il  couvrit  l'autre  par  la  ligne  de 
ses  chariots.  Ainsi  fortifié ,  il  attendit 
de  pied  ferme  l'arrivée  de  Fennemi. 
Louis  de  Maele  ne  tarda  pas  à  envoyer 
uoe  reconnaissance  pour  examiner  les 
dispositions  des  Gantois.  Plusieurs 
de  ses  chevaliers  furent  d'avis  que ,  au 
lieu  de  risquer  un  engagement ,  il  était 
plus  sage  de  laisser  s'affamer  les 
Chaperons  blancs  dans  leur  retran* 
çfaement.  Mais  l'avis  ou  plutôt  l'ardeur 
inconsidérée  des  Bru(i;eois  l'emporta. 
Leur  milice  se  prédpita  en  lignes  pro- 
fondes sur  les  rebelles,  qu'elle  était  sûre 
d'exterminer.  A  peine  fut-elle  parve- 
nue à  quelque  distance  du  retranche- 


ment,  que  les  Gantois,  démasquant 
tout  à  coup  leur  formidable  artillerie , 
composée  de  trois  cents  bouches  à 
feu ,  foudroyèrent  les  assaillants  et  en 
firent  le  carnage  le  plus  terrible.  La 
bataille  était  à  peine  ainsi  engagée, 
que  Van  Artevelde  s'écria  :  La  vic- 
toire est  à  nousl  II  avait  fortifié  ses 
hommes  par  une  grande  solennité  re- 
ligieuse ;  car,  le  matin,  plusieurs  frères 
mineurs,  qui  accompagnaient  l'armée, 
avaient  dit  la  messe  sur  cinq  points 
différents  du  camp,  et  donné  raosolu- 
tion  générale  à  tous  les  soldats.  L'en- 
thousiasme redoubla  après  le  premier 
succès  qu'ils  venaient  d'obtenir.  Les 
milices  brugeoises  furent  mises  dans 
une  déroute  si  complète ,  qu'elles  je- 
tèrent leurs  armes  et  sedispersèrent  de 
toutes  parts.  En  vain  les  chevaliers  du 
comte  essayèrent -ils  de  rallier  les 
fuyards  :  ils  furent  entraînés  eux-mê- 
mes dans  la  déroute.  Alors  tout  le 
camp  des  Gantois  s'ébranla,  et  se  di- 
rigea vers  Bruges,  dont  le  comte, 
dans  la  précipitation  de  la  fuite ,  neput 
fermer  les  portes.  Artevelde  pénétra 
dans  la  ville,  tandis  que  Louisde  Mae- 
le, déguisé  en  valet ,  cherchait  vaine- 
ment à  se  sauver  à  Lille  avec  les  dé- 
bris de  ses  quarante  mille  hommes. 
Bruges  fut  traitée  en  ville  conquise. 
Les  maisons  appartenant  aux  parti- 
sans reconnus ^du  comte  furent  pillées 
et  dévastées.  Quinze  cents  hommes 
furent  tués.  Ce  désordre  eut  lieu  dans 
le  premier  vertige  ;  mais  Van  Artevelde 
l'arrêta  bientôt ,  et  défendit  sous  peine 
de  mort  toute  violence  et  tout  larcin. 
Les  biens  et  les  personnes  des  mar- 
chands étrangers  furent  respectés,  et 
toute  la  colère  des  vainqueurs  retomba 
sur  le  château  de  Maele,  qui  fut  détruit 
de  fond  en  comble. 

Cette  victoire  eut  le  plus  grand 
retentissement  dans  toute  la  Flandre. 
Aussi ,  le  pays  entier,  à  l'exception 
de  quelques  places  occupées  par  les 
nobles,  reconnut  l'autorité  de  Van 
Artevelde ,  qui  fut  déclaré  père  et  li- 
bérateur de  la  patrie. 
\  Plusieurs  heures  avaient  ainsi  suffi 
pour  changer  les  rôles.  Quand  il 
croyait  tout  perdu.  Van  Artevelde 
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venail  de  remoiiter  au  fait6  da  pouvoir. 

Siuand.  il  croyait  tout  gagne,  Loula 
e  Maele  était  retombé  plus  bas  que 
jamais.  Jusqu'à  l'heure  de  minuit  le 
comte  afait  erré  dans  les  rues  les  plus 
désertes ,  n'osant  frapper  aune  porte, 
et  écoutant  a?èc  épou?ante  les  pas 
des  Reyzers  que  Van  Artevelde  avait 
envoyés  à  sa  poursuite.  Pressé  par 
la  peur,  il  heurta  enfin  à  la  maison 
d'une  pauTre  femme^  qui,  l'ayant 
reconnu,  le  fit  nionter  par  une 
échelle  dans  une  soupente,  où  était 
dressé  un  misérable  grabat  sur  lequel 
les  enfants  de  cette  femme  éuient 
couchés  et  endormis.  Il  se  blottit  le 
mieux  qu'il  put  entre  la  paille  et 
sous  la  couverture,  à  côté  des  en- 
fants, tandis  que  son  hôtesse,  affee* 
tant  la  plus  grande  indififérence ,  se 
mit  à  remuer  le  feu  de  son  foyers 
A  peine  s'y  était- il  caché,  ou  une 
bande  de  Gantois  se  précipita  aans  la 
maison,  et  demanda  l'homme  qui 
s'y  était  réfugié.  La  femme  nia  la 
présence  d'un  étranger  dans  sa  de* 
meure,  qui  fut  fouillée  aussitôt, 
au  grand  effroi  du  comte.  Le  som- 
meil profond  des  enfants  et  l'assu- 
rance de  la  mère  trompèrent  si  bien 
Jes  soldats ,  qu'ils  partirent  pour  aller 
eontinuer  leurs  recherches  ailleurs. 
Le  danser  passé,  Louis  de  Maele 
parvint  a  traverser  sur  une  barque  le 
ibssé  de  la  ville ,  et  arriva  au  point  du 
jour  dans  le  village  de  SaintrMichel , 
d'où  il  se  sauva  à  Lille,  sur  le  cheval 
d'un  paysan. 

Le  butin  que  les  Gantois  firent  à  Bru- 
ges fut  si  considérable,  qu'ils  mirent 
cinq  jours  à  l'embarquer.  Van  Arte- 
velae  s'empara  de  tout  le  trésor  du 
comte ,  et ,  après  avoir  changé  le  gou- 
vernement de  la  ville ,  envoya  à  Gand 
cinq  cents  bourgeois  de  Bruges,  qu'il  fit 
garder  comme  otages.  Puis  il  se  mit  à 

Iiarcourir  le  comté ,  et  reçut  partout 
'hommage  du  peuple ,  comme  s'il  eût 
été  le  souverain  réel  du  pays.  Il  affec- 
tait un  faste  et  un  luxe  de  prince ,  et 
ses  vêtements  étaient  pareils  à  ceux 
de  Louis  de  Maele.  La  commune 
d'Audenarde,  occupée  par  la  cheva- 
lerie du  comte,  ne  voulut  pas  ouvrir 


ses  portes  au  dictateur.  H  jul^  éé  ra- 
ser, à  son  retour,  cette  ville  au  niveau 
du  sol. 

Louis  de  Maele,  qui  était  heu- 
reusement parvenu  à  gagner  Lille, 
n'eut  plus  d'autre  parti  a  prendre  que 
d'implorer  le  secours  de  son  gendre 
le  due  de  Bourgogne,  et  il  se  borna 
pour   le  moment  à  fortifier  Aude- 
narde,  Lille  et  Tournay.  De  son  côté , 
le  duc  de  Bourgogne ,  bien  que,  par 
la  mort  de  sa  mère,  il  se  trouvât 
comte  d'Artois  et  de  la  Franche- 
Comté,  Se  voyait  dans  l'impossibilité 
de  rien  entreprendre  contre  les  Fla- 
mands; car  Van  Artevelde  n'était  pas 
resté  inactif  debuis  la  victoire  rem- 
portée à  Beverholt.  Il  avait  rassem- 
Dlé  une  armée  eonsidérable  sous  les 
murs  d'Audenarde,  et  ravageait  le 
pays  toutàl'entour,  s'avancant  jusqu'à 
Lille  et  jusqu'aux  portes  de  Tournay, 
et  dévastant  les  campagnes  par  le  fer 
et  par  le  feu.  Mais  sur  ces  entrefaites, 
le  comte  était  enfin  parvenu  à  émou- 
voir son  gendre,  et  avait  réussi  à  s'at- 
tacher le  duc  de  Berri.  La  guerre 
contre  les  Flamands  fut  résolue  à 
Ckimpiègne.  Aussi ,  bientôt  arrivèrent 
de  la  Flandre  des  lettres  adressées  au 
roi  pour  implorer  sa  médiation  ;  mais 
les  conseiUers  de  Charles  V  se  moquè- 
rent de  ces  lettres ,  et  firent  jeter  les 
messagers  en  prison. 

Vaii   Artevelde,   ayant  appris  la 
résolution  adoptée  à  l'égard  du  comté 

Sar  les  princes ,  envoya  aussitôt  des 
éputés  au  roi  Richard  pour  conclure 
une  alliance  avec  l'Abgleterre.  Ce 
projet  échoua.  Mais,  comme  le  résul- 
tat de  la  négociation  était  encore 
ignoré ,  on  commença  à  hésiter  en 
France,  et,  après  avoir  relâché  les 
messagers  flamands,  on  envoya  des 
plénipotentiaires  à  Tournay  pour  traî  - 
ter  avec  Van  Artevelde.  Celui-ci  dé- 
clara qu'il  n'entrerait  dans  aucuns 
pourparlers  avant  qu'il  ne  se  trouvât 
en  possession  d'Audenarde.  Le  roi , 

3ui  se  tenait  à  Péronne  avec  Louis 
e  Maele,  fut  si  profondément  irrité 
de  cette  audace  et  de  cet  orgueil , 
qu'il  déclara  sienne  la  cause  du  comte , 
et  ordonna  des  armements  formi- 


dables.  Le  duc  de  Bourgogne  amassa 
de  grandes  sommes  d'argent  et,  don- 
na même  une  partie  de  sa  vaisselle 
engage.  Vers  la  Gndu  mois  d*octobr6 
tout  était  disposé  pour  la  guerre ,  et 
les  hommes  d'armes  afXluaient  de 
toutes  parts  dans  l'Artois,  où  arriva 
même  roriilamme ,  portée  par  Pierre 
Villim. 

Aux  approches  de  cet  orage,  Van 
Artevelde  mit  tout  en  œuvre  pour 
Dlaeer  le  pays  dans  un  état  de  dé- 
fense proportionné  aux  dai^ers  qui 
ailaieot  fondre  sur  loi.  Il  remit  le  com- 
mandement de  Oand  au  sire  de  Her- 
zeele,  jeta  Pierre  Van  den  Boasche 
avec  neuf  mille  hommes  daçs  la 
ville  de  Comines ,  et  confia  la  garde 
de  Wameton  à  Pierre  de  Wmter. 
Lui-même  se  rendit  à  Ypres,  et  fit  cou- 
per tous  tes  ponts  entre  Courtrai  et 
Menin.  Louis  Haza ,  Tun  des  bâtards 
de  Louis  de  Maele ,  qui  avait  franchi 
la  Ljrs  avec  cent  vingt  cavaliers,  se 
vit  ainsi  coupé,  et  fut  massacré  avec 
tous  les  siens. 

Au  commencement  du  mois  de 
novembre,  le  roi  se  rendit  à  Arras; 
et  Tarmée,  rassemblée  à  Lille,  se 
mit  en  route  pour  Ck)mine8 ,  où  l'on 
avait  résola  de  passer  la  Lys.  Pierre 
Van  den  Bosscne  essaya  vainement 
de  défendre  le  passage  :  il  fut  bientôt 
forcé  à  s'enfuir  de  la  ville,  qu'il  quitta 
«n  effet,  après  y  avoir  mis  le  feu. 
Maîtres  de  Comines,  les  Français 
le  furent  bientôt  emparés  de  Menln , 
de  Werwick  et  de  Wameton.  On 
avait  partout  si  bien  compté  sur  la 
victoire  qu'on  n'avait  songé,  nulle  part 
à  rien  mettre  en  sûreté;  de  façon  que 
les  vainqueurs  trouvèrent  partout  un 
butin  considérable.  A  Ypres  éclata  une 
grande  division.  Les  principaux  bour- 
geois voulaient  qu'on  se  renaît  au  roi,  et 
attaquèrent  le  capitaine  de  Van  Arte- 
velde,  qui  succomba  dans  cette  lutte  ci- 
vile. Les  députés  de  la  commune  obtin- 
rent une  amnistie  complète,  moyen- 
nant une  contribution  de  quarante 
mJle  livres.  Cassel ,  Bergues,  Bour- 
bourg ,  Gravelines ,  Fiirnes ,  Duaker- 
que,  Poperinghe,  Thouroul,  Rou- 
Icrs ,  en  un  mot>  tout  le  sud-ouest  de 
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la  Flandre  se  soumit,  et  nartout  on 
livra  aux  Français  les  officiers  de  Van 
Artevelde,  qui  turent  conduits  à  Ypres 
et  décapités.  Cependant  la  soumission 
d'aucune  de  ces  villes  ne  les  sauva 
du  pillage.  Le  butin  que  les  vainqueurs 
emportèrent  éuit  tratné  sur  des  cha- 
riots à  Ypres,  où  il  fut  vendu  aux  gens 
de  Tournay,  de  Lille,  de  Douai  et 
d' Arras. 

Après  s'être  reposée  pendant  cinq 
jours,  l'armée  française,  forte  de 
soixante  mille  hommes ,  se  remit  en 
marche.  Van  Artevelde  avait  réuni 
un  corps  de  neuf  mille  Gantois.  Bru- 
ges, le  Franc,  Ardenbourg,  rÉcluse, 
Grammoot,  Alost,  les  Quatre-Métiers 
et  le  pays  de  Waes  lui  avaient  fourni 
environ  trente  mille  combattants. 
C'était  tout  ce  qu'il  pouvait  opposer 
aux  Français.  Ceux-ci  dont  Farmée 
était  formidable ,  campèrent  le  35  no- 
vembre à  Rosebeke,  entre  Courtrai 
et  Thielt.  Les  Flamands  furent  forcés 
d'aller  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  pour 
l'empêcher  de  s'emparer  de  Bruges. 
Herzeele déconseilla  une  attaque,  parce 

Sue  la  pluie,  qui  tombait  à  torrents 
epuis  le  commencement  de  la  cam- 
pagne ,  forcerait  bientôt  la  cavalerie 
française  à  la  retraite,  sans  qu'on  eût 
besoin  de  courir  les  chances  d'une 
bataille.  Van  Artevelde  fut  d'un  avis 
contraire,  et  il  t'emporta.  Les  Fla- 
mands se  dirigèrent  donc  du  côté 
de  Roulers ,  et  placèrent  le  26  novem- 
bre leur  camp  en  vue  de  l'armée 
française,  près  dé  Rosebeke. 

Le  lendemain ,  dès  le  matin ,  Van 
Artevelde  s'établit  avec  les  siens  sur 
une  hauteur  voisine,  et  fit  ouvrir  une 
larse  tranchée  pour  couvrir  son  front 
de  bataille.  Un  brouillard  épais  cou- 
vrait au  loin  la  campagne,  et  empêchait 
les  deux  armées  de  se  voir.  Cependant 
les  Français,  ayant  appris  par  leurs 
éclaireurs  que  les  Flamands  venaient 
de  prendre  position,  commencèrent  à 
se  disposer  au  combat ,  pendant  que 
le  brouillard  s'éclaircissait  par  degrés, 
Afin  de  prévenir  une  effusion  de  sang 
inutile,  le  duc  de  Bourgogne  envoya 
un  héraut  à  Van  Artevelde ,  pour  lui 
proooser  de  se  soumettre.  Le  héraut 
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revint  sans  avoir  rien  obtenu.  Alors 
Tordre  d'attaquer  fut  donné  de  toutes 

5 arts.  Les  Flamands,  s*impatientant 
e  rester  aussi  lonstemps  immobiles 
pendant  le  froid  qiril  faisait ,  avaient 
déjà  commencé  à  faire  jouer  leur 

gosse  artillerie.  Leurs  boulets  en- 
ncèrent  au  premier  choc  les  esca- 
drons ennemis ,  qui  s'étaient  ébranlés 
et  s'avançaient  vers  la  colline.  Le  dé- 
sordre s'étant  mis  dans  la  cavalerie 
française,  l'armée  flamande  s'ébranla 
à  son  tour,  et  descendit  de  la  hauteur 

3u'elleoccujpait.  Ce  mouvement  la  pér- 
it; car  elle  fut,  au  même  instant, 
débordée  sur  ses  flancs  et  enveloppée 
de  toutes  parts.  Elle  essaya  vainement 
de  se  dégager  ;  il  ne  lui  resta  plus  qu'à 
combattre  comme  un  lion  pris  dans 
un  filet.  Elle  fit  des  prodiges  de  valeur, 
et  lutta  avec  un  acharnement  incroya- 
ble ;  mais  elle  finit  par  succomber  sous 
le  nombre,  et  Ait  complètement  écra- 
sée. Van  Ârtevelde  resta  sur  le  champ 
de  bataille,  avec  vingt-cinq  mille  Fla- 
mands. 

Après  ce  désastre,  les  milices,  qui 
tenaient  toujours  Audenarde  assiégé, 
s'enfuirent  en  toute  hâte  àGand.  Bru- 
ges se  soumit ,  et  se  racheta  du  pillage 
pour  une  somme  de  cent  vingt  mille 
livres.  Mais  rien  ne  put  sauver  les 
habitants  de  Courtrai,  dont  un  grand 
nombre  se  retirèrent  à  Gand  ;  beau- 
coup d'autres  furent  mis  à  mort,  et 
la  ville  fut  incendiée,  après  avoir  été 
livrée  au  pillage. 

Cepenoant  tout  Ue  trouvait  dans  le 
plus  grand  désordre  à  Gand.  On  y 
était  dans  une  anxiété  extrême.  Mais 
tout  à  coup  Pierre  Van  den  Bossche 
arriva  de  Bruges,  malgré  les  blessu- 
res dont  il  était  couvert ,  et  vint  ra- 
nimer l'énergie  de  ses  concitoyens, 
en  les  encourageant  à  rejeter  les  con- 
ditions avilissantes  que  le  roi  leur 
f>ropo8ait,  et  à  soutenir  le  siège  dont 
a  ville  était  menacée.  Cette  résistance 
servit  un  moment  les  Gantois;  car  le 
roi,  après  avoir  passé  les  fêtes  de  Noël 
à  Tournay ,  se  retira  à  Péronne,  l'hi- 
ver empêchant  les  Français  de  com- 
mencer le  siège  delà  ville.  Sur  ces  en- 
trefoites,  François  Ackerman,  que 


Van  Artevelde  avait  envoyé  en  An- 
gleterre, revint  à  Gand,  et  prit  la  di- 
rection des  affaires.  Il  eut  en  peu  de 
temps  remis  si  bien  les  choses  en  état , 

Î[u'au  mois  de  janvier  1383  il  attaqua 
a  garnison  française  d'Ardenbourg, 
et  dévasta  la  ville  après  l'avoir  mise 
au  pillage.  Ce  premier  succès  ranima 
le  courage  de  la  commune  gantoise, 
qui  reçut  presque  en  même  temps 
des  lettres  par  lesquelles  le  roi  Ri- 
chard promettait  de  venir  au  secours 
des  Flamands.  Son  armée  arriva  en  ef- 
fet, et  battit  les  troupes  du  comte  près 
de  Dunkerque.  Tout  était  de  nouveau 
remis  en  péril  pour  Louis  de  Maele. 
Mais  le  duc  de  Bourgogne  vint  encore 
cette  fois  à  son  aide,  et,  jH>ur  défendre 
son  héritage  futur,  obtint  que  le  roi 
de  France  rentrât  en  campagne  Une 
armée  immense  fut  rassemblée  et  lan- 
cée sur  la  Flandre.  Après  plusieurs 
échecs,  les  Anglais  songèrent  à  se 
retirer,  et  négocièrent  une  trêve  d'une 
année,  dans  laquelle  les  Gantois  furent 
compris,  malgré  les  instances  réité- 
rées du  comte.  Ce  traité  fut  conclu  à 
la  findumoisdeseptembre  1383.  Louis 
de  Maele  en  fut  si  irrité ,  qu'il  se  retira 
à  Saint -Orner,  où  il  expira  de  chagrin 
le  30  janvier  suivant.  Son  testament, 
daté  de  la  veille  de  sa  mort ,  existe 
aux  archives  du  royaume  de  Bel- 
gique. 

Par  la  mort  de  ce  prince,  la  Flan- 
dre, après  avoir  formé  pendant  cinq 
siècles  un  État  indépendant,  quoique 
ses  marquis  et  ses  comtes  fussent  ré- 

Sutés  vassaux  des  rois  de  France  et 
es  empereurs  d'Allemagne ,  échut  à 
Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne. 
Dès  ce  moment  elle  se  vit  attachée 
tour  à  tour  à  des  monarchies  puis- 
santes; mais  son  action  politique  dis* 
parut  graduellement. 

LE  HAINAUT  DEPUIS  LA  MORT  DE 
JEAN  d'AVESNES  JUSQU'a  LA  BBII- 
IVION  DE  CE  COMTE  A  LA  FLAIf  DHB, 
SOUS  LA  DOMINATION  DE  LA  MAI- 
SON DE  BOUBOOONE  (1304 — 1428), 

Guillaume  P*^  d'Avesnes ,  qui  fut 
surnommé  le  Bon  succéda ,  en  1304 
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dans  le  comté  de  Hainaot ,  à  son  père 
Jean  d'Avesnes  II,  dont  le  fils  aîné 
avait  été  tué  à  la  bataille  des  Éperons 
d'or.  Use  hâta,  dès  son  avènement, 
de  resserrer  encore,  en  épousant 
Jeanne  fle  Valois ,  sœur  du  roi  Phi- 
lippe VI ,  Tunion  si  étroite  déjà  que 
son  père  avait  établie  entre  le  Haînaut 
et  la  France.  Cependant  les  premières 
années  de  sob  règne  ne  présentent 
aucune  importance.  Résidant  presque 
toujours  dans  son  comté  de  Hollande, 
ce  prineeabandonnaitleffouvemement 
du  Hainaut  à  un  grand  bailli  qui  ad- 
ministrait le  comté  presque  en  sou- 
verain, et  qui,  revêtu  plus  tard  du 
titre  de  capitaine  général,  fut  même 
investi  du  droit  de  grâce,  du  comman- 
dement de  la  force  armée,  et  du  main- 
tien de  la  police. 

Biais  bientôt  le  Hainaut  se  trouva 
placé  dans  des  rapports  tout  nouveaux 
par  le  mariage  de  Philippine,  fille  de 
Guillaume  F',  avec  Edouard  lll,  roi 
d'Angleterre.  Ainsi  le  comte ,  qui  te» 
nait  a  la  France  par  sa  femme,  sœur 
du  roi,  à  l'Angleterre  par  Tune  de  ses 
filles,  et  à  Louis  de  Bavière,  roi  des 
Romains,  par  une  autre  de  ses  filles, 
Marguerite,  se  trouvait  allié  aux  trois 
princes  voisins  les  plus  puissants.  Ces 
rapports,  qui  auraient,  en  d'autres  cir- 
constances, donné  un  poids  immense 
au  comté^  devinrent  plus  tard  de  sin- 
guliers germes  d'embarras  et  de  divi- 
sions, a  cause  des  hostilités  achar- 
nées qui  éclatèrent  entre  la  Flandre 
et  TAngleterre,  et  dans  lesquelles  le 
Hainaut  ne  pouvait  garder  une  neu- 
tralité réelle. 

En  effet,  après  le  règne  calme,  et 
presque  entièrement  consacré  à  des 
améliorations  intérieures ,  que  Guil- 
laume V  termina  à  sa  mort,  survenue 
eji  1337,  Guillaume  II  succéda  à  son 
père,  et  trouva  delà  le  comté  impliqué 
dans  la  querelle  des  deux  couronnes. 
Guillaume  I  avait  commencé,  dans 
fiette  lutte,  à  incliner  vers  la  France  : 
Gm'llaume  H  employa  tous  ses  efforts  à 
rester  neutre  dans  la  guerre,  et  désirait 
ne  s'appliquer  qu'au  développement  in- 
lérieur  de  ses  États.  Mais,  en  1 340,  son 
oncle  Jean  d'Avenues,  sire  de  Beau- 


mont,  se  déclara  ouvertement  pour 
l'Angleterre.  Philippe  de  Valois  se  ven- 

Î^ea  de  ce  seigneur  en  faisant  piller 
es  faubourgs  de  la  ville  de  Chimay. 
La  démarche  de  Jean  d'Avesnes  eut 
pour  résultat  de  susciter  à  la  cour  de 
France  un  certain  refroidissement  à 
l'égard  de  toute  la  maison  d'Avesnes. 
Ce  refroidissement  se  changea  par  de- 
grés en  une  animosité  flagrante,  qui 
n'attendait  qu'une  occasion  pour  écla- 
ter :  cette  occasion  se  présenta.  L'évé- 
Î|ue  de  Cambrai  se  plaignait  depuis 
ongtemps  de  certains  actes  de  vio- 
lence commis  dans  son  diocèse  par 
les  Hennuyers.  Le  roi  fit  occuper 
Cambrai ,  et  ses  troupes  eurent,  à  plus 
d'une  reprise,  à  échanger  des  coups  d'é- 
péeavec  les  ^ens  du  Hainaut.  Alors  le 
comte  ouvnt  à  Mons  une  assemblée 
de  prélats  et  de  chevaliers,  auxquels 
il  proposa  de  rompre  avec  la  France, 
et  de  s'allier  avec  les  Anglais  et  les 
Flamands.  On  en  vint  bientôt  à  des 
hostilités  ouvertes.  Les  Français  en- 
trèrent dans  le  Hainaut ,  où  ils  com- 
mirent les  plus  grands  dégâu.  Mais 
ils  se  retirèrent  bientôt  dans  le  Cam- 
brésis,  devant  les  forces  rassemblées 
par  Guillaume,  et  ffrossies  des  secours 
qu'il  avait  demandes  et  obtenus  de  son 
gendre  Louis  de  Bavière ,  et  de  ceux 
que  lui  amenèrent  les  Brabançons  et  les 
Flamands. 

Nous  avons  parlé  delà  de  l'assem- 
blée tenue  à  Vilvorde  en  1340, 
dans  laquelle  l'alliance  du  Hainaut,  du 
Brabantet  de  la  Flandre  fut  solennel- 
lement conclue  contre  la  France,  sous 
les  auspices  d'Edouard  III  {voy.  p.  61) 
La  position,  du  Hainaut  s'était  ainsi 
nettement  dessinée.  Guillaume  II 
prit  part  au  siège  de  Tourna^,  dont 
cet  acte  fut  suivi ,  brûla  Orchies,  et  se 
livra  à  plusieurs  autres  expéditions  sur 
les  frontières  françaises.  Ce  prince 
était  un  de  ces  chevaliers  batailleurs 
tels  que  le  moyen  âge  nous  les  présente, 
et  surtout  tels  que  les  firent  les  vastes 
querelles  qui  s'agitèrent  à  l'époque  où 
il  vécut.  La  guerre  contre  la  France 
n'est  pas  la  seule  où  il  ait  tiré  son 
épée  :  il  figura  dans  la  croisade  contre 
les  Prussiens,  et   eut  plus  tard  de 
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sanglants  déméléaavec  les  Frisons.  U 
fut  tué  en  1845 ,  dans  une  bataille 
qu'il  leur  livra. 

Il  n'avait  eu,  de  son  mariage  avec 
Jeanne  de  Brabant ,  gu*un  fils  nommé 
Guillaume ,  mais  qui  était  mort  étant 
fort  jeune  encore;  de  sorte  que,  dans 
l'absence  d'un  héritier  direct,  le  com- 
té échut  à  la  sœur  atnée  de  Guillaume 

II,  Marguerite,  épouse  de  l'empereur 
Louis  de  Bavière.Cette  princesseconfia 
alors  Tadministration  de  la  Hollande, 
de  la  Zélande  et  de  la  Frise  à  Guil- 
laume ,  i'atné  des  fils  qu'elle  avait  eus 
de  ce  monarque,  et  confia  celle  du 
Hainaut  à  son  oncle  Jean  de  Hai- 
nau^Beaumont ,  qui  se  déclara  bien- 
tôt après  pour  les  Français,  quand  la 
guerre  eut  éclaté  entre  ce  peuple  et 
les  Anglais.  La  position  nouvelle  oi^ 
cette  alliance  mit  le  Hainaut  ne  fut 
cependant  pas  de  longue  durée;  car, 
après  la  mort  de  l'empereur,  la  veuve 
de  Louis  de  Bavière  reprit  elle-même 
les  rênes  de  la  Hollande,  de  la  Zélande 
et  de  la  Frise ,  et  envoya  son  fils  dans 
le  Hainaut.  Cette  mesure  prise  par 
Marguerite  fit  éclater  aussitôt  une 
effroyable  guerre  civile  dans  les  com- 
tés du  nord,  où  deux  partis  se  for- 
mèrent, l'un  en  faveur  de  rimpéra"» 
trice,  l'autre  en  faveur  de  son  fils. 
Celui  du  comte  prit  le  nom  de  Kabel- 
jaauwschen  {Morues),  ces  poissons 
étant  connus  pour  dévorer  les  plus  pe- 
tits. Celui  de  Marguerite  adopta  le  nom 
de  Hoehschen  (Hameçons),  cet  instru- 
ment servant  à  prendre  les  morues. 
Cette  lutte  eut  pour  résultat  de  faire 
renoncer  rimpératrice  à  la  Hollande,  à 
la  Zélande  et  à  la  Frise,  dont  son  fils 
revint  prendre  le  gouvernement ,  tan- 
dis qu  elle  reprit  celui  du  Hainaut. 
La  mort  de  cette  princesse  étant  sur- 
venue en  1356,  le  comte  Guillaume 
réunit  dans  ses  mains  tout  l'héritage 
de  sa  mère.  Mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  sa  puissance  ;  car  trois  an- 
nées étaient  à  peine  écoulées,  qu'il  fut 
trappe  de  frénésie,  et  enfermé  au  Ques- 
noy.  Sa  folie  dura  vingt-quatre  ans , 
et  il  mourut  en  1383.  Dès  le  com- 
mencement de  la  maladie  de  Guillaume 

III ,  les  États  du  Hainaut  avaient  con- 


féré la  régence  à  son  frère  Albert. 

Cette  régence  ne  fut  signalée  que 
par  la  fondation  de  plusieurs  mo* 
nastères,  par  l'institution  de  foires 
daos  plusieurs  villes,  et  par  la  cons- 
truction de  remparts  autour  (le  qud- 
ques  places  du  Hainaut 

Toutefois  elle  ne  se  passa  pas  d'une 
manière  tout  à  fait  pacifique;  car  elle 
se  trouva  engagée  aans  deux  grandes 
querelles  :  l'une  avec  la  Gueidre,  dont 
nous  parlerons  plus  loin;  l'autre  avec 
le  sire  d'Enghien.  Ce  dernier  évé- 
nement offre  un  caractère  assez 
étrange  pour  que  nous  le  racontions 
ici.  Jean  d'Engnien,  duc  d'Athènes  et 
comte  de  Brienne,  dont  le  père  avait 
épousé  Hélène ,  fille  de  Gauthier  de 
Brienne,  duc  d'Athènes,  avait  eu 
pour  femme  la  sœur  du  sire  Jean  de 
Condé.  De  ce  mariage  était  issu  un 
fils  nommé  Gauthier,  qui  tenait  un 
état  magnifique  à  Engbien.  Un  jour 
qu'il  se  trouvait  à  son  château  de  Be- 
sieux ,  près  de  Valenciennes ,  il  fut 
tout  à  coup  surpris  par  le  duc  Albert , 
qui  l'emmena  prisonnier  au  château 
du  Quesnoy,  sans  que  l'on  sache  le  mo- 
tif réel  de  cette  attaque  inopinée.  Le 
prisonnier  s'adressa  à  la  cour  féodale 
de  Mons,  réclamant  justice  ;  et  le  sire 
de  Ligne  et  plusieurs  autres  seigneurs 
opinèrent  pour  sa  mise  en  liberté.  Mais 
Albert,  sans  tenir  compte  de  cette  dé- 
cision, le  fit  décapiter,  le  jour  même 
du  jeudi-saint  1366.  Cet  acte  de  vio- 
lence fut  le  signal  d'une  guerre  qui 
mit  le  duc  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Le  frère  du  mort,  Englebert  d'En- 
ghien ,  rappela  aussitôt  de  Naples  ses 
deux  frères ,  Louis ,  comte  de  Con- 
versan,  et  Jean,  comte  deLiché.  Il 
fit  embrasser  son  parti  par  toute  la 
noblesse  voisine.  Le  sire  de  Sotteghem 
et  le  comte  de  Flandre  épousèrent 
aussi  sa  querelle.  Une  troupe  nom- 
breuse se  trouvant  réunie  sous  sa  ban- 
nière, il  reprit  par  ruse  le  château 
d'Enghien ,  dont  le  duc  s'était  emparé, 
et  il  s'établit  à  quelque  distance  cfe  là , 
faisant  de  terribles  chevauchées  sur 
les  domaines  d'Albert,  où  il  porta  le 
fer  et  la  flamme.  Ces  incursions  en- 
hardissaient de  plus  en  plus  Engle- 
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birt ,  qat  arttfaît  chaque  Jour  da<* 
vauUge.  Dans  uns  de  ces  eipéditiona 
il  réussit  à  taiUertn  pièces  à  Soignies 
un  corps  de  fieonuyers  que  le  due 
avait  envojâs  contre  lui;  et,  après 
eette  viotoire ,  il  résolut  de  marcher 
•ur  Mons.  Alhert  se  trourait  dans  la 
litoation  la  plus  critique.  Sans  dé- 
fense depuis  la  défaite  de  son  armée  « 
et  ayant  épuisé  tout  son  trésor  dans 
eslte  guerre ,  il  eut  recours  à  une 
taxe  nouvelle  dont  il  frappa  les  villes. 
Mais  Valenciennes  refusa  de  la  payer , 
et  les  autres  villes  suivirent  te  même 
exemple.  Il  se  vit  ainsi  réduit  à  pro« 
poser  à  ses  ennemis  un  accommode- 
ment qu'ils  acceptèrent  en  1368.  11 
paya  an  comte  de  Flandre  et  au  sire  do 
90tteghem  les  frais  de  la  guerre,  et 
fonda  à  la  Haye  un  chapitre  de  douze 
efaanoines,  am  furent  chargés  de 
prier  pour  Fâme  de  Gauthier  d*£n* 
shien.  Le  fils  de  oelui-«i  rentra  dans 
ia  possession  de  tous  ses  domaines,  et 
fol  déchargé,  sa  vie  durant,  de  toute 
prestation  de  service  personnel  au 
due.  Après  sa  mort,  le  château 
d'Knghien  échut  à  son  oncle  Louis, 
comte  de  Gonversan. 

Pendant  la  régence  dn  duc  Albert  « 
la  chevalerie  duHainaut  eut  souvent 
l'occasion  de  donner  des  preuves  de 
ODorageet  de  se  sieualer  par  ses  proues- 
ses dans  les  troubles  dont  la  Flandre 
fin  agitée  durant  cette  période. 

Oettarégenoe  cessa  en  1383;  car  ce 
fut  alors  nue  le  comte  Guillaume 
niounit  au  Quesnoy ,  et  que  son  frèn 
Albert  prit  les  Hnes  au  comté  de 
Hainaut.  Ce  prince  fut  un  ardent 
promoteur  des  idées  chevaleresques. 
Il  institua,  en  1884,  l'ordre  des  cheva- 
tiers  de  Saint-Antoine  pour  la  noblesse 
hennuyère.  Cetteféodalité  était  animée 
d'un  esprit  si  guerrier,  que,  après  la 
sanglante  bataille  de  Rosebeke,  où 
tomba  la  puissance  des  communes  fia* 
mandes,  elle  prit  part  à  la  nouvelle 
croisade  contre  les  Prussiens,  comman- 
dée, en  1 385,  par  le  fils  d'Albert,  Guil- 
laume, comte  d'Ostrevant,  lui-même. 

LS  HAINAUT  JUSQU'BN  1428. 

La  duchesse  Jeanne  de  Brabant  te* 


naitpoarsonhéiitlèreeètteMaipierite 
de  rlandre  qui .  à  la  mort  de  son  père^ 
avait  apporté  a  son  époux,  le  duo 
Philippe  de  Bourgogne,  la  Flandre, 
avec  le  marquisat  d'Anvers  et  la  sei- 
gneurie de  Malines ,  l'Artois,  Blethel 
et  Nevers.  Cette  princesse  n'avait 
d'autre  ambition  que  de  voir  un  jour 
réunies  dans  la  même  famille  toutes  les 
provinces  des  Pays-Bas,  et  elle  cher* 
ehait  à  en  préparer  raccomplissement 
en  formant  une  double  alliance  entre 
la  maiscm  ducale  de  Bourgogne  et  la 
branche  bavaroise  de  Hainaut  et  de 
Hollande.  Aussi,  dan»  une  assemblée 
tenue  à  Cambrai  en  1386,  et  ménagée 
par  la  duchesse  Jeanne,  le  mariage  de 
Guillaume  de  Hainaut  et  de  Hollande, 
fils  atoédu  comte  Albert,  avee  Mar- 
guerite de  Bourgogne ,  fille  de  Phi- 
lippe le  Hardi ,  et  celui  de  Jean  de 
Bourgogne,  fils  de  Philippe ,  avec  Mar- 
guerite de  Bavière,  fille  d'Albert,  fu- 
rent conclus  et  décidés.  I^  dimanche 
après  Pâques,  ces  deux  mariages  fu- 
rent célébrés  en  grande  pompe  a  Cam- 
brai, où  la  cour  de  France  s'était  ren- 
due pour  assistera  ces  fêtes,  qui  furent 
d'une  magnificence  inconnue  jusqu'a- 
lors. 

Cette  alliance  ne  fut  pas  la  seule 
qid  donna  du  lustre  à  la  maison  bava- 
roise de  Hainaut.  Cinq  ans  plus  tard, 
Jean,  fils  cadet  d'Albert*  âgé  de  dix- 
sept  ans  à  peine ,  fut  placé  à  la  tête  de 
révêchéde  Liège,  et  confirmé  comme 
prînce-évêqueparlepapeBoniface  IX. 

Après  son  mariape  avec  Marguerite 
de  Bourgogne,  Guillaume  fut  mvesti 
de  la  seigneurie  du  comté  d'Ostrevant, 
et  la  succession  des  souverainetés  de 
son  père  lui  fut  assurée. 

Albert  put  dès  lors  recommencer  à 
fonder  des  monastères,  à  faire  creuser 
des  canaux  et  à  élever  des  moulins  à 
vent,  comme  il  avait  fait  pendant  une 
grande  partie  de  sa  réffcnce.  Une  ex- 
plosion nouvelle  des  naines,  non  as- 
soupies encore,  qui  avaient  depuis  si 
longtemps  divisé  les  Hoekschen  et  les 
Kabeljaauwsohen  en  Hollande,  vint 
un  moment  interrompre  ces  pacifi- 
ques occupations,  qui,  plus  tard, fu- 
rent troublées  de  nouveau  parJ^émo- 
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tion  queprodoisit  dans  le  Hainaat  le 
bruit  de  la  croisade  de  Hongrie. 
«  Quand  les  nouvelles  de  ce  voyage, 
«  dit  Froissart,  furent  venues  en  la 
«  comté  de  Hainaut,  chevaliers  et 
«  escuyers ,  qui  sedesiroient  advancer 
«  et  voyager,  commetMserent  à  parler 
«  ensemble,  et  dirent  :  —  Par  advis, 
«  ceste  chose  se  taille,  que  monseigneur 
«  d'Ostrevant  voise  en  ce  voyage  avec, 
«  son  beau-frere  le  comte  de  Nevers  ; 
«  et ,  s*une  telle  compaignie  comme 
«  d'eux  deux  se  faisoit,  nous  n'y 
«  fauldrionspas.  »  Bien  gue  Guillaume 
fût  plein  de  cet   espnt  aventureux 

2ui  distinguait  alors  la  chevalerie 
ennuyère,  il  ne  voulut  rien  entre- 
prendre sans  avoir  d'abord  consullé 
son  père.  Albert  le  détourna  de  ce 
projet ,  disant  que  ce  n'était  qu'une 
frivole  entreprise;  qu'au  lieu  de  faire 
une  croisade  en  Hongrie,  il  ferait  mieux 
d'aller  en  Frise  Tengcfr  son  grand-on- 
cle ,  et  que  lui,  Albert,  l'aiderait  en  cette 
expédition.  Guillaume  se  laissa  faci- 
lement convaincre.  Alors  son  père  ou- 
vrit aussitôt  une  assemblée  a  Mons, 
dans  laquelle  il  exposa  ses  droits  sur 
la  seigneurie  de  Frise,  et  les  motifs 
d'entreprendre  une  guerre.  Il  finit 
par  demander  un  subside  et  des  hom- 
mes. L'assemblée  consentit  à  lui  four- 
nir une  somme  de  trente  mille  livres , 
et  la  chevalerie  de  Hainaut  composa 
l'armée.  La  guerre  fut  commences  en 
1396. 

Albert  mourut  huit  ans  plus  tard, 
c^est-à-dire  à  la  fin  de  1404,  après 
avoir  agrandi  son  comté  de  la  seigneu- 
rie de  Beaumont. 

liC  l^Juin  1405,  eut  lieu  la  joyeuse- 
entrée  de  Guillaume  IV  de  Bavière  à 
Mons.  Le  22  juillet  suivant,  il  fut 
inauguré  à  Valenciennes.  Il  signala 
les  premiers  temps  de  son  avène- 
ment par  plusieurs  règlements  pleins 
de  sagesse.  C'est  lui  qui  réorganisa , 
en  1406 ,  le  tribunal  des  écbevins  dans 
sa  capitale  et  lui  donna  la  forme  que 
cette  institution  conserva  jusqu'à  une 
époque  fort  rapprochée  de  nous. 
I  Mais  il  ne  tarda  pas  à  être  distrait 
de  ses  travaux  d'administration  in- 
térieure par  la  guerre  dans  laquelle 


il  fut  enveloppé  par  son  frère  Jean , 
évêque  de  Liège ,  ce  terrible  prélat 
que  l'histoire  a  flétri  du  surnom  le 
Jean  sans  Pitié,  à  cause  des  sévérités 
sanglantes  qu'il  exerça  dans  sa  prin- 
cipauté. A  peine  la  guerre  liégeoise  fùt- 
elle  terminée,  qu'il  eut  à  s'occuper  des 
affaires  que  le  duc  de  Bourgogne ,  son 
beau-frère ,  eut  à  démêler  avec  ia 
cour  de  France ,  à  la  suite  du  meurtre 
du  duc  d'Orléans.  Le  comte  Guillaume 
exerçait  une  grande  influenee  sur  la 
famille  royale,  à  laquelle  il  était  allié 
depuis  1405  par  le  mariage  de  sa  fille 
unique  Jacqueline  avec  Jean ,  due  de 
Touraine,  second  fils  du  roi.  Aussi 
il  contribua  grandement  à  amener 
le  traité  de  Chartres,  et  la  réconci- 
liation de  la  maison  de  Bourgogne 
avec  celle  d'Orléans.  Ce  fut  le  dernier 
acte  important  de  sa  vie  que  l'histoire 
nous  signale.  Il  mourut  en  1417 ,  de 
la  morsure  d'un  chien ,  peu  de  jours 
après  la  mort  de  son  gendre ,  le  dau- 
phin de  France. 

Sa  fille ,  cette  Jacqueline  dont 'nos 
légendes  populaires  racontent  tant 
de  choses,  était  son  unique  héritière. 
Elle  n'avait  que  seize  ans  à  peine. 
Bien  que  cette  princesse  eût  été ,  du 
vivant  même  de  son  père ,  reconnue  en 
cette  qualité  par  les  Ëtats  de  Hollande 
et  de  Hainaut,  son  oncle  Jean  de 
Bavière  éleva  des  prétentions  sur 
le  premier  de  ces  comtés,  prit  Dor- 
drecht  et  d'autres  villes,  et  renonça  à 
l'évéché  de  Liège,  dont  il  n'occupait, 
du  reste,  le  si^e  qu'à  titre  d'Élu , 
parce  qu'il  n'avait  pas  reçu  tous  les 
ordres  sacrés. 

Guillaume  de  Hainaut  avait,  dans 
ses  derniers  moments,  témoigné 
qu'il  désirait  l'alliance  de  sa  nlle 
Jacqueline  avec  Jean  IV ,  duc  de  Bra- 
bant,  âgé  également  de  seize  ans. 
Ce  jeune  prince  avait  déterminé, 
dans  une  assemblée  tenueàBeervliet, 
les  princes  et  les  princesses  de  la  mai- 
son de  Bourgogne  à  consentir  à  ce 
mariage.  Jacqueline ,  qui  était  pré- 
sente a  cette  assemblée,  avait  ré- 
pondu aux  vœux  du  jeune  duc;  les  prin- 
ces et  les  princesses  v  avaient  applaudi. 
Mais  Jean  de  Bavière  s'y  était  hau- 


temeot  opposé  ^  aUëguant  pour  cause 
d'empêchement  Tâge  et  la  parenté 
du  doc  et  de  la  comtesse.  Cependant 
Jaequeline  avait  réussi,  à  force  de 
promesses  et  de  sollicitations,  à  obte- 
nir le  consentement  de  son  oncle, 
qui  ne  le  donna  toutefois  qu'avec  la 
plus  vire  répugnance.  Les  cérémonies 
des  fiançailles  furent  célébrées  le 
1^  aodt  1417,  et  celles  du  mariage  fu- 
rent  remises  jusqu'à  c-  que  les  dis- 
penses nécessaires  eussent  été  obte- 
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rention  de  l'empereur,  la  dispense  du 
diaconat. 

rv'ayant  pu  réussir  à  empêcher  par 
ses  manœuvres  l'union  de  JeanIVetde 
Jacqueline,  il  se  mit  à  remuer  sour- 
dement ,  en  Hollande ,  les  factions 
mal  apaisées  des  Hoekschen  et  des 
Kabeljaauwschen. 

A  peine  les  difficultés  du  mariage  de 


Le  duc  et  la  comtesse  s'adressèrent 
a  cet  effet  au  concile  de  Constance, 
<|m  rejeta  leur  demande ,  grâce  aux 
intrigues  de  Jean  de  Bavière  et  au 
crédit  de  l'empereur  Sigismond,  qu'il 
était  parvenu  à  mettre  dans  ses  in- 
térêts. 

Alors  le  duc  Jean  s'adressa  direc- 
tement au  pape  Martin  V,  et  obtint 
la  dispense  désirée.  La  cérémonie  des 
noces  fut  fixée  au  commencement 
de  mars  1418 ,  et  le  duc  se  rendit  à 
la  Haje,  où  Jacqueline  faisait  sa  rési- 
dence comme  comtesse  de  Hollande. 
Mais  tout  à  coup  Jean  de' Bavière, 
qui  avait  réussi  à  faire  extorquer  au 
pape  par  l'empereur  Sigismond  un 
bref  par  lequel  il  révoquait  la  dis- 
pense, leur  opposa  cet  obstacle  au 
moment  où  tout  était  prêt  pour  je 
mariage.  Il  fallait  donc  de  nouveau 
en  différer  la  cérémonie.  Cepen- 
dant le  duc  et  la  comtesse,  revenus 
de  leur  première  surprise,  recon- 
nurent l'invalidité  de  cette  pièce  sub- 
reptice ,  s'en  tinrent  au  bref  de  dis- 
pense, et  procédèrent  au  mariage  le  4 
avril.  A  peine  la  cérémonie  fut-elle 
terminée,  qu'un  nouveau  bref  arriva, 
par  lequel  le  pape  déclarait  qu'ayant 
été  forcé  par  l'empereur  de  donner 
le  bref  de  révocation ,  il  rétractait 
oe  dernier  acte,  et  maintenait  la  vali- 
dité de  la  dispense. 

Jean  de  Bavière  fut  outré  de  colère 
en  vovaot  que  ses  plans  avaient 
échoué.  Son  ambition  avait  grandi 
encore  depuis  son  mariage  avec  Eli- 
sabeth de Gorlitz,  veuve  d'Antoine, 
due  de  Bourgogne ,  qu'il  avait  épou- 
sée, après  avoir  obtenu ,  par  l'inter- 


les  jeunes  époux  reçurent  une  décla- 
ration de  l'empereur  Sigismond,  da- 
tée de  Constance,  du  18  mars  1418, 
dans  laquelle  Jean  de  Bavière  fut  re- 
connu héritier  des  seigneuries  de  Hol- 
lande et  de  Hainaut.  Mais  les  États 
des  deux  comtés,  ayant  prouvé  par 
des  exemples  antérieurs  la  validité  du 
droit  de  succession  des  femmes, dé- 
clarèrent de  leur  côté  qu'ils  tenaient 
Jacqueline  pour  l'héritière  légitime  de 
son  père.  Jean  de  Bavière  résolut 
alors  de  recourir  à  la  force  des  armes. 
Il  avait  attiré  les  Kabeljaauwschen 
dans  son  parti ,  et  il  était  en  mesure 
de  commencer  une  lutte  avec  quelque 
succès.  Cependant  cette  guerre  n'é- 
clata pas  ;  car  il  parvint  à  obtenir  un 
accommodement  en  vertu  du  quel  il  fut 
chargé  de  la  régence  de  Hollande,  de 
Zélande  et  de  Frise,  jusqu'à  ce  que 
toutes;  les  questions  en  litige  eussent 
été  décidées. 
Après  la  conclusion  de  cet  accord , 

?ui  parut  suCQre  pour  un  moment  à 
ambition  de  Jean  de  Bavière ,  le  duc 
de  Brabant  et  sa  jeune  épouse  se  ren- 
dirent à  Mons,  où  ils  firent  leur 
joyeuse  entrée  le  29  mai  1418,  et  re- 
çurent le  serment  d'hommage  des  trois 
Etats  du  pays ,  dont  ils  confirmèrent 
les  droits  et  les  privilèges. 

L'arrangement  conclu  par  le  duc  de 
Brabant  avec  Tonde  de  Jacqueline  pri- 
vait les  Hoekschen  de  toute  l'influence 
dontils  avaient  joui  jusqu'alors.  Aussi, 
les  esprits  s'imtantdeplus  en  plus,  ils 
conçurent  une  haine  profonde  contre 
le  duc,  qu'ils  représentèrent  comme 
ayant,  avec  une  mdigoe  faiblesse,  sa- 
crifié les  intérêts  de  sa  femme  aux 
exigences  ambitieuses  de  son  oncle. 
Ils  allèrent  jusqu'à  présenter  le  ma- 
riage de  la  jeune  comtesse  comme  une 
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union  incestueuse  <|ae  le  pape  avait 
permise  avec  trop  de  légèreté.  A  me- 
sure que  ces  disuositions  gagnaient 
du  terrain  en  Hollande ,  les  seigneurs 
brabançons ,  dont  Jean  aimait  à  8*en- 
tourer/ manifestaient  chaque  jour  un 
plus  grand  mécontentement  contre  la 
duchesse.  Ils  parvinrent  à  engager  le 
duc  à  renvoyer  en  Hollande  toutes 
les  femmes  de  son  épouse,  qu'elle 
avait  amenées  de  la  (Haye,  et  qui 
étaient  auprès  d'elle  les  organes  les 
plus  influents  du  parti  des  Hoek- 
schen. 

Tandis  que  tous  les  soutiens  sur 
lesquels  Jacqueline  eât  pu  compter 
s^atfaiblissaient  ainsi ,  Jean  de  Bavière 
fit  proroger,  au  commencement  de 
1420,  la  durée  de  sa  régence,  à  la* 
quelle  il  parvint  même  à  réunir  le 
marquisat  d'Anvers. 

Le  duc  Jean,  faible  d'esprit,  de 
corps  et  de  santé,  entièrement  do- 
miné par  ses  serviteurs  9  n'était  rien 
moins  qu'un  homme  capable  de 
tenir  les  rênes  d'un  État,  il  n'était 
pas  fait  davantage  pour  être  l'époux 
d'une jjeune  femme,  belle,  ardente,  et 
aussi  énergique  de  corps  que  d*esprit 
et  de  volontié.  Aussi ,  ne  tardèrent-ils 
pas  à  apercevoir  l'un  et  l'autre  qu'ils 
ne  se  convenaient  nullement. 

En  vain  Jacqueline  avait  essayé  de 
soustraire  son  époux  à  la  domination 
que  ses  conseillers  exerçaient  sur  lui , 
en  appelant  à  Bruxelles  Philippe, 
comte  de  Saint-Pol  et  frère  du  duc 
Jean ,  et  en  le  faisant  investir  de  la 
dignité  de  ruwaert  de  Brabant,  office 
dont  il  se  servit  pour  faire  trancher  la 
tête  à  tous  les  serviteurs  de  son  frère , 
et  pour  rétablir  le  pouvoir  de  la  no- 
blesse. 

La  discorde  entre  les  deux  époux 
se  renouvelait  sans  cesse.  Plus  d'une 
fois  le  duc  Philippe  de  Bourgogne 
s'interposa  entre  eux;  mais  rien  ne 
put  vamcre  leur  antipathie ,  qui  de- 
vint bientôt  de  la  haine.  La  comtesse 
Marguerite,  mère  de  Jacqueline,  avait 
de  son  coté  vainement  essayé  d'arrê- 
ter le  duc  dans  les  nouvelles  conces- 
sions qu'il  venait  de  faire  à  l'avidité 
de  Jean  de  Bavière.  Outrée  de  dépit, 


elle  quitta  Braxelles  et  se  relira  au 
Quesnoy,  où  elle  emmena  sa  fille.  Au 
milieu  de  ces  circonstances,  le  duc 
restait  sourd  aux  remontrances  que  les 
Étau  de  Brabant  ne  cessaient  de  lui 
faire,  et  iaaoceseible  aux  tentatives 
d'accommodement  que  les  envoyés  du 
duc  de  Bourgogne  recommençaient 
chaque  jour.  Enfin,  il  partit  pour 
l'Allemagne ,  allant  au  delà  du  Rhin 
se  chercher  des  alliés,  et  engager  des 
gens  de  guerre  pour  les  éventualités 

2ui  pourraient  survenir.  Ce  fut  pan- 
ant cette  absence  que  les  Ëtats  du 
duclié,  de  concert  avec  Jacqueline, 
investirent  le  comte  Philippe  de  Saint- 
Pol  de  la  dignité  de  ruwaert. 

Jacqueline,  voyant  que  l'état  des 
choses  empirait  sans  cesse,  prit  la 
résolution  d'aller  demander  du  secours 
à  la  cour  d'Angleterre,  et  de  faire  dé- 
clarer nul  son  mariage.  De  Valeocien- 
nes ,  où  elle  vivait  alors  avec  sa  mère, 
elle  se  rendit  à  Calais,  d'où  elle  partit 
pour  Londres.  Elle  y  fut  à  peine  arri- 
vée, qu'elle  s'éprit  d'amour  pour  le 
frère  du  roi  Henri  V,  Uumphrv  de 
Glocester;  et  elle  envoya  aussitôt  au 
pane  demander  une  déclaration  de 
nullité  de  son  mariage.  Mais,  sans 
attendre  la  décision  pontificale,  elle 
contracta,  au  mois  d'avril  1422,  une 
union  avec  le  duc  anglais 

A  cette  nouvelle ,  les  états  du  Hai- 
naut,  craignant  que  cette  résolution 
inconsidérée  de  leur  souveraine  n'a- 
menât de  grands  malheurs  sur  le  pays, 
et  voulant  prévenir  l'explosion  d'une 
guerre  au  sujet  de  la  possession  du 
comté,  s'adressèrent  aussitôt  au  roi 
d'Angleterre,  au  duc  de  Bedford  et 
au  duc  de  Bourgogne.  Toutefois,  cette 
démarche  n'écarta  aucune  des  difficul- 
tés qui  devaient  naître  de  la  position 
que  Jacqueline  venait  de  prendre.  Au 
contraire,  elle  en  créa  de  nouvelles, 
le  duc  de  Bourgogne  et  l'épouse  de  Jean 
IV  ayant  des  intérêts  entièrement  op- 

5 osés  dans  la  question,  A  la  vérité,  les 
uc  de  Bourgogne  et  de  Bedford  com^ 
mencèrent  par  se  poser  en  arbitres ,  et 
déclarèrent  que  fe  Hainaut  resterait 
sous  le  séquestre  jusqu'à  ce  que  le  pape 
edt  prononcé  sur  le  mariage  de  Jac- 


queline.  Malgré  cette  dédsion,  Glo« 
tester  avec  sa  jeune  épouse  abordèrent 
à  Calais  au  mois  d*octobre  1423,  et 
arrivèrent  dans  le  cours  du  mois  sui- 
vant dans  le  Hainaut,  pour  s'y  faire 
inaugurer.  Alors  le  duc  de  Bourgo- 
^e  déclara  que ,  sa  sentence  arbitrale 
étant  ainsi  foulée  aux  pieds ,  personne 
n'eût  à  trouver  mauvais  qu'il  prit  ou- 
vertement fait  et  cause  pour  son  ne- 
veu Jean  de  Brabant.  De  son  côté,  la 
mère  de  Jacqueline  avait  déjà  gagné 
une  partie  ue  la  noblesse  hennuyère 
aux  intérêts  du  due  de  Glocester;  et 
les  États  du  pays  prêtèrent,  en  partie 
à  Vaienciennes,  en  partie  à  Mons, 
serment  au  uouveau  comte,  qui  tint 
sa  ioyeuse-entrée  dans  cette  dernière 
ville  le  5  décembre  1423,  et  jura  le 
maintien  des  droits  et  des  franchises 
du  comté. 

Les  embarras  étaient  grands  de 
part  et  d'autre.  La  guerre  seule  pou- 
vait y  mettre  un  terme  ;  elle  éclata. 
Le  comte  de  Saint*Pol,  assisté  du  se- 
cours que  le  duc  de  Bourgogne  lui 
prâta  de  la  chevalerie  de  Flandre  et 
d'Artois,  marcha  contre  Glocester. 
Jean  de  Bavière  promit  même  son 
appui  aux  Brabançons  ;  mais  il  mou- 
rut avant  qu'il  n'eût  pu  mettre  son 
épée  dans  la  balance.  On  attribua 
cette  fin  subite  au  poison ,  et  elle  fit 
k  plus  grand  tort  à  Glocester,  que 
l'opinion  populaire  accusa  de  ce  crime. 
Cette  mort  Tint,  en  outre,  compli- 
quer eacore  les  difûeultés  déjà  si 
nombreuses  qui  s'étaient  élevées;  car 
les  comtés  de  Hollande  et  de  Zé- 
lande,  et  la  seianeurie  de  Frise,  recon- 
nurent aussitôt  le  duc  Jean  comme 
leur  droiturier  seigneur  et  comme  l'é- 
poux légitime  de  Jacqueline. 

Cependant  une  correspondance  s'é- 
tait engagée  entre  le  duc  de  Bourgo- 
gne et  celui  de  Glocester.  Elle  eut 
pour  résultat  l'envoi  d'un  cartel  par 
Philippe  et  la  (Nrovocation  à  un  com- 
bat singulier,  que  Glocester  accepta 
le  16  mars  1424.  An  commencement 
du  même  mois,  ce  prince  était  parti 
de  Mons  avec  toutes  ses  forces,  com- 
posées d'Anglais  et  de  Hennuyers,  et 
s'était  dirigé  vers  Braine-le-Gomte , 
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dont  Saint-Pol  s'était  emparé,  après 
que  les  troupes  de  Jacqueline ,  s'ap* 
puyant  sur  ce  point,  eurent  fait  de 
nombreux  dégâts  sur  les  terres  du  duo 
Jean,  tandis  que  de  leur  côté  les  Bra* 
bançons ,  concentrés  à  Enghien ,  n'a- 
vaient rien  négligé  pour  dévaster  les 
domaines  du  Hainaut.  N'ayant  pu 
réussir  à  reprendre  Braine-le-Comte, 
Glocester  se  porta  brusquement  sur 
Soignies,  lorsque,  la  nouvelle  s'étant 
répandue  qu'il  y  avait  un  défi  entre  ce 
nnnce  et  ledluc  de  Bourgogne,  les 
oostilités  furent  aussitôt  suspendues. 

De  vifs  démêlés  avec  l'évêque  de 
Winchester  rappelèrent  tout  à  coup  en 
Angleterre  Glocester,  qui  partit  pour 
Londres ,  muni  d'un  sauf-conduit  du 
duc  Philippe.  Avant  son  départ,  il  confia 
la  garde  de  madame  Jacqueline  à  la 
ville  de  Mons.  Mais ,  à  peine  se  fut-il 
embarqué,  que  le  duc  Jean  entra  avec 
une  armée  dans  le  Hainaut,  où  il  exerça 
d'effroyables  ravages.  Le  pays  tout 
entier  nllait  tomber  au  pouvoir  du 
Brabançon  ;  Mons  était  réduit  à  l'ex- 
trémité, et  bloqué  de  toutes  parts.  Il 
ne  restait  plus  qu'à  en  venir  a  un  ac- 
commodement. La  comtesse  douai- 
rière de  Hainaut  et  les  députés  de 
Mons  s'adressèrent  donc  au  due  de 
Bourgogne,  qui  déclara  qu'il  prenait 
en  sa  garde  la  duchesse  Jacqueline, 
pourvu  qu'elle  se  rendit  auprès  de  lui, 
promettant  de  la  préserver  de  tous 
griefs ,  et  de  ne  point  la  remettre  en 
d'autres  mains  jusqu'à  ce  que  le  pape 
eût  prononcé  sur  le  différend  relatif 
au  mariage  ;  que,  en  ce  qui  touchait  la 
garde  du  pays ,  dont  les  députés  l'a- 
vaient aussi  requis  de  se  charger,  it 
attendrait,  pour  se  prononcer,  que  Jac- 
queline et  sa  mère  fussent  venues 
auprès  de  lui ,  et  que  le  duc  de  Bra- 
bant eût  répondu  a  certaines  lettres 
qu'il  lui  avait  écrites. 

Pendant  ces  négociations,  les  villes 
de  Hainaut,  Vaienciennes,  Condé,  Bou- 
chain,  ouvraient  l'une  après  l'autre 
leurs  portes  au  duc  de  Bourgogne.  La 
position  de  Jacqueline  devenait  ainsi  de 
plus  en  plus  critique ,  Mons  étant  me- 
nacé d'être  réduit  parla  famine.  Dans 
sa  détresse,  elle  avait  écrit  à  Gloees- 
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ter  pour  lai  demander  du  secours  ; 
mais  sa  lettre  avait  été  interceptée 
par  les  assiégeants.  D*un  autre  cAté, 
ta  ville  elle-même  commençait  à  mur- 
murer; de  sorte  qu*il  fallut  songer  à 
sortir  de  cet  embarras  toujours  crois- 
sant. Le  l^r  juin  1425,  un  traité  avait 
été  conclu  à  Douai  entre  le  duc  de  Bour^ 
gogne  et  le  duc  de  Brabant.  Cet  acte 
portait  que  madame  Jacqueline  pour- 
rait se  retirer  sûrement  par  devers 
monseigneur  de  Bourgogne,  jusqu'à 
ce  que  le  procès  pendant  à  la  cour  de 
Rome  entre  elle  et  son  époux  fût  dé- 
cidé ;  que  ^  pour  le  soutien  de  son  État, 
il  serait  prélevé  une  somme  annuelle 
sur  les  trois  pays  de  Hollande,  Zé- 
lande  et  Hainaut;  que  le  duc  de  Bra- 
bant serait  restitué  en  la  possession  de 
ce  dernier  comté ,  sans  pouvoir  faire 
aucune  punition  civile  ou  criminelle  ; 

au'il  commettrait  au  gouvernement 
udit  pays  un  seigneur  notable,  et 
agréable  a  monsieur  de  Bourgogne  j 
que  cet  arrangement  durerait  jusqu'à 
ce  que  le  procès  fût  décidé,  pendant 
lequel  ladite  dame  demeurerait  dans 
le  pays  dudit  seigneur  de  Bourgogne. 
Le  jour  suivant,  le  duc  Philippe  Ssri- 
vitaux  habitants  de  Mons  pour  les  ame- 
ner à  acceper  le  traité  sans  modifica- 
tions aucunes,  attendu  qu'il  avait  fait 
tout  le  mieux  possible  auprès  du  duc 
de  Brabant;  iloonnait  les  mêmes  assu- 
rances à  la  comtesse  douairière,  mère 
de  Jacqueline;  en  même  temps,  il  les 
prévenait  que,  en  cas  de  refus  de  leur 
part,  il  se  rangerait  du  côté  du  duc 
de  Brabant.  Ce  traité  fut  accepté  par 
les  députés  de  Mons,  et  force  fut  a  la 
comtesse  douairière  et  à  sa  fille  de  s'y 
soumettre.  Aussi  le  12  juin,  la  ville 
ouvrit  ses  portes  au  due  de  Brabant, 
et  la  duchesse  partît  le  lendemain  pour 
Gand,  sous  la  garde  du  prince  d'Orange 
et  d'un  grand  nombre  de  seigneurs , 
chevaliers  et  écuyers  du  pays  de 
Hainaut.  Jacquehne  fut  mstallée 
dans  le  château  des  comtes,  et  mise 
dans  un  état  de  maison  honorable;  et 
le  duc  prit  l'administration  des  com« 
tés  de  Hollande  et  de  Zélande  et  de 
,  la  seigneurie  de  Frise  ,  le  gouver- 
'  nement  du  Hainaut  étant  confié  à 


Jean  deLuxembourg,  sire d'Enghîen. 

Gomme  toutes  ces  affaires  ne  pou- 
vaient manquer  de  refroidir  le  duc  de 
Bourgogne  pour  les  intérêts  de  l'An- 
eleterre,  qui  avait  pourtant  si  grand 
Sesoin  de  son  alliance  à  cause  de  la 
guerre  contre  les  Français ,  le  duc  de 
Glocester  ne  reçut  pomt  un  accueil 
favorable  à  la  cour  de  Londres.  Ojp 
l'y  blftma  surtout  avec  énergie  d'avoir 
accepté  le  défi  du  duc  Philippe;  enfin, 
on  lui  fit  entendre  que,  s'il  ne  renon- 
çait pas  à  ce  combat ,  il  n'aurait  pas 
fe  moindre  secours  à  espérer. 

Alors  Qiocester  ne  sut  plus  à  quoi  se 
résoudre.  Pendant  qu'il  cherchait  vaine- 
ment une  issue  à  ses  embarras,  l'aven- 
tureuse et  déterminée  Jacqueline,  qui 
était  à  Gand  depuis  deux  mois,  par- 
vint à  s'échapper  le  l^^"  septembre.  Ha- 
billée en  homme,  ainsi  quHme  de  ses 
femmes,  et  accompagnée  de  deux 
seigneurs  hollandais  qu'elle  avait  se- 
crètement mandés  et  qui  s'étaient 
travestis  en  valets,  elle  s'enfuit  à 
Anvers,  d'où  elle  se  dirigea,  par  Bré- 
da,  vers  la  ville  de  Gouda,  où  ses 
partisans  l'attendaient.  Elle  entreprit 
aussitôtla  guerre  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne. Quelques  hostilités  y  avaient 
déjà  commencé  en  son  nom.  Mais 
sa  présence  vint  donner  une  nouvelle 
énergie  à  son  parti ,  les  Hoekschen , 
qui ,  après  l'avoir  soutenue  contre  son 
oncle  Jean  de  Bavière ,  se  trouvaient 
liés  d'amitié  et  d'affection  avec  elle. 
Jacqueline  avait  un  puissant  allié  dans 
révêque  souverain  d'Utrecht,  et  vit 
bientôt  ses  rangs  grossis  d'un  corps 
de  trois  mille  hommes  d'élite,  que  Glo- 
cester lui  envoya,  sous  le  commande- 
ment de  lord  Fitz-Walter. 

Le  ducPhilipoe,  investi  par  l'époux 
de  Jacqueline  ou  titre  de  ruwaert 
de  Hollande ,  de  Zélande  et  de  Frise , 
se  hâta  de  rassembler  une  armée,  et 
se  rendit  aussitôt  dans  les  provinces 
menacées.*Déjà  les  Hoekschen  avaient 
remporté  une  victoire  près  de  Gouda, 
et  les  Anglais  étaient  maîtres  de  i'ile 
de  Schouwen  en  Zélande.  Le  duc  di- 
rigea ses  forces  de  ce  côté,  et  résolut 
de  prendre  terre  près  de  Brouwersha- 
ven.  Mais,  avant  d'avoir  pu  aborder, 
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il  fîit  assailli  par  les  atehen  anglais, 
qui  lui  lancèrent  une  nuée  de  flèches. 
Les  Bourguignons  commençaient  à 
plier,  quand  tout  h  coup  le  duc,  sai- 
sissant sa  bannière,  s'élança  sur  le 
rivage,  et  entraîna  toute  son  armée  à 
sa  suite.  Alors  la  bataille  commença 
avec  une  fureur,  incroyable.  Après 
une  lutte  acharnée,  Pnilippe  resta 
maître  du  terrain,  et  les  débris  du  corps 
anglais  furent  refoulés  dans  leurs  na- 
vires. ' 

Après  cet  avantage,  le  duo  se  bor- 
qa  à  mettre  de  fortéis  garnisons  dans 
les  villes  de  Hollande ,  et  reprit  le  che- 
min de  la  Flandre;  car  on  était  au 
mois  de  janvier  1426,  et  Thiver  était 
trop  rude  pour  que  la  guerre  pût 
être  continuée. 

Jacqueline,  que  cet  échec  n'avait  pu 
abattre,  profita  de  l'absence  du  duc 

Pour  réparer  ses  désavantages  malgré 
hiver.  Elle  vint  faire  le  siège  de 
Haarlem,  brûlant  partout  les  villa- 
ges et  faisant  rompre  les  digues.  La 
ville  allait  se  voir  réduite  à  Textrémité, 
bien  qu'elle  fût  vaillamment  défendue 
par  le  sire  d'Uitkerke,  dont  le  fils,  en  ou- 
tre ,  rassemblait  en  Flandre  un  corps 
(farmée  {wur  venir  au  secours  de  son 
père.  Mais  Jacqueline ,  instruite  de  la 
marche  de  ces  troupes ,  les  attaqua  au 
moment  où  elles  débarquèrent ,  et  les 
anéantit  complètement.  Les  prison- 
niers ne  reçurent  aucun  quartier,  et 
furent  cruellement  mis  à  mort  par  les 
ordres  de  la  princesse. 

Ce  désastre  hâta  l'arrivée  du  duc  de 
Bourgpgne ,  qui  accourut  avec  une 
armée  redoutable.  Jacqueline,  crai- 
gnant d'en  venir  à  un  engagement  dé- 
cisif qui  eût  pu  ruiner  d  un  seul  coup 
toute  sa  position,  se  retira  sur  les 
frontières  de  la  Frise,  ne  se  livrant 
plus  qu'à  quelques  faibles  escarmou- 
ches, et  profitant  de  toutes  les  circons- 
tances favorables  qui  se  présentaient 
pour  harceler  son  ennemi. 

Mais,  dès  l'ouverture  de  cette  cam- 
pagne, elle  ne  rencontra  plus  que  des 
revers.  Manquant  d'artillerie  et  de 
machines  de  guerre,  dont  les  Bourgui- 
gnons étaient  abondamment  pourvus , 
aie  perdait  chaque  jour  du  terrain. 


Les  capitaines  de  Philippe  soumirent 
l'une  après  l'autre  les  villes  de  Hollande 
et  de  Frise. 

Pendant  que  le  sort  de  Jacqueline 

Saraissai  t  ainsi  décidé,  Glocester  essaya 
e  réunir  de  nouvelles  forces  en  An- 
gleterre, pour  voler  au  secours  de  son 
épouse.  Mais  il  fut  arrêté  dans  cette  en- 
treprise, par  l'intervention  du  duc 
deBedford,  qui«  sentant  plus  que  jamais 
le  besoin  de  conserver  l'alliance  du  duc 
Philippe»  était  venu  le  voir  à  Lille,  et 
cherchait  à  réparer  de  son  mieux  les 
offenses  de  Glocester. 

Enfin,  au  mois  de  janvier  1427, 
arriva  la  décision ,  si  longtemps  dési- 
rée, du  pape,  qui  déclarait  seul  valable 
le  mariage  de  Jacqueline  avec  le  duc 
Jean  de  Brab&nt,  et  enjoignait  à  cette 
princesse  de  se  rendre  dans  les  domai- 
nesduducdeSavoieen  attendant  l'issue 
de  tout  ce  procès.  Le  souverain  pontife 
ajoutait  à  sa  sentence  que ,  même  après 
la  mort  du  duc  de  Brabant ,  Jacqueline 
ne  pourrait,  sans  adultère,  épouser 
Glocester.  Celui-ci,  ayant  appris  cette 
résolution,  désespéra  de  sa  cause,  et 
cessa  de  songer  à  secourir  la  duchesse. 

Jacqueline  refusa  de  se  soumettro, 
bien  Qu'elle  fût  entièrement  abandon- 
née a  ses  propres  ressources,  qu'elle 
multipliait,  du  reste, par  son  activité 
et  par  son  génie. 

Leduc  Jean  mourut  au  mois  d'avril 
1427 ,  sans  que  la  situation  fâcheuse 
de  la  duchesse  eût  éprouvé  quelque 
changement. 

Cependant  le  comte  de  Saint-Pol, 
frère  de  Jean ,  lui  succéda  dans  le  duché 
de  Brabant ,  tandis  que  le  duc  Phi- 
lippe continua  à  garder  le  titre  de 
ruwaert  de  Hollande,  de  Zéiandeec 
de  Frise.  I..es  États  du  Hainaut  l'in- 
vestirent,  en  outre,  du  gouvernement 
du  comté ,  qu'il  entreprit  jusau'à  ce 

aue  Jacqueline  se  fût  séparée  au  due 
e  Glocester. 

La  duchesse  n'en  continuait  pas 
moins  à  faire  une  guerre  obstinée  en 
Hollande ,  et  son  frère ,  Louis ,  bâtard 
de  Hainaut ,  tenait  encore  dans  ce 
pays  le  parti  de  sa  sœur  et  faisait  de 
son  château  de  Scandœuvre  des  cour- 
ses dans  toute  la  contrée.  Mais  il  ait 
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«tiHn  réduit ,  et  dépouillé  de  sa  sei- 
gneurie, qui  fut  donnée  au  sire  de 
Luxembourg.  Alors  Philippe  songea  à 
achever  la  conquête  de  la  Hollande.  Il 
assiégea  la  ville  d'Àmersfoort,  et  s'en 
rendit  maître ,  pendant  que  ses  alliés , 
les  ducs  de  Cièves  et  de  Gueldre,  rava- 
geaient le  pays  tout  à  l'eutour.  Bientôt 
Jacqueline,  chassée  de  ville  en  ville, 
ne  se  trouva  plus  maîtresse  que  des 
places  de  Schoonhoven  et  de  Gouda  où 
elle  s'enferma,  laissant  ses  navires 
ehercher  de  toutes  parts  à  opérer  de 
puissantesdiversions  jusqu'à  oequ'en- 
nnson  amiral  Guillaume  de  Brederode 
succombât  dans  un  combat  naval  qu'il 
livra  aux  Bourguignons,  aidés  des  gens 
de  Haarlem  et  d'Amsterdam. 

Sur  ces  entrefaites  l'hiver  arriva , 
et  les  affaires  de  France  et  de  Bourgo- 

§ne  t'appelèrent  ledocà  Dijon,  au  mois 
e  décembre  14S7. 

Jacqueline  put  ainsi  respirer  un 
moment,  et  attendre  peut-être  le  ré- 
sultat de  l'appel  qu'elle  avait  fait,  à  la 
cour  de  Rome,  de  la  sentence  pro- 
noncée contre  elle. 

Mais  Philippe  ne  voulut  pas  lui 
laisser  de  repos.  Au  mois  de  mai  il  se 
trouva  de  retour  en  Flandre,  après 
avoir  écrit  à  sa  bonne  chevalerie  ^u'ii 
était  résolu  à  terminer  cette  fois  la 

guerre  de  Hollande.  Les  villes  flaman- 
es,  qui  souffraient  peu  de  cette 
S;uerre ,  avaient  fourni  à  leur  seigneur 
es  subsides  considérables.  De  grands 
préparatifs  avaient  été  faits  au  port  de 
l'Écluse.  Un  orage  terrible  allait  fon- 
dre sur  la  Hollande.  Jacqueline ,  tou- 
tefbis,  ne  perdit  point  courage.  Ce- 
pendant elle  fut  bientôt  forcée  de 
céder ,  le  pays  étant  épuisé ,  et  une 
grande  partie  des  seigneurs  et  des 
villes  qui  lui  étaient  restés  fldèles  jus- 
qu'alors ayant  abandonné  sa  cause  , 
qu*ii  n'était  plus  possible  de  défendre 
contre  l'armée  formidable  que  le  duc 
conduisait  contre  eux.  Les  gens  de 
Gouda,  effrayés  du  siège  qu'ils  al- 
laient avoir  à  soutenir,  la  conjurèrent 
de  traiter.  Jacqueline,  voyant  que 
toute  résistance  serait  inutile ,  se  dé- 
termina donc  à  céder.  D^ailleurs,  le 
comte   de    Giocester,   après  s'être 


soumis  a  la  sentence  papale ,  en  avait 

Êrofité  pour  épouser  Alienor  de  Go- 
en  ,  que  depuis  longtemps  il  avait 
eue  publiouement  pour  maîtresse.  Le 
8  juillet,  la  duchesse  conclut  à  Delfl 
un  traite  avec  le  duc  de  Boui|^gne. 

Il  fut  établi  par  cet  acte  que  Jac- 
queline renonçait  à  l'appel  qu'elle 
avait  fait  à  Rome  de  la  sentence 
papale  ;  que  le  duc  la  reconnaissait 
comme  comtesse  dcHainaut,  de  Hol- 
lande et  de  Zélande,  et  comme  dame  de 
Frise  ;  qu'elle  reconnaissait,  de  son  côté 
le  duc  pour  son  vrai  hoir  et  héritier,  et 
aussi  pour  mambour  et  gouverneur  des- 
dits pays  ;  qu'elle  en  remettrait  toutes 
les  forteresses  entre  les  mains  du 
duc ,  et  qu'ils  iraient  ensemble  dans 
les  bonnes  villes,  pour  y  être  reçus , 
elle  comme  dame  héritière,  lui  comme 
mambour  et  gouverneur;  que  les  no- 
bles et  les  bonnes  villes  jureraient  de 
reconnaître  le  duc  pour  leur  droiturier 
seigneur,  en  cas  que  la  ducliesse 
mourût  avant  lui,  sans  laisser  d'hoir 
légitime;  que  le  duc  aurait  le  gouver- 
nement des  pays ,  et  que  la  duchesse  ne 
pourrait  s'en  entremettre  jusi|u'ii  ce 
qu'elle  fût  mariée  par  ravis  et  le 
consentement  de  sa  mère ,  du  duc  et 
des  trois  États  du  pays  ensemble; 
qu'en  attendant,elle  en  toucherait  les 
revenus,  tous  frais  et  charçfs  dé- 
duits; que,  si  elle  se  mariait  sans 
le  consentement  de  sa  mère,  du  dus 
et  des  trois  États,  ou  de  l'un  d'eux, 
elle  consentait  qu'alors  il  ne  fût  obéi 
ni  à  son  mari  ni  à  elle ,  mais  seule- 
ment au  duc;  que  celui-ci  instituerait, 
pour  connaître  des  affaires  de  Hol- 
lande ,  de  Zélande  et  de  Frise ,  neuf 
personnes ,  savoir  :  trois  présentées 
par  la  duchesse ,  trois  (|u'if  choisirai- 
dans  lesditspays,  et  trois  qu'il  tirerait 
d'autres  lieux  à  son  choix;  que,  quant 
au  Hainaùt,  il  y  commettrait  les  of- 
ficiers qu'il  trouverait  bon.  Le  même 
jour  où  ce  traité  fut  conclu ,  Jacques 
line  remit  au  duc  des  lettres  par  les- 
quelles elle  le  reconnaissait  pour  son 
héritier  en  cas  qu'elle  mourût  sans 
enfants  légitimes,  et  lui  transmettait 
le  pouvoir  d'instituer  et  de  destituer 
tous  ofiiciers  dans  son  pays. 
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Ce  trtité  ne  pacifia  point  les  ini- 
mitiés si  ardentes  qui  avaient  si  long- 
tamps  «gité  le  paya.  Les  iloeksehen, 
dont  le  parti  était  fort  nombreui  en- 
core, étaient  domptés,  mais  non 
soumis.  Ils  subiient  la  loi  du  plus 
fort. 

Pendant  que  tout  prospérait  ainsi  à 
FhiUppe  de  Bourgocne,  qu*il  Joignait  à 
ses  Etats  le  comté  de  Mamur  en  1499, 
qu'il  se  faisait  inaugurer  duc  de  Bra- 
baataprèala  mort  de  Philippe  de  Saint- 
Polenl430,  et  qu'enfin  il  fondait 
eette  vaste  puissance  sur  laquelle 
Charles  le  Téméraire  essaya  de  placer 
une  couronne  royale,  Jacqueline  vivait 
dans  le  repos  et  dans  le  silence  à  Ter- 
goes,  petite  ville  de  Zéiaude,  qui  lui 
avait  été  laissée  en  apanage.  Elle 
passa  ainsi  quatre  années,  parais- 
sant résignée,  mais  se  plaignant  tou- 
jours de  ne  pas  avoir  assez  d'argent. 
Soncousinde  Bourgogne  ne  lui  en  don- 
nait guère,  et  elle  en  dépensait  beau- 
coup. Enfin,  un  jour  (]ue  sa  mère, 
madame  Marguerite ,  lui  avait  envoyé 
de  beaux  chevaux  et  de  magnifiques 
joyaux ,  elle  ne  se  trouva  pas  de  quoi 
récompenser  les  gentilshommes  qui 
lui  remettaient  ces  présents.  Ce  fut 
un  tel  diagrin  pour  elle ,  qui  était  na- 
turellement fort  libérale,  qu'elle  se 
mit  à  pleurer  amèrement.  Un  gentil- 
homme de  ses  domestiques ,  la  voyant 
dans  cette  douleur,  lui  conseilla  de 
s'adresser  au  sire  Frans  de  Borsselle. 
Cétait  justement  ce  seigneur  que  le 
duc  de  Bourgogne  avait  nommé  son 
tuteur  en  Zélande.  Elle  ne  pouvait 
croire  d'abord  qu'un  serviteur  du  duc, 
qui  ne  lui  devait  aucune  reconnais- 
sance, et  qui  avait  toujours  suivi  un 
parti  opposé  au  sien ,  tût  empressé  à 
lui  renmre  service.  Ce  fut  cependant 
ce  qui  arriva.  Le  sire  de  Borsselle  lui 
prêta  tout  l'argent  qu'elle  voulait,  et 
lui  dit  qu'elle  pouvait  disposer  de  ses 
biens  et  de  sa  personne,  .lacqueline, 
touchée  de  ce  bon  procédé ,  et  trou- 
vant d'ailleurs  le  sire  de  Borsselle  fort 
à  son  goût ,  ne  tarda  point  à  prendre 
pour  lui  un  grand  amour;  et,  comme 
elle  écoutait  bien  plus  ses  penchants 
que  la  raison,  elle  l'épousa  secrète 


ment.  Bientôt  le  due  en  fut  informé 
par  quelqii'un  des  domestiuues  qui 
avaient  assisté  au  mariage;  et  d'ailleors 
madame  Jacqueline  n'était  pas  d'un 
caractère  à  se  cacher,  ni  à  se  contrain- 
dre beaucoup. 

Au  mois  de  juillet  143a,  Philippe 
se  reudit  à  la  Haye  avec  alx  eenta 
hommes  d'armes,  ut  prendre  le  sire 
de  Borsselle,  et  l'envova  prisonnier  au 
château  de  Rupel  monde.  La  colère  qu'il 
montrait  était  grande  :  il  ne  parlait 
pas  de  moins  aue  de  faire  couper  la  tête 
au  vassal  insolent  qui  avait  osé ,  sans  sa 
permission ,  épouser  une  princesse  de 
son  sang ,  engagée  par  un  traité  à  ne  ja* 
mais  se  marier  sans  son  consentement, 
et  dont  il  était  l'héritier  reconnu. 

Le  but  de  Philippe  était  de  forcer 
Jacqueline  à  de  nouvelles  concessions. 
Aussi ,  pour  sauver  son  mari ,  qu'elle 
croyait  voué  à  une  mort  certaine,  elle 
consentit  à  traiter  de  nouveau.  Cette 
fois  elle  céda  non-seulement  le  gou- 
vernement et  la  jouissance  de  ses  États, 
mais  la  possession  actuelle,  tant  pour 
elle  que  pour  les  héritiers  directs 
qu'elle  courrait  avoir.  Le  duc  de  Bour- 
gogne lui  laissa  pour  domaines  plu- 
sieurs riches  et  considérables  seigneu- 
ries qu'elle  eut  pouvoir  de  tenir  en 
fief,  avec  de  grands  privilèges,  mais 
en  renonçant  à  tout  droit  de  souve- 
raineté. Seulement,  si  le  duc  mourait 
sans  enfants,  les  pays  cédés  par  Jac- 
queline devaient  retourner  à  elle  ou  à 
ses  héritiers.  Il  fut  réglé,  en  outre, 

Qu'elle  porterait  désormais  les  titres 
e  madame  Jacqueline,  duchesse  de 
Bavière,  comtesse  de  Hollande  et 
d'Ostrevant.  Enfln ,  un  revenu  de  cinq 
cents  clinquarts  lui  fut  assigné  sur  le 
comté  d'Ostrevant ,  et  elle  se  réserva 
le  droit  de  chasse  dans  tous  ses  États 
et  dans  ceux  du  duc ,  car  c'était  un  de 
ses  grands  passe-temps. 

Phi  1  i  ppe  de  Bourgogne  était  parvenu 
à  son  but.  Jacqueline ,  dès  lors,  sem- 
bla satisfaite  de  son  état ,  et  demeura 
fort  tranquille.  Sa  mère  supporta  avec 
un  esprit  moins  stoïque  toutes  ces  Ion 
gués  numiliations.  Son  ressentiment 
alla  si  loin,  qu'un  gentilhomme  de  sa 
maison  ayant  été  mis  en  justice  et  con* 
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damné  pour  avoir  comploté  la  mort 
du  dac,  quil  avait  résolu  d'assassiner 
pendant  une  partie  de  chasse,  il  passa 
pour  constant  que  ce  crime  avait  été 
suggéré  par  madame  Marguerite. 

Jacqueline  mourut,  selon  les  uns, 
le  8  octobre  1436 ,  selon  les  autres, 
le 9  du  même  mois,  d'une  maladie  de 
langueur  qu'on  attribua  aux  chagrins 
qu'elle  avait  essuyés.  Elle  ne  laissa 
point  de  postérité. 

Frans  de  Borsselle  lui  survécut.  Il 
rentra  en  grâce  auprès  du  duc,  qui 
lui  permit,  sans  en  taire  toutefois  l'ob- 
jet d'un  acte  authentique,  déporter 
lé  nom  de  comte  d'Ostrevant,  et  le 


créa ,  en  1 445 ,  chevalier  de  la  Toison 
d'or. 

Selon  la  tradition  populaire,  Jac-  • 
queline  s'amusait,  pendant  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  à  fabriquer  une 
espèce  de  petites  cruches  d'argile, 
cnron  appela  en  Hollande  Jakoba's 
xrui^'es  {erucheê  de  Jacqueline) ,  et 

3ui  se  conservent  avec  grand  soin 
ans  les  cabinets  des  amateurs  de 
curiosités. 

La  mort  de  cette  princesse ,  dont 
la  vie  avait  été  si  agitée  et  si  romanes- 

3ue,  fit  entrer  définitivement  le  comté 
e  Hainaut  dans  les  domaines  de  la 
maison  de  Bourgogne. 


LIVRE  IL 

HISTOIRE  DE  LIÈGE,  DE  LUXEMBOURG  ET  DE  NAMUR, 
JUSQU'A  CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE. 


CHAPITRE  PRBNIBE. 

I.  LlàeB  DBPUIS  30V  OBIGIIf  B  JUS- 

qo'a  la  mobt  db  l'éyéque  bodol- 

PHB  EN  1191. 

Le  diocèse  de  Liège  fut  indabitable- 
ment  an  des  premiers  pays  de  la  rive 
gauche  da  Rbin ,  qui  aient  été  coloni- 
sés par  ce  mélange  de  peuplades  ger- 
maniques que  Ton  appelait  Franks  sa- 
liens.  Les  anciens  Germains  qui  habi- 
taient ce  territoire,  et  qui  y  vivaient 
dans  Funion  la  plus  étroite  avec  Tem- 
pire  romain,  durent  plus  facilement 
s'attacher  aux  vainqueurs;  et  ceux-ci, 
en  venant  s*y  établir  après  avoir  fran- 
ehi  le  Rhin,  y  vinrent  moins  en  con- 
quérants qu  en  amis.  Ce  qui  est  incon- 
testable ,  c'est  que  la  race  royale  des 
Mérovingiens  nous  apparaît 'd*abord 
sur  le  territoire  du  diocèse  de  Liège; 
()ue  ces  terres  étaient  habitées  par  une 
véritable  population  germanique,  et 
que  les  chefs  de  la  race  carlovingîenne 
y  possédaient  dMmportants  domaines. 
Sous  les  empereurs  romains,  le  chris- 
tianisme était  devenu  dominant  dans 
cette  contrée.  Il  y  fut  maintenu  par 
Clovis,  qui  n'embrassa  point  l'aria- 
nisme,  a  Texemple  des  autres  chefs 
germains,  mais  qui  se  fit  chrétien  ca- 
tholique, autant  par  politique,  sans 
(bute,  que  par  suite  de  Timpression 
que  Texercice  des  pratiques  religieu- 
ses du  catholicisme  avait  produite 
sur  son  esprit  dans  ses  premières  an- 
nées. 

Les  origines  de  l'église  de  Liège  sont 
singulièrement  obscures.  A  en  croire 
quelques  historiens,  elle  aurait  eu  pour 
premier  évé(|ue  saint  Materne,  dont  la 
tradition  fait  remonter  l'existence  au 
siècle  mime  de  Jésus-Christ,  et  dont 
elle  rapporte  la  mort  à  l'an  138.  Ce 

VBUIQOB  IT  HOLLÂMOB. 


saint  aurait  eu  son  siège  èpîscopal  à 
Ton^res,  qui  était  alors  la  ville  la  plus 
considérable  de  la  Belgique.  Dix  évé- 
ques  se  seraient  succédé  ainsi,  dont 
le  dernier  aurait  été  saint  Servais.  Ce 
prélat,  prévoyant  nue  la  ville  de  Ton- 
gres  allait  devenir  la  proie  des  barba* 
res  qui  envahissaient  l'empire,  aurait 
transféré  le  siège  del'évéche  à  Maestri- 
cht,  où  ilmourut  en  384. 

Après  saint  Servais,  les  diptyques 
épiscopaux  présentent  un  vide  de  plus 
d'un  siècle.  C'est  en  503  seulement 
que  la  crosse  de  saint  Materne  passa  aux 
mains  d'AgricoIaus,  sacré  par  saint 
Rémi.  Cet  évéque,  et  ses  successeurs 
saiiit  Ursicin,  saint  Désignât,  saint 
Résignât,  saint  Sulpice,  saint  Qui- 
rille,  saint  Enchère  I ,  saint  Falcon, 
saint  Ëuchère  II  et  saint  Domitien , 
ne  sont  connus  dans  l'histoire  que  par 
leurs  noms. 

Ce  n'est  qu'en  558,  c'est-à-direaprès 
saint  Domitien,  que  nous  trouvons 
une  suite  non  interrompue  d'évéques, 
dont  le  premier  fut  saint  Monulphe. 

C'est  a  ce  prélat,  fils  d'un  seigneur 
de  Dinant,  qu'est  due  l'origine  de 
cetteville  deLiége  qui ,  plus  tard,  joua 
un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de 
Belgique.  On  raconte  qu'allant  un  jour 
de  Maestricht  à  Dinant,  il  vit  de  loia 
un  petit  village,  situé  au  milieu 
des*  forêts,  et  entouré  de  montagnes 
et  de  rivières.  Frappé  de  la  beauté  de 
ce  site,  il  s'informa  du  nom  nue  por- 
tait ce  village.  On  lui  répondit  qu'il 
s'appelait  Le^/ia,  du  nom  d'un  petit 
ruisseau  qui  le  traversait,  et  qu'on 
nomme  aujourd'hui  le  ri  de  Co^-Fon^ 
taine.  Jugeant  qu'une  position  si 
avantageuse  était  propre  à  l'emplace- 
ment d'une  ville,  il  prédit  que  Legia 
deviendrait  une  cité  florissante ,  et  y 
bâtit  une  chapelle  qu'il  dédia  à  saint 
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Côme  et  à  saint  Damien.  Cette  cha-  * 
pelle  fut  le  berceau  de  la  ville  de  Liège. 
Saint  Monulphe  la  dota ,  ayant  de 
mourir,  de  tous  les  grands  biens  qu*il 
avait  hérités  de  sa  famille,  et  au 
nombre  desquels  se  trouvait  la  ville 
de  Binant  :  cette  donation  fut  Torigine 
de  la  puissance  temporelle  des  évé- 
ques  de  Liège. 

Depuis  saint  Monulphe  jusqu^à 
saint  Lambert,  huit  évéques  se  suc- 
cédèrent, dont  rhistoire  n^offre  guère 
dMntérét.  Ce  furent  saint  Gondulphe , 
saint  Perpète ,  saint  Ébregise ,  saint 
Jean  TAgneau,  saint  Amand,  saint 
ftemacle  et  saint  Théodard.  De  ces 
huit  prélats ,  saint  Amand  et  Saint- 
Remacle  furent  les  plus  célèbres  par 
leurs  œuvres.  Le  premier  exerça  avec 
éclat  à  Gand  et  à  Tournai  Tapostolat 
dont  le  roi  Dagobert  Tavait  investi , 
et  il  fonda  la  célèbre  abbaye  de  Saint- 
Amand  ou  d*Elnon.  Le  second  fut 
appelé  à  répiscopat  par  le  roi  Sige- 
bert,  et  fut  le  fondateur  de  Tabba^e 
de  Stavelot,  si  fameuse  dans  l'his- 
toire littéraire. 

Dans  la  seconde  moitié  du  septième 
siècle  apparaît  l'évéque  saint  Lam« 
bert,  gui  passe  pour  avoir  le  premier 
conquis  les  immunités  de  son  église, 
ou,  ce  qui  serait  plus  exact ,  pour  en 
avoir  ootenu  la  confirmation  par  le 
roi  ChildéricIL  Iln*était  âgé  que  de 
vingt  et  un  ans  seulement  lorsqu'il 
monta  sur  le  siège  épiscopal ,  qu*il  ne 
tarda  pas  à  abandonner  pour  entrer 
à  Tabbaye  de  Stavelot,  où  il  vécut 
pendant  sept  ans  comme  simple 
moine.  Après  qu'il  eut  passé  tout  ce 
temps  dans  cette  retraite  à  laquelle 
le  força  le  barbare  Êbroîn,  maire^du 
palais ,  pour  le  remplacer  par  Fara- 
mond,  une  de  ses  créatures ,  saint 
Lambert,  fut  restitué  dans  sa  di^ité 
par  Pepirid'Herstal.  Son  zèle  contribua 

Suissamment  h  répandre  les  lumières 
u  christianisme  parmi  lesFranks  sa- 
liens ,  et  le  diocèse  de  son  église  s'é- 
tendait fort  loin  sur  la  rive  gauche 
de  la  Meuse,  vers  le  nord-ouest,  c'est- 
à-dire  dans  la  Taxandrie,  dont  une 
grande  partie  correspond  à  la  Campine 
actuelle.  Il  termina  sa  vie  sous  le  fer 


des  assassins.  Pépin  d'Herstal ,  après 
avoir  répudié  sa  femme  Plectrude ,  vi- 
vait avec  une  concubine  nommée  AI- 
paîde.  Saint  Lambert  prit  À  cœur  de 
mettre  un  terme  à  ce  désordre.  Il  ne 
cessait  de  faire  au  maire  du  palais 
des  remontrances  sévères  sur  sa  vie 
scandaleuse,  et  il  l'engagea  par  de  vives 
instances  à  renvoyer  sa  compagne  de 
honte  et  de  débauche.  Alpaîde,  crai- 
gnant que  Pépin  ne  finît  par  céder 
aux  sollicitations  du  prélat ,  pensa  que 
le  moyen  le  plus  sûr  de  prévenir  ce 
coup  était  de  se  défaire  de  Lambert* 
Cette  résolution  prise,  elle  engagea 
son  frère ,  appelé  Dodon ,  à  se  charger 
de  commettre  ce  crime.  Dodon  ac- 
cepta;'et,  après  avoir  pris  toutes  ses 
mesures,  il  se  rendit  de  grand  matin 
à  la  demeure  de  l'évéque,  à  la  tête 
d'une  troupe  de  sicaires  dévoués  à 
ses  volontés.  U  fit  d'abord  cerner  le 
palais  par  une  partie  de  ses  compa- 
gnons, et  les  autres  envahirent  en 
tumulte  les  appartements  épisco- 
paux.  Ce  bruit  ayant  donné  l'éveil, 
tes  deux  neveux  de  l'évéque  s'arme* 
rent  à  la  hâte,  et,  secondés  par  quel- 
ques serviteurs  fidèles,  forcèrent  le^ 
assassins  à  la  retraite.  Mais  ceux- 
ci  revinrent  à  la  charge  plus  furieux , 
et,  après  avoir  égorgé  les  deux  neveux 
de  l'évéque  et  les  domestiques  qui  les 
secondaient,  ils  se  précipitèrent  dans 
la  chambre  où  Lambert  était  endormi. 
Le  saint  évéque ,  voyant  le  sort  qu'on 
lui  préparait,  se  lève,  se  prosterne, 
et  reçoit  avec  le  plus  grand  calme  le 
coup  mortel.  Saint  Lambert  fut  ho^ 
noré  comme  un  martyr,  et  devint  le 
patron  de  la  ville  de  Liège. 

Ses  restes  furent  transportés  à 
Maestricht,  qui  étai  t  encore  le  sié^e  réel 
del'évêché.  Mais  son  successeur,  saint 
Hubert,  les  ramena  de  nouveau  à  Liège, 
où  il  les  déposa  dans  une  église  qu'il 
fit  construire  en  mémoire  du  mort. 
Cette  église  devint  la  fameuse  cathé- 
drale de  Saint-Lambert,  qui  n'eut 
peut-être  point  de  rivafe  au  moyen 
âge,  par  l'immensité  de  ses  richesses  et 

{^ar  sa  puissance,  qui  faisaient  briguer 
es  stalles  de  ses  chanoines  par  les 
fils  des  empereurs  et  des  rois. 
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DepoiB  le  temps  àé  Pépia  d'Hers- 
tal,  le  tombeau  de  saint  Lambert 
attira  un  nombreux  concours  de  pè- 
lerins; leur  séjour  et  les  libéralités 
de  Plectrude  et  de  ses  descendants, 
pleins  de  reconnaissance  pour  la  mé- 
moire du  martyr,  contribuèrent  à 
Taccroissement  de  la  ville,  qui,  dès- 
lors  ,  se  développa  avec  une  rapidité 
presque  incroyaole. 

Samt  Hubert,  issu  de  la  race  de  CIo- 
vis  et  fils  d*un  duc d* Aquitaine,  sue* 
réda  à  saint  Lambert ,  sous  la  disci- 
pline duquel  il  s'était  placé  après  la 
mort  de  sa  femme.  Élevé  à  la  cour  de 
5eastrie,  qu*ii  avait  été  forcé  de 
quitter  pour  se  soustraire  à  la  tyran« 
Die  du  maire  du  palais  Ébroîn,  il  était 
Tenu  chercher  un  asile  auprès  de  Pe< 
pin.  Devenu  veuf,  il  s'était  mis  sous 
ia  direction  de  saint  Lambert,  après 
la  mort  duquel  il  fut  élevé  à  la  disnité 
épiscopale  par  le  peuple ,  et  confirmé 
dans  sa  préiature  par  Pépin  d*flerstaL 

L'humble  village  de  Liège  s'était 
développé  par  degrés,  et  transformé 
en  une  ville.  L'évéque  saint  Hubert  y 
bâtit  la  cathédrale  dont  nous  venons 
(le  parler,  et  à  laquelle  il  attacha  vingt 
chanoines.  Il  entoura  Liège  de  mu- 
railles, y  publia  des  règlements  de 
police,  et  donna  des  lois  gui  déter- 
minaient les  droits  des  habitants.  U  y^ 
fixa  les  poids  et  les  mesures;  enfin,  si 
Ton  en  croit  Thistorien  Louvrez,  il 
ftabiitun  tribunal  composé  de  quatorze 
membres  auxquels  il  donna  un  chef, 
appelé  depuis  grand  maïeur. 

A|irè$  les  deux  successeurs  de  saint 
Hubert,  c'est-à-dire  saint  Floribert  et 
Fulcaire,  le  siège  épiscopal  fut  occupé 
d'abord  par  A^ilfride,  ensuite  par 
Gerbalde ,  qui  turent  successivement 
investis  de  la  crosse  par  Charlemagne. 
Ce  prince  visita  la  ville  de  Liège  en 
770,  et  y  célébra  les  fêtes  de  Pâques, 
ee  qu'il  fit  les  trois  années  suivantes  il 
pendantson  séjour,  àHerstal.Agiifride 
et  Gerbalde  obtinrent,  d'après  les  chro- 
niqueurs, un  grand  nombre  de  privi- 
lèges de  cet  empereur,  qui,  selon  une 
vieille  tradition  populaire,  donna 
même,  comme  une  marque  spéciale  de 
sa  faveur,  i  la  cathédrale  de  Liège  un 


étendard  en  forme  de  gonfaloni  à  la 
garde  duquel  il  commit  le  chapitre  de 
Saint-Lambert 

Cet  étendard  Joua  un  grand  r6ledani 
les  guerres  nombreuses  que  la  princi- 
pauté liégeoise  eut  à  soutenir  durant 
le  moyen  âge.  Les  formalités  qui  ao- 
compagnaient  la  remise  de  cette  es- 
pèce de  bannière  à  celui  qui  devait  la 
porter  dans  les  combats ,  sont  assex 
curieuses  pour  que  nous  les  rappelions 
ici  en  passant.  Quand  la  guerre  était 
déclarée,  on  sonnait  les  cloches  da 
ban;  le  chapitre  de  la  cathédrale  ar- 
mait ses  suppôts  avec  la  milice  de  son 
quartier,  et  c'était  Tévéque  qui  com- 
mandait les  armes.  Le  prévôt  du  cha* 
pitre  déployait  le  gonfalon  et  Texpo- 
sait  sous  une  vaste  couronne,  placée 
dans  lanef  de  Saint-Lambert,  jusqu'au 
moment  où  la  bourgeoisie  devait  se 
mettre  en  marche.  Au  jour  indiqué, 
le  haut  avoué  de  Hesbaie  (  qui  seul 
avait  le  droit  de  porter  rétendard  en 
guerre)  se  présentait  aux  portes  da 
réalise,  accompagné  de  quarante che* 
valiers.  Après  1  avoir  revêtu  d'une 
armure  blanche,  les  chanoines  le 
conduisaient  au  maitre-autel,  où  il 
jurait  sur  les  livres  saints  de  rappor- 
ter, s'il  revenait  du  combat,  ce  gage 
sacré.  Le  serment  reçu ,  le  prévôt  du 
chapitre  prenait  l'étendard ,  et  le  mon- 
trait au  peuple  du  haut  des  degrés  de 
l'église  qui  s'ouvrait  sur  le  marché, 
où  les  bourgeois  en  armes  l'atten- 
daient. Le  haut  avoué  marchait  entra 
deux  chanoines .  suivi  de  tout  le  cha- 
pitre. Dès  qu'il  avait  descendu  les 
degrés  de  la  cathédrale ,  il  montait  h 
cheval;  et,  après  avoir  reçu  l'étendard 
des  nains  du  prévôt,  il  allait  se  placer 
à  la  tète  de  l'armée.  La  vue  de  cet  ob^ 
jet  de  la  vénération  liégeoise  enflam- 
mait tellement  leur  courage,  qu'ils 
volaient  à  la  rencontre  de  l'ennemi 
avec  la  certitude  de  vaincre,  ou  du 
moins  avec  la  résolution  de  mourir. 

Les  faveurs  de  Pépin  d'Herstal  et  da 
Charlemagne  avaient  donné  une  cer- 
taine importance  au  pouvoir  temporel 
des  évoques  de  Liège.  Ce  pouvoir 
s'accrut  considérablement  soi»  leg 
évoques  suivants. 
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A  Gerbalde  suecédèrentsur  le  siège 
îpiscopal  Walcand  et  Pirard  ;  à  celui- 
ci  Hircaîre,  ensuite  Francon,  qai  ob- 
tint en  884,  deTempereur  Charles  le 
Gros,  la  ville  de  Madière  au  diocèse  de 
Metz,  laquelle  fut  échangée  par  le  cha- 
pitre contre  la  ville  deSaint-Trond  ;  en 
§88,  duroi  Arnoul  de  Lorraine,  la  riche 
abbaye  de  Lobbes  en  Hainaut,  avec 
toutes  ses  dépendances,  dont  la  ville 
de  Thuin  faisait  partie;  en  898,  du 
roi  Zwentibold ,  le  domaine  de  Theux 
avec  tout  son  territoire;  et  de  Tab- 
besse  Gesie,  parente  de  la  famille  de 
ce  roi,  Tabbaye  de  Fosses,  dans  le 
comté  de  Namur.  Toutes  ces  riches 
donations  furent  conGrmées  sous  Tévé- 
que  Etienne ,  en  908,  par  Louis,  roi  de 
liOrraine  ,qui  accorda ,  en  outre,  à  Té- 

§1ise  de  Liège  un  droit  de  gabelle  et  le 
roit  de  battre  monnaie  à  Maestricht. 
Les  libéralités  royales  semblaient 
acquises  a  la  cathédrale  de  Saint-Lam- 
bert. Elles  ne  se  ralentirent  pas,  quand, 
après  la  mort  de  Louis  1  Enfant,  la 
Lotharingie  passa  pour  un  certain 
temps  sous  la  domination  de  la  bran- 
che française  des  Garlovingiens;  et 
Charles  le  Simple  ne  se  montra  pas 
moins  généreux  envers  les  évéques 
liégeois  que  les  Garlovingiens  germa- 
niques ne  l'avaient  été.  Déjà,  du  vivant 
de  Louis,  quand  les  guerres  élevées  en- 
tre Renier  I  et  la  maison  royale  alle- 
mande eurent  soumis  à  la  puissance 
de  Charles  les  pays  germaniaues  bai- 
gnés par  la  Meuse ,  celui-ci  donna  au 
chapitre  de  Liège  Fabbaye  d'Hastière 
située  sur  ce  fleuve  dans  le  comté  de 
Namur,  et  celle  de  Saint-Romuald, 
sur  le  Demer.  Mais  la  dotation  qu*il 
lui  Gt,  en  915,  fut  plus  importante 
encore;  car  c'était  la  forêt  ae  Theux 
(que  Zwentibold  n'avait  pas  comprise 
dans  la  donation  du  domaine  royal  de 
ce  nom  )  avec  toutes  les  juridictions 
qui  en  dépendaient,  et,  par  consé- 
quent, presque  tout  le  territoire  qui 
plus  tard  composa  la  seigneurie  de 
Franchimont. 

Si  l'État  de  Liéges'enrichissait  et  s'a- 
grandrssait  ainèi,  il  n'avait  cependant 
pas  encore  acquis  son  indépendance. 
Mais  il  marchait  à  grands  pas  vers  ce 


but,  et  les  circonstances  le  secondaient 
merveilleusement.  En  effet,  leroyaume 
de  Lorraine  ayant  passé  aux  rois  de 
Germanie,  par  la  faiblesse  de  Charles 
le  Simple,  le  pays  de  Liège  fut  ainsi 
censé  être  attaché  à  l'Allemagne.  Or, 
les  Othons ,  redoutant  les  entreprises 
des  comtes  et  desducs,  qui  cherchaient 
à  secouer  l'autorité  des  empereurs, 
furent  amenés  par  leur  politique  à  ac- 
corder aux  éveques  un  pouvoir  qui 


[ais,  selon  les  apparences,  ils  se  ré- 
servèrent le  droit  de  nommer  les  évé< 
ques,  ou  au  moins  de  les  confirmer  dans 
leur  dignité,  parce  que,  dans  l'état 
des  choses,  il  fallait  que  ces  prélats 
leur  fussent  dévoués  pour  les  soutenir 
contre  les  seigneurs  par  lesquels  la 
puissance  impériale  pouvait  être  mise 
en  péril. 

L'évéque  Etienne,  qui  mourut  en 
920,  eut  pour  successeurs  Richaire, 
Hugues,  Farabert,  sous  l'épiscopat  du« 
quel  l'empereur  Othon  enrichit  la 
cathédrale  du  monastère  d'Eyck  et  de 
ses  dépendances;  Rathère,  Baidrîc,  et 
Ëracle,  ce  dernier  était  issu  du  sang 
des  ducs  de  Saxe  et  conseiller  de  Tem* 
pereur. 

Nous  voici  arrivés  à  l'an  972.  Ici 
nous  apparaît  tout  à  coup  un  homme 
de  génie  qui  s'empare  de  tous  les  élé- 
ments de  grandeur  et  de  puissance  que 
le  temps  avait  lentementamassésdans 
les  arcnives  de  Saint-Lambert,  et  qui 
constitua  cet  évéché souverain  et  indé- 
pendant, dont  de  grands  rois  souvent 
sollicitèrent  l'alliance  et  l'appui. 

Cet  homme  fut  riotger.  Issu  d*une 
famille  illustre  de  Souabe,  il  brilla 
d'abord  dans  Técole  de  Stavelot, 
ensuite  dans  le  monastère  de  Saint- 
Gall,  d'où  l'empereur  Othon  V^  le 
tira ,  pour  l'attacher  à  son  palais.  La 
mort  d'Éracle  ayant  laissé  vacant  le 
siège  épiscopal  de  Lié^e,  Othon  II  pré- 
senta Notger  au  choix  du  chapitre, 
qui  l'investit  de  la  crosse. 

Le  nouvel  évêque  appliqua  tous  ses 
soins  à  régler  l'administration  inté- 
rieure de  la  ville  de  Liège ,  et  à  pour- 
voir à  sa  sâretè  au  dehors.  La  police 
attira  d'abord  son  attention. 
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Lafio  derépiscopat  d^Éraele  avait 
été  signalée  par  de  grands  désordres 
que  oe prélat  n'avait  pas  réprimés, 
loitpar  faiblesse,  soit  parce  au'ilen 
avait  été  lui-même  la  principale  vic- 
time. Voici  ce  qui  était  arrivé.  Un 
nommé  Henri  de  Marlagne  avait  en- 
vahi le  palais  de  Tévéque  avec  une 
troupe  de  séditieux  et  s  y  était  livré  à 
toute  sorte  d'excès.  Eracie  était 
mort  sans  avoir  puni  cet  affront  fait 
à  sa  dignité,  et  Henri  de  Marlagne 
continuait  avee  les  siens  d'infester 
Liège  et  ses  environs.  Notger,  arrivé 
au  pouvoir,  comprit  qu'une  mesure 
énergique  pouvait  seule  délivrer  la 
ville  de  ce  fléau.  11  rassembla  donc  une 
troupe  de  gens  de  guerre,  descendit 
dans  le  quartier  occupé  par  les  bri- 
gands, les  cerna  dans  leurs  logements, 
et  les  pendit  presque  tous  aux  portes 
de  leurs  maisons.  Par  cet  acte  de  sé- 
vérité, il  rendit  aux  lois  leur  vigueur, 
à  l'autorité  sa  force,  et  imprima  une 
terreur  salutaire  à  l'esprit  de  turbu- 
lence et  de  sédition.  L'ordre  et  la 
tranquillité  ainsi  rétablis,  r9otger  s'oc- 
cupa du  soin  des  affaires  spirituelles 
et  temporelles  de  l'évéché. 

En 980,  l'empereur  Othon  II  con- 
firma par  un  dipidme  les  droits  de  ré- 
élise de  Li^e  sur  Huy ,  Fosses ,  Lob- 
oes,  Tongres  et  Mahnes.  Othon  III, 
dont  Notger  avait  ^té  précepteur,  lui 
donna  à  son  tour  des  preuves  de  libé- 
ralité en  986.  Il  lui  ut  don  de  la  ri- 
che abbaye  de  Gembloux  avec  ses  dé- 
pendances ,  et  les  parties  du  comté  de 
Huy  que  le  diplôme  précédent  ne  lui 
avait  pas  assurées,  et  il  conflrma  le 
don  du  comté  de  Bru^eron  en  Hes- 
baie,  avec  sa  capitale  Tirlemont,  qu'O- 
thon  II  lui  avait  fait. 

Avee  la  puissance  les  richesses  af- 
fluaient ainsi  à  Liège.  Notger  les  em- 
ploya sagement  aul)ien  de  la  ville  et 
du  diocèse.  Jamais  les  éooles  de  l'é- 
véché n'avaient  jeté  autant  d'éclat  que 
sons  sa  prélature.  Mais  il  ne  se  borna 
pas  aux  écoles  seulement.  Il  enrichit 
Li^e  de  plusieurs  églises  nouvelles , 
agrandit  la  ville,  et  la  ceignit  de 
remparts  garnis  de  tours;  il  fortifia 
Iborn  et  Fosses,  et  rebâtit  Malines, 


qui  n'avait  pu  se  rétablir  des  ravages' 
que  les  irruptions  des  Normands  v 
avalent  exercés;  enfin,  il  régla  l'ad- 
ministration des  domaines  diocésains 
de  telle  manière  qu'un  tiers  des  rêve* 
nus  fut  assigné  a  l'évéque ,  un  tiers 
aux  églises,  aux  monastères  et  aut 
établissements  religieux ,  et  un  tiers 
aux  officiers  et  aux  employés  civils  et 
militaires  de  l'Etat. 

Nous  ne  pouvons  manquer  de  ra- 
conter ici  un  des  faits  les  plus  dramati- 
ques delà  vie  de  Notger. 

Le  château  de  Chèvremont,  ancien 
domaine  royal  de  la  famille  de  Char- 
lemagne,  situé  près  de  Liège,  sur  la 
petite  rivière  de  Vesdre,  était  un  de  ces 
repaires  de  bandits  comme  il  en  exis- 
tait tant  au  moyen  âge  Bâti  sur  une 
montagne  escarpée  et  inaccessible  de 
tous  côtés,  il  passait  pour  une  des' 
forteresses  les  plus  formidables  de  ce' 
temps ,  avec  ses  hautes  murailles  et 
ses  tours  épaisses  et  solides.  Un  sei- 
gneur, que  les  chroniqueurs  appellent 
Immon  ou  Lidriel,  l'occupait  avec 
une  troupe  de  gens  de  guerre  qui  in- 
festaient les  routes  et  tenaient  cons- 
tamment la  ville  en  échec.  Plus  d'une 
fois  Notger  avait  songé  à  s'en  empa-' 
rer,  mais  les  moyens  de  le  réduire  lui 
manquai^ent;  Othon  le  Grand,  Charles 
le  Simple,  etBrunon,  archevêque  de 
Cologne,  y  avaient  eux-mêmes  échoué' 
malgré  toute  leur  puissance.  II  fallait 
donc  attendre  du  temps  une  occa- 
sion favorable  :  cette  occasion  s'offrit 
en  980.  Le  seigneur  de  Chèvremont  dé- 
sirait faire  baptiser  par  un  prélat  dis-, 
tingué  uiufils  qui  venait  de  lui  naître, 
et  il  jeta  les  yeux  sur  l'évéque  de 
Liège  auquel  il  envoya  un  messager 
pour  lui  en  faire  la  demande.  Notger- 
accepta  avecioie,  et  le  jour  de  la  céré- 
monie fut  fixe.  Il  s'empressa  aussitôt  de 
rassembler  dansie  plus  grand  secret  ses* 
hommes  d'armes  ;  et,  leur  ayant  exposé 
son  projet  avec  les  movens  de  réussir, 
les  exhorta  à  profiter  de  cette  circons-' 
tance  pour  se  délivrer  d'un  voisin  si* 
redoutable.  Il  parvint  sans  peine  à  les 
persuader.  Tout  étant  préparé,  l'évé- 
que,  dans  la  crainte  que  le  seigneur  du 
château  ne  découvrit  le  stratagème  qui* 
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<ievaitlmétretî  faaeste,voulQt  le  met- 
tre à  exécution  quelques  ioars  avant 
'celui  qui  était  fixé  pour  le  Daptéme.  Le 
îourveou,  une  immense  procession  de 
prêtres  et  de  clercs,  revêtus  de  cha- 
pes et  d'habits  sacerdotaux,  Sortit  de 
^la  ville  aux  premiers  rayons  du  soleil, 
et  se  dirigea  vers  le  manoir,  avec  ses 

Î'  ;onfanons  et  ses  bannières.  Notger 
ui-même  fermait  la  marche,  accom- 
'  pagné  de  tout  son  clergé.  Quand  le 
cortège  fut  parvenu  au  pied  de  la 
montagne,  Lidriel  ouvrit  la  porte  du 
château  toute  grande,  et,  après  s'être 
avancé  à  la  rencontre  du  prélat,  Tin- 
troduisit  dans  son  manoir  ;  mais  il  re- 
marqua bientôt  que  plusieurs  de  ces 
Ï»rétres  portaient  des  armures  sous 
,  eurs  vêtements  sacerdotaux.  L'évê- 
Jque,  voyantque  lestratagème  était  dé- 
[couvert,  fit  aussitôt  fermer  les  portes, 
,et  dit  au  châtelain  : 
'  «  Je  suis  venu  à  ta  prière;  et  ainsi 
j'ai  atteint  le  but  que  l'avais  tant  con- 
|Voité,  et  qui  est  de  détruire  ce  châ- 
,teau.  Car  tu  es  un  larron ,  un  voleur 
de  grands  chemins,  un  détrousseur  de 
gens  que  tu  enfermes  dans  ton  ma- 
noir, où  tu  les  fais  mourir  en  grandes 
souffrances.  Or,  rends-moi  de  gré  ce 
castel;  sinon,  je  Taurai  de  force.  » 
,  «  Vous  en  aurez  menti ,  faux  prêtre, 
a'écria  Lidriel  en  colère.  Videz  à  l'ins- 
tant *même  ce  château  ;  sinon ,  vous 
mourrez  tous.  Si  vous  n'étiez  venu  ^ 
ma  prière,  vous  n'auriez  pas  de  grâce 
à  espérer.  » 

Lévéque,  entendant  que  Lidriel 
parlait  ainsi  avec  grands  outrages, 
donna  à  ses  compagnons  le  signal 
convenu  :  toutes  les  chapes  tombé* 
lent,  et  cinq  cents  hommes  d'armes 
8e  montrèrent  l'épée  à  la  main ,  et 
prêts  à  frapper. 

Le  châtelain  resta  confondu.  Toute 
résistance  était  impossible  et  il  dut 
se  borner  à  lancer  quelques  impréca- 
tions contre  Notger,  puis  il  se  jeta  à  bas 
des  remparts ,  et  tomba  mort  au  pied 
des  murailles.  L'enfant  fut  baptisé  ; 
mais  il  mourut  trois  jours  après  cet 
événement.  La  mère  se  précipita  dans 
un  puits.  Maître  du  château,  Nqtger 
U  fit  détruire  de  fond  en  comble.  Une 


chapelle  fiit  eonstmita  nir  remplace- 
ment de  la  terrible  forteresse.  Elle 
est  encore  aujourd'hui  un  but  de  pè- 
lerinage très-fréquenté. 

£n  l'an  1006,  l'empereur  Henri  II 
confirma  toutes  les  donations  faites 
parsesprédécesseursàTéglisedeLi^e, 
par  un  diplôme  dans  lequel  sont  cités, 
comme  appartenant  a  cet  évéebé, 
Lobbes,  Samt-Hubert,  Brogns,  Gem- 
bloux.  Fosses,  Malogne,  Naœur,  Di- 
nant,  Ciney ,  Tongres,  Huy,  Maestricht, 
Mal(nes ,  et  qui  garantit  à  ^otger  et  à 
ses  successeurs  la  possession  libre  et  in- 
dépendante de  ces  villes;  avec  tous  les 
biens  et  tous  les  hommes  qu'ils  contien- 
nent. La  souveraineté  de  liotger  se 
trouva  ainsi  clairement  établie, et  c'est 
depuis  ce  prélat  que  l'on  donna  aux 
éveques  de  Liège  le  titre  de  prince. 

Après  une  vie  consacrée  tout  entière 
au  bien  du  pays ,  Notger  mourut  en 
1007.  Il  avait  occupé  le  siège  épisoo- 
pal  pendant  trente-cinq  an&  Sa  mé- 
moire fut  en  si  grande  vénération  à 
Liège,  que  la  po&ie  lui  a  consacré  le 
vers  suivant ,  qui  s'adresse  à  la  ville  : 

Notgeram  Cbristo,  Notgero  caetera  debei. 

Sous  BaldrioII,  successeur  de  Not- 

§er  et  sorti  de  la  maison  des  comtes 
e  Looz ,  la  puissance  liégeoise  avait 
acquis  une  si  grande  importance,  que 
ses  voisins  commeneèrent  à  voir  qu^ils 
,  auraient  un  jour  à  compter  avec  elle. 
£lle  inspirait  surtout  ne  vives  inquié- 
tudes au  comte  Lambert  de  Louvain, 
dont  les  domaines  se  trouvaient  serrés 
d'un  côté  par  Malines,  de  l'autre  par 
les  terres  de  Bruseron.  Ces  craintes 
étaient  d'autant  plus  fondées,  que  i'é- 
vêque  avait  précisément  commencé  à 
bâtir  un  château  à  Hougaerde,  entre 
Tirlemont  et  Liège.  Cette  construc- 
tion parut  un  acte  d'hostilité  au  comte, 
qui  venait  de  oommencer  la  guerre 
contre  l'empereur  Henri  II,  parée  que 
ce  prince,  revendiquant  le  comté  de 
Louvain  comme  un  fief  de  l'Empire,  cd 
voulait  dépouiller  Lambert  pour  en 
investir  Godefroi  d'Ëenham ,  duc  de 
Lothier.  Le  comte,  qui  redoutait  pan- 
dement  ce  château,  fit  sommer  révA- 
que  de  le  démolir.  Cette  soinmatioa 
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n'ayut  eu  aucun  suoiès.  il  se  jeta 
aussitôt  en  ennemi  sur  le  territoire  de 
revécu.  Baldric  réunit  en  toute  hâte 
SCS  hommes  d'armes,  parmi  lesquels 
le  trouvait  le  comteRobert  de  Namur. 
Les  troupes  de  Lambert  furent  culbu- 
tées au  premier  choc  ;  et  leur  défaite  eût 
été  complète,  si  Robert,  voyant  le  dan- 
ger où  était  Lambert  son  oncle,  n*eût 
quitté  la  bannière  de  Tévéque,  pour 
se  ranger  sous  celle  de  Louvain.  Le 
combat  changea  au  même  instant  de 
face;  et  les  Liégeois,  ne  pouvant  résis- 
ter aux  efforts  réunis  des  épées  de  Lou- 
vain etdeNamur,  furent  rompus  et  for- 
cés de  prendre  la  fuite,  en  laissant  sur 
le  champ  de  bataille  trois  cents  morts , 
sans  compter  les  blessés  et  les  pri- 
sonniers. 

Pour  se  venger  de  la  perfidie  de 
Robert,  Baldric  résolut  d'entrer  dans 
le  comté  de  Namur,  pour  châtier  son 
vassal  infidèle.  Mais  cet  orage  fut  con- 
juré par  le  comte  de  Flandre,  qui  par- 
vint a  ménager  entre  les  deux  partis 
un  aceommodement,  dont  les  condi- 
tions furent  :  que  le  comte  de  Louvain 
serait  relevé  de  l'excommunication 
dont   l'évéque   l'avait  frappé;  que, 

Kur  l'expiation  de  ses  torts,  il  ferait 
tir  àHougaerde  une  église  dans  la- 
oodle  on  prierait  pour  le  re{)os  des 
imes  de  ceux  qui  avaient  été  tués  dans 
la  bataille;  et  que  Robert  de  Namur 
payerait  une  somme  de  quatre  mille 
besants. 

De  80B  côté,  Févéque  éleva,  en 
mémoire  des  morts,  la  monastère  de 
Saint-Jacques  à  Liège. 

La  principauté  s'accrut ,  sous  l'épis- 
copat  de  Baldric,  du  comté  de  Looz  et 
du  marquisat  de  Franohimont,  par  la 
donation  qu'en  firent  à  Saint-Lambert 
leSiSOuverains  de  ces  deux  petits  États. 

Les  terres  de  l'évéché  étant  terres 
de  rSmpire ,  ce  prélat  fut  sommé  de 
marcher  à  la  tête  de  ses  troupes  con- 
tre Thierri ,  comte  de  Frise ,  qui  s'é- 
tait révolté.  Il  succomba  de  fatigue 
enroute,enl0l8. 

Ses  Buecesseiirt  forent  :  Walbodon , 
fû  se  d  JsUogua  par  sa  piété  et  par  son 
inslruetioa;  Durand,  qui  passa  pour 
on  dm  hommes  les  plus  lettrés  de  son 


temps;  Eéginaid,  qui  jeta  à  Liège  un 
grand  pont  de  pierre  sur  la  Meuse,  et 
mérita  le  surnom  de  Chevalier  accom* 
pli,  dans  une  guerre  contre  Odon  de 
Champagne:  Nithard,  qui  réunit  à  l'É-  * 
tat  lecomtéde  Haspinga, dernière  par- 
tie de  la  Hesbaie  que  l'évéché  eût  en- 
core à  acuuérir  ;  et  Wazon,  qui  se  forma 
à  l'école  ueNotffer,  où  il  fut  le  condis- 
ciple de  ce  Frédéric  de  Lorraine  que 
Rome  vit  s'asseoir  sur  le  siège  pon- 
tifical, sous  le  nom  d'Etienne  X. 

Wazon  nous  a  conduit  à  l'an  1048. 

Son  successeur  Théoduin,  prince 
de  la  maison  de  Bavière,  fut  nommé 
directement  par  l'empereur  Henri  1U« 
Jusqu'alors  il  avait  été  de  rè^le  gé- 
nérale gue  les  évéoues  fussent  élus  par 
le  chapitre  et  par  le  peuple,  et  que  les 
empereurs  confirmassent  la  nomina- 
tion. Henri  111  changea  tout  à  coup 
ce  principe,  en  s'arrogeant  le  droit 
exclusif  d  investir  les  évéques  de  leur 
dignité.  Le  motif  de  cette  mesure  est 
assez  facile  à  comprendre.  Les  em- 
pereurs s'étaient  servis  d'abord  des 
évéques,  et  leur  avaient  donné  une 
grande  puissance,  pour  se  maintenir 
contre  l'esprit  hostile  des  seigneurs. 
Mais  plus  tard ,  quand  cette  puissance 
se  fut  accrue  au  point  qu'elle  leur  était 
devenue  encore  plus  formidable  que 
celle  des  grands  vassaux ,  ils  sentirent 
le  besoin  d'exercer  sur  elle  une  action 
plus  directe. 

C'est  à  l'évéque  Théoduin  que  la 
comtesse  Richiide  vendit,  pour  cent 
soixante-quinze  marcs  d'or,  la  seigneu- 
rie du  comté  de  Uainaut,  avec  Btsdu-i 
mont  et  Valenciennes  ■.  Cette  acqui- 
sition accrut  encore  Tiroportance  du' 
pays  de  Liège,  devenu  assez  consi-' 
dérable  déjà  pour  être  compté  parmi 
les  États  les  plus  vastes  der£m«| 
pire,  et  pour  faire  de  la  dignité  épisco- 
paie  un  objet  de  lutte  entre  les  ramil- 
les les  plus  puissantes.  Aussi  la  crosse 
liégeoise  fut  dès  lors  tellement  am«, 
bitionnée,  qu'aussitôt  la  mort  de  Théo* 
duin,  survenue  en  1075,  un  grand 
nombre  de  concurrents  se  présentè- 
rent pour  recueillir  sa  succession  « 

'  Ydr  et-deiMBi,  paaB  is* 
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que  Tempereur  remit  à  Henri ,  ar- 
chidiacre de  Verdun,  et  frère  deGode- 
froi  le  Bossu ,  duc  de  la  Basse  Lo- 
tharingie. 

Le  rèçne  de  Henri  de  Verdun  est 
signalé  dans  Thistoire  par  i*établisse- 
ment  du  tribunal  appelé  tribunal  de 
paix.  Déjà,  avant  cette  époque,  les 
princes  et  les  conciles  avaient  pris 
des  dispositions  expresses  contre 
Tusage  narbare  des  guerres  parti- 
culières. Dans  rétat  d'anarchie  et 
de  morcellement  social  qui  existait 
alors,  les  ducs,  les  comtes,  les  sei- 
gneurs, ne  cessaient  de  se  livrer  entre 
eux  des  luttes  cruelles,  dans  lesquel- 
les ils  forçaient  leurs  vassaux  à  pren- 
dre les  armes,  pour  vider  des  différends 
dont  ceux-ci  étaient  les  premières 
et  les  plus  déplorables  victimes.  Un 
long  abus  paraissait  avoir  consacré 
cette  coutume  barbare,  et  les  nobles 
la  regardaient  comme  une  de  leurs 

tilus  précieuses  prérogatives.  Imitant 
'exemple  des  seigneurs,  les  vassaux 
ne  cherchaient  qu'à  veneer  leurs  pro- 

fres  querelles  par  les  mêmes  moyens. 
I  y  avait,  pour  ainsi  dire,  autant 
de  guerres  que  de  familles.  Les  me- 
sures adoptées  par  les  princes  et 
par  les  conciles  n'avaient  jamais  été 
réellement  mises  ^n  vieueur,  ou  elles 
étaient  tombées  en  désuétude.  Ce 
n'est  que,  dans  le  cours  du  XI^  siècle 
qu'on  les  voit  exécutées  ou  rétablies 
en  France,  en  1041 ,  sous  la  dénomi- 
nation de  trêves  de  Dieu,  Le  comte 
de  Namur,  Albert  III,  engagea  Té- 
véque  Henri  à  l'aider  à  introduire 
cette  institution  en  Belgique.  L'évé- 
que,  applaudissant  à  cette  idée,  con- 
voqua une  assemblée  composée  des 
principaux  seigneurs  du  pays,  pour 
concerter  les  mesures  propres  à  attein- 
dre ce  but.  Ils  se  réunirent  à  Lié^e,  et 
il  fut  décrété  que,  du  premier  diman- 
che de  l'Avent  au  jour  de  l'Epiphanie 
inclusivement,  et  du  dimanche  de  la 
Septuagésime  à  l'octave  de  la  Pente- 
côte ,  et  «  dans  le  reste  de  l'année  •  les 
dimanches  et  les  fêtes ,  personne ,  dans 
toute  l'étendue  de  l'évêché  de  Liège , 
ne  pourrait  porter  les  armes,  et  qu'il 
iUM  défendu  à  qui  que  ce  fût  de  com- 


mettre des  brigandages,  foules  ou 
incendies,  de  mutiler  ou  de  tuer  quel- 
qu'un à  coups  de  bâton,  d'épée,  on 
de  quelque  arme  que  ce  fût,   sous 

Seine,  pour  les  hommes  libres, 
'être  bannis  des  terres  de  l'évêché ,  et 
privés  de  leurs  biens  et  de  leurs  em- 
plois ;  et  pour  les  ser& ,  d'avoir  la  main 
coupée  et  d'encourir  l'excommunica- 
tion. L'assemblée,  après  avoir  déter- 
miné les  peines,  régla  la  forme  de  la 
procédure,  et  confia  d'une  voix  una- 
nime à  l'évêque  le  droit  de  dter  à  son 
tribunal  tous  ceux  qui  se  seraient  ren- 
dus coupables  de  quelque  violence 
ou  brigandage  :  c'est  ce  tribunal  qui 
fut  appelé  le  tribunal  de  paix.  Les 
statuts  en  furent  dressés  par  l'assem- 
blée. L'évêque  était  chargé  de  juger 
les  injures,  les  violences,  les  meur- 
tres, les  viols,  les  pillages,,  les  in- 
cendies. Il  devait  tenir  ses  séances 
tous  les  samedis ,  en  habits  pontifi- 
caux ,  dans  la  chapelle  de  la  Vierse 
des  Fonts ,  que  Notger  avait  fait  bâtir 

{>rès  de  la  cathédrale.  Il  était  assis ,  et 
e  préteur,  armé,  et  accompagné  de 
quelques  bénéficiaires,  se  tenait  de- 
bout. Tous  les  diocésains  étaient  jus- 
ticiables de  ce  tribunal,  à  l'exception 
des  nobles  et  des  ecclésiastiques.  Les 

5 laideurs  avaient  le  droit  de  deman- 
er  que  leurs  différends  fussent  ter- 
minés par  le  jugement  ou  par  le  duel  ; 
et  s'ils  adoptaient  ce  dernier  parti, 
les  deux  champions  devaient,  avant 
six  semaines  révolues,  descendre  avec 
des  armes  rouges  dans  la  lice,  qui  était 
longue  et  large  de  vingt  pieds.  L'u- 
sage de  cette  sorte  de  combats,  qui 
devait  son  origine  aux  lois  barbares 
de  la  Germanie ,  avait  tellement  pré* 
valu  dans  les  provinces  belges,  que, 
selon  les  historiens  du  pays ,  on  ne 
compta,  sous  le  règne  die  Tév^ue 
Henri,  pas  moins  de  quatre  cent 
treizeduels,  non-seulement  autorisés , 
mais  prescrits  par  le  juge. 

,  Tous  les  principaux  seigneurs,  oom- 
tes  et  ducs ,  adhérèrent  à  ces  arrange- 
ments. Le  seul  comte  de  la  Roche, 
dans  les  Ardennes,  refusa  d'y  consen- 
tir, et  appuya  son  refus  par  la  levée 
d*une  peute  armée.  11  fut  aisément  ec 


t  mis  en  déroute.  Mais  sa 

kitê  ne  le  déconcerta  point.  Il  se  re- 
tira dans  son  château  de  la  Roche, 
qui  était  très-fort  et  abondamment 
approvisionné.  Dès  qu'il  8*y  fut  en- 
fermé, les  seigneurs  vinrent  Ty  as- 
siéger. Ce  siège  dura  sept  mois ,  et, 
les  vivres  diminuant,  la  garnison  al- 
lait se  voir  réduite  à  se  rendre,  quand 
le  comte  imagina  un  stratagème  sin- 
ffulier  et  presque  plaisant,  pour  donner 
le  change  à  ses  ennemis.  Il  fit  sortir 
de  son  château  une  truie  bien  nourrie^ 
grosse  et  grasse.  Les  assiégeants,  qui 
ren  saisirent ,  jugèrent  par  Tembon- 
pointde  ranimai  que  les  provisions  ne 
manquaient  pas  au  comte,  et  ils  cru- 
rent (|u')i  était  plus  prudent  de  faire 
b  paix, que  de  prolonger  inutilement 
un  siège  qui  ne  leur  paraissait  pas  de- 
voir finir.  Elle  fut  conclue,  en  effet,  à 
condition  que  les  babitans  de  la  Ro- 
che et  des  environs ,  dans  le  rayon 
d*une  ileue ,  ne  seraient  pas  soumis 
au  tribunal  de  paix. 

Henri  de  Verdun  étant  mort  en  1 09 1 , 
Obert ,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Saint-Lambert,  lui  succéda.  Ce  prélat 
avait  «  dans  un  voyage  à  Rome,  ren- 
contré Fempereur  Henri  IV,  et  su  se 
faire  apprécier  par  ce  monarque,  qui 
le  revêtit  de  la  dignité  épiscopale. 

Obert  fut  un  des  princes  gui  con- 
tribuèrent le  plus  à  l'agrandissement 
de  l'État.  En  1096,  il  acheta  de  Bau- 
douin, comte  de  Hainaut ,  la  ville  de 
Couvin  H  ses  dépendances  pour  cin- 
quante marcs  d'argent,  avec  la  pro- 
messe de  pourvoir  deux  des  fils  du 
comte  de  prébendes  à  l'église  de  Saint- 
Lambert  ,  et  de  donner  en  outre ,  à 
ratné,  des  prébendes  dans  les  autres 
églises. 

A  cette  acquisition  il  en  joignit 
une  plus  importante  encore.  Le  tem|is 
des  croisades  était  venu.  La  chevalerie 
belge  y  prit  une  grande  part,  et  cher^ 
eha ,  pour  subvenir  aux  flrais  de  ces 
expéditions  lointaines ,  à  mobiliser 
une  partie  de  ses  domaines.  Dans  ces 
ventes ,  les  établissements  religieux 
avaient  naturellement  une  espèce  de 
droit  de  préemption ,  en  partie  parce 
ftt'Us  étaient  abondamment  pourvus 
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d'argent,  en  partie  parce  que  l'on 
croyait  faire  œuvre  méritoire  par  la  pré* 
fërenoe  qu'on  leur  donnait.  Ainsi, 
dans  la  même  année  1096,  Godefroî 
de  Lotharingie  vendit  à  la  cathédraie 
de  Liège  le  château  et  le  territoire  de 
Bouillon  pour  la  somme  de  trois  marcs 
d*or  et  de  treize  cents  marcs  d'ar- 
gent. 

Vers  la  même  époque,  Obert  acheta 
du  comte  Lambert  de  Clermont  le 
château  que  ce  seigneur  possédait  sur 
la  Meuse  entre  Liese  et  Huy. 

Enfin ,  trois  années  plus  tard ,  en 
1099 ,  la  possession  du  comté  de  Bru- 
seron,  que  le  duc  de  Brabant,  Gode- 
froî le  Barbu,  contestait  à  l'évéché, 
lui  fut  définitivement  adjugée  par  une 
sentence  arbitrale;  et  l'éveque,  séan- 
ce tenante ,  en  présence  de  toute 
l'assemblée ,  à  laâuelle  assistait  l'em- 
pereur Henri  IV, donna  cedomaine  en 
fief  à  Albert,  comte  de  Namur. 

Obert  mourut  en  1 1 19 ,  après  avofr 
montré  le  plus  grand  attachement  à 
son  bienfaiteur  Henri  IV.  Ce  souve- 
rain ,  épuisé  par  la  longue  lutte  enga- 
gée entre  l'Empire  et  la  papauté,  et 
Frappé  d'excommunication,  errait  sans 
asile  dans  son  propre  empire.  Liège 
lui  offrit  une  généreuse  hospitalité, 
malgré  les  menaces  une  le  souverain 
pontife ,  Pascal  II ,  fit  au  chapitre. 
C'est  de  Liège  qu'il  écrivit  au  roi  de 
France ,  au  pape ,  à  tous  les  princes 
et  évêques  de  l'Empire,  ces  lettres  si 
touchantes,  dans  lesquelles  il  retrace 
avec  tant  d'éloquence  toute  la  misé- 
rable histoire  des  trahisons  et  des  per- 
sécutions qu'il  avait  essuyées  ,  des 
violences  et  des  outrages  qu'il  avait 
soufferts. 

Obert  eut  non-seulement  à  donner 
un  refuge  à  son  bienfaiteur  proscrit; 
Il  eut  aussi  à  le  défendre  contre  Hen- 
ri I,  comte  de  Limbourg,  qui,  vassal 
infidèle,  avait  levé  l'étendard  de  la 
révolte  contre  Tempereur,  mais  qui  fut 
aisément  réduit. 

L'empereur  Henri  V  étant  venu 
traquer  son  père  jusque  dans  l'évé- 
ché de  Liège,  annonça  qu'il  irait 
y  passer  les  fêtes  de  Pâques.  Obert. 
d'accord  avec  les  Liégois»  lui  répondit 
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qu'il  ne  recoDnaissait  pasd*autre  em- 
pereur que  Henri  lY.  Irrité  de  cette 
réponse  «  le  fils  dénaturé  entra  dans 
la  principauté,  et  se  rendit  maître  du 
pont  de  Visé  sur  la  Meuse,  entre  Liège 
et  Maestricht.  Le  comte  de  Limbourg , 
qui  s*était  réconcilié  avec  son  souve- 
rain, se  porta  aussitôt  avec  ses  hommes 
sur  la  Meuse  pour  défendre  le  pont  et 
culbuta  les  troupes  impériales.  Humilié 
de  cette  défaite,  le  jeune  Henri  reprit 
aussitôt  la  route  de  1  Allemagne.  Cest  à 
Toccasion  de  cette  guerre  que  Tempe- 
reur  Henri  lY  fît  entourer  de  murailles 
réglise  de  Saint-Barthélémy  et  la  mon- 
tagne de  Sainte- Walburge;  de  sorte 
[ue  tout  ce  quartier,  qui  faisait  partie 
les  faubourgs,  fut  ainsi  incorporé 
dans  la  ville.  Il  mourut  à  Liège  le  7 
août  1106.  L^évéque  lui  fît  faire  de  ma- 
gnifiques obsèques,  mais  le  fils  du  mort 
et  le  pape  lui  enjoignirent,  en  le  mena- 
çant des  censures  de  l'Église,  de  déter- 
rer le  cadavre,  et  de  le  déposer,  sans 
cérémonie  et  sans  prières,  dans  un  en- 
droit qui  ne  fût  pomt  consacré.  Obert 
fut  forcé  de  se  rendre  à  cet  ordre  ;  et  le 
corps  du  malheureux  empereur  fut 
exposé  au  mont  Cornillon  pendant 
plusieurs  jours.  Durant  tout  ce  temps , 
un  moine  compatissant,  qui  revenait  de 
Jérusalem,  chanta  des  hymnes  et  des 
psaumes  à  côté  de  la  bière.  Cepen- 
dant, peu  de  temps  aprè^,  Henri  Y 
consentit  que  son  père  fût  transporté 
à  Spire ,  ou  il  le  ut  déposer  en  terre 
sainte.  Ce  prince  alla  même  jusqu'à 
témoigner  a  Févéque  et  aux  Liégeois 
combien  il  était  satisfait  du  dévoue- 
ment qu'ils  avaient  montré  pour  son 
père,  et  il  donna  en  1107,  au  clergé 
deLiége,  la  confirmation  des  anciens 
privil^esde  la  cathédrale. 

Outre  l'acquisition  du  château  de 
Giermont  qu^Obert  avait  faite  pour 
son  église,  il  procura  à  la  principauté 
la  terre  de  Fragnée,  quil  partagea 
entre  les  collégiales  de  Liège.  La  mort 
de  ce  prélat  ouvrit  un  nouveau  champ 
aux  disputes  que  la  plupart  des  élections 
épiscopales  vont  susciter  désormais. 
Gomme  on  ne  put  s'entendre  sur  le 
choix  à  faire,  1  empereur  Henri  Y  in- 
vesti t  tout  à  coup  de  révéché  Alexandre, 


archidiacre  liégeois  et  prérAt  de  Hay. 
pour  la  somme  de  sept  mille  livres  qui 
lui  furent  comptés.  Mais  le  chapitre, 
s'étant  assemblé  pour  examiner  la  va- 
lidité de  cette  investiture,  la  trouva  en- 
tachée d'un  double  vice  :  d'abord ,  elle 
était  simoniaque;  ensuite  le  collateur 
lui-même,  étant  excommunié,  n'a- 
vait aucun  titre  de  vant  l'Église.  Cepen- 
dant Alexandre  ne  tint  aucun  compte 
de  cette  décision  ;  et,  s'étant  rendu  à 
la  cathédrale,  accompagné  d'une 
troupe  nombreuse  de  soldats,  il  se 
mit  a  sonner  la  cloche,  selon  l'usage, 
en  sî^ne  de  sa  prise  de  possession 
du  siège  épiscopal.  Mais  à  peine  eut- 
il  mis  les  mains  à  la  corae,  qu'elle 
tomba.  Le  peuple,  prenant  cet  accident 
pour  une  marque  de  la  volonté  du 
ciel,  qui  désavouait  la  nomination  d'A- 
lexandre, Tabandonna  comme  un  ré- 
prouvé ;  et  le  clergé ,  à  l'exception  des 
chapitres  de  Saint-Paul  à  Liège  et  de 
Notre-Dame  à  Huy ,  dont  cet  évêque 
avait  été  prévôt,  se  sépara  de  sa 
communion.  L'archevêque  de  Colo- 
gne ,  auquel  on  référa  la  connaissance 
de  cette  affaire,  somma  Alexandre  de 
comparaître  à  Aix-la-Chapelle ,  où  il 
ne  se  rendit  point.  Comme  il  ne  s'é- 
tait pas  présenté  après  les  trois  moni- 
toires ,  les  chanoines ,  assemblés  à  Co- 
logne, reçurent  l'ordre  de  l'archevôque 
de  procéder  à  une  nouvelle  élection. 

Frédéric,  prévôt  de  Liège  et  frère 
de  Godefroi,  comte  de  Namur,  réunit 
tous  les  suffrages,  et  fut  consacré  par 
le  papeCalixte  à  Reims,  en  1119.  Il 
eut  à  lutter,  dès  le  commencement  de 
son  règne,  avec  Alexandre ,  qui ,  refu- 
sant de  se  soumettre ,  lui  fit  la  guerre , 
appuvé  par  une  partie  des  vassaux  de  la 
cathédrale,  et  parle  comte  de  Louvain. 
Mais  le  prétendant  ne  tarda  pas  être 
pris  à  Huy.  Frédéric  toutefois  ne  jouit 
pas  longtemps  de  cette  victoire  ;  car 
il  mourut  en  1121,  empoisonné,  dit- 
on  ,  par  un  breuvage  que  les  partisans 
d'Alexandre  lui  firent  administrer. 

Le  siège  étant  redevenu  vacant, 
Alexandre  éleva  de  nouveau  ses préten  - 
tiens;  mais  Tarchevéque  de  Cologne 
réussit  à  l'engager  à  s'en  désister 
Cette    nouvelle   querelle    fit   durer 
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pendant  deux  ans  la  vacance  de  Té- 
piscopat.  Un  autre  motif  s'était  joint 
à  celui-là  pour  faire  différer  l*élection 
iasqn'à  la  décision  du  concordat  de 
^VornM  :  ce  fut  le  différend  qui  durait 
toujours  entre  Tenipereur  Henri  V  et 
le  pape  Calixte  au  sujet  des  investi- 
tures. 

En  1123f  Adelbert  ou  Albéron, 
chanoine  de  l'église  de  Metz ,  fut  ap- 

gé  à  succéder  à  Frédéric.  Ce  prince 
it  issu  d'un  premier  mariage  d'A- 
délaïde, femme  du  comte  de  Lou- 
vain,  Henri  III.  Il  signala  son  règne 
par  l'abolition  de  la  morte-main.  Ce 
droit  ou  plutdt  cet  usage  barbare 
consistait  dans  l'obligation  de  céder 
au  seigneur,  quand  un  père  de  famille 
mourait,  le  plus  beau  meuble  de  la 
maison,  à  moins  nue,  pour  le  ra* 
cheter,  on  ne  coupât  la  main  droite 
du  mort,  et  qu'on  ne  l'apportât  au  sei- 
gneur. Albéron  mourut  en  1128. 

Alors  Alexandre  parut  pour  la  troi- 
sième fois  sur  la  scène.  Mais  cette  fois 
il  fut  élevé  sur  le  siège  de  l'évéché  par 
suite  d'une  élection  canonique  qui  fut 
confirmée  par  l'empereur.  Après  un 
règne  de  peu  d'années,  il  fut  accusé 
de  simonie  à  la  cour  de  Rome.  En  effet, 
il  avait  fait  le  commerce  des  prébendes. 
Aussi  le  pape  le  déposa  au  concile  de 
Pise,  en  1134.  Après  la  déchéance  de 
ce  prélat,  le  siège  resta  vacant  pendant 
une  année  tout  entière.  Enfin,  en 
1136,  Adelbert  ou  Albéron  II,  de  la 
maison  des  comtes  de  Namur,  fut  re« 
véta  de  la  dignité  épiscopale. 

Sous  le  règne  d'Alexandre,  Renaud, 
comte  de  Bar ,  s'était,  en  1 134,  emparé 
par  trahison  du  château  de  Bouillon. 
Albéron  eut  ainsi ,  dès  Torigine  de  son 
épiscopat .  une  guerre  à  soutenir.  Ac- 
compagne d'Henri  l'Aveugle,  comte 
delïamur,  et  des  principaux  membres 
dudergédeliiége,  il  se  porta  sur  Bouil- 
lon avec  une  armée  que  les  anciens 
écrivains  liégeois  font  monter  à  plus 
de  cent  mille  hommes.  Cette  troupe 
traversa  rapidement  les  Ardennes,  et 
arriva  inopmément  devant  le  château. 
Comme  les  habitants  de  la  ville  igno- 
raient, autant  que  la  garnison  de  la 
forteresse,  cette  marche  s!  brusque, 


personne  n'avait  eongé  à  le  pourvoir 
de  vivres.  Cette  circonstance  servit 
merveilleusement  les  assiégeants;  car 
la  position  du  château  sur  un  rocher 
presque  inabordable  rendait  en  quel- 
que sorte  impossible  un  siège  en  règle. 
Aussi,  après  quelques  escarmouches, 
les  Liégeois  résolurent  d'affamer  la  ci- 
tadelle, où  les  deux  fils  du  comte  de 
Bar  s'étaient  bravement  jetés,  et  d'oii 
même  iisfaisaient  parfois  desanglantes 
sorties.  Le  courage  des  deux  jeunes 
chevaliers  retarda  si  longtemps  la  chute 
de  cette  forteresse,  guele  décourage- 
ment commença  à  se  jeter  dans  le  camp 
des  assiégeants  eux-mêmes.  En  effet,  le 
manque  de  vivres  ne  tarda  pas  à  s'y 
faire  sentir,  et  il  était  difficile  de  s'en 
procurer  dans  ce  pays  peu  fertile, 
coupé  de  forêts,  de  montagnes  et  de 
bruyères.  Le  découragement  amena  la 
désertion ,  qui  déjà  éclaircissait  nota- 
blement les  rangs,  quand  tout  à  coup 
le  bruit  se  répandit  dans  l'armée  que 
l'évéque  avait  fait  venir  la  châsse  de 
saint  Lambert.  Les  courages  abattus 
se  ranimèrent  aussitôt,  et  A  Ibéron  mit 
à  profit  cet  enthousiasme  pour  tenter 
une  attaque  contre  le  château.  Il  avait 
fait  construire  une  énorme  tour  de 
bois,  garnie  de  solives  épaisses,  montée 
sur  des  roues,  et  revêtue  de  peaux  de 
bœu&  fraîchement  écorchés,  pour  la 
garantir  des  atteintes  du  feu.  Il  fit 
rouler  cette  machine  gigantesque  au 
pied  du  rocher  où  la  citadelle  était 
assise  ;  puis  il  donna  le  signal  de  l'at* 
taque.  Les  plus  habiles  archers  avaient 
pris  place  dans  la  tour  et  se  tenaient 
prêts  à  accabler  de  leurs  flèches  las 
soldats  du  comte  de  Bar  qui  se  pré- 
senteraient sur  les  remparts  du  châ- 
teau. Un  large  pont  devait  servir  aux 
Elus  braves  a  s'élancer  aur  le  rocher, 
lais,  au  moment  où  cette  machine 
monstrueuse  se  mit  en  mouvement,  les 
ressorts  se  détraquèrent,  et  elle  resta 
immobile  et  exposée  aux  coups  des 
assiégés,  qui,  en  un  instant,  la  ruinè- 
rent complètement. 

1.0  mauvais  succès  de  cette  attaqua 
acheva  d'ébranler  les  plus  intrépides. 
Heureusement,  au  moment  où  toua  ne 
songeaient  qu'à  se  retirer  «  un  im- 
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conToi  <îe  vivres  se  présenta 

en  vue  du  camp.  II  était  précédé  d'une 
procession  nombreuse  de  prêtres  qui 
apportaient,  en  chantant  des  hymnes, 
la  châsse  où  étaient  enfermées  les  fa- 
meuses reliques  de  saint  Lambert. 
Toute  l'armée  raccueillit  avec  des  cris 
d'allégresse;  et,  dès  ce  moment,  elle 
se  crut  invincible.  L'endroit  où  les  re« 
liques  furent  déposées  s'appelle  encore 
aujourd'hui  le  Pré  de  Saint-Lambert. 
La  garnison  du  château  regardait 
du  haut  des  remparts  cette  scène 
avec  une  sorte  d'épouvante.  Au  mo- 
ment où  la  châsse  s'arrêta,  le  fils  aîné 
du  comte  de  Bar  tomba  à  la  renverse, 
comme  si  un  bras  invisible  l'eût  jeté 

Kar  terre.  Ce  fut  l'effet  d'un  vertige, 
[ais  le  jeune  chevalier  en  eut  l'esprit 
tellement  frappé,  qu'il  attribua  sa 
chute  à  une  cause  surnaturelle,  et  pro- 

Sosa  à  ses  gens  de  rendre  le  château 
e  bonne  grâce,  pour  éviter  un  plus 
grand  malheur.  Son  frère  et  les  of- 
ficiers de  la  garnison  rejetèrent  cette 
proposition  comme  une  faiblesse.  Lui 
cependant  tomba  gravement  malade; 

et  devenait  plus  désesoéré,  plusieurs 
commencèrent  à  incliner  vers  son 
avis,  çt  l'on  envoya  des  messagers  au 
comte  de  Bar,  pour  l'instruire  de  ce 
gui  s'était  passé.  Pendant  que,  les  avis 
étant  ainsi  partagés,  on  se  tenait  dans 
l'inaction  au  château ,  le  17  septem- 
bre arriva.  C'était  le  jour  de  Saint- 
Lambert.  Les  Liégeois  le  mirent  à 
profit  pour  livrer  rassaut  à  une  tour 
de  bois  qui ,  placée  sur  le  rocher,  ser- 
vait de  défense  à  la  forteresse.  Mais 
ils  furent  forcés  à  la  retraite,  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur. 
Henri  l'Aveugle  y  fit  surtout  des 
prouesses  remarquables. 

Cependant  le  comte  de  Bar,  ayant 
reçu  connaissance  de  la  situation  des 
choses, fit  demander  une  trêve  à  l'é- 
véque.  Aussitôt  qu'il  l'eut  obtenue,  il 
envoya  à  Bouillon  son  neveu  Henri , 
comte  de  Salm,  oui  trouva  la  garni- 
son épuisée,  et  lenis  du  comte  dans  un 
état  voisin  de  la  mort.  La  permission 
de  capituler  fut  donc  aceordée,  et  le 
château  fut  restitué  àrévéehédeLiége. 


La  richesse,  cette  mère  commane 
de  tous  les  vices,  n'avait  pas  manqué 
d'engendrer  une  corruption  profonde 
dans  tout  le  corns  de  la  principauté. 
Les  charges  ecclésiastiques  étaient  de- 
venues vénales  ;  ledésordre  et  la  licence 
étaient  entrés  dans  la  vie  publique  et 
dans  la  vie  privée.  Une  partiedu  clergé 
porta  l'audace  jusqu'à  entretenir  publi- 
quement des  concubines,  et  toléra  la 
création  de  la  reine  de  Pâques  et  de 
Pentecôte  dans  la  cathédrale.  C'est 
ainsi  que  se  nommait  la  reine  des  filles 
de  mauvaise  vie,  qu'on  plaçait,  à  cha- 
cune -de ces  solennités,  sur  un  trône 
au  milieu  de  l'église,  et  qui.  vêtue  de 
pourpre  et  une  couronne  d'or  sur  la 
tête ,  recevait  les  hommages  des  prê- 
tres et  des  laïques,  pendant  que  la 
foule  dansait  alentour,  en  chantant 
au  son  de  la  musique.  Ces  abus  sacri- 
lèges, contre  lesquels,  du  reste,  un 
chroniqueur  presque  contemporain,  le 
moine  Gilles  d'Orval ,  s'élève  avec  tant 
d'énergie,  avaient  été  singulièrement 
encouragés  par  la  tolérante  faiblesse 
de  l'évêque  Albéron.  En  vain  le  prévôt 
de  Saint-Lambert  essaya-t-il  oe  for- 
cer ce  prélat  à  mettre  un  terme  à  ces 
débordements.  Albéron  n'écouta  point 
ces  conseils.  Enfin,  dénoncé  à  la  cour 
de  Rome  par  la  majeure  partie  de  son 
clergé,  il  fut  sommé  de  comparaître 
devant  le  souverain  pontife,  pour 
justifier  sa  conduite.  Mais  il  mourut, 
en  revenant,  à  Ortine,  où  il  fut  en- 
terré. 

Le  prévôt  de  la  cathédrale,  Henri 
de  Leyen^  qui,  après  avoir  si  vivement 
censuré  l'évêque ,  l'avait  dénoncé  à  la 
cour  du  pape ,  fut  désigné  pour  lui 
succéder,  au  mois  de  mai  1145.  Il 
s'appliqua,  dès  le  commencement  de 
son  règne,  à  réformer  les  mœurs  de 
son  clergé,  et  à  mettre  un  terme  aux 
affligeants  désordres  que  son  prédé- 
cesseur avait  laissés  se  développer  si  li- 
brement. Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  voir 
distrait  de  cette  tâche ,  dans  laquelle 
saint  Bernard  leseconda  si  activement, 
par  une  guerre  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  Henri  l'Aveugle,  comte  de  Na- 
mur.  Ce  seigneur  réclamait  une  somme 
d'argent ,  qu'il  avait  prêtée  à  Albéroo 


pendant  le  siège  de  Bouillon ,  et  ^ue 
révéque  refusait  de  payer  jusqu'à  ce 
que  la  reconnaissance  de  cette  dette 
lui  eût  été  présentée.  Le  comte ,  ne 
possédant  aucun  acte  qui  pdt  prouver  le 
prêt,  recourut  au  moyen  de  la  guerre. 
L'év^ue  arma  de  son  côté,  et  les  deux 
partis  se  rencontrèrent,  en  1 153,à  An- 
denne,  entre  Namur  et  Huy,  où  se  livra 
une  bataille  sanglante ,  dans  laquelle 
toute  Tarmée  de  Henri  FAveugie  fut 
détruite. 

Cette  guerre  ayant  réveillé  en  lui  le 
|oât  de  la  vie  des  camps,  Henri  de 
Leyen  partit  pour  Tltalie,  où  il  avait 
déjà  combattu  sous  les  drapeaux  de 
Tempereur  Frédéric  au  siège  ae  Milan. 
Il  voulut  assister  aussi  à  la  seconde  ex- 
pédition de  ce  prince.  Mais  il  mourut  à 
Pavieenl164. 

L'amitié  de  Tempereur,  qu'il  s'était 
aequise,  lui  avait  valu  la  conGrmation 
d*ua  grand  nombre  d*acquisitions , 
terres  et  châteaux,  dont  il  avait  pu  en- 
richir la  principauté ,  grâce  à  1  ordre 
au*il  était  parvenu  à  remettre  dans  les 
Dnanees. 

Alexandre,  crand  prévôt  de  la  ca- 
thédrale, qui  tut  élu  après  la  mort  de 
Henri  de  Leyen,  ne  fit  que  passer  sur 
le  siège  pour  aller  tomber ,  atteint  de 
la  peste,  en  Italie,  où  il  suivit  Tempe- 
reur  Frédéric  dans  sa  troisième  expédi- 
tion. 

Après  une  vacance  assez  longue,  Té- 

Siscopat  fut  remis  à  Radulphe,  neveu 
u  comte  de  Namur.  Sous  ce  prince , 
les  désordres,  que  Henri  de  Leyen  avait 
cherché  avec  tant  de  zèle  à  extirper, 
recommencèrent  plus  fort  que  jamais, 
n  poussa  la  simonie,  plus  loin  encore 
qu  Albéron  ne  l'avait  fait,  et  il  avait 
coutume  de  faire  vendre,  en  plein  mar- 
ché, les  prébendes  des  églises  par  un 
boucher.  Cependant,  si  Radulphe  s'a- 
donnait ainsi  à  la  simonie ,  il  n'en  fut 
pas  moins  un  prince  chevaleresque  et 
un  soldat  éprouvé ,  comme  il  le  montra 
dans  une  guerre  qu'il  soutint  brave- 
ment contre  le  comte  de  Looz ,  en 
1170.  Ce  seigneur  ayant  brûlé  la  ville 
deTongres,  qui  appartenait  à  l'évéché, 
le  prélat  marcha  contre  lui ,  et  le  battit 
complètement.  Mais ,  l'èpèe  rentrée  au 
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fourreau,  le  commerce  des  prébendes 
se  renouvela  de  plus  belle.  Les  choses 
en  vinrent  au  point  qu'un  pieux  prêtre , 
nommé  Lambert  le  Bègue ,  commença 
à  prêcher  ouvertement  contre  la  con- 
duite de  révoque.  Ses  sermons  atti- 
raient un  si  grand  concours  de  peuple, 
qu'il  inspira  bientôt  descraintes  sérieu- 
ses. Radulphe  le  fit  saisir,  et  l'enferma 
au  château  de  Revogne,  près  de  Ro- 
cbefort,  dans  les  Ardennes.  Mais  le 
peuple  s'étant  mis  à  murmurer,  disant 
que  Lambert  le  Bègue  était  un  saint 
et  un  martyr,  révêque  se  détermina 
à  le  faire  conduire  à  Rome,  où  le  pré- 
dicateur s'expliqua  si  bien,  que  le  pape 
le  renvoya  à  Liège,  avec  la  permission 
de  continuer  ses  sermons.  Pourtant  le 
désordre  des  mcâurs  n'en  continua  pas 
moins  avec  grand  scandale;  de  sorte 
qu'Henri,  évêque  d'Albe  et  légat  du 
saint-siège ,  se  rendit  dans  la  prin- 
cipauté, frappa  de  ses  censures  le 
clergé  liégeois,  et  parvint  à  l'amener 
au  repentir.  Radulphe,  pour  expier 
ses  fautes,  prit  la  croix,  et  accompagna 
l'empereur  Frédéric  I  à  la  terre  sainte. 
A  son  retour  de  oe  pèlerinage  guer- 
rier, il  mourut  empoisonné  à  Friboui^ 
en  1191. 

H.  LIEGE  jusqu'à  la.  DBPOSITIOU 
I>B  L'ÉVÉQUB  HENRI  DE  GUELDBB 
(1274). 

Dans  l'intervalle  qui  sépare  l'an 
1191  de  Tan  1200,  le  siège  de  l'évéché 
devint  l'objet  des  plus  furieuses  que- 
relles. 

Albert  deLouvain,  fils  de  Godefroi 
III ,  duc  de  Brabant  ou  de  Louvain , 
fut  appelé,  par  la  majorité  des  suf- 
frages des  trois  états  de  la  principauté, 
à  succéder  à  Radulphe.  La  minorité 
s'était  prononcée  pour  Albert  de  Re- 
thel,  archidiacre  et  grand  prévôt 
de  Liège.  Les  deux  prétendants  de- 
mandèrent à  l'empereur  Henri  VI, 
à  être  confirmés  dans  leur  élection, 
le  second  ne  pouvait  s'appuyer  que 
des  voix  de  quelques  chanoines  de  la 
cathédrale,  mais  il  espérait  être  placé 
sur  le  siège  au  moyen  d'une  somme 
considérable  d'argent  qu'il  offrit  à 
l'empereur,  tandis  qu'Albert  de  Lou- 
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▼aln  avait  en  sa  feveur  des  titres  réels 
et  légaux.  Henri  VI  balança  d'abord , 
ne  sachant  auguel  des  deux  il  accor- 
derait l'investiture ,  lorsque  Thierry, 
comte  de  Hostade ,  qui  avait  rendu 
de  grands  services  à  son  impérial  su- 
zerain ,  vint  tout  à  coup  s'interposer, 
et  demander  la  crosse  de  Liège  pour 
son  frère  Lothaire^  prévôt  de  l'église 
de  Bonn.  L'empereur  hésitait  encore, 
quand  le  comte  de  Hostade  lui  offrit 
une  somme  de  trois  mille  marcs  d'ar- 
gent. Henri  VI  accepta ,  et  Lothaire , 
ayant  obtenu  l'investiture  désirée, 
vint  prendre  possession  de  la  princi- 
pauté. 

Albert  de  Louvain ,  dont  les  parti- 
sans diminuaient  chaque  jour  par 
crainte  de  l'empereur,  et  dont  le  frère^ 
le  duc  Henri  I,  ne  pouvait  plus  lui 
prêter  le  moindre  secours,  résolut 
alors  d'aller  demander  la  protection 
de  Rome.  Après  avoir  heureusement 
échappé  aux  satellites  apostés  tout 
le  long  de  sa  route  pour  le  frapper, 
il  arriva  un  matin  dans  la  capitale 
chrétienne,  brûlé  par  le  soleil,  couvert 
de  poussière  et  de  sueur,  coiffé  d'un 
mauvais  bonnet  de  laine ,  vêtu  d'un 
habit  d'étoffe  grossière ,  chaussé  de 
gros  souliers,  et  portant  à  la  cein- 
ture un  coutelas  dans  une  gaine 
couverte  de  j^raisse  et  de  rouille. 
C'est  dans  ce  singulier  accoutrement 
qu'il  se  présenta  devant  le  pape  Cé- 
lestin  III,  qui,  au  risque  d'encourir 
toute  la  colère  de  l'empereur,  con- 
firma solennellement  la  nomination 
d'Albert  à  l'évéché. 

Cependant  Albert,  rentré  dans  les 
États  de  son  frère ,  n'j  trouva  plus 
même  un  asile ,  Henri  VI  ayant  or- 
donné au  duc  de  Brabant  de  le  faire 
sortir  de  ses  Ëtats. 

Un  orage  allait  éclater. 

L'empereur  se  rendit  lui-même  à 
Liège,  pour  infliger  une  punition  écla- 
tante aux  partisans  que  l'évéque  y 
avart  conservés.  Il  fit  raser  d'abord 
leurs  maisons  ;  puis,  ayant  ordonné  au 
duc  Henri  de  Brabant  de  venir  le  trou- 
ver, il  lui  imposa  l'obligation  de  dé- 
clarer nulle  la  nomination  de  son  frère, 
^de  reconnaître  celle  de  Lothaire, 


valable.  Le  due,  pris  audépoarvd« 
demanda  le  temps  de  réfléchir  sur  ces 
points.  L'empereur  voulait  que  la  ré* 
ponse  fût  donnée  avant  le  soir  ;  et 
quand  le  prince  brabançon  eut  quitté 
le  palais,  il  le  fit  suivre  par  des  espions, 
afin  qu'il  ne  pût  s'échapper.  Les  amis 
du  duc ,  sachant  à  quel  danger  il  s'ex- 
posait en  refusant  de  se  rendre  à  la 
volonté  de  l'empereur,  l'engagèrent  à 
céder.  En  effet,  le  soir,  il  se  déclara 
disposé  à  accepter  ce  que  l'empereur 
lui  avait  imposé.  Mais  ce  n'était  pas 
assez  ;  il  fallait  se  défaire,  par  un  prompt 
coup  de  main,  d'Albert  Aii-raêrne,  qui 
se  tenait  à  Reims,  où  l'archevéaue  lui 
avait  administré  le  sacre  par  ordre  du 
pape.  Une  trame  odieuse  fut  ourdie  à 
Maestricht  par  Henri  VI,  dont  Lothaire 
et  son  frère  Thierry  ne  cessaient  d'atti- 
ser la  violence.  Trois  chevaliers  alle- 
mands se  chargèrent  de  Texécuter. 
Ils  se  rendirent  a  Reims  avec  un  train 
considérable,  et  se  lièrent  avec  le  mal- 
heureux fugitif,  qui  les  accueillit  avec 
la  plus  grande  bonté,  et  s'enquit  du 
motif  de  leur  voyage.  Ils  répondirent 
qu'ils  étaient  des  seigneurs  allemands 
attachés  à  la  cour  de  l'empereur  ;  et 
qu'ayant  eu  le  malheur  de  tuer  l'é- 
chanson  de  leur  maître  dans  une  rixe 
qui  s'était  élevée  à  la  table  impériale, 
ils  avaient  été  forcés  de  prendre  la 
fuite.  Dès  ce  moment,  le  crédule 
Albert  ne  vit  plus  en  eux  que  des  com- 
pagnons d'infortune,  et  il  les  admit 
dans  son  intimité  ;  mais  il  netarda  pas  à 
tomber  dans  le  piège  qu'ils  lui  avaient 
ainsi  tendu.  Un  jour ,  étant  allé  se 
promener  avec  eux  à  cheval,  ils  l'en- 
traînèrent à  une  grande  distance  de  la 
ville  et  le  massacrèrent  misérablement. 
Le  crime  consommé,  ils  se  sauvèrent 
à  Verdun,  d'où  ils  allèrent  bientôt  an- 
noncer à  l'empereur  le  succès  de  leur 
mission. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  cet 
horrible  assassinat  fut  connue  à  Liège, 
le  peuple  entra  dans  une  grande  fureur, 
et  Lothaire  quitta  Liège  eu  toute  hâte 
et  se  retira  vers  l'empereur,  parce  qu'il 
ne  se  voyait  plus  en  sûreté  dans  l'é- 
véché. 

Un  des  chanoines  de  Reims  ayant 
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vaôïktê  eêcrime'an  duo  Henri,  auquel 
il  porta  les  Yétementa  ensanglantés  de 
wa  frère ,  une  exaspération  non  moins 
erande  éclata  dans  leBrabant.  Ce  ne 
fut  qu'un  cri.  Le  duc  Henri  et  tous  les 
membres  de  sa  famille  formèrent  alors 
contre  l'empereur  une  ligue,  dans  la- 
quelle entrèrent  Farchevéque  de  Go* 
logne  et  tous  les  princes  allemands. 
Cetteeoalition  était  formidable.  Aussi 
Henri  Y I  songeant  sérieusement  a  la 
conjurer,  demanda  aux  princes  alliés 
une  conférence  qui  eut  lieu  près  de  Go* 
logne.  Il  consentit  à  chasser  de  ses 
États  les  meurtriers  d'Albert;  il  aban- 
donna LothairOy  et  permit  au  due  Henri 
de  choisir,  de  concert  avec  le  chapitre 
de  Saint-Lambert ,  Tévéque  qui  leur 
plairait. 

Pendant  que  Lothaire  renonçait  à 
i'évéehé  pour  échapper  à  Texcommuai- 
cation  dont  Rome  ravait  menacé ,  les 
querelles  recommencèrent  à  Liège, 
et  le  chapitre  se  divisa  de  nouveau  sur 
Télection  à  faire.  Quelques  chanoines 
Toulurent  placer  sur  le  siège  épisco- 
pal  Simon,  fils  de  Henri  IV ,  duo  de 
Limbourg,  enfant  qui  comptait  seize 
ans  à  peine.  Mais  quatre  archidiacres 
réclamèrent  contre  le  choix  devant  le 
pape,  ^ui  cassa  cette  nomination.  Dans 
la  crainte  que  les  partisans  de  Simon 
ne  ieuf  laissassent  pas  la  liberté  de 
protéder,  selon  leur  conscience,  dans 
leurs  ^opérations ,  les  archidiacres  et 
leplttsiirand  nombre  des  chanoines  se 
rendirent  à  Namur,  où  ils  proclamè- 
rent évéque  Albert  de  Guyck. 

L*é)u  avait  pour  appui  Baudouin 
T ,  comte  de  Hainaut ,  auquel  le  pape 
avait,  dans  ces  circonstances  aifn- 
ciles,  confié  le  soin  de  Téglise  de 
Li^e,  tandis  que  Simon  avait,  de  son 
o6té,  le  due  de  Brabant.  Une  lutte  était 
imminente.  Simon  avait  mis  en  état 
de  défense  le  château  de  Huy,  que 
le  comte  de  Hainaut  vint  assiéger, 
lorsque  le  duc  prit  tout  à  coup  le  rôle 
de  médiateur,  et  proposa  un  accommo- 
dement en  vertu  duquel  les  deux  prin- 
ces prendraient  le  pays  sous  leur  pro- 
tection, jusqu'à  cequ' Albert  et  Simon 
se  fassent  rendus  à  Rome,  et  eussent 
ioumis  leurs  titresàrarbitragedu  sou* 


▼erain  pontife.  Cet  arrangement  ae« 
eepté ,  les  deux  élus  partirent  pour 
l'Italie,  et  le  pape  oonurma  Télection 
d'Albert  de  Guyck. 

Mais,  avant  le  retour  d* Albert,  de 
nouvelles  difficultés  lui  furent  susci- 
tées. Ses  ennemis  ayant  répandu  le 
bruit  de  sa  mort,  les  chanomes  qui 
lui  étaient  opposés  élurent  évéque 
Othonde  Fauquemont,  archidiacre  do 
Liège,  et  demandèrent  son  investiture 
à  Tempereur  Othon  IV,  qui  se  trou- 
vait à  Worms.  Heureusement  Albert 
arriva  dans  cette  ville  en  même  temps 
que  son  compétiteur,  et  reçut  de 
rempereur  la  confirmation  de  son  ti- 
tre. 

Albert,  investi  du  pouvoir,  s'a- 
donna à  la  simonie,  à  l'exemple  de 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs,  et 
fit  censurer  sa  conduite  par  le  pape 
Innocent  III.i 

Dans  la  fameuse  lutte  des  Guelfes 
et  des  Gibelins,  il  embrassa  avec  ar« 
deur  le  parti  de  ceux-ci,  tandis  que 
les  Brabançons  se  prononcèrent  pour 
ceux-là.  Gette  division  amena  plus 
d'un  froissement  funeste. 

Ge  ne  fut  pas  l'unique  cause  de  dé- 
sordre qui  tourmenta  la  principauté 
sous  Albert  de  Guyck:  Fondateur  de 
ces  libertés  etde  ces  privilèges  qui  ren- 
dirent si  flère  la  turbulente  population 
liégeoise,  et  qui  donnèrent  lieu  à  cet 
adage  consacré  depuis  dans  d'antres 
actes  publics  :  Pauvre  homme  en  ta 
maison  roi  est,  —  ce  prélat  vit  com- 
mencer dans  l'Etat  ces  dissensions 
civiles  par  lesquelles  Liège  fut  si  sou- 
vent et  si  profondément  agitée  pen- 
dant cinq  cents  ans.  Les  ma^strata 
ayant  résolu,  en  1199,  de  faire  des 
réparations  aux  remparts  de  la  ville, 
imposèrent  une  taxe,  dans  laquelle 
ils  comprirent  le  xlergé  lui-même. 
Mais  les  clercs ,  se  retranchant  der- 
rière leurs  immunités,  s'opposèrent 
à  cette  décision,  fermèrent  leurs  égli- 
ses, et  lancèrent  l'interdit  sur  la  ville. 
Le  peuple  s'ameuta  contre  cette  me« 
sure  de  violence.  Enhardi  par  Tap-* 
pni  que  Tévéque  lui  prétait,  il  se 
porta  bientôt  à  des  voies  de  fait. 
Gette  exaspération  aurait  peut-être  eQ' 
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les  conséquences  les  plus  graves ,  si  le 
grand  doyeii  du  chapitre  de  Saint-Lam- 
bert n'était  parvenu  à  apaiser  les  es- 
Î»rits ,  et  à  amener  le  peuple  à  respecter 
es  privilèges  de  TÊglise. 

Albert  de  Cuyck  termina ,  en  1200 , 
son  règne ,  signalé  par  la  découverte 
de  la  houille,  qui  ne  remonte  qu'à 
Tan  1198,  et  par  Toctroi  de  la  pre- 
mière charte,  écrite  en  Tan  1199. 

Son  successeur  >  fut  Hugues  de 
Pierrepont,  fils  du  comte  de  War- 
nade  et  de  Pierrepont,  et  allié  par  sa 
mère  au  comte  de  Rethel. 

Dès  le  commencement  de  sa  pré- 
lature,  ce  prince  eut  avec  le  duc  de 
Brabant  un  débat  qui  se  serait  con- 
verti en  une  guerre  acharnée,  sans 
rintervention  du  comte  de  Namur. 
Ce  différend  eut  lieu  au  sujet  de  cer- 
tains droits  que  Fév^ue  de  Metz, 
possesseur  derabbayedeSaint-Trond , 
avait  accordés  au  comte  Louis  de 
Looz,  et  que  le  duc  de  firabant  dis- 
putait à  ce  seigneur.  Le  comte  de 
Looz,  pour  s'assurer  l'appui  de  l'é 
véque,  convertit  alors  en  nef  liégeois 
tous  ses  domaines  autres  que  ceux  qui 
l'attachaient  déjà  par  le  lien  féoaai 
à  la  principauté.  C  est  ainsi  que  Hu- 
gues de  Pierrepont  dut  recourir  aux 
armes  pour  tenir  tête  à  Henri  I  de 
Brabant.  Il  se  dirigea  avec  une  armée 
nombreuse  vers  Landen ,  et  les  épées 
brabançonnes  se  portèrent  sur  Wa- 
remme.  Une  rencontre  allait  avoir 
lieu,  quand  le  comte  de  ISamur  s'in- 
terposa ,  et  parvint  à  engager  le  duc  à 
céder.  » 

•  Cet  accommodement  ne  fut,  à  vrai 
dire,  qu'une  suspension  d'armes  mo- 
mentanée; car,  peu  de  temps  après, 
les  hostilités  éclatèrent  entre  les  deux 
princes  avec  une  incroyable  fureur. 

Voici  à  quelle  occasion. 

Albert,  comte  de  Dasbourg,  de  Metz 
et  de  Moha,  avait  perdu  ses  deux 
fils,  qui,  revenant  d'un  tournoi  auquel 
ils  avaient  assisté  à  Andenne ,  et  la 
tête  exaltée  par  le  spectacle  chevaleres- 
que de  ces  joutes,  avaient  voulu  s'es- 
sayer dans  un  de  ces  combats,  et  s'é- 
taient entre-tués.  N'ayant  plus  d'héri- 
t(er ,  le  comte  céda  ^es  terres  de  Moha 


et  de  Walef  au  due  de  Brabant  pour 
une  somme  de  quinze  mille  marcs 
d'argent.  Mais,  soit  que  le  payement 
n'eût  pas  eu  iieu,  soit  qu'Albert  eût 
change derésolution,  il  vendit  en  1204, 
avec  toutes  les  formalités  d'usage ,  ces 
mêmes  seigneuries  à  l'évéché  de  Liège , 
à  condition  toutefois  aue  s*il  lui  sur- 
venait un  fils  ou  une  fille ,  cet  héritier 
tiendrait  les  terres  en  fief  de  la  prin- 
cipauté.   Ce  marché  était  à  peine 
conclu  depuis  quelques  mois,  qu'Al- 
bert devint  père  d'une  fille^  et  nt  de 
vaines  tentatives  pour  rompre  le  con- 
trat. Il  mourut  huit  années  après, 
c'est-à-dire  en  1211.  Il  avait  investi 
de  la  tutelle  de  rorpheline  le  duc  de 
Lorraine,  dont  le  nls  ,  Thibaut  de 
Bar,  était  appelé  à  l'obtenir  pour 
épouse.  Hugues  de  Pierrepont ,  pré- 
voyant que  de  grandes  difficultés  al- 
laient s'élever  entre  lui  et  le  duc  de 
Brabant ,  chercha  aussitôt  à  s'arran- 
ger avec  Thibaut.  Tous  deux  tombè- 
rent facilement  d'accord ,  et  les  do- 
maines vendus  restèrent  à  l'évéché. 
Mais  Henri  de  Brabant  vint  réclamer 
le  payement  de  sommes  cousidérables 
quil    prétendait   avoir  prêtées   au 
comte  de  Moha ,  et  demanda  à  être 
mis  en  possession  du  château  et  des 
revenus  qui  en  dépendaient,  jusqu'à 
ce  que  ces  sommes  lui  eussent  été 
remboursées.  L'évêque,  éludant  cette 
demande,  lui  proposa  de  soumettre 
leur  différend  à  Parbitrage  de  l'em- 
pereur, leur  juge  à  tous  deux. 

Le  duc,  au  lieu  d'accepter  la  mé- 
diation impériale ,  recourut  au  moyen 
extrême  des  armes.  Pendant  que 
les  épées  brabançonnes  se  prépa- 
raient à  entrer  en  campasne,  Hugues 
de  Pierrepont,  croyant  au  elles  allaient 
se  jeter  uans  le  comté  de  Moha ,  vou- 
lut les  prévenir,  et  se  hâta  d'occuper 
le  château.  Mais  la  consternation  se 
répandit  bientôt  à  Liège,  quand  on 
apprit  que  le  duc  marchait  contre  la 
ville  avec  une  troupe  de  vingt  mille 
hommes.  Les  métiers  coururent  aux 
armes  ,  et  le  haut  avoué  de  la  Hesbaie , 
Raes  Desprez,  les  conduisit,  avec 
l'étendard  de  Saint-Lambert,  jusqu'au 
village   de  Horion,   à  deux  heues 
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or 


d0  la  Tin6.AiriTé  en  eet  endroit,  )ear 
capitaine  sentît  que  les  hommes  s'é- 
branleraient au  premier  choc,  peu  nom* 
breux  et  peu  exercés  comme  ils  Té- 
taient; et  qu*au  lieu  de  les  conduire 
à  00  combat ,  il  les  menait  à  une  bou- 
cherie. Soldat  expérimenté  et  d'une 
bravoure  souvent  éprouvée ,  il  parvint 
à  faire  comprendre  ce  péril  à  ses  com- 
parons, et  réussit  à  les  ramener  à 
Liège,  où  II  remit  la  bannière  sur 
Tautel  de  la  cathédrale.  On  était  dans 
la  plus  grande  perplexité ,  quand  on 
apprit  soudain  que  le  duc  se  trouvait 
aux  portes  de  la  ville.  L'évéque,  qu'on 
avait  en  toute  hâte  instruit  du  danger , 
aceourot  deHuy;  mais,  au  moment 
où  il  arriva  en  vue  de  Liège,  l'armée 
ennemie  venait  de  couronner  les  hau- 
teurs de  la  cité.  Il  n'eut  ainsi  que  le 
temps  de  se  retirer  au  plus  vite,  pour 
éehapper  aux  Brabançons.  Les  Lié- 
geois, désespérant  de  pouvoir  se  dé- 
rendre, se  cachèrent  ou  se  sauvèrent 
comme  ils  purent.  Le  duc  entra  sans 
résistance  dans  leur  ville.  Ce  fut  le  4 
mai  1211.  Après  quatre  jours  de  pil- 
lage, de  dévastation,  de  violences  de 
toute  nature ,  qui  n'épargnèrent  pas 
même  les  églises ,  Henri  I  voulut  faire 
mettre  le  feu  à  la  cité.  Mais  les  sup- 
plications du  châtelain  de  Bruxelles 
et  de  son  fils ,  qui  était  chanoine  de 
Saint-Lambert,  le  firent  renoncer  à  ce 
projet ,  et  Liège  fut  épargnée.  En  ré- 
voquant cette  horrible  sentence,  le  duc 
avait  posé  pour  condition  que  l'évé- 
ché  reconnût  l'empereur  Othon  IV, 
qui  avait  été  excommunié  par  le  pape 
Innocent  III,  et  remplacé  par  Frédé- 
ric, duc  de  Souabe.  Le  peuple  et  le 
derêé,  pour  échapper  au  désastre 
aai  les  menaçait,  prêta  serment  de 
ndélité  à  Othon ,  que  Hugues  de  Pîer- 
repont,  sur  l'injonction  papale,  avait 
cessé  de  reconnaître  pour  son  suze- 
rain. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait  à 
Li^e,révéque,  qui  s'était  sauvé  à 
Huy,  frappa  d*excommunication  le 
due,  qui  n'en  devint  pas  plus  docile. 
Sentant  alors  qu'il  fallait  d'autres  ar- 
mes que  celles  de  l'Église  pour  re- 
faire le  Brabançon,  Hugues  de  Pier- 
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repont  appela  tous  ses  sujets  et  ses 
vassaux  sous  sa  bannière ,  et  eut  bien  • 
tdt  réuni  des  forces  imposantes ,  que 
vinrent  grossir  les  épées  des  comtes 
de  Flandre, de  Namur  et  de  Looz.  Le 
duc  Henri  ne  pouvait  résister  à  une 
armée  aussi  puissante.  Il  envoya  donc 
des  dé()utés,  avec  la  promesse  qu'jl 
viendrait  avec  ses  officiers  demander 
pardon,  pieds  nus  et  à  genoux ,  à  l'évé- 
que  et  au  peuple  de  Liège,  des  atten- 
tats sacrilèges  dont  il  s'était  rendu 
coupable.  Hugues,  qui  ne  se  fiait 
point  aux  paroles  de  son  ennemi , 
engagea  le  comte  de  Flandre  à  exiger 
de  lui  une  caution  en  argertt,  qui  fut 
facilement  promise.  Mais ,  au  terme 
fixé  pour  le  payement ,  le  duc ,  qui  ne 
cherchait  qu*à  gagner  du  temps,  ré- 
pondit qu  il  n^vait  pas  encore  pu 
réunir  la  soinme  convenue.  Sur  ces 
entrefaites,  les  alliés  de  l'évéque, 
croyant  que  la  paix  était  définitive- 
ment assurée,  avaient  renvoyé  leurs 
troupes  et  étaient  rentrés  chez  eux. 

C'était  là  ce  (|ue  Henri  atten- 
dait. Il  tomba  à  l'improviste  dans  la 
Hesbaie,  qu'il  mit  à  teu  et  à  sang;  il 
incendia  la  ville  de  Tongres,  et,  pas- 
sant comme  une  trombe,  arriva  aux 
portes  de  Liège ,  dont  il  ne  put  heu- 
reusement entreprendre  le  siège,  à 
cause  des  bonnes  fortifications  dont  la 
ville  venait  d'être  munie.  If  se  replia 
donc  sur  Sendermale,  dévastant  tout  ce 

3u*il  trouva  sur  son  passage.  Les  gens 
e  Huy,  de  Dînant  et  de  Fosses,  que 
l'évéque  avait  appelés  à  son  secours, 
accoururent  se  ranger  sous  sa  ban- 
nière ,  à  laquelle  le  coftite  de  Looz  se 
joignit  avec  sa  vaillante  chevalerie. 
Cette  armée  réunie  se  mit  en  mouve- 
ment, et  s'arrêta  à  Glons,  sur  la  petite 
rivière  de  Jaer,  ou  elle  apprit  que  les 
Brabançons  étaient  arrivés  dans  le  voi- 
sinage, à  Steppes,  près  de  Monte- 
nacken.  Hugues  de  Pierrepont  brûlait 
d'en  venir  aux  mains  avec  le  duc.  Il  leva 
ses  tentes,  et  se  dirigea  vers  l'ennemi. 
A  la  vue  de  cette  armée  imposante, 
Henri  éprouva  une  grande  frayeur,  et 
échangea  son  armure  contre  celle  d'un 
de  ses  soldats,  afin  d'échapper  aux 
coups  qui  s'adresseraient  au  duc.  La 
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bataille  s*e(igagea^  et  devint,  peu  de  riii- 
nutds  après,  une  mêlée  furieuse  et 
achafnée.  Les  brabançons  furent  tail- 
lés en  pièces,  et  mis  dans  une  déroute 
complète.  lien  resta  plus  de  trois  mille 
sur  le  champ  de  bataille,  outre  quatre 
mille  prisonniers,  comme  l'atteste  le 
distique  suivant  : 

Millibiii,  ut  caetoft  nomerM,  tribus  oddè  dvh 
œntos 
Brabaotos;  dao  bis  millia  capta  scias. 

Cette  bataille  sangisrtitë,  connue  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  la  fVarde  de 
Steppes,  ^  livra  le  13  octobre  1213. 

Le  soldat ,  qui  avait  révétu  Tarmure 
du  duc,  tomba  percé  de  coups.  Henri 
se  sauva  par  ta  fuite.  Mais  1  évêque  le 
suivit  répée  dans  les  reins ,  ne  laissant 
que  des  ruines  sur  son  passage.  Il  ne 
rentra  à  Liège  qu*après  avoir  ihcen- 
dié  tout  le  territoire  de  Tirlemont, 
avec  les  villes  de  Léau,  de  Landen  et 
de  Hannut. 

Cependant  le  duc,  abattu  par  ce  dé- 
sastre, et  menacé  d'un  autre  côté  paf 
le  comte  de  Flandre,  qui  s'apprêtait 
à  entrer  dans  le  Brabant  pour  le  for- 
cer à  remplir  les  engagements  pris 
envers  Tévêque,  consentit  à  s^humi- 
lier  devant  les  Liégeois.  Il  se  rendit 
dans  leur  ville ,  accompagné  du  comte 
de  Flandre,  après  qu^une  trêve  eut 
été  conclue  le  tt  février  1214.  Il  se 
jeta  à  genoux  devant  Tévéque  et  les 
chanoines,  en  demandant  pardon; 
puis  il  releva  de  terre  le  cruel Gx  qui , 
depuis  que  Texcommunication  avait 
été  fulminée,  était,  selon  Tusage,  dé- 
posé au  milieu  de  T église.  Cette  céré- 
monie expiatoire  terminée,  le  comte 
et  révéque  donnèrent  le  baiser  de 
paix  au  duc,  qui  retourna  dans  ses 
Etats,  la  honte  et  la  rage  dans  le  cœur. 

A  peine  Hugues  de  Pierrepont  se 
trouva-t-il  délivré  de  cette  guerre, 
que  répée  d'Othon  vint  le  menacer. 
L'empereur,  irrité  du  refus  que  Tévé- 

3ue  et  le  peuple  de  Liège  avaient  fait 
e  le  reconnaître,  s'avançait  à  grandes 
journées  vers  la  Meuse ,  prêt  à  tomber 
sur  Févêché,  où  le  duc  de  Brabant. 
qui  conservait  toujours  un  profond 
ressentiment  de  l'humiliation  à  la- 


quelle il  avait  ét^  forcé  dé  ëe  éoumet- 
tre,  lui  conseillait  d'aller  exiger  le 
serment  de  fidélité.  Déjà  il  avait  fran- 
chi la  Meuse,  quand  fevêque  alla  au- 
devant  lui  avec  ses  principaux  officiers. 
L'empereur  parut  satisfait  de  cette  dé- 
marcne,  et  promit  à  Hugues  de  ne  rien 
entreprendre  pendant  deux  ans  contre 
la  |)rincipauté.  Son  but  était  de  main- 
tenir les  Liégeois  dans  l'inaction.  Car, 
à  peine  arrivé  dans  1» Brabant»  il  con- 
voqua à  Nivelles  une  assemblée  où  se 
présentèrent  les  ducs  de  Brabant  et 
d'Ardennes ,  les  comtes  de  Flandre  et 
de  Boulogne.  Il  y  fut  décidé  que,  à  leur 
retour  de  l'expédition  préparée  par  la 
Ligue  du  Bien  public  contre  le  roi  de 
France  Philippe  Auguste,  on  renver- 
serait en  commun  la  puissance  de  l'é- 
vêque  de  Liégé.  Othon  donna  Huy  et 
Moha  au  duc  de  Brabant,  Dinant  aii 
comte  de  Boulogne,  la  suzeraineté 
du  Hainaut  au  comte  de  Flandre ,  el 
d'autres  domaines  à  d'autres  seigneurs, 
se  réservant  pour  lui  là  possession  de 
la  ville  de  Lie^e.  Mais  l^issue  de  la  ba- 
taille de  Bouvmes  vint  renverser  tous 
ces  projets.  Les  comtes  de  Flandre  et 
de  Boulogne  tombèrent  aux  mains  des 
Français,  et  le  duc  de  Brabant  aban- 
donna Otnon  vaincu,  et  prêta  serment 
de  lldélité  à  Temperçiur  Frédéric,  qui , 
proGtant  de  la  défaite  de  son  compé- 
titeur^ s'apprêtait  déjà  à  fondre  sur  le 
territoire  orabançon. 

Le  désastre  de  Bouvînes  sauva  ainsi 
Hugues  de  Pierrepont  de  sa  ruine. 
'  Ce  prélat  entra  déGnitivemeut  en 
possession  des  terres  de  Moha  et  dé 
AValefenl22â,  après  la  mort  de  Ger- 
trude  de  Moha,  décédée  sans  postérité. 

Cet  accroissement  ne  fut  pas  le 
seul  dont  l'évêché  s'enrichit  sous  cet 
évêque.  En  1227,  il  acquit  le  domaine 
et  les  dépendances  de  la  ville  de  Saint- 
Trond  et  de  la  riche  abbaye  de  Waul- 
sort  située  sur  la  Meuse,  qui  appar- 
tenaient à  l'église  de  Metz,  et  pour  les- 
quelles l'église  de  Liège  donna  la  ville 
de  Madière,  située  sur  la  Moselle, 
dont  elle  avait  la  possession  depuis 
l'an  884 ,  par  la  donation  que  Cnar- 
les  le  Gros  en  avait  faiteà  Té veque  Fran* 
con. 
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Le  règne  de  Ëugues  de  Pierrepoat 
fit  place  à  calui  de  son  neveu  Jedn 
d'Aps,  prévôt  aeSaint-Laniben,.qtti 
fut  élu  le  24  mai  1229 ,  qt  sacré  rai- 
née suivante  par  rarchevéque  de 
Reims^ 

Les  actions  des  Guelfes  et  des  Gibfr- 
lins  avaient  commencé  leurs  luttes»  et 
ce  grand  Qrase,  qai  troubla  si  profon- 
dément ritalie  et  rAllemagnev  ne  fut 
pas  sans  amonceler  aussi  quelques 
Duages  sur  la  principauté  de  Liège. 
Lempereur  Frédéric  ^  qui  ne  pouvait 
pardonner  aux  Liégois  la  réception 
aulls avaient  faite  à  son  compétiteur 
1  empereur  Othon,  avait  résolu  de  s'eti 
venger  par  la  voie  des  armes.  L*évéché 
nmtf  d'ailleurs,  c|*étre  mis  en  in* 
terdit,  parce  que  le  clergé  avait  refusé 
de  consentir  à  une  réforme  (]ue  le  car- 
dinal légat  Othon  voulait  mtroduire 
dans  l'aotnihistration  des  domaines  de 
cette  église.  Ce  prélat,  ayant  fait  la 
récapitulation  clés  revenus  de  tous 
les  corps  ecclésiastiques  qui  peuplaient 
la  principauté,  avait  résolu  d  en  fbrmer 
une  masse  destinée  à  être  divisée  en 
parts  égales,  de  manière  qu'il  n'y  eût 
pas  uii  membre  au  clergé  qui  fût  plus 
riche  que  l'autre.  Il  échoua  contre 
l'esprit  hiérarchique  des  clercs,  et  par- 
tit de  Liège,  après  avoir  fulminé 
contre  cette  ville,  les  censures  ecclé- 
siastiques. 

Cependant  l'empereur  Frédéric  né 
tira  point  son  épée,  et  l'interdit  fut 
levé. 

Les  craintes  de  guerre  dissipée!, 
Jean  d'Apsse  Uyra  aux  travaux  de  l'ad- 
roiaistratioj).  Il  s'appliqua  à  corriger 
les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  les 
tribunaux ,  et  à  mettre  un  frein  aux  dé- 
sordres qui  s'étaient  introduits  dans  la 
discipline  ecc)ésia3tique  pendant  les 
dernières  années.  Mais  il  ftit  bientôt 
distrait  de  ces  soins  par  une  guerre 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  Waleram , 
seigneur  de  Fauquemont  et  de  Mont- 
joie,  et  que  la  mort  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  d*achever«  Une  querelle 
s'était  élevée,  entre  les  hommes  de  ce 
seigneur  et  les  ^en$  de  Theujt.  Il  prit 
parti  poiir  )es  sicms ,  pénétra  dans  les 
terres  de  Franchimont,  et  réduisit 


Theux  en  cendres.  L'éféque,  de  son 
côté,  fit  exercer  des  représailles  êtir. 
le  territoire  desduchésdeLuxembdurg 
et  de  Limbourg ,  dont  le  frère  de  VTd* 
loram  possédait  la  sei^eurie.  Une 
guerre  ouverte  s'ensuivit,  qui  eauta 
de  pUrt  et  d'autre  les  pluâ  af&edx  dé-  • 

gâtsi  après  lesquels  Waleram  lit  sem- 
iant  de  vouloir  la  paix.  Son  frère ,  le 
duc  Henri  IV  de  Linibodrg,  inter-  ^ 
Tint,  et  s'engagea  à  la  maintenir,  sinon  f 
à  pa^ërde  ses  deniers  une  sommé 
de  mille  marcs  à  l'évéque}  mais  la  paii^ 
ne  fut  pas  observée.  Le  duc  et  soh 
frère  ayant,  par  leurs  menteustS  pro^ 
messes,  endormi  Jean  d'Aps  dans  une 
fausse  sécurité,  attirèrent  dans  leur 
parti  les  comtes  de  Gueidre  et  de  Ju- 
tiers ,  et  recotiimencèrent  leurs  dévas- 
tations. L'évéque  fit  déplorer  de  nou* 
veau  l'étendard  de  Saint-Lambert,  et 
se  porta  surle  Luxembourg,  où  il  mie 
tout  à  feùetà  sang.  De  là  il  se  dit-iged 
vers  Montjoic,  où  les  deux  ai-mées  se 
heurtèrent  et  où  Waleram  fut  défait 
et  tué. 

L'hiver  suspendit  uii  moment  le^ 
hostilités.  Au  printemps  elles  furent 
reprises  a^ec  une  fureur  nouvelle^ 
et  Jean  d'Aps  entreprit  le  siège  de  la 
formidable  forteresse  de  Poil  vache,  sur 
la  Meuse,  qui>ppartenait  à  Waleram. 
Pendant  ce  siège  célèbre,  l'évéqué 
tomba  malade,  et  mourut  à  Dînant 
le  l""' mai  1238. 

La  mort  de  Jean  d'ApS  ouvrit  lA 
liée  à  de  riouvaux  débats.  Deux  préten- 
dants vinrent  se  disputer  la  crosse  de 
Liège.  Les  électeurs  divisés  partagè- 
rent leurs  voix  entre  Othon,  prévôt  dé 
Maestricht,  et  Guillaume,  étéquede 
Valence,  frère  de  Thomas  de  Savoie» 
L'empereur  Frédéric  appuyait  le  pre- 
mier. Les  Liégeois  soumirent  rélectiôrt 
à  la  sagesse  du  pape,  qui  désigna  Guil- 
laume. Maisce  prélat  ne  prit  point  pos- 
session de  réveché  ;  car  il  mourut  à  Tl- 
terbe,eh  revenant  de  Rome,  où  il 
était  allé  défendre  ses  droits. 

Il  fallut  ainsi  procéder  à  une  élec- 
tion nouvelle^  et  Robert,  évéquede 
Langres,  fut  solennellement  proclamé 
en  1240.  Ce  prélat  ne  fit  que  pldee^ 
tout  simplement  un  nom  sur  la  liste 
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BP*  Voalat  pr\\m^je  ^  aucune  pai^ 
iffan\  que  le  secoba  n^  lui  eût  été  nvré 
atrec  ses  complices. 

Cependant  la  paix  fut  enfia  conclue 
]e  13  octobre  1255,  etti^nri  ()e  Di- 
stant fut  banni  avpc  les  siens.  Les  ca- 
pitaines qu*il  avait  créés  furent  cassés, 
et  les  bourgeois  consentirent  à  payef 
îine  am^ndp  de  trois  cents  livres  d^r- 

fent,  et  à  fournir  trois  cents  otages 
l'évéque. 

Tout  paraissait  terminé.  Mais  un  dé- 
bat nouv^u  s'éleva  bientôt.  l.eç  écbe- 
vins,  se  voyant  dans  Timpossibilité  de 
réunir  la  spmme  adjugée  à  Tévéque. 
établirent  uq  impôt  spr  les  (îenrées  qui 
fe  consommaient  dans  la  ville.  Les 
chanoines  virent  dans  cette  mesure 
if  ne  atteinte  aux  francbisesderéglise, 
et  demandèrent  qu'elle  fût  abolie.  Les 
echevins  s^ohstinaot  à  la  maintenir, 
1^  clergé  suspendit  le  servi^  divin,  in- 
terdit l'usgge  fjes  orgues  et  l'entrée 
des  cioQetieres,  capha  les  images  des 
saints,  qui  fiirept  couvertes  d'épines  et 
d'orties,  en  signe  4^  deuil  ;  et  il  fallut  se 
résoudre  à  enterrer  les  morts  dans  les 
cbampsetdai^slesjardins,  sans  prières 
et  sans  cérémonies.  Henri  de  Gueldre, 
pour  mettre  un  terme  à  la  fermenta- 
tion^ oui  allait  tpujours croissant,  fît 
abolir  rimpôt,  restitua  les  sommes  déjà 
perçues,  et  établit  une  taxe  réelle  suc 
fes  biens  fond^.  Le  clergé  se  plaignit 
fie  nouveau.  4  lors  le  peuple  ne  se 
contint  nlus,  et  il  recourut  à  Tinsur- 
rection.  Il  rappela  Hefiri  de  Dipant,  et 
l'accueillit  comme  le  père  de  la  patrie. 
Mais  ce  nouveau  triomphe  ne  dura 

Suère;  car  les  echevins,  accourqs  à  la 
!te  d'une  troupe  nombreuse ,  eurent 
jïientQt  rétabli  Tordre,  eç  Henri  de  Di- 
nant  n'eut  que  le  temps  de  se  saqve^ 
()fir  la  fuite. 

PoMf  maintenir  son  autorité  en  butt^ 
^  tant  de  coups,  l'évéque  employa  |^ 
$oi]^rne  produite  bar  la  taxe  a  consr 
Upice  une  citadelle  sur  les  hauteurs 
.^pS^intc-^alburge,  qui  dominent  la 
ifjUe.  De  là  il  crut  pouvoir  facilement 
tenir  ^^  r^sppct  la  turbulente  po- 
mWT  ^^  ^^^^'  ^"^  murmurait, 
fQ^is  fille  trepihlait.  Dès  que  Henri  ip 


Gueldre  eut9iimi|^ermi  99  Jl^impi^, 
î1  commença  ^on  impitoyable  m^p 
de  terreur.  Il  fit  mettre  à  mort&^rarq 
Beausire ,  qui  avait  été ,  en  1254 .  Tun 
des  deux  maîtres  à  temps,  et  qui  s^était 
montréle  plujsopposéaux  volontés  épis- 
copales.  Il  fit  périr  d'autres  bourgisoi^ 
par  divers  supplices.  Mais  il  n'avait 
irappé  que  les  bras;  il  songea  à  frap- 
per la  tête,  Henri  deDinant.  Il  voulut 
tenter  de  fair^  enlever  cet  audacieux 
tjribun  de  Namur,  ou  il  s'était  réfugié. 
Lp  comtç  de  Bprlo  se  chargea  de  cette 
tâche,  prit  la  rqute  de  Namur,  et  fiten- 

fager  Henri  de  Dinant  à  une  promenade 
u  côté  de  la  Meuse,  où  se  tenait  prêt 
un  baieau,  avec  quelques  affidés  mu- 
nis d'armes  cachées.IIs  devaient  s'em- 
pprer  de  lui.  et  le  conduire  à  Liège. 
Henri  donna  dans  le  piège.  Mais  il  n^é- 
tait  pas  encore  arrive  à  la  porte,  qu'il 
retourna  tout  à  coup  sur  ses  pas  en 
appelant  les  bourgeois  à  son  secours. 
soit  qu'il  eût  réfléchi  à  la  singularité 
de  cette  invitation,  soitgu'il  eût  aperçu 
quelque  indice  de  trahison. 

PTayant  pu  réussir  à  se  rendre 
maître  dd  son  ennemi,  Févéque  s'a- 
dressa ouvertement  à  la  comtesse  de 
Namur ,  Marthe  de  Bripnne ,  qui  gou- 
yernait  le  comté  en  l'absence  de  son 
mari ,  Baudouin  de  Coûrtenai.  Il  ré- 
clamji  d'elle  le  rebelle  agitateur.  Mais 
cette  princesse,  au  lieu  de  livrer  Henri 
deDmantà  l'implacable  prélat,  lui 
donna  une  bonne  escorte,  et  le  fit  con- 
duire en  Flandre,  où  la  comtesse  Mar- 
euerit^  de  Constantinople  lui  fit 
Paccueil  le  plus  favorable,  moins  par 
générosité  peut-être ,  que  pour  se  Ten- 
ger  dp  Tévéque  de  Liège,  qui  avait em* 
brassé  avec  tant  de  chaleur  la  cause 
de  son  fils  Jean  d*  Avesnes.  Henri  mou- 
rut au  service  de  cette  princesse,  qui , 
splon  quelques  historiens,  raamit 
au  nomore  de  ses  conseillers,  après  lut 
avpir  vainement  proposé  de  se  con? 
çert^r  avec  les  amis  qu'il  avait  con- 
servés à  Liège ,  pour  enlever  Tévéque 
et  le  conduire  ^  Gand. 

Toutes  ces  guerres  et  tous  ces  trou- 
bles ayant  singulièrement  obéré  les 
^anpes  de  la  principauté ,  Sênri  de 
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plusieurs  parties  de  révécl^ét  parmi 
lesquelles  se  troi^vail;  la  moitié  de  la 
filJe  de  Matines,  Mais,  eomme  cet 
acte  avait  été  coacJu  s^ns  l'assenti- 
ment du  chapitre,  les  ebanoines  If 
déclarèreot  illégal;  et  le  duc  ayant  re- 
fusé de  le  rompre,  ils  le  frappèrent 
d'excommunication.  C^  fut  la  unoi 
cause  Bouvelle  de  lutte  et  d  aftitation, 
dont  la  ville  de  SainMroud  suirtput 
souffrit  grandement. 

La  domination  de  H^nri  de  Gueldre 
devenait  de  plus  en  plus  insuppor- 
table. Admis  dans  les  ordres  saorés 
en  Ud8,  il  n'en  devint  ni  plus  mo- 
déré ni  plus  |)aciûque,  et  nVn  con- 
tinua pas  moins  à  mener  une  vie  de 
dér^leipeats  et  de  débauche.  Aussi 
de  toutes  paris  comipencèrentà  éclater 
des  symptômes  de  révolte.  Malines 
donna  Te^emple.  I^'évéque  marcha  con- 
tre cette  Wlle,  dont  il  entreprit  le  siège , 
mais,  forcé  par  l'hiver,  il  ae  tarda  pas 
à  faire  sa  retraité.  11  se  jeta  daps  ^aes- 
tricbt,  d'où  il  se  réfugia  dans  son  châ-r 
teau  de  Montfort  en  Gueldre,  i 

Cependant  les  Liégeois  cherchaieni 
use  occasion  de  renverser  la  mena^ 
çante  citadelle  qu'il  avait  érigée  pouv 
les  contenir.  Cette  occasion  s'offrit 
en  1269.  Une  grande  féie  se  célébrait 
dans  la  ville  :  c^étaient  les  noces  d'un 
des  maîtres  de  la  cité,  l^es  ofûoiers  de 
la  citadelle  y  étaient  invités  ;  et  les  soi-» 
dats,  corieux  de  voir  le  spectacle 
nouveau  pour  eux  d'une  fête  de  cette 
nature,  levèrent  le  popt  et  descendi- 
rent dans  la  ville,  abandonnant  la  ci- 
tadelle à  la  garde  d'une  femme  Qu'ils 
y  laissèrent.  A  peine  la  nouvelle  ae 
fut-elle  répandue  que  le  château  se 
trouvait  ainsi  sans  défense,  que  lea 
bourgeoissongèreotà  lesurprendre.  Ils 
se  réunirent  dans  le  voisinage,  et 
l'un  d'entre  eux  s'avança,  qui  appela  la 
femme  par  son  nom.  Il  portait  uae 
p^ite  corbeille  à  la  main.  La  femme 
lui  ayant  demandé  ce  qu'il  voulait,  il 
répondit  qu'il  veaait  apf)orter  des  paî"i 
sins  à  un  de  ses  amis  qui  faisait  partie 
de  la  garnison.  Mais  elle,  craignant  sans 
doute  quelque  surprise,  refusa  de 
baisser  le  pont.  Lui  alors  fitsemblant  da 


s'éloigner,  après  avoir  déposé  à  tenra 
la  corbeille  avec  i9S  fruits.  Comme  elle 
le  crut  parti ,  elle  ne  put  résister  à  sa- 
tisfaire ^  curiosité,  et  baissa  deucen 
ment  le  ponl-levis,  pour  voir  ce  que 
la  corbeille  contenait.  Mais,  le  pont 
baissé,  l'homme  se  jeta  sur  elle,  etap-i 
pela  à  haute  voix  ses  compagnons.  En 
un  instant  la  citadelle  fut  envahie  paa 
une  multitude  de  bourgeois,  auicoiiH 
mencèrent  incontinent  à  la  oétruire* 
L'ardeur  qu'ils  y  mirent  fut  telle  qu'au 
bout  de  quelques  jours  on  n'en  voyait 
plus  deux  pierres  l'une  sur  l'autre. 

La  yille,  ainsi  délivrée  de  cette  formi^ 
dable  forteresse,  n'avait  plus  rien  à 
crai ndre au  dedans.  Mais  elle savaitqua 
IlearideGueldrene  manquerait  pas  da 
tirer  une  éclatante  vengeance  de  l'acte 
qui  venait  d'être  commis.  Aussi  elle 
s  empressa  de  renouer  l'ancienne  ligua 
avec  les  gens  de  Saint-Trond,  da 
Huy  et  de  Dinant.  Mais,  cette  foie 
encore ,  les  Liégeois  furent  forcés  da 
se  soumettre,  et  de  payer  trois  mille 
marcs  d'argent  pour  la  reconstructioa 
de  la  citadelle. 

Cependant  Henri  de  Gueldre,  s'il 
résistait  ainsi  avec  énergie  à  la  popu- 
lation liégeoise ,  se  livrait  à  un  tyran 
qui  le  dominait  lui-même,  au  liberti- 
nage. Laa  désordres  de  sa  vie  bâtèrent 
sa  chute,  en  excitant  contre  lui  touslcf 
ordres  de  l'État,  les  prêtres  aussi  bien 
que  les  laïques.  Il  se  livrait  aux  déro* 
glements  les  j^us  scandaleux.  11  se 
vantait,  au  milieu  de  ses  festius,  de^ 
débordements  auxquels  il  s'adonnait. 
Un  événement  de  ce  genre  finit  par  Ta* 
chever.  Parmi  les  plus  nobles  maisoni^ 
de  Liège,  se  distinguait  celle  des  Des^ 
prez.  Henri  de  Gueldre  était  deven<| 
eperdumeut  épris  d'une  demoiselle 
appartenant  à  cette  famille*.  N'ayant 
pas  réussi  à  se  faireécouter  d'elle  par  lei| 
moyens  de  la  séduction,  il  recourut  4 
la  violence.  Les  Desprez  jurèrent  de 
tirer  de  cet  attentat  une  éclatante  ven« 
geance.  Un  des  leurs,  Thibaut,  ar-* 
cbidiacre  de  Liège,  reprocha  vivet 
ment  cet  acte  inâme  à  révoque ,  en, 
présence  de  tout  le  chapitre.  Henri  de 
Gueldre  lui  répondit  par  un  coup  de 
pied.  Alors  tous  les  chanoines  mdit 
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gnés  se  levèrent ,  et  le  prélat  se  sauva 
par  un  escalier  dérobé. 

L'archidiacre,  pour  se  soustraire  à 
la  vue  de  tant  de  scandale,  partit  aus- 
sitôt pour  la  terre  sainte,  li  était  à 
Ptolémàîs  quand  il  reçut  la  nouvelle 
qu'il  venait  d'être  élu  pape.  Il  revint 
en  Europe  etfutsacré  a  Viterbe  sous 
le  nom  de  Grégoire  X.  A  peine  ce 
pontife,  si  distingué  par  sa  piété, 
eut-il  pris  possession  de  son  siège, 

Î|u'il  adressa  à  Henri  de  Gueldre  une 
etlre  pleine  d'onction ,  dans  laquelle 
il  lui  reprochait  les  scandales  de  sa 
vie.  L'évéque  renvoya  avec  dédain 
cette  lettre  au  chapitre,  disant  qu'il 
trouverait  moyen  de  se  venger  de  ses 
ennemis.  Alors  le  pape  le  ciu  au  con- 
cile de  Lyon.  Henri,  prévoyant  la 
honte  qui  Vy  attendait,  se  démit  de 
son  évéché  <.  Mais  il  n'en  fut  pas  moins 
déposé  par  le  concile  en  1274.  Il  vécut 
encore  douze  ans ,  pendant  lesquels  il 
ne  cessa  de  se  livrer  à  tous  les  genres 
de  brigandage  et  aux  excès  les  plus 
déboutés,  désolant  sa  patrie,  inquié- 
tant et  persécutant  ses  successeurs. 

III.  LIEGE  jusqu'à  la  MOBT  DE  l'B- 
VÉQUB   ADOLPHE  DE   LA   MABGK. 
:]  (1344). 

Après  la  déposition  de  Henri  do 
Gueldre,  la  crosse  épiscopale  fut  re- 
mise à  Jean  d'£nghien,  évêque  de 
Tournai. 

'  C'est  aux  premières  années  du  re- 
nie de  ce  prélat  que  se  rapporte  la 
fameuse  guerre  de  la  Vache  de  Ciney, 
dont  voici  l'origine.  Un  paysan  de 
Jallez ,  dans  la  province  de  Namur, 
avait  volé  une  vache  à  un  habitant  de 
Ciney ,  village  du  Condroz  liégeois ,  et 
l'avait  conduite  à  Andenne,  où  le  duc 
de  Brabaiit  et  les  comtes  de  Namur  et 
de  Luxembourg  célébraient  des  joutes 
et  des  tournois.  Le  bailli  du  Condroz 
s'y  trouvait  aussi,  et  le  propriétaire 
de  la  vache  y  vint  la  réclamer.  Le 
bailli ,  ayant  promis  la  vie  sauve  au 
voleur,  obtint  de  lui  l'aveu  de  son 
crime,  et  l'engagea  à  reconduire  la 

'  La  chroDique  Inédite  de  Jehan  d*Oa- 
tremeuse ,  fournit  les  plos  curieax  détails  »ur 
la  dépo6iUon  de  Henn  de  Gaeldie, 


vache  à  l'endroit  où  il  l'avait  prise. 
Il  eut  ainsi  l'adresse  de  le  faire  en- 
trer dans  le  Condroz,  où  il  le  fit  ar- 
rêter et  mettre  à  mort.  Jean,  sire  de 
Gosnes,  de  qui  dépendait  le  village 
de  Jallez,  se  vengea  de  cet  acte  de 
perfidie  en  portant  la  dévastation  dans 
les  campâmes  de  Ciney.  Le  bailli,  par 
représailles ,  incendia  Jallez.  Jean  de 
Gosnes  appela  à  son  secours  ses  frères, 
les  sires  de  Beaufort  et  de  Fallais ,  qui 
se  mirent  à  ravager  le  Condroz.  Les 
gens  de  Huy  ne  tardèrent  pas  à  se 
mêler  de  la  querelle;  ils  vinrent, sous 
la  conduite  de  leur  bailli,  brûler  le 
château  de  Gosnes,  et  assi^er  ceux  de 
Beaufort  et  de  Fallais.  Le  seigneur 
de  ce  dernier  manoir,  se  vojant  trop 
faible  pour  résister,  en  sortit  pour  al- 
ler réclamer  le  secours  de  ses  alliés  ; 
mais  il  fut  enveloppé  par  ceux  de  Huy, 
et  tué.  Alors  son  hls  se  mit  sous  la  pro- 
tection du  duc  deBrabant,  auqud  il  fit 
hommage  de  sa  terre ,  tandis  que  ses 
deux  frères  se  placèrent  sous  la  suze- 
raineté du  comte  de  Namur.  Forcés 
Sarle  duc  deBrabant  de  lever  le  siège 
e  Fallais ,  les  Liégeois  se  répandirent 
dans  le  Brabant  et  dans  le  comté  de 
Namur  et  de  Luxembourg,  où  ils 
exercèrent  les  plus  affreux  ravages. 
Cette  guerre  prit  un  caractère  d'a- 
charnement incroyable.  Déjà  quinze 
mille  hommes  avaient  péri,  et  un  nom- 
bre prodigieux  de  villages  et  de  châ- 
teaux avaient  été  réduits  en  cendres , 
Suand  les  auteurs  de  cet  incalculable 
ésastre  se  décidèrect  à  y  mettre  un 
terme.  Ils  invoquèrent  rarbitra^e  du 
roi  de  France ,  Philippe  le  Hardi ,  qui 
venait  d'épouser  Marie,  sœur  du  duc 
Jean  deBrabant.  Ceprinceaccominoda 
le  différend ,  en  d^idant  que  les  choses 
seraient  remises  dans  l'état  où  elles 
étaient  avant  les  hostilités  ;  que  chacun 
aurait  à  supporter  les  pertes  qu'il  avait 
essuyées,  et  oue  l'hommage  ûilt  par 
le  sire  de  Fallais  au  duc  de  Brabant , 
et  par  les  seigneurs  de  Beaufort  et  de 
Gosnes  au  comte  de  Namur,  serait  re- 
gardé comme  non  avenu.  Ces  condi- 
tions furent  acceptées,  et  ces  seigneurs 
rentrèrent  sous  i  obéissance  du  prince 
évêque  de  Liège. 
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Mais  la  paix  ne  fut  pas  plutôt  réta- 
blie, qu'un  nouveau  différend  s'éleva. 
Henri  de  Gueldre  réclama  une  somme 
considérable  qu'il  prétendait  avoir 
avancée ,  pendant  son  rè^ne,  pour  les 
besoins  de  Téglisede  Lié^e.  Comme 
Jean  d'Enghien  tardait  à  taire  droit  à 
cette  demande,  Tévéque  déposé  corn» 
meoça  la  guerre,  et  dévasta  le  terri- 
toire de  Franchimont.  Les  Liégeois , 
de  leur  côté,  se  jetèrent  dans  la  Guel- 
dre, et  détruisirent  le  château  de  Mont- 
fort.  Après  quelques  déprédations 
commises  de  part  et  d^autre ,  les  deux 
partis  consentirent  à  tenir  une  confé- 
rence à  Uougaerde ,  pour  examiner  la 
légitimité  de  la  dette.  Jean  d*£nghien  y 
vint  sans  défiance  et  sans  armes ,  le  33 
août  1281.  Mais ,  au  milieu  de  la  nuit , 
il  fut  enlevé  par  les  satellites  de  Henri 
de  Gueldre,  qui  le  placèrent  sur  un 
cheval  et  Tentraînèrent  au  grand  galop. 
Comme  il  était  fort  ^ros ,  et  que  les 
mouvements  précipités  du  cheval  le 
secouaient  violemment,  il  fut  bientôt 
épuisé  de  fatigue,  et  tomba  devant 
la  porte  de  Tabbaye  de  He^^lissem, 
où  ses  ravisseurs  rabandonnerent,  et 
ou  il  fut  trouvé  mort  le  lendemain. 

Après  une  vacance  d'une  année, 
le  siège  fut  occupé  par  Jean  de  Flan- 
dre, évéque  de  Mets,  fils  de  Gui  de 
Dampierre,  comte  de  Flandre. 

Ce  prince  mourut  en  1 292 ,  après  un 
règne  assez  insignifiant ,  que  signala 
seulement  un  conflit  élevé  entre  le 
dérivé  et  les  écbevins  au  sujet  de  l'é- 
tablissement d'un  impôt.  Ce  différend 
fut  accommodé  par  le  ducdeBrabaot, 
et  prit  dans  l'histoire  le  nom  de  Paix 
des  Clercs. 

Jean  de  Flandre  mort ,  il  y  eut  de 
nouvelles  querelles  pour  Téiection  d'un 
prince.  GuideUainautetGuillaumede 
Berthaut  se  disputèrent  d'abord  le 
pouvoir.  Mais  le  pape  Boniface  VIII 
mvestitde  la  dignitéepiscopale  Hugues 
de  Châlons,  de  la  maison  de  Bour- 
bon. 

Ce  fut  le  24  août  1296  que  Hugues 
prît  possession  de  la  principauté.  Son 
règne  commença  par  une  querelle  qu'il 
eut  à  soutenir  eontre  le  auc  de  Bra- 
bant au  sujet  de  la  ville  de  Maastricht, 


qui  appartenait  indivisémentà  l'église 
de  Liège  et  au  duché  de  firabant. 
Pendantquel'un  des  concurrents  à  l'é- 
vôché.  Gui  de  Hainaut,  était  allé  à 
Rome  plaider  sa  cause ,  le  duc  s'était 
empare  de  toutela  juridiction  de  Maes- 
tricht.  Comme  il  refusait  de  prêter 
l'oreille  aux  réclamations  que  Hugues 
de  Châlons  lui  adressa  au  nom  de  son 
église,  l'évoque  vint  mettre  le  siège 
devant  cette  ville.  La  médiation  du 
comte  de  Luxembourg  put  heureuse- 
ment arrêter  cette  guerre,  et  donna 
lieu  à  une  charte,  dans  laquelle  les 
deux  souverains  se  partagèrent  la  ju- 
ridiction de  Maestricht  par  paroisses  ^ 
d  où  cet  adage  que  la  ville  a  conservé 
comme  règle  de  son  droit  public  jus- 
qu'en 1794  : 
Tnjeetam  neatro  domino ,  sed  paret  atrlqa«. 

Hugues  de  Châlons  fut  un  ardent 
protecteur  des  nobles.  Aussi  le  peu- 
ple n'attendait  qu'une  occasion  de  faire 
éclater  son  mécontentement.  Bientôt 
elle  se  manifesta  lors  delà  fabrication 
d'une  monnaie  nouvelle  de  bas  aloi, 
que  l'évéque  fit  frapper  à  Huy.  Soit 
que  l'émotion  qui  en  résulta  lui 
eût  déplu,  soit  mauvaise  humeur ,  le 
prélat  quitta  Liéffe  et  se  retira  à  Huy, 
après  avoir  laissé  le  gouvernement  de 
la  principauté  à  son  frère  Jean  de 
Châlons,  qui  fut  investi  du  titre  de 
mambour.  Cette  dignité  fut  créée  en 
cette  circonstance:  Jusqu'alors ,  à  la 
mort  de  chaque  prince,  ou  pendant 
les  vacances  du  siège ,  le  chapitre  de 
la  cathédrale  avait  exeroé  la  puissance 
suprême.  Depuis  Hugues,  le  chapitre 
convoqua  les  trois  ordres  de  l'Ëtat,  à 
l'effet  de  choisir  celui  d'entre  les  che- 
valiers liégeois  qu'ils  croyaient  le  plus 
propre  a léminente charge  de mam- 
bour,  ou  de  défenseur  du  pays. 

Ce  fut  sous  Hugues  oe  Châlons 
qu*éclata  cette  guerre  d'Awans  et  de 
Waroux,  qui  couvrit  la  Hesbaie  de 
tant  de  ruines.  Deux  seigneurs,  celui 
d'Awans  et  celui  de  Waroux,  vivaient 
en  grande  inimitié.  Un  parent  du 
second  avait  enlevé  et  épousé  une 
riche  serve  qui  appartenait  aux  do- 
maines du  premier.  Celui-ci  réclama, 
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disant  que  la  fille  n'avait  pu  se  marier 
sans  qu'il  eût  donné  d*abord  son  con* 
santemeot.  On  ne  tint  aucun  compte 
de  cette  réquisition.  De  là  une  guerre 
apbaroée  entre  les  deux  familles,  et 
tous  les  seigneurs  voisins  prirent  part 
pour  runeou  pour  l'autre.  Le  mambour 
essaya  vainement  de  les  amener  à  une 
composition.  L'évéque,  qui,  sur  ces  en* 
trefaites ,  était  revenu  à  Liège ,  se  dé- 
elara  pour  les  Waroux,  et,  n'ayant 
pu  réussir  à  faire  mettre  bas  les  ar- 
mes à  leurs  adversaires,  il  vînt  mettre 
le  siège  devant  le  château  d'Awans , 
où  le  seigneur  sMtait  enfermé  avec  ses 
chevaliers.  Réduits  à  se  rendre ,  ils 
eapitulèrent  avec  le  prince ,  qui  les 
eondamna  à  venir  lui  demander  par- 
don, à  l'élise  de  Saint-Lambert,  aux 
yeux  de  tout  le  peuple,  pieds  nus,  en 
chemise  et  une  selle  de  cheval  sur  la 
tête.  Ils  se  soumirent  à  cette  humi- 
liation. Mais  le  seigneur  d'Awans 
reprit  bientôt  après  les  armes  contre 
les  Waroux;  il  fut  tué  le  r' juin  1298, 
léguant  toute  sa  haine  aux  siens.  Cette 
lutte  iiiribonde  ne  se  termina  qu'après 
trente-huit  années  de  ravages ,  de  sié- 

Îies  et  de  combats ,  que  vinrent  seu- 
ement  interrompre  par  intervalles 
les  quarantaines  ^  ou  trêves  de  qua- 
rante jours,  qu'on  observait  pour 
chaque  chevalier  tué.  Pendant  ces  trd- 
ves  les  deux  parits  se  réunissaient,  et 
on  se  mariait  de  part  et  d'autre.  Maïs, 
des  qu'elles  étaient  finies ,  on  courait 
<)e  nouveau  aux  armes ,  et  on  recom- 
mençait à  se  battre  de  plus  belle. 
Trente-deux  mille  hommes  périrent 
dans  cette  querelle,  qui  finit  par  un 
mariage,  comme  elle  avait  commencé 
par  un  mariage.  Les  deux  familles  en- 
nemies s'allièrent,  et  mirent  un  terme 
à  leur  animosité.  Les  dommages  que 
le  pays  avait  subis  étant  irréparables , 
on  convint  d'ériger  eu  commun  une 
église ,  où  l'on  prierait  pour  ceux  qui 
étaient  morts. 

Pendant  que  les  Awans  et  les  Wa- 
roux dévastaient  ainsi  la  Hesbaîe,  la 
ville  de  Hu]^  fut  le  théâtre  d'une  autre 
lutte  intestine  entre  les  drapiers  et  les 
tisserands.  Le  maîeur  de  la  ville, 
Gilles  de  Chokier ,  essaya  avec  ses 


hommes  d'armes  de  réduire  les  bofir- 
geois,  qui  s'étaient  prononeés  pour  |ee 
drapiers;  mais  il  fut  forcé  de  se  sau- 
ver. L'évéque  remédia  à  cette  division 
en  remplaçant  les  échevins  de  Huy , 
qui  se  sauvèrent  à  Liège,  et  com- 
mencèrent à  exercer  de  furieuses  dé- 
prédations sur  les  terres  des  Hutoîs. 
Ils  étaient  soutenus  par  une  troupe 
d'infanterie  légère,  que  Hugues  de 
Châlons  avait  levée,  et  qu'on  appelait 
ventes.  Ce  furent  des  ravages  et  des 
pilleries  effroyables,  auxquels  heu- 
reusement l'inclination  qu'avait  l'évé- 
que à  altérer  les  monnaies  vint  mettre 
un  terme.  Le  prélat  fut  dénoncé  au 
pape  pour  ee  fait  frauduleux,  et  sommé 
de  comparaître  à  Rome.  Le  souverain 
pontife  le  déposséda  de  la  princi- 
pauté, et  lui  donna  le  siège  de  Be- 
sançon. 

Adolphe  de  Waldeck ,  fils  du  comte 
de  ce  nom  et  d'Hélène ,  fille  du  mar- 
quis de  Brandebourg ,  qui  se  trouvait 
en  ce  moment  à  Rome ,  fut  investi 
par  le  pape  de  Tévéché  de  Liège,  dont 
il  prit  possession  le  4  juin  1301. 

il  aplanit  les  difficultés  suscitées  par 
son  prédécesseur  entre  les  villes  de 
Huy  et  de  Liège,  en  condamnant  la  pre- 
mière à  une  amende  de  six  mille 
livres ,  et  en  rétablissant  les  échevins 
que  Hugues  de  Châlons  avait  desti- 
tués. 

Quand  Adolphe  de  Waldeck  en  eut 
fini  avec  ceux  de  Huy,  il  dut  s'oc- 
cuper de  la  ville  de  Fosses ,  qui  avait 
bouché  la  porte  par  laquelle  les  dia- 
noines  avaient  l'habitude  d'y  entrer. 
Il  y  alla  en  personne.  Mais  il  fut  as- 
sailli par  le  peuple  dans  une  mai- 
son où  il  s'était  réfugié  avec  ses  do- 
mestiques ,  et  il  reçut  une  flèche  dans 
sa  robe.  —  Je  me  vengerai  de  cette  in- 
jure, dit-il  avec  colère,  et  je  n'ôterai 
cette  flèche  que  lorsque  je  serai  vengé. 

En  effet,  il  manda  de  Huy  une  troupe 
de  gens  d'armes,  qui  tombèrent  sur  la 
ville  de  Fosses  et  la  pillèrent  entière- 
ment. Cela  ne  suffisant  pas  à  sa  yen- 
geance,  il  priva  la  commune  de  tous 
ses  privilèges,  et  se  réserva  exclusive* 
ment  le  droit  de  nommer  les  magis« 
trats  et  de  rendre  la  justice* 


Adolphe  de  Waldeck  ne  se  montra 
pas  iboios  sévècf  «ii  dehors  qu'il  Tétait 
aa  dedans.  Gui  de  ^ainaut ,  qui  avait 
été  l'un  des  deux  eoocurrents  appelés 
à  la  prineipauté  avant  que  le  pape  Teût 
remise  à  Hugues  de  Gbâlons,  avait 
acheté,  avec  Fasgeut  de  Féglise  de 
Liège,  la  terre  et  le  château  de  BCir- 
wart,  situés  aUfRiilieu  des  Ardenues,  à 
deux  lieues  de  Fabbay^de  Saint-HuberL 
n  avait  eédé  plus  tard  ee  domaine  à 
MO  frère  le  eomte  de  Uainaut ,  comme 
i'iireât  aequis  de  ses  propres  deniers. 
Or,  les  Hennuyers  qui  occupaient 
cette  Ibfteresse  ne  cessaient  de  piller 
et  de  ravager  les  villages  voisins,  oui 
dépendaient  du  pays  de  Liège.  L'é- 
vique  mit  un  tenue  à  ces  briganda- 
ges en  assiégeant  le  château  de  Mir- 
wart,  qu'il  rasa;  et  en  réunissant  de 
nouveau  la  terre  et  ses  dépendances 
aux  domaines  de  la  prineipauté. 

C'est  à  Ténergie  dç  ce  prélat  qu'est 
dœ  l'abolition  de  Tintolérable  abus 
de  Fusare  que  les  Lombards  exer- 
çaient, à  cette  époque,  à  Liège.  Le  pape 
Boniface  Vni  avait  lancé  une  bulle 
coDtre  ceux  qui  pvatiouaientcet  odieux 
trafic.  Les  échevins  liégeois  les  proté- 
gèrent contre  le  pape  et  contre  Tévé- 
que.  Adol|]|ie  de  Waldeck,  voyant  ^ue 
les  voies  de  la  justice  et  de  1  autonté 
étaient  insuffisantes  pour  extirper  cette 
lèpre,  ncourut  à  un  moyen  plus  ex- 
peditiif.  Il  sortit  un  jour  de  son  palais , 
la  initia  en  tâte,  sa  crosse  à  la  main, 
et  escorté  de  ses  gens  d'armes.  Dans 
cet  appareil,  il  se  rendit  à  toutes  les 
maisons  des  usuriers  les  plus  con- 
nus, enfonça  les  portes,  et  les  chassa 
de  leurs  demeura  et  de  la  ville,  sans 
que  (Mrsonne  songeât  à  lui  opposer 
la  moindre  sésistanee. 

L'épiscopat  d'Adolphe  de  Waldeck 
se  termina  le  18  décembre  1303.  Ce 
prélat,  selon  quelques  chroniqueurs, 
mourut  empoisonné  par  les  Lom- 
bards. 

Thibaut  de  Bar,  fils  de  Thibaut, 
comte  de  Bar,  lui  succéda  Tannée  sui- 
vante, et  ne  fournit  qu'un  règne  stérile; 
car,  s^étant  immisce  dans  la  lutte  des 
Gnelfeeet  des  Gibelins,  il  fut  tué  dans 
un  combat  que  Tempereur  Henri  TII 
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livra  dans  la  ville  de  Rome,  en  1312. 

C'est  a  l'année  même  de  la  mort  de 
Thibaut  de  Bar,  et  à  la  mambourniê 
d'Arnould  de  Blankenheim,  grand 
prévdt  de  la  cathédrale,  que  se  rap- 
porte un  des  épisodes  les  plus  remar- 
quables que  nous  présente  Fhistoire 
de  la  vie  communale  k  Liège  :  cet 
épisode  est  connu  sous  le  nom  de  Mal 
Salnt'Mariin. 

A  cette  époque,  la  bourgeoisie,  al- 
liée au  clergé,  attaquait  de  toutes  parts 
Tédificede  la  l'aristocratie  liégeoise, 
déjà  miné  par  les  cruelles  dissensions 
des  familles  d'Awaus  et  de  Waroux. 
Cette  bourgeoisie  avait  singulièrement 
grandi  depuis  Albert  de  Cuyck,  qui 
Padniit  à  l'échevinage  par  sa  charte 
de  11 08.  Dès-lors,  presque  chaque  rè- 
gne avait  été  pour  elle  une  conquête 
et  un  progrès.  Thibaut  de  Bar  avait 
eu  d'aoora  Timprudence  de  se  mon- 
trer le  protecteur  et  l'appui  de  la  no- 
blesse. Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  laisser 
gagner  par  une  forte  somme  d'argent , 
et  a  sanctionner  les  libertés  populaires^ 
auxquelles  il  donna  même  une  garan- 
tie nouvelle,  en  augmentant  de  vingt 
le  nombre  des  métiers.  Ainsi  s'accrut 
encore  la  force  de  ces  bourgeois,  que 
Hugues  de  Châlons  avait  déjà  laissés 
monter  à  la  dignité  de  maîtres  de  la 
cité.  Le  Mal  Saint-Martin  fut  la  pre- 
mière lutte  ouverte  qui  se  livra  aana 
la  prineipauté  de  Liège  entre  les  no- 
bles et  les  plébéiens.  L'élection  du 
mambour  Arnould  de  Blankenheim, 
dont  nous  venons  de  parler,  en  four- 
nit l'occasion. 

Le  chapitre,  appujé  par  le  peuple  * 
avait  fait  cette  nomuiation ,  dans  la- 
quelle les  nobles  prétendirent  interve- 
nir. Pour  se  venger  de  l'insulte  qu'ils 
croyaient  faite  à  leurs  droits ,  ils  vin- 
rent, au  nombre  de  cinq  cents,  mettre 
le  feu  aux  loges  de  la  boucherie.  C'é- 
tait au  milieu  de  la  nuit.  Le  peuple  se 
rassembla  aussitôt  en  armes,  et,  ser 
condé  par  le  prévôt  du  chapitre,  qui 
accourut  avec  ses  chanoines,  ses  parti- 
sans et  ses  domestiques,  marcha  contre 
ses  ennemis.  Un  combat  s^en^agea.  Le 
prévôt  tomba  un  des  premiers.  A  là 
pointe  du  jour  on  luttait  encore,  mais 
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les  bourgeois  ne  cessaient  de  gagner 
du  terrmn.  Ils  finirent  par  râouler 
une  partie  des  nobles  dans  des  mai- 
sons ,  où  ils  pénétrèrent  pour  les  mas- 
sacrer. Le  reste  parvint  à  gagner  Té- 
glise  Saint-Martin,  où  ils  furent  bien- 
tôt assiégés  par  le  peuple,  renforcé 
d'une  troupe  de  [)avsans  et  d'ouvriers 
des  mines  de  houille  voisines.  En  vain 
les  nobles  chercha  à  s'y  maintenir,  eu 
se  barricadantdans  l'édifice.  Lesassié- 
geants  l'enveloppaient  de  toutes  parts, 
en  faisant  des  efforts  inouïs  pour  y 
pénétrer.  Voyant  qu'il  était  im()Ossi- 
ble  d'ébranler  la  porte ,  la  multitude 
furieuse  entassa  au  bois,  de  la  paille, 
des  tonneaux  de  goudron  et  d  autres 
matières  inflammables,  autour  de  l'é- 
glise ;  et  le  feu  y  fut  mis,  aux  acclama- 
tions de  la  foule.  En  un  instant  la 
flamme  jaillit  de  toutes  parts ,  et  l'in- 
cendie étreint  le  refuge  des  chevaliers , 
qui  ne  tardent  pas  à  être  enserrés  dans 
un  vaste  brasier.  Les  charpentes  s'allu- 
ment, la  tour  s'écroule,  et  tous  les 
nobles  périssent  sous  les  ruines  du 
temple.  Ils  étaient  plus  de  deux  cents. 
•*  Le  successeur  de  Thibaut  de  Bar 
ne  fut  point  élu ,  selon  l'usage,  par  les 
trois  éuts.  Le  pape  Clément  V  fit 
cette  fois  uncoupd^tat,  en  conférant 
de  sa  propre  autorité  i'évéché  deLié^e 
à  Adolphe  de  la  Marck ,  prévôt  de  l'é- 
glise de  Worms,  que  le  roi  de  France 
Philippe  le  Bel  lui  avait  recom- 
manae. 

'  Il  fit  son  entrée  à  Lié^e  le  25  dé- 
cembre 1313.  Après  avoir  visité  les 
ruines  de  l'élise  de  Saint-Martin,  il 
condamna  les  bourgeois  à  la  rebâtir. 
Mais  bientôt  il  se  vit  forcé  de  s'appuyer 
lui-même  sur  le  peuple  pour  tenir  tête 
aune  ligue  que  formèrent  les  nobles, 
et  à  la  tête  de  laquelle  s'étaient  placés 
les  seigneurs  de  Warfusée,  de  Hermul 
et  de  Waroux ,  le  comte  de  Looz,  et 
les  villes  de  Huy  et  de  Dinant.  Les 
deux  armées  étaient  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains  à  Hansinelle,  dans  la 
province  de  Namur,  quand  les  abbés 
d'Aulne  et  de  Lobbes  intervinrent, 
et  ménagèrent  entre  les  parties  un 
accommodementconnudans  l'histoire 
sous  le  nom  de  Paix  de  Hansinelle. 


Biais  cette  paix  ne  procura  point  le 
repos  au  pays.  Laguerre  d^Awans  et  de 
waroux  continuait  toujours  avec  la 
même  fureur.  Des  meurtres  de  toute 
nature  se  commettaient  à  l'abri  d'une 
loi  appelée  la  Carotine,  parcequ'onrat- 
tribuait  à  Chariemagne.  En  vertu  de 
cette  loi,  tout  homme  accusé  d*homi- 
eide,  s'il  n'avait  pas  été  arrêté  en  fla- 
grant délit,  devait  être  renvoyé  absous, 
dès  qu'il  jurait  sur  les  Évangiles  (fu'il 
n'avait  pris,  ni  directement  ni  indirec- 
tement, part  au  fait  ou'on  lui  imputait, 
quelles  que  fussent  d'ailleurs  les  preu- 
ves qu'on  pdt  produire  de  sa  culpabi- 
lité. Les  pauvres  et  les  petits  étaient 
toujours  sûrs  d'être  punis,  tandis  que 
les  riches  et  les  grands  se  réfugiaient 
toujours  derrière  la  Caroline,  qui  leur 
assurait  l'impunité.  Les  murmures  du 
peuple  réclamèrent  contre  cette  injus- 
tice. L'évêque,  pour  faire  droit  aux 
petits,  convoqua  une  assemblée  des  no- 
tables du  i^ays,  et  chargea  le  mambour 
qu'il  avait  nommé  pour  le  remplacer 
pendant  so  n  absence,  et  pour  l'assister 
dans  le  gouvernement ,  de  punir  les  as- 
sassins et  les  meurtriers,  sans  distinc- 
tion de  pauvres  ni  de  riches.  Mais  le 
mambour  continuait  à  favoriser  lesno- 
bles,  et  les  brigandages  se  renouvelè- 
rent avec  plus  d'acharnement  que  Ja- 
mais. Alors  l'évêque,  voyant  que  les 
voies  de  la  justice  étaient  impuissan- 
tes, se  mit  a  la  tête  du  peuple,  et  fit 
démolir  et  brûler  sous  ses  yeux  les 
maisons  des  coupables. 

Cependant  Adolphe  de  la  Marck 
ne  tarda  pas  à  se  voir  débordé  par 
la  caste  dont,il  s'app)k]uaità  réprimer 
les  odieux  emportements.  Il  chercha 
donc  une  force  nouvelle  dans  une  al- 
liance qu'il  conclut  avec  le  duc  de 
Brabant  contre  tous  ceux  oui  les  atta* 

Sueraient,  excepté  les  rois  ueFranceet 
'Angleterre,  et  le  comte  de  Flandre. 
Le  duc  prêta  même  à  l'évêque  une 
somme  (Tardent,  sur  la  part  indivise 
que  celui-ci  avait  dans  la  ville  de 
Maestricht. 

Mais  Adolphe  ne  fut  heureusement 
pas  réduit  à  se  servir  des  moyens  dont 
cette  alliance  lui  permettait  de  dispo- 
ser; car  la  guerre  intestine  avait  teUe- 
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ment  ëpuîBé  le  pays,  qae  les  deux  partis 
désiraient  ardeminent  la  paix.  Cette 
paix,  qui  fat  conclue  à  Fexlie,  le  18  juin 
1316,  devint  désormais  pour  l'Etat 
uoe  charte  qui  définissait  les  droits  de 
tODs  les  citoyens ,  ainsi  que  les  droits 
du  prince.  Elle  fut  solennellement 
jurée  par  Tévéque,  par  le  chapitre,  par 
les  maîtres  de  la  cite,  par  les  echevins , 
et  par  les  chefs  des  métiers. 

A  peine  ce  difi'érend  se  trouva-t-!l 
arrangé,  qu*ane  guerre  éclata  entre 
les  Liéeeois  et  le  comte  de  Namur,  à 
cause  des  gens  de  Bouvines,  qui  ré- 
clamaient une  assez  faible  somme 
d'argent  que  ceux  de  Diaant  leur  de- 
vaient. Cette  réclamation,  qui  ne  fut 
point  écoutée,  alluma  un  incendie  ter- 
rible, qui  sema  le  pays  de  nouvelles 
ruines  et  de  nouveaux  désastres. 

D'un  autre  côxé^  la  paix  de  Fexhe 
n'avait  amené  qu'un  calme  passager. 
Le  peuple  se  remit  à  murmurer  pou- 
tre la  manière  dont  les  officiers  épis- 
eopaax  administraient  la  justice.  Adol- 
phe de  la  Marck  ayant  vamement  cher- 
ché les  moyens  de  rétablir  la  paix ,  se 
mirai  àHuy,  après  avoir  déposé,  dans 
lechcear  de  la  cathédrale,  une  sen- 
tence munie  de  son  sceau ,  par  laquelle 
il  mettait  la  villeen  interdit.  Laguerre 
civile  s'était  ainsi  rallumée,  tandis 
que  les  partis  d'Awans  et  de  Waroux 
se  livraient,  le  25  août,  un  sanglant 
combat  à  Dommartin. 

Pour  mettre  un  terme  à  ces  discor- 
des, il  ne  fallut  rien  de  moins  que 
rinterventîon  du  pape.  Jean  XXII  en- 
voya donc  sur  les  lieux  l'abbé  de  Saint- 
Nièaise,  de  Reims,  gui  ménagea,  le 
S  juin  1326,  la  paix  de  Vihogne, 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  fut  conclue 
dans  le  village  de  ce  nom.  Il  y  fut 
Btipoié,  entre  autres  choses,  que  le 
prince  établirait  un  tribunal  de  vingt- 
quatre  personnes,  choisies  dans  le 
corps  des  jurés  et  des  gouverneurs 
de  Liège,  moitié  nobles  et  moitié 
bourgeois,  pour  rechercher  et 
réprimer  les  excès  et  les  méfaits  des 
bourgeois  de.  la  ville.  Les  echevins 
étaient  exclus  de  ce  tribunal ,  qui,  du 
reste ,  ne  dura  que  peu  d'années. 

La  paix  deVibogne  ne  fut  pas  plus 


efficace  que  ne  Tavait  été  cdle  de 
Fexlie;  car  de  nouvelles  dissensions 
ne  tardèrent  pas  à  éclater.  L'un  des 
maîtres  de  la  cité  qui  avaient  adminis- 
tré la  ville  en  1327,  étant  allié  aux 
Awans,  avait  engagé  les  gens  de  Liése 
et  de  Tongres  à  ravager  les  terres  de 
ceux  de  Waroux.  L'évéque  se  retira 
derechef  à  Huy,  où  les  Liégeois ,  les 
Tongrois  et  lesbommes  de  Samt-Trond 
lui  déclarèrent  formellement  la  guerre, 
après  les  fêtes  de  Pâques  de  l'année 
1328.  Mais  ils  furent  battus  dans  uoe 
première  rencontre  qu'ils  eurent  avec 
les  épées  épiscopales.  Alors  ils  se  jetè- 
rent dans  la  Hesbaie,  où  ils  se  mirent  à 
ravager  les  terres  de  leurs  ennemis. 
L'évéque,  voulant  frapper  un  coup 
décisii,  appela  à  son  secours  les 
comtes  de  Gueidre,  de  Juliers,  de 
la  Marck  et  de  Berg,  qui  vinrent,  sous 
le  commandement  du  comte  de  Cuyck, 
camper  dans  les  environs  de  Tongres. 
Les  Liégeois  tombèrent  sur  cette  ar- 
mée au  moment  où  elle  s'y  attendait 
le  moins,  et  la  mirent  en  déroute. 
Mais  la  voix  de  l'évéque  parvint  à  ral- 
lier les  siens,  et  à  les  ramener  contre 
les  assaillants,  qui  furent  culbutés  à 
leur  tour  et  hachés  en  pièces. 

L'épuisement  des  deux  partis  ame- 
na la  paix  dcFlône,  qui  tut  conclue 
le  1**^  juin  1330,  dans  IJabbaye  de  ce 
nom ,  située  sur  la  Meuse. 

L'année  suivante,  intervint  le  con- 
cordat nommé  la  Paix  de  Yothem  ou 
de  Jeneffe,  parce  que  les  conférences 
furent  tenues  dans  ces  deux  villages. 
Par  cet  acte,  l'évéque ,  le  chapitre  et 
les  bourgeois  organisèrent  déiinitive- 
ment  l'administration.  Voici  les  prin- 
cipales dispositions  de  ce  document. 
Tous  les  ans ,  le  jour  de  Saint- Jacques, 
quatre-vingts  conseillers  chargés  d'as- 
sister les  deux  maîtres  de  la  cité,  l'un 
f)ris  dans  la  noblesse ,  l'autre  pris  dans 
a  bourgeoisie,  choisiraient  six  patri- 
ciens et  six  membres  des  métiers.  Ces 
douze  électeurs  éliraient  à  leur  tour 
vingt  jurés,  qui,  avec  les  vingt  de  l'an- 
née précédente,  composeraient  l'admi- 
nistration de  la  ville,  et  désigneraient 
les  deux  mattre9>de  la  cité. 

En  1335,  la  sanglante  querelle  des 
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Awins  et  des  VTaroax  pHt  enfin  un 
terme.  Il  fîit  convenu  que  douze 
hommes ,  choisis  dans  les  deux  fa- 
milles, se  retireraient  dans  l'abbave 
de  Saint-Laurent,  pour  travailler  dé- 
finitivement à  la  paix  tant  désirée,  et 
n*en  sortiraient  pas  avant  d'avoir  tbut 
aplani.  Ils  y  entrèrent  le  premier 
jour  de  carême,  et  en  sortirent  le  jour 
de  Pâques.  Cette  paix  fiit  appelée  \i 
paix  des  Douze. 

Mais  un  événement  survint,  qui 
amena  de  nouvelles  complications.  Ce 
fut  la  mort  de  Louis,  dernier  comte 
deLooz,  qui  expira  le  19  janvier  1336. 
Comme  ce  seigneur  ne  laissait  qu'une 
fille,  ses  domaines  devaient  retour- 
ner à  l'évéché  de  Liège,  en  vertu  de 
la  donation  que  le  comte  Arnould  II 
en  avait  faite  à  Saint-Lambert  en  Tan 
1014.  Maintenant,  en  effet,  la  con- 
dition était  remplie,  en  vertu  de  laquelle 
I  évéque  Baidrtc  en  avait  alors  investi 
son  frère,  comme  d*un  fief  dé  l'église 
de  Liège,  à  charge  de  réversion  à 
cette  église,  à  défaut  d'enfants  mâles. 
Adolphe  de  la  Marck  eût  facilement 
pu  faire  valoir  ses  droits,  si  le  comte 
Louis,  mourant  avec  le  regret  d'être 
le  dernier  de  son  nom  et  de  sa  race , 
n'avait  disposé  de  ses  biens  en  faveur 
de  Thierry  de  Heinsberg,  fils  de  sa 
soeur  aînée,  au  détriment  de  l'évéché. 
Or,  Thierry  était  précisément  beau- 
frère  de  l'évêque ,  qui ,  prenant  plus  à 
cœur  les  intérêts  de  sa  famille  que 
ceux  de  l'Ëtat,  se  laissa  vainement 
solliciter  par  le  chapitre  de  s'emparer 
du  comté,  en  sorte  que  Thierry  en  prit 
possession.  De  là,  grands  murmures 
a  Liège.  Enfin  l'évêque  ^  pour  mieux 
cacher  ses  desseins,  convoqua  les 
trois  ordres  de  la  nation.  Dans  cette 
assemblée,  la  validité  des  titres  de  la 
principauté  fut  démontrée,  et  la  guerre 
fut  décidée.  Mais  Adolphe  de  la  Marck 
trouvait  mille  moyens  d'empêcher 
qu'on  recourût  aux  armes.  Le  chapitré 
cependant  ne  fléchissait  pas.  Sachant 
bien  qu'il  n'avait  rien  à  attendre  de 
l'empereur  Louis  de  Bavière,  qui  se 
trouvait  sous  le  poids  d'une  excommu- 
nication, ni  rien  à  espérer  des  douze 
flairs  de  l'Église  liégeoise,  qui  étaient 


dévoués  à  Tkîerry  defièînsbferg,  et 
dont  les  principaux  étaient  les  ducs 
de  Brabant,  de  Limbourg,  les  comtes 
dé  Flandre,  deHainaut,  de  Namur, 
les  sires  d'Agimont  et  de  Hochefort, 
et  l'avoué  de  la  Hesbâie, — il  s^adressa 
directement  aU  pape.  Benoît  XII  en- 
voya un  cardinal  sur  les  lieux ,  pouè 
instruire  l'affaire.  Mais ,  Hèn  n'ayant 
pu  se  conclure,  on  soumit  la  décision 
a  quatre  arbitres,  pat-mi  lesquels  .se 
trouvait  Jean,  roi  dé  Bohême  et  due 
de  Luxembourg.  Ces  aj-bitres ,  égale- 
ment dévoués  a  Thierry,  lui  adjugè- 
rent le  comté  à  lui  et  à  seà  descendants, 
à  perpétuité. 

Le  cha{)itre  appela  de  cette  sentence 
au  saint-siége. 

Pendant  te  temps,  l'unique  héritier 
de  Thierry  vint  à  inourir.  Les  chanoi- 
nes renouvelèrent  donc  leurs  instances 
auprès  de  Tévêqué  pour  l'engager  à  re- 
courir aux  armes.  Mais  il  refusait  tou- 
jours ,  et  ne  cessait  d'encourager  sous 
main  son  beau-frère.  Alors  les  chanoi- 
nes, fatigués  de  se  voir  ainsi  joués, 
excommunièrent  Thierry  et  convoquè- 
rerit  les  états ,  en  informant  lé  pape  dé 
la  résolution  qu'ils  venaient  de  prendre. 
L'excommunication  fut  maintenue  par 
le  saint-siégè. 

Au  milieu  de  ces  eml)arras,  il  survint 
ilne  autre  difficulté.  La  ville  dé 
fluy  continuait  à  payer  ses  contribu- 
tions ecclésiastiques  en  monnaie  de  bas 
dloi ,  c'est-à-dire  à  la  valeur  nominale 

Ïue  Hugues  de  Châlons  y  avait  donnée, 
l'évêcjue  refusa  de  la  recevoir.  Les 
getis  de  Huy  s'obstinèrent,  et  finirent 
par  envoyer  des  députés  au  duc  de  Bra- 
bant ,  pour  obtenir  sa  ()rotectioh  au 
prix  de  leur  château  et  d'dne  sohinie  dé 
quarante  mille  écus.  Le  peuple  liégeois 
résolut  aussitôtunahimement  la  guer- 
re contre  le  duc,  à  moins  qu'il  n*aban- 
donnât  la  cause  de  ceux  de  Huy.  lA 
fermeté  de  cette  résolution  ébranla  le 
Brabançon,  qui  fit  proposer  par  lé 
comte  de  Hamaut  de  nçmmer  des 
arbitres  pour  décider  les  différends 
qui  s'étaient  élevés  entre  l'évêque  et 
les  Liégeois,  et  entre  ceux-ci  et  le 
duo.  Le  chapitre  y  consentit ,  mais  en 
déclarant  qu'il   entendait   que   les 


azbrtras  n'eussent  à  se  mêler  en  ascane 
maniôre  du  comté  de  Looz. 

Parmi  les  seigneurs  auxquels  Tarbi-* 
trage  était  confié,  se  trouvaient  Jean , 
roi  de  Bohême,  et  le  comte  de  Hai* 
naot  Hs  commencèrent  par  instituer 
le  fameux  tribunal  des  vin^-deux,  qui 
eut  à  statuer  sur  tout  ce  qui  concernait 
I^  intérêts  et  le  bien-être  de  TÉglise 
et  de  l'État.  Ce  fut  on  gprand  remède 
apporté  aux  concussions  et  aux  pré- 
varications que  les  officiers  deréveque 
ne  cessaient  d'exercer  sur  le  peuple. 
Quatre  des  membres  de  ce  tribunal  de- 
faieot  être  pris  parmi  les  chanoines 
de  la  cathédrale,  quatre  parmi  les  no- 
bles, quatre  parmi  les  bourgeois  de 
Liège,  deux  à  Huy,  deux  à  Dinant, 
deux  à  Tongres ,  deux  à  Saint-Trond , 
un  à  Fosseset  un  à  Bouillon. 

Après  cet  arrangement,  les  arbi- 
tres introduisirent  la  question  du  corn  té 
de  Looz.  Les  chanomes  étaient  dans 
une  grande  perplexité,  et  ne  savaient 

3nei  parti  prenare,  quand  les  trois  or- 
res  se  réunirent  spontanément,  et  ré- 
soiprent,  après  avoir  pris  connais- 
sance de  toute  TafTaire,  qu'il  fallait 
chasser  Thierry  du  comté  et  qu'on  en- 
verrait au  pape  un  rapport  de  la  déli- 
bération. Mais  l'astucieux  évéque 
réussit  à  gagner  les  chanoines,  et  ob- 
tint (|u*il  ne  fât  point  écrit  au  pape.  Il 
parvint  même  à  se  faire  remettre ,  les 
actesrelatifsau  comté  de  Looz,  et  les 
fit  passer  au  comte  de  Haînaut.  Alors 
les  arbitres  eurent  beau  jeu.  Ils  rédigè- 
rent un  projet  de  paix  entre  révé€|ue 
de  Liège,  le  duc  de  Brabant  et  la  ville 
de  Huy.  Ensuite  ils  adjugèrent  définiti- 
vement lecomtéàThierry  de  Heinsberg, 
malgré  les  énei^iques  protestations 
du  chapitre,  qni  affronta  courageu- 
sement les  menaces  du  fougueux  roi  de 
Bohême. 

Cette  décision  rendue,  le  comte  de 
Hainaut  partit  pour  la  Palestine,  et 
révêque  se  retira  en  son  cbâteau  de 
Clermont. 

Cependant  le  pape ,  instruit  de  ce 
qui  venait  de  se  passer,  envoya  à 
Liège  révéqiiede  Forli,  pour  s'enquérir 
do  véritable  état  des  choses.  Mars 
Adolphe  de  la  Marck  lui  dépeignit  sous 
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des  couleurs  si  nobres  les  excès  des 
habitants  de  Huy,  90e  le  légat  papal 
les  excommonia,  amsi  que  Te  due  de 
Brabant.  L'irritation  était  aihsl  rallu- 
mée plus  fort  que  jamais  :  elle  né 
Soovait  se  terminer  que  par  la  mort 
'Adolphe  de  la  Marck.  Ce  prélat  expi- 
ra le  3  novembre  1344,  d'un  accès  de 
frénésie,  en  apprenant  que  les  gens  de 
Huy  avaient  battu  une  troupede  soldats 
qu'il  avait  envoyés  pour  tuer  une  dé- 
putation  de  cette  ville,  qui  devait  venir 
le  trouver  à  son  château  de  Clermont. 

IV.  LIBOB  JUSQU'A    LA  PAIX  DU  1*' 
MABS  1466. 

Le  23  février  1345,  Englebert  dé 
la  Marck,  neveu  d'Adolphe,  fut  ap- 
pelé par  le  pape  à  succéder  à  son  on- 
cle. 

Les  difficultés  élevées  an  snajet  du 
comté  de  Looz  n'étaient  point  apla- 
nies. Thierry  s'était  plaint  à  Rome 
de  l'excommunication  lancée  contré 
lui,  et  de  l'interdit  jeté  sur  le  comté 
par  le  chapitre  de  Saint-Lambert;  et 
le  souverain  pontife  avait  envoyé  h 
Liège  l'abbé  de  Saint-Nicaise  de 
Reims  pour  examiner  ces  plaintes,  et 
lever  rinterdit,st  elles  étaient  fbndées. 
Desconférences  s'ouvrirent;  mais  elles 
n'amenèrent  d'autre  résultat  que  la 
confirmation  de  Thierry  de  Heins- 
berg, auquel  en  effet  le  nouvel  évêque 
accorda  l'investiture  du  comté  de 
Looz. 

A  cette  nouvelle ,  une  grande  co-' 
1ère  enllamma  le  peuple,  que  cepen- 
dant les  maîtres  de  la  cité  parvin- 
rent à  contenir  cette  fois.  Le  chapi- 
tre f  la  noblesse  et  le  magistrat  se  bor- 
nèrent à  protester  contre  l'acte  épis- 
copal,  et  en  appelèrent  au  saint-siégé. 
De  son  côté ,  i'évéque  ne  s'inquiéta 
guère  de  celte  opposition,  et  il  fit  rati- 
fier sa  décision  par  Charles  de  Luxefti- 
bourg,  roi  des  Romains. 

Ce  point  tranché,  Englebert  de  la 
Marck  songea  à  détruire  la  ligue 
des  villes  qui  avaient  soutenu  la  que- 
relle des  gens  de  Huy.  N'ayant  pu  y 
parvenir  par  un  accommodement,  il 
recourut  aux  armes ,  après  s'être  as^ 
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suré  de  Tappui  da  roi  des  Romains, 
du  roi  de  Éohéme,  des  comtes  de 
Juliors,  de  la  Marck,  de  Gueldre ,  de 
I^amur,  de  Looz  et  de  Salm.  Mais 
les  Li^eois  lui  firent  essuyer  une 
déroute  complète  au  village  de  Yot- 
hem ,  et  dispersèrent  toute  son  armée , 
ui  laissa  sur  le  champ  de  bataille  plus 
e  mille  morts,  au  nombre  desquels 
se  trouvèrent  un  grand  nombre  de 
chevaliers ,  de  seigneurs ,  et  de  princes 
de  TEmpire.  Cependant  cet  écnec  ne 
rabattit  point  ;  car  il  ne  tarda  guère 
à  prendre ,  grâce  au  secours  du  duc 
de  Brabant,  une  éclatante  revanche, 
et  tailla  en  pièces  les  gens  de  Liège  et 
leurs  alliés,  dans  la  vaste  plaine  oui 
s'étend  entre  le  villages  de  Walef 
et  de  Tourinne.  Cette  défaite  for^ 
les  Liégeois  à  accepter  une  paix  ignomi* 
nieuse.  Ilsfurentcontraints  à  payer  qua- 
rante mille  écus  d'or  à  Févéque,  et 
à  fournir  au  duc  de  Brabant ,  toutes 
les  fois  qu'il  le  requerrait ,  six  cents 
hommes  d^infanterie,  pour  servir  à 
leurs  irais  dans  ses  armées  pendant 
quarante  jours  par  an. 

Maintenant  que  la  turbulence  du 
peuple  était  enchaînée  pour  quelque 
temps,  £nslebert  de  la  Marck  put 
s'occuper  draméliorer  Torpuisation 
intérieure  de  l'État.  La  paix  de  Wa- 
roux  avait  laissé  intacts  plusieurs 
points  discutés  et  convenus  dans  Jes 
conférences  concernant  la  justice*  et 
la  police.  Il  nomma  des  députés  pour 
rédiger  ces  dispositions,  et  publia,  avec 
le  concours  des  différents  ordres, 
une  modération  de  cette  paix ,  sous 
le  titre  de  Loi  nouvelle.  Ce  fut  le  13 
octobre  1356. 

Depuis ,  il  {gouverna  avec  prudence 
et  sagesse,  bien  que  le  peuple  ne  pût 
lui  pardonner  d'avoir  laissé  Thierry 
de  âeinsberg  dans  la  paisible  jouis- 
sance du  comté  de  Looz.  Un  événe- 
ment heureux  vint  lui  concilier  ces 
esprits  hostiles.  Thierry  mourut  en 
1361 ,  après  avoir  institué  héritier  son 
neveu  Godefroi  de  lleinsberg  d*Atem- 
broeck.  Au  lieu  détenir  compte  de  cet 
acte  de  transmission,  Févéque  réso- 
lut de  mettre  Téglise  de  Liège  en  pos- 
session du  comté,  fût-ce  même  par  le 


moyen  des  armes.  Outre  Godefiroi , 
un  autre  prétendant  s'était  mis  en 
avant,  Arnould  d'Oreye,siredeRum- 
men  et  neveu  de  Louis,  dernier  comte 
de  Looz.  Ënglebert  de  la  Marck  ras- 
sembla  une  armée  et  défitd' Alembroeck 
qui  se  désista  de  ses  prétentions.  Mais , 
peu  fidèle  à  sa  parole,  ce  seigneur  vendit 
«es  droits  à  Arnould  d'Oreye,  avec  le- 
quel il  fallut  dès  lors  commencer 
une  autre  guerre.  Le  sire  deRummen, 
sentant  qiril  ne  pourrait  résister  à  la 
puissance  liégeoise ,  demanda  que  le 
différend  fût  soumis  à  la  décision  des 
pairs  de  TÉglise  de  Liège.  Mais  Ëngle- 
bert, qui  ne  se  fiait  point  à  ce  tribunal, 
dont  la  voix  s'était  déjà  une  fois  pro- 
noncée en  faveur  de  Thierry  de  Heins- 
berg,  voulut  que  l'affaire  fût  porté, 
devant  l'empereur,  leur  juge  commune 
Arnould  y  consentit;  et  fempereur 
statua  que  l'évéque  se  mettrait  pro- 
visoirement en  possession  du  comté, 
jusqu'à  ce  qu'une  sentence  définitive 
eût  été  rendue 

Sur  ces  entrefaites,  Ënglebert  de  la 
"Marck  fut  appelé  par  le  pape  à  l'ar- 
chevêché de  Cologne,  et  remplacé 
Tannée  suivante,  en  1364,  dans  la 
principauté  de  Liège,  par  Jean  d'Arc- 
kel ,  évéque  d'Utrecht. 

Arnould  de  Rummen  avait  rois 
à  profit  l'interrègne,  pour  prendre  les 
armes.  Mais  il  avait  essuyé  une  grande 
défaite,  les  Liégeois  ayant  pris  pour 
mambour  Jean  de  Walcourt,  seigueur 
de  Rochefort.  Malgré  ce  désastre, 
Rummen  ne  renonça  point  à  ses  pro- 
jets. A  l'avénemeiit  du  nouvel  évéque, 
il  rejeta  les  offres  de  paix  que  Jean 
d'Arckel  lui  proposa,  et  il  reprit  la 
campagne.  Mais  il  fût  battu  de  nou- 
veau ,  et  son  château  fut  pris  et  rasé. 
Enfin,  lui-même  se  vit  forcé  djimplo- 
rer  la  clémence  de  l'évéque  et  du 
chapitre.  Bien  qu'il  fût  réduit  à  l'im- 
puissance, il  reçut  des  Liégeois  une 
pension  viagère  âe  trois  mille  florins, 
et  le  comté  de  Looz  fut  réuni  à  per- 
pétuité à  l'église  de  Liège  en  1367. 

Cinq  années  de  tranquillité  avaient 
commencé  à  cicatriser  les  plaies  que 
tant  de  guerres  et  de  luttes  intesti- 
nes avaient  faites  au  pays,  quand  une 


nonrelle  discorde  civile  éclata.  Les 
habitants  de  Thuin  s'étaient  soulevés, 
et  ils  avaient  banni  ceux  d'entre  leurs 
écbevins  qu'ils  croyaient  dévoués  au 
parti  de  réyéque.  Jean  d'Arckel  y 
envoya  quatre  de  ses  gardes  à  cheval, 
Dour  rétablir  ces  magistrats.  Mais 
le  boui^mestre,  Jean  de  Harchies, 
ayant  accablé  d'injures  un  des  envoyés 
épiscopaux ,  celui-ci  le  tua.  Ce  fut  le 
signal  d'une  révolte  ouverte.  Les  gens 
de  Thuin  prirent  le  cadavre,  et  le 
transportèrent  à  Liège,  en  passant 
par  Dînant  et  par  Huv,  et  en  criant  par- 
tout vengeance.  L^évéque  effrayé  se 
retira  à  Maestricht,  et  les  états  lui 
déclarèrent  la  guerre,  après  avoir  ap- 
pelé à  la  mamboumie  Walter  de  Ro- 
ehefort  Mais  ce  différend  s'accom- 
moda enfin  par  le  rétablissement  du 
tribunal  des  vingt-deux,  qui  n'avait  eu 
qu'un  moment  d^existence,  et  oui  fut 
modifié  en  plusieurs  points  à  l'avan- 
tage du  peuple. 

Cette  paix  toutefois  n'amena  qu'une 
tranquillité  momentanée.  Un  oour- 
geois  de  Saint-Trond,  accusé  d'un 
crime  énorme,  avait  été  condamné  à 
une  forte  amende  par  Févéque ,  qui  lui 
donna  ensuite  des  lettres  d'absolution, 
par  lesquelles  il  le  déclarait  innocent. 
Le  coupable  s'adressa,  muni  de  ces 
lettres  au  tribunal  des  vingt-deux, 
prétendant  que,  puisqu'il  était  re- 
connu innocent,  il  n'avait  pu  encou- 
rir l'amende,  dont  il  réclamait  la  res- 
titution. Le  tribunal  fit  droit  à  cette 
demande,  et  condamna  l'évéqueà  res- 
tituer la  somme.  Jean  d'Arckel  recou- 
rut alors  aux  moyens  ordinaires  :  il  ob- 
tint du  pape  que  le  diocèse  fût  mis 
en  interdit;  mais  les  Liégeois  tinrent 
bon,  et  la  guerre  s'alluma.  Après 
qu'on  se  fut  livré  de  part  et  d'autre  à 
quelques  dévastations ,  le  duc  de  Bra- 
dant intervint  de  nouveau;  et,  dans 
un  congrès  qui  fut  tenu  au  château  de 
Caster,  près  de  Maestricht,  la  paix  fut 
açnéele  ]4iuin  1376.  Ce  fut  la  troi- 
lieme  paix  des  vingt-deux.  L'évéque 
mourut  l'année  suivantei 

Toute  l'histoire  de  Liège  n'est  ainsi, 
comme  nos  lecteurs  ont  pu  le  remar- 
quer, qu'unenchatnementd'explosions 

BILCIQQS  ET  BOLLAHOB. 


BELGIQUE.  IIS 

et  de  luttes  entre  le  pouvoir  populaire 
d'un  côté,  et  le  pouvoir  épiscopal  ou 
féodal  de  l'autre.  Et  toutes  ces  paix 
si  célèbres  nefurent  pas  de  simples  con- 
cessions octroyées  par  le  prince;  elles 
furent,  au  contraire ,  des  stipulations 
et  des  garanties  toujours  arrachées 
par  la  force,  mais  que  la  force  oppo- 
sée tendait  sans  cesse  à  détruire. 

Jean  d'Arckel  descendu  du  siège 
épiscopal  pour  entrer  dans  la  tombe, 
il  V  eut  de  nouveau  deux  prétendants 
à  la  crosse  :  Eustache  Persan ,  de  Ro- 
chefort,  chanoine  de  Li^e,  qui  obtint 
ses  bulles  de  l'antipape  Clément  VIT, 
etArnouldde  Homes,  évéqued'U- 
trecht ,  qui  fut  nommé  par  Urbain  VI. 
Persan ,  qui  avait  pour  appuis  le  duc 
de  Brabant ,  le  duc  de  Cleves  et  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  voulut  défen- 
dre ses  droits  par  les  armes.  Mais  il 
se  rendit  si  odieux ,  que  les  Liégeois 
se  prononcèrent  unanimement  pour 
Arnould  de  Hornes,  et  commencèrent 
par  mettre  toutes  leurs  forteresses 
en  bon  état  de  défense.  Cette  mesure 
était  d'une  urgence  extrême;  car,  peu 
de  jours  après,  le  duc  de  Brabant  se 
vanta  de  ruiner  le  pays  de  Lié^e,  et 
s'y  jeta  avec  une  armée.  Ainsi  une 
guerre  acharnée  commen^.  Les  villa- 
ges disparaissaient  dans  l'incendie;  on 
se  battait  sans  quartier,  sans  merci.Les 
Liégeois,  à  leur  tour,  entrèrent  dans 
le  Brabant,  et  en  firent  le  tiiéâtre  des 
fureurs  'les  plus  sauvages.  Les  deux 
pays  n'offraient  de  toutes  parts  qu'un 
tableau  de  ravage  et  de  dévastation. 
Enfin  le  Brabançon,  forcé  à  la  retraite, 
revint  cacher  sa  honte  à  Bruxelles  ; 
et.  grâce  au  comte  de  Flandre,  une 
trêve  d'un  an  fut  conclue  le  13  dé- 
cembre 1379. 

C'est  pendant  cette  trêve  qu'Ar- 
nould  de  Hornes,  qui  jusqu'alors 
était  resté  à  Utrecht  et  n'avait  pris 
que  le  titre  de  mambour  de  la  princi- 
pauté, dont  il  avait  laissé  la  charge  a 
son  frère  Louis  de  Hornes ,  prit  enfin 
possession  de  Tévéché  de  Liège.  Il 
obtint  de  l'empereur  Wenceslas,  en 
1380,  que  l'Empire  prit  le  pays  sous 
sa  protection  spéciale;  de  sorte  que 
la  guerre  avec  les  Brabançons  ne  put 
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Mfttflr  i  l'expiration  de  la  trêve. 

Thierry  de  la  MarcH,  appelé  à 
reeueilUr^en  1389,  lasuocessioo  d*Ar- 
Qould  de  Uoriies,  refusa  rérécbé, 
auquel  fut  promu,  Tanaée suivante, 
le  terrible  Jean  de  Bavière,  fils  d* Al- 
bert ,  comte  de  Hainaut. 

Peudant  les  quatorze  mois  d'inter- 
règne qui  s'étaient  écoulés  depuis  la 
mort  d'Arnould  de  Homes  jusqu'à  Ta- 
vénement  de  son  successeur,  Tanarchie 
avait  pu  se  développer  à  Faise  dans 
rÉtat.  Aussi,  des  ùplosions  avaient 
eu  lieu  sur  plusieurs  points ,  Mais  la 
fermeté  de  Jean  de  Bavière  parvint  ai- 
sément à  les  comprimer,  et  son  éner- 
gie procura  six  aimées  de  paix  au 
pays.  Toutefois ,  pendant  ce  temps, 
il  ne  montra  aucune  des  qualités  qui 
gagnent  Taffection  et  provoqueat  la 
confiance  d'un  peuple  éminemment  ac- 
cessible aux  idées  généreuses.  Livré  à 
une  vie  dissipée,  mondaine,  et  peucon- 
fbrme  à  la  dignité  de  son  état,  il  avait 
refusé  de  prendre  les  ordres  sacrés , 
et  régnait  plutôt  en  prince  qu'en  pré- 
lat. Aussi,  on  ne  tarda  pas  à  dire  pu- 
bliquement au'il  n'avait  d'autre  but, 
en  gardant  1  évèché,  que  d'en  perce- 
voir les  revenus  au  lieu  de  s^appliquer  à 
remplir  les  devoirs  attachés  à  son  ca- 
ractère épiscopal.  En  effet,  à  cette 
seconde  période,  sa  vie  devint  un  tissa 
de  scandales  et  son  règne  une  série 
de  calamités. 

Une  faction  avait  commencé  à  sa 
former ,  que  les  partisans  de  Tévéque 
désignèrent  par  le  nom  bizarre  de 
hayaroiSy  qui  signifie  qui  hcUt  le 
droit,  la  justice.  Dits  qu  elle  eut  ac- 
quis assez  de  force  pour  éclater ,  elle 
prit  les  armes ,  chassa  Jean  de  Ba- 
vière, et  nomma  un  mambour.  L'é- 
véque  se  retira  à  Huy.  Mais  cette  fois 
on  en  vint  à  un  accommodement. 
Bans  en  être  venu  aux  mains  d'abord. 
La  paix  des  Seize  ou  de  Tongres ,  ainsi 
appelée  parce  qu'elle  fut  conclue  en 
cette  ville  (le  23  aodt  1403)  par 
seize  délégués  nommés  par  les  deux 
parties,  rétablit  pour  un  moment 
ie  calme,  en  statuant  sur  tous  les 
points  qui  avaient  donné  lieu  aux 
discussions  et  it  la  mésiabeliigeoca 


élevées  entre  le  priaee  et  la  «atioa. 

Cependant  les  esprits  n'en  lurent 
pas  plus  rassurés*  Des  bruits  étranges 
avaient  commencé  à  circuler  sur  Tes 
intentions  qu'on  imputait  à  Jean  de  Ba- 
vière. On  disait  que,  dans  un  voyage 
qu'il  venait  de  faire  en  France ,  il  s'é* 
tait  ligué  avec  le  duc  deBourj|oaoe,  et 
que  son  dessain  était  de  séculariser 
la  principauté  et  de  s'emparer  des 
villes.  Ces  bruits  se  propageantde  plus 
en  plus ,  et  la  défiance  croissant  tou- 
jours ,  les  haydrois  se  relevèrent,  les 
villes  renouvelèrent  kur  con£édéra- 
tion,^ongres  chassa  ceux  d'entre  ses 
échevins  qui  tenaient  pour  le  parti  de 
révéque,  Liège  chassa  le  chancelier 
du  prince;  en  un  mot,  on  se  prépara 
aune  rév(^e ouverte. 

Jean  de  Bavière,  pour  échapper  à 
l'orage  qui  se  formait ,  se  retira  a 
Maestricbt  avec  son  offieialité,  em- 
porta le  grand  sceau  de  l'État,  et  fit 
fermer  le  tribunal  des  échevins.  Tout 
espoir  de  conciliation  était  évanoui. 
Les  villes,  à  Texceptionde  Maestricht  et 
de  Saint-Trond ,  envoyèrent  des  dé- 

gutés  à  Liège  pour  élire  un  mambour. 
)n  offrît  d'abord  cette  dignité  à  Jean , 
seigneur  de  Rochefort,  qm  la  refusa, 
voulant  rester  étranger  a  la  querelle. 
On  s'adressa  alors  à  Hehri  de  Hornes, 
dont  le  fils  Thierry  était  chanome  de 
la  cathédrale.  Le  vieillard  se  retrancha 
d'abord  derrière  ses  scrupules.  Mais, 
grâce  à  l'intervention  de  sa  femme, 
on  réussit  à  le  vaincre  d'autant  plus 
facilement  qu'on  ofiârait  la  crosse  à 
son  fils.  Henri  de  Homes  fut  ainsi 
proclamé  mambour,  et  son  fils  évéque 
de  Liège.  Les  chanoines  et  les  clercs 
n'ayant  pas  voulu  prendre  part  à  cette 
double  nomination,  on  les  chassa 
de  la  ville  comme  ennemis  de  TËtat, 
et  leurs  biens  furent  confisqués. 
Tout  tomba  de  cette  manière  dans  le 

S  lus  grand  désordre.  Thierry  eepen- 
ant,  s'occupa  de  faire  confinner  son 
élection.  11  éit  reconnu  par  l'antipape 
Benoit^  et  reçut  de  l'empereur  le  ai- 
plôme  d'investiture.  Ce  dernier  acte 
nç  fut  pas  mieux  accueilli  par  les 
échevins,  que  le  premier  ne  le  fut  par 
le  clergé.  On   reoounit   donc  aux 
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moyeQ9  de  la  terreur  pour  faire  re-  ' 
cooDaître  le  nouveau  prélat.  Les  maî- 
tres de  la  cité,  à  ia  tête  d'un  corps  de 
cavalerie  qu'on  avait  formé  en  prenant 
vingt  hommes  dans  chaque  métier, 
précédés  de  leurs  drapeaux,  allèrent 
mettre  le  feu  aux  fermes  et  aux  mai- 
sons des  écbe vins,  des  chanoines  et  des 
chevaliers,  qui,  restés  fidèles  à  Jean  de 
Bavière,  s'étaient  retirés  à  Maestriciit, 
à  Namur,  dans  le  Brabant  et  dans  le 
Hainaut. 

Voyant  les  choses  parvenues  à  cette 
extrémité,  et  Taudace  de  ses  ennemis 
croissant  âe  jour  en  jour,  Jean  de 
Bavière  résolut  de  recourir  à  son  tour 
a  la  voie  des  armes.  Il  alla  donc  solli- 
citer des  secours  en  France ,  en  Alle- 
nia^ne,  et  auprès  de  tous  les  princes  ses 
allies.  Informés  de  ses  préparatifs,  les 
Homes  se  déterminèrent  a  mettre  le 
sié^e  devant  Maestricht.  Les  premières 
hostilités  commencèrent  autour  de 
cette  ville.  Mais,  pendant  que  les  Lié- 
geois étaient  occupés  sur  ce  point, 
le  comte  de  Hainaut,  Guillaume  IV, 
frère  de  Tévéque  Jean,  opéra  une  di- 
version dans  le  pays  d'entre  Sambre  et 
Meuse,  et  comnnt  les  plus  grands  dégâts 
dans  cette  partie  de  la  principauté. 
LÉtat  ainsi  pressé  entre  deux  guerres, 
une  troisième  épée  vint  lui  présenter  la 
pointe.  (Tétait  celle  de  Jean ,  duc  de 
Bourgogne,  qui,  sorti  de  France 
après  Tussassinat  du  duc  d'Orléans, 
accourait  au  secours  de  Tévéque ,  son 
beau-frère. 

A  rapproche  de  cette  armée,  le 
mambour  se  hâta  de  lever  le  siège  de 
Maestricht  et  de  rentrer  à  Liège,  d'où 
il  sortit  le  lendemain  ,  22  septembre 
1408,  pour  marcher  à  la  rencontre 
de  Tennemi.  L*armée  liégeoise  était 
forte  de  quinze  mille  hommes  d'infan- 
terie et  de  sept  cents  cavaliers.  Henri 
de  Salm  portait  la  bannière;  les  arbalé- 
triers étaient  au  front  de  la  bataille,  et 
les  deux  Bornes  commandaient  le  cen- 
tre. L'armée  des  princes  était  de  trente- 
cinq  mille  combattants,  et  se  composait 
des  meilleures  troupes  de  Bourgogne , 
de  Flandre,  d'Artois  et  de  Hainaut. 
La  lutte  s'engagea  près  du  village 
d'Othée,  à  une  lieue  de  Tongres.  Elle 


fut  d'un  acharnement  terrible.  Aussi 
la  victoire  resta  longtemps  indécise.» 
Mais  enGn ,  pressés  par  le  nombre ,  lei 
Liégeois,  après  avoir  fait  des  prodiges 
de  valeur,  rompirent  leurs  rangs.  Alors 
ce  ne  fut  plus  qu'une  horrible  bou« 
chérie.  Enveloppés  de  toutes  parts ,  ils 
furent  serrés  en  une  masse  si  compacte, 
que  ceux  que  le  fer  ennemi  ne  pouvait 
atteindre  moururent  étouffés  les  uns 
sous  les  autres.  Henri  de  Salm,  les 
deux  Homes,  une  foule  de  barons  et 
de  chevaliers,  tombèrent  sur  le  champ 
de  bataille;  la  défaite  fut  telle,  que, 
selon  les  chroniques,  la  plupart  des  an- 
ciennes maisons  du  pays  s  éteignirent 
dans  cette  fatale  journée.  Les  tétes 
des  deux  Hornes  furent  présentées  le 
lendemain ,  plantées  sur  des  piques , 
à  Jean  de  Bavière ,  qui  les  envoya 
comme  un  trophée  à  Maestricht.  Cette 
sanglante  victoire  mérita  au  duc  de 
Bourgogne  le  surnom  de  Jean  sans 
Peur ,  et  à  Tévcque  celui  de  Jean  sans 
Pitié,  qu'il  justitia  si  bien  par  Tabus 
cruel  qu'il  fit  de  la  défaite  des  Liégeoisl 
La  ville  fut  consternée  en  appre* 
nant  ce  désastre;  mais  la  terreur  y 
redoubla  quand  on  apprit  la  terrible 
sentence  que  Jean  de  Bavière  venait  de 
rendre.  Il  força  d'abord  les  bourgeois 
et  le  clergé  à  venir  lui  demander  pardoa 
à  genoux  et  la  tête  nue.  Ensuite  com- 
mencèrent les  exécutions.  Il  fit  préci- 
pitrer  du  haut  du  pont  des  Arches  la 
veuve  de  Henri  de  Hornes,  et  déca- 
piter les  seigneurs  Jean  de  Seraing 
et  Jean  de  Iloclieforl  avec  tous  les 
fauteurs  de  la  sédition.  L'œuvre  de 
sang  terminée,  il  anéantit  toutes  les  li- 
bertés et  tous  les  privilèges  de  la  na- 
tion ,  et  fit  transporter  à  Mons  les  char- 
tes et  les  titres  qui  les  consacraient.  Il 
supprima  les  corps  des  métiers,  et  brûla 
leurs  bannières  ;  il  démolit  les  portes 
et  les  remparts  des  ville'de  Dînant^ 
de  Thuin,de  Fosses ,  de  Gouvin ,  et  des 
autres  situées  dans  le  pays  d'entre  Sam- 
bre et  Meuse;  il  frappa  la  principauté 
d'une  amende  de  deux  cent  vingt  mille 
écus  d'or,  à  partager  entre  le  roi  de 
France  et  l'empereur  ou  leurs  succes- 
seurs; enfin  il  mit  le  pays  en  interdit, 
jusqu'à  ceque,  rentré  sous  l'obéissancô 
s. 
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deson  prfnce,  il  eût  payé  cette  énorme 
amende.  Toutes  les  conquêtes  du 
temps  étaient  ainsi  détruites  d'un 
seul  coup.  Les  libertés  acquises  au 

f)rix  de  tant  de  sang  se  virent  abo- 
ies d'un  seul  trait  de  plume  et  la  na- 
tionalité liégeoise  fut  en  quelque 
sorte  anéantie.  Heureusement,  le 
chapitre  de  la  cathédrale  avait  con- 
servé une  énerffie  que  la  population 
avait  perdue.  11  refusa  de  ratifier  le 
décision  épiscopale,  et  fit  comprendre 
à  Jean  de  Bavière  que ,  si  les  tactieux 
avaient  ébranlé  sa  puissance,  il  ache- 
vait de  la  détruire  lui-même  par  la 
jugement  rigoureux  qu'il  venait  de 

Eorter.  L'évéque ,  malgré  l'inflexibi- 
té  de  son  caractère,  se  rendit  à  c^tte 
vérité,  et,  d'accord  avec  le  peuple  et 
les  délégués  des  princes  ses  alliés,  il 
modifia  plusieurs  dispositions  de  la 
sentence  rendue.  Toutefois  ces  modi- 
fications ne  furent  faites  que  par  forme 
d'octroi,  et  elles  conservèrent  une  cou- 
leur d*absolutisrae  bien  décidée. 

Ces  blessures  profondes  eussent 
peut-être  fini  par  se  cicatriser,  si  l'im- 
placable prélat  ne  se  fût  appliqué  à 
renouveler  Tirritation  par  une  mesure 
de  rigueur  inutile,  à  laquelle  il  re- 
courut. Il  permit  aux  Liégeois,  pros- 
cits  par  l'autorité  des  rebelles,  de 
se  venger  sur  les  biens  et  sur  les  per- 
sonnes de  leurs  ennemis.  Alors  ce 
furent  de  nouvelles  dévastations  et  de 
nouveaux  assassinats ,  mais  autorisés , 
cette  fois,  par  le  prince  lui-même.  Les 
haydrois,qui  s'étaient  réfugiés  en 
Brabant,  se  voyant  ainsi  menacés,  se 
réunirent  pour  opposer  une  résistance 
commune,  et  se  jetèrent  dans  la  petite 
ville  de  Herck,  au  comté  de  Looz; 
mais  ils  furent  pris  par  le  sénéchal 
du  comté ,  et  tous  livrés  à  la  mort. 
Ce  fut  le  signal  d'une  nouvelle  bou- 
cherie. Trente  habitants  de  Huy,  qui 
s'étaient  déclarés  peur  les  Hornes, 
eurent  la  tête  trancnée  sur  le  pont  de 
cette  ville,  et  leurs  corps  furent  jetés 
dans  la  Meuse. 

Ces  horribles  cruautés ,  si  elles  ré- 
pandaient la  terreur,  ne  firent  que 
donner  un  aliment  de  plus  à  la  haine 
du  peuple.  On  songeadonc  à  se  défaire 


du  tyran  par  l'assassinat.  tJn  complot 
fut  tramé  pour  égorger  l'évéque  et  ses 
ministres;  mais  la  conspiration  fut  dé- 
couverte, et  les  conjurés  furent  en 
partie  décapités,  en  partie  noyés. 

Cette  dernière  tentative  avant 
échoué,  les  Liégeois  n'eurent  plus  d'au- 
tre recours  que  la  protection  ae  l'empe- 
reur Sigismond.  Ce  prince  passait  pré- 
cisément par  leur  capitale  la  veille  de 
Noël  1416,  pour  se  rendre  au  concile 
de  Constance.  Il  écouta  les  plaintes  de 
ce  malheureux  peuple,  et  ordonna, 
par  un  diplôme  du  26  mars  1417 ,  que 
ta  nation  rentrât  dans  ses  anciens 
droits,  privilèges  et  libertés,  et  que 
les  villes  et  les  forteresses  du  pays  lus- 
sent rétablies. 

Cependant  Jean  de  Bavière  refusa 
de  se  soumettre  à  la  volonté  de  l'em- 
pereur, et  continua  le  système  despo- 
tique dans  lequel  il  était  entré;  de 
sorte  que  le  diplôme  impérial  ne  sou- 
lagea en  aucune  manière  le  joug  qui 
pesait  si  durement  sur  les  Liégeois. 

Heureusement  il  survint  un  événe- 
ment, étranger  au  pays,  qui  attira 
d'un  autre  côté  l'attention  de  l'évéque. 
C'était  la  maladie  de  Guillaume,  comte 
de  Hainaut ,  dont  l'héritière  Jacque- 
line, âgée  de  seize  ans,  paraissait  pou- 
voir être  facilement  dépouillée  d  une 
partie  de  ses  vastes  domaines.  L'évé- 
que, vovant  là  une  conquête  digne  de 
son  ambition,  changea  brusquement 
desystème  à  l'intérieur.  Il  fit  revenir  de 
Mons  les  chartes  liégeoises  et  réint^ra 
la  nation  dans  une  partie  de  sél^  droits. 

Nous  avons  raconté,  dans  Thistoire 
du  Hainaut ,  comment  Tévéque  réus- 
sit dans  ses  intrigues,  et  abandonna 
son  évêché  pour  épouser  Elisabeth  de 
Gorlitz. 

A  la  nouvelle  qu'il  avait  déposé  la 
crosse,  la  ville  de  Liège  fut  dans  une 
grande  allégresse.  Il  était  temps ,  en 
effet ,  qu'elle  respirât  après  tant  de 
malheurs.  Aussi  Jean  de  Yalenrode,  ar- 
chevêque de  Riga  en  Livonie,  qui  fut 
appelé,  en  1418,  au  siège  épiscopal, 
appliqua  son  règne  de  onze  mois  à  fer* 
mer  les  douloureuses  blessures  que 
Jean  sans  Pitié  avait  ouvertes  et  te- 
nues saignantes  pendant  dix  ans. 


Sons  Jean  de  Heinsberg;,  qui  loi  sue- 
eéda  en  1430,  les  Liégeois  reconqui- 
rent leur  tribunal  des  vingt-deux,  et 
rentrèrent  par  degrés  dans  la  plu- 
part des  privilèges  oont  ils  avaient  joui 
auparavant.  Ressuscites  à  leur  vieille 
liberté,  ils  voyaient  recommencer  de 
nouveaux  jours,  et  se  disposaient  à  jouir 
en  paix  de  leurs  droits  acquis  par  tant 
de  peines  et  de  sang,  quand  tout  à 
coup  l'ambition  d'un  homme  vint  re- 
mettre le  trouble  dans  rÉtat.Get  homme 
fat  Wauthier  d'Athin.  Maîeurde  la  ville 
de  Liège,  mais  d'un  caractère  impé- 
rieux et  despotique,  il  avait  fini  par 
exercer  un  pouvoir  singulièrement  ar- 
bitraire. Son  fils,  qui  était  chanoine 
de  Saint-Lambert,  ayant  eu  à  démêler 
avec  le  chapitre  un  différend  dont  il 
ne  s'était  pas  tiré  à  son  avantage, 
Wauthier  alla  jusqu'à  interdire  à  ce 
corps  l'eau  et  le  feu,  et  défendit  à  tous 
les  ouvriers  de  travailler  pour  les  cha- 
noines. Mais  un  jour,  un  bourgeois, 
condamné  injustement  à  payer  une 
amende  au  maîeur,  osa  se  prononcer 
publiquement  •contre  l'odieux  magis- 
trat Cette  fois,  la  mesure  étant  com- 
blée, la  voix  qui  s'élevait  contre  le 
tyran  trouva  de  l'écho.  Tous  les  mé- 
tiers épousèrent  la  cause  du  condamné 
avec  tant  de  chaleur  et  d'énergie,  que 
d'Athin  fut  proscrit  avec  les  echevms 
qni  l'avaient  soutenu  jusqu'alors,  dans 
la  crainte  d'encourir  sa  dis^âce. 

Ce  fu  t  un  événement.  Itfais  la  guerre 
étrangère  ne  tarda  pas  à  venir  en  dis- 
traire tous  les  esprits. 

Le  comte  de  Plamur ,  Jean  III,  avait 
vendu  ce  comté,  en  1420,  à  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  en  s'en  ré- 
servant la  jouissance  sa  vie  durant.  11 
mourut  en  1439,  et  le  duc  se  mit  en 
possession  de  ce  domaine.  La  petite 
ville  de  Bouvignes,  située  sur  la  rive 

Saucbe  de  la  Meuse,  faisait  partie 
u  comté  et  se  trouvait,  depuis  long- 
temps, en  rivalité  avec  Dinant,  dont 
elle  est  voisine.  Les  gens  de  Dinant, 
pour  la  tenir  en  respect,  avaient  fait 
construire  sur  la  rive  droite  du  fleuve 
une  tour  fortifiée,  qu'on  appelait  Mon- 
toreueil.  Phi  lippe  le  Bon  en  exisea  la  dé- 
■ioiition.Les  Dinantais  la  retusèrent» 
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et  une  guerre  terrible  éclata.  Mais  les 
Li^eois  y  succombèrent.  Resserrés 

Su'iis  étaient  de  toutes  parts  entre  les 
omaines  nouveaux  du  duc,  entre  le 
comté  de  Namur  et  les  duchés  de  Bra- 
bant  et  de  Limbourg,  la  lutte  était  de- 
venue trop  intealepour  eux.  Aussi, 
le  chapitre  fut  lorcé  a  une  paix  humi- 
liante. L'évéque  son  père  qui  avait  pris 
nart  à  la  guerre ,  et  vingt  députés  des 
états  du  pays,  vinrent  à  Malines 
trouver  le  duc,  et  lui  demandèrent  par- 
don à  genoux,  en  lui  promettant  d'être 
à  l'avenir  de  bons  voisins;  enfin,  ils 
s'engagèrent  à  lui  payer  en  deux  ans 
une  somme  de  cent  mille  nobles  d'or, 
et  de  lui  fournir  tous  les  ans,  deux 
mois  après  qu'ils  en  auraient  été  re- 

3uis,  une  troupe  de  troiscents  hommes 
'armes  pour  servir  pendant  six  mois 
sous  ses  drapeaux. 

Cette  paix  excita  à  Liège  un  violent 
mécontentement,  et  les  partisans  de 
Wauthier  d'Athin    s'efforcèrent   de 
l'accroître.    Un    tumulte   menaçant 
ent  lieu.  L'évéque  s'était  réfugié  dans 
les  caves  de  rhôtel  de  ville,  où  les 
bourgmestres  eux-mêmes  craignaient 
pour  leur  tête  que  le  peuple  réclamait 
a  grands  cris.  Comme  le  nom  d'Athin 
avait  conservé  une  grande  puissance, 
on  invoqua  l'intervention  de   Guil- 
laume, Irère  du  maîeur  proscrit.  Il  se 
montra  à  la  foule  et  réussit  à  la  cal- 
mer. Lorsqu'il  revint  au  milieu  des 
magistrats,  il  dit  que  la   multitude 
exigeait  que  le  règlement  dressé  par 
l'évéque  relativement  aux  élections  lût 
changé  en  faveur  du  peuple.  L'évéque 
et  ses  partisans  accéaèrent  à  cette  do- 
mande;  mais,  le  jour  des  él  ections  venu, 
les  métiers  choisirent  pour  maîtres  de  la 
cité  Guillaume  d'Athin  et  Jacques  de 
Borlé.  Ce  triomphe  ranima  la  fureur 
des  factieux.  Une  explosion  eut  lieu 
pendant  la  nuit  du  5  Janvier  1433 , 
mais  elle  fut  facilement  comprimée. 
Les  plus  coupables,  au  nombre  de 
cinquante ,  furent  bannis  à  perpétuité 
du  pays  de  Liège  et  du  comté  de  Looz, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  il 
fut  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  leur 
donner  ni  pain  ni  eau.  Les  autres,  au 
nombre  de  trois  cents ,  furent  en  par* 
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tîe  condamnés  à  des  banni ssementsplus 
ou  moins  longs.  H  fut  permis  à  cha- 
cun de  tuer  les  proscrits  qu'on  ren- 
contrerait sur  les  territoires  où  ils 
étaient  mis  hors  la  loi.  Ces  sentences 
furent  exécutées  avec  une  rigueur  qui 
approcha  souvent  de  la  cruauté.  Ainsi, 
un  malheureux  oui  avait  porté  du  se- 
cours à  son  père  proscrit ,  fut  cruel- 
lement décapité.  Amsi  encore  un  cha- 
noine de  Saint- Lambert,  fils  de  Wati- 
thierd'Âthin, ayant  été  a  Bâieimplorer 
le  concile  en  faveur  de  son  père ,  fut 
pris  à  son  retour^  couché  au  bord  d*un 
puitè  de  houillère,  et  précipité  dans 
la  mine ,  après  avoir  eu  la  tête  fra- 
cassée à  coups  de  maillet.  En  un  mot , 
la  terrible  justice  de  Venise  semblait 
transportée  à  Liège  •  Maïs  cette  terreur 
ramena  enfin  le  calme  dans  l'esprit 
de  cette  turbulente  cité. 

Deux  nouvelles  guerres  s*allumè- 
rent  bientôt.  En  1488,  Jacques,  sei- 
gneur de  Morialmé,  qui  avait  élé 
proscrit  quelques  amlées  auparavant^ 
était  revenu  à  Liège,  muni  a*unsatif- 
conduit  de  Tévéque.  Les  échevinS, 
qui  n'y  avaient  point  consenti  i  le  sai- 
sirent et  le  firent  décapiter.  Mais  Tris- 
tan, bâtard  de  Moriatmô,  vengea  son 
S  ère,  en  commettant  de  grands  dégâts 
ans  le  pays  d'entre  Sambre  et  Meuâe, 
où  il  s  était  réuni  à  une  troupe  de 
Français  et  de  Bourguignons  que  le 
défaut  de  paye  avait  portés  à  déser- 
ter leurs  drapeaux.  Enfin,  deux  an- 
nées plu^  tard ,  la  paix  d*Arraë  ayant 
fait  licencier  un  grand  nombre  de 
compagnies ,  occupées  jusqu'alors  à  la 
guerre  en  France,  le  même  territoire 
fut  de  nouveau  infesté  par  des  hordes 
de  bandits.  Deux  fois  Jean  de  Heins- 
berg  mardia  contre  eux,  pour  mettre 
un  terme  à  ces  dévastations. 

Quand  tout  fut  ainsi  rentré  dans 
Tordre,  l'évêque  songea  àfeire  le  pè- 
lerinage de  Palestine,  quMl  avait  pro- 
mis d accomplir.  Mais,  arrivé  à  Tu- 
hxB,  où  il  se  donna  le  titre  de  duc  de 
Bouillon ,  on  lui  refusa  le  passage , 
tant  le  nom  de  Godefroi  avait  laissé 
de  profonds  souvenirs  parmi  les  infi- 
dèles. Jean  de  Heiusberg  rentra  doud 
à  Liège  en  1444. 


A  pein«fùt-ilrerenu  dans  ses  Etats, 

Îfu'il  se  vit  impliqué  dans  de  nbuvel- 
es  difficultés.  Everard  de  la  Marck  et 
Jean,  sire  de  Beauraing,  vassaux  de 
Saint-Lambert ,  avaient  commencé  à 
garnir  leurs  châteaux  de  Rochefort  et 
d'Agimont,  et  à  faire  avec  quelques 
bandes  d*écorcheurs  des  incursions  sur 
les  terres  bourguignonnes.  Le  duc  ré- 
clama avec  instance  le  passage  pour 
une  armée  qu*il  destinait  à  châtier 
ces  deux  seigneurs ,  à  moins  ({ue  Té* 
véqué  né  consentit  à  les  réduire  lui- 
même.  Mais  1^  Liégeois  craignaient 
nu'une  fois  lé  pied  posé  sur  les  terres 
de  la  principauté,  le  due  n'en  sortit 
difficilement.  C'est  pourquoi  ils  furent 
forcés  de  marcher  contre  les  deux  eliâ- 
teaux  rébelles,  et  de  s'en  rendre  maî- 
tres. 

Jean  de  Heinsberg  vécut  jusqu'en 
1455  dans  des  craintes  continuelles  de 
mort;  car  les  proscrits  liéffeois  lui 
dressaient  de  touscétés  des  eïnbâches 
et  tramaient  contre  sa  vie  des  conspi- 
rations, qui ,  heureusement  pour  iui« 
avortaient  toujours.  Enfin ,  Philippe 
le  Bon,  qui  ne  visait  qu'à  placer  sur  le 
siège  épiscopal  son  neveu  Louis  de 
Bourbon,  chercha  à  attirer  l'évé^e 
à  Mallnes  d'abord,  à  la  Haye  ensuite, 
sous  prétexte  d'arranger  quelques 
derniers  points  relatifs  aux  conditions 
db  la  paix  intervenue  après  la  guerre 
qni  avait  eu  lieu  au  sujet  de  la  tour  de 
Montorgueil.  Jean  de  Heinsberg,  ar- 
rivé dans  la  capitale  hollandaise,  fîit 
sommé  d'abdiquer,  et  il  résigna  en 
effet  révêché.  Gomme  il  tardait  à  re- 
venir, lesLiégeois,qui  commençaient  à 

à  la  cour  du  duc,  qu'ils  regaraaient 
comme  leur  ennemi  naturel,  lui 
écrivirent  qu'il  eût  à  retourner  sans 
délai ,  ou  à  ne  plus  rentrer.  Irrité  du 
ton  impérieux  ae  ce  message,  il  répon- 
dit nu'ii  saurait  leur  donner  un  mâitre 
?[ai  les  gouvernerait  avee  une  lergfi  de 
er,  et  leur  apprendrait  à  adoucir  leur 
style.  Ces  paroles  éventèrent  Fs^ea- 
tion,  tenue  secrète  jusqu'alors. 

Lés  Liégeois  furent  consternés  ea 
apprenant  cette  nouvelle;  car  ils  sen- 
taient qu'un  joug  pesant  les  meoaçait 
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tons  te  domfiiakioii  du  netea  de  oè 
puisflaDtdae  de  Bourgogne,  dont  lé 
voisinage  les  inquiétait  déjà  si  fort. 
Leurs  craintes  se  réalisèrent  en  ef- 
fet,  cependant,  et  Louis  de  Bourbod 
fit  son  entrée  à  Liège  le  so  juillet 
1456. 

Ce  prinee,  malgré  son  Jeune  fl|[e, 
earU  n*aTait  que  seize  ans,  obtint 
les  dispenses  papales,  en  retour  de  la 

gromesse  que  Philippe  le  Bon  avait 
lits  au  souverain  pontife,  de  con- 
duire une  flmte  forniidabie  au  secout*s 
de  Constantinople,  tombée  au  pouvoir 
des  Ottomans.  Mdis,  si  le  saitit-slége 
avait  été  facile  à  lui  accorder  ses  bul- 
les, le  peuple  be  fut  pas  aussi  facile 
k  les  agréer;  tandis  que,  de  son  côté, 
le  efiapitre  se  sentait  humilié  de  n'a  voir 
pas  été  admis  à  prendre  part  à  ce  dioix. 
Louis  de  Bourbon  n*éuit  point  fait 

Êour  gagner  rafîeëtion  des  Liégeois. 
intoaté  d^dfficiers  et  de  domestiques 
qui  se  plurent  h  exerber  mille  exac- 
tions sur  le  peuple,  il  ne  tarda  pas 
lui-même  à  essayer  une  autorité  ab- 
ttolue,  d'autant  plus  intolérable  qu'il 
n'avait  point  le  privilège  de  Tâge  pour 
se  la  faire  pdrdohner.  Chaque  jour 
rahimosité  devint  plus  forte  de  part 
et  d'autre.  Dès  la  première  année  de 
son  règne,  le  jeune  prince  commençai 
par  des  exécution^  sanglantes  et  pat 
une  sévérité  tellement  implacable, 
que  Philippe  le  Bon  crut  devoir  Renga- 
ger à  se  modérer.  Louis  de  Bourbon 
iie  continua  pas  moins  à  suivre  la 
voie  de  la  rigueur.  D'un  côté,  il  per- 
sécutait avec  ilchdrnement  les  parti- 
sans que  Jean  de  Bleinsberg  avait  con- 
servés; de  l'autre,  il  ne  reculait  de- 
vant aucttU  éoup  d'État,  destituant 
arbitrairement  ae  Ses  fbtlctious  jus- 
qu'au grand  maleur  lui-même. 

Le  duc  d($  Bourgogne  sem ploya  de 
nouveau ,  en  l'an  1460 ,  à  rétablir  la 
bonne  intelligence  entre  le  peuple  et 
Tévéque.  Mais  les  Liégeois  ne  se  uaieut 
pas  plus  h  l'un  de  ces  princes  qu'ils 
ne  se  fiaient  à  l'autre.  Si  la  tyrannie 
du  prince  ICur  pesait,  la  puissance 
du  une  leur  portait  le  plus  vifombrage. 
Os  essayèrent  donb  de  nouer  une  al- 
liance avec.ia  France,  et  envoyèrent  une 


députation  ad  roi  CSharies  VII  ^  pen- 
dant qu'on  s'occupait  à  Llé^e  derar- 
rangementdesdimcultés  qui  s'étaient 
élevées. 

Sur  ces  entrefaites,  Charles  VU  vint 
à  mourir,  et  Louis  XJ  lui  succéda.  Ce 
prince  nourrissait  une  grande  haine 
contre  les  Liégeois,  qui,  pendant  son 
séjour  à  Genappe,  ou  il  était  venu  se 
sauver  de  la  colère  de  son  père,  avaient 
voulu  le  livrer  au  roi  irrité.  Aussi,  dès 
qu'il  fut  parvenu  au  pouvoir,  Il  se  dis- 
posa à  envoyer  une  armée  contre  eux. 
Avertis  de  cette  résolution  par  Louis 
de  Bourbon ,  qui  assistait ,  à  Reims , 
au  sacre  royal  avec  le  duc  de  Bourgo- 
gne, les  gens  de  Liège  se  hâtèrent 
d'envoyer  au  roi  une  députation ,  afin 
de  conjurer  l'orage  qui  se  préparait. 
Mais  à  peine  les  députés  furent-ils 
arrivés  a  Reims,  que  l'évéuue  mit 
tout  en  œuvre  pour  leà  empêcher  d'a- 
border Louis  XL 

Ils  y  réussirent  pourtant,  et  reçurent 
du  souverain  un  si  bon  accueil,  que 
l'on  put  deviner  tout  d 'abord,  sous  cette 
bienveillance,  mielque  ^rand  projet 
politique.  En  enet,  le  roi  méditait  la 
guerre  contre  le  duc  de  Bourgogne, 
et  il  voulait  s'attacher  les  Liégeois  « 
dont  il  combla  les  députés  de  présents  t 
d'honneurs  et  de  belles  paroles. 

Les  bonnes  dispositions  de  Louis 
XI  ranimèrent  l'espoir  du  peuple,  qui  sa 
croyait  maintenant  assuré  d  un  appui 
capable  de  contre-balancer  l'influence 
funeste  du  duc.  Aussi ,  la  turbulence 
nationale  ne  tarda  pas  à  se  ranimer* 
Le  refus  de  Louis  de  Bourbon  de 
prendre  les  ordres  sacrés  avait  redou- 
Dlé  la  mésintelligence  que  ses  actes 
avalent  fait  naître.  Pour  détourner 
l'attention  de  ce  point,  il  ressuscita 
l'ancienne  querelle  relative  à  certains 
attentats  qu'il  prétendait  que  les  ma- 
gistrats avaient  commis  contre  soa 
autorité:  il  menaça  de  mettre  la  ville 
eh  interdit,  si  on  refusait  de  lui  don- 
ner satisfaction  à  ce  sujet,  et  il  se  retira 
à  Maestricbt.  Aussitôt  le  peuple  entra 
en  ébullition;  il  fit  proclamer  devant 
le  Perron ,  cet  antique  symbole  de  le 
liberté  liégeoise,  les  noms  des  ennemis 
de  la  nation,  et  les  bannit  en  Jeur  m^^ 
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terdisant  le  fea  et  re&a.  L*éTéque  de 
Tournay  interposa  sa  médiation  et  ré- 
clama, au  nomderévéque^unesoinme 
de  cent  mille  florins  et  le  rappel  des 
proscrits.  Le  premier  point  fut  ac- 
cordé ,  le  second ,  refusé.  Dans  Tespoir 
de  vaincro  cette  obstination,  et  de 
pouvoir  mieux  travailler  à  une  paix 
solide,  les  ma^strats  supplièrent  Té- 
véque  de  revenir  à  Liège ,  où  il  rentra 
en  effet.  Mais,  à  son  retour,  il  ne  son- 

Sea  à  rien  moins  gu*à  publier  la  paix, 
ont  les  articles  furent ,  il  est  vrai , 
arrêtés  et  ratiGés.Son  but  était  de  ga- 
gner du  temps  iusqu'à  ce  qu'il  eût  appris 
ce  qui  serait  décidé  au  sujet  de  l'inter- 
dit, dont  les  Liégeois  avaient  appelé 
ausaint-siéffe.  Ennn,  la  nouvelle  arriva 
qiie  Tinterait  était  maintenu  par  le 
pape.  Alors  Tévéque  ne  garda  plus  de 
mesure  ;  il  cassa  le  décret  de  bannis- 
sement lancé  par  le  peuple,  rappela  les 
bannis,  et  retourna  à  Maestricbt,  où 
il  manda  tous  ses  tribunaux  et  tous 
ses  chapitres,  avec  son  chancelier  et 
son  officiai. 

L'irritation  était  extrême.  Aussi, 
la  première  pensée  du  peuple  fut  de 
créer  un  mambour;  et  le  marquis  de 
Bade  fut  investi  de  cette  dignité.  Deux 
événements  inatteudus  maintinrent  les 
Liégeois  dans  ces  dispositions.  D'abord 
le  pape  Paul  II,  qui  venait  de  succéder 
à  Pie  II,  avait,  au  printemps  de  Tannée 
1463 ,  envoyé  un  lég^t  à  Lîé^e  pour 
s'enquérir  de  Tétat  des  affaires.,  et 
suspendre  les  censures  jusqu'au  4  Juil- 
let. Ensuite  Louis  XI  avait  envoyé 
une  députation ,  composée  de  Louis 
de  Laval,  seigneur  de  Cnâtillon ,  de  Hi- 
mar  de  Poisien ,  maître  d'hôtel ,  con- 
seiller et  chambellan  royal,  de  Jean 
de  Verger,  conseiller  et  président  du 
parlement  de  Toulouse,  et  de  Jacques 
de  Royère,  secrétaire  du  roi,  (K)ur 
négocier  avec  la  cité  et  le  pays  de  Liège 
une  alliance  contre  Philippe,  duc  de 
Bourgogne,  contre  Charles,  comte  de 
Charolais ,  son  flis ,  et  contre  Tévéque 
Louis  de  Bourbon  et  ses  adhérents. 

Cette  alliance  fut  conclue;  mais  on 
approchait  à  grands  pas  du  terme  de 
la  suspension  de  Tinterdit. 
pans  l'attente  des  hostilités  prochai- 


nes, le  marquis  de  Bade  partit  pour 
TAllemagne ,  afin  d'y  chercher  des  se- 
cours d'hommes  et  d'argent.  Quand  il 
passa  à  Dinant,  quelques  soldats  de 
ta  garnison  bourguignonne  de  Bouvi- 

fnes  l'attaquèrent,  lui  tuèrent  un 
omme,  et  lui  en  firent  un  autre  pri- 
sonnier. Les  Dinantais  se  vengèrentde 
cette  insulte  en  attaquant  Bouvi^nes, 
et  en  faisant  quelques  légères  brèches 
aux  remparts.  Ces  faits,  ai  peu  impor- 
tants en  eux-mêmes,  suffirent  pour 
enfanter  plus  tard  de  grands  et  ter- 
ribles événements. 

Cependant,  le  4  juillet  venu,  les 
membres  les  plus  considérables  du 
clergé  abandonnèrent  la  ville ,  que  les 
échevins  avaient  déjà  quittée.  Quand 
ils  eurent  franchi  le  seuil  des  portes, 
le  peuple  commença  à  piller  les  mai- 
sons de  ceux  qui  s'étaient  échappés 
de  lacité.LesgensdeLiégeen  insurrec- 
tion, ceux  de  Huy  imitèrent  si  bien  leur 
exemple,  que  lévègue,  réfugié  dans 
leur  cnâteau,  en  sortitfurtivement  pen- 
dant la  nuit,  et  s'enfuit  à  Bruxelles. 

Dans  ce  moment,  le  marquis  de  Bade 
revint  d'Allemagne  avec  un  corps  de 
troupes  assez  considérable  et  un  train 
assez  nombreux  d'artillerie ,  tandis 
qu'un  des  envoyés  liégeois  revenait  de 
France  avec  la  ratification  du  traité 
d'alliance  conclu  avec  Louis  XI.  Le  roi 
avait  adjoint  à  ce  député  un  de  ses 
conseillers,  avec  la  mission  de  presser 
les  états  de  Liégede  prendre  les  armes  ; 
et  cet  ordre  était  si  précis,  qu'il  lui 
était  défendu  de  revenir  en  France 
avant  que  les  hostilités  ne  fussent 
entamées  avec  le  duc  de  Bourgogne. 

Philippe  le  Bon,  dans  la  crainte  d'être 
surpris  à  Timproviste,  avait  fait  tous 
ses  préparatits  de  guerre;  et  déjà  le 
duc  de  Clèves ,  son  neveu,  s'avançait  à 
la  tête  d'une  armée.  De  leur  côté,  le 
mambour  et  les  Liégeois  passèrent  un 
temps  précieux  à  discuter  sur  les  plans 
de  campagne,  et  sur  les  formes  de  la 
déclaration  de  guerre  à  envoyer  au 
duc.  Le  peuple  enfin  perdit  patience, 
et  s'ébranla.  Le  métier  des  vignerons 
donna  l'exemple,  et  sortit  de  la  ville  ; 
celui  des  bouchers  le  suivit,  et  les 
autres  successivement. 
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Iln^était  plus  temps  ors  reculer.  Liège 
envoya  donc  à  Philippe  un  héraut,  pour 
le  déner  à  feu  et  à  sang;  et,  sans  atten- 
dre sa  réponse,  l'armée  entra  dans  le 
Limbourg,  pilla  le  ban  de  Hervé,  et 
mille  siège  devant  le  château  de  Fau- 
quemont.  Mais,  la  nuit  suivante,  le 
marquis  de  Bade ,  qui  ne  pouvait  ré- 
duire àrobéissancela  troupe  indiscipli- 
née d'Allemands  qu*il  avait  amenés,  se 
retira  furtivement  du  camp.  Cette  re- 
traite subite  déconcerta  les  Liégeois , 
qui  levèrent  tout  à  coup  le  siège  et 
rentrèrent  dans  leur  ville. 

Pendant  ce  temps,  les  Bourguignons 
avaient  envahi  la  Hesbaie,  ou  ils  mirent 
tout  à  feu  et  à  sang.  Les  partisans  de 
Louis  de  BDurbon  dévastaient  les  en- 
virons de  Tongres  et  de  Maeseyck,  et 
les  comtes  de  Nassau,  de  Hornes  et  de 
Gaesbeek  ravageaient  le  comté  de 
Looz.  Les  Liégeois  cependant  étaient 
loin  de  rester  inactirs.  Tandis  que 
les  gens  de  Sain^Trond  ruinaient  les 
châteaux  de  Duras,  de  Hornes  et 
d'Ordinghen ,  ceux  de  Lié^e  étaient 
tombés  dans  le  duché  de  Limbourg , 
et  ceux  de  Huy  dans  le  comté  de 
Namur,  où  ils  exercèrent  les  plus 
horribles  représailles. 

Au  milieu  de  ces  chevauchées  dé- 
vastatrices, se  répandit  tout  à  coup  le 
bruit  que  les  Français  avaient  fait 
essuyer  une  sanglante  défaite  aux 
Bourguignons,  à  la  journée  de  Mont- 
Oiéry,  et  que  le  comte  de  Charolais 
était  pris.  Acette  nouvelle,  une  grande 
joie  éclata  dans  tous  le  pays  de  Liège. 
Ceux  de  Dinant  allèrent  même  jusqu'à 
manifester  leur  allégresse  par  une 
farce  grossière,  qu'ils  expièrent  quel- 

3aes  mois  plus  tard  par  un  bien  grand 
ésastre.  Ils  promenèrent  sous  les 
mars  de  Bouvignes ,  dont  ils  avaient 
déjà  pillé  le  territoire,  une  effigie  du 
comte  de  Charolais,  en  criant  : 

—  Voilà  le  fils  de  votre  duc,  ce 
faux  traître,  que  le  roi  de  France  a  fait 
oafera  pendre,  comme  il  est  pendu  ici. 
Mais,  quand  on  sut  gue  Louis  XI,  me- 
nacé dans  Paris,  avait  conclu  la  paix  à 
des  conditions  peu  avantageuses ,  et 

rie  comte  de  Charolais,  ramenant 
France  son  armée  victorieuse,  se 


préparait  à  marcher  contre  les  Lié- 
geois, la  consternation  fit  placeàFalIé- 
gresse.  Les  gens  de  Huy  n'eurent  pas 
de  peine  à  obtenir  la  paix  ;  ceux  de 
Dinant  réussirent  également  à  désar- 
mer le  duc  Philippe.  Les  Liégeois 
restaient  seuls  et  abandonnés  à  leurs 
propres  forces.  Mais  la  lutte  était  trop 
inégale;  if  fallut  se  soumettre  aux 
conditions  que  le  duc  leur  imposa.  11 
en  exigea  trois  principales  :  l"*  que  Phi- 
lippe et  ses  sucesseurs ,  ducs  de  Bra- 
bant,  seraient  reconnus  avoués  et 
souverains  héréditaires  des  éclises  et 
cité,  villes  et  pays  de  Liège  et  de  Looz, 
et  que,  à  titre  de  cette  reconnais- 
sance, on  payerait  au  duc  et  à  ses 
successeurs  une  rente  annuelle  de 
deux  mille  florins;  2*  que  ceux  de 
la  cité  et  du  pays  de  Liège  ne  pour- 
raient jamais  s'armer  ni  faire  la 
guerre  contre  leducouses  successeurs, 
ni  contracter  d'alliance,  sans  leur  vo- 
lonté et  sans  au'ils  v  fussent  compris,ou 
exceptés  et  réservés,  s'ils  le  jugeaient  a 
propos,  sous  peine  de  deux  cent  mille 
florins  d'amende  chaque  fois;  3*  que  les 
maîtres,  les  échevins  et  tous  les  ouiciers 
de  la  cité,  les  doyens  des  corporations 
avec  dix  hommes  de  chaque  métier,  dix 
chanoinesderéglise  de  Saint-Lambert, 
guatrepersonnesdechacunedes  autres 
églises  et  des  abbayes,  et  dix  nobles 
vassaux  de  l'église ,  représentant  les 
trois  États,  viendraient  à  Malines  de- 
mander pardon  au  duc,  têtes  nues 
et  les  genoux  fléchis.  Après  quelque 
hésitation,  les  Liégeois  acceptèrent 
ces  conditions,  quelque  humiliantes 
qu'elles  leur  parussent,  et  la  paix  fut 
solennellement  conclue  \ 

Après  cette  soumission ,  les  exilés 
commencèrent  à  se  remuer  à  leur  tour 
dans  les  parties  limitrophes  de  la  prin- 
cipauté, surtout  du  coté  de  Looz  et 
de  Hasselt.  Soutenus  par  les  secours 
des  factieux  de  l'intérieur,  ils  avaient 
pu  se  réunir  en  un  corps,  et  se  gros- 
sirent bientôt  d'un  grand  nombre 
d'hommes  perdus  de  dettes  et  de  cri- 
mes. Cette  troupe  formidable  prit  le 

<  Le  traité  porte  la  date  da  32  décembre 
1466.  Ud  des  originaux  de  ce  document  re- 
pose aux  Archives  du  royaume  àBruxeUes. 
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nom  de  eoulupriers  oa  de  compo' 

rions  de  ia  verte-tente,  et  se  mit 
dévaster  les  campagnes  d*une  ma- 
nière effroyable ,  s  attaquant  surtout 
aux  partisans  de 'Louis  de  Bourbon, 
et  se  répandant  dans  la  Ûesbaie  jus- 
qu'aux portes  de  Huy,  où  féveqUe 
rétait  enfermé. 

On  croyait  Tincendie  éteint  ;  maïs 
le  feu  couvait  partout  sous  la  cendre. 
Dans  tout  le  pays,  ce  n*était  que  dé- 
sordre, anarchie  et  confusion.  ASaint- 
Trond,  on  chassait  les  amis  du  prince  ; 
à  Huy,  on  traquait  ses  ennemis  ;  à 
Liège,  les  bourgeois  allèrent  jusqu'à  dé- 
capiter Tavoué  de  )a  Hesbaie,  qui  avait 
accompagné  à  Huy  Louis  de  Bourbon. 
Enfln,  on  songeait  sérieusement  à  rap- 
peler le  prince  de  Bade. 

Cependant  Bourbon  s*était  résolu  à 
prennre  les  ordres  sacrés.  Il  se  Ût 
ordonner  prêtre  le  4  juillet  1466,  et 
sacrer  évéque  dans  le  cours  du  même 
mois.  Mais  ses  ennemis  n*en  montrè- 
rent que  plus  d'acharnement.  Les  in- 
trigues de  Louis  XI  étaient  venues  les 
servir  très-mal  h  propos,  en  rattachant 
les  Dinantais  au  parti  des  Liégeois. 
Dès  ce  moment  Dinant  était  devenu 
le  point  de  ralliement  descouluvriers, 
des  proscrits  et  des  mécontents.  Cette 
ville  sienala  sa  révolte  par  un  acte 
d'horrible  atrocité.  Elle  fit  mourir, 
presque  sans  forme  de  procès,  les 
quatre  députés  qui  avaient  négocié  la 
paix  avec  le  comte  de  Charolaïs;  puis 
elle  lâcha  une  armée  Sur  le  comte  de 
Hainaut  et  sur  celui  de  Namur. 

Philippe  le  Bon ,  en  apprenant  ces 
brigandaj^es,  se  détermina  a  châtier  une 
bonne  fois  cette  indomptable  popula- 
tion. Il  rassembla  donc  à  Namur  une 
armée  de  trente  mille  hommes,  dont 
il  donna  le  commandement  à  son  fils, 
pour  marcher  contre  Dinant.  La  ville 
fut  investie  le  14  août  1466,  et  prise 
le  25  du  même  mois. 

Gomme,  ici,  Thistoire  de  Liège  se 
rattache  étroitement  à  celle  des  ducs 
de  Bourgogne,  nous  raconterons  les 
faits  qui  suivirent,  dam  Tbistoire 
mftne  de  ces  duos. 


CHAPITRE  DB0XIEMB. 

LES  COMTES  DE  NAMUB  BT  0S 
LnXBMBOUBa  IUSQU'a  ISUB  BBtJ- 
9I0N  AUX  BOMAIUBS  DBS  DUCS 
DB  BOUBOOONB. 

I.  LB    GOHTB   DB  IfAMUH  TCSQU'BH 
1429. 

Le  territoire  de  Namur  était,  de- 
puis l'invasion  des  Franks,  une  dé- 
f tendance  de  la  monarchie  française. 
I  ne  fut  érigé  en  ËUt  indépendant 
qu*au  commencement  du  x^  siècle.  Il 
se  composait  anciennement  du  ter- 
ritoire ae  Cou  vin,  qui  s'étendait  sur  la 
rive  gauche  de  la  Meuse ,  et  du  comté 
de  Lommen,  qui  se  développait  sur  une 
partie  de  la  rive  droite  de  la  Sam- 
breet  sut  toute  la  rive  gauche,  em- 
brassant ainsi  tout  le  pays  compris 
entre  la  Meuse  et  la  Sambre  depuis 
son  embouchureiusau'au  Hainaut.  Le 
comté  lut  morcelé  plus  tard  en  faveur 
de  plusieurs  monastères  et  établisse- 
ments religieux,  tels  queFlorenne, 
Gembloux,  Saiut-Oérard,  Fosses,  Flo- 
reffe  et  Malogne.  Après  ce  morcelle- 
ment, les  comtes  de  Lommen  n'y  exer- 
cèrent plus,  à  ce  qu'il  paraît,  qu'une 
sorte  d'à vouerie;  même  ils  devmrent 
complètement  les  vassaux  de  l'église 
de  Liège  pour  les  parties  de  ces  do- 
maines dont  s'enrichit  la  cathédrale 
de  Saint-Lambert.  Ces  comtes  pa- 
raissent n'avoir  plus  conservé  à  la 
fin  que  leur  alleu ,  le  château  de  Na- 
mur, lequel ,  plus  tard ,  lorsque  le 
comté  fut  déclaré  marquisat  de  l'Em- 
pire,  devint  le  siège  de  leur  seigneurie. 
Les  origines  de  l'histoire  de  Namur 
sont  enveloppées  d'épaisses  ténèbres. 
Ce  n'est  que  dans  les  premières  an- 
nées du  X*  siècle  qu'elles  commen- 
cent à  s'éclaircir.  Eu  effet ,  dans  l'acte 
gar  lequel  Louis,  roi  de  Lorraine,  con* 
rma,  en  908 ,  la  donation  de  Tabbaye 
de  Fosses,  faite  à  la  cathédrale  de  Liège 
par  Tabbesse  Gisèle,  parente  de  Zwen* 
tibold,  nous  rencontrons  un  comte 
de  Lommen,  nommé  Béranger.  Ce 
seigneur  est  le  premier  qui  figure  sur 
leslistes  généalogiques  du  comté  de  Na« 
mur.  11  épousa  Symphoriane,  fiUe  de 


Régnier  I,  comte  de  Hainaut,  qui ,  In- 
vesti en  916  du  gouvernement  de  la 
Lotharirjff  ie  par  Charles  le  Simple,  moU- 
nit  vers  ran  932,  et  eut  pour  successeur 
son  fils  Robert  I,  dont  le  fils  Albert  I 
recueillit  rbéritage.  Albert  épousa  £r- 
mengarde,  fille  de  Charles  de  France, 
duc  de  la  basse  Lotharingie;  et,  avant 
élevé  du  chef  de  sa  femme  des  préten- 
tions surce  duché,  il  les  soutint  par  uue 
guerre  contre  TEmpire  laquelle  ne  se 
termina  point,  sans  lui  sa  procurer 
quelques  avantages.  Après  sa  mort, 
ses  (feux  fils,  Robert  II  et  Albert  II, 
prirent  successivement  les  rênes  du 
comté,  le  premier  vers  l'an  1000  ,  le 
second  vers  l'an  1018.  On  rapporté 
la  mort  4e  ce  dernier  h  Tan  1064.  De 
ses  deux  fils  Albert  III  et  Henri ,  celui- 
là  obtint  le  comté  de  Namur,  celui-ci 
le  eomté  de  la  Roche  et  de  Durbuj^ 
^ui  était  probablement  un  domaine  de 
1  héritage  lorrain  de  sa  mère  Régilinde^ 
fille  de  Gothelin  I ,  duc  de  Lotharingie. 
L*histoire  ne  fournit  guère  de  détails 
sur  Tun  ni  sur  Tautre.  Tout  ce  que 
Ton  sait  du  premier,  c'est  qu'il  était 
animé  d'un  grand  esprit  chevaleres- 
que; car  il  tira  son  épée  dans  la  guerre 
çue  Richilde,  comtesse  deHainaut,  eut 
a  soutenir  contre  Robert  le  Frison  '  ; 
et  il   reparut  plus  tard  dans   une 

Îuerelle  qui  s'étaft  élevée ,  au  suiet 
e  quelques  domaines ,  entre  Goae- 
froi  de  Bouillon  et  révéque  de  Ver- 
dun, et  dans  laquelle  il  embrassa  le 
parti  de  ce  prélat.  Albert  III  mourut 
en  1108.  Son  fils  aîné  Godefroi  lui 
succéda  dans  le  comté  de  Itamur; 
le  second.  Frédéric,  Rit  appelé  en  1119 
an  liège  épiscopai  de  Liège  >. 

Le  successeur  de  Godefroi  fut 
Henri  l'Aveugle,  aue  nous  avons  déjà 
vu  au  siège  du  château  dé  BouIIIod 
par  les  Liégeois  3.  U  entra  lui*mémé 
en  gu^re  avec  ses  alliés,  et  subit  à 
Andenne  une  défaite  sanglante  en 
1  ISS.  Toute  sa  vie  ne  fut  qu^une  série 
de  batailles  «t  de  combats.  Il  épousa 
successivement   Laurette,    fille  de 
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Thierry  d'Alsace,  comte  de  Flandre,'la- 
quelle  mourut  en  1 172,  sans  lui  laisser 
d*enfant  ;  et  Asnès  de  Nassau,  Ulle  d'O- 
thon ,  comte  de  Gueidre.  De  cette  der- 
nière il  n'eut  qu'une  fille.  Ermesinde, 
qui  fut  mariée  d'abord  à  Thibaut  de 
Bar,  auquel  elle  apporta  le  comté  de 
Luxembourg,  qu'Henri  l'Aveugle  te- 
nait du  chef  de  sa  mère  Ermesinde 
de  Luxembourg  ;  ensuite  à  Waleram , 
comte  de  Limbourg ,  dans  la  maison 
duquel  elle  introduisit  le  même  do- 
maine. 

En  1192, du  vivant  même  de  Henri, 
qui  ne  mourut  qu'en  l'année  1106, 
1  empereur  convertit  en  marquisat  le 
comté  de  Namur,  et  en  investit  Bau- 
douin V  de  Hainaut,  neveu  d'Henri 
l'Aveugle.  Cest  ainsi  que  Namur  passa 
dans  la  maison  de  Hainaut. 

Les  événements  de  Thistoire  du 
marquisat  après  qu'il  eut  été  réuni 
au  Hainaut;  se  mêlent  à  ceux  de  l'his- 
toire de  ce  comté.  Nous  avons  vu  com- 
bien de  fois  ces  seigneuries  entrèrent 
en  contact  avec  la  Flandre  et  la  France. 

Après  la  mort  de  Baudouin  V ,  Na- 
mur échut  au  deuxième  fils  de  ce 
prince,  Philippe  de  Courtenal,  dit  le 
Noble,  et  devint  un  fief  du  Hainaut, 
dont  il  suivit  toutes  les  destinées  sous 
Philippe  le  Noble  et  sous  ses  diffé- 
rents enfants.  Le  premier  de  ceux-ci 
fut  Philippe  II  ;  le  deuxième  fut  Henri 
H  ;  le  troisième  fut  Marguerite,  épouse 
d'Henri,  comte  de  Vianden  dans  le 
Luxembouri;,  laquelle  usurpa  sur 
ses  deux  fVères  Robert  et  Baudouin 
le  marquisat,  que  Tempereur  la  força 
en  1237  k  restituer  à  ce  dernier. 

En  1262,  Baudouin  vendit  ce  domaine 
à  la  reine  Blanche  de  France,  qui  en  fit 
présent  à  sa  femme  Marie  de  Brienne. 
Sous  cette  princesse,  Marguerite 
éleva  de  nouvelles  prétentions,  aux- 
quelles il  fut  mis  un  terme  par  l'ac- 
quisition que  fit  du  marquisat  Gui  1 , 
comte  de  Flandre,  qui  venait  d'épouser 
Isabellede  Luxembourg,  fille  d'Henri, 
comte  de  Vianden. 

Cependant  Namur  ne  resta  sous  la 
domination  de  Gui  que  jusqu'à  la 
mort  de  ce  prince ,  qui  le  laissa  à  son 
fils  Jeani  le  premier  des  enâmts  qu'il 
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avait  obtenus  d'Isabelle  de  Luxem- 
bourg. ' 

Jean  I  épousa  d'abord  Marguerite 
de  Clermont,  dont  ii  n'eut  point  d'en- 
fants; ensuite  Marguerite  d'Artois, 
dont  il  eut  sept  fils  et  trois  filles.  De 
ces  fils,  les  quatre  premiers  lui  succé- 
dèrent, Jean  II  en  1330,  Gui  II  en 
1335,  Philippe  III  en  1836;  enfin, 
Guillaume  I,  dit  le  Riche,  en  1387, 
qui,  à  sa  mort  survenue  en  1391,  laissa 
ses  domaines  à  son  fils  aîné  Guillaume 
II,  des  mains  duquel  ils  passèrent, 
en  1418,  à  son  fils  puîné  Jean  III. 

Jean  III  fut  le  dernier  de  sa  maison. 
Pi'ayant  point  d'héritier  légitime,  il 
vendit,  en  1421 ,  le  comté  au  duc  de 
Bourgogne,  mais  il  s'en  réserva  la  jouis- 
sance jusqu'à  sa  mort.  Par  des  lettres 
doiinees  à  Gand  plusieurs  jours  après 
cette  vente,  le  duc  Philippe  le  Bon  dé- 
clara que  le  pa^s  de  Namur  et  ses  an- 
nexes ne  seraient  jamais  séparés  du 
comté  de  Flandre.  Enfin,  par  d'autres 
lettres,  il  promit  aux  gens  d'Ëglise,  aux 
nobles,  aux  bourgeois  et  aux  habitants 
du  même  pays,  qu*il  les  entretiendrait 
dans  leurs  privilèges,  franchises,  li- 
bertés et  coutumes,  et  que,  dans  l'an- 
née qui  suivrait  le  décès  du  comte 
Jean,  il  leur  prêterait  les  serments 
que  le  comte  de  Namur  avait  coutume 
de  prêter  à  sa  première  entrée  et  à  sa 
joyeuse  réception. 

Or,  Jean  III  mourut  le  1^'  mars  1429, 
et  le  duc  se  mit  en  possession  de  ce  nou- 
veau domaine ,  comme  nous  l'avons  vu. 

La  circonscription  territoriale  de 
Tancien  comté  de  Namur  est  fort  dif- 
ficile à  déterminer ,  parce  que  la  par- 
tie principale  des  terres  dont  il  se  com- 
posait étaient  des  domaines  des  ab- 
bayes voisines,  dont  les  comtes  étaient 
simplement  avoués. 

Quant  à  l'administration  du  pé^s , 
outre  le  tribunal  deséchevinsde  la  ville 
de  Namur  et  de  celui  de  Saint- Aubin, 
et  les  autres  justices  semblables,  il  y 
avait,  dans  les  localités  principales  du 
comté ,  des  tribunaux  féodaux  que  le 
comte  présidait  en  personne  ou  par  son 
bailli ,  et  qui  se  composaient  de  douze 
membres  pris  dans  la  noblesse.  Il  y  avait 
une  monnaie,  qui  fut  établie  en  1297, 


et  dont  les  privilèges  fiirent  dressés  à 
rinstar  de  ceux  de  la  monnaie  de  Pa- 
ris. Namur  avait  aussi  ses  corporations 
d'archers  et  d'arbalétriers,  comme  cel- 
les que  nous  avons  vues  en  Flandre. 
L'une  d'elles  fut  instituée  en  1266.  La 
ville  possédait,  à  l'exemple  des  villes 
de  Liège ,  de  Huy  et  de  Dinant ,  ses 
jurés  ou  bourgmestres,  et  un  conseil 
de  prud'hommes  choisis  dans  les  quatre 
mâiers.  La  draperie  était  l'industrie 
principale  des  habitants. 

II.^LE  LUXEUBOUne  JUSQU'BN  1444. 

L'ancien  comté  de  Luxembourg 
Caisait  partie  de  la  Lotliaringie  que 
Lothaire  I  obtint  en  vertu  du  traité 
de  Verdun,  en  843.  Il  comprenait, 
outre  le  comté  de  Chioy,le  pays  d'Ar- 
denne ,  qui  s'étendait  entre  l'Ourthe , 
l'Amblève  et  la  vallée  de  la  Sure; 
le  pays  de  Biedbourg,  qui  était 
borné  à  l'ouest  par  la  Sure,  et  courait 
au  sud  le  long  de  la  Moselle  et  au 
delà  jusqu'à  ^l^arbourg;  le  pays  de 
Voivre,  que  baignaient  l'Our  et  le 
Chiers  ;  le  pays  d^Arlon ,  dans  la  val- 
lée de  la  Semoi  ;  enfin ,  le  territoire  bai- 
§né  par  l'Alzette,  et  situé  entre  ceux 
e  Biedbourgetde  Voivre.  Au  partage 
que  subit  la  Lotharingie  en  870,  tou- 
tes ces  parties  échurent  à  Louis  le 
Germanique. 

Vers  Tan  928 ,  la  Lotharingie  fut  éri- 
gée en  duché  héréditaire  pr  l'empe-^ 
reur  Henri  TOiseleur,  qui  en  confia 
le  gouvernement  à  Gilbert.  Bruno, 
archevêque  de  Cologne,  en  obtint 
l'administration  vers  l'an  959,  et  par- 
tagea la  Lotharingie  en  haute  et  bas- 
se. Dans  le  gouvernement  de  la  pre- 
mière ,  appelée  aussi  duché  de  Mosel- 
iane,  il  se  subdélégua  Frédéric,  comte 
de  Bar  ;  et  dans  celui  de  la  seconde , 
Godefroi,  que  l'on  regarde  généra- 
lement comme  le  fils  de  Rîcuin, 
comte  d'Ardenne. 

C'est  à  ce  Ricuin  que  commence 
l'histoire  spéciale  du  comté  de  Lu- 
xembourg. 

De  même  que  le  comté  de  Namur, 
celui  de  Luxembourg  comprenait  plu- 
sieurs domaines  eoclesiastioues,  parmi 
lesquels  celui  delà  cathédrale  de  Saint* 
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Maximin  à  Trêves ,  et  celui  de  l'ab- 
baye d^Epternach ,  étaient  d'une  gran- 
de importante.  L'origine  du  premier 
remonte  très-haut  dans  la  période  mé- 
rovingienne. Celle  du  second  est 
due  à  saint  Wiiiibrord,  qui  fonda  en 
701  cette  abbaye ,  que  sainte  Irmine 
pourrut  de  ricnes  dotations. 

En  963,  Ricuin,  comte  d'Ârdenne , 
ayant  partagé  sa  seigneurie  entre  ses 

Quatre  nJs  et  son  gendre,  Godef  roi  reçut 
i  comté  de.  Verdun  et  de  Bouillon , 
Sigefroid  le  comté  de  Luxembourg, 
et  Arnould  de  Granson,  époux  de  Ma- 
thilde,  le  comté  de  Chiny.  Les  deux 
autres  fils  obtinrent  des  parts  situées 
hoi:^  du  territoire  de  Luxembourg. 

Sigdùroid,  qui  avait  des  possessions 
dans  presque  tous  les  comtés  environ- 
nants, fut  nommé,  en  907,  avoué  de 
TablNiyed'Eptemach.  Il  exerçait  déjà 
le  même  pouvoir  sur  les  domaines  de 
la  cathédrale  de  SainMMaximin.  U 
moarut,en998,  et  laissa  plusieurs  en- 
fants, dont  Tun,  sa  fille  Cunégonde, 
devint  l'épouse  de  l'empereur  Henri  II, 
et  donna  une  puissance  nouvelle  à  sa 
maison.  Henri ,  fils  aîné  de  Sigefroid, 
lui  succéda  dans  le  comté  de  Luxem- 
bourg, et  fut,  comme  son  père,  in- 
vesti de  Tavouerie  d'Epternach  et  de 
Saint-Maximin.  Son  alliance  avec 
Henri  II  lui  fit  obtenir  en  1004  le  duché 
de  Bavière,  qui  lui  fut  ôté  cinq  années 
plus  tard,  mais  qui  lui  fut  restitué  en 
1017,  après  qu'il  eut  fait  la  guerre  à 
l'empereur  avec  son  frère  Thierry, 
évéque  de  Metz,  et  avec  la  plupart  des 
seisneurs  lorrains. 

Le  comte  Henri,  en  acceptant  l'in- 
vestiture de  la  Bavière,  parait  avoir 
renoncé  au  Luxembourg  en  faveur  de 
son  frère  Frédéric ,  des  mains  duquel 
ce  comté  passa  en  1039, c'est-à-dire 
à  l'époque  de  sa  mort,  aux  mains  de 
sonfîlsGilbert,  comte  de  Luxembourg 
et  de  Salm.  Gilbert  s'enrichit  proba- 
blement de  cette  dernière  seigneurie 
par  sa  femme;  car,  après  sa  mort, 
survenue  en  1057,  son  fils  aine  Con- 
rad I  obtint  le  Luxembourg  ;  le  comté 
de  Salm  échut  à-  son  fils  Herman. 
'  Sous  le  règne  de  Ck)nrad  éclata  un 
grave  différend  entre  ce  seigneur  et 


l'archevêque  de  Trêves,  au  sujet  des 
droits  que  le  premier  s'arrogeait 
comme  avoué  de  Saint-Maximin.  Le 
comte  se  porta  même  à  des  extrémi- 
tés violentes,  s'empara  du  prélat,  et 
l'enferma  dans  le  cnâteau  de  Luxem- 
bourg. Ce  ne  fut  qu'après  avoir  été 
frappé  des  foudres  de  t'Ëglise,  qu'il 
relâcha  son  prisonnier,  et  il  n'obtint 
son  pardon  qu'à  la  condition  de  faire 
un  pèlerinage  à  Jérusalem.  Par  son 
mariage  avec  Clémence,  héritière  du 
comté  de  Longwy ,  il  agrandit  les  do- 
maines de  sa  maison  dans  le  pays  de 
Voivre. 

Son  fiis  Guillaume  lui  succéda  en 
1086  dans  le  comté  de  Luxembourg 
et  dans  l'avouerie  de  Saint-Maximin , 
tandis  que  son  fils  Henri  le  remplaça 
dans  celle  d'Epternach.  Mais  ce  der- 
nier ne  vécut  que  jusqu'en  1096. 

Guillaume  fut  un  ardent  partisan 
de  l'empereur  Henri  IV,  après  la  dépo- 
sition duquel  il  se  trouva  enveloppé 
dans  de  grandes  difficultés.  Car  les 
évêques  oe  Verdun  avant  successive- 
ment obtenu  non-seuiement  les  droits 
de  comtes  dans  leur  propre  diocèse, 
mais  encore  l'investiture  du  comté  de 
Verdun,  en  retirèrent  en  1111  l'admi- 
nistration des  mains  du  comte  Régnier 
de  Bar,  et  la  confièrent  à  Guillaume 
de  Luxembourg ,  qui  se  trouva  ainsi 
impliqué  dans  une  double  querelle 
avec  révéque  de  Metz  et  avec  Régnier 
de  Bar.  Cette  guerre  ne  se  termina 
que  par  la  rétrocession  de  l'avouerie 
de  Verdun  au  comte  Régnier. 

La  mort  de  Guillaume  laissa  à  son 
fils  Conrad  II  le  comté  de  Luxem- 
bourg et  les  avoueries  d'Epternach  et 
de  Saint-Maximin.  En  ce  prince  s'étei- 
gnit la  ligne  luxembourgeoise  de  Sige- 
iroid. 

Depuis  Ricuin,  trois  autres  mai- 
sons comtales  avaient  pris  naissance 
dans  le  Luxembourg  :  celle  des  coni*» 
tes  de  Chiny,  dont  le  fondateur  fut 
Arnould  I,  gendre  de  Ricuin  ;  celle  des 
comtes  d'Orchimont ,  dont  Godefroid , 
fils  du  même  Arnould ,  fut  la  souche; 
enfin ,  celle  des  comtes  de  Vianden , 
dont  le  titre  se  trouve  déjà  cité  dans 
un  document  de  l'an  1096. 
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Après  la  mort  de  Conrad  II  de 
Luxembourg,  le  comté  entra  dans  la 
maison  des  comtes  de  Namur,  et  échut 
à  Henri  l'Aveugle  par  sa  mère  Er- 
mesinde,  tante  de  Conrad.  Henri  ac- 

Euit,  en  outre,  la  seigneurie  de  Dur- 
uy  et  le  fief  liégeois  de  la  Roche,  et 
devint  par  là  un  des  princes  les  plus 
puissants  de  cette  contrée,  en  sorte 
qu'il  fut  investi  des  avoueries  de  Saint- 
Maximin  et  d*Epternach. 

Notre  lecteur  a  déjà  vu  comment  le 
comté  de  Namur  sortit  des  mains  de 
Henri  l'Aveugle  pour  entrer  dans  cel- 
les de  Philippe  I  de  la  maison  deCour- 
tenai.  Par  le  traité  conclu  entre  Henri 
et  Baudouin  de  Hainaut,  en  Tan  1 190, 
la  succession  de  la  Roche  et  de  Dur- 
buy  échut  éplement  à  ce  dernier, 
aoi  en  investit  Thibaut  de  Bar,  époux 
aErmesinde,  fille  d*Henri  TAveugle, 
laquelle,  après  la  mort  de  son  père» 
~rit  le  gouvernement  du  comté  de 

uxembourg. 
Thibaut  de  Bar  ne  sa  signala  que 

lar  une  guerre  qu'il  entreprit  contre 
e  duc  Frédéric  de  Lorrame.  Après 
avoir  agrandi  sa  puissance  par  rae- 
quisition  de  Pavouerie  héréditaire  de 
1  abbaye  de  Stavelot,  il  mourut  sans 
que  Ton  sache  la  date  de  sa  mort.  Sa 
veuve  Ermesinde ,  n'ayant  point  d'en- 
fants et  étant  fort  jeune  encore,  fîit 
pressée  par  la  chevalerie  luxembour- 

feoise  de  prendre  un  nouvel  époux. 
Jle  choisit  parmi  ses  prétendants 
WaleramlII,  duc  de  Limbourg,  en 
1214. 

De  ce  mariage  sortirent  trois  en- 
fants, Catherine,  qui  devint  l'épouse 
du  duc  Mathias  de  Lorraine;  Henri, 

gui  recueillit  Thérftage  du  Luxem- 
ourg ,  de  la  Roche  et  d'Arlon  ;  et  Gé- 
rard ,  qui  succéda  dans  la  seigneurie  de 
Durbuy. 

Waleramétant  mort  en  1326,  Erme- 
sinde entreprit  seule  l'administration 
du  comté.  Elle  fiança  en  1231  son  fils 
Henri  avec  Marguerite,  fille  d'Henri 
n ,  comte  de  Bar.  Ce  mariage  n'eut 
lieu  qu'en  1240. 

Le  règne  de  cette  princesse  est  re- 
marquable dans  l'histoire  du  comté  de 
Luxembourg,  par  i'orgaaisatioa  nott-- 


▼elle  qu'elle  donna  aux  villes.  Elle 
affranchit  Epternach  en  1286 ,  Thioo- 
vîlle  en  1239 ,  et  la  ville  de  Luxem- 
boarg  en  124S ,  et  y  établit  une  justice 
échevinale,  à  laquelle  elle  donna  le 
droit  de  se  choisir ,  concurremment 
avec  les  bourgeois ,  un  écoutéte  dont  la 
dignité  ne  durait qa'une  année,  et  qui 
devait  être  confirmée  par  le  seigneur, 
à  Epternach  par  l'abbé ,  à  Luxen»- 
bourg  par  le  comte.  Toutefois  la 
souveraineté  des  comtes,  de  même 
que  tous  les  droits  seigneuriaux ,  pour 
autant  qu'ils  laissaient  intactes  les 
franchises  des  communes,  continuè- 
rent à  exister.  Chaque  bourgeois  d'Ep- 
ternach  était  tenu  de  payer  tous  les 
ans  un  tribut  de  douze  oîeniers ,  et  cha- 
cun de  ceux  de  Luxembourg  un  tribut 
de  quatre  deniers ,  en  reconnaissance 
des  libertés  qui  leur  étaient  accordées. 
Le  comte  prélevait,  en  outre ,  deux  de- 
niers par  vingt  sous  delà  vente  des  den« 
rées,  à  un  trentième  du  prix  des  grains. 
Les  bourgeois  restaient,  comme  aupa* 
ravant,  soidats-nés.  Dans  les  expédi- 
tions militaires  qu'entreprenait  leur 
seigneur,  ils  devaient  l'assister,  les 
huit  premiers  jours ,  à  leurs  propres 
frais.  L'écoutete  de  l'endroit  dési- 
gnait ceux  (|ui  devaient  servir  à  pied 
et  ceux  qui  devaient  s'armer  en  ca- 
valiers ,  selon  les  moyens  qu'ils  pos* 
sédaient.  Enfin ,  les  bourgeois  de 
Luxembourg  étaient  tenus  de  fournir 
un  don  déterminé ,  quand  le  fils  du 
comte  était  reçu  chevalier,  ou  que 
sa  fille  contractait  son  premier  lAa- 
riage.  Outre  les  tribunaux  des  éche- 
vins,  il  fut  institué  une  cour  ou  tri- 
bunal féodal  avec  son  orginisation 
complète ,  et  Ermesinde  nomma  un 
éclianson ,  un  veneur,  un  sénéchal ,  et 
plusieurs  autres  dignitaires  féodaux* 

Le  comte  Henri  II ,  qui  succéda, 
en  1246 ,  à  sa  mère,  suivit,  en  1249, 
l'exemple  de  cette  princesse,  en  don- 
nant une  charte  de  commune  à  la  ville 
de  Grevenmacfaeren ,  que  Henri  l'A- 
veugle avait  acquise  de  1  évêché  de  Trê- 
ves. Plus  tard,  il  affranchit  aussi  Mar- 
ville  en  1250,  et  fiiedboui^  eu  1262. 

Son  fils  Henri  III,  qui  prit  les  rênes 
du  oomté  en  1274,  naoeorda  aucune 


eommoBe  Boovelle.  Il  se  borna  à  oon- 
firmer  la  charte  de  la  ville  de  Luxem- 
bourg. La  plus  grande  partie  de  son 
règne  fut  absorbée,  d'ailleurs,  par  la 
guerre  sanglante  qui  éclata  au  sujet  de 
h  succession  du  Limbourg,  et  dont  le 
résultat  fut  la  réunion  de  ce  duché 
à  celui  de  Brabant,  comme  nous  le 
Terrons  plus  tard. 

Sa  femme ,  Béatrîx  d*  Avesnes ,  qui 
administra  le  pays  après  qu'tienrî 
III  eut  été  tué  à  la  fameuse  bataille  de 
Woeringen,  en  1288,  ne  s'occupa 
guère  davantage  de  la  liberté  de  son 
peuple.  Elle  eut  même  à  essuyer  une 
rérolte  des  gens  de  Ijuxenibourg , 
qui  la  forcèrent  à  se  tenir  pendant 
cinq  mois  cachée  à  Marienthal. 

Son  fils  Henri  IV  fut  élevé ,  en 
1  SOS,  au  trône  impérial,  et  mourut 
dans  une  expédition  en  Italie  en  1313, 
après  avoir  procuré  à  son  fils  unique 
le  royaume  de  Bohême,  en  lui  faisant 
obtenir  la  main  de  la  princesse  Eli- 
sabeth. Sa  fille  aînée  Béatrix  se  ma- 
ria avec  le  roi  de  Hongrie;  la 
deuxième,  avec  Charles  le  Bel,  roi  de 
France  ;  la  troisième  avec  le  comte 
palatin  Rodolphe;  et  enfin  la  qua« 
trième  avec  Albert,  duc  d'Autriche. 

Si  ces  alliances  donnèrent  tout  à 
coup  un  grand  éclat  à  la  maison  d& 
Luxembourg ,  le  pays  lui-même  n'en 
retira  aucun  avantage.  La .  dynastie 
régnante  s'était  en  quelque  sorte  ex- 
patriée; et,  absorbée  par  les  intérêts 
nouveaux  qu'elle  s'était  créés  ail- 
leurs ,  elle  ne  pensa  plus  que  rare- 
ment au  sol  qui  avait  servi  de  pié- 
destal à  sa  fortune. 

Jean  l'Aveugle ,  successeur  de  l'em- 
pereur Henri  IV,  fiit  un  des  ducs  qui 
aimaient  le  plus  à  revoir  la  terre  na- 
tale. Aussi,  Il  revenait  dans  le  Luxem- 
bourg chaque  fois  que  les  aûaires  de 
Bohême  le  lui  permettaient,  et  il  avait 
placé  à  sa  cour  un  grand  nombre  de 
ses  compatriotes.  Pendant  son  premier 
séjour  dans  le  comté,  en  1322,  il 
conclut  avec  l'évéque  de  Verdun  et  les 
habitants  de  cette  ville  un  traité  de 
paix  et  de  bon  voisinage.  Il  revint  six 
années  plus  tard ,  et  affranchit  la  ville 
de  Marche.  En  1331,  Il  donna  des  let* 
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très  d*afGraiièhlstfR&l&tà  là  i^ill0  de  h 
Roche.  Enfin,  il  établit  la  réciprocité 
du  droit  de  bourgeoisie  entre  les 
hommes  de  Luxembourg  et  la  ville  de 
Prague.  ^ 

Jeau  TAveugle  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Crécy.  Veuf  d'Elisabeth  de 
Bohême,  il  avait  contracté,  en  1334, 
un  nouveau  mariage  avec  Béatrix, 
fille  du  duc  de  Bourbon.  De  cette 
union  était  sorti  Weuceslas  ,  qui  suc- 
céda à  son  père  dans  le  I^xembourg 
en  1346.  Presque  enfant  encore,  ce 
prince  épousa,  en  1347,  Jeanne  de 
Brabant ,  veuve  de  Guillaume  II  comte 
de  Hainaut,  et  cette  alliance  donna  un 
nouvel  éclat  à  sa  maison  ;  car  il  re- 
cueillit en  1356  la  succession  de  Jean 
m,  duc  de  Brabant,  dont  sa  femme 
Jeanne  était  unique  héritière.  Une 
année  auparavant,  le  Luxembourg 
avait  été  érigé  en  duché ,  et  Wences- 
las  réunit  ainsi  deux  couronnes  du- 
cales sur  sa  tête.  Son  règne  dans  le 
duché  brabançon  fut  signalé  par  des 
troubles  civils  et  des  émeutes  sanglan- 
tes ;  dont  nous  laissons  le  récit  au  ta- 
bleau historique  du  Brabant;  car,  pen- 
dant que  la  s'agitaient  les  querelles 
les  plus  terribles,  le  Luxembourg 
jouissait  du  calme  le  plus  profond. 
L'empereur  Charles  IV,  fils  de  Jean 
TAveugle  et  d'Elisabeth  de  Bohême, 
étant  venu  visiter  leduché,  amena  en 
1373  son  frère  Wenceslas,  qui  n'avait 
point  d'enfants ,  à  régler  les  afCaires 
de  sa  succession.  Aussi ,  le  duc  établit 
dans  son  testament  qu'après  sa  mort 
le  Luxembourg  et  toutes  ses  dépen- 
dances retourneraient  à  l'empereur 
et  à  son  fils  Wenceslas  de  Bohême  ^ 
et  resteraient  à  cette  couronne  aussi 
longtemps  qu'elle  se  trouverait  dans 
la  maison  de  Luxembourg.  Ce  testa- 
ment fut  confirmé  par  les  villes  et 
par  les  barons  du  pays.  L'empereur 
mourut  dans  la  cours  de  la  même 
année ,  et  le  duc  Wenceslas  le  suivit 
dans  la  tombe  cinq  années  plus  tard. 
Cette  mort  rompit  l'union  des  deux 
duchés ,  et  le  Brabant  continua  à  être 
gouverné  par  la  duchesse  Jeanne 
jusqu'à  l'abdication  que  fit  cette 
princhesse,  en  1404,  en  faveur  de 
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M  nièce  Marguerite  de  Bourgogne; 

WenceslasII  deBohIme,  après  avoir 
confirmé  les  franchises  et  les  libertés 
des  villes,  engagea,  en  1888,  les  sei- 
gneuries du  Luxembourg  à  Josse,  mar- 
quis de  Moravie,  qui  lui-même  les  sous 
engagea,  en  1402,  à  Louis  d'Orléans 
avec  le  titre  de  mambour.  Winceslas 
mourut  en  1411 ,  peu  de  temps  après 
quMl  eut  été  élu  roi  des  Romains  par 
une  partielles  princes  de  l'Empire. 

Son  frère  Charles  IV  avait  laissé  trois 
fils,  Wenceslas,  Sigismond,  et  Jean  de 
Gorlitz.  Les  deux  premiers  lui  succé- 
dèrent à  l'empire  :  Wenceslas  en 
1388,  Sigismond  en  1419.  Le  troi- 
sième eut  une  fille,  Elisabeth  de  Gor- 
litz, que  l'empereur  Wenceslas  maria, 
en  1409,  à  Antoine  de  Bourgogne, 
second  fils  du  duc  Philippe  le  Hardi, 
et  à  laquelleil  transféra  le  droit  de  déga- 

§er  le  duché  de  Luxembourg  des  mains 
e  Josse  de  Moravie;  car  celui-ci  l'a- 
vait repris  en  1407,  après  la  mort  du 
duc  d'Orléans.  Elisabeth  et  Antoine 
opérèrent  le  retrait  en  1411,  et  firent 
gouverner  le  pays  en  leur  nom  comme 
engagistes,  Wenceslas  se  trouvant 
toujours  duc  de  droit,  et  étant  reconnu 
comme  tel.  Les  choses  restèrent  dans 
cet  état  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince, 
survenue  en  1419.  11  n'avait  point 
laissé  d'enfants.  Toute  la  succession 
de  Charles  IV  devait  ainsi  échoir  à 
son  fils  aîné  Sigismond ,  dont  les  des- 
cendants étaient  les  véritables  héri- 
tiers du  duché.  Mais  il  n'en  fut  point 
ainsi.  Elisabeth  de  Gorlitz,  dont  le 
premier  époux ,  Antoine  de  Bour^o- 

§ne,  était  tombé  en  1415  à  la  bataille 
'  Azincourt ,  avait  épousé  en  secondes 
noces,  en  1418,  J^an  de  Bavière,  évé- 

?|ue  de  Liège  :  veuve  pour  la  seconde 
ois  sans  avoir  obtenu  d'enfants  d'au- 
cune de  ces  unions,  au  moment  où 
Sigismond  vint  à  mourir,  c'est-à-dire 
en  1437,  elle  eut  à  défendre  le  duché 
contre  les  héritiers  de  l'empereur. 
Celui-ci  avait  eu  une  fille  qui ,  s'étant 
unie  à  l'archiduc  Albert,  roi  de  Bo- 
hême et  de  Hongrie,  lui  avait  donné 
trois  enfants,  deux  filles,  l'une  mariée 
à  Guillaume,  duc  de  Saxe,  l'autre  à 
Casimir,  roi  de  Pologne;  et  un  fils, 


'Ladislas,  qui  devint  roi  de  Hoflgtie  et 
dQ  Bohême.  A  la  mort  de  Sigismond 
Guillaume  de  Saxe  voulut  se  mettre  éo 
possession  du  duché  de  Luxembourg, 
et  s'y  forma  un  parti  puissant.  Ses 
prétentions  étaient  d'autant  plus  fon- 
dées, que  sa  mère  lui  avait  cédé,  en 
1439,  tous  sesdroits^ur  cette  souve- 
raineté. Cet  acte  de  cession  fut  con- 
firmé en  1440  par  l'empereur  Frédé- 
ric, tuteur  de  Ladislas,  et  porté  à  la 
connaissance  des  états  du  duché.  Les 
Luxembourgeois ,  qui  détestaient  Eli- 
sabeth de  Gorlitz,  manifestèrent  l'in- 
tention de  seconder  vivement  Guil- 
laume de  Saxe.  Le  danger  était  donc 
imminent.  Dans  sa  détresse ,  la  veuve 
de  Jean  de  Bavière  appela  à  son  se- 
cours le  duc  de  Bourgogne  son  ne- 
veu, Philippe  le  Bon,  qui  s'empara 
de  la  ville  de  Luxembourg  dans  la  nuit 
du  21  au  23  novembre  J443,  et  ne 
tarda  pas  à  être  maître  de  tout  le  pays. 
Elisabeth  lui  céda  tous  ses  droits  sur 
le  duché,  qu'il  gouverna  dès  lors  à 
titre  de  mambour.  Ce  ne  fut  qu'après 
la  mort  de  cette  princesse,  survenue 
en  1451 ,  qu'il  prit  le  titre  de  duc  de 
Luxembourg ,  et  qu'il  se  fit  inaugurer 
par  les  États.  Toutefois  ce  gouverne- 
ment ne  fut  pas  sans  être  troublé  de 
nouveau.  En  effet,  Ladislas  vint  à  son 
tour  faire  valoir  ses  prétentions,  et 
réussit,  en  1463,  à  se  faire  recon- 
naître par  une  partie  des  ÉUts,  et  à 
s'emparer  d'une  portion  du  duché. 
Mais  il  mourut  quatre  années  après, 
ne  laissant  d'autres  héritiers  que  Guil- 
laume de  Saxe,  et  Casimir,  roi  de 
Pologne.  Le  premier  céda  ses  droits 
au  roi  de  France,  qui  y  renonça  en 
1462,  en  faveur  de  Philippe  le  Bon. 
Le  second  vendit  les  siens  en  1467  à 
Charies  le  Téméraire.  Et  ainsi  la  réu- 
nion du  duché  de  Luxembourg;  aux 
États  de  Bourgogne,  commencés  en 
1443  par  la  conquête,  se  trouva  défi- 
nitivement consommée  en  1467,  par 
les  cessions  successives  de  tous  les 
ayants  droit. 
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HISTOIRE  DES   DUCHÉS  DE   BRABANT    ET    DE  LIMBOURO 
JUSQUA  LEUR  RÉUNiON  AUX  ÉTATS  DE  BOURGOGNE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


HISTOIRB  DU  BRâBâNT  JUSQU  A  LA 
XOAT  DS  JEAN   I  EN   1294. 

Le  Brabant,  avant  son  érection  -en 
duché,  n'était  qa*un  fragment  du 
royaume  de  Lotharingie,  tel  nue  cet 
Etat  fut  institué  par  le  traité  ae  Ver- 
don  en  843-  Plus  tard,  ce  royaume 
avant  été  divisé  en  haute  et  basse  Lo- 
toaringie ,  cette  dernière  partie ,  qui  se 
eomposait  de  toutes  les  provinces  si- 
tuées entre  le  bas  Rhin ,  le  Zuyderzée 
et roeéan,  embrassait  ainsi  leBrabant, 
ou  l'ancien  pagus  BracbofiUensU, 

Cependant  le  duché  de  Brabant  ne 
comprenait  pas  tout  le  territoire  de  ce 
pagus^  qui  rut  divisé  en  deux  parties, 
probablement  à  l'époque  où  le  mar- 
quisat de  Flandre  fut  érigé.  La  pre- 
mière partie  forma  le  pays  d' Alost ,  et 
les  autres  dépendances  qui  furent  at- 
tachées à  ce  marquisat;  la  seconde 
composa ,  avec  le  comté  de  Bru^eron , 
dont  Tirlemont  était  le  cheMieu,  le 
Brabant  proprement  dit. 

Régnier  I ,  comte  de  Hainaut,  avait 
été  institué ,  en  012 ,  duc  bénéficiaire 
de  la  Lotharingie ,  par  Charles  le  Sim- 
ple, en  récompense  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  ce  roi.  Mais  il  mourut 
Tannée  suivante,  et  son  fils  Gilbert  fut 
appelé  à  succéder  à  la  dignité  de  son 
père.  Le  nouveau  duc  ne  tarda  pas  à 
se  voir  entraîné  dans  une  guerre  longue 
et  désastreuse ,  d*abord  avec  Con- 
rad deFranconie,  qui,  ayant  été  élu 
roi  de  Germanie,  voyait  avec  déplai- 
sir que  la  Lotharingie  en  eût  été  dis- 
traite; ensuite  avec  Henri  l'Oise- 
lear,  ^ui  fut  le  successeur  de  Conrad  à 
Tempire.  Dans  cette  lutte,  Gilbert 
aida  au  renversement  de  Charles  le 
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Simple ,  dont  la  couronne  fut  déférée  à 
Raoul,  duc  de  Bourgogne;  et,  cet 
événement  ayant  allumé  une  s[uerre 
entre  la  France  et  la  Germanie,  il 

I»assa  tour  à  tour  au  parti  de  Henri 
'Oiseleur  et  à  celui  de  Raoul.  Au 
bout  de  vingt-quatre  années  de  querel- 
les et  de*trahisons,  Gilbert  se  noya 
dans  le  Rhin ,  après  avoir  été  battu  par 
deux  généraux  de  Henri,  Otton  et 
Conrad  le  Sage.  Le  premier  était  fils  de 
Ricuin,  comte  de  Verdun;  le  second, 
duc  de  Franconîe.  Tous  deux  furent 
successivement  investis  du  duché  de 
Lotharingie.  Otton  l'obtint  en  940; 
mais,  parvenu  h  l'empire  peu  de 
temps  après,  il  remit  la  Lotharingie  à 
Conrad ,  qui  bientôt  à  son  tour  trahit 
son  suzerain,  et  fut  dépossédé  de  sa 
dignité  en  953.  Alors  l'empereur  en 
revêtit  son  frère  Brunon,  archevêque 
de  Cologne.  L'administration  de  ce 
prélat  ne  fut  pas  plus  calme  oue  ne  l'a- 
vait été  celle  des  hommes  de  guerre. 
L'exemple  de  Gilbert  et  de  Conrad 
avait  porté  ses  fruits,  et  nourri  une 
fermentation  dangereuse  parmi  les 
seigneurs  lotharingiens ,  dâà  si  mal 
disposés  À  tolérer  des  maîtres.  Re- 

§nier  II ,  comte  de  Hainaut  et  neveu 
e  Gilbert,  commença  les  premiers 
mouvements;  mais  il  fut  déclaré  dé- 
chu de  son  comté  et  envoyé  en  exil. 
Ses  deux  fils  (Régnier,  qui  plus  tard 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Régnier  m, 
et  Lambert)^  sentant  qu'ils  ne  pour- 
raient ni  vamcre  ni  apaiser  Brunon, 
se  retirèrent  à  la  cour  du  roi  Lothaire, 
qui  les  prit  sous  sa  protection. 

Brunon  ayant,  avec  l'agrément  de 
l'empereur,  divisé  son  duché  en  haute 
et  basse  Lotharingie,  investit  de  celle- 
ci  Godefroi,  comte  de  Verdun  ou 
d'Ardenne,  en  959.  Mais  Godefroi  ne 
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guerre  des  évéqoea  de  Cologne  et  de 
Liéffe  contre  Fforent ,  comte  de  Hol* 
lande,  il  fut  pris,  mais  relâché  pour  une 
forte  rançon.  La  date  et  le  lieu  de  sa 
mort  sont  entièrement  iff norés.  Toute- 
fois on  ne  connaît  pas  d^acte  qui  parle 
de  son  successeur  Henri  II  avant  l'an 
1073.  Quatre  années  plus  tard,  Hen« 
ri  II  laissa  le  comté  a  son  fils  Hen- 
ri II  F,  mii  fut  tué  dans  un  carrousel 
donné  a  Tournai  en  1096»  et  ne 
laissa  point  d'enfants  mâles;  de  sorte 

2u'il  eut  pour  successeur  son  frère 
rodefroi  le  Barbu. 
Ce  fut  ce  prince  que  l'empereur 
Henri  V  revêtit  de  la  dignité  de  duc 
de  Lothier,  après  en  avoir  dépouillé 
Henri  de  Limbourg  en  1106.  Premier 
comte  du  nom  de  Godefroi  dans  la 
dynastie  de  Louvain ,  il  en  fut  le  sep* 
tième  dans  la  succession  des  ducs  de 
la  basse  Lotharingie.  Investi  du  nou- 
veau titre  dont  la  faveur  impériale 
venait  de  le  gratifier,  il  prit  avec  éner- 
fffe  les  rênes  du  duché.  Aussi  bien  il 
fallait  un  bras  comme  le  sien  pour 
contenir  les  mécontents  que  son  avè- 
nement lui  avait  créés  parmi  les  sei- 
gneurs dont  il  était  ainsi  devenu,  en 
quelque  sorte,  le  maître.  D'ailleurs , 
Henn  de  Limbourg  s'était  échappé  de 
sa  prison,  et  cherchait  une  occasion  de 
récupérer  sa  dignité  perdue.  Profitant 
du  moment  où  l'empereur  se  trouvait 
au  fond  de  l'Allemagne,  Henri  de 
Limbourg  parcourut  les  villes,  gagna 
les  seigneurs,  leva  des  troupes,  et 
s'empara  d'Aix-la-Chapelle.  Le  danser 
était  pressant,  et  l'empereur  trop  éloi- 
gné pour  empêcher  la  révolte  de  ga- 
gner du  terrain.  Mais  Godefroi  était  là, 
dont  l'épée  valait  celle  d'un  empereur. 
Il  francnit  la  Meuse,  tomba  sur  Aix, 
et  rompit  d'un  seul  coup  toute  cette 
ligue ,  réduisant  Henri  de  Limbourg  à 
une  complète  impuissance,  et  ne  r^n* 
dant  leur  liberté  aux  seigneurs  rebelles 

att'au  prix  de  l'hommage  qu'ils  lui 
oivent  en  sa  qualité  de  duc  de  la  basse 
Lotharingie. 

Godefroi  était  mieux  affermi  que 
iamaisdans  sa  puissance,  quand  tout 
a  coup  survint  un  événement  qui  la 
remit  tout  entière  en  question.  L'em- 
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reqr  Henri  Vmourut  àUtrecht,  sAis 
laisser  d'enfants.  Deux  partis  se  for- 
mèrent aussitôt  parmi  les  princes  de 
l'fimpire,  dont  les  uns  voulaient  placer 
la  couronne  sur  la  tête  de  Lotbaîre, 
duc  de  Saxe;  les  autres,  sur  celle  de 
Conrad,  duc  de  Franconie.  Godefroi 
garda  à  la  maison  de  Henri  la  foi 

âu'il  avait  jurée  à  ce  prince  lui-même  : 
se  déclara  pour  Conrad.  Cependant 
le  parti  contraire  l'emporta,  et  Lo- 
thaire  irrité  dépouilla  Godefroi  de  la 
dignité  de  duc  de  Lothier,  ^u*il  conféra 
à  Waleram ,  fils  de  Henn,  comte  de 
Limbourg.  C'est  depuis  ce  temps  que 
les  comtes  de  cette  maison  prirent 
le  titre  de  ducs.  Mais  Godefroi  n'en 
continua  pas  moins  à  conserver  ses 
droits,  et  a  exercer,  du  moins  dans  une 
partie  4u  pays,  l'autorité  qui  y  était 
attachée.  De  cette  manière  la  basse 
Lotharing[ie  se  trouva,  pour  ainsi 
dire,  divisée  en  deux  portions;  en 
sorte  que,  tandis  que  Waleram  gou- 
vernait les  provinces  situées  au  delà 
de  la  Meuse,  la  ville  de  Maestricht 
et  le  territoire  de  Saint-Trond ,  Gode- 
froi administrait  toujours,  avec  le 
titre  de  duc,  tout  le  reste  du  pays  au 
nom  de  Conrad. 

L'empereur  étant  mort  en  1137, 
Conrad,  son  ancien  compétiteur  à 
l'Empire,  fut  choisi  pour  lui  suooéder. 
Le  premier  acte  de  ce  prince  fut  de  res- 
tituer Godefroi ,  dans  son  autorité,  et 
de  lui  assurer  même  la  possession  du 
duché  pour  lui  et  pour  ses  héri- 
tiers, tout  en  laissant  à  Waleram  lé 
titre  de  duc.  Mais  Godefroi  ne  jouit 
pas  longtemos  de  cette  nouvelle  fa- 
veur impériale;  car  U  mourut  en  1140. 
Son  successeur,  Godefroi  II,  de  la 
maison  de  Louvain ,  et  Ylir  dans  la 
suite  des  ducs  de  Lothier,  parvint  au 
duché  sans  aucune  contestation.  Le 
fils  de  Waleram  de  Limbourg,  Henri, 
essaya  seul  de  lui  disputer  la  partie 
de  la  basse  Lotharingie  que  son  père 
avait  gouvernée  en  vertu  de  la  con- 
cession de  l'empereur  Lothaire.  Go- 
defroi prit  donc  les  armes ,  et  affer- 
mit son  autorité  en  ruinant  son  au- 
dacieux compétiteur.  Son  règne 
cependant  ne  dura  guère  que  deux 
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années.  Il  fat  emporté  par  une  maladie 
de  langueur  en  1143,  après  avoir 
confié  la  tutelle  de  son  nls  Gode- 
froi  m,  et  la  r^ence  de  ses  Etats, 
aux  sires  Henri  de  Diest ,  Gérard  de 
Wesemael ,  Jean  de  Bierbeeck,  et  Ar- 
noold  de  WinxeL  La  préférence  ac- 
cordée à  ces  quatre  seigneurs  parut 
une  humiliation  à  la  famille  considé* 
rable  des  Berthold,  seigneurs  de  Ma- 
lines  etdeGrimberghe,  qu'aucun  des 
régents  n'égalait  ni  en  noblesse,  ni  en 
puissance,  ni  en  richesses.  Leur  colère 
éclata  aussitôt  que  la  mort  eut  em* 
porté  le  duc,  et  ils  commencèrent 
par  refuser  le  serment  de  fidélité 
qu'ils  devaient,  comme  vassaux,  au 
jeune  Godefroi,  dont  les  guatretu* 
teurs  avaient  eu  soin  de  faire  confir- 
mer la  dignité  par  l'empereur  Conrad. 
Ce  refus  était  une  déclaration  de 
guerre.  Aussi  les  h(9stilités  commen- 
cèrent. Elles  durèrent  dix-huit  ans,  et 
ne  finirent,  en  1 159,  que  par  la  défaite 
des  Berthold  et  la  destruction  de  la  re- 
doutable citadelle  de  Grimberghe. 
A  lors  une  paix  intervint,  dont  lesprin- 
cipales  conditions  furent  que  la  forte- 
resse de  Grimberghe  resterait  démo!  ie, 
quelesBertholdtiendraienttoutes  leurs 
possessions  du  duc  à  titre  de  bénéfice, 
qu'ils  lui  prêteraient  comme  vassaux 
le  serment  de  fidélité;  enfin,  que,  dans 
la  succession  des  biens  situés  sur  le 
territoire  de  Grimberghe,  les  cadets 
passeraient  avant  les  aînés  :  bizarre 
disposition,  qui  était  directement  con- 
traire aux  coutumes  du  Brabant, 
mais  qui  fut  maintenue  dans  les  siè- 
cles suivants. 

Les  Berthold  ainsi  réduits,une  nou-  ' 
▼elle  difficulté  vint  compliquer  les 
affaires.  Le»  tuteurs  de  Godefroi ,  se 
voyant,  au  commencement  de  la 
guerre,  dans  l'impuissance  de  résis- 
ter aux  ennemis,  qui  s'étaient  déjà 
emparés  de  Vilvorde,  avaient  cherché 
à  attirer  dans  leur  parti  Thierry  d'Al- 
sace, comte  de  Flandre.  Thierry  y 
consentit ,  à  condition  que  le  duc,  de- 
venu majeur,  se  reconnaîtrait  son 
vassal.  Pressés  par  la  nécessité  du 
moment^  il  leur  fallut  accepter  cette 


condition  humiliante,  au  prix  de  la** 
quelle  le  comte  envoya  au  duc  une 
armée,  composée  des  meilleures  épéês 
flamandes. 

Or,  maintenant  la  guerre  terminée, 
le  comte  demandait  que  Godefroi  tînt 
la  promesse  faite  par  ses  tuteurs,  et  lai 
fit  hommage  du  duché  de  Brabant. 
En  vain  le  duc  mit-il  tout  en  œuvre 
pour  amener  le  comte  à  se  désister 
d'un  engagementque  la  nécessité  seule 
avait  pu  arracher  :  Thierry  tint  bon« 
et  en  reclama  l'exécution.  Alors  Gode- 
froid  tira  son  épée,  et,  la  mettant 
dans  la  main  du  comte  :  Percez-moi 

Slut6t  le  cœur  avec  cette  épéa,  lui 
it-il,  que  d'exiger  que  je  m^humilio 
au  point  d'assujettir  mon  noble  duché 
à  votre  comté. 

Vaincu  par  ce  trait  de  fermeté, 

Thierry  se  contenta  de  l'hommage  de 

la  terre  de  Termonde,  qui  était  ren« 

fermée  dans  le  duché  de  Brabant. 

Godefroi  fut  un  des  princes  les 

Elus  belliqueux  de  son  temps.  Son  am- 
ition  ne  méditait  sans  cesse  que  des 
projets  d*agrandissement,  et  il  épiait 
toutes  les  occasions  de  les  exécuter, 
sans  s'inquiéter  de  la  iustice  de  ses 
prétentions,  et  sans  même  chercher 
un  motif  qui  pût  les  légitimer.  En 
1190,  il  termina  sa  vie ,  oui  ne  fut,  à 
vrai  dire ,  qu'une  longue  bataille.  Ac- 
cablé d'infirmités,  il  avait,  sept  années 
auparavant,  c'est-à-dire  en  1 183,  remis 
les  rênes  du  dudié  entre  les  mains  de 
son  fils  Henri  I ,  duc  de  Lothier  et 
de  Brabant,  et  IV*  des  comtes  de 
Louvain. 

>.  Henri  I  se  trouva,  dès  son  avène- 
ment, impliqué  dans  la  querelle  qui 
s'éleva  entre  son  frère  Albert  et  A  Iber t 
de  Rethel ,  au  sujet  du  isiége  épiscopal 
de  Liège,  auquel  tous  deux  préten- 
daient. Nous  avons  dit  quelle  tut  l'is- 
sue de  ce  différend. 

«  Quelçiues-uns  de  nos  historiens, 
dit  M.  Piot,  auteur  de  V  HUUAre  de 
Louvain  ^oxA  singulièrement  travesti 
le  caractère  de  Henri  :  les  uns  en  font 
une  espèce  de  saint  :  les  autres ,  par 
reconnaissance  pour  les  services  qu'il 
rendit  à  nos  vieilles  franchises ,  en  font. 
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delettr  0M,  db  béroi.  Cependant,  toul 
en  rendant  juatioe  à  ee  qu'il  ût  pour 
la  relig|ion  et  pour  ]a  liberté,  il  faut 
convenir  qu'il  a  été  un  dea  comtes 
dont  le  règne  fut  dea  plua  funestes. 
Fourbe  et  hypoorite,  il  attira  aur 
son  peuple  lea  plua  grand  maux  9  par 
aa  mauvaise  foi.  • 

£n  effet,  nous  avons  vu  comment  il 
abandonna  son  propre  frère  dana  la 
lutte  que  eeluî-ci  eut  à  aoutenir  contre 
Albert  de  RetheK  Plua  tard,  Tempe* 
reur  Henri  VI  étant  venu  à  mourir,  et 
deux  prétendants  àFEmpire,  Philippe, 
duc  de  Souabe ,  et  Otton,  de  Brunswick 
a'étant  présentés,  le  due  Henri  s'at- 
tacha tour  i  tour  au  parti  de  l'un  et 
de  Tautre,  aelon  leura  succès  ou 
leurs  revers.  Enfin,  après  la  mort  de 
Philippe  de  Souabe ,  il  se  rangea  du 
e6té.  d'Otton  ;  et,  sous  prétexte  de  le 
défendre,  commença  une  guerre 
acharnée  contre  la  *  principauté  de 
Liège,  qui  élevait  des  prétentions  sur 
les  chAteaux  de  Moha  et  de  Walef,  au 
détriment  du  duc.  Nos  lecteurs  ont  vu, 
dana  liiistoire  de  cette  principauté, 
lea  détaila  de  l'iaaue  de  oette  lutte ,  é^a* 
lement  désaatreuse  pour  lesdeux  partis. 

Cette  sanglante  querelle  terminée, 
la  fameuse  bataille  de  Bouvines  se 
nréparait  Leduc  Henri,  oui,  après 
la  mort  de  rempereur  Philippe  de 
Souabe,  a'était  mis  sur  les  rangs  parmi 
des  princes  de  l'Empire,  et  s'étalait 
de  rappui  du  roi  de  France  Philippe 
Auguste,  pour  disputer  la  couronne 
à  Otton  de  Brunswick,  et  qui,  depuis 
l'échec  qu*il  éprouva ,  s'était  si  nien 
rallié  au  nouvel  emnereur  Otton  qu'il 
lui  donna  même  sa  nlle  Marie  en  ma" 
riage ,  entra  avec  aon  suzerain  dana 
la  ligue  que  les  grands  vassaux  de 
France  formèrent  contre  leur  roi, 
et  prit  part  à  la  journée  de  Bouvines. 
Les  barons  furent  battus  dans  cette 
mémorable  rencontre,  et  les  affaires 
d'Otton  y  furent  si  bien  ruinées, 
qu'il  abandonna  les  rênes  de  l'empire 
pour  aller  s'enfermer  dans  son  châ« 
teau  de  Hartzbourg,  près  de  Bruns- 
wick, où  il  passa  le  reste  de  ses  jours 
dana  l'obscurité  de  la  vie  privée,  et 
mourut  en  1218. 


Déjà,  avant  eet  éehee  à  aa  poiastnee, 
l'empereur  avait  subi  un  grand  échee 
moral.  Sacré  en  1809  par  lea  mains 
mâmea  d'Innocent  III,  auquel  il  avait 
promia  de  reatituer  les  provinces  et 
lea  châteaux  que  les  empmurs  avaient 
usurpés  sur  les  papes ,  il  avait  eom« 
menée  par  se  brouiller  avec  son  pro» 
tecteur,  et  par  envahir  la  Fouille  mal* 
gré  le  saint*aiége,  qui  en  prétendait  la 
aouveraineté.  Cet  acte  d'hostilité  porta 
le  pape,  à  son  tour«  à  changer  d'affec- 
tion. Otton  fut  frappé  des  foudres  de 
réglise,  et  le  jeune  Frédéric  de  Sicile, 
fils  de  l'empereur  Henri  VI 9  fiit,  en 
1119,  investi  de  l'Empire  dana  une 
diète  tenue  à  Nuremberg.  Ce  oboix 
fut  approuvé  par  Innocent ,  et  protégé 
par  Philippe  Auguste,  qui  signa  tout 
d'abord  une  aiuianoe  avec  Frédé* 
rie. 

Ce  traité  fut  un  des  motifiB  qui  pous- 
sèrent Otton  dans  la  oonfâlération 
qui  ae  forma  contre  le  roi.  Toutefois 
le  nouvel  empereur  ne  parvint  pas  à 
établir  son  autorité  dans  tous  lea  États 

3ui  composaient  l'Empire.  Us  s'étaient 
ivisés  en  deux  grands  partis,  dont 
l'un,  la  haute  AlUmia^e,  se  plaça  aous 
l'autorité  de  Fiédénc,  et  dont  l'au- 
tre, l'inféiieure  Allemagne,  continua 
à  reconnaître  la  suzeraineté  d'Otton. 
Dans  ce  conflit,  il  ne  restait  à  Fré- 
déric qu'à  attendre  une  occasion  fa- 
vorable de  réduire  tout  l'Empire  à  son 
sceptre.  Cette  occasion,  il  fa  trouva 
après  la  défaite  d'Otton  à  Bouvines. 
A  peine  celui-ci  eut-il  opéré  sa  retraite, 
que  Frédéric  passa  le  Bnin  et  laMeuse, 
et,  après  avoir  forcé  tous  les  princes 
et  les  seigneurs  de  ces  cantons  à  le 
reconnaître,  se  disposa  à  fondre  sur 
le  Brabant  pour  soumettre  également 
le  duo  Henri ,  qui  tenait  encore  pour  le 
parti  d'Otton.  Mais  le  duc ,  en  suivant, 
dana  cette  occasion  commedans  toutes 
les  autres,  les  principes  de  sa  politique 
versatile  et  pusillanime ,  qui  le  faisait 
passer  d'un  parti  à  l'autre,  selon  l'in- 
térêt ou  le  danger  du  moment,  aban- 
donna  la  cause  qu'il  avait  servie  jus- 
qu'alors, et  vint,  avec  les  principaux 
seigneurs  de  ses  États ,  prêter  serment 
de  fidélité  à  Frédéric,  lui  laissant  son 
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Us  po«r  garant  de  la  promesse. 

La  fin  du  règne  de  Henri  I  fut  si- 
malée  par  la  guerre  contre  les  Sta- 
ungs ,  qui  habitaient  les  terrains  ma- 
récageux situés  à  Fembouchure  de 
l'Elbe,  ils  s'étaient  révoltés  eontre 
Gérard  de  Lippe,arcbevéquede  Brème, 
et  eontre  le  comte  d*Oidenbourg|  qui 
roulaient  les  soumettre  à  Tillégale 
prestation  de  la  dîme,  lis  opposè- 
rent une  si  longue  et  si  opiniâtre  rési^ 
tance,  que,  ne  pouvant  les  vaincre  par 
les  armes ,  on  résolut  de  les  vaincre 
par  la  calomnie  :  on  les  accusa  d'hé- 
résie, on  répandit  le  bruit  qu'ils  se 
livraient  à  Tineeste,  et  qu'ils  adoraient 
le  démon  sous  la  forme  d*un  chat. 
Par  la  tous  les  chrétiens  de  TAllema- 
gne  oceideotale  furent  bientôt  excités 
contre  les  Stadings.  Une  croisade  fut 
p^bée  pour  combattre  ces  prétendus 
oérétiquea.  Elle  comptait  dans  ses 
rangs  un  grand  nombre  de  chevaliers 
flamands  et  brabançons,  et  elle  eut 
pour  chef  Henri ,  fils  du  duc  Henri  L 
Le  résultat  de  Texjpédition  fut  l'exter^ 
minatioQ  des  Stadmgs,  le  28  mai  1934. 

Henri  l  mourut  le  S  septembre  de 
Tannée  suivante,  à  Cologne ,  où  il  fut 
attaqué  d'une  maladie  subite  au  re- 
tour d'une  diète  qui  avait  été  tenue 
à  Mayeooe.  S'il  faut  en  croire  le  cbi o- 
siqueur  liégeois  Jehan  d'Outremeuse, 
qui  fut  presque  oontemporain  de  ce 
prinoe,  Henri  mourut  dans  un  état  de 
nréoéne  terrible,  dont  Dieu  l'aurait 
frappé  pour  le  punir  des  excès  sacri** 
léges  ^*il  avait  commis  après  la  prise 
de  la  viile  de  Liège.  Le  même  chro- 
niqueur ajoute  que  le  duc,  courant 
comme  un  furieux  dans  le  palais  de 
Temporeur,  et  abattant  tous  ceux  qui 
essayaient  de  Farréter,  fut  tué  lui- 
nme  par  un  aide  de  la  ouishie,  qui 
kii  broya  la  téta  avec  un  pot  de  niétal. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  récit,  dont 
la  partie  fabuleuse  s'explique  si  bien, 
par  la  haine  prafonae  que  Henri 
avait  excitée  contre  son  nom  à  Liése, 
le  rè^e  de  ee  prinoe,  si  plein  de  oé^ 
sastres  qu'il  ait  été,  fut  aune  haute 
importance  politique  pour  le  Brabant. 
En  effet ,  c'est  sous  lui  que  le  duché  ob« 


tint  plusieurs  de  ses  ehartes  d'affran- 
chissement. L'érection  de  la  ville  de 
Yilvorde  en  commune  en  1193,  par  le 
duc  Henri ,  passe  pour  la  plus  ancienne 
du  Brabant.  Louvain  obtint  sa  charte 
en  ISIl^etBruxelles  la  sienne  en  1239. 

Henri  fut  le  premier  des  duos  de 
Luthier  qui  joignit  à  ce  titre  celui  de 
duc  de  Brabant ,  et  gui  plaça  dans  son 
écu,  comme  emblème  national,  le 
lion  brabançon. 

AutantHenril  s'était  montré  ambi- 
tieux et  avait  causé  de  désastres  à  son 
pays,  autant  son  fils  Henri  II  s'occupa 
de  procurer  au  duché  les  avantages 
solides  de  la  paix.  Il  s'appliqua  à  ci- 
catriser les  plaies  que  son  père  avait 
ouvertes,  et  donna  tous  ses  soins  à 
l'administration  intérieure,  qu'il  amé- 
liora en  plus  d'un  point.  Dédaignant 
la  couronne  de  l'Empire,  qui  lui  rut  of- 
ferte après  que  l'empereur  Frédério 
et  son  fils  Conrad ,  roi  des  Romains, 
eurent  été  excommuniés  et  déposés 
parle  pape  Innocent  IV,  il  s'étudia  à 
corriger  les  institutions  et  les  lois. 
Un  de  ses  actes  les  plus  mémorables 
est  l'abolition  du  droit  barbue  de 
morte-main,  qui  consistait  dans  l'o- 
bligation de  céder  au  seigneur,  quand 
un  père  de  famille  mourait,  le  plus 
beau  meuble  de  la  maison ,  à  moins 
que,  pour  le  racheter,  on  ne  voulflt 
oouper  la  main  droite  du  défunt,  et  la 
présenter  au  seigneur.  Cet  acte  fut 
dressé  à  Louvain,  et  daté  de  l'année 
même  de  la  mort  du  duo,  survenue 
en  1347. 

Marie,  la  quatrième  fille  de  oe  prince, 
fut  l'héroïne  et  la  victime  d'une  sin- 
gulière tragédie  q\à  a  rendu  ce  nom 
célèbre.  Épouse  de  Louis ,  due  de  Ba- 
vière, comte  palatin,  elle  était  restée 
au'châteeu  de  Donawert  avec  la 
reine  Elisabeth,  sa  sœur,  pendant 
que  oe  prinoe  était  oceujpé  à  purger  les 
bords  ou  Rhin  des  brigands  qui  les 
infestaient.  Cette  expédition  traînant 
en  loBgueur,  Marie  écrivit  deux  let- 
tres, Vuneh  son  époux,  l'autre  au 
comte  Henri  Ruchon ,  dans  lesquel- 
les elle  leur  oonfiait  des  secrets  par- 
tiouliers.  La  première  était  scellée  de 
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cire  noire;  la  seconde,  de  cire  rouge  ; 
et  toutes  deux  portaient  le  même  ca- 
chet. Le  messager  chargé  de  porter 
ces  lettres  remit  par  mégarae  au 
duc  Louis  celle  qui  était  destinée  au 
comte  Henri.  Après  avoir  lu  cet 
écrit,  dont  il  ne  saisit  pas  le  vérita- 
ble sens,  le  prince  crut  y  découvrir 
la  preuve  d'un  commerce  adultère 
entre  sa  femme  et  Ruchon.  Dans  le 
premier  mouvement  de  fureur  que  ce 
soupçon  lui  inspira ,  il  perça  de  son 
épée  le  malheureux  messager,  qui  fut 
tué  du  coup.  Cependant  il  dissimula 
son  ressentiment,  pour  parvenir  plus 
sûrement  à  assouvir  sa  vengeance,  et  il 
se  rendit  en  toute  hâte  à  Donawert ,  et 
se  présenta  à  la  porte  du  château.  Un 
seul  garde  Faccompaffnait.  Louis,  en 
entrant ,  lui  ordonne  de  tuer  le  gouver- 
neur, qui  est  venu  au-devant  de  lui.  Ce 
meurtre  répand  la  consternation  dans 
tous  les  cœurs,  et  la  princesse  Marie  ac- 
court avec  ses  domestiques  tremblants. 
Les  yeux  du  duc  étincelaient  de  colère. 
Il  reproche  à  la  princesse  son  ingrati- 
tude et  son  infidélité.  En  vain  Faccu- 
sée  essaye  d'expliquer  à  son  époux  fu- 
rieux tout  le  prétendu  mystère;  en 
vain  elle  jure  qu'elle  est  innocente  ;  en 
vain  la  reine  Elisabeth,  prosternée 
aux  pieds  de  son  frère,  tâche  de  l'apai- 
ser par  ses  larmes  etjar  ses  prières, 
en  le  conjurant  de  différer  au  moins 
jusqu'au  lendemain  une  vengeance 
dont  il  devait  se  repentir.  Pi'écoutant 
que  les  conseils  de  sa  fureur,  et  sourd 
aux  serments,  aux  protestations,  aux 
larmes,  il  repousse  sa  sœur,  et  or- 
donne au  garde  qui  l'accompagne  de 
frapper  la  duchesse.  Presque  au 
même  Instant  la  tête  de  l'infortunée 
Marie  vint  rouler  aux  pieds  du  duc, 

Iui ,  lui-même,  perça  de  son  épée  une 
es  dames  de  la  princesse  et  en  fit  pré- 
cipiter une  autre  du  haut  d'une  tour, 
parce  qu'il  les  croyait  complices  de 
sa  femme.  Cette  horrible  tragédie  se 
passa  le  15  février  1356.  L'innocence 
de  la  duchesse  ne  tarda  pas  à  éclater 
dans  tout  son  jour.  Le  duc  lui-même 
fut  forcé  de  la  reconnaître,  après  avoir 
entendu  le  véritable  sens  de  la  lettre 
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qui  avait  fait  nattre  en  lui  de  si  in-* 
justessoiipçons.  Touché  de  repentir  et 
de  pitié,  déchiré  de  remords,  et  pieu*- 
rant  la  perte  de  sa  malheureuse  épouse, 
il  se  rendit  à  Rome,  et  se  mit  à  la  dis- 
crétion du  souverain  pontife ,  qui  lui 
ordonna,  pour  expier  son  crime,  de 
fonder  à  Furstemberg,  en  Bavière, 
une  abbaye ,  où  furent  gravés  ces  deux 
vers,  qui  attestent  à  Ta  fois  les  re* 
mords  du  duc  et  l'innocence  de  la 
princesse  : 

ConjugUinnoeuœfun  monumenta  cruorhf 
Pro  eulpd  pretium ,  claustra  sacraia  vide». 

Dès  son  avènement,  Henri  fil  trou- 
va l'Empire  en  proie  aux  sanglantes 
?uerelles  des  Guelfes  et  des  Gibelins, 
ar  la  seconde  femme  de  son  père, 
fille  du  comte  de  Duringen ,  et  par  le 
mariage  de  sa  deuxième  sœur,  Béa- 
trix ,  qui  avait  épousé  Henri  Raspe  de 
la  même  maison ,  le  duc  de  Brabant 
était  l'allié  naturel  du  parti  guelfe. 
Aussi  il  s'unit  à  Guillaume,  comte  de 
Hollande,  et  prit  part  à  la  croisade 
qu'Innocent  IV  avait  fait  prêcher  con- 
tre les  partisans  que  l'empereur  Fré- 
déric avait  conservés  en  Allemagne. 

Le  comte  Guillaume  ayant  été  ap* 
pelé  à  l'Empire,  et  n'étant  âgé  que  de 
vingt  ans  à  peine,  on  lui  donna,  cour 
aides  et  pour  conseillers  dans  l'adminis- 
tration des  affaires  des  Pays-Bas,  1'^ 
vêque  d'Utrecht  et  le  duc  de  Brabiamt. 
Tous  les  vassaux  de  l'Empire  furent 
appelés  à  lui  prêter  le  serment  de  fidé- 
lité dans  le  terme  d'un  an  et  un  jour. 
Marguerite,  comtesse  de  Flandre,  et 
Baudouin,  comte  de  fiamur,  assis 
alors  sur  le  trône  chancelant  de  Gons- 
tantinople ,  refusèrent  d'obéir  à  ce  de- 
voir. Dans  une  diète  tenue  au  camp 
devant  Francfort,  le  11  juillet  1352, 
l'empereurdéclara  Baudouin  déchu  du 
comté  de  Namur,  et  Marguerite  dé- 
possédée de  la  Flandre  impériale* 
Cette  mesure  ne  fit  qu'irriter  les  par- 
tis. Marguerite,  de  son  côté,  somma 
l'empereur  de  lui  rendre  hommage, 
comme  comte  de  Hollande,  pour 
lestles  Zéelandaises,  qui  dépendaient 
de  la  Flandre.  Guillaume  répondit  par 


un  refus  formel ,  ce  qui  aurait  rendu  ]a 
guerre  inévitable  si  le  duc  de  Brabant, 
pour  en  arrêter  l'explosion,  n'eût 
offert  sa  médiation  eutre  l'empereur 
et  la  comtesse,  il  parvint  à  faire  réu- 
nir un  congrès  à  Anvers,  où  une  trêve 
de  trois  mois  fut  solennellement 
conclue.  Guillaume  se  reposait  sur  la 
foi  du  traité,  quand  tout  à  coup  la 

Eirfide  Marguerite  rompit  la  trêve ,  et 
oça  dans  1  lie  de  Walcheren  une  ar- 
mée imposante,  commandée  par  ses 
deux  fils.  Gui  et  Jean  de  Dampierre. 
Mais  ils  tombèrent  d'ans  une  embus* 
eade  derrière  les  dunes  de  West-Ca* 
pelle,  et  furent  pris  avec  Thibaut, 
comte  de  Bar,  Godefroi,  comte  de 
Guisnes ,  et  deux  cent  trente  cheva- 
liers, par  Florent,  frère  de  l'empe- 
reur, après  avoir  essuvé,  le  4  juillet 
1303,  une  sanglante  défaite,  dans  la- 
quelle ils  perdirent  tous  leurs  vais- 
seaux et  tous  leurs  bagages.  Les  sui- 
tes de  cet  événement  appartiennent  à 
l'histoire  de  Flandre,  où  nousen  avons 
exposé  tous  les  détails. 

Le  duc  Henri  se  trouva  bientôt  im- 
pliqué dans  une  autre  lutte.  L'évé- 
que  de  Liège,  Henri  de  Gueldre,  avait 
accablé  le  clergé  et  les  habitants  de  la 
prindpauté  d'impôts  extraordinaires,  et 
le  peu  pie  s'était  révolté  contre  lui.  Il  lui 
fallait  de  l'arj^ent  pour  pousser  la  guerre 
contre  ses  villes  rebelles  :  il  engagea 
dooe  Hougaerde ,  Bavenchien ,  et  la 
moitié  de  la  ville  de  Malines,  au  duc  de 
Brabant,  pour  treize  cents  marcs 
d'argent.  Cet  engagement  ayant  été 
pris  sans  le  consentement  du  chapitre 
de  Liège,  les  chanoines  sommèrent  le 
duc  d'atMindonner  ces  places,  et,  sur  son 
refus  le  frappèrent  d^excommunication. 
L'év^ue  I  en  ayant  relevé,  le  duc  vint, 
à  la  tête  d'une  forte  armée,  soumettre 
la  ville  de  Saint-Trond.  Mais ,  peu  de 
temps  après ,  Henri  de  Gueldre  entra 
dans  la  ville ,  et  lui  fit  rudement  expier 
Taccueil  qu'elle  avait  fait  au  duc.  Ce- 
lui-ci avait  ûxé  une  amende  que  les 
habitants  devaient  payer  à  l'evêque. 
Le  prélat  ne  tint  aucun  compte  de  cet 
arrangement,  et  voulut  doubler  la 
somme  déteriniiiée.  Alors  les  gens  de 
SaÎDt-Trond  appelèrent  à    leur  se- 
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cours  le  doc,  qui  leur  défendit  de  rien 
payer  au  delà  de  ce  qu'il  leur  avait 
ordonné.  Force  fut  donc  à  Henri  de 
Gueldre  de  recourir  à  un  autre  moyen 
pour  obtenir  de  l'argent.  Il  demanda 
au  pape  la  permission  de  réclamer  le 
vingtième  denierde  tous  les  prêtres  de 
son  diocèse,  afin  de  réunir  la  somme 
nécessaire  pour  dégager  les  villes 
qu'il  avait  aliénées  au  duc  Henri.  Ici 
se  présenta  un  obstacle  nouveau.  Le 
diocèse  de  Liège  embrassant  une 
grande  partie  du  Brabant,  le  duc  ne 
voulut  pas  souffrir  que  les  ecclésias- 
tiques placés  sous  sa  domination  fus- 
sent cnargés  d'un  impôt  aussi  oné- 
reux en  faveur  d*un  prince  étranger. 
Il  leur  défendit  donc  de  payer,  et 
les  menaça ,  s'ils  obéissaient  à  l'evê- 
que, d'exiger  la  dîme  pour  sa  part.  Il 
ne  restait  plus  à  Tévéque  qu'à  se  ser- 
vir de  ses  dernières  armes:  il  les  em- 
ploya,  et  excommunia  le  duc. 

Dans  cette  extrémité,  il  n'y  avait 
plus  que  la  guerre  qui  pût  décider 
entre  les  deux  princes.  Cependant 
elle  fut  prévenue,  les  principaux  sei- 
gneurs de  Belgique  s'étant  assemblés  à 
Bruxellespour  terminer  les  dissensions 
qui  agitaient  presque  toutes  les  pro- 
vinces. Le  différend  paraissait  aplani, 
quand  tout  à  coup  l'evêque  tomba  sur 
Saint-Trond,  et  y  porta  la  terreur, 
cassant  les  magistrats,  abattant  les 
maisons  de  ceux  qu'il  savait  dévoués 
au  duc,  et  des  citoyens  qui  avaient 
pris  la  fuite.  A  la  nouvelle  de  ces  in- 
croyables excès  y  Henri  de  Brabant 
résolut  de  tirer  enfin  l'épée.  Mais  on 
prit  pour  la  seconde  fois  des  moyens 
d'accommodement,  et  les  deux  par- 
tis soumirent  la  décision  de  leur  que- 
relle à  une  assemblée  composée  de 
Florent,  régent  de  Hollande,  d'Ot- 
ton,  comte  de  Gueldre  et  frère  de  l'e- 
vêque ,  de  Jean  d'Avesnes ,  et  de  plu- 
sieurs seigneurs  brabançons.  C^est 
par  cette  assemblée  que  Henri  de 
Gueldre  fut  condamné  à  réparer  les  dé- 
gâts qu'il  avait  commis  à  Saint-Trond, 
a  rappeler  les  bannis,  à  dédommager 
les  citoyens  dont  les  biens  avaient  été 
confisqués  par  lui,  tandis  que  le  duc 
dut  s'engager ,  de  son  côté ,  à  laisser 
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debout  une  tour  forte  que  l'évéque 
avait  fait  élever,  pour  maintenir  la 
ville  80US  son  autorité.  * 

Le  lecteur  a  déjà  vu ,  dans  le  chapU 
tre  que  noua  avons  consacré  à  l'his- 
toire de  Liège,  de  auelie  manière  se 
termina  la  querelle  du  due  et  de  Tévé- 
que  de  Gueidre. 

£n  1256,  Henri  de  Brabant,  qui 
avait ,  pendant  si  longtemps ,  travaulé 
sans  succès  à  la  pacification  des  dif« 
férends  qui  divisaient  le  pays,  se  trouva 
enfin  en  position  de  mettre  un  terme 
à  tous  ces  fatalsdésordres.  L'empereur 
Guillaume  de  Hollande  ayant  été  as- 
sassiné par  une  troupe  de  paysans 
dans  une  eiE>édition  qu'il  dirigeait 
contre  les  Frisons,  la  querelle  qui 
durait,  depuis  tant  d'années,  entre 
Marguerite  de  Flandre  et  Jean  d'A- 
vesnes,  put  prendre  un  terme.  La 
eomtesse  obtint,  moyennant  une  ran- 
çon, que  ses  fils.  Gui  et  Jean  de 
Dampierre,  fussent  rendus  à  la  li- 
berté. Elle  assura,  en  outre,  le  Hai- 
naut  à  Jean  d'Avesnes.  Cet  arrange- 
ment se  fit  sous  la  médiation  du  duc 
de  Brabant. 

Ce  prince  mourut  h  Louvain,  le 
S8  février  1261.  Il  s'était  montré  un 
des  trouvères  les  plus  remarquables 
de  son  temps ,  et  laissa  dans  notre 
histoire  littéraire  un  nom  aussi  dis- 
tingué que  dans  notre  histoire  poli- 
tique. Fauchet  cite,  dans  ses  Poète* 
franœis,  deux  chansons  dues  à  Henri 
ni.  r^on-seulement  le  duc  cultivait 
lui-même  la  poésie ,  il  fut  aussi  un 
grand  protecteur  des  lettres,  des  poètes 
surtout.  Il  éleva  à  sa  cour  un  des  écri* 
vains  les  plus  féconds  de  son  temps , 
Adenez  le  Roi ,  auteur  des  poèmes  de 
Berthe  augrantpié,  û*Ogier  le  Da- 
nois, de  Buevon  de  Conunarchis , 
(VMmery  de  Noirbonne  et  de  Cléo" 
modes,  comme  le  passage  suivant  de 
ee  dernier  livre  nous  Tatteste  : 

Menestrés  aa  bon  duo  Henri 

Fui;  cil  m'aleva  et  norri, 

Et  me  flst  mon  mesUer  apprendre. 

Parmi  les  actes  politiques  de  Henri 
111 ,  le  testament  qu'il  nous  a  laissé 
est  d*une  haute  importance.  «  Dans 


cette  pièce ,  dit  un  de  nos  historfeos 
modernes  dont  nous  aimons  à  repro* 
duire  quelquefois  les  paroles,  il  mani* 
feste  des  principes  de  raison  et  des 
sentiments  d'humanité,  non  moins 
louables  que  ceux  que  son  père  avait 
montrés  dans  son  acte  de  1247.  Ce 
dernier  s*était  borné  à  accorder  aux 
Brabançons  le  droit  d'être  Ju^és  par 
leurs  magistrats.  Mais  Henri  HI  les 
affranchit  des  impositions  personnel- 
les et  des  exactions  arbitraires  aux- 
quelles ils  étaient  soumis,  et  il  étendit 
ces  privilèges  à  cette  classe  malheu- 
reuse qui ,  dans  ces  temps  de  barba- 
rie, était  comme  séquestrée  de  la  so- 
ciété civile,  et  dégradée  de  la  qualité 
d'homme.  «  £n  effet,  il  statue,  dans 
son  testament,  que  tous  les  hommes 
de  la  terre  de  Brabant  y  c'est-à-dire 
les  serfs  et  les  clients  attachés  à  la 
glèbe, seront  traités  généralement  par 
jugement  et  par  sentence,  et  exempts 
d'impositions  extraordinaires:  telle* 
ment  y  dit-il ,  que  nous  n'en  lèverons 
sur  ces  hommes^  ou  n'en  ferons  lever, 
que  dans  les  expéditions  mUif aires 
pour  la  défense  de  notre  pay$,  pour 
la  conservation  de  nos  droits ,  pour 
la  répression  des  injures,  pour  k 
service  des  empereurs  romains  ou 
des  rois  d'Allemagne,  ou  quand  nous 
marierons  une  de  nosftUes^  ou  quand 
nous  créerons  un  de  nos  flls  chevor 
Her. 

Henri  III,  en  mourant,  n'avaft  laissé 
oue  quatre  enfants  mineurs ,  Henri , 
Jean,  Godefroi,  et  Marie,  dont  la 
tutelle  donna  lieu  aux  plus  vives 
contestations.  La  duchesse  Alix ,  ou 
Adèle ,  qui  était  fille  de  Hugues,  duc 
de  Boui^ogne ,  s'était  étahfie  dans  le 
couvent  des  Dominicains  à  Loavain, 
où  elle  entreprit  l'administration  du 
Brabant,  et  s  arrogea  la  tutelle  de  ses 
fils.  Henri,  landgrave  de  Thuringe 
et  de  Hesse ,  qui  avait  éjpousé  Béatrix, 
sœur  du  duc  défunt,  arriva  précipitam- 
ment d'Allemagne,  et  prétendit  être 
nommé  tuteur  des  jeunes  princes  ses 
neveux.  Mais  il  fbtaébouté  de  ses  pré- 
tentions par  l'avis  unanime  des  sei- 
gneurs et  des  villes.  Alors  se  présenta 
Henri  de  Gaesbeeck ,  peti^flls  du  duc 
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Henri  I.  Eotratné  par  jet  coiiMilad^Ot- 
toa,  comte  de  Gueidre,  et  de  Henri, 
évéque  de  Ltége,  frère  de  ce  aeigneur, 
il  se  dédara  tuteur,  contre  la  volonté 
des  états  de  Brabant.  et  ae  montra 
résolu  à  se  maintenir  dans  ce  titre  les 
armes  à  la  main.  Mais  Alix  obtint  à 
prix  d'argent  que  le  comte  et  Tévéque 
engageassent  Henri  deGaesbeeck  à  se 
désister  de  ses  prétentions.  Ainsi ,  par 
le  consentement  des  villes  et  des  sei- 
gneurs, elle  resta  seule  tutrice  de  ses 
enfantSf  Toutefois,  bien  que  cette 
princesse  fût  aussi  distinguée  par  sa 
prudence  que  par  sa  fermeté ,  les  états 
choisirent  deux  conseillers  bour  l'as- 
sister: ce  furent  Godefroi  de  Perwez  et 
Gauthier  Berthold,sire<le  Matines.  Ar- 
nould,  baron  de  Wesemael,  maréchal 
héréditaire  du  Brabant,  éprouva  le 
plus  grand  dépit  en  se  voyant  exclu 
de  ce  conseil,  auquel  il  oroyait  que  sa 
naissanoe,  autant  que  ses  titres  et  ses 
servioes,  lui  donnaient  le  droit  d*étre 

Elle.  Pour  se  venger  de  cette  es- 
d*affipont,  il  résolut  donc  de  sou- 
f  la  ville  de  Louvain,  où  il  exer- 
çait une  grande  Influence.  Homme 
run  earaotère  violent  et  énergique, 
il  n'eut  ÇÊ»  de  peine  à  y  réussir  ;  car 
Il  y  travaillait  avec  une  double  ardeur, 
d'abord  à  cause  de  son  exclusion  du 
conseil  de  tutelle,  ensuite  parce  que 
Henri,  le  fils  atné  de  la  duchesse, 
étant  dans  un  état  complet  dMmbécil- 
lité,  elle  voulait  transmettre  le  pou- 
voir à  son  second  ils  Jean.  Cet  ar- 
rangement, dit  rbistorien  de  la  ville 
de  Louvain ,  contrariait  singulière- 
ment les  vues  du  sire  de  Wesemael , 
qui  désirait  toujours  arriver  au  pou- 
voir. Il  avait  su  s'attacher  les  Lova- 
nistes,  et  il  se  forma  dans  cette  ville 
deux  partis,  nommés,  le  premier,  les 
Coiveren  ou  Uytten  Brûle,  et  le  se- 
eond,  les  Bianckaerden,  ou  nom  de 
ces  familles.  Les  premiers,  h  la  tête 
desquels  se  trouvait  Arnould  de  Wese- 
madl ,  tenaient  pour  le  parti  de  Henri  ; 
les  seconds,  pour  celui  delà  duobesae 
et  de  Jean.  A  chaque  instant  ces  deux 
factions  en  venaient  aux  mains ,  et 
le  sang  n'était  pas  épargné  dans  ces 
rencontres.  Enfin,  les  Bumchaerden 


allèrent  troover  la  duolieaae,  et  ac- 
cusèrent les  Coiveren  et  le  sire  de 
Wesemael  de  tous  les  excès  qui  se 
oommettaient  journellement  dans  la 
ville.  Arnould  fut  chassé  de  Louvain 
avec  tous  ses  partisans  en  Tan  1264, 
et  la  paix  fut  rétablie  pour  le  moment 
dans  la  ville,  tandis  que  le  parti  de 
Wesemael  se  ieta  sur  la  seigneurie  de 
Malines,  où  il  exerça  les  puis  grands 
dégâts,  mais  où  ii  ne  tarda  pas  à  être 
complètement  défait. 

Les  fils  de  Henri  venaient  d'attein- 
dre l'âge  où,  suivant  la  constitution 
du  pays,  ils  étaient  reconnus  capables 
d'exercer  la  souveraineté.  Alix  coa- 
voqua  à  Cortemberg ,  entre  Bruxel- 
les et  Louvain,  une  assemblée  géné- 
rale des  villes  et  des  seigneurs,  dans 
laquelle  le  prince  Henri  déclara  que, 
de  sa  libre  volotUé  ei  de  son  moui^ê' 
mené  sponiané,  U/aisaU  à  son  frère 
la  cession  ou  donation  de  tous  les 
êroUs  qu'il  pourrait  aooir  à  réclamer 
sur  le  duché  de  Brabant,  sous  quel^ 
que  dénomination  que  ceflU;  ensuite, 
il  jura,  sur  l'Évangile,  que>una^  il 
ne  contreviendrait  à  cette  donation; 
déeiarant  au  surplus  qu'il  déehar* 
geait  les  hommes  de  la  terre  de  Bra^ 
oant,  tant  présents  qu'absents,  delà 
foi  et  de  f  hommage  qu'ils  lui  avaient 
prêtés,  et  leur  ordonnant  de  tenir 
son  frère  comme  légitime  due  de 
Brabant,  de  lui  obéir,  de  le' servir 
comme  tel,  et  de  M  prêter  foi  et 
hommage. 

Cette  assemblée ,  célèbre  dans  Phii- 
foire  de  la  Belgique,  ayant  accepté 
ainsi  la  renonciation  de  Henri  en  fa- 
veur de  son  frère  Jean,  l'aeto  en  fut 
dressé  huit  joursaprès,  le  9a  mai  1967, 
à  Cambrai,  dont  l'evéque  s'était  trouvé 
à  Cortemberg.  Cet  acte  lui-même 
reçut  la  ratification  de  Richard  de 
Cornouailles,  qui  Jouissait  alors  do 
vain  titre  d'empereur.  Le  jeune  Henri 
prit  l'habit  de  moine ,  et  entra  dans  un 
monastère  à  Dijon ,  où  il  vécotdans  la 
Ntraite,  avec  une  eoor  et  une  suite 
conformes  à  sa  naissanoe. 

Au  mois  de  juin  1967,  le  dnc  Jean  I, 
Agé  alors  de  dix<sept  ans,  fit  son  en* 
trée  solennelle  à  Louvain,  et  y  prit 
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possession  de  la  souveraineté  du  pa^. 
Le  traité  de  Gorteinbers  y  fut  ratifié 
et  confirmé  par  les  villes  et  par  les 
seigneurs.  Toutefois  le  duc  ne  le  crut 
pas  suffisant,  puisque,  Rodolphe  de 
Habsbourg  éunt  parvenu  à  TÉmpire 
en  1273 ,  use  rendit  à  Aix-la-Chapelle, 
et  fit  de  nouveau  ratifier  cet  acte  par 
l'empereur.  Dès  lors  Jean  se  sentit  af« 
fermi  dans  sa  puissance.  Il  en  donna 
les  premières  preuves  dans  la  fameuse 
guerre  de  la  Vache,  qui  éclata,  en  1274, 
entre  la  principauté  de  liége  et  les 
gens  de  Namur  et  de  Luxembourg, 
Nous  en  avons  raconté  les  sanglants 
épisodes,  au  règne  du  prince-évéque 
Jean  d*Enghien. 

Dans  le  cours  de  la  même  année, 
une  grande  joie  se  répandit  dans  le 
Brabant.  Marie,  sœur  du  due  Jean, 
devenait  réponse  du  roi  de  France 
Philippe  le  Hardi.  Cette  princesse,  qui 
joignait  à  une  beauté  touchante  un  es- 
prit vif  et  délicat ,  avait  hérité  des  in- 
clinations et  du  talent  de  son  père 
pour  les  lettres.  Selon  le  témoignage 
des  historiens  de  la  poésie  française  ^ 
ce  fut  grâce  à  elle  que  les  poètes  gui 
avaient  brillé  sous  le  règne  de  saint 
Louis  jouirent  d'une  considération 
plus  grande  encore  sous  Philippe  le 
Hardi ,  à  la  cour  dyquei  elle  avait  cou- 
duit  le  poète  Âdenez  le  Roi. 

Après  quatre  années  de  mariage,  en 
1378,  cette  princessefaiilit  devenir  in- 
nocente victime  d'un  drame  qui  eût  été 
non  nioins  lamentable  que  celui  dont 
Marie,  fille  du  duc  Henri  II,  avait  été 
rhéroïne  en  1256 ,  au  château  de  Do- 
nawert. 

Le  roi  Philippe  avait  des  enfants  de 
son  premier  mariage  avec  Isabelle 
d'Aragon.  Tout  à  coup. son  fils  aîné 
Louis  mourut  empoisonné,  et  la 
reine  fut  accusée  d'avoir  commis  ce 
crime  pour  frayer  à  ses  propres  fils 
le  chemin  du  trône,  quand  elle  au- 
rait réussi  à  se  délivrer  de  tous  les 
enfants  du  premier  lit  de  son  époux. 
Cette  accusation  fut  produite  par 
Pierre  Labrosse ,  qui ,  après  avoir  été 
barbier  ou  chirurgien  de  saint  Louis, 
était  parvenu  à  la  dignité  de  chambel* 
lan  et  de  conseiller  intime  de  Philippe, 


son  fils  et  son  successeur.  Quelques  his- 
toriens ont  prétendu  qu'il  recourut  à 
ce  moyen  criminel  pour  perdre  la  reine, 
parce  qu'elle  voyait  avec  déplaisir  l'as- 
cendant qu'il  exerçait  sur  l'esprit  du  roi , 
et  qu'elle  aurait  voulu  ruiner  le  crédit 
de  ce  perfide  ministre,  qui  abusait  in- 
solemment d'un  pouvoir  dont  il  était 
digne.  Mais  un  cnroniqueur  flamand, 
contemporain  de  l'événement,  Jean 
Van  Heelu ,  affirme  que  Pierre  La- 
brosse, ayant  essayé  de  porter  atteinte 
à  l'honneur  de  la  reine,  se  vengea  par 
cette  accusation  du  refus  de  Marie. 

Dese  Pin  haddo  oodaet 
Ghetracht  op  die  ooniacginDe  K 

Philippe,  prêtant  l'oreille  à  ces  odieu- 
ses insmuations ,  fit  enfermer  la  reine 
dans  une  étroiteprison;  et, pour  s'éclai- 
rer sur  cet  horrible  empoisonnement, 
il  recourut  à  l'art  des  devins.  «  11  y 
avait  alors ,  à  Piivelles ,  dans  le  Bra- 
bant, dit  l'historien  belge  M.  Dewez, 
une  de  ces  religieuses  connues  sous 
le  nom  de  béguines,  qui  passait  pour 
une  habile  devineresse.  Le  roi  envoya 
successivement  des  députés  à  cette 
femme  pour  la  consulter  sur  cet  abo- 
minable mvstère.  Il  dépécha  d'ahord 
Matthieu,  abbé  de  Saint-Denis,  auquel 
Labrosse  fit  adjoindre  Pierre,  év^ue 
de  Baveux ,  parent  de  Labrosse  et  au- 
teur de  son  élévation.  L'évéque ,  qui 
avait  eu  soin  de  prendre  les  devants» 
flatta,  menaça,  intéressa  la  prophé* 
tesse,  que  quelques  écrivains  traitent 
sérieusement  de  sorcière,  et  l'engagea 
à  lui  révéler  le  secret  en  confession. 
L'abbé  arrive  :  la  devineresse  lui  dit 
que  l'évéque  de  Bayeux  est  instruit  de 
tout  le  mystère.  Le  roi ,  qui  attendait 
leur  retour  avec  la  plus  vive  impatience, 
fut  étrangement  surpris  quand  l'évé- 
que refusa  de  lui  rendre  compte  de  sa 
mission,  alléguant  que  c'était  un  se- 
cret de  confession. 

«  —  Dom  évéque,  lui  dit  le  roi  avec 
colère .  je  ne  vous  ai  pas  envoyé  pour 
la  contesser.  Par  Dieu  qui  me  fit,  j'en 
saurai  la  vérité. 

«  11  envoya  donc  Thibaut,  évéque  de 

■  Rsnmkronyk  van  lan  van  Heela,  p.  66» 
vers  1380;  BraxeUes,  1836. 


Do],  et  Arnoold,  cheTalierdu  Temple, 

3 ai  furent  très-bien  reçus  par  l*oracle 
e  Nivelles. 

«  —  Engagez  de  ma  part  le  roi ,  leur 
dit-elle,  à  ne  pas  croire  les  mauvai- 
ses paroles  qa^a  lui  dit  de  sa  femme. 
Le  poison  a  été  donné  par  un  homme 
qoi  est  tous  les  jours  auprès  du  roi.  » 

T^  sont  les  détails  que  nous  four* 
niss^it  sur  cet  événement  les  anciens 
dironioueurs.  Toutefois  nous  devons 
à  la  vérité  d*ajouter  gu 'aucune  des 
circonstances  relatives  à  la  devineresse 
dénivelles  ne  se  trouve  relatée  dans  la 
cfanmique  flamande  de  Van  Heelu,  qui 
fut  pourtant  témoin  de  toute  la  vie  du 
duc  Jean  I ,  dont  il  détaille  les  gestes 
avec  une  complaisance  souvent  très- 
prolixe. 

Quoi  qa*il  en  soit ,  il  est  certain  que, 
la  reine  étant  parvenue  à  instruire  son 
frère  de  la  fâcheuse  position  où  elle 
se  trouvait,  le  duc  se  rendit  inconti- 
nent à  Paris,  où  il  fit  bientôt  éclater 
riojiocence  de  sa  soeur.  Quelques-uns 
disent  qu'il  fournit  cette  preuve  après 
avoir  o£fert  le  combat  de  Dieu  à 
Labrosse.  Mais  cette  circonstance  n'est 
pas  plus  rapportée  par  Van  Heelu  que 
ne  le  sont  celles  que  nous  venons 
d'indiquer.  Le  fait  est  que  le  perfide 
ministre  fut  reconnu  coupable  de  l'em- 
poisonnement, et  condamné  à  mourir 
au  gibet.  Il  fut  pendu  à  Montfaucon, 
où  Jean  I  et  le  comte  d'Artois  le  me- 
nèrent en  chantant,  selon  la  grande 
Chronique  de  Flandre. 

L*esprit  d'aventures,  qui  s'était  ma- 
nifesté de  bonne  heure  dans  le  jeune 
duc,  trouva  bientôt  un  aliment  digue 
de  lui.  Ce  fut  la  conquête  du  duché  de 
limbourg. 

Waleram  m,  duc  de  Limbourg,  le 
dernier  de  cette  famille,  mort  en  1280, 
avait  laissé  une  fille  unique ,  nommée 
£rmengarde,  qui  épousa  Renaud, 
comte  de  Gueidre  et  de  Zutphen.  sur- 
nommé le  Belliqueux.  Cette  princesse 
nwurut  deux  années  après  son  père, 
sans  laisser  d'enfants.  Son  héritier,  se- 
lon l'ordre  naturel ,  devait  être  Adol- 
phe, comte  deBerg,  petit-filsde  Henri 
de  Limbourg,  père  de  Waleram.  A  ce 
titre,  et  au  témoignage  de  tous  les 
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auteurs  eontemporains,  le  comte 
devait  être  investi  de  la  possession 
du  Limbourg;  car,  dans  ce  dnché, 
de  même  que  dans  les  autres  provin- 
ces des  Pays-Bas  qui  relevaient  de 
l'Empire  d'Allemagne,  les  collatéraux 
étaient  admis  à  la  succession  des 
grands  fiefs. 

Cependant  d'autres  prétendants  se 
mirent  également  sur  les  rangs,  soit 
pour  recueillir  une.partiade  l'héritage, 
soit  pour  revendiquer  la  possession 
de  quelques  fiefs  qu'ils  soutenaient 
leur  être  dévolus  selon  la  coutume 
d'Allemagne!  Dans  cette  dernière 
classe  se  trouvaient  l'archevêque  de 
Cologne  et  l'évêque  de  Liège. 

Renaud  de  Gueidre  s'était  placé 
à  la  tête  du  duché  comme  possesseur 
usufruitier,  à  titre  de  son  mariage  et 
en  vertu  d'une  concession  que  l'empe- 
reur lui  avait  faite  le  18  juin  1282. 
Bfais  il  fit  d'autres  actes  que  ceux  de 
simple  usufruitier;  il  greva  le  pays 
de  plusieurs  dettes,  et  plus  tard  il 
venait  même  la  terre  de  Wassenberg 
a  l'évêque  de  Cologne  ;  ce  gu'il  n'avait 
aucunement  le  droit  de  faire. 

Le  comte  de  Berg  n'était  pas  en 
mesure  de  lutter  contre  des  compéti- 
teurs si  puissants.  A  défaut  de  pouvoir 
appuyer  ses  prétentions  par  les  armes , 
il  s'adressa  d'abord  au  duc  de  Brabant 
le  3  août  1283,  à  l'effet  de  recevoir  l'in- 
vestiture d'une  partie  du  Limbourg, 
Sue  le  duc  Henri  III  avait  rendue  fiel 
u  Brabant.  Ensuite  il  invoqua 
l'aide  de  plusieurs  membres  de 
sa  famille ,  pour  l'aider  à  déposséder 
le  comte  de  Gueidre.  Mais  sa  fa- 
mille ne  voulut  lui  prêter  des  secours 
qu'à  condition  qu'elle  serait  admise 
au  partage  de  la  succession  d'Ermen- 
garde.  Adolphe  de  Bere  refusa  de  se 
soumettre  à  cette  condition ,  et  s'a- 
dressa de  rechef  au  duc  de  Brabant, 
auquel  il  vendit  tous  ses  droits  sur  le 
duché  de  Limbourg.  Mais  Renaud  de 
Gueidre  n'était  pas  homme  à  lâcher 
prise  facilement,  et  le  duc  Jean  I  dut 
l'attaquer  par  la  force  des  armes.  Telle 
fut  l'origine  de  cette  guerre  du  Lim- 
bourg, qui  dura  cinq  ans,  et  se  ter- 
mina par  la  fameuse  journée  de  Woe-, 
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taquer  dans  lenn  maisonB*,  qui  jet- 
tent 8or  autrui  de  la  bière ,  du  vin  on 
d'antres  liqueurs;  qui  coupent  les 
arbres,  arrachent  les  haies ,  6tent 
les  bornes,  enlèvent  les  bestiaux, 
fournissent  des  torches  pour  incen- 
dier, dressent  des  embdches  pour 
tuer,  surprennent  les  autres  en  trahi- 
son,  ou  les  appellent  en  duel.  Il  y  fut 
éffalement  statué  aue  celui  qui  trou- 
blerait la  tranquillité  publique  serait 
tiré  en  quatre  quartiers ,  et  que  ses 
membres  seraient  attachés  à  des  po- 
teaux plantés  aux  confins  du  pays; 
que,  SI  celui  qui  aurait  encouru  la 
confiscation  de  ses  biens  avait  femme 
et  enfants,  la  moitié  de  ses  biens  res- 
terait à  sa  famille,  et  l'autre  passe- 
rait au  seigneur  ;  gue  si ,  au  con- 
traire ,  il  était  sans  famille ,  tous  ses 
biens  seraient  acquis  au  profit  du  sei- 
gneur; que  celui  qui  ne  pourrait 
être  convaincu  d'un  délit,  devrait 
tâclier  de  prouver  son  innocence  par 
des  témoignages  dignes  de  foi;  et, 
s'il  était  étranger,  aUester  par  ser- 
ment qu'il  est  innocent  et  qu'il  lui  est 
impossible  de  trouver  des  témoins.  11 
fut  décrété  que  ceux  qui  auraient  en- 
levé une  fille  encourraient ,  ainsi  que 
leurs  complices ,  la  peine  de  mort  et  la 
confiscation  de  leurs  biens  ;  et  que  celui 
qui  aurait  fait  violence  à  une  femme 
ou  à  une  fiUe ,  si  le  fait  était  constaté 
par  celle  qui  aurait  été  forcée,  aurait 
la  tête  tranchée  avec  une  scie  de  bois. 
Il  fut  ultérieurement  établi  que  ce- 
lui qui  aurait  coupé  un  membre  à  un 
autre  serait  soumis  à  la  peine  du  ta- 
lion; que  le  drossard  (sénéchal, 
bailli)  du  Brabant,  lesjusticiers  des 
villages  et  les  autres  ofiiciers  de  jus- 
tice, ne  pourraient  recevoir  aucun 
présent  ou  service  pour  retarder  ou 
accélérer  le  jugement,  sous  peine  de 

Sayer  le  double  des  frais.  Enfin,  le 
uc  promit  de  ne  nommer  à  aucune 
place  de  drossard,  maïeur,  bailli, 
aman  ou  échevin ,  pour  argent  donné 
ou  prété.^  » 

Telle  est  l'analyse  de  la  législation 
que  Jean  I  donna  au  duché. 
Ce  duc  était  en  quelque  sorte  l'ex- 
ression  vivante  de  Tidée  que  nous 


pression 


nous  formons  de  ces  avèntateox  Ae* 
valiers  du  moyen  âge,  natures  éteintes, 
types  perdus  aujouid'hui ,  poètes  à 
la  fois  par  le  bras,  par  la  tète  et  pat 
le  cœur.  Jeté  au  milieu  de  cette  épo- 
quede  romans,  il  semble  en  effet  taillé 
pour  être  lui-même  le  héros  d'un  ro- 
man. Aussi ,  tous  nos  poètes  anciens 
le  célèbrent  à  l'envi  dans  toutes  les  lan- 
gues, Melis  Stoke,  Niclaesde£.lerck, 
Jean  de  Thielrode,  Van  Yelthem, 
et  dix  autres.  Toute  sa  vie  fut  remplie 
d 'événements  chevaleresques ,  d'a- 
ventures galantes,  combats,  filtes, 
tournois,  amours,  poésie;  car  Jean  I 
fut  poète  aussi.  Élevé  sans  doute  à  Té- 
oole  d'Adenez,  et  enflammé  par  l'exem- 
ple de  son  père ,  il  nous  a  laissé  plus 
d'une  curieuse  dianson  dans  le  5amm- 
lang  der  Minnesingem. 

Le  duc  Jean  mourut  comme  un  brave 
doit  mourir,  d'un  coup  de  lance. 
II  assista,  comme  acteur,  à  plus  de 
soixante-dix  tournois.  Il  fut  frappé  au 
bras  par  Pierre  de  Beauff remont,  dans 
un  carrousel  donné  par  Henri,  comte 
de  Bar,  à  l'occasion  de  son  mariage 
avec  Marier  fille  du  roi  Edouard  Id'An* 
gleterre ,  et  il  succomba  à  cette  bles- 
sure le  3  mai  1294,  à  Bruxelles. 


CHAPITRE  II. 

HISTOIBB  DU  DUCHÉ  DE  LIMBOUBG 
jusqu'à  sa  BBUNION  AU  BBA- 
BANT,  BN  1288. 

Le  duché  de  Limbourg,  qu*il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  province 
moderne  de  ce  nom,  était  borné  au 
nord  par  la  seigneurie  de  Rolduc;  au 
midi,  par  Tévéché  de  Liège ,  la  princi- 

Sauté  abbatiale  de  Stavelot  et  le  duché 
e  Luxembourg  ;  à  l'est ,  par  le  duché 
de  Juliers,  le  territoire  d'Aix-la-Cha- 
pelle et  de  Corneli-Munster ;  à  l'ouest, 
par  le  comté  de  Daelhem  etl'évêché  de 
Liège.  Sa  capitale  était  la  ville  de  Lim- 
bourg, aujourd'hui  perdue  dans  la 
province  de  Liège. 

D'après  les  dispositions  de  l'acte  de 
Verdun  de  843,  le  Limbourg  faisait 
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partie  dir  rovanme  aux  échut  à  Lothaire 
I.  Plus  tard,  dans  le  partage  qui  fut 
fait,  en  855,  entre  lesnis  de  ce  prince, 
la  part  attribuée  à  Lothaire  II ,  connue 
sous  le  nom  de  royaume  de  Lorraine, 
comprenait  le  Limbourg,  qui  devint 
en  891  le  théâtre  de  la  sanglantç  dé- 
faite que  firent  essuyer  a  Tarmée  des 
Lorrams  les  Normands,  dont  plus  de 
cent  mille  hommes  devaient  être  re- 
foulés ,  quelques  semaines  après,  dans 
les  marais  profonds  de  la  Dyle  par  le 
roi  Arnoula. 

Après  rétablissement  des  ducs  bé- 
néficiaires de  la  Lotharingie,  et  la  di- 
vision de  ce  duché  en  haute  et  basse 
Lotharingie,  c'est  dans  la  dernière  que 
le  Limbourg  fut  compris. 

Ce  ne  fut  guère  avant  Tan  1055  que 
le  Limbourg  eut  son  premier  comte 
héréditaire:  ce  fut  Frédéric,  un  des 
fils  puînés  de  Frédéric,  comte  de 
Luxembourg.  Ce  prince,  qui  avait  déjà 
été  investi,  en  1048,  du  duché  de  la 
basse  Lotharingie,  exerça  également 
Tavouerie  des  abba^^es  de  Stavelot,  de 
Malmédy,  et  de  Saint-Trond. 

Fondateur  de  la  maison  de  Lim- 
bourg, il  transporta,  vers  Tan  1060, 
le  comté,  par  sa  fille  Judith,  à  son 
Rendre  Waleram  Udon,  comte  d'Ar- 
ion,  par  lequel  fut  bâti  le  château  de 
LimbouTg,qui  donna  son  nom  au  pavs. 

Le  successeur  de  ce  prince,  son  fils 
Henri  de  Limbourg,  nous  apparaît 
pour  la  première  fois  dans  rhistoire 
en  1082.  Il  exerça,  depuis  Pan  1101 
jusquVn  1 106 ,  la  dignité  de  duc  de  la 
basse  Lothanngie. 

Son  fils  aîné,  Waleram  II,  prit, 
après  son  père,  les  rênes  du  comté  de 
Limboun;  en  1119.  Il  fut  investi 
comme  lui  du  duché  de  la  basse  Lo- 
tharingie, et  introduisit  le  premier 
le  titre  de  duc  dans  sa  maison. 

11  eut  pour  successeur  dans  le  du- 
ché de  Limbourg,  en  1139,  son  fils 
aîné  Henri  II,  auquel  l'empereur 
Conrad  III  retira  le  titre  de  duc  de  la 
basse  Lotharingie,  pour  le  laisser 
exclusivement  à  Godefroi  le  Barbu, 
comte  de  Louvain,  mais  qui  tenta 
des  efforts  désespérés  pour  ressaisir 
cette  dignité,  dont  sa  maison  allait  être 
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frustrée  |K)ur  toujours.  Cette  guerre, 
qu*il  continua  pendant  longtemps ,  ne 
se  termina ,  en  1 1 55 ,  que  par  le  ma- 
riaffe  de  sa  fille  Marguerite  avec  Gode- 
froi m,  petit-fîls  de  Godefroi  le 
Barbu.  Il  mourut  de  la  peste  en  Italie, 
où  il  avait  suivi  l'empereur  Frédéric 
dans  sa  quatrième  expédition. 

En  1167,  la  couronne  ducale  se 
trouvait  placée  sur  la  tête  de  son  filg 
Henri  III,  qui  reçut  le  surnom  de 
Vieux,  parce  qu'il  régna  plus  de  cin- 
quante ans.  Nous  avons  montré  la 
part  que  ee  prince  prit  par  lui-même, 
et  par  son  fils  Waleram,  à  la  querelle 

3UI  divisa  l'Empire  après  la  déposition, 
e  l'empereur  Othon,  et  l'exaltation  de> 
Frédéric,  roi  de  Sicile,  par  le  pape  In- 
nocent III. 

Waleram  IIL  qui  succéda  à  son  père 
etqui  s'était  déjà  signalé  dans  la  guerre 
que  le  duc  de  brabant,  Henri  1 ,  fit  à* 
Féglisede Liège,  arriva  à  la  dignité  de 
duc  de  Limbourg  en  1321.  Il  nous  a 
déjà  apparu  dans  l'histoire  du  comté 
de  Luxembourg,  où  nous  l'avons  vu: 
épouser,  en  1214,  Ermesinde,  fille 
unique  du  comte  Henri  l'Aveugle,  et 
veuve  de  Thibaut  I ,  comte  de  Bar.  De 
son  premier  mariage  avec  Adélaïde, 
fille  de  Goswin,  seigneur  de  Fauque* 
mont,  il  avait  eu  plusieurs  enfants, 
dont  l'atné,  Henn,  épousa  en  1217 
Ermenearde,  fille  unique  d'Adolphe, 
comte  de  Berg,  et  nièce  d'Englebert, 
archevêque  de  Cologne.  A  en  juger 
d'a{)rès  cette  union ,  qu'Englebert  fa- 
vorisa même  par  plusieurs  actes  de 
libéralité,  ce  prélat  se  trouvait  dans  des 
termes  non  équivoques  d'amitié  avec 
Waleram. Cependantcette  harmonie  ne 
tarda  pas  à  être  troublée,  par  un  motif 
que  les  historiens  ignorent,  mais  qu'ils 
soupçonnent  avoir  été  la  construction 
d'un  château  fort  que  le  duc  fit  élever 
sur  le  territoire  de  l'archevêché.  De 
là  une  guerre ,  dans  laquelle  Englebert 
incendia  et  détruisit  la  forteresse. 
Cette  inimitié  croissait  de  jour  en 
jour.  L'archevêque,  dans  sa  haine, 
alla  jusqu'à  tenter,  avec  sonfrère  Adol* 
phe,  comte  de  Berg,  père  d'Ermen- 
garde,  de  faire  casser,  sous  prétexte  de 
parenté,  le  mariage  de  cette  princesse 
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avec  le  fils  du  due  Waleraro»  pour 
empêcher  le  comté  de  Berg  d'entrer 
dans  la  maison  de  Umbourg.  N'ayant 
puréussir  dans  ce  dessein,  le  prélat 
trouva  bientôt  une  autre  occasion  de 
faire  tort  à  son  ennemi.  Adolphe  de 
Berg  étant  mort  au  siège  de  Damiette 
en  1318,  Englebert  forma  des  préten- 
tions à  la  succession  de  son  frère ,  se 
fondant  sur  sa  qualité  de  plus  proche 
parent  mâle.  De  là  de  nouvelles  hos- 
tilités, Waleram  prétendant  maintenir 
les  droits  héréditaires  de  sa  bru.  Cette 
guerre  toutefois  cessa  bientôt,  grâce 
a  rinterveotion  du  duc  de  Brabant  et 
de  quelques  autresseigneurs.  Un  traité 
fut  conclu  en  1220,  en  vertu  duquel 
Henri  de  Limbour^  déclarait  s'en  rap« 
porter  au  bon  plaisir  de  Farchevéque 
pour  les  prétentions  qu1l  élevait,  du 
chef  de  sa  femme,  sur  le  comté  de 
Berg,  dont  le  prélat  se  réservait  la 
jouissance  sa  vie  durant. 

Après  cet  arrangement,  l'attention 
de  Waleram  se  tourna  d'un  autre  coté; 
il  s'occupa  d'une  longue  guerre,  qui 
eut  pour  objet  la  succession  du  comté 
de  Namur,  que  Henri  l'Aveugle  avait , 
avec  le  consentement  de  l'empereur, 
assurée  à  son  neveu  Baudouin  de  Hai- 
naut. 

Mais  un  drame  terrible  vint  bientôt 
ensanglanter  sa  famille. 

L'empereur  Frédéric  II,  se  trouvant 
retenu  en  Italie  par  les  affaires  de 
l!£mpire,  avait  investi  de  la  dignité  de 
vicaire  de  l'Empire  Englebert,  archevê- 
que de  Coloffue,  Ce  prélat  était  chargé, 
a  ce  titre ,  de  maintenir  le  repos  pu- 
blic ;  et  il  le  fit  avec  toute  l'énergie  et 
k  fermeté  qu'on  pouvait  attendre  d'un 
homme  doué  d'un  aussi  grand  génie. 
Mais  son  zèle  et  sa  sévérité  lui  créèrent 
des  ennemis  parmi  ceux  dont  il  répri- 
maitainsi  les  violences  et  la  rapacité.  De 
ce  nombre  était  un  membre  de  sa  pro- 

S re  famille,  Frédéric  d'AJtena,  comte 
'Isenberg,  gendre  du  duc  de  Lim- 
bourg.  Ce  seigneur,  pour  se  venger  de 
l'archevêque,  le  fit  assassiner  traîtreu- 
sement le  7  novembre  1225 ,  dans  la 
forêt  de  Gevelsberg,  que  le  prélat  tra- 
versait pour  aller  consacrer  l'église  de 
Schwelm.  Après   avoir  commis  ce 


crime,  auquel  même  on  soupçonna 
crue  le  duc  ne  fut  pas  étranger,  Fré- 
oéric  d' Altena  courut  s'enfermer  dans 
son  château  d'Isenberg.  Aussitôt  que 
la  nouvelle  en  fut  parvenue  à  Wale- 
ram, ce  prince,  mettant  à  profit  la 
consternation  Qu'elle  avait  répandue 
dans  l'archevêcné,  fit  détruire  la  for- 
teressede  Valance,  qu'Englebert  avait 
fait  construire  à  grands  trais  près  de 
la  frontière  des  terres  ducales,  à  peu 
de  distance  du  château  de  Rolduc. 
Cette  expédition  fut  confiée  à  Gérard , 
seigneur  de  Wassenberg,  frère  du  duc, 
et  à  Waleram,  son  fils,  qui,  après 
avoir  forcé  la  place  à  se  rendre,  la 
ruinèrent  de  fond  en  comble. 

Alors  arriva  un  singulier  prodige , 
s'il  faut  en  croire  le  naïf  rex^it  d  un 
moine  contemporain,  Césaire  de  Heis- 
terbach ,  qui  écrivit  la  vie  de  l'arche- 
vêque assassiné.  Un  chanoine  de  l'ab- 
baye de  Rolduc,  étant  occupé  à  dire  la 
messe  au  château  de  ce  nom  pour  le 
repos  de  l'âme  d'Englebert,  le  prélat 
lui  apparut,  et  lui  dit  qu'il  jouissait  déjà 
du  bonheur  des  élus,  et  que  tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  au  meurtre  dont 
il  était  tombé  victime  périraient,  avant 
peu ,  d'une  manière  funeste.  En  effet , 
Gérard  de  Wassénberg  mourut  le 
trentième  jour  après  l'assassinat  de 
rarchevêque,  et  le  duc  lui-même  le 
suivit  au  tombeau  peu  de  mois  après, 
tandis  que  ses  deux  fils  Henri  et  Wa- 
leram tombèrent  gravement  malades. 

Le  clergé  de  Cologne,  oue  la  des^ 
truction  du  château  de  Vaiance  avait 
grandement  ému ,  mais  qui  craignait 
plus  encore  pour  les  privilèges  qu'En- 
glebert lui  avait  accordés,  et  dont  les 
habitants  de  cette  commune  avaient 
brûlé  la  charte  après  la  mort  de  ce  pré* 
lat ,  pourvut  en  toute  hâte  h  Télectioa 
d'un  nouvel  archevêque,  et  choisit 
Henri ,  prévôt  de  Bonn,  issu  des  sei- 
gneurs deMolenark,  au  pays  de  Ju* 
liers.  A  peine  armé  de  la  crosse, 
Henri  fit  serment  de  venger  le  crime 
commis  sur  son  prédécesseur,  et  refusa 
d'investir  le  duc  Waleram  de  certains 
fiefs  (]ue  la  maison  de  Limbourg  tenait 
de  l'église  de  Cologne.  Fidèle  à  ce  ser- 
ment,  Use  rendit  à  Francfort,  prf« 


sentalila  diètedes  princes  del^Empire, 
présidée  par  le  roi  des  Romains,  les 
restes  mutilés  et  les  vêtements  ensan- 
glantés d'Englebert,  et  demanda  à 
grands  cris  iustice.  Le  jeune  roi  des  Ro- 
mains se  répandit  en  larmes  devant  les 
ossements  du  mort;  et  toute  ladiète  fut 
saisie  d'une  si  vive  indignation,  qu'on 
renouvela  la  proscription  déjà  pro- 
noncée contre  rassassin  par  la  diète  de 
Nuremberg.  En  outre,  on  déclara  tous 
les  biens  et  les  fiefs  de  Frédéric  d*Isen- 
berff  confisqués,  et  ses  vassaux  déliés 
de  leur  serment,  les  fiefs  devant  re- 
tourner à  ceux  dont  ils  relevaient ,  et 
les  alleux  être  partagés  entre  les  plus 
proches  parents  du  comte ,  à  Texclu* 
tion  absolue  de  sa  femme  et  de  ses  e»* 
fonts.  On  mit  également  au  ban  de 
TEmpire  les  complices  de  l'assassin, 
et  l'archevêque  de  Cologne  fulmina 
Texcommunication  contre  tous  ceux 
qni  avaient  participé  au  crime.  Parmi 
ces  complices  on  citait  les  quatre  frè- 
res du  comte  Frédéric  :  Guillaume, 
Godefroî,  Thierry,  évêaue  de  Muns- 
ter, et  Eoglebert,  évéque  d'Osna- 
brQck  ;  Thierry ,  comte  de  Clèves  ;  en- 
fin, les  comtes  de  Tecklembourg , 
d'Amsberg  et  de  Schwalenberg.  Selon 
Gésaire  de  Heisterbach,  le  soupçon 
atteignit  même  le  duc  Waleram  et  ses 
fils.  Mais  ce  ne  fut  là  qu'une  simple 
conjecture,  dont  le  peu  de  fondement 
est  prouvé  par  l'amitié  dans  laquelle 
le  due  contmua  à  vivre ,  depuis  l'évé- 
nement, avec  le  roi  des  Romains,  et 
par  la  sévérité  dont  son  fils  Henri  fit 
preuve ,  en  faisant  mettre  à  mort  un 
ees  meurtriers,  quatre  jours  après  que 
le  crime  eut  été  commis. 

Waleram ,  après  avoir  accompagné 
le  roi  des  Romains  en  Italie,  vint  mou- 
rir dans  son  duché  vers  le  mois  de 
[uin  1226.  Sa  fille,  là  comtesse  d'Isen- 
Wg,  dont  le  château  venait  d'être  pris 
et  saccagé  par  les  troupes  de  l'arche- 
vêque de  Cologne,  s'était  réfugiée  avec 
t^  enfants  chez  son  frère  Henri  de 
Limbourg ,  et  ne  survécut  pas  long- 
temps à  son  père.  Elle  succomba  au 
chagrin  que  lui  causait  le  malheur  at- 
tiré sur  sa  famille  par  le  crime  de  son 
mari.  Et  bien  lui  prit  de  mourir  ;  car 
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le  comte  d*Isenberg  he  tarda  pas  à 
tomber  entre  les  mains  de  l'archevêque 
de  Cologne.  Après  avoir  fait  un  voyage 
à  Rome  pour  être  admis  à  la  pénitence 

Sar  le  souverain  pontife,  il  revint 
ans  la  basse  Allemagne ,  déguisé  ea 
marchand  et  accompagné  seulement 
de  deux  de  ses  gens ,  dans  Tintention , 
dit-on,  de  chercher  un  asile  auprès 
du  duc  de  Limbourg,  en  attendant 
que  Torage  qui  le  menaçait  eôt  eu  le 
temps  de  se  calmer.  Par  malheur  il 
fiit  reconnu  à  Liège ,  et  arrêté  pour 
être  vendu  à  rarchevêque ,  au  prix  de 
deux  mille  cent  marcs  d'argent.  Sou 
procès  fut  bientôt  instruit,  et  le 
roi  des  Romains  le  condamna  à 
un  supplice  effroyable.  Après  avoir 
été  promené  à  ciieval  par  les  rues  de 
Cologne,  il  fut  étendu  par  terre,  et  eut 
les  bras  et  les  jambes  brisés  par  seize 
coups  de  cognée.  Ensuite  on  le  coucha 
sur  une  roue,  et  on  le  laissa  mourir. 
Ce  supplice,  commencé  le  10  novembre 
1226,  ne  se  termina  que  le  lendemain 
au  matin.  Ce  fut  après  cette  longue 
agonie  oue  le  malheureux  rendit  l'âme, 
noyant  laissé  échapper  aucune  mar- 
que d'impatience,  ni  cessé  de  prier. 
Henri  IV  avait,  depuis  plusieurs 
mois ,  remplacé  son  père  dans  le  du- 
ché.  lors  de  ce  lamentable  dénoûment 
de  l'histoire  de  Frédéric  d'Isenberg. 
Le  nouveau  duc  eut  d'abord  à  lut* 
ter  avec  de  graves  difficultés,  à 
cause  de  la  position  où  le  meurtre 
commis  par  son  beau-frère  l'avait 
placé.  Il  lui  fallait  garder  les  plue 
grands  ménagements,  et  ne  pas 
épouser  trop  ouvertement  la  cause 
de  ses  neveux ,  que  la  sentence  de 
Francfort  frappait  avec  une  rigueur  si 
extrême.  Dès  les  premiers  mois  de 
l'an  1226 ,  l'archevêque  de  Cologne 
avait  lancé  ses  hommes  d'armes  sur 
les  terres  de  Frédéric  d'Isenberg,  dont 
ils  démolirent  les  châteaux.  Le  comte 
Adolphe  de  la  Marck  s'était  joint  à 
lui ,  et  avait  mis  la  main  sur  la  prin- 
cipale partie  des  possessions  de  l'in- 
fortune Frédéric,  son  cousin  ger- 
main du  côté  paternel.  Le  duc  Henri  « 
irrité,  somma  le  comte  de  se  dessaisir 
de  ces  appropriations  si  inhumaine* 
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ment  faites, sur  des  parents  auxquels 
le  sang  ralliait  de  si  près.  Mais  Adol- 

i)he  s'y  étantrefusé,  le  duc  recourut  à 
a  guerre.  Dans  cette  lutte,  quisecon- 
tinua  avec  acharnement,  il  eut  pour 
alliés  le  comte  de  Tecklenbourg,  ce- 
lui de  Swalenberg  et  le  sire  de  Stein- 
furt,  qui  faisaient  dans  le  même  temps 
la  guerre  au  comte  de  la  Marck,  ainsi 
qu'a  Farchevéque  de  Cologne  et  à  l'é- 
véque  d*Osnabruck. 

Les  hostilités  ne  furent  interrom- 
pues qu'en  1334,  parlacroisade  contre 
les  Stadings,  à  laquelle  Adolphe  et  Fré- 
déric, fils  de  Frédéric  d'isenberg  pri- 
rent part  avec  Adolphe,  fils  aîné  du  duc 
de  Limbourg.  Cette  expédition  finie, 
elles  furent  reprises  avec  une  énergie 
nouvelle^et  ne  se  terminèrent  que  le  1*"' 
mai  1243,  par  un  accommodement  en 
vertu  duquel  Thierry  d'Isenberg  re- 
couvra une  partie  de  la  succession  de 
8on  père,  et  consentit  à  laisser  Tautre 
au  comte  de  la  Marck ,  auquel  Tarche- 
véque  de  Cologne  en  avait  donné 
rinvestiture.Ce  fut  là  le  dernier  acte 
de  cette  longue  tragédie. 

Pendant  la  durée  de  la  première 
période  de  ces  hostilités,  le  duc 
ae  Limbourg,  laissant  à  ses  géné- 
raux la  conduite  delà  guerre,  s'était 
rendu  à  la  célèbre  diète  tenue  à  Aix-la- 
Chapelle  ,  par  ordre  de  Tempereur , 
vers  la  fin  du  mois  de  mars  de  Tan 
1227 ,  pour  délibérer  sur  les  secours 
à  envoyer  à  la  tbrre  sainte.  Il  y  avait 
pris  la  croix;  et,  après  avoir  confié 
le  gouvernement  de  son  duché  à 
Waleram,  son  frère,  seigneur  de 
Montjoie,  il  partit  pour  la  Palestine, 
où  il  prit  une  part  importante  à  la 
guerre  sacrée,  et  fut  même  chargé, 
par  Tempereur  Frédéric,  du  comman- 
dement de  Tarmée. 

En  Tan  1229,  nous  trouvons  le  duc  de 
retourdans  ses  États.  Il  sauve  d'abord 
d'une  ruine  complète  et  assurée  la 
ville  de  Liège,  que  le  roi  des  Romains, 
fils  de  l'empereur  Frédéric,  avait  vouée 
au  fer  et  au  feu,  parce  qu'elle  avait  ac- 
cueilli ,  comme  l^gat  du  saint-siége , 
le  cardinal  Otton,  depuis  évéque 
de  Porto,  envoyé  en  Allemagne  par 
le  pape  Grégoire  IX,  pour  soulever  les 


princes  contre  Frédéric,  auquel  ce 
pontife  voulait  Substituer  dans  Tem- 
pire  Otton  de  Brunswick,  dit  l'Enfant, 

gitit-fiis  de  Henri  le  Lion,  duc  de 
avière  etde  Saxe.  Plus  tard,  en  1235, 
nous  le  voyons  se  rendre  en  Angle- 
terre, avec  l 'archevêque  de  Cologne  et  le 
duc  de  Brabant ,  pour  aller  chercher  à 
la  cour  de  Henri  III  la  sœur  du  roi,  Isa- 
belle ,  que  l'empereur  Frédéric  venait 
de  prendre  pour  épouse.  En  1 241 ,  il  est 
de  ceux  qui ,  restant  fidèles  à  l'empe- 
reur, ne  reconnaissent  pas  au  pape 
Grégoire  IX  le  droit  que  ce  pontife 
s'arroge  de  donner  un  autre  maître  à 
l'Empire.  Il  meurt  en  1247 ,  et  son 
fils  puîné  lui  succède,  sous  le  nom  de 
Waleram  rv. 

Le  règne  de  ce  prince  tombe  au  mi- 
lieu d'une  époque  où  les  querelles  de 
l'Empire  se  renouvellent  sans  relâche, 
où  les  désordres  se  multiplient  de 
toutes  parts,  où  toute  l'Allemagne  ne 
présente  qu'un  triste  et  continuel 
spectacle  de  ravage  et  de  désolation. 
Dans  cet  état  de  choses  Waleram  s'allia 
avec  ses  cousins,  Guillaume,  comte 
de  Juliers^  et  Thierry,  seigneur  de 
Fauquemont,  pour  maintenir  le  repos 
public  et  la  liberté  des  routes  entre  la 
Meuse  et  le  Rhin  ;  charge  qui  avait 
autrefois  appartenu  au  duc  de  la 
basse  Lothanngie,  et  qui  était  restée 
aux  ducs  de  Limbourg  depuis  que 
quelques-uns  d'entr'eux  avaient  été 
revêtus  de  cette  dignité.  Grâce  à  lui , 
l'Escaut  et  le  Rhin  purent  commu- 
niquer entre  eux  par  les  marchands  de 
Hainaut  etde  Flandre,  et  parles  trafi- 
cants  de  Cologne. 

Ces  troubles  avaient  été  suscités  d'a- 
bord par  Henri  Raspon,  landgrave  de 
Thurînge,  que  le  pape  InnocentIV  par- 
vint à  porter  sur  le  trône  d'Allemagne. 
Ils  furent  entretenus  par  Guillaume 
II,  comte  de  Hollande,  que  le  même 
pontife  réussit,  en  1247,  a  faire  nom- 
mer successeur  de  Henri  Raspon. 

Leduc  Waleram  s'attachaau  nouvel 
anti-César,  qu'il  nomma  son.  cher  et 
fidèle  parent,  et  prit  part  à  la  guerre 
que  ce  prince  commença  contre  Mar- 
guerite de  Flandre,  en  faveur  de  Jeaa 
d'Avesnes. 
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Cependant  TEmpire  était  toujours 
fobiet  des  plus  ardentes  querelles  : 
Guillaume  II  avait  péri,  en  1256, dans 
une  guerre  contre  les  Frisons  oc- 
cidentaux, et  Richard,  comte  de  Cor- 
nouailles,  frère  de  Henri  III,  roi  d*An- 
glekerre,  avait  été  revétudu  titre  de  roi 
des  Romains.  Il  voulut,  pour  mieux 
s'attacher  les  Allemands,  se  choisir  une 
épouse  parmi  les  princesses  de  leur 
nation  ;  ce  fut  à  la  maison  de  Lim« 
bourg  qu*il  la  demanda ,  et  il  obtint 
Béatrix,  fille  de  Thierry,  seigneur  de 
Fauquemont ,  cousin  germain  du  duc 
Waleram.  Bientôt  une  nouvelle  nuis- 
sance  échut  à  cette  famille  par  l'éléva- 
tion d*Englebert  de  Fauquemont  à 
la  dignité  d'archevégue  de  Cologne, 
en  l!t6t .  C'est  ce  prélat  oui  posa ,  en 
1273,  la  couronne  impériale  sur  la  tête 
de  Rodolphe  d'Habsbourg. 

Waleram  de  Limbourg  se  signala 
dans  la  première  guerre  gue  cet  em- 
pereur fit  à  Ottocar,  roi  de  Bohême , 
qui  refusait  de  le  reconnaître  pour 
son  suzerain.  Pendant  cette  expédi- 
tion, il  se  maria  en  secondes  noces 
aveeCunégonde,  fille  d'Otton  le  Pieux, 
margrave  de  Brandebourg ,  grâce  à 
rintermédiaire  de  Sifroid  de  Wester- 
bourg ,  qui  avait  succédé  à  Enslebert 
de  Fauquemont  sur  le  siège  archiépis- 
copal de  Cologne.  Mais,  a  son  retour 
dans  le  Limbourg ,  il  rompit  Tamitié 

Îiui  l'unissait  à  ce  prélat,  et  dont  Si- 
roid  venait  de  lui  donner  une  preuve 
si  éclatante.  Il  s*attacha  au  parti  du 
comte  de  Julien,  qui ,  faisant  une 
guerre  acharnée  à  Tarchevéaue  de 
Cologne,  pénétra  à  main  arma  dans 
la  ville  d' Aix-la-Chapelle,  et  fut  tué  par 
les  bourgeois  avec  son  fils  atné  et- 
presque  tous  les  siens.  Sifroid ,  après 
la  mort  de  son  ennemi,  se  jeta  sur  le 
pays  de  Jullers ,  en  dévasta  les.  cam- 
pagnes, et  en  détruisit  presque  tous  les 
châteaux.  Ce  ravage  porta  un  grand 
nombre  de  seigneurs  d'entre  Meuse  et 
Rhin  à  se  liguer  contre  Tarchevéque 
en  faveur  du  jeune  comte  de  Juliers. 
Waleram  entra  dans  cette  confédéra- 
tion, et  tomba  avec  ses  alliés  sur  les 
terres  de  Sifroid ,  où  ils  mirent  tout  à 
feu  et  à  sang.  Le  duc  de  Brabant  in- 


tervint un  moment  danscette  querelle, 
pour  demander  compte  aux  seigneurs 
limbourgeois  de  quelques  pilleries 
commises  sur  des  marchands  braban- 
çons ,  et  surtout  pour  prendre  sous  sa 
protection  la  ville  d'Aix-la-Chafjelle, 
dont  il  était  haut-avoué.  Après  de 
grands  dégâts  causés  de  part  et  d'au- 
tres ,  les  hostilités  cessèrent  enfin  ;  et, 
la  paix  ayant  été  conclue  entre  l'arche- 
vêque et  la  maison  de  Juliers,  la  ligue 
fut  dissoute.  Le  duc  Waleram  mourut 
ne  laissant  qu'une  fille,  EVmen- 
garde,  épouse  de  Renaud,  comte  de 
uueidre,  que  nous  voyons  déjà  s'in* 
tituler  duchesse  de  Limbourg  dans 
une  charte  de  1280. 

C'est  dans  la  diète,  tenue  à  Worms 
par  Rodolphe  de  Habsbourg,  que  fut 
accordée ,  le  18  juin  1282 ,  a  Ermen- 
garde  l'investiture  du  duché  et  de  tout 
ce  qui  lui  était  dévolu  par  la  mort  de 
son  père,  dont  elle  était  Tunique  héri- 
tière. On  serait  en  droit  de  conclure, 
d'après  cet  acte,  c^ue  la  succession 
féminine  était  établie  dans  le  duché 
de  Limbourg,  ou  au  moins  qu'elle  y 
avait  passé  en  coutume.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  dans  les  lettres  d'investiture  que 
l'empereur  délivra  à  Ermengarde,  il 
fut  stipulé  que,  dans  le  cas  où  cette 
princesse  viendrait  à  mourir  avant  son 
époux  le  comte  de  Gueidre,  celui-ci 
continuerait  à  jouir,  sa  vie  durant, 
du  duché  de  Limbourg,  et  de  tout  co 
qui  en  dépendait  :  cette  clause  ne  fut 
que  la  consécration  d'un  point  con- 
venu dans  le  pacte  anténuptial  de  Re- 
naud et  d'Ermengarde. 

Le  cas  prévu  ne  tarda  pas  à  se  pré- 
senter. Ermengarde  mourut  vers  le 
milieu  du  mois  de  juillet  1282;  sa 
mort  ouvrit  la  lice  à  ces  longues  que- 
relles au  sujet  de  la  succession  du 
duché,  qui  amenèrent  la  fameuse  ba- 
taille de  Woeringen,  dont  le  résultat 
fut  la  conquête  du  Limbourg  par  Jean 
I ,  duc  de  Brabant. 
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BISTOIAE  DES  DUCHES  DE  BRABANT 
BTDB  LIMBOnaa  JUSQU'A  LA  MOBT 
DE  JEANNE  EN  1406. 

Le  duc  de  firabant  Jean  I  avait  eu  de 
êasecondefemme,  Marguerite  de  Flan- 
dre, deux  fils  et  deux  filles.  L'un  de  ces 
fils,  Godefiroi,  était  mort  avant  son 
père.  L'autrelui  succéda ,  sous  le  nom 
de  Jean  II.  L'ainée  des  deux  filles  était 
mariée  à  Henri  de  Luxembourg ,  et  la 
seconde  devint  plus  tard  l'épouse  d'un 
comte  de  Savoie. 

Au  moment  où  Jean  II  prit  en  main 
les  rênes  du  duché,  une  grande  guerre 
se  préparait  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. Depuis  longtemps  Philippe  le 
Bel  et  Edouard  I  cherchaient  un  pré- 
texte pour  recommencer  les  anciennes 
hostilités  entre  les  deux  pays.  Ce  pré- 
texte leur  fut  donné  par  une  querelle 
qui  s'éleva  entre  deux  matelots,  l'un 
anglais,  l'autre  normand,  dansie  port 
deBayonne.  Edouard,  dans  l'intention 
de  fortifier  le  parti  anglais ,  avait  com- 
mencé par  donner  sa  fille  Marguerite  en 
mariage  au  fils  de  Jean  I.  Cette  union 
fut  célébrée  le  2  janvier  1294.  Le  but 
du  roi  était  de  parvenir  à  faire  en 
Belgiaue  une  puissante  diversion, 
dans  le  cas  où  Philippe  le  Bel  com- 
mencerait l'attaque  par  la  Guyenne. 
Mais  ce  n'était  pas  dans  le  Bra- 
isant seul  qu'il  avait  cherché  une  al- 
liance. Il  se  tourna  aussi  du  côté  de 
la  Flandre,  et  fit  proposer  à  Gui  de 
Dampierre  une  union  entre  le  prince 
de  Galleset  Philippine,  fille  du  comte.  ' 
Nos  lecteurs  ont  vu,  dans  l'histoire  de 
Flandre,  comment  le  roi  Philippe  le 
Bel  se  vengea  de  son  vassal  le  comte 
Gui,  dont  il  retint  la  fille  prisonnière 
à  Paris. 

Cependant,  du  côté  du  Brabant,  le 
mariage  obtenu  par  Edouard  ne  lui 
fut  d'aucun  appui  dans  la  guerre  où 
il  allait  s'engager  contre  la  France. 
Jean  II  savait  trop  bien  les  maux  que 
l'alliance  anglaise  avait  causés  à  la 
Flandre  et  à  la  Hollande,  pour  exposer 


son  pays  aux  mêmes  désàsbés.  Aussi 
ferma-t-il  prudemment  l'oreille  aux 
suggestions  du  roi,  qui  vint  lui-même 
au  château  de  Louvain,  pour  pûeux 
travailler  à  circonvenir  son  gendre. 
Mais  le  duc  résista  à  toutes  ces  pro- 
positions, se  réservant  d'agir  Jans 
cette  lutte  selon  que  Texigerait  son 
intérêt  particulier,  comme  Henri  I,  son 
aïeul,  n'avait  cessé  de  le  faire.  En  efifet, 
on  le  vit  plus  tard  ménaeer  à  la  fois 
les  deux  partis,  et  tantôt  seconder 
les  projets  d'Edouard,  tantôt  dé- 
fendre les  intérêts  de  Philippe  le  Bel. 
Cette  conduite  fut  loin  de  lui  être 
avantageuse,  car  elle  épuisait  sans 
gloire  et  sans  profit  les  ressources  du 
pays  et  le  sang  de  ses  habitants. 

Ce  ne  fut  pas  là  le  seul  malheur  qui 
affligea  le  Brabant.  Le  règne  de  Jean 
II  fut  signalé  par  des  dissensions  et 
des  tumultes  dans  toutes  les  grandes 
villes  du  duché.  Anvers, Malines,  Bols- 
le-Duc,  Louvain,  Bruxelles,  furent 
tour  à  tour  le  théâtre  des  plus  grands 
désordres,  dontle  motif  n'était  au  fond 
qu'une  question  de  haute  justice ,  l'é- 
galité, devant  la  loi,  des  bourgeois 
aussi  bien  que  des  nobles.  Le  mo- 
ment était  venu  où  les  villes,  devenues 
florissantes  ^âce  à  leur  commerce  et  à 
leur  industrie ,  avaient  compris  toute 
leur  im|K>rtance  et  leur  dignité.  Les 
bourgeois  se  sentaient  froissés  sans 
cesse  parles  patriciens,  qui  les  domi- 
naient en  toutes  choses.  Supportant  à 
eux  seuls  toutes  les  charges  et  tous  les 
impôts,  ils  se  voyaient  à  regret  ex- 
clus des  fonctions  publiques  par  les 
nobles.  La  richesse  leur  avait  donné 
le  goût  du  pouvoir.  Aussi  commencè- 
rent-ils de  terribles  révoltes. 

Anvers  donna  le  premier  exemple 
de  cette  protestation  dudroit  contre  la 
force.  Mais  cette  première  sédition 
fut  étouffée  dans  le  sang  de  ceux  qui 
l'avaient  fomentée.  Cependant  le 
mauvais  succès  des  Anversois  ne  dé- 
couragea pas  ceux  de  Malines ,  qui 
se  soulevèrent  à  leur  tour.  Le  due 
étant  accouru  pour  apaiser  les  trou- 
bles, les  habitants  lui  fermèrent  les 
portes  de  leur  ville.  Irrité  de  cette  au- 
dace ,  il  accourut  >  au  mois  de  mars 
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1802,  pour  attaquer  Malines  avec  une 
armée  nombreuse.  Dans  le  but  d'épar- 
gner le  sang,  il  résolut  de  tenir  simple- 
ment la  ville  bloquée,  au  lieu  de  ener- 
cfaer  à  la  réduire  par  un  siège  en  règle. 
Comme  on  était  précisément  aux  fêtes 
de  Pâques*  plusieurs  moines  sortirent 
deNalines,et  vinrent  au  camp  supplier 
le  duc  de  consentir  à  une  trêve ,  qu'il 
ne  fit  pas  difficulté  de  leur  accorder. 
Jean  11  se  reposait  sur  la  foi  de  cette 
trêve,  quand  tout  à  coup  les  Malinois, 
sachant  que  les  quartiers  où  les  trou- 
as d'Anvers  et  de  Lierre  étaient 
établies  se  trouvaient  mal  gardés,  vin- 
rent les  surprendre ,  et  y  exercèrent 
un  grand  carnage ,  avant  que  le  duc , 
posté  de  l'autre  cdté  de  la  Dyle,  n'eût 
pu  venir  au  secours  des  siens.  Cette 
perfidie  demandait  une  éclatante  ré- 
paration. Aussi  la  ville,  serrée  de 
plus  près,  manqua  bientôt  dé  vivres, 
et,  après  avoir  été  bloquée  pendant 
cinq  mois,  fut  forcée  de  se  rendre  ;elle 
se  remit  à  la  discrétion  du  vainqueur , 
qui  se  contenta  de  la  oondanmer  à  une 
forte  amende. 

La  modération  dont  le  duc  avait  fait 
preuve  en  cette  circonstance  n'empê- 
cha pas  les  gensde  fiois-le-Ducdese ré- 
volter à  leur  tour^  de  chasser  les  nobles 
de  leurs  emplois ,  et  de  les  remplacer 
par  des  hommes  du  peuple.  Jean,  sire 
de  Cuyck,  qui  fut  envoyé  contre  eux 
pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir, 
essuya  une  sanglante  défaite,  et  périt 
de  la  main  des  bourgeois ,  oui  firent 
prisonniers  un  grand  nombre  des 
siens.  Ce  soulèvement  ne  prit  fin  que 
l'année  suivante,  et  cette  rois,  comme 
à  Malines,  le  duc  se  montra  d'une  mo- 
dération extrême  :  il  se  borna  à  réin- 
tégrer les  nobles  que  le  peuple  avait 
déposés,  et  accorda  à  la  ville  une  am- 
nistie complète,  en  exigeant  toutefois 
une  amende  considérable. 

Lee  révoltes  se  propageaient  de 
tous  oôtés.  Les  habitants  de  Louvaln, 
qui  avaient  assisté  le  duc  au  siège  de 
Malines,  s'ameutèrent  aussi  contre 
leurs  patridens ,  et  réclamèrent  tu- 
multueusement leurs  droits.  Jean  II 
était  au  bout  de  sa  patience.  Il  n'avait 
rien  gagné  par  l'indulgence  qu'il  avait 


témoigfnée  d'abord.  Il  arriva  donc  à 
Louvam  avec  des  projets  de  rigueur  et 
de  sévérité,  pour  anaiser  les  troubles: 
mais  le  remède  qu  il  y  porta  fut  pire 
que  le  mal  ;  car,  au  lieu  de  restrein- 
dre le  pouvoir  des  patriciens ,  il  ne  fit 
Sue  l'augmenter.  Il  leur  accorda  le 
roit  de  réprimer  les  émeutes  par 
tous  les  moyens  qu'ils  jugeraient  con* 
venables ,  et  conféra  aux  magistrats 
la  faculté  d'augmenter  ou  de  diminuer 
les  amendes,  selon  leur  bon  plaisir.  Il 
bannit  uu  grand  nombre  d'ouvriers,  et 
en  fitemprisonnerd'autresàGenappe; 
enfin,  l'impunité  fut  assurée  à  celui 
qui  aurait  donné  la  mort  à  un  banni. 
Robert  de  fiéthune,  comte  de  Flandre, 
promit  l'extradition  de  ceux  qui  vien- 
draient chercher  un  asile  à  Gand.  Les 
villes  de  Saint-Trond,  de  Maestricht 
et  de  Uuy  firent  la  même  promesse. 
Cet  excès  de  rigueur  porta  des  fruits 
bien  amers,  parce  qu'il  augmenta  de 
plus  en  plus  l'arrogance  des  patriciens, 
et  produisit  plus  tard  cette  épouvanta- 
ble révolte  populaire  qui  ensanglanta 
la  ville  de  Louvain. 

La  fermentation  ne  tarda  pas  à  ga- 
gner Bruxelles ,  où ,  profitant  de  l'ab- 
sence du  duc,  qui  se  trouvait  à  Terveu- 
ren,  le  peuple  se  livra  à  toute  sorte  de 
désordres.  Sans  égard  pour  la  duchesse 
Marguerite,  qui  essaya  vainement  de 
l'apaiser  par  la  douceur,  il  chassa  les 
patriciens,  dont  il  saisit  les  biens  et 
rasa  les  maisons.  Jean  II,  instruit  de 
ce  qui  se  passait,  se  rendit  aussitôt  à 
Vilvorde,  où  il  rassembla  une  armée 
avec  laquelle  il  vint  s'établir  devant  la 
ville  insurgée.  Après  la  facile  victoire 
remportée  dans  ses  murs,  le  peuple 
crut  avoir  aussi  bon  marché  des  trou- 
pes ducales,  et  s'avança  résolument 
vers  le  camp;  mais,  chargé  avec  im* 
pétuosité,  il  fut  mis  en  déroute  an 
premier  choc,  et  se  débanda  dans  le 
plus  grand  désordre.  Les  fuvards  fu- 
rent poursuivis  l'épée  dans  les  reins  ; 
et  le  duc,  qui ,  dans  l'action,  avait  été 
renversé  de  son  cheval,  entra  triom- 
phantdans  Bruxelles.  Il  cassa  tous  les 
magistrats  nommés  par  le  peuple 
pendant  l'insurrection,  et  rétnt^a  les 
nobles  dans  tous  leursdroits.  11  statua 
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mie  tous  les  ans,  huit  jours  avant  la 
fête  desaint  Jean-Baptiste,  leséchevins 
sortants  en  éliraient  sept  autres,  qui 
tous  devaient  appartenir  aux  sept 
familles  patriciennes  de  la  ville  ;  mais 
il  se  réserva  toutefois  le  droit  de  re- 
fuser les  nouveaux  élus,  en  les  rempla- 
çant par  d'autres  choisis  dans  les  mêmes 
ramilles.  11  désarma  les  métiers ,  les 
dépouilla  de  tous  les  droits  et  de  tous 
les  privilèges  qui  leur  avaient  été  ac- 
cordés depuis  1  an  1303 ,  et  leur  défen- 
dit de  lever  aucun  impôt  sur  les  mem- 
bres qui  en  faisaient  partie  ,  à  moins 
que  les  échevins  n'y  donnassent  leur 
consentement.  Enfiift,il  fit  chasser  de 
la  ville  ceux  d'entre  les  tisserands  et  les 
drapiers  qui  avaient  été  les  boute- 
feux  de  la  révolte. 

Ainsi  se  termina  cette  série  de  sédi- 
tions, que  nous  allons  voir  renaître 
bientôt  en  explosions  encore  plus 
acharnées  et  plus  furibondes. 

A  peine  le  pays  commençait-il  à  res- 
pirer de  ces  secousses  profondes,  qu'un 
tumulte  d'une  espèce  nouvelle  vint  y 
ramener  le  trouble  et  l'agitation.  Vers 
le  milieu  du  siècle  précédent,  les  Pas- 
toureaux, en  France,  avaient  donné 
l'exemple  d'une  singulière  animosité 
contre  les  Juifs.  Plus  tard ,  Philippe 
le  Bel  chassa  de  son  royaume  ces 
infortunés  enfants  d'Israël,  que  de 
nouveaux  malheurs  attendaienteu  Bel- 
gique. Il  s'y  forma  dans  quelaues  pro- 
vinces un  rassemblement  d'hommes 
sans  aveu  et  sans  mœurs,  qui,  séduits 
par  des  imposteurs,  se  croyaient  ap- 
pelés à  faire  la  conc^uéte  du  royaume 
de  Jérusalem ,  après  avoir  égorgé  les 
Juifs  dans  tous  les  endroits  où  il  s'en 
trouverait.  Cette  horde,  sans  chef, 
sans  mission,  sans  étendard,  qui  dé- 
clarait hautement  qu'elle  ne  connais- 
sait que  Dieu  pour  son  général ,  se 
répandit  de  tous  côtés  dans  leBrabant. 
Les  Juifs ,  se  voyant  exposés  de  toutes 
parts  au  fer  des  assassins,  implorèrent 
la  protection  du  duc  Jean,  qui  leur 
donna  pour  asile  le  château  de  Ge- 
nappe,  où  ils  se  retirèrent.  Ce  fut 
sans  doute  moins  un  mouvement 
d'humanité  ou  un  sentiment  de  géné- 
rosité qui  dicta  cette  conduite  »u  duc« 


qu'un  motif  d'intérêt  et  une  vue  po- 
litique ;  car  les  Juifs ,  étant  rangés  en 
'  quelque  sorte  dans  la  classe  des  escla- 
ves, lui  payaient  de  très-forts  impôts. 

Mais  le  château  de  Genappe  n'offrait 
pas  à  ces  malheureux  un  asile  assuré. 
Ils  y  furent  assiégés  par  la  horde  de 
fanatiques  qui  les  persécutaient.  Le 
duc  lui-même  fut  rorcé  de  marcher 
contre  ces  brigands,  qu'il  parvint  à 
disperser,  et  dont  il  massacra  un  grand 
nombre. 

Depuis  longtemps  Jean  II  souffrait 
de  la  pierre.  Sentant  que  sa  fin  était 
prochaine ,  il  voulut  régler  les  affaires 
du  pays,  et  convoqua  à  Gortemberg 
une  réunion  des  seigneurs  et  des  en- 
voyés des  villes  du  Brabant.  Le  résul- 
tat de  cette  assemblée  fut  le  règlement 
célèbre,  connu  sous  le  nom  de  loi  de 
Cortemberg, 

Le  contenu  de  cet  acte  est  d'une 
haute  importance  historique.  Il  y  fut 
statué  que  les  ducs  de  Brabant  n'im- 
poseraient plus  de  droits  ni  de  taxes 
sur  le  peuple,  si  ce  n'est  pour  la  levée  de 
la  milice ,  pour  les  mariages  ou  la  ran- 
çon des  ducs ,  et  que  ces  impositions 
seraient  fixéesavec  tanldemodération, 
que  personne  ne  pût  en  être  grevé  ni 
lésé  ;  que  les  ducs  traiteraient  avec  la 
justice  la  plus  impartiale  tous  leurs  su- 
jets, selon  les  lois  et  les  termes  judi- 
ciaires, sans  distinction  de  pauvres 
ni  de  riches ,  et  d'après  les  règlements 
originaux  rédigés  a  ce  sujet,  lesquels 
devaient  être  soigneusement  révisés 
par  desjurisconsultes  éclairés,  chargés 
d'en  corriger  les  abus,  ou  de  mitigeries 
dispositions  qui  pourraient  être  trop 
dures  ou  onéreuses  au  peuple;  qu'ils 
maintiendraient  dans  toute  leur  mté- 
grité  et  leur  vigueur  les  immunités,  les 
libertés  et  les  franchises  des  villes, 
comme  elles  en  avaient  joui  jus(|u'a- 
lors;  et  qu'ils  rendraient  justice  à 
leurs  sujets  selon  le  droit  coutumier 
de  chaque  ville,  sans  souffrir  qu'il  y 
fût  porté  aucune  atteinte;  que,  de 
l'avis  du  conseil  du  pays,  ils  éliraient, 
dans  l'ordre  de  la  noblesse,  quatre 
sujets  d'une  capacité,  prud'homie  et 
probité  parfaites ,  et  dix  dans  la  classe 
des    bourgeois,    savoir  :    trois  de 


BELGIQUE. 


I5S 


Bruxelles,  troisde  Louvain ,  un  d*Aa- 
vers,  un  de  Bois-le- Duc ,  un  de  Tirle- 
mont  et  un  de  Léau ,  lesquels  tien- 
draient toutes  les  trois  semaines  une 
assemblée  à  Gortemberg,  tant  pour  y 
reconnaître  et  corriger  les  abus  qui 
pourraient  8*être  glissés  dans  Tadmi- 
nistration  du  pays ,  que  pour  préve- 
nir ceux  qui  pourraient  S7  introduire 
par  la  suite ,  et  dicter  ou  rédiger  les 
statuts  et  les  décretsquMIs  croiraient 
utiles  au  bien  public;  que,  s*il  arri- 
vait qu'un  des  membres  élus  mourût, 
ou  fat  jugé  peu  propre  ou  peu  habile 
à  remplir  ses  fonctions,  rassemblée 
de  Gortemberg  le  remplacerait  par  un 
autre  de  son  choix;  que  les  mem- 
bres élus  jureraient  sur  les  saints 
Évaopiles  de  veiller  soigneusement  aux 
intérêts  tant  du  prince  que  des  sujets , 
sans  distinction  de  pauvres  ou  de  ri- 
ches; de  maintenir  leurs  droits  res- 
pectifs avec  un  soin  exact,  et  de  ren- 
dre la  justice  avec  une  scrupuleuse  im- 
partialité; que  tous  les  statuts  et  les 
décrets  portés  par  rassemblée  de 
Gortemberg  seraient  dès  maintenant 
ratifiés  par  le  duc  et  ses  successeurs  ; 
et  que ,  s'il  arrivait  que  Fun  ou  l'autre 
des  ducs  vint  à  les  enfreindre  ou  refu- 
sât de  les  observer,  les  surjets  seraient 
autorisés  à  refuser  le  service  jusqu'à 
ce  que  le  prince  se  fât  conformé  a  ces 
décrets.  Le  duc  promit,  sur  le  livre 
des  Évangiles,  de  tenir  pour  fermes 
et  irrévocables  toutes  les  dispositions 
prescrites  par  ces  statuts ,  sans  que  le 
duc  ni  ses  successeurs  pussent  jamais 
J  porter  atteinte  en  aucune  façon,  par 
doi,  ruse,  tromperie,  ou  de  toute  autre 
manière;  et,  pour  assurer  et  corrobo- 
rer d'autant  plus  ces  dispositions ,  le 
duc  enjoignit  a  tous  ses  barons,  cheva-v 
liers,  vassaux,  ainsi  qu'à  tous  les  habi- 
tants des  villes ,  en  vertu  de  Tobéis- 
sanceet  de  la  fidélité  qui  lui  était  due, 
d'en  jurer,  à  son  exemple,  l'exacte  ob- 
servation. Finalement ,  il  déclara  de- 
teebef  que  s*il  arrivait  que  l'un  ou  l'au- 
tre de  ses  successeurs  abrogeât  quel- 
qu'une des  dispositions  de  ces  statuts 
en  tout  ou  en  partie,  ou  au*il  s'en 
écartât,  les  sujets  seraient  déchargés 
de  l'obligation  de    prêter    service, 


obéissanee  ou  secours,  aussi  longtemps 
que  les  infractions  n'auraient  pas  été 
redressées  dans  tous  leurs  points;  aue 
si,  d'uu  autre  côté,  l'un  ou  l'autre  des 
barons ,  chevaliers,  vassaux ,  ou  babi* 
tants  des  villes,  portait  atteinte  ou  in- 
fraction à  ces  ordonnances,  il  était  dès 
maintenant  déclaré  traître,  indigne 
de  tester,  et  inhabile  à  remplir  aucune 
fonction  publique. 

Tel  est  ce  mémorable  acte  politique 
par  lequel  le  duc  Jean  signala  ses 
derniers  jours.  Il  est  daté  du  27  sep- 
tembre 1312. 

Les  affaires  de  TÉtat  ainsi  réglées , 
le  duc  s'occupa  d'une  ordonnance  en 
faveur  des  abbayes,  par  laquelle  il  re- 
connaît qu'il  a  quelquefois  outrepassé 
ses  droits  dans  les  charges  qu'il  leur  a 
imposées  :  il  y  déclare  qu'il  se  repent 
de  ces  exactions,  et  il  promet  que,  dans 
la  suite,  ni  lui,  ni  ses  successeurs, 
ne  leur  imposeront  de  surcharge  ex- 
traordinaire. Ge  document  est  du  com- 
mencement du  mois  d'octobre  1312. 

Jean  II  mourut  le  27  du  même 
mois,  ne  laissant  de  son  épouse, 
Marguerite  d'Angleterre,  qu'un  seul 
fils,  qui  lui  succéda  sous  te  nom  de 
Jean  III. 

Les  dettes  considérables  que  Jean  n 
avait  contractées  placèrent,  après  la 
mort  de  ce  prince,  le  pays  dans  de 
singulières  difficultés;  car  un  grand 
nombre  de  créanciers  étrangers  atta- 
quèrent de  tous  côtés  les  vassaux  bra- 
bançons, et  mirent  arrêt  sur  leurs  per- 
sonnes et  sur  leurs  biens ,  dans  la 
crainte  de  ne  pas  être  payés.  Par  l'ef- 
fet de  cette  mesure,  le  commerce 
fut  grandement  troublé,  jusqu'à  ce 
que  les  états  du  duché  eussent  résolu , 
en  1313, d'imposer  au  pays  une  taxe 
pour  l'acquittement  des  dettes.  Get 
impôt ,  qui  s'élevait  à  dix-sept  mille 
neuf  cent  quarante-trois  marcs  d'ar- 
gent ,  fut  établi  sur  les  villes  et  sur 
les  abbayes,  et  tira  le  duc  du  sin- 
gulier embarras  où  la  ruine  de  ses 
finances  l'avait  jeté.  Mais  cet  embar- 
ras ne  fut  pas  le  seul  avec  lequel  il  eut 
à  lutter.  L'année  qui  suivit  la  mort 
de  Jean  II ,  une  famine  cruelle  vint 
désoler  le  pays,  et  amena  une  peste 
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terrible  qai  enleva,  selon  les  sup- 

Sutations  uo  peu  exagérées  peut-être 
es  historiens ,  le  tiers  des  habitants  du 
Brabant.  Cependant,  malgré  les  rava- 

§es  de  ce  fléau,  Jean  III ,  a  peine  â^é 
e  quinze  ans,  s'occupa  du  choix 
d*une  femme ,  et  épousa  Marie,  fille  de 
Louis,  comte  d'Évreux  ,  fils  de  Phi- 
lippe le  Hardi ,  roi  de  France.  Comme 
le  jeune  duc  était  mineur  encore ,  son 
beau-père  prft  les  rênes  du  gouver- 
nement ,  avec  Gérard,  comte  de  Ju- 
liers ,  et  Florent  Berthold ,  seigneur 
de  Matines,  qu*assistaient ,  comme 
adjoints,  plusieurs  membres  du  conseil 
de  Cortemberg. 

Jean  III  sortit  enfin  de  minorité;  et, 
les  finances  du  pays  remises  en  bon 
état,  il  allait  commencer  un  règne 
qui  semblait  devoir  être  prospère, 
quand  tout  à  coup  une  singulière  que- 
relle vint  remettre  en  question  le  re- 
pos public.  Jean ,  roi  de  Bohême  et 
comte  de  Luxembourg ,  fils  de  Mar- 
guerite de  Brabant,  nlle  de  Jean  1, 
vint  à  Bruxelles  élever  des  prétentions 
sur  quelques  parties  du  duché  de  Bra- 
bant qu*il  réclamait  du  chef  de  sa 
mère.  Le  conseil  du  duc  fit  connaî- 
tre au  roi  que  ses  réclamations  n'étaient 
fondées  m  en  droit  ni  en  coutume;  que, 
de  temps  immémorial,  les  femmes 
avaient  été,  selon  les  lois  du  pays, 
exclues  du  droit  de  succession  alors 
ou'il  y  avait  des  enfants  mâles;  et,  en- 
fin ,  que  Marguerite  elle-même  n'avait 
jamais  formé  une  semblable  prétention 
pendant  les  dix-huit  années  qu'elle 
avait  vécu  après  son  père.  Irrité  de 
cette  réponse,  le  roi  y  répondit  par 
une  dédaration  de  guerre.  Le  auc 
accepta  le  défi,  et  se  mit  aussitôt  à 
faire  d'immenses  préparatifs.  Mais 
Gérard,  duc  de  Juhers,  ayant  inter- 
posé sa  médiation ,  un  congrès  se  réu- 
nit à  Rolduc,  où  il  fut  préliminai re- 
ment admis  que  la  paix  serait  réta- 
blie entre  le  duc  et  le  roi.  La  ville 
de  INivelles  fut  désignée  pour  y  tenir 
des  conférences  où  m  conditions  dé- 
finitives seraient  réglées.  Les  réunions 
s'ouvrirent  ;  mais  le  roi  de  Bohême  y 
parla  d'une  manière  si  impérieuse,  que 
le  duc,  vivement  choqué,  ne  putconte« 


nir  son  indignation.  Tous  deux  s'obs- 
tinèrent, et  se  répandirent  en  injures 
et  en  menaces  l'un  contre  l'autre.  Dès 
lors  les  conférences  furent  brusque- 
ment rompues,  après  n'avoir  servi 
qu'à  redoubler  l'animosité  des  deux 
partis,  et  la  guerre  devint  imminente. 
Le  duc  employa  tout  l'hiver  de  1325 
à  ses  préparatifs  ;  et,  dès  le  printemps, 
ses  Braoançons  passèrent  la  Meuse 
pour  se  jeter  dans  le  pays  de  Fauque- 
mont,  dont  le  seigneur,  après  avoir 
commis  quelques  hostilités  sur  les  ter- 
res du  Brabant,  s'était  ligué  avec  le 
roi.  Le  château  et  la  ville  de  Fauque- 
mont  furent  pris  après  un  siège  opi- 
niâtre ;  la  citadelle  tut  rasée. 

Pendant  ce  temps ,  Jean  de  Bohême 
s'était  rendu  à  la  cour  de  France  pour 
essayer  d'exciter  le  roi  Philippe  YI 
contre  le  duc.  Mais,  malgré  toutes 
ces  sollicitations,  Philippe  se  borna 
à  offrir  sa  médiation  pour  termi- 
ner le  différend.  Le  duc  fit  raccueil 
le  plus  honorable  aux  députés  du  roi 
de  France ,  sans  accepter  toutefois 
l'arbitrage  qui  lui  était  '  offert  ;  et  ii 
pria  le  roi  ae  lui  laisser  le  soin  de  fi- 
nir seul  une  querelle  qu'il  avait  déjà 
presque  terminée. 

La  guerre  cependant  était  plus 
éloignée  que  jamais  de  sa  fin;  car  un 
incident  inattendu  vint  tout  à  coup 
exciter  le  courroux  du  roi  de  France 
contre  le  duc.  Celui-ci  avait  accordé 
dans  ses  États  un  asile  à  Robert 
d'Â  rtois,qui  avait  été  banni  du  royaume 

ftour  avoir  refusé  de  comparaître  au 
it  de  justice  tenu  par  Pliilippe  de 
Valois,  à  l'effet  de  s'y  disculper  du 
crime  dont  on  l'avait  accusé,  d'avoir 
appuyé  sur  des  actes  faux  les  pré- 
tentions qu'il  élevait,  du  chef  de 
son  père,  sur  le  comté  d'Artois,  contre 
sa  tante  Mathilde.  Robert  s'était  réfu- 

§ié  d'abord  chez  son  neveu  le  comte 
e  Namur;  mais,  craignant  que  ce- 
lui-ci ne  le  livrât  au  roi,  ii  était  allé 
demander  un  asile  au  duc  Jean ,  et  se 
crut  désormais  en  sûreté  à  Louvain, 
Mais  Philippe  de  Valois  fit  sommer 
le  duc  de  lui  livrer  le  banni,  ou  de  le 
chasser  de  ses  États.  Jean  refusa  d'ob* 
tempérer  à  cet  ordre.  Alors  le  roi^  irrité, 
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contre  le  Brabançon  une 
liffue  formidable ,  dont  le  roi  de  Bo- 
hême était  la  tête,  et  dont  les  princes 
les  plus  puissants  des  pays  voisins 
étaient  les  bras.  Elle  se  composait 
d* Adolphe  de  la  Marck,  évéque  de 
Liège;  de  Waleram,  archevêque  de 
Cologne;  de  Baudouin,  archevêque 
de  T?èves;  de  Jean  de  Hainaut,  sei- 
goeor  de  Beaumont;  de  Renaud, 
comte  de  Gueldre  et  de  Zutphen  ;  de 
Gérard,  comte  de  Juliers;  de  Jean, 
comte  de  Pïamur;  de  Louis,  comte  de 
Looz  et  de  D'ney;  d*Édouard,  duc  de 
Bar  ;  de  Thierry,  corn  te  de  Clèves  ;  et  de 
Jean,roide  Bohême  etduc  de  Luxem- 
bourg. Toutes  les  forces  de  ces  princes 
se  réunirent  à  Fexhe,  à  deux  lieues  de 
Li^e,  où  le  connétable  de  France , 
Raoul ,  comte  d*£u,  vint  les  rejoindre 
BTec  un  corps  auxiliaire  de  troupes 
françaises.  C'était  en  1333.  L'armée 
réume  se  divisa  en  trois  corps,  et  ré- 
solut d'envahir  le  Brabant  par  trois 
points  différents.  Déjà  Tennemi  s'é- 
tait avancé  jusqu'à  Saint-Trood ,  et  la 
perte  du  duché  paraissait  certaine. 
Mais  le  duc ,  quelque  grand  gue  parût 
le  danger,  ne  désespéra  denen.  Il  se 
porta,  avec  une  armée  beaucoup 
moins  nombreuse  que  celle  des  alliés, 
mais  animée  de  cet  esprit  patriotique 
^i  double  le  nombre ,  sur  les  fron- 
tières de  la  Hesbaie^dans  l'espoir  de 
provoquer  l'ennemi  a  lui  présenter  le 
combat. 

Un  choc  paraissait  devenu  înévita* 
ble.  Heureusement  le  comte  de  Hai- 
naut  intervint,  et  offrit  sa  médiation. 
Vieux  et  infirme ,  il  se  fit  porter  en 
litière  dans  les  deux  camps,  pour  né- 
gocier la  paix.  Mais  11  ne  jput  rien  ob- 
tenir d'abord  des  confédérés,  qui 
commencèrent  par  dévaster  la  partie 
wallonne  du  Brabant.  Cependant  le 
duc  faisait  si  bonne  contenance  et 
leur  tenait  si  bien  tête,  qu'ils  ne 
Grent  guère  de  progrès,  et  qu  un  mois 
après  Us  consentirent  à  conclure  uuq. 
trêve  de  six  semaines. 

Pendant  ce  temps ,  la  comtesse  de 
Hainant,  Jeanne  de  Valois,  s'é- 
tait rendue  à  Paris  auprès  du  roi 
son  frère,  pour  l'engager  à  on  ac- 


commodement avec  le  doc;  et  elle 
réussit  d'autant  mieux  dans  cette 
mission,  que  Robert  était  sorti  du 
Brabant  pour  chercher  un  asile  plus 
assuré  en  Angleterre.  D'ailleurs  la  fer- 
meté de  la  conduite  que  le  duc  avait 
tenue,  seul  en  face  d'un  si  erand 
nombre  d'ennemis  puissants ,  lui  con- 
cilia si  bien  les  bonnes  grâces  du  roi, 
gue  celui-ci  lui  demanda  une  entrevue 
a  Compiègne.  De  là  ils  se  rendirent  à 
Paris ,  où  ils  conclurent  une  alliance, 
dont  les  princioales  conditions  furent 
nue  Marie,  fille  du  roi  de  France, 
épouserait  Jean,  fils  du  duc  ;  que  le  roi 
ne  donnerait  plus  de  secours  aux  alliés  ; 
qu'au  contraire  il  tâcherait,  par  sa  mé- 
diation,-de  les  engager  à  la  paix. 

Le  roi  cependant  ne  parvint  qu'à 
les  déterminer  à  une  trêve.  Leur  but 
n'était  pas  de  conclure  une  paix  dé- 
finitive, et  ils  voulaient  se  réserver  une 
occasion  de  guerre,,  que  le  temps  ne 
tarda  pas  à  leurofmr. 

En  effet,  une  singulière  et  grave 
question  se  présenta  bientôt  :  celle  de 
la  possession  de  la  ville  de  Malines. 
Cette  ville  avait  longtemps  appartenu 
à  l'évêcbé  de  Liège,  qui  la  faisait 
administrerpar  des  avoués,  les  sires 
de  Berthold  de  Grimbergen.  Mais 
plus  tard  elle  s'étendit  au  delà  de  la 
Dyle,  sur  une  partie  delà  terre  de 
Sempt,  village  qui  appartenait  aux 
Berthold  ;  de  sorte  que  la  rivière  la 
divisait  en  deux  quartiers ,  dont  l'un , 
l'ancien,  était  placé  sous  la  seigneurie 
du  chapitre  de  Liége.tandis  queT'autre, 
le  nouveau,  reconnaissait  Tautorité 
des  Berthold,  qui  s'arrogèrent  pour  ce 
motif  le  titre  de  seigneurs  de  Malines. 

Sous  le  règne  du  duc  de  Brabant 
Jean  III,  les  deux  villes  se  trou- 
vaient réunies  sous  la  domination  du 
comte  de  Flandre  Louis  de  Pievers , 
qui  avait  acheté  Tune  de  l'église  de 
Liège,  et  l'autre  de  Renaud,  comte  de 
Gueldre,  époux  de  Sophie,  fille  unique 
de  Florent  Berthold.  Mais  les  haoi- 
tants  de  Malines  refusaient  de  se  sou- 
mettre à  l'autorité  du  comte  de  Flan- 
dre, et  réclamèrent  la  protection  do 
duc,  dont  relevait  la  seigneurie  de 
Malines,  enclavée  dans  le  Brabant.  En 
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sa  qualité  de  suzerain ,  le  duc  n'était 
point  intervenu  dans  la  vente  illé- 
gale de  ce  fief.  Il  se  rendit  donc  à 
Malines,  qui  lui  prêta  le  serment  de 
fidélité.  Le  comte  de  Flandre,  irrité, 
confisqua  tous  les  biens  des  Malinois 
situés  dans  Ja  Flandre,  et  renoua  la  fa- 
meuse ligue  dont  l'intervention  de  Phi- 
lippe de  Valois  avait  vainement  essayé 
de  débarrasser  le  duc.  Les  alliés,  qui 
cette  fois  avaient  attiré  le  comte  de  Hai- 
naut  dans  leur  parti ,  étaient  au  nom- 
bre de  quinze.  Ils  s'engagèrent  récipro- 
quement à  ne  conclure  aucune  paix  sé- 
parée avec  le  firabant,  et  résolurent 
d'envahir,  chacun  de  son  côté,  le  duché 

Î>ar  les  frontières  qui  touchaient  à 
eurs  domaines  respectifs.  Après  que 
chacun  d'eux  eut  déclaré  la  guerre  en 
son  propre  nom ,  les  hostilités  com- 
mencèrent sur  tous  les  points  à  la  fois« 
Le  duc.  Jean  n'avait  pour  alliés  que 
le  roi  de  France  (t  le  duc  de  Bar. 

Après  que  la  guerre  eut  sévi  pendant, 
quelque  temps ,  et  que  de  grands  dé- 

§âts  eurent  été  commis  de  part  et 
'autre ,  le  roi  Philippe,  dont  les  forces 
étaient  entrées  dans  le  Brabant,  moins 
pour  seconder  le  duc  par  les  armes 
que  pour  amener  les  parties  belligé- 
rant^ à  conclure  la  paix,  parvint  à  leur 
faire  accepter  son  arbitrage.  £n  effet, 
au  mois  d'août  1334,  on  arrêta  en 
commun,  à  Cambrai,  un  arrangement 
dont  tes  principaux  articles  portaient  : 
que  tous  les  traités  d'alliance,  faits  de 
part  et  d'autre  depuis  le  commence- 
ment de  laguerre,  seraient  nuls;  qu'il  v 
aurait  une  paix  sincère  et  une  amitié  ré- 
ciproque entre  tous  les  seigneurs  con- 
fédérés; que  le  roi  mettrait  garnison 
dans  la  ville  de  Malines  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  mieux  instruit  du  droit  des 

Sarties  intéressées  ;  que  Jean ,  fils  aîné 
u  duc  Jean ,  épouserait  Isabeau ,  fille 
aînée  de  Guillaume,  comte  de  Hainaut 
(car  Marie,  fille  du  roi,  avec  laquelle  le 
jeune  prince  avait  été  fiancé  d  abord, 
était  morte  en  1333);  que  Henri,  son 
deuxième  fils,  épouserait  la  fille  de 
Renaud,  comte  de  Gueldre ,  et  que  le 
fils  de  celui->ci  épouserait  Marie,  fille 
cadette  du  duc. 
Des  trois  mariages  stipulés  dans 


ce  traité,  un  seul  fut  réalisé, 
Jean,  fils  du  duc  de  Brabant,  étant 
mort  peu  de  temps  après ,  avant  d'a- 
voir pu  être  uni  à  la  princesse  Isa- 
beau  de  Hainaut,  et  Henri,  deuxième 
fils  du  duc ,  s'étant  uni ,  en  1347 .  à 
Jeanne  de  Normandie  Dans  la  même 
année,  le  fils  du  duc  de  Gueldre  épousa 
Marie  de  Brabant. 

La  paix  que  ce  traité  avait  cherché 
à  établir,  avec  toutes  les  conditions 
possibles  de  stabilité ,  ne  dura  guère 
plus  de  quatre  années. 

Robert  d'Artois ,  qui  avait  trouvé 
un  asile  en  Angleterre,  n'avait  pas 
négligé  de  mettre  à  profit  son  séjour 
à  la  cour  du  roi  Edouard  III^  dans  l'in- 
térêt de  sa  propre  vengeance.  U  était 
parvenu  à  faire  passer  toute  sa  haine 
contre  les  Français  au  cœur  de  cet  ambi- 
tieux monarque ,  et  avait  donné  lieu  au 
célèbre  Vœu  du  Héron,  qui  ralluma 
avec  plus  de  fureur  que  jamais  les 
vieilles  querelles  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  dans  lesquelles  tantiide 
sang  avait  coulé,  et  qui  devaient  en 
faire  tant  couler  encore.  C'était  en 
1338. 

Cédant  aux  instigations  de  Robert 
d'Artois,  le  roi  Edouard  résolut  enfin 
de  revendiquer,  les  armes  à  la  main , 
le  titre  de  roi  de  France,  qu'il  croyait 
lui  être  dévolu  du  chef  de  sa  mère 
Isabelle  de  France,  comme  héritière 
légitime  de  la  couronne  qu'avaient 
portée  les  trois  derniers  rois ,  ses  frè- 
res. Toutefois ,  avant  de  commencer 
la  guerre ,  il  voulut,  d'après  l'avis  de 
son  conseil ,  s'assurer  du  concours  ou 
de  l'appui  des  princes  de  la  haute  et 
de  la  basse  Allemagne.  L'évêgue  de 
Lincoln,  chargé  de  cette  mission, 
s'adressa  d'abord  au  comte  de  Hainaut, 
dont  Edouard  était  le  gendre.  Ce 
prince,  que  le  voisinage  de  la  France 
mquiétait  grandement ,  n'osa  se  pro- 
noncer. U  engagea  l'évéque  à  com- 
mencer par  attirer  dans  le  parti  du 
toi  le  duc  de  Brabant,  l'évéque  do 
Liège,  le  duc  de  Gueldre,  l'archevêque 
de  Coloffne ,  et  le  marquis  de  Juliers. 
Edouard  envoya  donc  une  ambassade 
au  duc  Jean ,  qpi  eut  quelque  répu- 
gnance à  contracter  une  alliance  avec 
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rAngleterre  contre  Philippe  de  Valoîs, 
aveclequel  il  venait  à  peine  de  signer 
le  traité  de  Cambrai.  Toutefois  il 
promit  de  faire  partie  d'une  ligue  con- 
tre ta  France  aussitôt  que  lès  autres 
princes  auraient  consenti  à  y  entrer, 
et  il  s'engagea  à  fournir  un  secours 
de  mille  cavaliers.  Cette  confédéra- 
tion ne  tarda  pas  à  se  former  à  Vaien- 
ciennes,  où  le  duc  deGueldre,  le  mar- 
(fùs  de  Juliers ,  le  sire  de  Fauque- 
mont ,  rarchevéque  de  Cologne  et  le 
comte  de  Hainaut  s'unirent  aux  An- 
glais  contre  la  France.  La  condition 
exigée  par  le  duc  de  Brabant  se  trou- 
Tant  ainsi  remplie ,  ce  prince  devf  it 
par  là  même  être  regardé  comme  ac- 
quis au  parti  de  l'Angleterre .  Ces 
seigneurs  gagnés ,  Edouard  se  tourna 
Ters  les  communes  flamandes,  que 
leur  commerce  de  laine ,  et  rinfluence 
qu'exerçait  sur  elles  Jacques  Van  Ar- 
tevelde,  parvinrent  sans  peine  à  ral- 
lier à  la  cause  de  ce  roi. 

Tout  se  trouvant  ainsi  préparé, 
Edouard  s'embarqua  vers  le  milieu  du 
mois  de  juillet  1338,  et  aborda  au  port 
d'Anvers  avec  une  flotte  considérable, 
et  an  grand  nombre  de  comtes ,  de 
barons  et  de  chevaliers.  A  l'arrivée  du 
roi,  les  principaux  seigneurs  de  la  Bel- 
giquese  réunirent  à  Hal  pour  délibérer 
sur  le  ^rand  objet  qu'il  méditait,  et 
l'engagèrent  à  chercher  un  motif  qui 
piUjustiGer  son  entreprise.  Ils  lui  sug- 
gérèrent ridée  de  se  faire  nommer  par 
l'empereur  vicaire  de  l'Empire  en  Bel- 
gique, et  de  réclamer  à  ce  titre  la  res- 
titution du  Cambrésis ,  que  les  Fran- 
çais avaient  usurpé.  Edouard  accueil- 
lit cette  idée,  et  chargea  le  comte  de 
Gueldre  et  le  marquis  de  Juliers  d'al- 
ler solliciter  pour  lui  le  titre  de  vi- 
caire impérial ,  qu'ils  obtinrent  à  force 
de  présents.  Après  s'être  fait  investir 
de  sa  dignité  par  l'empereur  à  Cologne, 
il  revint  prendre  possession  de  son 
vicariat  dans  la  petite  ville  de  Herck, 
située  dans  le  comté  de  Looz. 

Cest  ainsi  que  le  duc  de  Brabant 
se  trouva  dans  l'obligation  de  pren- 
dre part  à  la  guerre  contre  la  France, 
à  laquelle  d'ailleurs  il  était  naturelle- 
ment poussé  par  son  peuple ,  dont  le 


commerce  «vec  TAngleterre  était  fort 
étendu,  et  surtout  fort  profitable  au 
pays. 

C'est  au  milieu  des  événements  que 
cette  guerre  produisit ,  que  l'acte 
d'une  singulière  importance  dont  nous 
avons  déjà  parlé ,  c  està-dire  le  traité 
d'alliance  ménagé  par  Jacques  Van 
Artevelde,  fut  conclu  entre  le  duc  de 
Brabant  et  le  comte  de  Flandre. 

Mais  la  lutte  qui  vient  de  commen- 
cer entre  Edouard  III  et  Philippe  de 
Valois  n'appartenant  pas  à  l'histoire 
du  Brabant ,  puisque  ce  pays  n'y  prit 
qu'une  médiocre  part,  nous  renvoyons 
le  lecteur  à  ce  que  nous  en  avons  dit 
dans  l'histoire  de  Flandre. 

La  mort  avait  enlevé  au  duc  Jean 
fil  ses  trois  fils,  Jean,  Henri  et 
Godefroi,  sans  qu'iljui  restlt  Tes- 
poir  d'obtenir  un  nouvel  héritier 
mâle.  Il  n'avait  que  trois  filles,  dont 
l'aînée,  Jeanne,  avait  épousé  Wences- 
las  I,  comte  de  Luxembourg;  la  se- 
conde, Marguerite,  s^était  unie]  à 
Louis ,  comte  de  Flandre  ;  enfin,  la 
troisième,  Marie,  était  Tépouse  de 
Renaud  de  Gueldre.  Dans  la  crainte 
que  ses  Etats  ne  fussent  morcelésaprès 
sa  mort,  ou  que  son  héritage  ne  devint 
l'objet  d'une  querelle  entre  ses  gen* 
dres,  le  duc  Jean  voulut  régler  sa  suc- 
cession. 11  ouvrit  donc  à  Louvain  des 
conférences,  où  les  villes,  représen- 
tées par  leurs  députés ,  s'engagèrent 
solennellement  à  maintenir  l'unité  du 
pays,  etdécidèrent  que  la  souveraineté 
du  duché  serait  placée  entre  les  mains 
de  Jeanne  et  de  Wenceslas,  tandis  qu'il 
serait  fourni  un  apanage  convenable 
aux  deux  autres  princesses.  Cet  acte 
porte  la  date  du  8  mars  1355.  Le  duc 
fit,  en  même  temps,  un  testament 
conçu  dans  le  même  sens,  et  que 
l'empereur  Charles  IV  ratifia  dans  le 
cours  du  mois  suivant.  Le  5  décembre 
1355,  Jean  III  mourut,  après  avoir 
pris l'habitde l'ordre  de  Saint-Bernard. 

Jeanne  et  Wenceslas  s'étant  mis 
en  possession  du  duché,  le  comte 
de  Flandre  vint  réclamer  l'apanage  de 
sa  femme ,  que  le  duc  avait  fixé ,  dans 
son  testament,  à  la  somme  de  cent 
vingt  mille  écus.  Par   malheur,  le 
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trésor  ducal  ne  se  trouvait  pas  mieux 
garni  qu'il  ne  Tavait  été  depuis  Jeaa 
1,  et  il  fut  impossible  de  faire  droit  à 
la  réclama  tioQ  du  comte,  qui  dut  recou- 
rir à  la  guerre;  ce  qu'il  fit  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  qu'il  avait  vu  avec  l'en- 
vie la  plus  jalouse  le  duché  échoir  à 
Jeanne.  Wenceslas  chercha  donc  tout 
d'abord  à  bien  s'affermir  dans  la  pos- 
session du  Brabant;  et,8'étant  adressé 
à  son  frère  l'empereur  Charles  IV,  il 
parvint  à  obtenir  de  celui-ci  un  acte 
dans  lequel  il  fut  statué  que ,  si  Jeanne 
mourait  la  première  sans  enfants,  les 
duchés  de  Brabant  et  de  Limbourg 
passeraient  à  Wenceslas;  que  si,  au 
contraire,  ce  dernier  mourait  le  pre- 
mier sans  enfants  et  que  Jeanne  se  re- 
mariât, les  enfants  issus  de  cette  se- 
conde union  lui  succéderaient;  et, 
enfin,  que  si  l'un  ou  l'autre  venait  a 
mourir  sans  avoir  d'enfants'  d'un 
mariage  postérieur,  la  souveraineté 
appartiendrait  à  l'empereur  Charles 
IV,  ou  à  son  plus  proche  parent.  Cet 
acte ,  daté  du  20  février  13ô6 ,  fut  ra- 
tifié par  les  villes.  On  conçoit  à  quel 
point  il  dut  irriter  le  comte  de  Flandre, 
dont  l'épouse  se  trouvait  lésée  d'une 
manière  aussi  flagrante  dans  les  droits 
éventuels  qui  pouvaient  lui  échoir  à 
une  succession  à  laquelle  elle  avait 
des  titres  si  légitimes  et  si  positifs. 
Aussi,  dès  ce  moment,  il  ne  se  (H>ntint 
plus.  Il  avait  à  réclamer  la  dot  de  sa 
iemme ,  et  en  outre  la  somme  de  qua- 
tre-vingt-cinq  mille  cinq  cents  réaux 
d'or,pour  laquelle  il  avait  cédé,en  i  346, 
sa  part  de  la  ville  de  Malinesà  Jean  III, 
et  qui  ne  lui  avait  pas  été  payée. 

Le  duc  se  trouvait  encore  9  Maes- 
tricht,  où  il  venait  de  conclure  avec 
l'empereur  le  concordat  dont  nous 
venons  de  parler,  quand  le  comte 
envahit  soudain  le  Brabant  avec  une 
armée  nombreuse ,  semant  la  dévas- 
tation sur  son  passage.  Tout  fut  bien- 
tôt dans  le  plus  grand  désordre.  Les 
Flamands  étaient  déjà  établis  à  Ander- 
lecht,  près  de  Bruxelles,  et  menaçaient 
la  capitale  du  duché,  où  les  gens  de 
Louvain  s'étaient  rendus,  sous  les 
ordres  du  jeune  Géfard  de  Juliers» 
comte  de  Berg,  pour  empêcher  Ten- 


nemi  d'y  entrer.  Ces  forces  étaient 
loiu  d'être  en  état  de  se  mesurer 
avec  celles  du  comte  de  Flandre.  Il  eût 
donc  été  sage  d'attendre  l'arrivée  du 
duc,  et  les  renforts  qui  devaient  venir 
d'Anvers  et  de  la  Campinc.  Mais  la 
précipitation  perdit  tout.  L'étendard 
du  Brabant,  (]ue  gardait  toujours 
l'abbaye  d'Afflighem ,  fut  déroulé,  et 
remis  à  son  guidon  héréditaire^  lesei- 

fieur  d'Assche;  et  l'armée  sortit  de 
ruxelles  le  17  août  1356,  se. diri- 
geant vers  Scheut,  près  d'Anderiecht, 
où  les  Flamands  l'attendaient  en  bon 
ordre.  Le  comte  de  Berg  comman- 
dait l'avant'garde  des  Brabançons,  et 
engagea  le  combat  ;  mais  il  fiit  bientôt 
forcé  de  céder  le  terrain  aux  Flamands, 
qui ,  supérieurs  en  nombre,  mirent  le 
désordre  dans  ses  rangs,  et  le  chargè- 
rent avec  tant  d'impétuosité,  que  le 
sire  d'Assche  prit  la  tuite,  après  avoir 
lâchement  jeté  l'étendard  commis  à 
sa  garde.  Ce.  fut  le  signal  d'une  dé- 
route complète  :  l'armée  tout  entière 
des  Brabançons  se  débanda,  et  se  dis- 
persa de  toutes  parts.  Alors  commença 
un  carnage  effroyable:  les  uns  furent 
massacrés  sur  le  champ  de  bataille,  les 
autres  périrent  dans  les  marais  ou  dans 
les  eaux  de  la  Senne.  Quelques  débris 
parvinrent  à  gagner  la  porte  de  la 
ville,  où  ils  entrèrent  péle-méle  avec 
les  vainqueurs.  Cette  défaite  mémora- 
ble (qui  donna  au  jour  où  elle  eut  liea 
le  nom  de  Mauvais  Mercredi^  Kwat- 
de  fVoensdag)  fut  si  prompte,  que 
la  duchesse  eut  à  peine  le  temps  de  se 
sauver  de  Bruxelles  et  d'échapper  aux 
Flamands,  en  se  dirigeant  vers  Maes- 
tricht,  où  le  lâche  Wenceslas ,  selon 
l'historien  Butkens,  «  s'amusait  avec 
assez  peu  de  soin ,  se  laissant  mraer 
par  le  conseil  déjeunes  gens  sans  expé- 
rience, plus  adonnés  a  leurs  plaisirs 
qu'à  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  dé* 
lense  de  la  patrie.  • 

Cependant  le  comte  de  Flandre, 
après  avoir  établi  son  autorité  à 
Bruxelles,  se  dirigea  vers  Louvain,  qui 
se  soumit  à  sa  puissance.  Malines,  Ni- 
velles, Tirlemont,  Léau, reconnurent 
à  leur  tour  sa  domination. 

Presque  tout  le  duché  était  perdu. 
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sans  qne  Wenceslas  se  fût  seulement 
montré.  Jeanne,  dès  son  arrivée  à 
Maestricbt,  chercha  à  inspirer  quel- 
que courage  à  son  époux,  ets*occupa 
avec  lui  de  réunir  des  forces  pour  re- 
conquérir le  pays.  Mais  cette  conquête 
allait  devenir  diflicile,  le  comte  de 
Flandre  ayant  attiré  dans  son  parti 
Eoglebert  de  la  Marck,  évéque  de 
Liège,  Guillaume,  comte  de  ^amur, 
et  ses  frères  Robert  et  Louis,  qui  levè- 
reut  une  armée  pour  le  seconder. 

Jeanne  et  Wenceslas  se  trouvaient 
ainsi  dans  une  position  singulièrement 
critique.  Heureusement  ïe  courage 
d*an  seul  homme  vint  les  sauver.  Cet 
bomme  fut  le  chevalier  brabançon 
£verardTSerclaes.  De  Maestricbt,  où 
il  avait  suivi  leduc,  il  entretenait  des 
intelligences  secrètes  avec  les  partisans 
que  Wenceslas  avait  conservés  à  Bru- 
xelles. Il  apprit  un  jour  que  les  Fla- 
mands, trop  pleins  de  conGanceen  eux- 
mêmes,  gardaient  avec  beaucoup  de 
négligence  leurs  postes  pendant  la 
nuit,  il  résolut  donc  de  mettre  à  pro- 
Gt  cette  circonstance,  et  de  tenter  un 
coup  de  main  sur  la  ville.  Dans  la 
nuit  du  24  octobre ,  il  s^approcha  en 
silence  de  Bruxelles  avec  une  troupe 
de  cinquante  hommes  déterminés ,  et 
escalada  les  remparts  à  un  endroit 
qui  est  encore  aujourd'hui  appelé  la 
rue  ifAssaut  A  peine  cette  poignée 
de  braves  eut-elle  ainsi  pénétré  dans 
la  cité,  quMle  se  répandit  par  les  rues 
en  criant  :  Brabœit  au  grand  duc! 
Bientôt  elle  se  grossit  d'un  grand 
nombre  de  bourgeois,  et  s'empara  de 
Thôtel  de  ville,  d*oii  elle  arracha  Téten- 
dardde  Flandre,  pour  y  substituer  les 
couleurs  brabançonnes.  Cependant  Ta- 
larme  s'était  propagée  dans  toute  la 
commune,  et  le  peuple  tout  entier  s'é- 
tait mis  sous  les  armes,  tandis  que  tes 
Flamands,  saisis  d'épouvante,  et  cher- 
chant à  se  sauver,  se  dirigeaient  dans 
le  plus  grand  désordre  vers  la  porte 
de  Flandre ,  où  la  plupart  furent  mas- 
sacrés. Quelques-uns  seulement  par- 
vinrent à  s'èuapper,  en  se  précipi- 
tant du  haut  de»  remparts. 

Bruxelles  reconquise,  les  autres 
Tilles  du  duché,  excepté  celle  de  Ma* 


lines ,  rentrèrent  saocessirement  smis 
l'obéissance  de  Jeanne  et  de  Wences- 
las. 

Mais ,  bien  que  le  comte  de  Flandre 
eût  été  forcé  de  se  retirer  des  points 
principaux  des  terres  ducales  où  il 
s'était  établi,  il  n'en  continua  pas 
moins  à  poursuivre  la  guerre  avec  achar* 
nement  sur  plusieurs  autres  points  du 
Brabant,  pendant  tout  l'hiver.  Enfln, 
au  printemps  suivant,  les  parties  bel- 
ligérantes en  vinrent  à  un  accommode- 
ment, qui  fut  signé  le  4  juin  1357. 
Ce  traite,  que  les  historiens  regardent 
avec  raison  comme  un  monument 
de  honte  pour  le  duc  Wenceslas,portalt 
en  substance  :  «  que  le  comte  de  Flan- 
dre déchargeait  les  Brabançons  du 
serment  de  fidélité  qu'ils  lui  aVaient 
prêté ,  mais  qu'il  conserverait ,  s'il  le 
voulait,  le  titre  de  duc  ;  que  les  bour- 
geois deLouvain,  de  Bruxelles,  de 
Pjlvelles  et  de  Tirlemont,  qui  lui 
avaient  prêté  foi  et  hommage,  lui 
fourniraient  tous  les  ans ,  aussi  long- 
temps qu'il  vivrait,  vingt-cinq  hommes, 
parmi  lesquels  il  y  aurait  deux  ca- 
valiers, pris  dans  l'ordre  de  la  no- 
blesse ,  qui  feraient  tous  le  service 
pendant  six  semaines  dans  les  armées 
du  comte ,  sous  leurs  bannières  et  à 
leurs  frais ,  et  seraient  tenus ,  toutes 
les  fois  qu'ils  en  seraient  requis,  de 
marcher  contre  tous  les  ennemis  da 
comte  de  Flandre,  excepté  contre  le 
duc  de  Brabant;que  la  villedeMalines, 
avec  toutes  ses  dépendances ,  serait 
cédée  au  comte ,  à  titre  de  compensa* 
tion  pour  les  frais  de  la  guerre ,  pour 
qu'il  en  jouît  à  perpétuité  et  àtitrehé« 
réditaire;  que  la  ville  d'Anvers  lui  se* 
rait  cédée  pareillement  avec  toutes 
ses  dépendances,  comme  fief  du  Bra- 
bant.  à  titre  de  dot  et  de  legs,  en 
remplacement  des  dix  mille  écus  d'or 
qui  avaient  été  assignés  à  la  comtesse 
Marguerite;  et  que  si   les  revenus 

{)rovcnant  de  cette  ville  n'équiva* 
aient  pas  à  cette  somme,  le  duc  de- 
vrait la  compléter  des  revenus  des 
pays  adjacents.  »  Telles  étaient  les 
prmcipales  dispositions  de  ce  traité 
avilissant. 
Cette  lâcheté  ne  rendit  point  le  re* 
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posàFindolent  Weneeslas.  A  peine  la 
guerre  unie ,  il  vit  recommencer  les 
révoltes  dans  ses  villes.  Celle  de  Loii- 
vain  fut  la  première  à  donner  Fexem- 
ple  de  l'insurrection. 

Nous  avons  déjà  vu  les  bourgeois  de 
cette  commune,  poussés  à  bout  par  les 
excès  et  par  Pinsolence  de  ses  patri- 
ciens, se  soulever  contre  eux  en 
1306,  sous  le  règne  du  duc  Jean  II, 
mais  expier  par  Texil  leur  protesta- 
tion contre  la  tyrannie  des  nobles. 
Plus  tard,  sous  Jean  III,  le  peuple 
avait  réclamé  le  rappel  des  bannis ,  et 
les  patriciens  avaient  massacré  sur  la 
place  publique  ceux  qui  avaient  eu  le 
courage  d'élever  la  voix  en  faveur  de 
leurs  frères.  Ce  furent  là  des  motifs 
de  haine  profonde;  et  l'irritation, 
après  avoir  longtemps  fermenté  dans 
les  cœurs  de  ces  patients  bourgeois, 
Onit  par  une  explosion  terrible.  Une 
cause  fort  simple  au  fond  en  devint 
le  prétexte.  En  1360,  un  paysan  se 
présenta  au  marché  de  Louvain^  avec 
une  charrette  à  laquelle  était  attelé  un 
cheval  qui  ne  lui  appartenait  pas ,  et 
qu'il  avait  trouve  paissant  entre 
liOUvain  et  Malines.  Arrêté,  et  accusé 
de  vol,  il  fut  acquitté  par  les  échevins. 
Mais  le  maïeur,  Pierre  Couthereel,  qui, 
bien  qu'il  fût  noble  lui-même,  proté- 
geait le  peuple  contre  les  injustices 
patriciennes,  le  garda  en  prison, 
malgré  cet  acquittement;  car  il  était 
bien  convaincu  de  la  culpabilité  du 
paysan.  De  leur  côté,  les  échevins  des- 
tituèrent Couthereel ,  qui  alla  trouver 
aussitôt  le  duc  à  Terveuren,  et  lui 
exposa  le  tableau  de  la  tyrannie  que 
les  nobles  exerçaient  à  Louvain.  Un 
des  conseillers  du  prince  fut  d'avis 
qu'il  fallait  laisser  faire  la  commune, 

Îiour  diminuer  un  peu  les  richesses  et 
'insolence  des  patriciens,  qui,  en 
quelque  sorte  indépendants ,  ne  res- 
pectaient ni  le  peuple,  ni  lesofGciers 
du  duc,  ni  le  duc  lui-même.  Wen- 
eeslas ratiûa  ce  propos  par  sou  silence, 
et  Couthereel  triomphant  se  hâta  de 
retourner  à  Louvain,  où  il  ne  fallut 
qu'un  soufHe  pour  ameuter  le  peuple 
tout  entier  contre  une  faction  qui  ac- 
cablait la  commune  d'impôts ,  et  l'ad- 


ministrait sans  lui  rendre  le  moindre 
compte  de  sa  gestion.  A  la  voix  de 
leur  maïeur,  les  bourgeois  se  levèrent, 
et  se  portèrent,  armes  de  bâtons,  de- 
vant rhôtel  de  ville.  Un  patricien, 
Gérard  de  Vorsselaer.  essaya  de  cal- 
mer la  foule.  Mais  Toyant  que  ses 
efforts  étaient  inutiles,  il  voulut  en- 
gager ses  compagnons  à  dissiper  la 
multitude  les  armes  à  la  main.  Les 
noblesn'osèrent  pas.  Le  lendemain,  les 
bourgeois  se  présentèrent  plus  nom- 
breux encore  aue  |a  veille.  Couthereel 
était  à  leur  tête.  Les  patriciens,  ef- 
frayés, demandèrent  humblement  ce 
que  la  commune  exigeait  d'eux. 

—  Nous  voulons  connaître  l'état  des 
affaires  de  la  ville ,  et  avoir  commu- 
nication des  comptes  !  crièrent  mille 
bouches  à  la  fois. 

Presque  au  même  instant  la  maison 
commune  fut  envahie  par  le  peuple  fu- 
rieux, qui  déchira  et  brûla  tous  les  pri- 
vilèges des  nobles,  et  s'empara  crun 
grand  nombre  de  seigneurs,  que  Cou- 
thereel enferma  dans  le  château  de 
Louvain.  Il  y  avait  vingt-six  chevaliers 
et  cent  quarante-neuf  écuyers.  La 
ville  ainsi  délivrée  de  ses  oppresseurs , 
Couthereel  institua  de  nouveaux  ma- 
gistrats ,  qui  furent  choisis  en  partie 
parmi  les  patriciens  connus  par  leur 
attachement  à  la  cause  du  peuple. 

Cependant  Weneeslas  se  trouvait 
dans  le  Luxembourg,  et  il  n'était 

f>as  fâché  sans  'doute  de  laisser  faire 
a  conjmune  de  Louvain  ;  car  il  sentait 
que  la  noblesse  humiliée  n'avait  de 
recours  qu'en  lui,  et  qu'elle  ne  manque- 
rait pas  de  venir  se  mettre  à  sa  merci. 
La  duchesse  Jeanne  ne  se  livrait  pas  à 
un  calcul  aussi  machiavélique.  Elle 
envoyait  messager  sur  messager  à  Cou- 
thereel, pour  obtenir  la  liberté  des  pa- 
triciens prisonniers ,  et  l'entrée  de  la 
ville  pour  ceux  qui  en  étaient  exilés  ; 
mais  toutes  ses  prières  furent  inutiles. 
Les  nobles,  voyant  que  le  duc  les 
abandonnaità  leur  sort,  s'arrangèrent 
alors  avec  Couthereel ,  qui  les  relâcha 
à  condition  qu'ils  quitteraient  la 
ville,  et  qu'ils  lui  payeraient  de  fortes 
rançons. 
Ainsi  le  peuple  resta  maître  de  la 
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ville,  et  il  y  commit  les  plus  graves 
excès.  Il  démolit  les  portes  qui  avaient 
servi  de  prison  aux  bourgeois  envoyés 
ensuite  en  exil;  et  la  haine  contre  les 
patriciens  était  si  grande ,  que  dans 
tes  rues  on  plaçait  des  chaudières  d*eau 
bouillante,  pour  y  jeter  le  premier 
d'entre  eux  qui  aurait  tenté  une  entre- 
prise contre  la  commune.  Cet  état  de 
dioses  dura  une  année  tout  entière. 
^lors  le  duc  sentit  qu'il  était  temps 
de  rétablir  Tordre.  Il  se  rendit  à  Lou« 
vain ,  força  Gouthereel  et  la  commune 
à  lui  demander  pardon  ,  et  scella , 
le  19  octobre  1361 ,  une  paix,  en  vertu 
de  laquelle  il  recomposa  le  magistrat, 
ordonnant  que  désormais  la  moitié 
des  membres  serait  choisie  parmi  les 
nobles,  et  Tautre  moitié  parmi  les- 
bourgeois;  que  Gouthereel  serait des- 
tituéde  ses  fonctions  de  maïeur  et  pren* 
drait  place  parmi  les  échevins. 

C*est  ainsi  que  Télément  plébéien 
entra  dans  la  magistrature  de  Lou- 
vain  ;  mais  ce  fut  une  cause  de  désor- 
dres plus  sanglants  et  plus  terribles 
encore,  dont  nous  aurons  àparler  plus 
tard. 

La  ville  de  Bruxelles  avait  suivi 
Texemple  de  sa  voisine.  Le  peuple  y 
avait  demandé  que  la  moitié  du  ma- 
gistrat fût  choisie  dans  son  ordre,  et 
la  noblesse  avait  été  forcée  d'y  con- 
sentir. Cette  condescendance  rendit 
les  petites  gens  plus  exigeants  et  plus 
entreprenants  encore  :  ils  poussèrent 
même  leurs  prétentions  au  point  de  d&* 
nmnder  que  tous  les  patriciens  fussent 
exclus  des  emplois.  La  corporation  des 
bouchers  s'était  mise  à  la  tête  de  ce 
parti ,  qui  en  vint  aux  mains  avec  les 
nobles,  et  fut  défait  après  un  combat 
acharné. 

Cependant  la  paix  de  1361  ne  réta- 
blit point  le  calme  à  Louvain.  Couthe- 
fecl,  qui  continuait  à  défendre  les 
intérêts  du  peuple ,  était  sans  cesse 
en  lutte  avec  les  patriciens.  Il  envoya 
même  des  agents  en  Allemagne  pour 
y  vendre  des  créances  sur  la  ville ,  sans 
doute  pour  soutenir  son  parti  nu 
moyen  de  Targent  qui  en  provenait.  En- 
fin le  duc  parut  de  nouveau  sous  les 
murs  de  cette  ville  avec  une  nom- 
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breuse  armée,  en  1362.  II  ordonna  la 
stricte  observation  du  traité  de  Tannée 
précédente,  se  fit  donner  douze  otages 
par  la  noblesse  et  quarante  par  la  com- 
mune ,  statua  que  désormais  les  comp^ 
tes  de  la  ville  seraient  rendus  devant 
le  duc,  et  réclama  de  la  commune 
une  amende  de  vingt-huit  mille  mou- 
tons d'or  pour  lui ,  et  au  delà  de  qua- 
rante-quatre mille  pour  ses  seieneurs. 
Ainsi  finit  cette  rois  le  règne  de  Cou* 
thereel.  Mais  il  estaya,  Tannée  sui- 
vante, de  tenter  de  nouveau  la  fortune 
du  peuple  ;  et  il  organisa  une  conspira- 
tion dont  le  but  était  de  massacrer  tous 
les  patriciens.  Ce  complot  échoua ,  el 
Couthereel  fut  mis  hors  la  loi  ainsi  que 
tous  ses  partisans.  Il  se  retira  en  Hol- 
lande ,  où  il  chercha  vainement  à  rallier 
tous  les  proscrits  de  Louvain,  de  Tirle- 
mont ,  de  Liège ,  de  Saint-Trond  et  de 
Gand ,  pour  rentrer,  les  armes  à  la 
main,  dans  sa  ville  natale.  N'ayant  pu 
réussir,  il  se  mit  à  parcourir  la  France 
et  TAllemagne;  et,  étant  parvenu  en- 
fin à  obtenir  son  pardon  de  Wenceslas, 
il  rentra  à  Louvain ,  où  il  finit  tran- 
quillement ses  jours.  Malheureuse- 
ment l'exemple  qu'il  avait  donné  ne 
périt  pas  avec  lui. 

A  peine  ces  troubles  furent-ils  pour 
un  instant  apaisés,  que  le  duc  se  vit  en- 
gagé dans  une  affaire  plus  sérieuse 
avec  le  duc  de  Gueldre. 

Renaud  de  Gueldre,  le  premier 
pour  lequel  ce  comté  avait  été  érigé 
en  duché,  en  1339,  par  Tempereur 
Louis  de  Bavière,  avait,  après  la 
mort  de  sa  femme  Sophie,  héritière 
de  Florent  Berthold ,  seigneur  de  Ma- 
lines ,  contracté  une  nouvelle  alliance 
avec  Isabelle,  fille  d'f.douard  II,  roi 
d'Angleterre.  Il  avait  eu  de  ce  second 
mariage  deux  fils,  Renaud  et  Edouard, 
qui,  après  la  mort  de  leur  père,  ne  purent 
s'entendre  sur  le  partage  de  ses  États. 
L'aîné,  Renaud,  s'étant  trouvé  pressé 
d'argent,  avait  engagé  au  comte  de 
Mœurs,  pour  une  grosse  somme ,  trois 
châteaux  forts  situés  dans  la  seigneu- 
rie de  Fauquemont.  Mais,  au  mo- 
ment où  cette  querelle  éclata,  le 
comte  somma  Renaud  de  lui  restituer 
l'argent  prêté;  car  il  craignait  que,  si 
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Edouard  obtenait  ie  dessus ,  les  châ- 
teaux engagés  ne  lui  fussent  repris. 
Malheureusement  Renaud  ne  se  trou* 
vait  pas  en  mesure  de  faire  cette  res- 
titution. Alors  le  comte  s'adressa  au 
ducdeBrabant,  qui  s'empressa  de  lui 
compter  la  somme,  et  d'entrer  dans  ses 
titres  et  dans  ses  droits;  car  H  vit  là 
une  favorable  occasion  d'arrondir  sa 
seigneurie  de  Fauquemont.  Les  deux 
frères  en  Tinrent  bientôt  à  des  hosti- 
lités ouvertes.  Renaud  fut  complète- 
ment battu  et  pris  le  25  mai  1361  par 
Edouard,  qui  renferma  dans  une  forte- 
resse où  le  malheureux  prisonnier 
resta  jusqu'à  sa  mort,  c'est4-dire  neuf 
ans  et  trois  mois.  Au  moment  où  Re- 
naud tomba  entre  les  mains  de  son  en- 
nemi ,  sa  femme  Marie  se  sauva  en 
Brabant,  et  réclama  T  appui  de  Wen- 
ceslas,  le  n  beau-frère.  Le  due  tenta 
d'abord  sos  voies«de  la  douceur ,  pour 
amener  le  vainqueur  à  consentir  a  un 
accommodement;  mais  tous  ses  efforts 
étant  restés  infructueux ,  il  se  décida 

Ï>our  la  ^erre.  Ce  nouveau  moyen  ne 
ui  réussit  pas  mieux; car,  après  avoir 
envahi  la  Gueldreen  1364,  il  fut  forcé 
presque  aussitôt  de  l'évacuer.  Une  se- 
conde attaque  dirigée  contre  Edouard, 
quatre  années  après ,  n'eut  pas  un 
meilleur  succès;  et  Wencesias  fut 
ainsi  contraint  d'abandonner  le  mal- 
heureux Renaud  à  sa  destinée. 

D'ailleurs  l'attention  de  ce  prince 
se  trouva  bientôt  attirée  d'un  autre 
côté.  Entre  la  Meuse  et  le  Rhin  s'é- 
tait formée,  en  1365,  une  bande  de 
brigands,  nommés  les  Linfars,  du 
nom  de  leur  chef,  qui  se  livraient  à 
toute  sorte  d'excès,  dévastant  les 
campagnes,  dépouillant  et  massacrant 
les  voyageurs.  Pour  mettre  un  terme 
à  cet  état  de  choses ,  l'empereur  Char- 
les IV  publia  un  édit  qui  enjoignait  à 
tous  les  seigneurs  de  la  Belgique  de  se 
prêter  mutuellement  secours  pour  dé- 
livrer les  provinces  de  ces  bandits.  Le 
duc  Wencesias  fut  constitué  chef  de 
cette  association ,  qu'on  appela  Land- 
fried,c'est-à-dire  Paix  du  pays  ;etrem- 
pereur  lui  donna ,  en  outre ,  laqualité 
de  vicaire  de  l'Empire,  de  protecteur  et 
de  défenseur  des  routes  publiques. 


Investi  de  ce  pouvoir,  Wencesias 
commença  à  faire  la  guerre  aux  Lin- 
fars. Tous  ceux  qu'on  put  trouver 
furent  impitoyablement  mis  à  mort. 
Comprenant  la  nécessité  de  purger  les 
chemins  de  ces  vagabonds  dangereux, 
le  duc  de  Juliers ,  les  villes  de  Colo- 
gne, d'Aix-la-Chapelle,  et  quelques  au- 
tres villes  et  seigneurs,  conclurent  en 
1369,  avec  Wencesias,  un  traité  par 
lequel  ils  s'engagèrent  pour  cinq  ans  à 
se  soutenir  réciproquement   contre 
l'ennemi  commun.  Ce  traité  toutefois 
ne  fut  guère  observé  par  le  duc  de  Ju- 
liers, qui  non-seulement  donnait  asile 
aux  Lin£airs  dans  ses  États,  mais 
qui  même,  selon  le  témoignage  de 
Froissart,  passait  pour  leur    avoir 
a  preste  chevaulx  et  chasteaux.  »  C'é- 
tait une  infraction  flagrante  aux  en- 
gagements que  le  duc  venait  de  pren- 
dre. Aussi  Wencesias ,  cédant  enfin 
aux  plaintes  qui  lui  furent  adressées 
de  toutes  parts  à  ce  sujet,  envoya 
une  députation  au  duc  de  Juliers,  poor 
lui  remontrer  quel  blâme  et  quel  pré- 
judice il  apportait  au  duc  de  Brabant, 
gardien  suprême  de   la  Landfried. 
Mais  le  duc  ne  s'étant  que  faiblement 
excusé ,  et  ayant  montre  qu'il  aimait 
autant  la  guerre  que  la  paix ,  Wen- 
cesias résolut  de  le  forcer  à  tenir  les 
conditions  du  traité .  Il  rassembla  donc 
une  armée  nombreuse ,  composée  des 
troupes  du  Brabant,  de  Liège  et  de 
Pïamur,  et  d'un  grand  nombre  de  vo- 
lontaires qui  vinrent  du  Hainaut ,  de 
la  Flandre,  et  même  de  France,  de      ^ 
Lorraine  et  de  Bourgogne ,  se  ranger 
sous  ses  drapeaux.  Ces  forces  réunies,     . 
il  se  dirigea  vers  la  Meuse,  et  fit  dé- 
clarer la  guerre  au  duc  de  Juliers,     . 
qui  comptait  dans  son  parti  le  duc  de     . 
Queldre,  le  comte  de  Berg,  et  un  grand 
nombre  de  chevaliers  allemands.  ' 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
au  village  de  Bastweiler,  entre  Aix-la- 
Chapelle  et  Juliers.  Les  Brabançons 
se  crurent  tellement  sûrs  de  la  vic- 
toire ,  que  le  duc  était  encore  occupé 
à  entendre  tranquillement  la  messe,  au 
moment  où  le  duc  de  Juliers  rangeait  ^ 
déjà  ses  troupes  en  ordre  de  bataille  ; 
de  sorte  que  Wencesias  n'eut  que  le   ^* 
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temps  de  mettre  au  plat  vite  boq  bas- 
sioet,  et  de  se  plaeer  au  milieu  des  ca- 
talien  bruxellois,  «  montés  les  aul- 
euDS  à  cheval ,  et  leurs  varlets  der- 
rière eulx ,  qui  portoieot  flacons  et 
boateilles  de  vin  troussées  à  leurs 
selles,  et  aussi ,  parmi  ce ,  fourrage 
et  pastés  de  saumon,  de  truites  et 
d'anguilles,  enveloppés  de  belles  pe- 
tites tovailles  (serviettes)  ;  et  empes- 
dioient  là  durement  ces  gens  la  place 
de  leurs  cbevaulx ,  tant  qu'on  ne  se 
poToit  ayder  de  nul  costé.  >  Pour  déga- 
ger le  duc  de  rembarras  de  cette  presse, 
les  écuyers  durent  commencer  par 
lui  dsire  jour,  en  frappant  à  grands 
coups  sur  les  casoues  et  sur  les  cbe- 
taux  de  ceux  qui  1  entouraient.  Aussi- 
tdt  que  Wenceslas  trouva  le  champ 
libre,  la  bataille  s'engagea.  L'armée 
brabançonne  était  divisée  en  deux 
corps,  dont  le  premier  était  com- 
mandé par  le  duc  lui-même,  et  dont 
le  second  était  placé  sous  les  ordres 
de  Robert  de  Namur.  Le  premier 
choc  fut  si  terrible,  nue  les  rangs  en- 
oemis  furent  enfonces,  et  que  la  vic- 
toire paraissait  complètement  déci- 
dée; mais  le  comte  de  Juliers  revint  à 
l'attaque  avec  un  tel  acharnement, 
qu'une  mêlée  épouvantable  s'engagea, 
et  que  le  champ  de  bataille  se  couvrit 
de  morts.  Enfin ,  après  une  lutte  obs- 
tinée, la  victoire  se  déclara  pour  les 
eonerois.  Le  due  Wenceslas;  Louis  et 
Robert  de  I^amur;  Guillaume,  leur 
oeveu  ;  Waleram ,  comte  de  Saint-Pol  ; 
Jean,  fils  aîné  du  seigneur  de  fireda, 
et  plusieurs  des  principaux  seigneurs , 
tombèrent  entre  les  mains  du  duc  de 
Juiiers.  Le  nombre  des  tués  fut  consi- 
dérable de  part  et  d'autre.  Edouard  de 
Gueldre  mourut,  trois  jours  après 
tette  bataille,  d'une  blessure  qu'il 
arait  reçue  au  visage. 

Le  duc  de  Juliers  distribua  les  prin- 
cipaux prisonniers  entre  les  pnnces 
M  les  seigneurs  qui  l'avaient  assisté. 
il  se  réserva  le  duc  de  Brabant,  qu'il 
«enferma  dans  le  château  de  Nieaeg- 
igen.sur  laRoër. 

L'émotion  fut  grande  dans  le  Bra- 
bant, quand  la  nouvelle  de  ce  désas- 


tre 8*y  répandit  ;  et  la  duchesse  surtout 
était  dans  une  inquiétude  extrême, 
s'attendant  à  chaque  moment  à  voir 
de  nouvelles  explosions  éclater  dans 
les  villes,  où  l'esprit  populaire  était 
mal  dompté.  Les  conditions  que  le 
duc  de  Juliers  mettait  à  la  liberté  de 
Wenceslas  étaient  si  exorbitantes, 
que  la  duchesse  dut  s'adresser  à  l'em- 
pereur pour  tâcher  d'en  obtenir  d'au- 
tres moins  pénibles.  Charles  IV  fit 
d'abord  faire  des  propositions  fort 
avantageuses  au  duc  de  Juliers.  lui 
offrant  de  donner  à  son  fils  l'in- 
vestiture du  duché  de  Gueldre  et  du 
comté  de  Zutphen,  et,  en  outre, 
de  lui  faire  obtenir  en  mariage  Ca- 
therine de  Hainaut,  veuve  d'Edouard 
de  Gueldre,  tombé  dans  la  bataille 
de  Bastveiler.  Mais  plus  ces  offres 
étaient  séduisantes,  plus  le  duc  se 
montra  Intraitable,  espé(ant  tou- 
jours obtenir  davantage.  L'empereur, 
n'ayant  pu  réussir  par  les  moyens 
de  conciliation ,  se  décida  à  recourir 
aux  voies  de  la  rigueur.  Il  se  rendit  à 
Aix-la-Chapelle,  et  convoqua  tous  les 
princes  de  r£mpire  à  la  guerre ,  résolu 
de  dompter  le  duc  de  Juliers  par  les 
armes.  Les  hostilités  allaient  commen- 
cer quand  les  prélats  et  les  seigneurs 
s'interposèrent  tout  à  coup,  et  parvin- 
rent à  engager  l'empereur  à  sommer 
une  dernière  fois  le  duc  de  rendre  la 
liberté  à  Wenceslas.  Le  comte  de  Hai- 
naut, et  son  frère  Otton ,  marquis  de 
Brandebourg ,  furent  chargés  de  por- 
ter cette  sommation  à  Juliers.  Le  duc 
s'empressa  aussitôt  d'envoyer  ses  che- 
valiers les  plus  distingués  à  Niedeggen, 
pour  tirer  Wenceslas  de  sa  prison  et  le 
conduire  à  Aix-la-Chapelle;  lui-même 
s'y  rendit  en  personne  auprès  de  l'em- 
pereur, et  la  paix  fut  scellée  entre 
eux  et  Wenceslas ,  qui  fut  ainsi  dé- 
livré sans  rançon ,  de  même  que  tous 
les  autres  prisonniers,  qui  n'avaient 
pas  encore  conclu  d'arrangement  aveo 
Us  seigneurs  auxquels  ils  étaient  échus. 
L'empereur,  pour  reconnaître  la 
soumission  que  le  duc  de  Juliers  lui 
avait  ainsi  témoignée,  donna  au  fils 
de  ce  prince  l'investiture  du  duché  de 
II. 
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Gueidre,  et  fit  conclure  le  mariage  quMI 
lui  avait  fait  proposer  avec  Catneriae 
de  Hainaut. 

Dès  que  Wenceslas  fut  rentré  dans 
ses  états,  il  lui  fallut  songer  à  payer 
les  dettes  (}ueles  dernières  guerres  lui 
avaient  fait  contracter.  Ce  ne  fut  pas 
chose  facile.  Une  assemblée  des  villes 
et  du  commun  pays  se  réunit  cepen- 
dant à  Cortembers ,  et  accorda  au  duc 
9  une  ayde  de  neutcent  mille  moutons, 
raonnoie  de  Vilvorde.  »  Cette  somme 
votée,  une  nouvelle  difficulté  s'éleva. 
Les  villes,  qui  pendant  la  captivité  de 
Wenceslas  s'étaient  alliées  entre  elles 
dans  le  but  de  défendre  en  comnftia 
leursdroits  et  leurs  libertés,  voulurent 
que  la  répartition  et  la  levée  de  cette 
sommefussent  faites  parleurs  propres 
gens,  et  que  ceux-ci  fussent  exclusive- 
ment chargés  d'en  surveiller  l'emploi. 
Le  duc,  blessé  de  cette  défiance ,  sor- 
tit de  Bruxelles,  et  se  disposa  à  faire 
la  guerre  aux  villes.  Mais  l'évéque  de 
Liège,  Jean  d'Arckel,  interposa  sa 
médiation,  et  engagea  le  prince  à  con- 
voquer une  assemblée  nouvelle,  qui 
eut  lieu  en  effet  à  Braine-LalJeud. 
La  il  fut  décidé,  le  30  avril  1374, 
que  Talliance  conclue  entre  les  villes, 
pendant  la  captivité  du  duc,  serait 
déclarée  dissoute  ;  que,  des  neuf  cent 
mille  moutons  accordés  à  Cortemberg, 
les  villes  et  le  plat  pays  en  payeraient 
huit  cent  mille;  que  les  villes  nom- 
meraient ,  pour  la  perception  des  de- 
niers, leurs  propres  receveurs,  aux- 
quels il  en  serait  adjoint  deux  nommés 
par  le  duc.  Deux  mois  après ,  cet  ac- 
cord fut  modifié,  en  ce  sens  que  l'on 
mit  à  la  charge  des  monastères  cent 
mille  moutons,  plus  quinze  mille  à 
titre  de  subsides  ultérieurs,  en  laissant 
les  huit  cent  mille  autres  à  la  charge 
des  villes  du  plat  pays ,  des  chevaliers 
et  des  barons.  Ce  dernier  acte  n'ayant 
été  souscrit  par  aucun  ecclésiastique, 
les  monastères  refusèrent  de  payer  la 
part  qu'on  leur  avait  imposa,  et  por- 
tèrent leurs  plaintes  àRome.  Le  pape, 
faisant  droit  à  leur  réclamation ,  mit 
leduchéde  Brabant  en  interdit,  excom- 
munia les  officiers  du  duc  et  tous  ceux 


qui  avaient  pris  part  à  eette  a£^re, 
etcita  devant  son  tribunal  Wenceslas, 
et  les  villes  qui  l'avaient  assisté  dans 
cettemesure,  si  contraire  aux  immuni- 
tés ecclésiastiques.  Toutefois  ces  dif- 
ficultés nouvelles  furent  bientôt  le- 
vées ,  mais  d'une  manière  |)eu  honora- 
ble pour  le  duc,  il  est  vrai.  L*évéque 
de  Liège  fut  chargé  par  le  pape  d'exa- 
miner les  réclamations  produites  par 
les  monastères ,  le  saint-siége  ayant 
délégué  à  son  commissaire  le  pouvoir 
dé  casser  et  d'annuler,  en  vertu  de 
l'autorité  apostolique,  les  imposition  s 
mises  à  la  charge  des  corps  ou  des 
personnes  ecclésiastiques ,  et  s'étaut 
réservé  le  droit  de  fixer  selon  son  bon 
plaisir  la  part  que  les  monastères  se- 
raient tenus  de  payer.  Telle  lut,  en 
1377,  la  conclusion  humiliante  de  ce 
différend. 
Cependant  la  ville  de   Louvain, 

grâce  à  la  mauvaise  administration 
es  patriciens,  et  aux  amendes  ruineu- 
ses que  les  soulèvements  lui  avaient 
fait  imposer,  se  trouvait  tellement 
obérée ,  que  ses  marchands  n'étaient 
plus  en  sûreté  ailleurs  que  dans  le 
Brabant;  car  on  les  arrêtait  partout, 
et  partout  on  saisissait  leurs  biens , 
gu'on  retenait  en  nantissement.  Le 
duc  crut  remédier  à  cet  état  de  choses 
en  nommant  une  commission  chargée 
d'examiner  les  comptes  de  la  ville ,  et 
d'aviser  aux  moyens  de  faire  face  à  ses 
dettes.  Mais  ces  commissaires  n'ob- 
tinrent aucun  résultat,  les  factions  se 
heurtant  sans  relâche ,  et  le  peuple 
comptant  sur  l'appui  et  sur  le  secours 
des  Flamands.  Au  mois  d'août  1378, 
la  commune  s'insurgea,  s'empara  de 
l'hôtel  de  ville,  et  fit  prisonniers  tous 
les  patriciens.  Le  duc  ne  vit  dans  ce 
mouvement  qu'une  nouvelle  occasion 
d'extorquer  de  l'argent;  et  il  accorda, 
le  14  septembre,  une  nouvelle  paix, 
qu'il  fallut  payer  d'une  somme  con- 
sidérable, et  en  vertu  de  laquelle  les 
vingt  et  un  jurés  se  composeraient  de 
onze  patriciens  et  de  dix  plébéiens;  et 
les  sept  échevius,  de  trois  membres  pris 
dans  Tordre  des  bourgeois,  et  âe  quatre 
choisis  dans  celui  de  la  noblesse.  Gc< 


peadaDt  cette  meeurend  rétablit  point* 
le  repos.  Les  nobles  recommencèrent 
à  opprimer  le  peuple,  qui,  fatigué 
de  ces  persécutions,  résolut  d*en  finir 
une  bonne  fois.  Mais,  avantde  recourir 
àla  révolte,  l'écbevin  Wautier  Van  der 
Leyen  fut  envoyé  au  duc  pour  lui  ex* 
poser  les  griefs  de  la  commune.  Ce 
malheureux  fut  assassiné  par  deux 
chevaliers  appartenant  au  patriciat , 
avant  qu*tl  eût  pu  arriver  jusau'au 
prince.  Aussitôt  que  la  nouvelle  de 
ce  nouveau  crime  se  répandit  dans  la 
ville,  la  commune  exaspérée  courut 
aux  armes,  et  se  rua  sur  Thôtel  de 
ville,  où  treize  patriciens  se  trouvaient 
réunis.  Ils  furent  massacrés  sans  mi- 
Béricorde,  et  précipités  par  les  fenêtres , 
soas  lesquelles  se  dressaient  des  milliers 
de  piques  pour  recevoir  les  cadavres. 
Ce  fut  une  horrible  boucherie ,  où  le 
peu{rfe  irrité  se  vengea  de  toutes  les 
oppressions  qu'il  avait  si  lontemps  su- 
bies. Après  le  premier  vertige  de  cette 
fureur,  le  peuple,  effrayé  lui-même 
de  son  oeuvre,  envoya  clés  députés  à 
la  duchesse  Jeanne,  pour  lui  demander 
Toubli  du  passéet  Texildes  deux  cheva- 
liers qui  avaientassassiné  Téchevin  Van 
der  L^en.  La  duchesse  eût  peut-être 
accédé  à  la  prière  de  la  commune; 
mais  le  duc,  revenu  du  Luxembourg 
sur  ces  entrefaites ,  n*accorda  la  paix 
que  pour  une  grosse  somme  d'argent, 
et  il  condamna  en  outre  la  ville  àpayer 
une  composition  aux  parents  des 
treizenobles  égorgés,  et  les  principaux 
auteurs  de  ce  massacre  a  faire  un 
pèlerinage  en  Palestine. 

Cet  arrangement,  s'il  contenta  les 
bourgeois,  fut  loin  de  satisfaire  les 
patriciens ,  qui  ne  voulaient  que  des 
représailles.  Un  grand  nombre  de  no- 
bles étaient  sortis  de  la  ville,  et  égor- 
geaient, partout  où  ils  les  trouvaient, 
les  bourgeois  qui  osaient  s'aventurer 
hors  de  leurs  remparts.  Les  atrocités 
qu'ils  commirent  passent  toute  idée. 
Pour  en  donner  un  seul  exemple,  nous 
citerons  le  fait  suivant.  Un  jour,  ils 
paninrent  à  s'emparer  d'un  riche  bour- 
geois, auquel  ils  coupèrent  les  mains 
et  les  pieds,  et  qu'ils  envoyèrent  dans 
cet  état  sur  une  charrette  à  Louvain , 
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disant  qu'ils  traiteraient  de  la  même 
manière  tous  ceux  qui  leur  tombe- 
raient entre  les  nlains.  La  commune 
irritée  perdit  de  nouveau  patience. 
Elle  arma  ses  métiers,  et  les  lança  dans 
les  campagnes  à  la  poursuite  des 
patriciens;  de  façon  que  bientôt  ce 
ne  fut  plus  partout  que  dévastations , 
assassinats,  pillages  et  incendies.  Il 
fallut  que  le  duc  s^avançât  de  nouveau 
avec  une  armée  contre  la  ville.  Il 
parut  sous  les  murs  de  Louvain  le  5 
décembre  1382.  Les  bourgeois  étaient 
décidés  à  soutenir  un  siège;  mats 
TévéquedeLiéffe,  Arnould  de  Uor- 


nes,  ayant  offert  sa  médiation,  le 
duc  consentit  à  leur  accorder  la  paix. 
Parmi  les  conditions  qu'il  leur  imposa, 
les  trois  principales  étaient,  d'abord 
le  bannissement  de  dix-neuf  des 
principaux  chefs  du  peuple;  ensuite  le 
payement  d'une  amende  de  onze  mille 
moutons  d'or;  enfin,  la  réconcilia- 
tion des  partis.  Cette  paix ,  si  elle  ne 
rétablit  pas  complètement  la  tranquil- 
lité, donna  au  moins  quelque  relâche  à 
cette  malheureuse  ville ,  ou  la  révolte 
fit  encore  par  moments  quelques  lé- 
gères tentatives,  qui  furent  réprimées 
presque  aussitôt. 

Cette  longue  suite  de  tumultes  et 
de  séditions,  et,  presque  autant  que 
ces  séditions  et  ces  tumultes,  les  exac- 
tions incessantes  de  Wenceslas,  ruinè- 
rent cette  cité  naguère  si  florissante  par 
son  commerce  et  par  ses  riches  dra- 
peries, maintenant  si  morne,  si  déso- 
lée. L'émigration  qui  en  fut  la  suite 
fit,  selon  les  écrivainsde  la  ville  même, 
tomber  en  ruines  plus  de  trois  mille 
maisons. 

Wenceslas  ne  vécut  guère  au  delà 
du  dernier  arrangement  des  affaires 
de  Louvain.  Il  mourut  le  7  décembre 
1383,  dans  le  Luxembourg,  sans 
laisser  un  seul  enfant. 

Ainsi  la  duchesse  resta  chargée  de 
l'administration  du  duché,  et  elle  s'en 
acquitta  avec  une  prudence  et  une  sa* 
gesse  dont  le  pays  n'avait  eu,  depuis 
longtemps,  à  se  louer  dans  ses  princes. 
Cependant,  dès  1386,  elle  se  trouva 
en  guerre  avec  le  duc  de  Gueldre,  qui 
prétendait  libérer  les  trois  châteaux 
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LIVRE  IV- 

HISTOIRE  DES  COMTÉS  DE  HOLLANDE  ET  DE  ZÉELANDE,  ET 
DE  LA  SEIGNEURIE  DE  FRISE,  JUSQU'A  LEUR  RÉUNION 
AUX  ÉTATS  DE  LA  MAISON  DE  BOURGOGNE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

JUSQU'A  l'bxtinction  de  la  pbe- 

MIÈBB  BACE  DES  COMTES  DE  HOL- 
LANDE ET  DE  ZBLANDE. 

L'histoire  de  l'Europe  ne  nous  of- 
fre guère  un  peuple  qui  se  soit  main- 
tenu sous  des  institutions  aussi  parti- 
culières, avec  une  constance  aussi  éner- 
gique et  sur  un  territoire  aussi  borné, 
3ue  les  Frisons.  Il  entre  dans  les  idées 
es  natures  ainsi  trempées  de  rappor- 
ter leur  existence  à  quelque  origine 
antique  et  fabuleuse,  et  de  la  rattacher 
à  des  noms  héroïques  qui  n'ont  ja- 
mais existé  que  dans  les  royaumes  de 
l'imagination .    Ainsi   Corneille  Van 
Kempen  n'eut  pas  de    peine  à  ac- 
créditer auprès  ae  quelques-uns  Tori- 
?[ine  donnée  par  lui  aux  Frisons,  qu'il 
ait  descendre  des  Juifs  que  ta  capti- 
vité de  Babylone  dispersa  sur  la  terre; 
tandis  que  Tritheim  eut    moins  de 
peine  encore  à  établir  une  sénéalo- 
^ie  de  rois  frisons ,  en  tête  desquels 
il  plaça  le  roi  Friso ,  de  la  race  de  Pha- 
ramond.  Mais  aux  Frisons  eux-mêmes 
tout  cela  ne  suffisait  pas  encore.  Ils 
font  remonter  leur  origine  bien  autre- 
ment loin  dans  les  annales  du  monde. 
A  les  en  croire,  ils  sont  originaires 
des  Indes,  d'où  leurs  ancêtres  sorti- 
rent sous  la  conduite  de  trois  frères, 
Friso,  Saxo  et  Bruno,  qui  servirent 
sous  Alexandre  le  Grand,  et,  après  la 
mort  de  ce  roi ,  coururent  les  plus  in- 
croyables aventures,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin ils  abordassent  avec  leurs  vais- 
seaux, en  Tan  313  avant  l'ère  chré- 
tienne, à  l'embouchure  du  Vlie  ou 
Fiévo ,  où  ils  bûtirent  la  ville  de  Sta- 


▼oren,  et  donnèrent  le  nom  de  Frise 
au  pays  qu'ils  occupèrent. 

ifnWpas  nécessaire  que  nons'nous 
occupions  ici  de  discuter  l'existence 
des  prétendus  rois  qui  se  succédèrent, 
selon  les  chroniqueurs,  depuis  Friso 
jusqu'au  roi  ou  plutôt  jusqu'au  chef 
qui  se  présente  dans  l'histoire  de  Fvlst 
en  677,  sous  le  nom  d'Adgill.  Toute 
cette  généalogie  tombe  devant  le  moin- 
dre examen  historique.  Quelle  était  la 
nature  du  pouvoir  de  ces  chefs ,  on  te 
voit  dans  la  conduite  que  tint  Radbod, 
successeur  d'Adgill.  Selon  le  témoi- 

fnage  de  l'auteur  de  la  vie  de  saint 
.u(^er,il  employa  la  violence  contre 
tous  ceux  qui  lui  étaient  opposés,  ou 
dont  il  convoitait  les  biens  ;  et  il  les 
fit  égorger  par  ses  soldats ,  ou  les 
chassa  du  pays.  Nous  lisons,  dans  le 
même  écrivain,  qu'il  y  avait  en  Frise 
certaines  familles  qu'on  désignait  par- 
ticulièrement par  le  titre  de  nobUes^ 
et  dont  la  condition  était  évidemment 
la  même  que  celle  des  principes ,  ou 
chefs ,  de  la  première  période  germa- 
nique. Il  est  dans  la  nature  même 
des  choses  que  parmi  ces  chefs  une  fa- 
mille se  soit  élevée  au  rang  de  sfirps 
re^ia,  c'es^à-dire  qu'elle  ait  acquis  une 
puissante  prépondérance  dans  quel- 
gué  moment  de  trouble  et  de  division 
intestine.Nous  savons,  en  outre,  qu'au 
temps  deRadbod,  c'est-à-dire  à  la  fin 
du  Yii^  et  au  commencement  du  viii* 
siècle,  les  Frisons  soutinrent  de  rudes 
guerres  contre  les  Francs,  et  que  ceux- 
ci  les  tenaient  dans  une  certaine  dé- 
pendance. Ces  guerres  pourraient  par- 
ticulièrement avoir  fourni  à  Radbod 
l'occasion  d'acquérir  de  fait  le  pouvoir 
suprême.  Mais  l'usage  qu'il  fit  de 
cette  autorité  donna  lieu  à  une  oppo« 
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sition  qai  chercha  et  trouva  de  Tappui 
chez  les  Francs  ;  d'où  il  résulta  ulté- 
rieurement que  ce  parti  pencha  vers 
le  christianisme,  auquel  Radbod  s*op« 
posa  toujours  avec  une  vive  énergie, 
comme  à  une  importation  de  la  supré- 
matie franque.  Malgré  plusieurs  défai- 
tes, dont  diacune  cependant  sembla 
le  rapprocher  un  peu  des  Francs,  Rad- 
bod continua  à  marcher  dans  cette 
voiejusqu'au  moment  de  sa  mort,  sur- 
venue en  719. 

A  la  tête  du  parti  qui  s'était  formé 
contre  ce  chef,  se  trouvait  Ado  Wur- 
sing,  qui  était  probablement  un  des 
parents  d^Adçill.  Comme  Radbod  ne 
devait  la  considération  dont  il  jouis- 
sait chez  les  Frisons  qu'à  la  haine 
irréconciliable  qu'il  portait  aux  chré- 
tiens et  aux  Francs ,  Ado  Wursing 
s'était  enfui  chez  ces  derniers.  Cei>en-> 
dant,  après  la  mort  de  Radbod,  qui,  se 
sentant'vieux  et  épuisé,  lui  avait  res* 
titué  tous  ses  biens,  Wursing  ne  ren- 
tra pas  dans  sa  patrie.  11  y  envoya  son 
second  fils  Dieùrimm ,  pour  repren- 
dre possession  de  ses  terres;  et  lui- 
même  attendit  jusqu'à  ce  que ,  en  734, 
Charles  Martel  eût  soumis  par  le  fer 
et  la  flamme^fioppo ,  successeur  de 
Radbod,  etlarrisetout  entière.  Après 
cette  conquête,  l'illustre  capitaine 
franc  fonda  l'évéché  d'Utrecht,  et 
donna  à  Wursing  une  étendue  de  terre 
assez  considérable  dans  le  voisinage 
de  cette  ville,  avec  la  mission  de  pro- 
téger le  christianisme  dans  cette  con- 
trée. Ce  domaine  fut  affecté  plus  tard 
par  saint  Ludger,  fils  de  Dietgrimm, 
a  la  dotation  d'un  monastère  nommé 
Werthina,  qu'il  fonda  près  de  l'em- 
bouchure du  Rhin ,  sur  le  bord  de  la 
mer. 

Il  résulte  clairement  de  ceci  que 
non-seulement  le  territoire  d'Utrecht, 
mais  encore  toute  la  Hollande  actuelle, 
étaient  occupés  par  les  Frisons.  Il  y  a 
même  plus  :  ce  peuple  tenait  tout  le 
pays  vers  l'ouest,  et  habitait  les  terres 
connues  dans  les  auteurs  contempo- 
rains sous  le  nom  de  mariTima,  c'est- 
à-dire  deZéelande. 

Les  Frisons  étaient  d'origine  ger- 
manique, et  ils  comptèrent  parmi  les 


Francs  aussi  longtemps  que  ce  der« 
nier  mot  conserva  son  sens  prinn'tif , 
c'est-à-dire  qu'il  signifia  les  peuples 
du  nord-ouest  de  la  Germanie  qui  por- 
taient la  framée,  en  opposition  aux 
Saxones  et  aux  fValcki.  La  division 
du  peuple  franc  en  Frisons  et  en 
Francs  ne  s'établit  réellement  d'une 
manière  précise  que  beaucoup  plus 
tard,  loràque  l'appellation  de  Franct 
ne  fut  plus  attnbuée  qu'aux  descen- 
dants des  peuples  du  nord-ouest  de  la 
Germanie ,  soumis  à  la  domination 
de  la  dvnastie  mérovingienne. 

Apres  les  défaites  sanglantes  que 
Charles  Martel  leur  fit  essuyer  en  734 
et  en  729,  les  Frisons  occidentaux 
commencèrent  à  adopter  les  institu- 
tions franques  ;  et  la  famille  d'Ado 
Wursing  mit  tout  en  œuvre  pour  ré- 
pandre parmi  eux  la  doctrine  du 
christianisme,  avec  le  secours  de  plit- 
sieurs  missionnaires  anglo-saxons. 

Déjà,  dans  les  temps  antérieurs  à 
Radbod ,  s'était  fondée ,  sur  les  con- 
fins des  Francs  et  des  Francs-Frisons, 
une  puissante  villede  commerce,  Wvk- 
by-Duurstede,  qui  faisait  un  im- 
mense trafic  avec  Londres.  Tout  ce 
négoce  tomba ,  pendant  la  guerre  des 
Francs  contre  ce  chef.  Mais  Wyk- 
by-Duurstede  se  releva  bientôt,  après 

Sue  Charles  Martel  eut  rétabli  le  calme 
ans  le  pajrs.  Londres  n'était  pas  le 
seul  endroit  avec  lequel  les  Frisons 
eussent  des  relations  commerciales. 
Ils  occupaient  un  quartier  particulier 
de  la  ville  de  Mayence ,  et  partout  les 
manteaux  et  les  draps  de  Frise  étaient 
recherchés. 

Après  la mortdePoppo, successeur 
de  Radbod,  les  Frisons  orientaux, 
bien  qu'ils  fussent  soumis  au  tribut 
par  les  Francs,  continuèrent,  il  est 
vrai,  à  vivre  sous  leur  ancienne  lé- 
gislation particulière.  Cependant 
l'histoire  nous  montre  qu'ils  firent,  à 
plus  d'une  reprise,  de  grands  efforts 
pour  détruire  les  églises  et  les  mo- 
nastères chrétiens  établis  sur  leurs 
frontières.  Ces  efforts,  ils  les  unirent 
plus  tard  à  ceux  des  Saxons  leurs  voi- 
sins; et  ce  ne  fut  qu'après  la  victoire 
remportée  par  Charlemagne  sur  yfv 
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tikiad  qae  le  christianisme  fut  réel- 
lement implanté  dans  la  terre  des 
Frisons.  Mais  à  peine  cette  doctrine 
nouvelle  y  eut*elfe  été  introduite,  que 
les  Danois  et  les  Normands  abordèrent 
aux  côtes  frisonnes,  et  se  mirent  à 
piller  tout  le  pajs.  Ces  dévastations 
amenèrent  Louis  le  Débonnaire  à 
donner,  en  837 ,  une  nouvelle  orga« 
nisation  aux  comtés  et  aux  évôchés 
de  la  Frise ,  dans  le  but  de  mieux  pro- 
téger le  territoire  contre  ces  incom- 
modes hommes  du  Nord. 

Sous  le  nom  de  Frise  était  compris 
à  peu  près  tout  le  territoire  aont 
se  composa  aujourd'hui  le  royaume 
des  Pays-Bas.  Cependant  elle  se 
divisait  d'abord  en  deux  grandes 
parties ,  en  citérieure  et  en  ultérieure. 
Celle-ci  s'étendait  depuis  le  lac 
Flévo,  aujourd'hui  nommé  le  Zu3r* 
derzée,  jusqu'à  l'Elbe;  celle-là  était 
renfermas  entre  le  lac  Flévo  au 
nord ,  TYssel  à  l'est,  la  mer  à  l'ouest, 
la  Meuse  et  l'Escaut  au  midi.  Puis 
venaient  les  sons-divisions.  Sous  le  nom 
de  mariUma  étaient  désignées  les 
terres  que  bornaient  au  sud-ouest  la 
rivière  de  Zwyn ,  et  au  nord-est  les 
bouches  de  la  lieuse.  Le  territoire  de 
Marsum  se  développait  entre  les  bou- 
ches de  la  Meuse  et  celles  du  Rhin. 
Depuis  ce  dernier  point  jusqu'à  l'extré- 
mité de  la  provmce  actuelle  de  la 
Hollande  méridionale,  s'étendait  un 
comté  dont  le  nom  local  n'est  point 
connu ,  mais  oui  forma  plus  tard  le 
comté  de  Hollande  proprement  dit, 
À  l'est  du  territoire  de  Marsum  et  du 
comté  dont  nous  venons  de  parler, 
était  situé  le  Teisterbant ,  qui  se  trou- 
vait compris  entre  le  Leck ,  le  Wahal 
et  la  Meuse,  depuis  la  jonction  de 
068  rivières  jusqu'auprès  de  Buren.  Le 
comté  de  Batua  oude  Bathua,  dont  on 
fit  plus  tard  le  Betuwe,  était  renfermé 
entre  le  Rhin  et  le  Wahal,  depuis 
Schenk  jusqu'auprès  de  Buren,  entre 
Thiel  et  «Wykby-Duurstede.  Il  y  avait 
ensuite  le  comté  de  Moilla ,  qui,  borné 
au  nord  par  le  Betuwe,  embrassait  tout 
le  territoire  depuis  les  environs  de 
Nimèffue  jusqu'à  la  Meuse,  où  11  ton* 
diait  alaTaxandrie.  A  l'est  du  Flévo, 


s'étendait  le  territoire  de  ITssel  et 
celui  de  Triantha  (aujourd'hui  Dren- 
the).  Et  enfin,  au  nofd,  les  comtés 
de  Westrachie  (Westergo)  et  d*0$- 
trachie  (Ostergo) ,  qui  tous  deux  com- 
posent actuellement  la  partie  occiden- 
tale de  la  Frise,  et  dont  le  premier 
avait  pour  chef-lieu  la  ville  de  Sta- 
voren,  et  le  second  la  ville  de  Dok- 
kum. 


CHAPITRE  II. 

LES  PBSMISRS  GOMTBS  DE  HGLLÂlf  DE 
ET  DE  ZBLANDS,  JUSQU'A  L'BXTINGp 
TION  DE  LEUE  LIGNEE  MASCULINE. 

On  regarde  comme  la  tige  proba- 
ble des  comtes  de  Hollande  un  comte 
Gérolf ,  qui  gouvernait  le  Kennemer- 
land ,  peut-être  aussi  la  Frise,  et  qui 
était  issu ,  selon  plusieurs  historiens, 
du  sanç  de  Witikind.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Gerolf  doit  avoir  été  un  ardent 
partisan  d'Arnoul  de  Carinthie^  lors 
de  la  révolution  des  vassaux  ger- 
mains contre  Charles  le  Gros;  car 
le  nouveau  roi ,  sans  doute  pour  se 
l'attacher  davantage  encore ,  le  pour- 
vut en  889,  non-seulement  d'une  fo- 
rêt royale  et  d'un  domaine  situés  snx 
le  territoire  occupé  aujourd'hui  par 
le  lac  de  Harlem,  mais  encore  de  plu- 
sieurs autres  terres  dans  le  comte  de 
Teisterbant.  Plus  tard,  nous  trouvons 
sa  famille  étroitement  liée  aveo  les 
rois  sortis  de  la  ipéme  révolution  qui 
avait  mis  la  couronne  sur  la  tête  d'Ar- 
noul, et  qui  lui  succédèrent.  Seulement, 
dans  le  court  intervalle  d'incertitude 
qu'il  y  eut  sur  le  sort  de  la  Lorraine, 

S[ue  se  disputaient  la  France  et  VAU 
emagne,  Thierry  I,  -fils  de  Gérolf, 
parait  n'avoir  en  vue  que  son  intérêt 
particulier  entre  les  partis  qui  déchi- 
raient le  pays  même.  Car,  au  mois 
de  juin  922,  le  roi  Charles  lui  accorda, 
probablement  pour  le  récompenser  de 
sa  fidélité  au  parti  des  Français,  Ta- 
▼ouerie  de  l'église  d'Egmont  dans  le 
Kennemerland;  et  peut-être  le  ma- 
riage de  Thierry  avec  Gerberffe,  fille 
du  comte  Peptn  de  Senlis,  fut-il  le 
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kvsolltft  dÎBS  rapporte  ainsi  nouéa  avec 
la  eour  de  France. 

Son  fils  Thierry  II  eut  à  latter  avec 
les  Frisons  du  nord,  qui  tenaient  en- 
eoreà  une  grande  partie  des  pratiaues 
du  paganisme;  car  la  chronique  d  Ëg- 
mont  nous  apprend  qu'il  fut  forcé  de 
remplacer  par  des  moines  les  religieu- 
ses de  ce  monastère,  où  asperilatem 
etmolestiamduraeaeniis  Fresonum, 
11  eut  pour  femme  iiiidegarde ,  fille  du 
premier  burgrave  germanique  de 
Gand,  laquelle  lui  donna  trois  enfants, 
dont  deux  fils,  Arnoul  et  £cbert, 
et  une  fille  ,  Éclinde.  Ëcbert  devint 
évéque  de  Trêves ,  et  Arnoul  succéda 
à  son  père  en  988 ,  dans  le  comté  de 
Marsum ,  de  Kennemerland,  et  d'une 
partie  de  la  Frise.  £n  moins  d'un 
siècle,  cette  famille  était  ainsi  deve- 
nue une  des  plus  puissantes  de  la  Ger- 
manie occidentale.  Elle  avait  même, 
outre  les  territoires  que  nous  venons 
d'indiquer,  dlmportantes  possessions 
dans  le  Teisterbant.  Luidgarde,  femme 
d'Amoul,  étant  sœur  de  limpératrice 
Cunéffonde ,  parvint  à  attirer  sur  son 
mari  la  £aveur  de  la  maison  impériale, 
et  obtint  qu'il  succédât  à  son  grand- 
père  dans  la  charge  de  burgrave 
deGand.  Le  père  d'Arnold,  Tnier- 
rjr  II, était  déjà  parvenu,  en  985, 
à  faire  transformer  en  alleux,  de  sa 
maison  plusieurs  fie&  de  r£mpire 

3n'il  tenait  dans  le  comté  de  Marsum, 
ans  le  Kennemerland  et  dans  le  ter- 
ritoire de  Texel,  lequel,  à  cette  époque, 
se  trouvait  encore  lié  à  la  terre 
ferme. 

Arnoul  ayant  succombé,  en  993  ou 
en  1003 ,  dans  une  guerre  contre  les 
Frisons  septentrionaux,  eut  pour 
successeur  son  fils  Thierry  III,  qui 
se  vit  bientôt  enveloppé  dans  de  gra- 
ves difficultés  avec  l'évëque  d'Utrecht. 
Des  troupes  de  Frisons  du  comté  de 
Marsum  s^étaient  établies  dans  llle  de 
Herwède,  qui  alors  avait  beaucoup 
plus  étendue,  et  dont  la  possession  était 
fort  contestée,  bien  que  depuis  long- 
temps cette  tle  eût  été  concédée  par 
PEmpire  en  commun  à  l'évéaue  d^U- 
trecfat  et  aux  archevêques  de  Cologne  et 
de  Trêves,  pour  y  exercer  le  droit  d'a- 


battage, de  pâturage  et  de  pèche.  Ce 
territoire  s'appelait  HoUand,  ou  terre 
basse.  Il  était  entièrement  inculte. 
Aussi  les  Frisons  de  Thierry,  quand 
ils  y  arrivèrent,  ne  trouvèrent  per- 
sonne qui  s'opposât  à  leur  établisse- 
ment. Les  évéques  les  laissèrent  s'y 
installer,  et  y  mettre  la  terre  en  cul- 
ture. Mais  lorsque  les  nouveaux  co- 
lons, non  contents  de  cette  concession, 
voulurent  exiger  pour  Thierry  un  droit 
de  passage  (les  bâtiments  marchands 
qui  longeaient  leur  île,  et  piller  ceux 
qui  refusaient  de  payer;  quand  ils  eu- 
rent construit  une  forteresse  (  proba- 
blement Dordrecht}  dans  laquelle 
Thierry  entretenait  une  garnison, 
alors  les  prélats  de  la  basse  Lotharin- 
gie et  les  marchands  de  Thiel  s'ému* 
rent ,  et  réclamèrent  en  l'an  1018,  de 
l'empereur  Henri,  le  châtiment  du 
comte. 

L'empereur  fit  aussitôt  enjoindre  à 
Thierry  d'évacuer  le  territoire  de 
Merwède,  et  ordonna  au  duc  de  Lotha- 
ringie, Godefroi  de  Verdun,  aux 
archevêques  de  Cologne  et  de  Trêves, 
et  à  l'évëque  d'Utrecht,  de  mettre  sur 

{Hcd  une  armée,  pour  forcer  au  besoin 
e  comte  à  l'obéissance.  Pendant  que 
cette  armée  le  menaçait ,  les  Frisons, 
contre  lesquels  Arnoul  avait  échoué, 
se  remirent  en  campagne  contre 
Thierry;  mais  il  sortit  ^victorieux  de 
cette  double  guerre.  Il  fit  même  pri- 
sonnier le  duc  Godefroi,  qu'il  ne  re- 
lâcha qu'à  condition  que  celui-ci  em- 
ploierait sa  médiation  auprès  de  Tem- 
pereur  et  de  l'évéque  d'Utrecht.  En 
effet,  le  duc  fit  si  bien ^  que  non- 
seulement  l'empereur  paraonna  à 
Thierry ,  mais  qu'en  outre  il  lui  donna 
tout  le  territoire  contesté  de  Holland, 
et  lui  fit  concéder  en  fief,  par  l'évéaue, 
la  partie  occidentale  du  comté  d'U- 
trecht près  de  Bodengraven  et  de 
Zwammerdam ,  conquise  par  Thierry 
sur  Thierry-Bavon,  vassal  de  l'Ëglise 
d'Utrecht. 

Depuis  ces  acquisitions,  Thierry  III 
et  ses  descendants ,  pour  faire  valoir 
leurs  droits  incontestables  sur  les 
territoires  nouveaux,  adoptèrent  le  ti- 
tre de  comités  Hoilandenses  (  comtes 
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de  Hollande)*  avec  lequel  cependant 
celui  de  marquis  ou  de  comtes  de  Frise 
alterne  encore  assez  fréquemment 
dans  les  actes  qu'ils  nous  ont  laissés. 

Tous  les  États  de  Thierry  JII  échu- 
rent après  sa  mort,  survenue  en 
1039,  à  son  ûls  Thierry  I Y,  bien  que, 
selon  plusieurs  historiens  hollandais, 
la  Frise  fût  attribuée  à  son  fils  cadet 
Florent.  Quoi  qu'il  en  soit,  Florent 
recueillit  bientôt  toute  la  succession  de 
son  père,  Thierry  IV  ayant  été  assas- 
siné, en  1049,  à  Dordrecht,  sans 
laisser  de  postérité  légitime ,  par  des 
sicaires  des  évéques  d'Utrecht,  de 
Liège  et  de  Metz.  Ceux-ci  IJavaient 
vuy  avec  grand  déplaisir,  mis  en  pos- 
session de  la  Hollande;  et  au  moyen 
de  ce  meurtre  ils  parvinrent  à  se  ren- 
dre de  nouveau  maîtres  de  tout  le  ter- 
ritoire de  Merwède.  Ainsi  dépouillé, 
Florent  s'adressa  à  son  allié  Gode- 
froi,  fils- de  Gothelon  le  Grand,  duc  de 
la  basse  Lotharingie.  Celui-ci  accou- 
rut avec  une  armée,  dans  l'intention  de 
reconquérir  la  Hollande  pour  son 
propre  compte;  mais  il  fut  oattu  par 
les  évéques  alliés,  et  forcé  de  prendre 
la  fuite.  En  1058,  Florent  essaya  une 
nouvelle  tentative  pour  s'emparer  des 
domaines  de  Merwède ,  mais  sans  ob- 
tenir un  meilleur  succès.  Trois  années 
après,  il  fut  plus  heureux.  Il  battit  sur 
tous  les  points  les  princes  lorrains 
qui  lui  avaient  si  lon^emps  disputé 
rhéritage  paternel;  mais,  surpris  par 
les  ennemis  au  moment  où  il  se  repo- 
sait sous  un  arbre,  près  de  Hemert , 
après  un  combat  acharné  contre  les 
comtes  de  Louvaiii  et  deCuyk  ,  il  fut 
massacré  avec  un  grand  nombre  des 
siens. 

Il  fallait  plus  que  jamais  un  bras 
ferme  pour  gouverner  et  défendre  le 
comté;  et  Florent  ne  laissait  qu'un 
enfant  presque  au  berceau,  qui  lui  suc 
céda  sous  le  nom  de  Thierry  V.  Sa  veuve 
Grertrude  prit  en  main  l'administra- 
tion des  affaires,  au  nom  de  son  fils.  Ce- 
pendant les  difficultés  devinrent  tou- 
jours plus  grandes;  car  non-seulement 
l'empereur  refusait  à  Thierry  V  l'in- 
vestiture du  comté  de  son  père ,  mais 
encore  il  décida  le  retour  a  l'évêcbé 


d'Utrecht  des  seigneuries  que  les 
comtes  de  Hollande  avaient  arrachées 
à  cette  Église.  Dans  l'extrémité  où 
Gertrude  se  trouvait  ainsi  réduite* 
elle  consentit  à  épouser,  en  secondes 
noces ,  Robert  de  Flandre.  Cette  a1- 
liance^rocura  à  Robert  le  surnom  de 
Frison ,  et  à  Gertrude  un  défenseur 
qui ,  occupant  les  Iles  zéelandaises  de 
TEscaut  occidental  >  s'était  appliqué 
d*abord  lui-même  à  s'agranair  aux 
dépens  de  la  Hollande.  On  pense  gé- 
néralement que  le  comte  Thierry  III, 
en  s'emparant  du  territoire  de  Mer- 
wède, se  rendit  maître  aussi  des  iles 
zéelandaises  de  l'Escaut  oriental, 
comme  appartenant  aux  marches  fri- 
sonnes; et  que  Robert  de  Flandre, 
avant  son  mariage  avec  la  veuve  de 
Florent  I,  avait  conquis  sur  cette 
princesse  cette  partie  de  la  Zéelande, 
et  peut-être  la  Hollande  elle-même. 
Toujours  est-il  que,  uni  à  Gertrude, 
il  gouverna  tout  le  pays  depuis  le 
Zuyderzée  jusau'au  Zwyn,  et  qu'il 
détendit  aussi  oien  contre  Tétranger 
les  domaines  de  son  pupille ,  qu'il  sut 
maintenir  l'ordre  au  dedans. Il  signala 
le  commencement  de  son  règne  en 
arrachant  la  Hollande  à  l'cvéque  d'U- 
trecht. Ce  prélat  ne  trouva  d'autre 
moyen  de  rentrer  dans  cette  posses- 
sion que  de  la  donner  en  fief  à  Go- 
defroi  V ,  duc  de  la  basse  Lotharin- 
gie, oui ,  ayant  battu  Robert  en  1071 , 
prèsae  Leyden ,  le  força  à  se  retirer  à 
Gand,  et  s'établit  dans  toute  la  partie 
qui  compose  aujourd'hui  la  Hollande 
méridionale  et  s'étend  jusqu'à  Delft , 
où  il  bâtit  une  citadelle.  L'année  sui- 
vante,  Godefroi  poussa  ses  conquêtes 
sur  tout  le  reste  des  domaines  de 
Thierry  V ,  c'est-à-dire  jusqu'à  Alk- 
maar,et  il  en  resta  possesseurjusqu'en 
1076.  Mais  en  cette  année  il  fut  assas- 
siné à  Anvers,  selon  quelques-uns  «à 
l'instigation  de  Robert  leFrison.  Cette 
mort,  qui  fut  suivie  bientôt  de  celle  de 
l'évéque  d'Utrecht,  vint  tout  à  coup 
changerlaface  des  affaires  de  Thierry 
y,  qui,  secondé  par  Robert,  recon- 
quit en  peu  de  temps  tous  les  domai- 
nes de  son  père,  depuis  la  Zéelande  jus* 
qu'aux  frontières  des  Frisons  du  TexeL 
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.  n  légua  en  1091  ce  mignîGque  hé- 
ritage à  son  fils  Florent  U ,  qui  porte 
dans  l'histoire  le  surnom  de  Riche, 
et  qui  passe  pour  avoir  obtenu  de 
TEmpire,  dès  1107 ,  les  Iles  occiden- 
tales de  laZéelande,  comme  un  ar- 
rière-fief de  la  Flandre.  Ce  qui  est 
certain,  c^est  que  son  fils  les  posséda 
à  ce  titre. 

La  mort  de  Florent  n  laissa,  en 
1132,  le  pays  dans  une  situation 
eiaetement  semblable  à  celle  où  la 
mort  de  son  aïeul  Tavait  laissé.  Sa 
veuve  Pétronille,  fille  du  duc  Thierry 
de  Lorraine,  resta  avec  des  enfants 
mineurs,  dont  elle  eut  à  défendre,  À 
son  tour,  les  domaines  contre  TEm- 
pire.  Un  événement  imprévu,  arrivé  à 
Utrecht,  Tavait  entraînée  tout  à  coup 
dans  les  difficultés  les  plus  ^aves. 
Uempereur  Henri  V  célébrait»  en 
1122 ,  les  fêtes  de  Noël  en  cette  ville. 
U  ne  querelle  s'éleva  entre  les  bourgeois 
et  les  seigneurs  de  la  suite  de  ce  prin- 
ce. L'éveque  se  rangea  du  côté  de  ses 
hommes,  et  les  deux  partis  se  livrè- 
rent un  combat  acharné.  Les  hom- 
mes du  prélat  succombèrent ,  et  lui- 
même  fut  fait  prisonnier  par  Tempe- 
reur.  La  comtesse  de  Hollande  se 
trouva  mêlée  à  ces  hostilités ,  soit  en  sa 
qualité  de  vassale  de  TÉglise  d'Utrecht, 
soit  pour  toute  autre  cause.  En  effet, 
en  1123,  Tempereur  envoya  une  armée 
contre  Utrecht  et  la  Hollande  ;  mais  le 
duc  Lothaire  de  Saxe  accourut  au  se- 
cours de  sa  belle-sœur,  la  comtesse 
Pétronille,  et  parai vsa  si  bien  les  forces 
impériales,  que  Tévéque  fut  remis  en 
liberté ,  et  que  la  guerre  cessa  aussi- 
tôt. 

Peu  d'années  après,  la  mort  de  l'em- 
pereur Henri  V  ayant  laissé  vacant  le 
trône  d'Allemagne,  Lothaire  de  Saxe 
y  fut  promu.  Dès  lors  une  puissante 
protection  était  assurée  à  la  comtesse 
de  Hollande.  Cependant  elle  n'empê- 
cha pas  les  Frisons  orientaux  de  faire 
de  vigoureuses  tentatives  pour  ren- 
verser l'autorité  comtale.  Heureuse- 
ment le  jeune  Thierry  VI  était  en 
âge  de  porter  l'épée  de  son  père.  Il 
marcha  contre  eux  en  1132,  les  rejeta 
hors  des  frontières  de  son  territoire, 


et  pénétra  oans  le  leur,  où  il  mit  tout 
à  feu  et  à  sang.  Mais  s'il  réduisit  de 
cette  manière  renneml  du  dehors ,  il 
rencontra,  au  sein  de  son  comté  même, 
un  ennemi  plus  dangereux  :  c'était  son 
propre  frère  Florent,  qui  s'était 
formé  un  parti  puissant  dans  le  pays, 
et  qui,  après  avoir  passé  une  année  au 
milieu  (les  Frisons,  entra  dans  les 
Etats  deThierr}[  les  armes  à  la  main. 
Cette  guerre  civile,  commencée  en 
1133,  fut  conduite  avec  un  acharne- 
ment incroyable.  Florent  finit  cepen- 
dant par  succomber,  après  deux  an- 
nées de  luttes  et  de  dévastations. 
L'empereur  Lothaire  s'était  interposé 
Inutilement  d*abord;  mais,  ayant  me- 
nacé les  deux  frères  de  sa  disgrâce, 
U  parvint  à  les  forcer  à  déposer  les 
armes.  Cette  paix  fut  scellée  quelques 
années  plus  tard,  parla  mort  de  Flo- 
rent, qui  fut  tué,  en  1137,  sous  les 
murs  d'Utrecht,  par  les  hommes  de 
l'évêque.  Malgré  l'inimitié  qui  avait 
longtBmps  divisé  Florent  et  Thierry, 
celui-ci  résolut  de  tirer  du  meurtre  de 
son  frère  une  éclatante  vengeance  ;  et 
à  cet  effet  il  marcha ,  avec  une  armée, 
contre  l'évêque  d'Utrecht.  Mais  cette 

guerre  se  termina ,  comme  la  plupart 
e  celles  que  nous  avons  vues  s'enga- 
ger avec  l'évêché  de  Lié^e,  par  un 
anathème.  Le  prélat  battit  avec  les 
armes  de  l'excommunication  le  comte 
de  Hollande ,  qui  consentit  à  s'humi- 
lier devant  son  ennemi,  et  à  lui  deman- 
der pardon  pieds  nus  et  la  tête  décou- 
verte. 

Le  goât  des  croisades  entraîna  un 
moment  Thierry-  vers  la  terre  sainte, 
où  il  passa  trois  ans.  U  était  temps 
qu'il  revint  dans  ses  États  en  1 143 , 
pour  mettre  en  jeu  toute  son  influence 
dans  l'élection  du  nouvel  évéque  qu'il 
s'agissait  de  donner  à  Utrecht,  le  prélat 
Herbart  étant  mort.  Le  choix  du 
chef  qu'il  fallait  placer  à  la  tête  de 
révéché  était  d'une  haute  importance 
pour  les  seigneurs  qui  tenaient  des 
nefs  de  cette  Église.  Les  comtes  de 
Hollande,  de  Gueldre  et  de  Clèves  se 
décidèrent  pour  Herman,  prévôt  de 
Saint-Géréon  à  Cologne,  tandis  que 
les  dignitaires  du  chapitre ,  les  villes 
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dTtreeht  et  de  De  venter,  ec  toutes  les 
campagnes,  leur  opposèrent  un  autre 
prétendant.  Tout  le  pays  s'emut  de 
cette  querelle.  Le  comte  Thierry  vou- 
lut y  mettre  un  terme,  en  imposant 
par  la  force  le  prévôt  Herman  au 
chapitre,  qui  tînt  bon  cependant.  Mais, 
sur  ces  entrefaites,  arriva  un  car- 
dinal-tégat  pour  décider  Taffaire.  Il 
se  prononça  en  faveur  d'Herman. 

Si  Thierry  VI  avait  ainsi  puissam- 
ment concouru  à  Télévation  du  nouvel 
évéque  d'Utrecht,  son  fils  Florentin, 
qui  arriva  au  comté  de  Hollande  en 
1159,  soutint  deson  épée  le  successeur 
de  ce  prélat,  Godefroi  de  Rheenen, 
dans  une  circonstance  assez  critique 
qui  se  présenta  bientôt.  Parmi  les  do- 
maines de  rÉglise  d^Utrecht,  on  comp- 
tait la  châtellenie  de  Groningue,  qu'a- 
vait tenueen  fief  Leffart ,  frère  de  Tévé- 
]ue  récemment  décédé.  En  1159,  après 
la  mort  de  Leffart,  qui  n*avait  point 
laissé  d'héritier,  deux  membres  de  sa 
famille  prétendirent  à  sa  succession  : 
son  frère  Lambert ,  et  sa  fille,  épou- 
se de  Godescatc,  seigneur  de  Seppe- 
rothe.  Celle-ci  trouva  des  partisans 
parmi  les  chevaliers  de  Groningue  et  du 
pays  de  Drenthe,  et  offrit  au  comte  de 
Gueidre  de  lui  rendre  Thommage  pour 
cette  châtellenie,  s'il  consentait  à  l'ai- 
der contre  Tévôque  Godefroi.  Le  comte 
accepta  cette  proposition  ;  et  la  guerre, 
qui  commença  aussitôt ,  ne  tarda  pas  a 
prendre  une  tournure  si  fâcheuse  pour 
le  prélat,  que  les  fils  de  la  dame  de  Sep- 
perothe  le  tinrent  assiégé  dans  son  pro- 

f)re  château  épiscopal  dUtrecht ,  et 
'eussent  infailliblement  fait  prison- 
nier, grâce  au  concours  des  habitants 
de  la  ville,  qui  s'étaient  joints  à  eux, 
si  le  comte  de  Clèves  n'était  accouru 
à  son  aide.  La  guerre  cependant  con« 
tinua  avec  un  tel  acharnement,  que 
révoque,  presque  réduit  à  l'extrémité, 
invoqua  le  secours  de  Florent  de  Hol- 
lande, qui  parut  bientôt  avec  une 
flotte  et  une  armée  nombreuse  devant 
Utrecht.  La  ville  était  occupée  par  les 
cens  du  comte  de  Gueidre ,  qui  la  dé- 
tendirent bravement,  sous  les  ordres  de 
Thierry  de  Batenbur^.  Mais  les.Hol- 
landais,  qui  comptaient  dans  leurs 


rangs  un  graod  nombre  de  ces  rudes 
Frisons,  habitués  à  lutter  avec  la  mer, 
assaillirent  vaillamment  la  place,  sans 
toutefois  réussir  à  remporter.  Les 
combats  continuèrent  jusqu'au  milieu 
del'été  de  l'an  1 164,  et  ils  ne  cessèrent 
que  par  l'intervention  de  Farobevâ- 
que  de  Cologne,  que  l'empereur  char- 
gea de  ménager  un  accommode- 
ment. 

La  récompense  du  laooun  que  le 
comte  Florent  avait  ainsi  prête  à  l'é- 
véque  fut  l'investiture  de  rOstrachie 
et  de  la  Westrachie,  c'est-à-dire  de  la 
partie  qui  compose  actaeliement  la 
Frise  hollandaise.  Déjà  l'empereur  Lo- 
thaire,  dans  son  aftection  pour  sa 
sœur  et  pour  son  neveu ,  avait  investi 
celui-ci  de  ce  fief  important  Mais 
Thierry  VI  ne  put  jamais  réussir  à 
•  faire  reconnaître  son  autorité  dans 
cette  province  ;  de  sorte  aue  l'empe- 
reur rut  forcé  de  la  rattacher  à  l'évé- 
ché  d'Utrecht,  dont  elle  avait  dé- 
pendu d'abord.  Florent  III,  après  le 
service  signalé  qu'il  venait  de  rendre 
à  l'évoque ,  réclama  le  don  qui  avait 
été  fait  à  son  père  Thierry  par  Lo- 
thaire.  Le  prélat  s'y  refusa;  et  une 
guerre  s'alluma  entre  la  Hollande 
et  Utrecht.  Mais  l'empereur ,  s'étant 
rendu  en  cette  ville  en  1165,  conci- 
lia ce  différend  de  telle  façon,  que  la 
seigneurie  de  l'Ostracbie  etde  la  wes- 
trachie devint  commune  entre  les  deux 
princes. 

Cet  accroissement  de  territoire  ne 
fut  pas  le  seul  que  Florent  III  apporta 
à  sa  maison.  La  guerre  de  seize  ans, 
qui  commença,  en  1166,  entre  lui  et 
les  Frisons  septentrionaux ,  le  rendit 
mettre ,  en  1 184 ,  des  territoires  de 
Wierin^en  et  de  TexeL 

Tandis  que  ses  domaines  s^agran- 
dissaient  ainsi,  sa  puissance  s'accrois- 
sait encore  par  de  belles  alliances. 
Ainsi  Thierry  2  l'aîné  des  en&nts 
que  Florent  avait  obtenus  de  sa  femme 
Ada,  princesse  d'Ecosse,  épousa  Adèle, 
sœur  du  comte  de  Clèves,  Thierry  le 
jeune,  lequel  avait  déjà  pris  pour  femme 
Marguerite,  fille ducomte  de  Hollande. 
Peu  de  temps  après,  l'évéque  d'U- 
trecht mourut,  et  Baudoum ^ frère 
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de  Florent,  fut  appelé  à  prendre  la 
crosse. 

Leeomtéde  Hollande  était  assis 
sar  des  bases  plus  solides  que  jamais, 
grâee  aux  travaux  de  Florent,  ;qui, 
n'ayant  plus  d'ennemis  à  combattre 
autour  delui,  partit,  en  1 189,  avecrem- 
pereur  Frédéric  Barberousse  pour  la 
croisade ,  où  il  mourut  de  la  peste 
Tannée  suivante. 

SoQ  fils  Thierry  VI ,  qui  lui  suc- 
céda, fut  chargé  en  1196,  par  Tem- 
pereur  Henri  VI,  de  radmiuistration 
aerévéchéd'Utrecht,que  se  disputè- 
rent pendant  longtemps,  a^rès  la  mort 
de  Baudouin,  Arnould,  prévôt  de  De- 
venter,  et  Thierry,  prévôt  de  Saint- 
Martin  à  Utrecht,  et  frère  du  comte 
Florent.  Cette  décision  de  l'empereur 
trouva' un  grand  adversaire  dans  Ot- 
ton»  comte  de  Gueldre,  qui  entra 
dans  les  terres  de  Tévéché ,  situées  à 
l'est  de  la  rivière  d'Yssel.  Mais  Thier^ 
ry  le  refoula  bientôt  vers  le  Veluvjfe. 

Cependant  les  deux  prétendants  s'é- 
taient readus  à  Rome,  pour  soumettre 
au  saint-siégela  décision  du  débat  qui 
s*agitait  entre  eux  ;  et  le  pape  s'était 
prononcé  en  faveur  de  Thierry  de  Hol- 
lande, qui  allait  monter  ainsi  sur  le 
si^e  episcopal  d'Utrecht.  Mais  par 
malheur  l'évéque  choisi  mourut  en 
chemin  à  Pavie ,  ayant  survécu  quel- 
ques jours  à  peine  au  prévôt  de  De  ven- 
ter. Cette  nouvelle  vacance  étant  in- 
tervenue ,  le  comte  Thierry  continua 
à  exercer  sa  mambournie  dans  l'é- 
véché. 

Cependant  le  frère  deThierry,  Guil- 
laume, qui  avait  accompagné  son  père 
en  Palestine,  et  s'y  était  attaché  au  duc 
Frédéric  de  Souabe,  était  revenu  en 
1194  dans  le  comté  natal,  pour  y 
susciter  des  troubles  civils.  Plein 
d'ambition,  et  ne  voulant  pas  se  sou- 
mettre à  l'autorité  de  son  frère ,  il 
se  retira  chez  les  Frisons  septen- 
trionaux ,  et  se  mit  a  faire  des  incur- 
sions dans  les  États  de  Thierry. 
Celui-ci  étant  en  ce  moment  occupé  à 
guerroyer  en  Zéelande  contre  les  Fla- 
mands, la  comtesse  Adèle  se  mit  à  la 
tête  de  l'armée  destinée  à  combattre 
Guillaume.  £ile  réussit  d'abord  à  ob- 


tenir quelques  avantages:  mais  le 
jeunerebelle  pénétra  jusqu'à  Alkmaar, 
où  il  fut  battu  et  mis  en  déroute  parles 
Kennemères  et  par  les  chevaliers  de 
la  comtesse.  Réduit  à  l'impuissance 

Ïiar  cette  défaite,  Guillaume  demanda 
a  paix.  Son  frère  la  lui  accorda,  et  lui 
donna  en  sus  le  fief  de  l'Ostrachie  et 
de  la  Westrachie ,  à  condition  qu'il 
resterait  en  repos.  Guillaume  promit 
de  ne  plus  rien  entreprendre  contre 
la  Hollande;  mais,  peu  fidèle  à  sa  pro- 
messe, il  donna  sous  main  des  secours  à 
Otton  de  Gueidre,  et  l'aida  à  envahir 
l'évéché  d'Utrecht,  après  que  Thierry 
eut  été  investi  par  l'empereur  de 
l'administration  de  ce  territoire,  de- 
venu vacant  par  la  mort  de  l'évoque 
Baudouin.  Cette  trahison  irrita  au 
plus  haut  degré  le  comte ,  qui  résolut 
d  en  tirer  vengeance.  Il  se  trouvait  pré- 
cisément au  château  de  Ten-Horst, 
sur  le  territoire  d'Utrecht,  où  il 
tenait  sa  cour  en  sa  qualité  de  mam- 
bour  du  pays,après  la  défaite  d'Otton  de 
Gueidre,  quand  Guillaume  se  hasarda, 
malgré  les  conseils  de  sa  mère ,  à  ve- 
nir y  voir  son  frère.  Thierry  le  fil 
saisir  par  un  vassal  utrechtois,  Hen- 
ri de  Kraau ,  et  enfermer  dans  une 
étroite  prison.  Mais  le.captif  parvint 
à  s'échapper,  et  courut  demander  un 
asile  au  comte  de  Gueidre,  qui  le 
reçut  avec  de  grandes  démonstrations 
de  joie,  et  lui  promit  sa  fille  en  ma- 
riage. Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  auprès  d'Otton,  il  retourna  à 
Stavoren,où  il  célébra  tranquillement 
son  mariage  avec  Adèle  de  Gueidre, 
sans  que  Thierry  l'inquiétât  davan- 
tage. 

Dureste,nne  réconciliation  s'opéra 
peu  de  temps  après ,  en  1198,  entre 
le  comte  de  Hollande  et  le  comte  de 
Gueidre;  et  Guillaume  y  fut  compris 
sans  doute.  Elle  fut  scellée  par  une 
clause  en  vertu  de  laquelle  Adèle  de 
Hollande;,  fille  de  Thierry,  fut  fiancée 
à  Henri,  fils  d'Otton.  Cette  union  des 
deux  vassaux  les  plus  puissants  de 
l'évêchéd'Utrecht  eutun autre  résultat 
encore:  elle  mit  un  terme  aux  querel- 
les que  l'élection  d'un  nouvel  évéque 
avait  réveillées,  et  tous  les  partis  se 
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réunirent  pour  porter  leur  voix  una< 
ninie  sur  Thierry  d*Aarburg ,  prévôt 
de  Maestricht. 

Guillaume  de  Hollande  jouissait  en 
paix  de  son  fief,  quand  l'evéï^ue  d*U- 
trecht  réclama,  en  1202,  la  moitié  qu*il 

5 retendait  lui  être  due  des  revenus 
e  rOstrachie  et  de  la  Westrachie , 
comme  seigneur  indivis  de  ce  domaine. 
Guillaume  refusa  de  payer,  et  Tévéque 
l'attaqua  ;  mais  celui-ci  fut  pris ,  et 
relâché.  Après  cette  rude  leçon  don- 
née au  prélat,  on  comptait  voir  s'a- 
Saiser  cette  querelle  ;  mais  le  comte 
'bierry  avait  vu,  dans  les  hostilités 
dirigées  contre  le  fief  de  son  frère,  une 
attemte  portée  à  ses  propres  droits. 
Il  conclut  une  alliance  avec  Otton 
de  Gueldre,  attira  de  son  côté  la  plu- 
part des  seigneurs  utrechtois,  et 
commença  à  serrer  de  près  Tévéque, 
tandis  qu*Otton  chassa  de  TOver- 
Yssel  tous  les  officiers  épiscopaux, 
et  se  fortifia  dans  la  ville  de  Deven- 
ter.  Tout  le  pays ,  à  Texception  de 
la  ville  d'Utrecht,  était  au  pouvoir 
du  comte  Thierrv.  En  cette  détresse, 
l'évéaue  n'eut  plus  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  s'adresser  au  duc  de 
Brabant ,  et  de  lui  demander  aide  et 
assistance.  Celui-ci  commença  par 
réclamer  le  service  féodal  de  son 
vassal,  le  comte  de  Gueldre,  contre  la 
Hollande.  C'était  un  moyen  adroit 
de  rompre  l'alliance  qui  unissait  les 
deux  comtes.  Mais  ce  mojren  ne  lui 
réussit  point ,  car  le  service  lui  fut 
refusé.  Alors  force  fut  au  duc  de  les 
attaquer  tous  deux.  Cependant  il  vou- 
lut d'abord  ohâtier  son  vassal  rebelle, 
qu*il  fit  déclarer  coupable  de  félonie 
et  déchu  de  tous  ses  droits  féodaux. 
Pour  exécuter  cette  sentence,  il 
marcha  avec  une  armée  contre  la 
Gueldre,  et  s'empara  du  comte  Otton, 
qui  avait  tenté  vainement  d'obtenir 
la  médiation  de  l'empereur.  Pendant 
ce  temps ,  le  comte  de  Hollande  in- 
cendia la  ville  de  Thiel ,  battit  une 
partie  des  Brabançons  commandés 
par  les  sires  Guillaume  de  Perwez  et 
Henri  deCuyck,  qu'il  fit  prisonniers  ; 
ravagea  le  territoire  de  Bois-le-Duc 
et  réduisitcette  villeencendres,  après 


l'avoir  abandonnée  au  pillage.  Mais 
le  duc  de  Brabant  arriva  sur  ces  en- 
trefaites, attaqua  le  comte,  qui  se 
dirigeait  vers  la  Meuse,  le  battit  à  ou- 
trance, et,  après  lui  avoir  enlevé  ses 
prisonniers  et  son  butin,  le  fit  pri* 
sonnier  lui-même.  > 

Les  deux  comtes  ne  recouvrèrent  la 
liberté  qu'aux  conditions  les  plus  du- 
res. Otton deGueIdre fut  restitué  dans 
ses  États,  après  s'être  engagé  à  payer 
deux  mille  cinq  cents  marcs;  à  donner 
en  otage  au  duc,  jusqu'au  payement 
complet  de  cette  somme,  deux  de  ses 
propres  fils,  et  les  fils  de  plusieurs  de 
ses  vassaux  ;  et  enfin  à  fournir  une  cau- 
tion qui  consisterait  dans  la  partie 
du  territoire  de  la  Gueldre  situé  en- 
tre la  Meuse  et  le  Wahal.  Lh  comte 
de  Hollande  ne  fut  relâché  qu'après 
qu'il  eut  consenti  à  payer  deux  mille 
marcs,  et  à  convertir  en  fief  brabançon 
tout  le  pays  situé  entre  Stryen,  dans 
l'Ile  de  Beyerland,  et  Waalwyk,  dans 
le  Brabant  septentrional.  A  cette 
condition  le  duc  renonça ,  en  outre , 
à  quelques  droits  qu'il  prétendait 
avoir  sur  une  partie  de  la  Zéelande. 
Cette  rançon  ne  fut  pas  la  seule  perte 
que  le  comte  Thierry  eut  à  déplorer. 
Pendant  qu'il  était  prisonnier  du  duc, 
ses  terres  avaient  été  envahies  par 
l'évéque  d'Utrecht,  et  livrées  aux  plus 
horribles  ravages.  Aussi,  il  ne  survécut 
guère  à  sa  délivrance  ;  il  mourut  le  4 
novembre  1203. 

Tous  ces  désastres ,  Guillaume  les 
avait  regardés  avec  une  grande  joie; 
il  considérait  déjà  le  comté  comme  un 
héritage  qu'ilaltaitrecueillir,car  Thier- 
ry n'avait  au'une  fille,  incapable  de  se 
défendre  elle-même.  Mais  son  ambition 
fut  singulièrement  déçue  dans  son 
attente  par  une  ruse  qui  renversa  tous 
ses  calculs.  Pendant  que  Thierry, 
malade  à  Dordrecht,se  sentait  à  l'ex- 
trémité, et  désirait  vivement  qu'on 
appelât  son  frère,  afin  de  s'entendre 
avec  lui  sur  les  affaires  du  comté ,  sa 
femme  Adèle  de  Ctèves ,  qui  était 
parvenue  à  gagner  tous  les  seigneurs 
présents  à  sa  cour,  fiança  en  tonte 
hâte,  avec  leur  consentement,  sa 
tille  Ada  au  comte  Louis  de  Looz , 
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Qu'elle  avait  fait  venir  àHeasden, 
dans  le  pressentiment  de  la  fia  prochai- 
ne de  son  époux.  A  peine  Thierry  eut-il 
rendu  le  dernier  soupir,  que  Louis  de 
Looz  accourut  à  Dordrecht,  où  le  ma- 
riage projeté  s*accomplit  immédia- 
tement après  que  le  mort  eut  été  cou« 
cbé  dans  son  cercueil. 

Guillaume  n'eut  pas  plutôt  reçu  la 
nouvelle  que  son  frère  venait  de  mou- 
rir, qu'il  arriva  en  toute  hâte,  pour 
célébrer  avec  sa  famille  les  funérailles 
du  comte.  Mais  il  fut  forcé  de  re- 
tourner aussitôt  en  Frise,  sa  belle- 
sœur  ayant  refusé  de  l'admettre  à 
la  cour.  Une  pareille  insulte  courrouça 
Guillaume,  et  un  ^rand  nombre  de 
chevaliers  prirent  tait  et  cause  pour 
loi.  Ce  furent  non-seulement  ceux 
^ue  la  comtesse  n'avait  pu  réussir 
à  attirer  de  son  côté,  mais  encore 
une  partie  de  ceux-là  même  qui 
s'étaient  d'abord  déclarés  pour  die, 
et  qui  voyaient  maintenant  que ,  le 
comte  de  Looz  une  fois  installé  à  la 
tête  des  affaires ,  et  n'agissant  que 
d'après  les  inspirations  de  la  veuve  de 
Thierry,  ils  n'avaient  pour  mattre  que 
l'ombre  d'un  homme,  guidé  par  la  vo- 
lonté d'une  femme.  Ce  parti  devint 
de  plus  en  plus  puissant,  et  les  sym- 
pathies se  prononcèrent  de  plus  en 
plus  pour  Guillaume.  Les  chevaliers 
rinvitèrent,  quand  leurs  plans  furent 
bien  concertés  et  mûris,  à  se  rendre 
au  château  de  Wassenaar ,  entre  Ley- 
denet  la  Haye,  li  y  arriva  dans  le  plus 
grand  secret.  De  là  il  se  rendit ,  à  la 
uveur  d'un  déguisement,  àVlaardin- 
gen,  où  les  Zéelaodais  l'attendaient 
pour  le  conduire  à  Zierikzée,  et  le 
proclamer  leur  comte.  En  même  temps 
plusieurs  de  ses  partisans  soulevèrent 
la  partie  septentrionale  de  la  Hollande. 
La  nouvelle  de  cette  insurrection  sur- 
prit le  comte  Louis  et  la  comtesse 
douairière,  pendantqu'ils  se  rendaient 
à  Haarlem.  Ils  s'enfuirent  en  toute 
hâte  à  Utrecht,  dont  l'cvêque  était 
contraire  à  Guillaume  et  s'était  pro- 
noncé pour  Louis  de  Looz.  La  jeune 
Ada  s'était  sauvée  à  Leyde ,  accom- 
pagnée de  quelques  chevaliers  fidèles. 
Bientôt  elle  se  trouva  assiégée  dans 
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cette  ville  et  foroée,«de  se  rendre.  A 
ces  premiers  succès  Guillaume  accou* 
rut,  se  fit  inaugurer  dans  toutes  les 
villes  de  Hollande,  et  enferma  sa 
jeune  prisonnière  dans  le  château  de 
Texel. 

Cependant  Louis  de  Looz  mit  tout 
en  œuvre  pour  avoir  sur  pied  une 
armée  capable  de  le  rétablir  dans  ses 
affaires.  Il  s'assura  du  secours  de  l'évé- 
que  de  Liège,  du  duc  de  Limbourg,  du 
comtede  Naniur,  et  de  plusieurs  autres 
princes  de  la  basse  Lotharingie.  Son 
oncle,  le  comte  Otton  de  Gueidre , 
dont  Guillaume  de  Hollande  avait 
épousé  la  fille ,  resu  neutre  dans  cette 
querelle,  les  liens  de  la  parenté  l'at- 
tachant aux  deux  partis  à  la  fois. 
L'évêque  d'Utrecht  s'était  rangé  par- 
mi les  alliés  du  comte  Louis,  qui  lui 
8 remit,  pour  ce  secours,  une  somme 
e  deux  mille  livres,  et  lui  donna 
son  propre  frère  en  otage ,  comme 
garantie  de  l'exécution  de  cette  pro- 
messe. Enfin ,  un  certain  nombre  de 
chevaliers  hollandais,  restés  fidèles  à 
la  cause  d'Adèle  de  Clèves  ,  se  placè- 
rent sous  les  drapeaux  du  comte. 

Dans  ces  entrefaites,  Guillaume 
n'était  pas  resté  inactif.  Après  avoir 
établi  ses  capitaines  dans  le  Ken- 
nemerland  et  dans  le  Rhynland,  il 
s'avança  dans  l'évéché  d'Utrecht, 
rompit  les  digues  de  l'Amstel  afin  d'i- 
nonder le  pays ,  exerça  sur  tout  ce  ter- 
ritoire le  pillage  et  l'incendie,  et  prit 
partout  des  otages. 

L'évêque  résolut  de  prendre  une  écla- 
tante revanche  de  tous  ces  ravages. 
Il  marcha  contre  les  retranchements 

tue  Guillaume  avait  fait  élever  près 
e  Zwammerdam,  etqui  étaient  placés 
sous  le  commandement  de  son  frère 
Florent,  prévôt  d'Utrecht.  Les  trou- 
pes épiscopales  s'emparèrent  de  ce 
fort,  et,  après  avoir  fait  prisonnier 
Florent  de  Hollande ,  se  mirent  à 
exercer  de  furieuses  représailles  dans 
tout  le  pays  du  Rhin  jusque  sous  les 
murs  de  Leyde. 

En  même  temps  Louis  de  Looz  s'é- 
tait avancé  avec  un  corps  d'armée  nom- 
breux dans  la  Hollande  méridionale, 
où  se  tenait  Guillaume  lui-même,  avec 
is 
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les  Hollandais  et  les  Frisons.  H  pé- 
nétra Jusau'à  Dordrecht  sans  que  les 
ennemis  lui  opposassent  la  moindre 
résistance,  en  reculant  toiUours  devant 
lui  jusqu*en  Zéelande.  Tout  le  pays 
étant  ainsi  balaye,  Louis  opéra  devant 
Leyde  sa  jonction  avec  I  évéque ,  et 
tous  deux  dirigèrent  leurs  forces 
i^unies  vers  le  nord ,  où  les  partisans 
de  Guillaume  commencèrent  à  passer 
du  côté  du  vainqueur.  Le  Kennemer» 
land  tout  entier  se  soumit,  et  acheta 
son  pardon  pour  une  somme  de  cinq 
cents  livres.  Tandis  qu*ainsi  toute 
la  partie  septentrionale  de  la  Hol- 
lande se  détachait  de  Guillaume,  le 
comte  PhilippedeNamurétaitaccouni 
en  Zéelande  et  avait  conquis  Ttle  de 
Walcheren ,  pendant  que  Hugues ,  sei- 

fneur  de  Voorne,  soumettait  le  reste 
e  ce  comté ,  et  le  forçait  à  donner 
des  otages. 

La  cause  de  Louis  paraissait  ga- 
gnée; car  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
réduire  le  château  d'Ëgmond,  près 
d*Alkmaar,  et  celui  de  Leyde,  où  com- 
mandaient de  braves  capitaines.  Mais 
une  circonstance  imprévue  vint  tout 
à  coup  ranimer  le  parti  vaincu.  Hu- 
gues de  Voorne  avait  commencé  à  trai-* 
ter  les  Zéelandais  avec  si  peu  de  ména- 

Î;ements ,  qu'ils  se  révoltèrent  contre 
ui  et  le  chassèrent  de  leur  pays ,  tan- 
dis que  Guillaume  reparut  tout  à  coup 
à  Toile ,  près  de  ilyswyk ,  avec  les 
hommes  de  Hollande  et  de  Zéelande 

(ni  lui  étaient  restés  fidèles ,  et  refusa 
es  propositions  de  paix  que  le  comte 
Louis  lui  fit  faire  par  le  duc  de  Lim- 
bourg.  Celui-ci ,  déjà  terrifié  par  la  su- 
bite manœuvre  de  Guillaume,  fut  d'avis 
lue  Ton  évitât  tout  engagement  avant 
le  retour  de  Févéque,  dont  les  troupes 
venaient  d'être  congédiées ,  parce  que 
l'on  crovait  que  la  guerre  était  finie. 
Aussi, dans  la  crainte  d'une  défaite. 
Ils  reculèrent  en  toute  hâte,  et  se  re- 
plièrent sur  Utrecht,  harcelés  sans  re- 
lâche par  l'ennemi.  Louis  n'atteignit 
cette  ville  qu'après  avoir  vu  se  fondre 
une  grande  partie  de  ses  forces.  Ce  fut 
une  véritable  victoire  pour  Guillau- 
me, qui  prît  Asperen  et  le  réduisit 
en  cendres ,  pendant  que  les  ennemis 
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kii  brûlaient  sa  ville  de  Dordrecht 

La  guerre  s'était  prolongée  tout 
une  année,  quand  un  accommode- 
ment se  conclut  entre  Guillaume  et 
l'évéque  d'Utrecht.  Ils  échangèrent 
réciproquement  leurs  enclaves,  et 
le  comte  paya  au  prélat  une  somme 
de  mille  livres.  De  cette  manière  Guil- 
laume se  rattacha  une  grande  partie 
des  anciens  adhérents  de  Louis.  Les 
biens  des  autres,  il  les  distribua  entre 
les  siens,  et  en  donna  une  bonne  part  à 
son  frère  Florent ,  le  chevaleresque 
prévôt  d'Utrecht. 

Lorsque  l'évéque  eut  été  ainsi  dé- 
taché du  parti  de  Louis  de  Looz, 
Guillaume  reprit  ses  opérations.  Il 
envoya  son  frère  Florent  en  Zéelande, 
dont  il  reconquit  toute  la  partie 
orientale,  dans  l'automne  de  l'an- 
née 1204. 

Au  printemps  de  l'année  suivante, 
Philippe  de  Namur,qui  tenait  encore 
pour  le  comte  Louis ,  et  qui  occupait 
la  Zéelande  occidentale,  voulut  en- 
treprendre une  attaquecontre  les  titm- 
pes  de  Guillaume.  Mais,  avant  qu'on 
n'en  fût  veau  aux  mains .  un  arrange- 
ment fut  conclu  entre  les  deux  partis, 
et  le  comte  Pliilippe  se  retira  pour 
une  somme  de  dix  mille  cinq  cents 
marcs.  Après  cette  défection,  dont 
Louis  et  sa  belle-mère  reçurent  la  nou- 
velle à  Utrecht,  on  ils  avaient  réuni 
une  nouvelle  armée,  ils  se  virent  dans 
l'impossibilité  de  faire  de  nouvelles  en- 
treprises, et  renoncèrent ,  pour  cette 
année,  à  reprendre  l'offensive. 

Cependant  Ada  avait  été  tirée  de 
sa  prison  à  Texel,  et  conduite  en  An- 
gleterre. £t  comme  Guillaume  avait 
conclu  la  paix  avec  l'évéque  d'Utrecht 
et  avec  Philippe  de  Namur,  qui  admi- 
nistraitégalement  la  Flandre,  le  comte 
Louis  se  vit  réduit  à  une  impuissance 
d'autant  plus  complète  qu'il  avait  val* 
nement  invoqué  le  secours  du  duc  de 
Brabant.  Sa  situation  était  ainsi  to- 
talement désespérée,  tandis  que  Guil- 
laume s'atTermissait  mieux  chaquejour 
dans  le  comté  de  Hollande.  Enfin ,  en 
1206,  lesdeux  prétendants  se  soumirent 
àl'arbitrage  de  Philippe  de  Namur,  qui 
prononça,  le  14  octobre,  entre  Louis  de 
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toot  et  Guillaume  de  Hollande.  Mais 
ia  décision  quMI  rendit  ne  fut  point 
admise.  Toutefois,  Tannée  suivante,  le 
comte  Louis  partit  pour  TAngleterre, 
où  il  alla  reprendre  son  épouse  Ada.  Il 
profita  de  ce  voyage  pour  attirer  dans 
son  parti  le  roi  Jean,  dont  il  se  recon- 
nut plus  tard  le  vassal;  et,  presque  en 
même  temps,  il  tira  avantage  des  trou- 
bles qui  déchiraient  rEmpire,  pour 
s'assurer  de  Tempereur  Otton ,  en  se 
déclarant  pour  lui.  Ces  alliances  ému- 
rent Guiliaume,qui  ne  resta  pas  inac- 
tif. Tandis  que  son  adversaire  s'était 
rangé  du  côté  des  Guelfes,  il  se  pro- 
nonça pour  les  Hohenstaufen.  Mais, 
après    l'assassinat    de    l'empereur 
Pnilippe,  tous  deux  changèrent  de 
rôle:  uuillaume  passa  dans  les  rangs 
des  Guelfes^  et  Louis  embrassa  la  cause 
du  Jeune  Frédéric  de  Sicile.  Pendant 
que  le  premier  tenait  le  parti  de  Phi- 
lippe dTe  Souabe,  il  fut  attaqué  par 
Otton,  auquel  il  opposa  la  plus  vive 
résistance,  et  dont  il  paralysa  complè- 
tement les  armes.  Depuis  que  Guil- 
laume avait  abandonné  le  drapeau  des 
Hohenstaufen,  II  s'était  rapproché  du 
duc  de  Brabant,  dont  il  conquit  si 
bien  Tamitié,  qu'une  alliance  fiit  con- 
clue entre  eux  en  1214,  et  que  son  fils 
Florent  fut  fiancé  à  Mathilde,  fille  du 
duc.  Cette  union  ne  tarda  pas  à  être 
d'une  grande  utilité  au  comte,  qui, 
erâce  à  l'appui  du  Brabant ,  rentra  en 
faveur  auprès  des  Gibelins,  quand  le 
duc  se  fut  réconcilié  avec  eux. 

Bientôt  Guillaume  se  trouva  si  so- 
lidement établi  dans  le  comté  pater- 
nel, qu'il  put  songer  à  faire  des  entre- 
prises au  dehors.  Un  grave  débat  ve- 
nait précisément  de  surgir  entre  la 
Franceet  l'Angleterre.  Le  prince  Louis 
de  France,  fils  de  Philippe  Auguste, 
élevait,  du  chef  de  sa  femme  Blanche 
de  Castille,  des  prétentions  au  trône 
d'Angleterre,  depuis  qu'en  1203  le 
roi  Jean,  assassin  du  jeune  Arthur 
de  Bretagne ,  avait  été  déclaré  indigne 
du  royaume  des  Piantagenets,  dont  le 
pape  Innocent  Illa vait  même  donné  l'in- 
vestiture  à  Philippe  Aususte  en  121  SI 
Mais  le  roi  Jean  s'était  hâté  de  conjurer 
l'orage,  en  se  réconciliant   avec  le 


^sioverain  pontife,  auquel  il  prêta, 
entre  les  mains  du  cardmal  légat  Pan- 
dofpbe,  le  serment  de  vasselage  pour 
!a  couronne  anglaise.  En  dépit  de  ia 
protection  papale  ainsi  acquise  à  son 
adversaire,  Louis  de  France  entreprit 
une  expédition  en  Angleterre  ,  où  les 
barons  eux-mêmes  l'appelaient,  en  lui 
.  promettant  leur  foi  féodale.  11  partit, 
en  bravant  les  foudres  de  l'Église. 

Guillaume  de  Hollande  acconipagna 
le  jeune  pnnce  en  Angleterre  ;  il  fut  lui- 
même  enveloppé  dans  l'excommunica- 
tion, et  la  Hollande  mise  en  interdit. 

L'occasion  parut  favorable  a  Louis 
de  Looz  pour  rentrer  dans  la  possession 
des  Etats  de  sa  femme.  11  s'adressa  au 
saint-siéçe  ;  mais  il  ne  réussit  pas  dans 
ses  desseins,  et  il  mourut  empoisonné  le 
29  juillet  1318.  Les  démarches  de  son 
adversaire  avaient  si  peu  inquiété  le 
comte  Guillaume,  qu'il  s'était  décidé, 
en  1217,  à  laisser  l'administration  du 
pays  à  Baudouin  de  Bentheim  ,  et  à 
se  rendre  à  la  croisade ,  où  il  assista , 
en  1219,  à  la  conquête  de  Dainiette. 

Pendant  l'absence  de  Guillaume, 
sa  femme,  Adèle  de  Gueidre,  était 
morte.  Aussi ,  dès  qu'il  se  trouva  de 
retour  dans  son  comté,  il  songea  à  se 
rattacher  par  un  nouveau  lien  au  du* 
chéde  Brabant,  en  épousant  la  fille  du 
duc,  Marie,  veuve  de  l'empereur  Otton 
IV.  Cette  alliance  eut  lieu  en  1320. 
Le  comte  n'y  survécut  que  deux  an* 
nées. 

Guillaume  laissa  dans  les  institu- 
tions de  son  comté  de  belles  traces 
de  son  passage^  entre  autres  les  char- 
tes quil  donna  à  plusieurs  de  ses 
villes.  Il  en  est  une  qui  mérite  sur- 
tout l'attention  :  c'est  celle  qu'il  oc- 
troya, d'un  commun  accord  avec  !a 
comtesse  de  Flandre,  à  la  ville  de  Mid- 
delbourg  en  Zéelande,  et  qui  présente 
cette  particularité ,  qu'elle  ne  recon- 
nut pas  dans  cette  commune  de  famil- 
les échevinaies,  et  qu'elle  attribua 
aux  habitants  une  complète  égalité 
de  droits  aux  fonctions  de  la  magis- 
trature. 

Immédiatement  après  la  mort  de  ce 
prince,  son  fils  aîné,  qui  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Florent  IV,  accorda 
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les  mêmes  droits  aux  bour{;eois  de 
Westkapelle,  et,  Tannée  suivante , à 
ceux  de  Dombourg. 

Florent  IV  ne  pourvut  point,  avec 
révéque  d'Utrecht^  à  la  nomination 
d'un  vicomte  pour  POstrachie  et  la 
lYestrachie.  Tous  deux  continuèrent 
à  administrer  en  commun  cette  pro- 
vince, d'après  un  accord  conclu  entre 
eux  en  1225,  à  la  suite  d'une  guerre 
entreprise  par  Tévéque  contre  le  comte 
de  Gueldre,  dans  laquelle  Florent 
avait  été  Tallié  de  ce  prélat. 

Florent  trouva  la  mort  dans  un 
tournoi  qui  fut  donné  à  Corbie,  en 
Picardie,  au  mois  de  juillet  1234 ,  et 
laissa  ses  États  à  son  fils  Guillaume 
II.  La  minorité  de  ce  prince  ne  fut  si- 
gnalée par  aucun  événement  impor- 
tant, la  Hollande  étant  à  Fabri  de  toute 
attaque,  à  cause  des  puissantes  allian- 
ces qu'elle  avait  avec  tous  ses  voisins. 
Unie  par  un  double  lien  de  famille  au 
duché  de  Brabant^  elle  se  trouvait 
dans  les  meilleurs  termes  avec  Tévé- 
clié  d'Utrecht^  auquel  Otton,  Tun  des 
frères  de  Florent  IV  et  oncle  du  comte 
Guillaume  II,  avait  été  promu;  de 
sorte  que  Thistoire  de  ce  comté  ne  re- 
commença à  présenter  réellement  un 
puissant  intérêt  qu'au  moment  où 
Guillaume  se  mit  sur  les  rangs  pour 
la  dignité  de  roi  d^s  Germains. 

Les  motifs  qui ,  après  la  mort  de 
Henri  de  Dunngen,  engagèrent  le 
pape  à  présenter  au  choix  des  élec- 
teurs de  TEmpire  Guillaume  de  Hol- 
lande, étaient  fort  naturels;  car  il 
fallait,  avant  tout,  que  le  prince  appelé 
à  défendre  les  intérêts  du  saint-siége 
fût  voisin  du  bas  Rhin,  où  Tinfluence 
papale  avait  le  plus  de  force.  Or,  au- 
cun des  princes  de  l'Empire,  dans  cette 
contrée,  n'était,  sinon  plus  puissant, 
du  moins  mieux  soutenu  que  ne  l'était 
Guillaume.  Il  avait  à  sa  disposition  les 
ressources  de  presque  tous  les  Pays- 
Bas,  tandisquedans  les  seigneuries  mé- 
ridionales il  tenait  en  quelque  sortedans 
sa  main  tous  les  partisans  des  d'Aves- 
nés,  auxquels  il  venait  de  s'allier  par 
sa  sœur  Adèle,  que  Jean  d'Avesnes 
avaitépousée.D'ailleurs  la  nature  même 
du  sol  où  il  régnait ,  et  où  il  pouvait 


toujours  trouver  un  refuge  assure  en 
cas  de  défaite,  doublait  encore  sa  puis- 
sance. Enfin  Guillaume  avait  hérité 
de  l'audace  de  son  grand-père  ;  et  son 
esprit  chevaleresque,  autant  que  la 

{portée  de  son  intelligence ,  donnaient 
es  espérances  les  plus  belles.  Toutes 
ces  considérations  bien  mûries,  lechoix 
de  Rome  fut  décidé  et  le  «hoix  de 
Rome  entraîna  celui  d'une  partie  des 
princes,  c'est-à-dire  des  prélats  du 
Rhin.  Ce  fut  au  commencement  d'oc- 
tobre 1247. 

Avant  la  fin  du  même  mois,  le 
nouveau  roi  des  Romains  prouva  au 
pape  que  ce  calcul  avait  été  de  bonne 
politique.  En  effet,  l'influence  de 
Guillaume  parvint  à  faire  placer,  sur 
le  siège  devenu  vacant  de  Liège,  Henri, 
frère  du  comte  de  Gueldre  ;  et  ainsi  le 
comte,  aussi  bien  que  l'évéque,  se 
trouvant  ralliés  au  roi  nouveau ,  c'é- 
tait un  accroissement  important  d'in- 
fluence et  de  force. 

Mais,  dès  ce  moment,  Guillaume 
appartient  presque  tout  entier  à  l'his- 
toire d'Allemagne ,  et  c'est  de  celle  de 
Hollande  seule  que  nous  avons  à  nous 
occuper  ici.  En  1248,  nous  le  voyons 
engagé  dans  un  grave  différend  avec  la 
comtesse  de  Flandre ,  contre  laquelle 
il  soutint  son  beau-frère  Jean  d'Aves- 
nes. Ce  différend  donna  lieu  à  de 
singulières  difficultés  au  sujet  des 
lies  de  Zéelande,  Walcheren,  les 
deux  Beveland ,  Borselen  et  Wolfers- 
dyk,  qui  étaient  des  terres  de  l'Em- 
pire, et  que  les  comtes  de  Hollande  te- 
naient de  ceux  de  Flandre  en  arrière- 
fief.  Nous  avons  déjà  dit  comment  se 
termina  cette  lutte  des  d'Avesnes  con- 
tre leur  mère  Mar^erite  de  Flandre. 
Les  grandes  affaires  qui  occupaient 
Guillaume  en  Allemagne  ne  détour- 
nèrent pas  ses  affections  de  son 
comté  de  Hollande.  Les  chartes  qu'il 
accorda  à  plusieurs  de  ses  villes 
nous  en  fournissent  la  preuve  évi- 
dente. Ainsi,  au  mois  de  novembre 
1248,  nous  le  voyons  rendre  aux  Fri- 
sons leurs  vieilles  franchises  et  leurs 
vieilles  libertés,  pour  les  récompenser 
du  secours  qu'ils  lui  avaient  prêté  au 
siège  et  à  la  prise  d'Aix-la-Chapelle* 
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Deux  années  plus  tard,  il  affranchit  les 
bourgeois  de  ;Dordrecht  de  certains 
péages  établis  sur  les  quatre  principa- 
les rivières  de  Hollande,  et  les  enri- 
chit d*une  charte  nouvelle. 

Un  coup  douloureux  avait  frappé 
ce  prince  en  1249.  Son  oncle  Otton, 
év^ue  d'Utrecht,  était  mort.  Il  fut 
d*autant  plus  sensible  à  cette  perte, 
qu'il  se  voyait  à  la  fois  privé  d'un  al- 
lié fidèle ,  et  d*un  homme  qui  lui  avait 
lonj^emps  tenu  lieu  de  père.  La  né- 
cessité de  pourvoir  an  choix  d'un  iiou« 
vel  évéque  doit  être  regardée  comme 
le  rooUi  probable  oui  ramena  tout  à 
coup»  en  l!fôO,  Guillaume  en  Hollande 
Ce  voyage  est  d'un  certain  intérêt 
historique;  car  c'est  de  ce  séjour 
de  rem|>ereur  dans  son  comté  que 
date  l'origine  de  la  ville  de  la  Haye. 
A  l'endroit  où  cette  capitale  est 
située,  s'étendait  alors  une  forêt 
assez  yaste,  dans  laquelle  ce  prince 
se  livrait  parfois  au  plaisir  de  la  vé- 
nerie. Au  lieu  de  la  simple  maison  de 
chasse  qui  s'y  trouvait ,  il  conçut  l'i- 
dée de  bâtir  un  palais.  (Test  autour  de 
ce  palais,  qui  ne  fut  achevé  que  par 
son  fils ,  que  les  nobles  du  comté  se 
firent  construire  des  maisons ,  et  que 
peu  à  peu  se  forma  la  résidence  ac- 
tuelle des  souverains  des  Paj^s-Bas. 

Chaque  voyage  que  le  roi  faisait  en 
Hollande  était  signalé  par  quelque 
embellissement,  ou  par  quelque  tra- 
vail d'utilitépublique.  Tantôtc'était  la 
ville  de  DelR  qu'il  munissait  de  rem- 
parts, tantôt  le  château  de  Marquette 
qu'il  élevait  près  de  Heemskerk,  tantôt 
an  nouveau  palais  qu'il  construisait  à 
Alkmaar.  Tout  cela  marchait  de  front 
avec  les  soins  que  réclamaient  les  af-^ 
faires  d'Allemagne ,  et  l'attention  que 
demandait  la  guerre  de  Flandre. 

Mais  en  l'année  1 354  les  Frisons  sep- 
tentrionaux commencèrent  à  reprendre 
leur  ancienne  turbulence.  Ils  avaient 
pris  ombrage  du  château  de  Marquette, 
élevé  dans  le  Kennemerland ,  croyant 
que  cette  forteresse  était  érigée  contre 
eux.  Au  commencement  du  printemps, 
ils  montèrent  sur  leurs  navires,  et  vin- 
rent attaquer  les  bâtiments  du  comte, 
qui  battit  complètement  leur  flotte. 


Furieux  de  cette  défaite,  ils  se  mirent 
à  porter  le  ravage  sur  le  territoire  voi- 
sin de  leurs  frontières.  Ils  purent  se 
livrera  l'aise  à  ces  brigandages ,  Guil- 
laume ayant  été  brusquement  rappelé 
au  de  là  du  Rhin  par  les  intérêts  de 
l'Empire.  Aussi  l'hiver  tout  entier  fut 
signalé  parles  déprédations  les  plus  fu- 
ribondes. H  fallait  mettre  un  terme  à 
ces  excès.  Le  comte  revint  en  Hollande 
au  printemps  suivant,  avec  une  troupe 
nombreuse  d'Allemands  qu'il  lança 
sur  la  Frise,  où  ils  parvinrent,  avant 
l'automne,  à  s'emparer  de  neuf  villes 

Sulfurent  forcées  de  se  soumettre  à  la 
Irae.  Cette  armée  eût  pénétré  bien 
plus  avant;  mais  l'automne  étant  ve- 
nue, les  pluies  continuelles,  aussi  bien 
2ue  la  nature  marécageuse  du  sol, 
rent  suspendre  les  hostilités.  Le 
prince  résolut  donc  d'attendre  l'hi- 
ver pour  poursuivre  ses  opérations ,  et 
s'occupa  de  bâtir  à  l'est  d'Alkmaar 
une  seconde  forteresse,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Toornburg.  Au 
mois  de  décembre,  une  armée  nom- 
breuse allait  se  mettre  en  mouve- 
ment ;  mais  Guillaume  fit  d'abord  som- 
mer les  Frisons  de  se  soumettre ,  de 
recevoir  ses  officiers,  et  de  lui  donner 
satisfaction  pour  les  dommaf^es  qu'ils 
lui  avaient  causés.  Ils  répondirent  par 
un  refus  insultant.  Alors  trente  mille 
hommes  se  dirigèrent  vers  Alkmaar, 
et  de  là  sur  Vronen.  Aussitôt  qu'au 
mois  de  janvier  les  marais  des  Fri- 
sons eurent  été  pris  par  la  glace ,  l'ar- 
mée poussa  plus  avant.  Elle  était 
divisée  en  deux  corps  :  l'un  avait 
pour  chef  Guillaume,  seigneur  de 
Brederode,  et  l'autre  était  com- 
mandé par  le  comte  lui-même ,  qui  se 
porta  ^  le  15  janvier,  sur  Hoogwoude, 
où  les  Frisons  avaient  réuni  le  gros 
de  leurs  forces.  Il  y  arriva  cinq  jours 
après.  Mais  les  ennemis,  évitant  une 
rencontre  générale,  reculèrent  tou- 
jours, en  attirant  le  prince  vers  les 
endroits  où  la  glace  était  moins  bien 
prise,  et  devait  nécessairement  céder 
sous  la  grosse  cavalerie  dont  il  était 
accompagné.  Ce  qu'ils  avaient  prévu 
arriva.  Guillaume,  emporté  par 
son    impétueuse  ardeur,  se  pr 
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pita  en  ayant  avec  ses  chevaliers, 
quand  tout  à  coup  le  sol  gtacé  céda 
et  se  rompit.  Le  poids  de  son  armure 
et  la  lounleur  de  son  cheval  de  ba- 
taille ne  lui  permirent  pas  de  se  dé- 
sager,  malgré  tous  tes  etforts  qu*il  put 
faire.  Les  chevaliers,  saisis  d*épou- 
▼ante ,  prirent  la  fuite,  et  il  resta  seul 
au  milieu  des  ennemis,  se  battant 
en  désespéré,  et  demandant  vaine- 
ment quartier.  Il  fut  impitovabie- 
ment  massacré.  Sa  mort  rut  le  si- 
gnal de  la  défaite  de  son  armée,  qui 
lâcha  pied  et  fut  mise  dans  une  dé- 
route complète. 

Ce  désastre  fut  d'autant  plus  fatal 
quMl  laissait  le  comté  à  un  prince 
mineur,  et  Tadministratioa  aux  mains 
d'une  femme ,  Adèle ,  veuve  de  Jean 
d'Avesnes.  Les  Frisons  proGtèrent  de 
cet  état  de  faiblesse ,  pour  reprendre 
leur  vie  franche  et  libre.  Leur  indé* 

(tendance  inspira  même  au  Kennemer- 
and  ridée  d'imiter  leur  exemple. 
Si ,  au  commencement  du  XIV*  siècle , 
les  premiers  cantons  suisses ,  après  la 
conauéte  de  leur  liberté,  donnèrent 
lieu  a  la  puissante  confédération  dans 
laquelle  ils  attirèrent  tous  leurs  voi- 
sins, il  paraît  que  les  paysans  frisons, 
déjà  quarante  ans  auparavant,  avaient 
tendu  à  former  une  alliance  de  la 
même  nature.  Ainsi,  en  1268,  nous 
voyous  les  paysans  de  Kennemerlaud 
se  soulever,  et  forcer  tous  les  chevaliers 
à  déserter  leurs  manoirs,  et  à  se  réfu- 

fier  dans  les  murs  de  Haarlem.  Les 
risons  accourent  à  leur  aide ,  et  les 
deux  populations  se  décident  à  tomber 
en  commun  sur  Tévéché  d'Utrecht, 
où.  l'orgueil  et  la  puissance  de  la  no- 
blesse sont  devenus  plus  insupporta- 
bles encore  que  dans  le  reste  des  Gefs 
hollandais.  C'est  presque  une  croi- 
sade, qui  a  pour  but  raf(ranchisse- 
ment  de  la  classe  des  serfs.  Les  ré< 
▼oités  se  jettent  d'abord  sur  TAms- 
teliand,  et  forcent  le  seigneur  de 
ce  territoire ,  Gisbert  II  d'Amstel ,  à 
leur  prêter  serment  de  fidélité,  et  à  se 
placer  à  leur  tête.  Ce  seigneur  ne  de- 
manda pas  mieux  que  de  prendre  le 
oommandement  de  cette  troupe  for- 
midable, et  de  s'en  servir  contre  ses  pro- 


Frcs  ennemis.Il  les  entraîna  donc  dans 
évéché  et  les  conduisit  vers  Utrecht, 
dont  les  habitants  se  rallièrent  à  lui, 
et,  après  avoir  chassé  tous  les  patriciens 
de  leur  ville,  se  placèrent  sous  une 
magistrature  populaire  de  leur  choix. 
Amersfoort  imita  l'exemple  d'U- 
trecht.  L'évéque  et  le  comte  de 
Gueidrp ,  qui  essayèrent  d'abord  d'ar- 
rêter ce  torrent  et  d'accourir  au  se- 
cours des  nobles ,  furent  forcés  de  se 
retirer  vers  le  Veluwe.  Ainsi  Gisbert 
d'Amstel  put  tout  à  son  aise  se  venger  < 
de  ses  ennemis.  Il  prit  et  ruina  les 
châteaux  de  Gisbert  d'Abcoude,  de 
Guillaume  de  Rysenburg  et  d'Hubert 
de  Vianen.  L'automne  arriva  sur  ces 
entrefaites,  et  déjà  les  Frisons  s'étaient 
retirés  avec  leur  butin.  Pour  dore 
cette  campagne ,  le  sire  d'Amstel  se 
porta  avec  les  gens  du  Kennemerland 
vers  Haarlem ,  dont  il  forma  le  siège. 
Mais  cette  ville,  défendue  par  une 
troupe  de  braves  chevaliers,  se  main- 
tint vaillamment.  La  garnison,  après 
avoir  pendant  quelque  temps  fatigué 
les  assiégeants  par  de  vigoureuses 
sorties,  les  battit  enfin,  et  les  mit  si 
bien  en  déroute,  qu'ils  regagnèrent 
en  toute  hâte  leurs  foyers,  en  aban- 
donnant tout  le  butin  au'ils  avaient 
fait  sur  les  terres  de  Téveché. 

Tout  ce  flot  furieux  rentré  dans  ses 
rivages ,  Tévéque  n'eut  guère  de  peine 
à  soumettre  Amersfoort,  et,  quelque 
temps  après ,  à  faire  rentrer  Utrecht 
dans  le  devoir.  Gisbert  d'Amstel  fit 
la  paix  avec  son  seigneur,  et  les 
gens  du  Kennemerland  obtinrent  leur 
pardon.  D'ailleurs,  le  jeune  comte 
Florent  V  avait  grand  intérêt  à  les  at- 
tirer de  son  côté,  afin  d'avoir  sur 
leur  territoire  un  appui  pour  agir 
contre  les  Frisons,  snr  lesquels  il  tenait 
à  cœur  de  venger  la  mort  de  son 
père.  Aussi,  il  les  traita  avec  tant  de 
douceur  et  leur  accorda  tant  de  privi- 
lèges ,  que  les  nobles  l'appelèrent  par 
dérision  le  Roi  des  Paysans. 

Enfin,  en  1272 ,  vint  le  moment  tant 
désiré  par  Florent  de  tirer  l'épée 
contre  les  Frisons.  CetSo  guerre, 
avec  quelque  énergie  qu'elle  tût  con- 
duite, ne  se  termina  qu'en  1287, 
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par  la  conquéle  totale  du  pays.  Le 
eomte,  pour  tenir  eo  briue  cette 
turbulente  population  et  y  établir 
solidement  sa  puissance,  fit  construire 
quatrechâteaux  forts:  ceux  de  Medem- 
blik,  d*Énigeaburg,  de  Middelburg  et 
de  Neyeoburg. 

Jusque-là  les  chevaliers  hollandais 
avaient  fidèlement  servi  leur  comte , 
bien  qu'ils  le  vissent  avec  grand  dé- 
plaisir livré  à  Tinfluence  d'un  favori , 
Claes  Van  Kats,  ^ui  exerçait  sur  son 
maître  un  pouvoir  sans  l'imite.  Puis 
'  encore  Floreut,  jeune  et  beau  comme  il 
rétait ,  menait  une  vie  de  débauche  qui 
ne  respectait  pas  même  les  familles  no- 
bles ;  et  il  passait  pour  avoir  porté  le 
déshonneur  dans  celle  des  seigneurs 
de  Velsen. 

La  noblesse zéelandaise  lui  était  sur- 
tout opposée,  mais  pour  un  autre  mo- 
'  tif  encore.  Il  en  avait  réclamé  des  ser* 
vices  aussi  longtemps  qu'il  en  avait  eu 
besoin  dans  la  guerre  si  longue  qu*il 
fit  à  la  Frise  ;  mais,  après  la  conquête 
de  ce  pa^s,  il  commença  à  empiéter  sur 
les  droits  des  seigneurs  de  la  Zéelande 
occidentale,  en  modifiant  les  titres 
de  teaure  d'après  lesuuels  ils  avaient 
occupé  jusque  là  leurs  nefs  sous  la  sou- 
veraineté des  eomtesde  Flandre.  L'em- 
pereur Adolphe,  pour  mettre  un  terme 
aux  ineessantes  difficultés  que  cette 
partie  de  la  Zéelande  avait  suscitées  en- 
tre la  Hollande  et  la  Flandre ,  l'avait, 
eu  1 377 ,  donnée  à  Florent  comme 
fiefiuimédiatderfimpire;  et  ce  prince, 
placé  dans  cette  condition  nouvelle, 
avait  agi  d'une  façon  si  arbitraire  à 
l'égard  des  barons  zéelandais,  qu'il 
ne  tarda  pas  à  se  les  aliéner  complè- 
tement. Des  murmures,  on  en  vint  aux 
Cuts.  Mais,  avant  de  se  décider  à  une 
révolte  ouverte,  on  résolut  de  s'assu* 
rer  de  l'appui  du  comte  Gui  de  Flan- 
dre, dont  on  reconnut,  au  mois  de 
mars  1389 ,  la  suzeraineté ,  et  auquel 
oo  promit  le  serment  d'hommage.  Cet 
acte ,  qui  fut  signé  par  les  membres 
des  familles  les  plus  puissantes ,  les 
Renesse,  les  Borselen,  les  Kruningen, 
les  Malstede,  les  Kattendyke,  les 
Poêle  et  même  les  Kats,  s'exprime 
aiasi  à  l'égard  du  comte  de  Hollande  : 


«  Faiionê  êavoir  à  ious,  ke  de$ 
grans  et  pluUeurs  grieteU  et  dur» 
teis  que  nos  sires  Fiaretis»  quens  de 
HoUande^  nos/aUeta/ail  eumoultde 
manière  et  tonghernent  encontre  les 
coustumes  don  pays  et  encontre  rai* 
son,  » 

Tandis  que  toute  cette  noblesse  se 
déclarait  amsi  pour  la  Flandre,  la  ville 
de  IVf  iddelbourg  resta  fidèle  au  comte 
Florent ,  qui  s'engagea  formellement , 
en  1290,  a  la  protéger  et  à  ladéfen* 
dre,  en  cas  qu'elle  fût  attaquée  par  les 
chevaliers.  Mais,  peu  de  temps  après. 
Gui  de  Flandre  et  son  fils  Robert  ar- 
rivèrent dans  nie  de  Walcheren 
pour  porter  secours  aux  nobles, 
qui  entreprirent  .aussitôt  le  siège  de 
Middelbourg.  Cette  ville  fut  râuite 
à  se  rendre  sans  que  Florent  eât  pu 
venir  la  dégager.  Il  ne  se  trouvait 
pas  en  mesure,  d'ailleurs,  de  lutter 
contre  les  forces  que  les  seigneurs 
avaient  à  lui  opposer.  Ce  ne  fut  done 
pas  avec  l'épée  qu'il  songea  à  termi« 
ner  ce  soulèvement.  Dans  la  crainte 
que  toute  la  Zéelande  occidentale  ne 
lui  échappât,  il  recourut  à  la  voie  des 
accommoKiements ,  et,  par  rintermé» 
diaire  du  duc  de  Brabant ,  il  conclut 
un  arrangement  avec  le  eomte  de 
Flandre,  dont  non-seulement  il  se 
reconnut  le  vassal,  mais  auquel  il 
paya  en  outre ,  pour  frais  de  guerre , 
une  somme  de  vingt  mille  livres  pari- 
sis.  De  phis,  il  offrit  une  amnistie 
eomplète  aux  barons  qui  s'étaient 
révoltés  contre  lui ,  et  institua  une  as- 
semblée de  soixante-sept  jurés ,  choi- 
sis par  le  duc  de  Brabant,  par  le 
comte  de  Flandre  et  par  son  fils  Ro- 
bert, pour  dresser  un  règlement  qui 
définît  exactement  les  droits  et  les  de- 
voirs des  seigneurs  aussi  bien  que  des 
comtes. 

Ce  qui  prouve  que  ce  soulèvement 
n'eut  pas  uniquement  pour  cause  les 
infractions  apportées  par  Florent  aux 
droits  des  barons,  mais  qu'il  fut 
presque  autant  le  résultat  de  l'esprit 
d'hostilité  que  le  comte  avait  réveillé 
en  eux ,  c'est  que  même  plusieurs  sei- 
gneurs hollandais  ?  prirent  part,  tels 
que  Thierry  de  firederode,  ainsi  quedif- 
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férents  chevalier*  dé  Ifte  de  Sehoawen , 
qui  n*était  pas  fief  flamand. 

L'arrangement  pris  avec  le  comte 
de  Flandre  paraissait  avoir .  aplani 
cette  affaire  ;  mais  Tempereur'annula 
tout  ce  qui  avait  été  conclu.  Toute- 
fois Florent  ne  fit  point  usage  de  cette 
décision  impériale  pour  revenir  sur  ce 
qu*tl  avait  solennellement  signé;  et  il 
continua  à  tenir  les  fies  de  Zéelande 
d'après  les  titres  de  Facte  qu'il  venait 
de  poser,  en  attendant  une  occasion 
plus  favorable  et  plus  sûre  de  parve- 
nir à  ses  fins.  Cette  occasion  se  pré- 
senta bientôt. 

Florent  était  lié  d'une  étroite  ami- 
tié avec  le  roi  Edouard  I  d'Angleterre, 
auquel  il  avait  même  confié  l'éduca- 
tion de  son  fils  Jean.  Cette  amitié  al- 
lait être  scellée  par  l'union  de  Jean 
avec  une  des  filles  du  roi,  à  laquelle 
il  avait  été  fiancé,  quand  tout  à 
coup  les  intérêts  du  commerce  hol- 
landais vinrent  détacher  le  comte  du 
parti  anglais,  et  le  lier  à  celui  de  la 
France. 

Dans  la  suerre  qui  venait  d'éclater 
entre  Philippe  le  Bel  et  Edouard  I, 
celui-ci ,  pour  s'attacher  les  Flamands, 
leur  accorda  de  grands  avantages 
commerciaux ,  dont  la  ville  de  Bruges 
profitait  surtout,  elle  qui  devenait 
maintenant  le  grand  marché  des  laines 
anglaises,  qui  jusqu'alors  avaitj  appar- 
tenu à  Dordrecht.  De  là  une  grande 
haine  contre  les  Brugeois.  Le  comte  » 

âui  n'avait  pu  pardonner  aux  princes 
amands  le  secours  qu'ils  avaient 
prêté  aux  seigneurs  zéelandais ,  crut 
pouvoir  tirer  parti  de  cette  irritation 
populaire  pour  l'exécution  de  ses  des- 
seins. D'ailleurs  le  renouvellement 
des  hostilités  avec  les  barons  de  Zée- 
lande devait  nécessairement  ame- 
ner d'abondantes  occasions  de  faire 
des  entreprises  contre  la  Flandre. 
Ces  motifs  portèrent  Florent  à  rom- 
pre tout  à  coup  avec  l'Angleterre ,  et 
a  conclure  ennn,  le  10  janvier  1295, 
avec  le  roi  Philippe  un  traité,  par  le- 
quel il  se  reconnaissait  vassal  du  roi 
et  allié  intime  de  la  France. 

Telle  était  la  position  nouvelle  que 
Florent  venait  de  prendre ,  quand  une 


querelle  intérieure,  gui  é^éleva  dans 
lévéchéd'Utrecht,  vmt  tout  à  coup 
ruiner  tous  les  projets  de  ce  prince. 
Jean  I  de  ce  nom ,  évéque  dIJtrecht , 
avait  gravement  indisposé  les  états  de 
son  diocèse,  en  donnant  en  fief  à  Gis- 
bertd'Amstel,  fils  de  celui  qui  avait 
commandé  les  Kennemeres,  le  château 
de  Vredeland,  et  à  Herman  de  Woer- 
den  la  forteresse  de  Montfoort.  Après 
la  déposition  de  ce  prélat  en  1288, 
Gisbert ,  dont  le  vaste  domaine  sei- 
gneurial s'étendait  dans  le  pays  d'Ams- 
tel  et  dans  celui  dlJtrecnt ,  établit, 
près  de  Vredeland ,  un  nouveau  péage 
qui  entravait  singulièrement  le  com- 
merce des  gens  de  l'évéché.  Sur  les 
instances  réitérées  de  la  ville  et  du 
chapitre,  Tévéque  Jean  II  lui  offrit 
la  restitution  du  prix  du  fief,  et  ré- 
clama l'évacuation  du  château.  Gis- 
bert répondit  à  cette  sommation  par 
un  refus  formel;  et  Hermande  Woer- 
den  lui  amena  de  Hollande  un  corps 
de  troupes,  pour  le  mettre  à  même  de 
résister  aux  entreprises  que  l'évéque 
pourrait  tenter  pour  le  soumettre  par 
la  force  des  armes.  Jean  II  fut  battu, 
en  effet.  Après  cet  échec,  il  s'adressa 
à  son  vassal  Florent  de  Hollande, 

aui  vint  faire  le  siège  de  Vredeland , 
evant  lequel  il  échoua  d'abord ,  mais 
dont  il  réussit  enfin  à  s'emparer.  Gis- 
bert fut  pris.  Herman  deWoerden  ne 
fut  pas  plus  heureux  ;  ses  domaines 
furent  saccagés ,  et  la  forteresse  de 
Montfoort  tomba  entre  les  mains  du 
comte. 

Ces  événements  furent  suivis  d'un 
traité  de  paix  par  lequel  Tévéque  donna 
les  deux  châteaux  à  Florent,  qui  les 
remit  en  arrière-fiefs  à  Gisbert  et  à 
Herman.  Ces  deux  seigneurs  toutefois 
se  virent  forcés  de  se  soumettre  à  cet^ 
taines  conditions  onéreuses:  le  pre- 
mier nour  être  remis  en  liberté,  le 
secona  pour  obtenir  la  permission  de 
rentrer  dans  sa  seigneurie.  Entre 
autres  stipulations ,  il  y  en  avait  une 

âui  dépouillait  Gisbert  de   sa  ville 
'Amsterdam. 

Ces  arrangements  terminés,  Florent 
ne  montra  plus  aucune  défiance;  même 
il  admit  ces  deux  seigneurs  parmi  ses 
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eooseillers  les  plus  intimes.  Eax,  ce- 
pendant, n'aspiraient  qu'à  se  venger, 
et  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  trouver 
parmi  les  chevaliers  noilandais  plus 
d'un  bras  prêt  à  les  seconder.  Il  y 
avait  un  homme  surtout ,  Gérard  de 
Velsen,  dont  ils  se  servirent  pour  se 
mettre  en  rapport  avec  les  Anglais  et 
les  Flamands. 

Pendant  que  les  conjurés  concer- 
taient avec  le  roi  Edouard  le  projet  de 
s*emparer  du  comte ,  de  le  ûive  gar« 
der  prisonnier  en  Angleterre,  et  de 
prendre  l'administration  du  comté 
sous  le  nom  de  Jean  son  fils ,  Florent 
se  livrait  plus  ^ue  jamais  aux  plaisirs 
et  à  la  dissipation ,  dans  son  château 
nouvellement  construit  de  la  Haye  ou 
de  Yc^elsang.  Ce  n'était  que  chasses 
bravantes  et  que  joyeux  festins,  aux- 
quels il  invitait  les  plus  belles  fem- 
mes de  son  comté  et  les  plus  élégants 
cavaliers  de  sa  cour.  Ces  fêtes,  il  les 
interrompit  un  moment,  pour  se 
rendre  à  Utrecht,où  il  s'agissait  d'ar- 
ranger un  différend  que  Ta  dernière 
guerre  avait  fait  naître.  Dans  l'expé- 
dition dirigée  contre  Gisbert  d'Amstel 
et  Herman  de  Woerden ,  deux  sei- 
gneurs de  la  famille  de  Zuylen  ayrant 
été  tués,  leurs  parents  cherchaient 
à  tirer  vengeance  de  ce  meurtre  sur 
les  deux  conseillers  du  comte.  Ce  fut 
dans  le  but  d'amener  un  accommo- 
dement que  Florent  était  parti  pour 
Utrecht,  malgré  les  avertissements 
d'une  devineresse  qui  lui  avait  prédit 
qu*un  grand  malheur  l'attendait  en 
ce  voyage.  Un  jour,  après  avoir  gaie- 
ment diné  avec  l'évéque  et  les  nobles 
de  la  ville ,  Florent  se  retira  dans  sa 
chambre  à  coucher,  pour  prendre 
quelque  repos.  Mais  à  peine  se  fut-il 
endormi,  qu'il  fut  réveillé  par  Gisbert. 
qui  vint  lui  .annoncer  qu'une  quantité 
prodigieuse  d'oiseaux  sauvages  s'é- 
tant  montrés  dans  le  voisinage  de  la 
nlle ,  on  se  disposait  à  sortir  avec 
les  fauconniers.  Le  comte,  qui  aimait 
par-dessus  toutes  choses  la  chasse  au 
uueon  ,  se  leva  en  toute  hâte,  prit  un 
^inérillon  sur  son  poing ,  sortit  de  la 
ville  avec  un  petit  nombre  de  varlets, 
et  fut  par  degrés  entraîné  jusqu'à  une 


demi-lieue  des  remparts.  Tout  à  coup 
Herman  l'entoura  avec  une  troupe 
de  cavaliers  oui  s'étaient  tenus  cachés 
dans  une  embuscade,  et  Gérard  de 
Velsen  se  précipita  sur  son  seigneur. 
Florent  songea  un  moment  à  se  dé- 
fendre, et  tira  son  épée.Mais,  succom- 
bant sous  le  nombre ,  il  fut  forcé  de 
se  rendre,  et  conduit  à  Muiden,  qui 
était  le  château  principal  des  sires 
d'Amstel. 

A  peine  la  nouvelle  de  la  captivité  du 
comte  se  fut-elle  répandue,  que  les 
Frisons  et  les  K.ennemeres  se  levèrent 
pour  aller  délivrer  leur  seigneur.  Ses 
ennemis ,  craignant  l'arrivée  de  ces 
troupes  furieuses,  songèrent  à  le 
mettre  en  sûreté,  et  le  dirigèrent  vers 
Naarden  par  des  routes  écartées,  où  ils 
croyaient  qu'on  ne  pouriait  les  sur- 
prendre. Mais  les  bourgeois  de  cette 
ville  leur  ayant  coupé  le  chemin ,  et  le 
cheval  du  comte  étant  tombé  en  fran- 
chissant un  fossé ,  il  ne  leur  resta  plus 
au'à  égorger  leur  prisonnier  et  a  se 
disperser,  s'ils  ne  voulaient  se  voir 
eux-mêmes  exposés  à  être  pris,  et  livrés 
à  toute  sa  colère.  Cette  résolution  fut 
adoptée.  Les  furieux  frappèrent  Florent 
de  vingt  et  un  coups  de  dague ,  et 
tous  s'enfuirent  au  plus  vite,  Gérard 
de  Velsen  en  son  château  de  Kronen- 
burg ,  et  Herman  hors  du  pays.  Le 
comte  expirait  au  moment  où  les  Ken* 
nemeres  le  rejoignirent.  Cet  événement 
arriva  le  28  mai  1296.  On  l'enterra 
au  couvent  de  Rynsburg,  auprès  de 
sa  femme  Béatrix  de  Flandre,  fille 
du  comte  Gui. 

Alors  commença  l'œuvre  de  la  ven- 
geance. Ce  fut  le  comte  de  Clèves  qui 
s'en  chargea.  Il  assiégea  et  prit  le  châ- 
teau de  Kronenburg,  qui  fut  rasé. 
Thierry  de  Haarlem  obtint  la  garde 
de  la  forteresse  de  Muiden,  qui  fut  éga- 
lement conquise.  Les  aveux  de  Gérard 
de  Velsen  découvrirent  toutes  les  ra- 
mifications du  complot,  et  il  expia  sur 
la  roue  le  crime  qu'il  avait  commis. 

L'assassinat  du  comte  Florent  com- 
mença une  époque  de  décadence  pour 
la  noolesse  hollandaise,  qui  ne  se  releva 
jamais  complètement  des  persécutions 
que  le  peuple  furieux  exerça  sur  elle 
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iusque  dans  la  septièiBe  géDératîoa. 
De  toutes  les  familles  nobles,  celle  des 
Brederode  fut  la  seule  qui  ne  fut  pas 
atteiute  dans  quelqu'un  dç  ses  mem- 
bres. 

Au  moment  où  son  père  tomba 
ainsi  victime  de  cet  affreux  guet-apens, 
le  jeune  comte  Jean  de  Hollande  était 
mineur  encore,  et  se  trouvait  eu  An« 
gleterre;  de  sorte  qu'il  fallut  pour- 
voir à  une  administration  provisoire 
de  ses  États.  Le  comte  de  Clèves  et  Gui 
d'Avesnes,  qui  devint  plus  tardévé- 
que  d'Utrecht,  se  la  partagèrent;  le  pre- 
mier entreprit  le  gouvernement  de  la 
Hollande  septentrionale,  du  Kenne- 
merland  et  de  la  Frise;  le  second,  ce- 
lui de  la  Hollande  méridionale  et  de 
laZéelaode. 

Mais  la  carrière  des  guerres  intesti« 
nés  se  rouvrit  bientôt,  uûillaume  Ber- 
tbold,  de  Malines,  venait  de  monter 
sur  le  siège  de  révéché  d'Utrecht.  Sa 
première  occupation  fut  de  tenter  de 
rattacher  immédiatement  TAmstel- 
land  au  domaine  de  son  diocèse.  Il 
réussi  ta  reprendre  Muiden,  et  à  soule- 
ver contre  l'autorité  hollandaise  les 
Frisons,  qui  s'emparèrent  du  châteaa 
de  Wydenes,  démolirent  celui  d*Ee- 
nigenburg ,  et  cernèrent  Medemblik , 
où  Florent  d'Ëgmood  se  maintint 
vaillamment  jusqu'à  ce  que  Jean  d'A- 
vesnes  eût  eu  le  temps  de  venir  le  dé- 
ffdger.  Ceux  d'Arkeletde  Puttenbr()- 
Krent  ensuite  la  ville  d'Ënkhuizen,  sans 
doute  pour  se  venger  des  dégâts  que 
la  ville  de  Medemblik  avait  éprouvés 
pendant  lesiége  qu'elle  venait  de  subir. 

Durant  ce  temps  le  comte  de  Flan- 
dre recommença  ses  attaques  contre  la 
Zéelande,  et  pénétra  dans  l'îlede  Wal- 
cheren.  Dans  cette  détresse ,  plusieurs 
seigneurs  hollandais  s'embarquèrent 
pour  aller  prendre  en  Angleterre  le 
jeune  comte  Jean ,  espérant  que  sa 

{présence  contribuerait  à  ramener 
'ordre  dans  le  pays.  Le  roi  Edouard 
leur  fit  le  meiAeùr  accueil,  et  leur 
remit  le  comte  et  sa  jeune  épouse, 
fille  de  ce  monarque.  Mais  le  mal- 
heur voulut  que  des  vents  contraires 
poussassent  vers  la  Zéelande  le  navire 
que  Jean  montait.  On  fut  forcé  de  relâ- 


cher dans  le  port  de  Veere,  où  Wolfram 

de  Borselen  s'empara  de  l'esprit  du 

ieune  prince,  dont  il  s'arrogea  la  tutelle, 
»en  que  le  seul  qui  y  edt  droit  fût  le 
plus  proche  parent  du  comte,  Jean  d' A- 
vesnes. 

Aussitôt  que  le  jeune  comte  de  Hol- 
lande fut  rentré  dans  ses  États,  les  af- 
faires prirent  une  autre  laee.  Les  sei- 
gneurs avaient  maintenant  autour  de 
qui  se  rallier.  Aussi ,  en  1297 ,  il  mar- 
âia,  sous  la  conduite  de  son  tuteur , 
avec  les  hommes  de  Hollande  et  de  Zée- 
lande, contre  les  Frisons,  qui  refusaient 
de  le  reconnaître.  AtUqués  par  lui 
près  d'Aikmaar,  vers  la  fin  du  mois  de 
mars,  ils  perdirent  dans  cette  rencon- 
tre plus  de  quatre  mille  hommes.  Cette 
victoire  signalée  devait  entraîner  la  dé- 
faite totale  des  Frisons  ;  mais  Guillau- 
me d'Utrecht,  qui  sentait  que  leur  ruine 
serait  l'avant-coureur  de  la  sienne, 
chercha  tous  les  moyens  de  les  secourir. 
Il  fit  prêcher  dans  i'Ostrachie  et  dans 
la  Westrachie  une  croisade  contre  la 
Hollande.  Une  armée  s'y  trouva  bien- 
tôt réunie,  et  s'embarqua  pour  Monni- 
kendam,  où  les  gensde  Haarlem  et  des 
bords  de  l'Y  la  battirent,  la  forcèrent 
à  remonter  dans  ses  vaisseaux ,  et  la 
poursuivirent  dans  sa  fuite  sur  les  eaux 
du  Zuyderzée.  L'évéque  ne  se  découra- 
gea point,  il  chercha  de  nouveaux  se- 
cours dans  rOver-Yssel,  et  menaça 
lui-même  directement  le  comte;  mais 
il  fut  aisément  réduit. 

Cependant  Wolfram  de  Borselen 
avait  si  bien  abusé  de  l'influence  qu'il 
exerçait  sur  le  comte  Jean,  que  les 
habitants  de  Dordrecht  se  soulevè- 
rent contre  lui.  il  entreprit  le  si^de 
cette  ville;  mais  il  fht  forcé  de  le 
lever  et  de  s'enfuir  vers  la  Zéelande, 
après  avoir  vainement  tenté  d'y  en- 
traîner avec  lui  te  jeune  prince.  Les 
gens  de  Dordreeht  se  mirent  à  sa 
poursuite,  l'atteignirent,  et  le  condui- 
sirent à  Delft,  où  il  périt  dans  un  mou- 
vement populaire,  le  i"  août  1299. 

Jean  d'Avesnes  succéda  alors  dans 
la  tutelle  à  Wolfram  de  Borseleo. 
Grâce  à  lui,  il  avait  été  conclu  en  1298^ 
avec  la  Flandre,  un  arrangement  en 
vertu  duquel  le  comte  Gui  renonçait. 
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ta  fiiveiir  de  Jean  de  Hollaode  et  de 
les  descendants ,  à  la  seigneurie  de  la 
Zéelande,  en  s'en  réservant  toutefois 
le  retour,  en  cas  que  Jean  mourût 
sans  postérité»  et  que  la  Hollande  pas- 
sât a  ses  parents  collatéraux.  De  son 
coté ,  Jean  s*engageait  à  prêter  à  la 
Flandre  des  secours  contre  la  France. 
Mais  les  réserves  écrites  pr  le  comte 
de  Flandre  dans  oe  traite  furent  bien« 
tôt  réalisées.  Jean  mourut  sans  héri- 
tier direet  le  lo  novembre  12911,  et 
en  lui  s*éteignit  la  première  lignée 
des  comtes  de  Hollande. 

Avant  que  nous  terminions  ce  chapi- 
tre, il  importe  de  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  les  rapports  de  la  Hollande 
avec  rOstrachie  et  la  Westrachie.  Un 
document  de  Tau  1290  nous  prouve 
que  ces  rapports  n'avaient  pas  cessé 
aeuster.  Dans  cet  acte ,  Tempereur 
Rodolphe  revêtit  du  gouvernement 
de  ces  provinces  le  comte  Renaud 
de  Gueldre,  mais  en  maintenant 
intacts  les  droits  que  le  comte  de 
Hollande  y  possédait  :  excepta  dun- 
taxât  illa parte,  qux  ad  nobilem  vi- 
rum  comUem  hallandix  pertinet. 
Nous  savons  en  outre,  par  un  autre 
document,  que  les  gens  du  comté  de 
Stavoren  prêtèrent»  eu  1292,  le  ser- 
ment d*hommage  au  comte  Florent  V; 
et  il  est  permis  d*en  conclure  que  cette 
seisneurie  faisait  alors  partie  de  la 
Hollande. 

Voici  quelle  était  la  nature  de  Pau- 
torité  établie  entre  le  Zuyderzée  et  le 
Lauwer.  Les  comtes  de  Hollande  et 
les  évéques  d*Utrecht  avaient  été  in- 
vestis par  r£mpire  d'un  pouvoir  su- 
prême de  contrôle  dans  ces  contrées. 
Ce  pouvoir  cependant  était  beaucoup 
plus  restreint  dans  les  parties  de  la 
Frise  qui  n'appartenaient  point  im- 
médiatement à  ces  seip;neurs,  ou  dans 
lesquelles  ils  ne  possédaient  pas  tous 
les  droits  de  Tavouerie ,  qu'il  ne  l'é- 
tait dans  les  autres  parties.  Au  lieu 
de  trois  plaids  réels  dans  Tannée, 
les  comtes  n'en  tenaient  qu'un  seul 
l^r  an  dans  les  terres  frisonnes;  en 
2éelande  le  prince  ou  son  bailli  agis- 
saient de  même ,  ainsi  que,  dans  l\)s- 
tracbie  et  dans   la  Westrachie»  le 


yassal  commun  que  le  comte  et  l'é- 
véque  y  plaçaient.  Dans  ces  grands 
plaids  se  traitaient  toutes  les  affai- 
res qui  étaient  du  ressort  de  TEm- 
pire.  Pour  le  reste,  les  communes 
indépendantes  et  les  nobles  du  pays 
étaient  gouvernés  selon  leurs  propres 
lois,  dont  ils  défendaient  le  maintien 
comme  la  base  de  leur  liberté,  et  à 
Tobservatinn  desquelles ,  en  tant  que 
ce  droit  n'était  pas  du  ressort  ex- 
clusif de  PEmpire,  se  trouvaient 
préposés,  dans  chaque  district  parti- 
culier, des  hommes  appelés  Mega 
ou  j4esga ,  souvent  aussi  Grietman- 
nen,  intendants,  grands  bailUê,  L'A- 
sega  de  chaque  district  avait  des  as- 
sesseurs, et  tenait  deux  grands  plaids 
par  an.  L'administration  des  impôts 
publics  était  conQée  à  des  écoutètes. 
Quant  aux  nobles,  ils  possédaient  des 
seigneuries  importantes  ;  et  les  que- 
relles des  grandes  familles  troublaient 
fréquemment  le  (>ays.  Ce  fut  proba- 
blement pour  refréner  ces  luttes, 
que  les  communes  investirent  sou- 
vent d'un  pouvoir  extraordinaire  cer- 
tains seigneurs  qui  jouissaient  d*une 
grande  considération,  et  qui  nous  ap- 
paraissent dans  l'histoire  de  Frise 
sous  le  nom  de  podestats.  L'Église 
avait,  comme  la  noblesse,  ses  vas- 
saux et  ses  seigneuries,  tant  fiefs  qu'a- 
voueries;  et  plus  d'un  droit  réga- 
lien était  exercé  dans  certains  distriets 
par  la  noblesse  ou  par  le  clergé. 

Depuis  une  époque  assez  reculée,  le 
territoire  de  Stavoren  dans  la  Westra- 
chie s'était  formé  en  seigneurie  ou 
comté  séparé;  et  il  paraît  que  les 
comtes  de  Hollande  y  avaient  acquis 
un  domaine  important,  des  droits 
d'avouerie,  des  droits  régaliens  ou 
d*autres  droits  féodaux,  outre  ceux 
qui  leur  avaient  étéattribués  par  PEm- 
pire dans  rOstrachie  et  dans  la  Wes- 
trachie, en  commun  avec  les  évéques 
d'Utrecht;  en  un  mot,  quelle  qu*ait 
été  la  nature  réelle  de  leur  autorité 
dans  le  comté  de  Stavoren,  toujours 
est-il  certain  qu'il  tenait  à  la  maison 
comtale  de  Hollande  par  des  liens  in- 
finiment plus  étroits  que  tout  le  reste 
de  ces  deux  provinces. 
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Bien  que,  pendant  la  minorité  de 
Florent  V  et  les  luttes  qu*il  eut  à 
soutenir  contre  les  Frisons  et  les 
Flamands ,  les  droits  aue  ce  prince 
possédait  dans  TOstrachie  et  dans  la 
Westrachie  fussent  exclusivement 
exercés  par  le  représentant  de  revé- 
cue d'Utrecht,  ou  qu'ils  fussent  en  par* 
tie  tombés  en  désuétude,  Stavoren 
ne  cessa  point  d'appartenir  à  la 
Hollande.  C  est  ainsi  que  nous  voyons, 
dans  l'acte  de  délégation  par  lequel 
Pempereur  Rodolphe  investît,  en 
1290,  le  comte  de  Gueldrede  l'admi- 
nistration impériale  dans  TOstrachie  et 
dans  la  Westrachie ,  que  Stavoren  en 
est  excepté.  Peut-être  même  ce  ter- 
ritoire était-il  entièrement  soustrait 
à  la  juridiction  des  évéques,  et  uni- 
quement réservé  aux  comtes.  Ce- 
pendant ceux-ci  ne  renoncèrent  point 
aux  droits  qu'ils  avaient  primitive- 
ment possédés  sur  le  reste  de  ces 
provinces ,  où  nous  les  verrons  sou- 
vent encore  chercher  à  les  faire  valoir. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 

LES   COMTES  DE    HOLLANDE    BT  DB 
ZÉELANDB,   DB   LA  FAMILLB  D'A- 

VESNES. 

Le  plus  proche  parent  du  comte  Jean 
était  son  tuteur  Jean  d'Avesnes ,  fils 
de  Jean  d'Avesnes  et  d'Adèle  de 
Hollande,  sœur  du  roi  Guillaume. 
Déjà,  du  vivant  du  comte  Jean,  il  s'é- 
tait allié  à  plusieurs  des  principales 
villes  de  Hollande  etde  Zéelande,  pour 
venger  sur  certaines  familles  nobles 
le  meurtre  de  Florent  Y  ;  et  il  avait 
acquis  par  là  une  grande  popularité 
dans  les  communes.  Dès  son  avène- 
ment il  se  trouva  donc  appuyé  d'un 
côté  par  l'esprit  populaire ,  tandis  que 
de  l'autre  il  puisait  une  grande  force 
dans  son  comté  de  Hainaut.  Il  lui  fal- 
lait cette  puissance  pour  lutter  avec 
le  comte  de  Flandre,  qui  réclamait  de 
lui  le  serment  de  fidélité,  en  vertu  du 
dernier  accommodement  conclu  avec 
Jean  de  Hollande. 

L'autorité  comtale   était  rétablie 
dans  l'Amstelland ,  malgré  les  efforts 


de  l'évéque  d*Utrecht  ;  et  la  possession 
de  la  seigneurie  de  Woerdeu  était  dé- 
sormais assurée.  Jean  d'Avesnes  donna 
cesdeux  fiefs  à  son  frère  Gui  d'Avesnes, 
qui  plus  tard  monta  lui-même  sur  le 
siège  de  cet  évêché.  De  son  côté ,  le 
comte  de  Flandre  investit  de  la  Zée- 
lande son  fils  Gui,  qui  pénétra  en 
1302  dans  le  pays ,  où  un  parti ,  dans 
lequel  figurait  Jean  de  Renesse,  s'était 
déjà  prononcé  en  sa  faveur.  Le  comte 
Jean  eut  beau  en  appeler  à  l'arran- 
gement antérieur, en  vertu  duquel  les 
nefs  allemands  de  la  Flandre  avaient 
été  accordés  à  la  maison  d'Avesnes, 
bien  que  la  Zéelande  fût  toujours  res- 
tée  à    la  Hollande;    les    Flamands 
continuèrent  la  conquête ,  et  firent  si 
bien  qu'ils  se  rendirent  maîtres ,  non- 
seulement  des  îles  de  l'Escaut  occi- 
dental, mais  encore  du  reste  du  pays; 
de  sorte  qu'en  1303  le  comte  de  Hol- 
lande se  vit  réduit  à  consentir  à  l'éva- 
cuation provisoire  de  toute  la  Zéelande, 
à  l'exception  de  la  ville  de  Zierikzée. 
Mais  les    Hollandais  n'avaient  cédé 
qu'à  une  nécessité  du  moment;  car 
peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  au 
printemps   suivant ,  les  deux  partis 
reprirent  les  armes.  Cependant  cette 
guerre  nouvelle,  le  comte  Jean  ne  put 
la  poursuivre  jusqu'à  la  fin;  car  il 
mourut  le  22  août  1304,  après  avoir 
remporté,  le  10  du  même  mois,  une 
grande  victoire  navale  sur  les  Fla- 
mands. Son  fils  Guillaume,  qui  lui 
succéda ,  eut  ainsi  à  inaugurer  son  rè- 
gne sur  un  champ  de  bataille.  Il  sor- 
tit de  cette  lutte  avec  avantage,  et 
parvint  à  se  faire  rendre  Thommage 
de  la  Zéelande  en  1310. 

Guillaume  fut  le  premier  qui  in- 
troduisit en  Hollande  les  usages 
brillants  et  poétiques  de  la  vie  des 
seigneurs  français.  Les  chroniques 
vantent  avec  chaleur  une  cour  plé- 
nière  qu'il  tint  à  Haarlem^  où  se 
succédèrent  pendant  huit  jours  les 
fêtes  les  plus  belles  de  la  féodalité. 
Aimé  de  la  noblesse  à  cause  de  l'es- 
prit chevaleresque  qui  le  distinguait, 
aimé  des  villes  a  cause  de  la  tendance 
politique  adoptée  par  son  père ,  aimé 
du  clergé  qu'il  enrichissait  par  les  do- 
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tations  dont  il  le  pourvovait,  il  mérita 
daos  toutes  les  classes  le  surnom  de 
Bon,<]u'il  porte  dans  Phistoire. 

Mais  autant  l'esprit  de  la  chevalerie 
animait  Guillaume ,  autant  il  montra 
d'éloigoement  pour  la  guerre.  Son 
nom  était  partout  l'objet  d'une  si 
ffrande  considération ,  que  son  règne 
fut  le  plus  paciGaue  dont  l'histoire  de 
Hollande  eât  parlé  jusqu'alors.  Ainsi, 
lorsque,  en  1317  ,  la  mort  de  l'évé- 
c|ue  Gui  d'XJtrecht  vint  donner  lieu 
a  des  ouerelles  au  sujet  des  fiefs  d'Ams- 
tdlana  et  de  Woerden,  dont  ce  pré- 
lat avait  été  personnellement  in- 
vesti, personne  ne  trouva  à  redire  à 
là  décision  du  comte,  qui  déclarait 
que  ces  seigneuries  lui  étaient  retour- 
nées, et  qu  il  voulait  les  faire  adminis- 
trer par  ses  baillis  ou  par  ses  écou- 
tâtes. Toutefois ,  il  y  eut  une  guerre 
qui  vint  troubler  le  calme  que  le  gou- 
vernement de  Guillaume  avait  rendu 
au  pays  :  elle  éclata  dans  la  Wes- 
tradiie.  Le  comte  de  Gueidre ,  au- 
quel l'empereur  Rodolphe  avait  donné 
en  1290  l'investiture  de  ce  pa>^s,  n'a- 
vait pu  réussir  à  s'y  installer  à  ce  ti- 
tre, dont  ceoendant  il  demanda  la  con- 
firmation à  1  empereur  Albert  en  1299. 
En  cette  année  même,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  précédemment  en  1292, 
les  habitants  de  Stavoren  prêtèrent 
le  serment  d'hommage  au  comte  de 
Hollande,  qui  leur  accorda  des  droits 
et  des  privilèges  nouveaux;  car  cette 
preuve  de  vasselage  lui  était  agréable 
surtout  parce  qu'elle  mettait  hors  de 
doute  ses  droits  sur  cette  partie  de  la 
Westrachie.  Le  reste  de  celte  ()rovince 
et  rOstrachie  tout  entière  étaient  pla- 
cés sous  leurs  Aesgas  ou  Grietman- 
nen,  et  sous  leurs  podestats.  Ces  of- 
ficiers avaient  fini  par  être ,  en  quel- 
Ee  sorte ,  des  souverains  populaires. 
!  comté  de  Stavoren  s'était  laissé 
entraîner  peu  à  peu  vers  cet  ordre 
de  choses  presque  républicain.  En 
1309,  il  refusa  de  reconnaître  en- 
core pour  son  seigneur  le  comte  de 
Hollande.  Il  fallut  donc  marcher  con- 
tre cette  seigneurie  rebelle;  mais  la 
puissance  des  Frisons  était  trop 
grande  pour  qu'on   pût  espérer  de 


se  mesurer  contre  elle  avec  avan- 
tage; de  sorte  que  cette  entreprise , 
à  peine  commencée,  fut  suspendue 
presque  aussitôt.  Gomme  les  Frisons 
de  la  Hollande  septentrionale  s'é- 
taient montrés  en  cette  occasion  les 
fidèles  alliés  des  Hollandais ,  la  haine 
des  Westrachiens  éclata  contre  eux 
avec  une  grande  énergie,  et  elle 
tomba  surtout  sur  la  ville  d'Enk- 
huysen. 

Tel  était  l'état  des  choses,  quand 
une  circonstance  imprévue  vint  tout 
à  coup  offrir  au  comte  une  occasion 
favorable  de  reprendre  l'offensive.  Des 
divisions  intestines  venaient  de  s'é- 
lever entre  l'Ostrachie  et  la  Westra- 
chie, dont  la  noblesse  s'était  divisée 
en  deux  partis,  celui  des  Schierings 
et  celui  des  f^etkoopers;  Dokkum  et 
Groningue  étaient  en  guerre.  C'était 
en  1318.  Guillaume  résolut  de  tirer 
avantage  de  ces  troubles,  mais  il  ne 
réussit  pas  mieux  cette  fois  qu'il  n'a- 
vait réussi  en  1309.  Il  avait  ce* 
pendant  un  puissant  intérêt  à  rétablir 
son  autorité  dans  les  deux  provinces, 
où  l'empereur  Louis  IV  venait  de  lui 
rendre  les  droits  qui  avaient  d'abord 
été  exercés  en  commun  par  le  comté 
de  Hollande  et  par  révêché  d*U- 
trecht,  et  qui  ensuite  avaient  été  at- 
tribués à  la  Gueidre  seule.  Mais  cette 
restitution  amena  un  nouveau  cham- 

Sion  dans  la  lice,  le  comte  de  Guel- 
re.  Après  que  la  seconde  tentative 
faite  par  les  Hollandais  eut  échoué , 
celui-ci  vînt  attaquer  la  Frise  pour  son 
propre  compte.  Il  obtint  d'abord  un 
grand  avantage  près  de  Volienhoveu, 
en  1323.  Mais  cette  victoire  fut  pres- 
que une  défaite,  parce  qu'il  ne  sut  pas 
en  profiter  ;  car  elle  donna  lieu  à  une 
grande  assemblée  nationale  des  Fri- 
sons d'Ostrachieet  de  Westrachie,  oui 
fut  tenue  près  d'Upstalboom,  et  à  la- 
quelle se  trouvèrent  les  prêtres  et  les 
nobles  avec  leurs  vassaux ,  les  Aesgas 
et  les  Grietmannen  de  tous  les  dis- 
tricts. De  cette  réunion  sortit  une 
vaste  alliance  offensive  et  défensive 
contre  la  Hollande  et  la  Gueidre. 
Toutefois  elle  n'empêcha  pas  la  Wes- 
trachie d'abord,  l'Ostrachie  ensuite, 
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d'envoyer  en  1338  des  députa  au 
comte  Guillaaine  pour  lui  jurer 
fidélité»  et  lui  demander  la  confir- 
mation  des  officiers  judiciaires  du 
pays  ;  de  sorte  qu'au  moins  les  droits 
de  la  Hollande  sur  cette  partie  de  la 
Frise  furent  maintenus  intacts  pour 
la  forme.  Quant  au  rétablissement  de 
Fautorité  de  fait ,  il  eut  lieu  peu  de 
ternes  après ,  l'empereur  Louis  ayant 
conlirmé,  en  1 330,  l'acte  de  concession 
déjà  donné  par  lui  au  comte  Guil- 
laume. 

Ce  prince  était  généralement  aussi 
estimé  au  dehors  ^u'il  était  aimé  de 
son  peuple  :  ausst  son  alliance  fut 
grandement  recherchée.  Sa  femme, 
Jeanne  de  Valois,  était  sœur  du  roi 
de  France;  sa  fille  aînée,  Marguerite, 
avait  épousé  l'empereur  Louis  de 
Bavière;  une  autre  de  ses  filles, 
Jeanne,  était  l'épouse  du  comte  de 
Juliers;  une  troisième,  Philippine, 
partageait  le  trône  du  roi  d'Angle- 
terre. 

Guillaume  mourut  le  7  juin  1337 , 
emportant  les  regrets  d'une  popula- 
tion éplorée ,  qui  conserva  longtemps 
la  mémoire  de  cette  vie  qui  avait  été 
si  pleine  de  probité  et  de  sentimenU 
généreux. 

Le  plus  âgé  et  le  plus  Jeune  de  ses 
trois  his,  Jean  et  Louis,  ravaient  pré- 
cédé dans  le  tombeau.  Le  deuxième , 
qui  portait,  comme  lui,  le  nom  de 
Guillaume,  lui  succéda  dans  le  comté. 

Ce  troisième  prince  de  la  maison 
de  Hainaut-Hollande  possédait  tout 
l'esprit  chevaleresque  de  son  père. 
Les  tournois  et  les  cours  plénières 
qu'il  tint  à  Haarlem  et  à  la  Haye 
remplissent  les  pa^es  de  plus  d'une 
chronique,  et  rivalisèrent  avec  tout  ce 

?|ue  les  fêtes  féodales  de  la  France  of- 
raient  de  plus  brillant.  Aussi,  il  ne 
fait  que  traverser  les  annales  hol- 
landaises la  lance  courtoise  au  poing, 
pour  passer  d'un  champ  de  tournoi 
au  siège  d'une  ville,  celle  d'Utrecht , 
devant  laquelle  il  fut  percé  d'une  flè- 
che ,  et  du  siège  d'Utrecht  à  celui  de 
SUvoren  dans  la  Westrachie ,  où  il 
périt  le  27  septembre  1345.  Les  Fri- 
sons lui  coupèrent  la  tête ,  et  la  portè- 


rent en  triomphe  dans  leurs  villes, 
comme  le  trophée  d'une  victoire  dont 
ils  célébrèrent  le  souvenir  Jusqu'au 
milieu  du  XVn*  siècle. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 

LA  HOLLÂNDB,  LÀ  ZéBL4NDB  ET 
tk  FRISB,  SOUS  LES  COMTES  DB 
LA.  MAISON  DB  HAINÀUT'BAYIBBB. 

Dans  le  comte  Guillaume  s'éteignit 
la  race  masculine  de  la  maison  d'A- 
veenes.  Ce  prince  eut  pour  successeur 
sa  sœur  aînée  Marguerite,  épouse 
de  l'empereur  Louis  de  Bavière ,  bien 

Sue  les  deux  autres  sœurs ,  la  reine 
'Angleterre  et  la  comtesse  de  Juliers, 
élevassent  de  leur  côté  des  prétentions, 
et  voulussent  être  admises  au  partage 
des  seigneuries  hollandaises.  Ces  pré- 
tentions ,  à  la  vérité ,  n'étaient  pas 
sans  être  fondées  jusqu'à  un  certain 
point.  Mais  Fempereur  trancha  tou- 
tes les  difficultés  ,  en  déclarant  qu'il 
n'admettait  point  de  succession  fémi- 
nine dans  ces  parties  de  TEmpire,  et 
qu'il  regardait  ces  fiefs  comme  deve- 
nus vacants.  Il  en  investit  sa  femme, 
MaVjjuerite  de  Hollande-Hainaut. 

L'impératrice  se  rendit  incontinent 
dans  ses  nouveaux  domaines,  pour  s'y 
faire  inaugurer  à  titre  de  comtesse. 
Elle  entra  d*abord  en  Hollande ,  oti 
les  états  ,  pour  prévenir  le  renouvelle- 
ment des  dispendieuses  solennités  che- 
valeresques auxquelles  le  comte  Guil- 
laume s'était  livré,  exigèrent  d'elle  la 
promesse  qu'à  l'avenir  les  comtes  ne 
pourraient  plus  entreprendre  une 
guerre  au  dehors,  sans  le  consente- 
ment de  la  noblesse  et  des  villes.  Mar- 
guerite se  rendit  à  cette  exigence,  pla- 
cée qu'elle  était  dans  la  nécessité  de 
s'attacher  les  états,  et  de  rétablir  les  fi- 
nances obérées  du  domaine  comtal  et 
du  pays.  Sa  joyeuse  entrée  eut  donc 
lieu  a  cette  condition.  Son  inaugura- 
tion accomplie ,  elle  conclut  un  traité 
d'amitié  avec  l'évêché  d'Utrecht,  et 
chargea  de  l'administration  des  sei- 

Î|[neuries   hollandaises  son  fils  Guil- 
aume,  duc  de  Bavière,  enfant  en- 
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eore.  tJn  eonseit  dliommes  choisis 
parmi  les  plus  nobles  familles ,  à  la 
tête  duquel  se  trouvait  Jeaa  d*A?esnes, 
delà  branche  deHainaut-Beaumont, 
fut  adjoint  au  jeune  Guillaume ,  pour 
gérer  les  afiEaires  du  pays. 

Les  choses  étaient  arranges  de  cette 
manière,  quand  la  mort  de  l'empereur 
Louis  Tint  tout  à  coup  rouvrir  le  champ 
aux  prétentions  de  la  reine  d'Angle- 
terre et  de  la  comtesse  de  Juliers.  La 
menace  de  ce  concert  acquit  bientôt 
uoe  nouvelle  importance  par  l'avéne- 
ment  de  l'empereur  Charles  IV  de 
Luxembonrg,  qui  professait  une  haine 
mortelle  contre  toute  ta  maison  de 
Bavière.  Dans  ces  circonstances,  Mar- 
guerite prit ,  au  mois  de  janvier  1349, 
la  résolution  d'abdiguer  les  seigneu- 
ries hollandaises  en  faveur  de  son  fils , 
contre  une  rente  annuelle  de  dix  mille 
écusde  France;  mais  à  condition  que 
ces  terres  lui  retourneraient  en  cas 
que  la  rente  ne  lui  fût  pas  exactement 
payée.  Guillaume  ne  se  sentit  pas  plu- 
tôt seigneur  souverain  de  la  Hollande, 
qu'il  s  affranchit  de  l'espèce  de  tu- 
telle aue  son  conseil  avait  jusqu'alors 
exercée  sur  lui,  et  il  se  choisit  un  con- 
seil nouveau,  composé  d'hommes  moins 
influents,  dont  il  n^eut  plus  ainsi  à  crain- 
dre l'orgueil  et  les  prétentions.  L'éloi- 
gnement qu'il  manifesta  de  cette  ma- 
nière pour  les  familles  les  plus  puis- 
santes lui  attacha  étroitement  les  villes, 
mais  lui  aliéna ,  d'un  autre  côté  ,  les 
grands  seigneurs,  qui  restèrent  en  re- 
lation avec  Marguerite,  et  formèrent 
un  parti  dangereux.  Le  mauvais  état 
des  finances  augmentait  encore  ce 
péril;  car  bientôt  le  comte  se  trouva 
dans  l'impossibilité  de  payer  la  rente 
oue  sa  mère  s'était  réservée  sur  les 
domaines  hollandais ,  et  le  cas  prévu 
par  l'acte  d'abdication  se  présenta.  Il 
lut  invoqué  en  1350  par  la  comtesse, 
qui  rentra  ainsi  dans  la  possession  du 
comté,  et  envoya  son  fils  en  Hainaut. 

L'éloignement  du  comte  mit  en  pré- 
sence son  parti  avec  celui  de  Margue- 
rite. Si  la  naule  noblesse  tenait  pour 
la  mère ,  un  grand  nombre  de  nobles 
d'ordre  inférieur,  et  beaucoup  de  vil- 
les surtout,  tenaient  pour  le  fils.  La 


première  de  ces  factions  fut  désignée 

f>arle  nom  de  Hoehicken  (hameçons}  ; 
a  seconde,  par  celui  de  Kabeljaauws» 
chen  (cabillaux).  Celle-ci  conclut,  le 
36  mal  1350,  une  alliance  avec  Guil- 
laume contre  Marguerite;  et  on  en 
vint  à  une  guerre  si  furieuse,  qu'avant 
la  fin  de  l'année  la  ville  de  Naarden  fut 
saccagée  par  les  hommes  de  la  com- 
tesse ,  et  que  le  parti  des  Uoekschen 
vit  ruiner  dix-sept  de  ses  ch^lteaux. 

L'avantage  était  du  côté  de  Guillau- 
me. Sa  mère ,  craignant  une  défaite 
complète ,  se  tourna  alors  vers  l'An- 

gleterre,  et  demanda  du  secours  à  son 
eau-frère  le  roi.  Mais  le  secours  était 
lent  à  venir,  et  le  comte  faisait  cha- 
que lourde  nouveaux  progrès.  Il  s'était 
rendfu  à  Gorinchem ,  o\ï  les  seigneurs 
de  son  parti  et  les  députés  de  Dor- 
drecht ,  de  Delft  et  de  Uaariem  étaient 
venus  le  trouver.  En  leur  compagnie 
il  sedirigea  vers  Dordrecht ,  et  fut  reçu 
avec  acclamation  par  toutes  les  villes. 
Le  Kennemerland  et  les  Frisons  sep- 
tentrionaux lui  jurèrent  fidélité;  de 
sorte  qu'il  se  trouvait  de  fait  comte 
de  Hollande. 

Cependant  Marguerite  avait  offert 
le  gouvernement  du  pays  au  roi  d'An- 
gleterre, et  elle  avait  réussi  à  mettre 
sur  pied  une  armée  assez  imposante 
pour  forcer,  en  1351 ,  les  Rabel- 
jaauwscben  à  accepter  un  combat  naval 
près  de  Veere,  en  Zéelande.  Elle  rem- 
porta la  victoire,  et  Guillaume  se  re- 
tira en  Hollande ,  où  une  deuxième 
rencontre  eut  lieu  à  l'embouchure  de 
la  Meuse,  entre  la  Brielle  et  s'Grave- 
sand.  Cette  fois  la  fortune  se  déclara 
pour  le  comte,  qui  mit  les  Hoekschen 
dans  une  déroute  complète.  Alors  Mar- 
guerite se  retira  en  Angleterre,  où 
son  fils  la  suivit,  et  où  le  roi ,  après  de 
longues  négociations,  parvint  à  ména- 
ger un  accommodement  entre  les  deux 
partis.  Ce  traité  porte  la  date  du  7 
décembre  1354.  Deux  années  après , 
la  comtesse  mourut,  et  son  fils  lui 
succéda  en  Hollande  et  dans  le  Hai- 
naut. 

A  peine  sa  mère  fut-elle  descendue 
dans  le  tombeau,  que  Guillaume  com- 
mença à  donner  des  signes  de  folie. 
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En  1359,  cette  folie,  calme  dV 
bord,  était  devenue  une  véritable 
frénésie  ;  de  sorte  qu*il  fallut  enfer- 
mer le  malheureux  prince,  comme 
nous  Kavons  déjà  dit  dans  notre  récit 
de  rhistoire  du  Hainaut.  Son  frère , 
le  duc  Albert  de  Bavière,  entreprit 
alors  fadministration  des  seigneuries 
hollandaises,  avec  le  titre  de  Ru- 
waert. 

Le  traité  conclu  entre  Guillaume 
et  sa  mère  n*avait  point  pacifié  le  pays. 
En  effet,  après  le  succès  décisif  rem- 

fiorté  à  Tembouchure  de  la  Meuse , 
e  comte  avait  cruellement  abusé  de 
la  victoire  en  proscrivant  tous  les  ad- 
hérents de  Marguerite,  et  en  faisant 
incendier  leurs  châteaux  et  leurs  ma- 
noirs. Il  avait  ainsi  allumé  de  grandes 
haines,  que  ce  traité  ne  pouvait 
éteindre. 

Aussi,  à  peine  Albert  eut-il  pris  en 
main  les  renés  du  comté,  que  le  feu 
de  la  guerre  civile  éclata  avec  plus 
de  force  que  jamais,  pour  un  mo- 
tif assez  petit  cette  fois.  Jean  de 
Blomsteen ,  seigneur  du  parti  des  Ka- 
beljaauwschen,  et  bailli  delà  province 
de  Kennemerland ,  avait  été  calomnié 
auprès  du  duc  et  démis  de  ses  fonc- 
tions ,  qui  furent  données  à  Renaud , 
sire  de  Brederode.  Il  rallia  autour  de 
lui  tous  les  hommes  de  sa  faction ,  qui 
attaquèrent  aussitôt  les  Brederode , 
pour  lesquels  Albert  se  déclara;  et, 
n'ayant  pu  réussir  dans  leur  entre- 

Ï»rise,  ils  se  réfugièrent  en  partie  dans 
e  château  de  Heemskerk ,  en  partie 
dans  la  ville  de  Delft.  Alors  le  duc 
résolut  de  mettre  le  siège  devant  les 
murs  de  Heemskerk.  Le  siège  de  ce 
château  venait  de  commencer,  quand 
les  gens  de  Delft,  secondés  par  les 
nobles  partisans  de  Blomsteen,  al- 
lèrent dégager  la  place.  Ils  eurent 
le  dessus,  et  pénétrèrent  jusque  dans 
la  Haye,  où  ils  ouvrirent  toutes  les  pri- 
sons. Albert  se  trouvait  précisément 
en  Zéelande.  Il  accourut  en  toute  hâte 
à  la  Haye,  convoqua  les  états  du  pays, 
et  avec  leur  secours  entreprit  le  siège 
de  Delft,  dont  il  s'empara.  La  ville  re- 
belle fut  forcée  à  lui  demander  par- 
don, à  payer  une  amende  de  quarante 


mille  écus,  et  à  consentir  a  la  démoli* 
tion  de  ses  murailles. 

Cet  échec  des  Kabeljaauwseben ,  et 
plus  encore  l'énergie  que  le  duc  avait 
montrée  en  cette  circonstance,  rédui- 
sirent pour  un  moment  les  factions 
au  silence;  et  une  paix  intervint,  qui 
fut  scellée  dans  un  tournoi  qu*Otton 
d'Arkel  donna,  en  1360,  à  Gorinchen, 
et  auquel  assistèrent  les  nobles  des 
deux  partis. 

Cette  paix  momentanée  ainsi  établie, 
la  Hollande  se  trouva  tout  à  coup  en- 
veloppée dans  une  guerre  avec  la  Guel- 
dre.  Albert  avait  admis  dans  le  comté 
plusieurs  bannis  qu'Edouard ,  duc  de 
Gueldre,  venait  de  chasser  de  son 
pays.  Edouard  réclama ,  et  prit  aus- 
sitôt les  armes.  Albert  saisit  à  son 
tour  répée ,  et,  pour  abréger  la  lutte, 
défia  le  duc  a  un  combat  singulier  en 
rase  campagne.  Il  se  présenta,  au  jour  ' 
désigné,  avec  une  armée  nombreuse  ; 
mais  Edouard  ne  se  montra  pas.  Alors 
les  Hollandais  entrèrent  dans  la  Guel- 
dre, où  ils  mirent  tout  à  feu  et  à  sang; 
après  quoi  ils  rentrèrent  dans  leurs 
frontières ,  chargés  de  butin. 

Toutefois  cette  expédition  ne  fut 
que  le  prélude  d'une  entreprise  plus 
importante  qu'Albert  méditait  depuis 
longtemps  :  il  s'agissait  de  rétablir 
l'autorité  comtale  dans  l'Ostrachie  et 
dans  la  Westrachie.  Mais  le  clergé, 
les  seigneurs  et  les  communes  de  ces 
provinces,  voyant  le  danger  qui  les 
menaçait,  reformèrent  aussitôt  leur 
ancienne  alliance,  et  écartèrent  ainsi 
le  péril;  de  façon  qu'Albert  dut  se 
borner  à  ne  lancer  en  Frise  que  de  pe- 
tites chevauchées.Lui-mémeen  condui- 
sit une  dans  l'île  de  Ter-Schelling  en 
1374 ,  après  que  Guillaume  Naeldwyk, 
maréchal  de  Hollande,  eut  déjà  pillé  ce 
territoire  l'année  précédente.  Ces  ex- 
péditions continuèrent  ainsi  pendant 
plus  de  dix  ans ,  sans  amener  aucun 
résultat. 

Aussi  bien  l'énergie  de  la  chevale- 
rie hollandaise  était  réservée  à  d'au- 
tres luttes  qui  éclatèrent  bientôt.  Le 
duc  Albert,  ayant  perdu  son  épouse, 
s'éprit  d'une  vive  passion  pour  la  belle 
Adèle,  fille  du  sire  de  Poelgeest;  elle 
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tdnaît,  par  sa  famille,  aa  parti  des  Ka- 
beijaaowschen,  auquel  elle  n*eutpas  de 
peine  à  gagner  sî  bien  le  duc,  que,  en 
1389,  un  seigneur  de  cette  faction, 
Jeand'Arkel,  fut  reyétude  la  diffnité 
de  bailli  de  Hollande,  de  Zéelande  et 
de  Frise,  et  chaîné  de  l'administration 
da  pays,  tandis  qu* Albert  menait 
joyeose  vie  à  la  Haye  avec  sa  ravis- 
sante Adèle.  Jusqu'alors  le  prince  avait 
su  maintenir  la  paix  entre  les  deux 
partis,  bien  que  ses  affections  person- 
nelles  l'attirassent  du  côté  des  Hoeks* 
cbeo.  Mais,  pprâce  à  cette  femme, 
qui  le  dominait  tout  entier,  il  pencha 
tout  à  coup  vers  les  Kabeljaauwschen, 
qu'il  commença  à  favoriser  de  toutes 
les  manières  et  à  préférer  en  toutes 
choses.  Les  nobles  des  Hoekschen, 
d'autant  plus  irrités  de  ce  changement 
qu'il  avait  été  plus  brusque,  se  mi- 
rent à  murmurer  d'abord ,  et  s'adres- 
sèrent au  fils  d'Albert,  Guillaume, 
qui  gouvernait  le  comté  de  Hainaut, 
pour  se  concerter  avec  lui  sur  le 
moyen  de  se  défaire  d'Adèle  de  Poel- 
geest.  Un  plan  exécrable  fut  conçu, 
auquel  Guillaume  consentit,  et  même, 
selon  quelques  écrivains,  concourut 
par  sa  présence.  Au  milieu  de  la  nuit 
de  Saint-Maurice,  en  1392,  Adèle  fut 
surprise  à  la  Haye,  et  misérablement 
assassinée  avec  son  mettre  d'hôtel, 
Guillaume  Ruser,  qui  avait  vainement 
essayé  de  la  défenore.  Les  meurtriers 
se  réfugièrent  dans  le  Hainaut,  ou 
Guillaume  les  couvrit  de  sa  protection. 
Hais  Conrad  Ruser,  père  de  la  vic- 
time, s'éleva  en  accusateur  contre 
cinquante-trois  nobles,  à  la  tête  des- 
quels se  trouvait  le  jeune  Guillaume, 
et  qui  avaient  tous  plus  ou  moins  pris 
part  à  l'assassinat  de  sa  fille.  Aucun 
des  accusés  ne  se  présenta  devant  la 
justice,  mais  tous  furent  condamnés 
au  bannissement  et  à  la  confiscation 
de  leurs  biens.  Ce  jugement  fut  le  si- 
gnal d'une  explosion.nouvelle  entre  les 
deux  factions,  et  la  lutte  prit  un  ca- 
ractère d'acharnement  qu'elle  n'avait 
peut-être  jamais  présenté  jusqu'alors. 
Albert  était  si  irrité  contre  son  fils, 
coupable  d'avoir,  sinon  exécuté,  du 
moins  protégé  ce  meurtre,  que  Guil- 
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laume,  étant  venu  à  la  Haye  pour  de- 
mander pardon  à  son  père ,  fut  forcé 
de  s'enfuir  au  plus  vite  et  de  se  jeter 
dans  Une  maison  fortifiée.  Albert  le 
poursuivit,  l'assiégea  dans  l'asile  où  il 
s'était  sauvé,  et  se  disposait  à  le  mettre 
en  cendres ,  quand  le  grand  bailli  se 
jeta  à  ses  pieds,  implorant  la  grâce  de 
Guillaume ,  et  ne  cessa  de  le  supplier 
que  lorsqu'il  fut  parvenu  à  calmer  le 
prince  et  à  le  faire  rentrer  dans  son 
palais.  Aussitôt  que  son  père  se  fut  re« 
tiré,  Guillaume  s'enfuit  avec  les  siens 
vers  Altena. 

Mais  le  courroux  du  duc  n'était  pas 
apaisé,  et  il  ne  cessa  d'exiger  de  son 
bailli  la  démolition  de  tous  les  cliâ- 
teaux  des  condamnés.  Force  fut  dono 
à  Jean  d'Arkel  de  pourvoir  a  l'exécu- 
tion du  jugement.  Il  commença  par 
assiéger  le  château  d' Altena ,  qui  fut 
pris  et  démoli.  Le  jeune  Guillaume 
était  parvenu  à  s'en  échapper  avant  le 
siège;  et,  après  s'être  tenu  pendant 
quel(]ue  tempsàBois-le-Duc  et  aBréda, 
il  s'était  retiré  à  la  cour  de  France, 
désespérant  du  pardon  paternel. 

Pendant  trois  années  Guillaume 
n'osa  se  présenter  aux  yeux  de  son 
père.  Mais ,  en  1395,  arriva  à  Paris  un 
événement  assez  étrange,  ^ui  déter- 
mina le  retour  du  ieune  prince.  D'a- 
près un  ancien  chroniqueur  frison , 
Guillaume  se  trouvait,  lejour  des  Rois, 
à  la  table  de  Charles  VI  avec  un  grand 
nombre  de  seigneurs ,  auand  le  roi  des 
ribauds  s'avança  dans  la  salle,  et,  s'é^ 
tant  approché  (lu  jeune  comte,  coupa 
avec  son  épée  la  partie  de  la  nappe  qui 
se  trouvait  devant  lui ,  et  dit  : 

—  C'est  une  honte  qu'il  se  trouve  à 
la  table  du  rot  de  France  un  prince 
qui  ne  porte  pas  un  blason  intact. 
Or,  le  votre  ne  l'est  pas,  messtre,  vous 
dont  l'aïeul  Guillaume  IV  a  perdu  son 
épée  en  succombant  dans  la  Frise» 
sans  qu'aucun  de  ses  héritiers  ait , 
jusqu'à  ce  jour,  cherché  à  la  reconqué- 
rir par  de  justes  re{)résailles. 

Le  prince  rougit  jusqu'au  blanc  des 

Îreux  en  entendant  ces  paroles;  et,après 
e  repas,  il  prit  congé  du  roi.  Rentré 
dans  le  Hainaut,  il  écrivit  à  son  père 
lettre  sur  lettre,  le  suppliant  de  lui 
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pardonner,  et  lui  racontant  ce  qui  s'é- 
tait passé  à  la  cour  de  France.  Il  ne 
tarda  pas  h  rentrer  en  grâce,  et  partit 
pour  la  Hollande,  où ^ne  grande  expé- 
dition contre  les  Frisons  tut,  en  effet, 
préparée.  C'était  en  1396.  Tous  les 
chevaliers  du  pays  voulurent  y  pren^ 
dre  part,  et  un  nombre  considérable 
de  seigneurs  français,  anglais,  et  de 
la  basse  Allemagne,  sejoignirent  à  eux. 
Le  motif  qui  engagea  toute  cette  féo- 
dalité à  se  ruer  sur  la  Frise  est  facile  à 
comprendre ,  quand  on  considère  que 
ce  pays  était  comme  la  Suissedes  Pays- 
Bas,  dont  Tesprit  indépendant,  et 
impatient  de  toute  forme  féodale ,  était 
un  objet  constant  de  dépit  pour  la 
noblesse  organisée. 

L'armée  se  réunit  à  Enkhuîzen  en 
1397.  Les  Français  avaient  pour  chef 
le  comte  de  Saint-Pol,  et  les  Anglais 
le  comte  de  Cornouailles.  Quand  tou* 
tes  les  batailles  se  trouvèrent  rassem- 
blées, on  s'embarqua;  car  il  fallut  pren- 
dre route  par  le  Zuyderzée ,  l'évéque 
dlJtrecht  ayant  refusé  le  passage  par 
ses  terres.  La  flotte,  s'il  f%Mt  en  croire 
les  chroniques  contemporaines,  se 
composait  de  trois  mille  bâtiment^. 
B'Enkhuizen  elle  se  dirigea  vers  Kuîn- 
der,  où  le  duc  Albert  prit  terre  avec 
sa  troupe  le  24  septembre,  malgré  la 
résistance  désespérée  que  lui  opposa 
un  corps  de  six  mille  Frisons.  Le  ter- 
rain fut  si  vivement  disputé,  que  la 
victoire  resta  indécise  jusqu'à  ce  que 
le  seigneur  de  Kuinder  eut  passé  du 
côté  des  chevaliers.  Alors  ce  ne  fut 
plus  qu'une  boucherie.  Tous  les  Fri- 
sons restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Cinquante  seulement  furent  pris  vi- 
vants. Ce  succès  avait  ouvert  au  duc 
l'entrée  de  la  Westrachîe  et  de  l'Os- 
trachie,  qu'il  réduisit  entièrement  sous 
sa  puissance,  depuis  le  Zuyderzée  jus- 

2\ym  Lauwer.  Albert,  toutefois,  n'a- 
usa  point  de  son  droit  de  conquête. 
Il  laissa  au  pays  ses  franchises  et  ses 
libertés,  et  il  se  contenta  d'y  faire  re- 
connaître son  autorité,  d'imposer  ses 
baillis  et  d'établir  quelques  légers  im- 
pôts. Grâce  à  l'influence  de  son  fils 
Guillaume,  tous  les  baillis  furent 
choisis  dans  le  parti  des  Hoekschen; 


et  ce  fiit  là  une  cause  nonvBlle  de  diê- 
sensions,  la  faction  opposée  s'étant 
rattachée,  par  esprit  de  vengeance, 
au  parti  frison  des  Schierings ,  dans 
l'intention  de  recommencer  les  hosti- 
lités aussitôt  qu'une  occasion  fieivora- 
ble  se  présenterait.  Cette  occasion 
s'offrit  bientôt,  le  duc  étant  rentré 
en  Hollande  avec  les  restes  de  Guil- 
laume IV,  qui  furent  envoyés  en  Hai- 
Daiit. 

L'armée  partie  et  dissoute,  les  fer- 
ments de  discorde  amassés  en  Frise 
éclatèrent.  Le  bailli  et  la  garnison 
hollandaise  de  Stavoren  furent  chas- 
sés ,  et  la  révolte  se  propagea  dans 
tout  le  pays  avec  la  rapidité  d'un  in- 
cendie. Partout  on  ne  voyait  devant 
soi  qu'un  but ,  celui  de  secouer  le  joug 
de  la  Hollande. 

Alors  il  fallut  de  nouveau  courir  aux 
armes  pour  soumettre  cette  population 
indocile.  Albert  réunit  pour  la  deuxiè- 
me fois  une  armée  et  une  flotte  à  Enk- 
huîzen en  1898,  et  confia  à  son  fils 
Guillaume  le  commandement  de  cette 
expédition,  qui  débarqua  dans  le  voi- 
sinage de  Lemmer.  Avant  l'automne, 
la  Frise  se  trouva  pour  la  deuxième 
fois  conquise,  et  réduite  àprétra:  le  ser* 
ment  de  fidélité. 

Mais  si  la  force  pouvait  vaincre  ces 
énergiques  Frisons ,  cependant  elle  ne 
réussissait  pas  à  les  domptera  Leurs 
luttes  avec  les  Hollandais  offrirent  au 
XIV®  siècle  le  spectacle  de  cette  héroï- 
que persévérance  une  les  Saxons 
avaient  montrée  dans  les  guerres  achar- 
nées que  leur  fit  Charlemagne.  Car  à 
peine  le  jeune  Guillaume  fut-il  rentré 
en  Hollande,  que  les  Schierings,  ap- 
puyés sur  les  communes ,  s'insurgè- 
rent derechef  pour  reconquérir  leur 
liberté.  Une  troisième  expédition  ftit 
envoyée  contre  eux  en.  1899.  Cette 
fois  Guillaume  envahît  leur  terri- 
toire avec  une  armée  plus  nombreuse, 
leur  imposa  de  nouveau  l'autorité  hol- 
landaise, et  ne  composa  tes  baillis  que 
de  nobles  choisis  dans  le  pays  même, 
et  pris  probablement  dans  la  action 
des  Vetkoopers.  On  crut  par  là  avoir 
pacifié  les  esprits;  mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi.  Les  impôts ,  si  mimmes  qurils 
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fussent,  entretenaient  le  peuple  danâ 
un  état  permanent  d'irritation;  et  la 
faction  des  Schierings  était  toujours 
sûre  de  trouver,  par  ce  moyen ,  des 
forces  capables  de  la  seconder  dans  ses 
constants  projets  de  soulèvement;  La 
révolte  se  renouvela  en  effet  en  1400; 
les  Vetkoopers  furent  chassés  de 
Groningue,  et  les  Schierings  Tin- 
rent assiéger  Stavoren.  Une  armée 
hollandaise  accourue,  sous  les  or- 
dres de  Jean,  sire  de  Brederode, 
pour  dégager  cette  ville,  essuya  une 
défaite  si  complète,  qu*Àlbert  se  ré- 
solut enfin,  de  guerre  iasse,à  conclure, 
le  !•'  octobre  1401 ,  une  trêve  de  six 
ans  avec  les  Frisons,  en  leur  laissant 
leur  liberté  complète ,  de  même  qu'aux 
habitants  des  ties  Ter-Schelling,  Ame- 
land,  Scfaiermonnikoog  et  Rottum, 
et  en  se  contentant  de  la  ville  et  du 
territoire  de  Stavoren. 

Depuis  sa  réconciliation  avec  son 
père,  Guillaume  n'avait  cessé  de  fa- 
voriser la  faction  des  Hoekschen,  et  de 
se  montrer  profondément  hostile  à 
celle  des  Kabeljaauwschen,  et  surtout 
au  grand  bàiili  Jean  d'Arkel,  qui 
eu  était  le  chef.  Il  avait  même  réussi  à 
ramener  son  père  au  parti  de  la  haute 
noblesse,  tous  deux  se  trouvant  ainsi 
en  opposition  ouverte  avec  le  grand 
bailli ,  auquel  ils  ne  voulaient  ni  ac- 
corder démission  honorable  de  son 
emploi ,  ni  permettre  de  rendre  pu- 
bliquement compte  de  sa  gestion;  de 
sorte  qu'il  ne  resta  à  celui-ci  d'autre 
parti  à  embrasser  que  celui  de  s'affran- 
chir lui-même  dé  sa  charge ,  et  de  se 
placer  à  la  tête  des  siens  pour  recom- 
mencer la  guerre  civile.  Cette  résolu- 
tion énergique,  il  la  prit  et  l'exécuta  le 
22  août  1401,  comptant  sur  l'appui 
des  ducs  de  Brabant  et  de  Gueldre,  el 
du  comte  de  Juliers. 

Cette  nouvelle  lutte  intestine  avait 
duré  pendant  deux  ans,  quand  le  duc 
Albert  mourut  dans  le  cours  du  mois 
de  décembre  1404,  laissantpour  suc- 
cesseur, dans  les  comtés  deuainaut  et 
de  Ilollande,  son  Gis  Guillaume,  qu'il 
avait  eu  de  sa  première  femme,  Mar- 
guerite deLeicnnitz.  Après  l'assassinat 
d*  Adèle  de  Poelgeest,  il  avait  épousé 


en  secondes  noces  Marguerite  deClè* 
ves,  dont  il  n'eut  point  d'enfants.  Il 
avait  marié  sa  fille  Marguerite  à  Jean 
sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  et  était 
parvenu  h  faire  placer  son  fils  Jean 
sur  le  siège  épiscopal  de  Liège. 

La  mort  d'Albert  avait  misala  téta 
des  seigneuries  hollandaises  un 
homme  qui ,  instruit  aux  pratiques  de 
la  guerre,  non-seulement  respirait 
l'ardeur  des  batailles,  mais  encore 
était  animé  d'une  rare  violence  de  ca- 
ractère ,  et  se  livrait  à  toutes  les  im- 
pulsions de  cette  violence,  soit  dana 
son  amour,  soit  dans  sa  haine.  Il  resta 
l'ennemi  acharné  des  Kabeliaauws- 
chen;  et,  bien  que  Jean  d'Arkel  lui 
eût  rendu  le  plus  grand  service  en 
mettant  tout  en  œuvre  pour  le  récon- 
cilier avec  son  père,  la  lutte,  com- 
mencée en  1401,  n'en  prit  qu'un  ca- 
ractère plus  furieux  après  la  mort 
d'Albert. 

La  parenté  qui  unissait  les  d'Ar- 
kel au  Quc  Renaud  de  Gueldre  entraîna 
celui-ci  dans  cette  guerre  si  longue  et 
si  désastreuse,  à  laquelle  la  paix ,  con- 
élue  en  1412  à  Wyk-te-Duurstede,  ne 
put  mettre  un  terme. 

Pendant  qu'ainsi  ces  sanglantes  di- 
visions intestines  déchiraient  la  Hol* 
lande ,  la  trêve  conclue  avec  la  Frise 
était  expirée  ;  mais  elle  avait  été  re- 
nouvelée d'année  en  année  jusqu'en 
141 1.  Alors  les  Frisons,  au  milieu  d'une 
nuit  dliiver,  tombèrent  sur  Stavoren , 
tuèrent  la  garnison, et  chassèrent  tous 
les  Hollandais  de  la  ville.  Peu  de  se- 
maines après,  Guillaume  y  rétablit 
son  autorité.  Mais,  au  mois  de  mars 
1414,  Stavoren  tomba  derechef  aux 
mains  des  infatigables  Frisons;  et, 
dès  ce  moment ,  le  duc,  renonçant  à 
toute  nouvelle  entreprise,  se  borna  à 
prolonger  chaque  année  la  trêve, 
jusqu'au  moment  de  sa  mort,  survenue 
dans  la  semaine  de  la  Pencôte,  en  l'an 
1417. 

Il  ne  laissa  de  son  mariage  avec 
Marguerite,  fllle  de  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne ,  qu'une  fille ,  Jao- 
queline,  à  laquelle ,  avant  de  mourir, 
il  fit  solennellement  promettre  obéis* 
sance  et  fidélité  dans  une  assemblée  gi^ 
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néralo  des  étaU  des  seigneuries  hol- 
landaises. 

Quoique,  dans  cette  assemblée,  les 
seigneurs  et  la  plupart  des  villes  du 

Êarti  des  Rabeljaauwschen ,  aussi 
ien  que  ceux  de  la  faction  des  Hoeks- 
chen ,  eussent  solennellement  reconnu 
les  droits  de  Jacqueline,  la  haine  que 
ceux-là  avaient  toujours  proférée 
contre  Guillaume,  ils  la  transporté* 
rent  sur  sa  fille.  Parmi  les  plus  achar- 
nés se  trouvaient  les  habitants  de 
Dordrecbt ,  oui ,  à  ce  qu'il  paraît ,  ne 
s'étaient  pas  fait  représenter  à  rassem- 
blée où  le  comte  avait  voulu  assurer 
sa  succession  à  Jacqueline. 

Nous  avons  déjà  vu ,  dans  l'histoire 
du  comté  de  Hainaut ,  comment  cette 

grincesse  épousa  le  duc  Jean  de  Bra- 
ant,  et  comment  Jean  de  Hainaut- 
Bavière,  après  avoir  renoncé  au  si^e 
épiscopal  de  Liège  qu'il  occupait,  se 
maria  avec  Elisabeth  de  Luxembourg- 
Gorlitz,  veuve  d'Antoine  de  Bra- 
bant. 

Au  moment  où  Jacqueline  arriva 
au  pouvoir,  la  fureur  des  factions,  si 
imprudemment  attisée  par  Guillaume, 
était  moins  que  jamais  disposée  à 
transiger.  Les  K.abeljaauwschen  s'at- 
tachèrent en  grande  partie  à  Jean  de 
Bavière,  qui,  dans  l'automne  de  1417 , 
se  rendit  à  Dordrecbt ,  avec  l'inten- 
tion de  s'emparer  lui-même  de  la  Hol- 
lande. Déjà  fort  d'un  grand  appui ,  il 
s'occupa  avec  ardeur  de  dounier  ses 
ressources  en  rassemblant,  dans  cette 
ville  et  dans  celle  de  Brielle,  des  troupes 
et  des  vaisseaux.  Son  parti  croissait 
de  jour  en  jour,  et  il  menaçait  sérieu- 
sement de  renverser  complètement 
l'autorité  de  Jacqueline  dans  le  pays 
tout  entier.  Force  fut  donc  à  cette 
princesseet  à  son  indolent  époux  de  ve- 
nir mettre  le  si^e  devant  Dordrecbt. 
Mais  non-seulement  l'ambitieux  prélat 
se  maintint  énergiquement  dans  cette 
place ,  il  réussit  encore  à  forcer  l'ar- 
mée brabançonne  de  se  retirer ,  et  à 
s'emparer  de  Rotterdam. 

Bientôt  la  Hollande  tout  entière  se 
trouva  convertie  en  un  vaste  champ 
de  bataille,  où  Jean  de  Bavière  était 
déjà  vainqueur  sur  les  points  les  plus 


importants,  quand  Philippe  de  BouN 
gogne  intervint,  et  ménagea  la  paix 
entre  ce  prince  et  Jacqueline.  En  vertu 
du  traité,  Jean  obtint  en  fief,  de  la  du- 
chesse de  Brabant,  une  grande  partie  des 
seigneuries  hollandaises;  en  outre,  il  fut 
chargé  d'administrer  pendant  trois 
ans,  au  nom  de  Jacaueline  et  à  titre 
de  mambour ,  tout  le  reste  du  pays, 
c'est-à-dire  la  Hollande,  la  Zéelande 
et  la  Frise  tout  entières.  Il  entreprit 
donc  ce  gouvernement,  mais  beaucoup 
mo.ins  en  mambour  qu'en  seigneur 
souverain,  irritant  plus  encore  les 
factions  l'une  contre  l'autre,  n'appelant 
aux  offices  publics  que  les  seigneurs  du 
parti  des  Rabeljaauwschen,  et  repous- 
sant tous  ceux  qui  appartenaient  de 
près  ou  de  loin  à  celui  des  Hoekschen. 
Ceux-ci  espérèrent  un  moment  dans 
l'appui  de  l'évéque  d'Utrecht,  qui  en 
efret  tira  l'épée  en  leur  faveur,  et  com- 
battit, pendant  quelque  temps,  avec 
avantage  la  Hollande  et  la  Gueldre,  que 
Jean  était  parvenu  à  unir  par  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive.  Mais 
cette  épée  fut  brisée ,  et  ceux  d*Utrecht 
se  virent  réduits  à  demander*  la 
paix. 

Les  Hoekschen,  maintenant  aban- 
donnés à  leurs  propre8forces,n'avaienC 
Î^lus  d'espoir  que  dans  les  chances  d'une 
utte  entre  Jean  de  Bavière  et  Jacque- 
line. La  grandedifQcultéétaitd'ameaer 
cette  lutte,  à  laquelle  la  duchesse  ne 
pouvait  décider  son  époux.  On  imagi- 
na, pour  renverser  cet  obstacle,  de 
souffler  la  division  dans  le  palais  du- 
cal à  Bruxelles  ;  ce  qui  n'était  çuère 
difficile,  vu  l'esprit  taible  et  vacillant 
du  mari  de  Jacqueline.  Déjà  quand , 
au  commencement  de  l'an  1420 ,  ce 
prince  eut  prorogé  le  terme  de  la 
mambournie  de  Jean  do  Bavière,  et 
l'eut  même  étendue  sur  Anvers  et  sur 
son  territoire,  les  Hoekschen  étaient 

S ar  venus  à  gagner  à  un  certain  degré  la 
uchesse;et  ils  y  eurent  d'autant  moins 
de  peine  que  sa  mère  était  également 
fort  irritée  de  cet  arrangement.  Nous 
avons  vu  comment  Jacqueline  partit 
pour  l'Angleterre  avec  le  projet  de  se 
séparer  du  duc  Jean,et  commeDt,avant 
.  même  qu'elle  eût  été  légalement  divor- 
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eée,  elle  épousa  le  dac  de  Glocester. 
Poor  le  reste  des  aventures  si  roma- 
nesques dont  la  vie  de  cette  princesse 
est  remplie,  nous  renvoyons  au  récit 
que  nous  en  avons  donné  dans  l'his* 
toiredu  comté  de  Hainaut. 

Jean  de  Bavière  mourut  à  la  Haye 
ie6  janvier  1424.  On  assure  qu'il  rut 
empoisonné  par  un  seigneur  du  parti 
des  Kabeljaauwscben,  quiftit  en  ef- 
fet décapité  pour  avoir  commis  ce  cri- 
me ,  et  coupé  en  quatre  quartiers  de- 
vant le  palais  des  comtes. 

Les  Kabeijaauwschen  se  rallièrent 
à  Jean  de  Brabant ,  uniquement  parce 

S  fil  éuit  opposé  à  Jacqueline  et  aux 
œkscben;  et  ils  lui  conférèrent  le 
gouvernement  de  la  Hollande, de  la 
Zéelandeetdela  Frise,  commeslledt 
été  leur  véritable  comte.  Ils  étaient  ainsi 
maîtres  du  champ  de  bataille.  Aussi  les 
Hoekschen  se  résignèrent,  jusqu'à  ce 
que  Jacqueline,  s^tant  écnappée  de 
Gand ,  arriva  tout  à  coup  à  Gouda , 
et  vint  ranimer  l'espoir  oes  siens. 

Le  retour  de  cette  princesse  fut 
signalé  par  un  de  ces  épisodes  dra- 
matiques qui  abondent  dans  les  anna- 
les hollandaises,  et  semblent  y  avoir 
transporté  une  partie  de  l'histoire  de 
l'antiquité.  Jacqueline  avait  envoyé 
nn  de  ses  capitaines,  Florent  de 
Kyfhoek,  s'emparer  du  château  de 
Sâioonhoven,  pour  s'ouvrir  ainsi  l'en- 
trée de  la  Hollande.  Cette  citadelle , 
commandée  par  deux  vaillants  hom- 
mes de  guerre,  Guillaume  Colster  et 
Albert  Beyling,  et  défendue  par  qua- 
tre-vingts soldats,  résista  pendant 
quelque  temps  aux  attaques  multi- 
pliées de  Florent  de  Kvfboek;  mais 
elle  fut  enfin  forcée  de  se  rendre. 
Tonte  la  garnison  obtint  la  vie  sauve, 
excepté  Beyling,  dont  le  chef  ennemi 
réclamait  la  tête ,  pour  se  venger  de 
quelque  ancienne  inimitié  particu- 
lière. Albert  cependant  obtmt,  par 
ses  prières ,  un  délai  d'un  mois,  pour 
aller  revoir  une  dernière  fois  sa  femme 
et  ses  enfants.  K;^fhoek  le  laissa  par- 
tir, après  lui  avoir  fait  jurer  qu'il  re- 
viendrait. Quand  le  mois  fut  écoulé, 
l^ling  revint,  nouveau  Régulus, 
ofuir  sa  tête,  comme  il  l'avait  promis. 


Moms  généreux  envers  son  ennemi 
que  celui-ci  n'avait  été  infidèle  à  m 
parole,  Kyfhoekie  fit  impitoyablement 
enterrer  vif. 

Cependant  le  duc  Jean ,  pour  tenir 
tête  à  Jacqueline,  nomma  gouverneur 
des  seigneuries  hollandaises  Jacques, 
sire  de  Gaesbeek  d'Abcoude,  qui  com- 
mença par  assiéger  la  duchesse  et  ses 
partisans  dans  le  château  de  Schoon- 
hoven.  Toutes  les  villes  étaient  dans 
l'attente;  car  toutes  voyaient,  dans  la 
prise  ou  dans  la  résistance  de  cette 
forteresse ,  l'avortement  ou  l'origine 
d'une  guerre    nouvelle.    Zierikzée, 
Gouda,  Oudewateret  la  Brielle  étaient 
les  seules  gui ,  sans  renier  décidément 
les  Kabeijaauwschen,  fussent  déci- 
dées à  rester  neutres  :  toutes  les  au- 
tres étaient  contraires  au  parti  do 
Jacqueline.  Le  siège  de  Schoonhoven 
avait  duré  six  mots ,  quand  le  duo 
de  Clèves  et  le  comte  ne  Meurs  pro- 
curèrent un  armistice  de  six  semaines. 
Les  Kabeijaauwschen  levèrent  aussi- 
tôt le  siège;  et,  voyant  que  le  duc  Jean 
n'agissait  au'avecla  plus  grande  mol- 
lesse et  la  plus  étrange  irrésolution ,  ils 
s'adressèrent  au  duc  de  Bourgogne, 
qui  était  appelé  d'ailleurs  à  recueillir 
1  héritage  de  Jacqueline,  siellemourait 
sans  .enfants.  Philippe  le  Bon  accepta 
les  propositions  qui  hii  étalent  faites; 
et,  après  avoir  obtenu ,  par  un  traité 
conclu  à  Mons  en  1425,  avec  le  due 
Jean,  le  gouvernement  de  la  Hol- 
lande, de  la  Zéelande  et  de  là  Frise , 
il  résolut  d'y  établir  son  autorité.  Mais 
Jacqueline,  dont  le  parti  avait  repris 
q^ueique  consistance,  continua  à  ré- 
sister jusqu'au  3  juillet  14S8.  Alors 
enfin  elle  se  vit  réduite  à  reconnaître 
Philippe  de  Boui^ogne  pour  son  légi- 
time héritier,  et  à  le  mettre  en  posses- 
sion des  seigneuries  hollandaises,  avec 
le  titre  de  ruwaert  de  Hollande.  Dès 
ce  moment  nous  pouvons  regarder  la 
domination    bourguignonne  comme 
établie  dans  ces  provinces.  Le  duc  de 
Brabant,  lui-même,  était  mort  l'année 
précédente. 

Tandis  que  toutes  ces  fureurs  ci- 
viles dévastaient  ainsi  la  Hollande  « 
rOstrachie  et  la  Westrachie  n'étaient 
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Mirattéeiplusealmes.  Après  que  Jean 
pe  Bavière  se  fut  emparédu  gouverne- 
inent  au  préjudice  de  Jacqueline,  il 
avait  tenté  de  reconquérir  ces  provin- 
ees,  et  il  s'était  adressé  au  parti  des 
Scnieri|igs,  quif  dans  les  derniers 
temps,  avait  reçu  de  rudes  échecs 
dans  la  lutte  qu'il  soutenait  toujours 
contre  celui  desVetkoopers.  A  l'appel 
du  duo,  ils  tinrent,  en  1418,  une  as- 
semblée à  Stavoren,  et  nommèrent, 
pour  le  terme  de  vingt  ans,  Jean  de 
Bavière,  seigneur  de  Frise,  à  condition 
qu'il  aiderait  les  Schierings  bannis  à 
rentrer  dans  leurs  biçns.  Mais  comme 
k  duo  était  trop  occupé  par  les  affai- 
res de  la  Hollande  pour  pouvoir  prêter 
ce  secours,  ce  traité  n'eut  pour  résul- 
tat que  d'irriter  plus  encore  les  Vet< 
koopers,  et  de  les  porter  à  mieux  écra- 
ser encore  leurs  ennemis  ;  ce  qu'ils 
ârent  avec  un  incroyable  acbarne- 
ment.  Les  Schierings  furent  traqués 
partout  eomme  des  bêtes  fauves,  et 
les  prisonniers  eux-mêmes  égorgés 
sans  pitié. 

D'ailleurs,  quand  même  les  Vetkoo- 
pers  n'eussent  pas  complètement  para- 
mé  les  efiforts  des  partisans  que 
Jean  de  Bavière  avait  réussi  à  se  créer 
dans  rOstrachieet  dans  la  Westrachie, 
un  autre  motif  eût  empêché  ces  pro- 
vinces de  lui  être  d'aucune  utilité. 
Xn  effet,  en  1417,  l'empereur  Sigis- 
Biond  avait  confirmé  les  anciennes  li- 
bertés des  Frisons,  et  déclaré  leur  pays 
avouerie  de  l'Empire,  en  leur  promet- 
tant en  même  temps  de  n'entendre 
en  aucune  fe^n  détacher  cette  avoue- 
riedes  terres  impériales,  maisde  la  pro- 
téger, tant  sous  le  rapport  de  ses  ins* 
titutions  et  de  ses  lois  nationales , 
que  sous  eelui  du  service  qu'elle  de? 
vait,  et  qui  ne  pouvait ,  en  aucun  cas, 
être  réclamé  au  delà  des  frontières  du 
territoire  des  deux  provinces.  En  re- 
tour de  cette  charte,  chaque  famille 
se  soumit  à  la  prestation  d'un  gros,  ou 
de  la  seizième  partie  d'un  florin  d'Em- 
pire. Ainsi  rétablis  dans  leurs  vieilles 
franchises,  les  Frisons  s'irritèrent 
plus  que  Jamais  contre  la  domination 
Iioliandaise.  Cependant  ils  n'en  con- 


tinuèrent pas  moins  à  cnaang^ter 
leur  sol  j)ar  leurs  querelles  intestines. 
Ils  se  réconcilièrent  un  moment  en 
1420,  Jean  de  Bavière  étant  intervenu 
dans  leurs  affaires,  et  ayant  prêté  aax 
Schierings  un  léger  secours  qui  les 
inlt  à  même  de  battre  leurs  enne- 
mis. Celte  intervention,  qui  n'était 
certainement  pas  désintéressée,  et  qui 
pouvait  devenir  dangereuse  aux  deux 
partis,  les  engagea  à  conclure,  le  6 
août  de  la  même  année,  une  trêve  de 
vingt  ans ,  dont  les  principaux  arti- 
cles stipulaient  :  une  amnistie  géné- 
rale, le  rappel  des  bannis,  la  restitu- 
tion des  bleus  con&squés,la  suspension 
de  toute  hostilité,  et  l'expulsion  des 
soldats  étrangers.  Mais  cette  trêve  fut 

fresque  aussitôt  rompue  que  signée* 
les  Schierings  ayant  négligé  de  four- 
nir les  otages  promis  aux  Vetkoo- 
pers ,  la  guerre  éclata  de  nouveau,  et 
il  ne  resta  bientôt  plus  qu'a  recourir 
derechef  à  l'aide  de  Jean  de  Ba- 
vière, et  à  reconnaître  son  autorité.  U 
fit,  en  effet,  recevoir  le  serment  de  fidé- 
lité par  Henri ,  seigneur  de  Renesse, 
qu'il  nomma  son  gouverneur  en  Frise, 
k  Stavoren.  Dès  lors  les  Schierings 
eurent  un  point  d'appui.  Avec  le  se- 
cours des  épées  hollandaises,  ils  éten- 
dirent en  peu  de.temps  leurs  conquêtes 
sur  toutes  les  parties  de  l'Ostradûeet 
de  la  Westrachie ,  qui  enfin,  ea  14S1 , 
reconi^urent  le  duc  Jean  pour  leur 
seigneur,  en  se  réservant  toutefois 
l'exercice  de  leurs  libertés.  Cet  arran- 
gement eût  peut-être  été  maintenu, 
car  tous  les  partis  étaient  exténués , 
si  Jean  n'avait  commencé  à  élever  des 
forteresses,  pour  affermir  son  au- 
torité. La  crainte  d'un  asservissement 
complet  rendit  une  nouvelle  énei^ 
à  ces  rudes  populations,  qui  cette 
fois ,  déposant  franchemeat  leurs  hai- 
nes intérieures,  s'allièrent  contre  c^ 
lui  qu'elles  regardaient  comme  leur 
ennemi  commun ,  et  conclurent ,  en 
I43S,  un  traité  dont  le  résultat  dé- 
finitif fut  l'expulsion  de  la  puis- 
sance hollandaise.  Dès  ce  rnooteiÂt,  le 
pays  reprit  sa  vie  indépendante,  à  l'a- 
bri de  ses  institutions  particulières. 
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LIVRE  V- 

HISTOIBKBE  GUELDHB  ET  DE  ZUTPHEN,  JUSQU'A  L'OCCU- 
PATION DE  CES  TERRITOIRES  PAR  LA  MAISON  DE  BOUR 
GOaNE  SOUS  CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE. 


€HAPITBB  »RBHIBB« 

LÀ    eUBIiBBE    JDSQ€*ÀnX    G01ITB8 
BB  LA  MAISON  DB  NASSAU. 

Les  rois  germaniques  avaient  ins« 
tîtué,  poarradministration  delà  haute 
justice  dans  leurs  terres  domaniales, 
des  baillis  ou  des  avoués.  11  en  fut  de 
même  au  temps  des  Carlo  vingiens;  et, 
comme  partout  ailleurs^  il  y  avait 
un  officier    semblable  dans  un  de 
ces  distriets  situé  sur  le  Miers,  dans 
le  eomté  de  Haettra,  dont  la  plus 
grande  partie  servit  plus  tard  à  com- 
poser le  comté  de  Cleves.  La  famille 
aui ,  dans  les  derniers  temps  de  la 
domination  carlovingienne,  était  in- 
vestie de    cette  avouerie,   descen- 
dait, selon  un  ancien  historiogra- 
phe gooldrois ,  Arend  van  Slicliten- 
oorst,  d*on  seigneur  nommé  Wichard, 
qui  vivait  à  la  cour  de  Louis  le  Jeune , 
et  qui  fut  honoré  de  cette  dignité  en 
réoomponse  de  ses  services.  Ce  qui 
est  certain ,  c'est  que  le  pays  où  la 
ville  de  Gelder  est  située,  c'est-ànlire 
le  territoire  qui  s*étend  entre  Wach- 
teQdonck,StraelenetSonsbeek,  était 
on  bailliage ,  et  que,  longtemps  après 
l'époque  dont  (mrle  van  Siichtenborst, 
cette  terre  était  encore  désignée  par 
la  dénomination  à'avoocUia.  Mais  les 
documents  historiques  sur  lesquels 
est  établi  le  reste  des  données  que 
est  historien  nous  fournit ,  manquent 
complètement.  Nous  ne  savons  pas 
mieux  d'après  quelle  autorité  il  avance 

S[ue  Wichard  mourut  en  9t0,  et  que 
a  dignité  d'avoué  fut  transportée  à 
ion  fils  Gerlache.  La  mort  de  celui* 
a  ett  fixée  à  l'an  987  ;  et  l'historio- 
9»phe  dont  nous  suivons  toujours 


les  assertions  lui  donne,  pour  suc* 
cesseurs  en  ligne  directe,  Godefroi, 
Wichard  II,  et  enfin  Mengoos  ou  Me- 
gingoz. 

Mous  arrivais  à  Tan  990;  là  nous 
mettons    réellement  le   pied    dans 
l'histoire.    Car  on    sait  d'une  ma- 
nière certaine  que  Mengoos  fonda  à 
Willich ,  dans  le  diocèse  de  Cologne, 
près  de  Bonn ,  un  monastère  de  dames 
nobles,  dont  sa  fille  Adèle  devint  ab- 
besse.  Dans  la  biographie  de  cette  re- 
ligieuse, qui  nfourut  en  odeur  de 
samteté,  on  lui  attribue  déjà  le  titre 
de   comte,  titre  qui,  du  reste,  ne 
s  appliquait  pas  toujours  exclusive- 
ment aux  terres  érigées  en  comtés 
d'Empire,  ni  aux  autres  domaines  pour- 
vus des  droits  dont  se  composaient 
les    attributions  des  comtes;  car  il 
se  donnait  souvent  auK   avoués   et 
aux  administrateurs  féodaux,  qui  re- 
présentaient les  grands  dignitaires. 
Mengoos  eut  (toujours  selon  Siich- 
tenborst) pour  successeur  son  fils  Wi- 
kiug,  qui  parvint  à  l'a  rouerie  deGuel- 
dre  en  iOU,  etmouruten  1036,  lais- 
sant sa  dignité  à  son  fils  Wichard. 
IjC  frère  de  ce  seigneur  occupa ,  de- 
puis 1064 jusqu'en1io76,  le  si^e  épis* 
copai  d'Utrecbt,  et  il  parait  avoir  ainsi 

Î [rendement  contribué  à  augmenter 
'éclat  de  sa  maison,  £n  effet,  la  fille 
unique  de  Wichard,  Adèle,  épousa 
Otton,  comte  de  Nassau,  qui  obtint, 
après  la  mort  de  sa  femme,  l'avoue- 
rie  de  Gueldre,  à  laquelleril  joignit 
en  1076  le  comté  de  Zutphen ,  ayant 
épousé,  en  secondes  noces,  l'unique 
héritière  de  ce  comté. 
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LES  COMTES  BB  GUELDRE  ET  DE 
ZUTPHEN,  DE  LA.  MAISON  DB 
5ASSAU. 

Otton  de  Nassau  porta  le  premier 
le  titre  de  comte  de  Gueldre  et  de 
Zutphen.  Il  réunit  à  ces  domaines  ce- 
lui de  yeluwe,qui,  touchant  à  Tévéché 
d'Utrecht,  au  comté  de  Teisterbant 
et  à  Tancien  duché  de  Frise,  avait  été 
donné  par  Fempereur  à  Tévéque  d*U- 
trecht,  lequel  le  transmit  en  Gef  à  Henri 
III,  comte  de  Louvain» Ce  seigneur 
le  transporta  en  arrière-fief  à  Otlon , 
comte  de  Gueldre,  dans l*intervalle de 
1095  à  1105. 

Ainsi  se  réunissaient  les  éléments 

[ui  devaient  composer,  plus  tard ,  un 
es  plus  puissants  duchés  des  Pays- 
Bas. 

Gérard  le  Lon^,  fils  d*Otton  de 
Nassau,  succéda  a  son  père  dans  le 
comté  de  Gueldre ,  et  fut  même  admis 
par  révéque  d'Utrecht  (  bien  qu'il  fût 
ISSU  du  premier  mariage  de  son  père) 
au  (ief  de  Zutphen,  qui  avait  été  donné 
en  1046  à  cette  Église  par  l'empereur 
Henri  III.  Gérard  s'affermit  puissam- 
ment en  épousant  Hedwige ,  fille  du 
comte  Florent  II  de  Hollande.  Il  lais- 
sa un  fils,  Henri,  qui  obtint  toutes 
les  seigneuries  paternelles  en  1131,  et 
mourut  vers  ran  1163.  Alors  arriva 
au  comté  Gérard  II,  qui,  pendant  son 
règne  de  seize  ans,  faillit  perdre  la 
terre  de  Veluwe,  attendu  que  le  comte 
de  Louvain,  duc  de  J^rabant,  avait né- 
ffliçéde  prêter  pour  ce  fief  le  serment  de 
fidélité  au  nouvel  évêque  d'Utrecht, 
Baudouin ,  frère  de  Florent  III ,  comte 
de  Hollande.  La  querelle  qui  s'éleva 
à  ce  sujet  se  continua  après  la  mort  de 
Gérard ,  qui  eut  pour  successeur  son 
frère  Otton  II.  L'évéque  résolut  de  chas- 
ser du  Veluwe  le  nouveau  comte,  et 
s'allia  aux  comtes  de  Hollande  et  de 
Clèvespour  dévaster  la  Gueldre.  Mais 
Otton  trouva  du  secours ,  pour  tenir 
tête  à  ses  ennemis ,  auprès  de  l'arche- 
vêque de  Cologne,  de  l'évéque  de  Muns- 
ter ,  du  duc  de  Braba^t  et  du  comte 


de  Berg;  de  sorte  qu*il  réussit  à 
forcer  Baudouin  à  la  retraite.  Il  mar- 
cha même  sur  Deventer,  et  menaçait 
sérieusement  cette  ville  épiscopaie, 
quand  Baudouin,  ayant  réuni  de  nou- 
velles forces  pour  dégager  cette  place, 
reparuttout  à  coup  devantles hommes 
de  Gueldre.  Une  bataille  décisive  al- 
lait avoir  lieu  ;  mais  l'empereur  Fré- 
déric, interposant  aussitôt  sa  média- 
tion ,  entreprit  de  décider  lui-même 
le  litige ,  et  adjugea  le  fief  de  Veluwe 
au  comte  Otton  en  1187.  Cependant 
toutes  les  difncultés  ne  furent  entiè- 
rement aplanies  que  par  l'empereur 
Henri  VI,  qui  régla  en  1 196  les  clioseg 
de  manière  à  contenter  toutes  les 
parties.  Il  décida  que  ce  domaine  se- 
rait tenu  de  l'Empire  par  i'évêché 
d'Utrecht,  et  que  le  duc  de  Brabant  le 
tiendrait  de  celui-ci,  pour  le  donner 
en  arrière-fief  à  la  Gueldre. 

Ce  qui  avait  engagé  le  comte  de 
Clèves  à  prendre  parti  contre  celui 
de  Gueldre,  c'est  quece  seigueur  ayant 
négligé  ses  devoirs  de  vassal  envers 
l'Empire  comme  bas-avoué  de  la  ville 
impériale  de  Nimègue,  Frédéric  lui 
avait  retiré  cette  dignité  en  1182,  pour 
la  donner  au  comte  Otton. 

Quant  à  l'organisation  des  villes  à 
cette  époque  ou ,  grâce  à  la  faveur  des 
empereurs,   ainsi   qu'à  leur  propre 
énergie  et  à  leurs  alliances ,  les  com- 
tes de  Gueldre  étendirent  si  large- 
ment leur  puissance,  elleétait  en  tout 
pareille  à  celle  que  nous  avons  re- 
marquée dans  les  villes  brabançon- 
nes.  Elles  avaient  des  écoutètes  ou 
des  baillis,  que  secondaient  des  col- 
lèges échevinaux.  Outre  les  presta- 
tions traditionnelles  qu'elles  fournis- 
saient, telles  que  rimp6t  de  morle- 
main  et  certains  services  de  vasse- 
lage,  les  redevances  ordinaires  qu'î- 
les payaient  n'avaient  lieu  que  pour 
le  mariage  des  filles  du  comte,  pour 
les  fêtes  de  promotion  de  ses  nls  à 
la  chevalerie,  et  pour  sa  rançon  per- 
sonnelle lorsque   les  hasards  de  la 
ffuerre   le   rendaient   prisonnier   de 
l'ennemi.  L'octroi  de  lettres  de  com- 
munes ne  remonte  pas  au  delà  du 
règne  d'Otton  11 ,  qui  accorda  la  pre- 
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mière  eharte  à  la  ville  de  Zutphea  en 
1190. 

Peu  de  temps  avant  que  l'emperear 
Henri  eût  définitivement  réglé  la 
question  élevée  au  sujet  du  comté  de 
Yduwe,  Otton  s'était  trouvé  entraîné 
dans  une  nouvelle  guerre  avec  l'évé- 
gue  dlJtrecht.  Le  pavs  de  Drenthe, 
fief  de  cette  Église,  était  administré 
par  les  châtelains  de  Koeverden.  En 
1 196,  cette  charge  était  remplie  par 
Florent  deVorenburg,  qui,  sûr  de  ne 
pas  déplaire  au  comte  de  Gueldre,  ir< 
rite  encore  desdégâts  que  Févéqueavait 
exercés  sursesterres,  s'était  livré  à  des 
déprédations  sur  les  domaines  d'Otton 
de  Beotheim ,  dont  le  territoire  tou- 
chait les  limites  orientales  de  celui  de 
Drenthe.  L'évéque,  prenant  parti  pour 
son  frère  Otton  de  Bentheim,  semon- 

rd*abord  son  châtelain;  mais  comme 
ne  gagnait  rien  aux  remontrances, 
il  finit  par  Texcommunier.  L*excom- 
mmucation  ne  produisant  pas  un  meil- 
leur effet,  le  prélat  attaqua  et  prit  la 
forteresse  de  Koeverden,  qu*il  donna, 
avec  le  fief  épiscopal ,  à  son  frère.  La 
famille  de  Florent  de  Yorenburg  prit 
aussitôt  les  armes,  et  souleva  tout  le 
pays  de  Drenthe  contre  le  nouveau 
ehatelaiii.  La  révolte  se  répandit  d'au- 
tant plus  facilement,  que  les  gens  de 
Gromngue  s'étaient  Joints  aux  rebel- 
les, avec  lesquels  le  comte  de  Guel- 
dre même  entretenait  des  relations 
secrètes.  L'évéque,  ayant  senti  la 
nécessité  de  réprimer  avec  énergie 
ce  soulèvement,  marcha  contre  eux 
avec  deux  armées ,  Tune  commandée 
par  lui-même,  l'autre  placée  sous  les 
ordres  d'Otton  de  Bentheim.  Le  comte 
de  Gueldre ,  malgré  les  intelligences 
qu'il  avait  nouées  avec  les  révoltés , 
amena  ses  hommes  de  guerre,  comme 
vassal  de  l'Église  d'Utrecht.  Le  succès 
des  armes  du  prélat  fut  complet.  Les 
rebelles  succombèrent  partout:  mais 
Otton  de  Gueldre  fit  valoir  en  leur 
fiiveur  sa  médiation,  en  obtenant  de 
l'évéque  qu'il  acceptât  quatre  otages 
deGroningoeet  douzede  Drenthe,  qui 
devaient  être  gardés  à  Deventer  jus- 
qu'à ce  jtt'il  eût  été  donné  satisfaction 
au  diocèse  d'Utrecht,  et  qu  uue  paix 


solide  eût  été  conclue.  Il  paraft  que* 
l'armée  du  comte  était  si  nombreuse, 
en  comparaison  de  celle  du  prélat,  que 
celui-ci  n'osa  refuser  cette  médiation, 
ni  les  conditions  qu'elle  posait.  Hais 

?uand  ils  furent  arrivés  a  Deventer, 
évêque  Baudouin,  dans  l'intention 
de  vexer  Otton,  qui  cherchait,  il  est 
vrai ,  à  faire  tourner  au  désavantage 
du  prélat  les  négociations  avec  les 
otages,  jeta  ceux-ci  aux  fers,  et  les 
fit  traiter   sévèrement  comme   des 
prisonniers.  Le  comte,  irrité  de  ce 
procédé,  sortit  aussitôt  de   la  ville. 
Presque   en  même    temps  un   des 
gendres  de    Florent  de  Vorenburg 
reprit  les  armes,  tomba  sur  le  châ- 
teau de  Koeverden,  et  emmena  pri- 
sonnières  la  femme  et  toute  la  famille 
du  comte  de  Bentheim ,  en  emportant 
tout  ce  qu'il  put.  Alors  force  fut  à 
l'évéque  de  relâcher  les  otages  pour 
obtenir  la  liberté  de  la  comtesse  pri- 
sonnière. Mais  bientôt  après  11  lança 
une  nouvelle  armée  dans  le  pays  de 
Drenthe.  Heureusement,  cette  fois , 
les  archevêques  de   Cologne  et  de 
Mayence  vinrent  à  Deventer,  et  négo-> 
cièrent  un  accommodement,  en  vertu 
duquel  Robert  (probablement  un  fils 
de  Florent  de  Vorenburg)  fut  nommé 
châtelain  de  Koeverden  et  investi  du 
fief  de  Drenthe,  à  condition  qu'il  s'en- 
gageraità  payermillemarcs  à  révoque. 
Cet  arrangement  irrita  au  plus  haut 
degré  Otton  de  Bentheim.  Mais  j  ca« 
chant  sa  colère  jusqu'après  le  départ 
des  deux  prélats,  ce  seigneur  parvint  à 
engager  son  frère,  peut-être  parce  que 
Rodolphe  tardait  à  payer  la  somme 
promise,  à  conduire  une  armée  de- 
vant Koeverden.  Quelque   vaillance 
que  Baudouin   déployât  dans  cette 
campagne,  il  subit  une  défaite  san- 
glante, et  se  retira  en  désordre  vers 
l'Yssel.  Là  il  répara  ses  forces,  et  en- 
vahit inopinément  les  terres  du  comte 
de   Gueldre,  qu'il  regardait  comme 
l'auteur  de  tout  ce  qui  était  arrivé* 
Tout  le  pays  de  Veluwe  fut  mis  à  feu 
et  à  sac.  Le  comte  exaspéré  reprit  au 
même  instant  les  armes ,  se  joignit 
aux  rebelles  de  Drenthe ,  châtia  nh 
dément  l'évéque,  et  courut  m«Ure  l^ 
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•iége  devant  Deventer.  Cette  ville 
allait  tomber ,  quand  le  duc  de  Bra^ 
bant  arriva ,  ménagea  une  trêve,  et 
fournit  à  l'empereur  Henri  roccasion 
de  r^er  d'une  manière  définitive  les 
relations  du  comté  de  Veluwe  en  1496. 
Un  mois  après  que  Tempereur  eut 
lurononcé  sa  décision,  Baudouin 
mourut,  et  le  siège  d'Utrecht  devint 
l'objet  d'une  vive  querelle.  Nous  avons 
vu  comment  il  fut  disputé  par  deux 
concurrents  puissants,  Tbierr  v  de  Hol- 
lande, frère  de  Baudouin,  prévôt  d'U« 
trecbt,etArQOuld  d'isenburg ,  prévôt 
de  Deventer.  Une guerrenouvelie  éclata 
entre  le  comte  de  Hollande  et  celui  de 
Gueidre,  au  sujet  de  cette  élection. 
Une  troisième  eut  lieu  en  1 198,  après 
que  l'évéché  fut  de  nouveau  devenu 
vacant  par  la  mort  des  deux  préten- 
dants, qui  avaient  aspiré  à  la  crosse. 
Mais  cette  fois  elle  tut  conduite  en 
commun  par  les  deux  comtes  contre 
Tbierryd'Aarburg,appeléausiégeépis- 
copal  en  1 198.  La  lutte  étant  fort  iné- 
gale, Tbierry  d'Utrecbt  invoqua  le  se* 
cours  du  duc  de  Brabaut ,  son  vassal  di- 
rect pour  le  comté  de  Veluwe.  Celui-ci 
intervint  aussitôt,  et  fit  prisonnier  le 
comte  de  Gueidre,  qu'il  ne  relâcha  qu'en 
1303,  après  l'avoir  dépouillé  des  do- 
maines de  Tbiel  et  de  Bommel,  dont 
l'église  épiscopale  avait  autrefois 
investi  les  comtes  de  Zutphen,  pour  les 
indemniser  des  droits  qu'ils  avaient 
exercés  à  Deventer,  comme  vassaux 
immédiats  de  l'Empire.  Otton  de  Guei- 
dre ne  survécut  guère  à  sa  captivité  : 
il  mourut  en  1204,  laissant  son  fils, 
Gérard  III,  engagé  dans  les  plus 
graves  difficultés  avec  le  duc  de  Brar 
bant. Celui-ci,  non  content  d'arracber 
à  Otton  deux  domaines  importants , 
lui  avait  infligé  de  grosses  amendes 
qu'il  s'agissait  de  paver.  Gérard  ne 
trouva  moyen  d'y  raire  face  qu'en 
engageantà  l'évéque  de  Liège  la  partie 
de  la  Gueidre  qui  s'étendait  entreBu- 
remonde  et  Maestrioht.  Cet  amoin- 
drissement de  territoire  ne  fut  pas 
le  seul  tort  que  la  Gueidre  eut  à  subir. 
Pendant  la  captivité  d'Otton,révéque 
avait  commis  d'borribles  ravages  dans 
le  Yeluwe ,  pillant  et  dévastant  le 


pays.  Ces  excès  auraient  oontiaiié 
peut-être,  si  un  .accommodement 
ne  fût  intervenu  entre  Otton  et  le 
duc  de  Brabant,  et  surtout  si  la 
guerre  de  la  succession  n'eût  commen- 
cé en  Hollande.  Ces  deux  puissants 
motifs  engagèrent  le  prélat  à  réta- 
blir au  plus  vite  ses  bonnes  relations 
avec  la  Gueidre.  En  effet,  dès  Fan 
iao5  un  arrangement  fut  conclu  entra 
les  deux  princes. 

Mais  cette  paix  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  L'évéque  Thierry  était 
mort.'Ct  ilavaitobtenupoursuccesseur 
Otton  de  Lijjpe.  Bien  que  ce  prélat 
n'eût  réussi  à  se  faire  élire  que  par 
l'influence  que  les  comtes  de  Hollande 
et  de  Gueidre  avaient  employée  en  sa 
faveur,  il  faisait  opprimer  par  ses 
baillis  plusieurs  vassaux,  nobles  et 
autres,  que  le  comte  Otton  avait  dans 
les  terres  d'Over-Yssel.  Ceux-ci  adres- 
sèrent des  plaintes  à  leur  seigneur,  nui 
recourut  à  des  représailles,  en  fai- 
sant frapper  de  gros  péages  les  gens 
d'Utrecht,  qui  naviguaient  sur  le 
Rhin,àOosterbeeketà  Arnheim.  L'é- 
véque se  plaignit  à  son  tour,  mais  à 
l'empereur,  qui,  pour  mettre  un  terme 
à  ces  exactions,  abolit  les  deux  péa- 
ges en  1223.  Cette  mesure,  au  lieu 
de  trancher  les  difficultés,  ne  fit 
que  leur  donner  un  aliment  nou- 
veau ;  car  Tévêquo,  dès  ce  moment, 
commença  à  trouver  dans  les  vassaux 
d'Over-Yssel  la  plus  âpre  résistance-  Il 
fallut  réduire  les  rebelles  par  les  ar- 
mes. Le  prélat  appela  à  son  secours 
son  frère  HermandeLiupeet  l'évéque 
de  Munster ,  et  roarcna  contre  les 
révoltés,  qu'il  trouva  bien  préparés  à 
la  défense,  et  appuyés  par  le  comte  de 
Gueidre.  Cependant  il  parvint  à  les 
battre,  etieur  brûla  plusieurs  châteaux, 
parmi  lesquels  se  trouvait  celui  de 
Buckhorst ,  dont  le  seigneur  tenait 
pour  les  Gueldrois.  Gérard  de  Guei- 
dre ne  pouvait  plus  reculer,  en  vojfant 
le  désastre  de  ceux  qui  s'étaient 
ainsi  fiés  en  lui.  Il  s'assura  d'abord 
du  concours  de  Waleram  de  Lini- 
bourg  et  du  jeune  comte  de  Hol- 
lande, tandis  que  l'évéque  de  Brème 
se  rangea  du  côté  de  ceux  d'Utrecbt, 
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Um  focm  loiMae  et  terrible  allait 
l'ouvrir,  quand  le  cardinaM^at 
Conrad  interposa  sa  médiation,  et  par- 
f  iot  à  amener  les  deux  parties  à  dépo* 
séries  armes  et  à  conclure  la  paix. 
I  Cette  paix  paraissait  si  solidement 
établie,  que  Tannée  suivante,  une  que^ 
relie  ayant  éclaté  entre  le  châtelain  de 
Koev^en  et  celui  de  Groningue,  et 
les  deux  seigneurs  eo  étant  venus  ru* 
demeot  aux  mains,  Tévéque  obtint 
Tassistanoedu  comte  deGueldre,  ainsi 
que  eelie  des  comtes  de  Hollande ,  de 
Gièves  et  de  Bentbeim,  pour  réduire 
Bodolpbe  de  Koeverden,  qui  com- 
mettait de  grands  dégâts  sur  le  terri* 
toirede  Groningue.  Rodolphe,  ayant 
appris  qu'une  armée  formidable  s'a* 
vaoçait  contre  lui,  quitta  précipitam- 
ment le  siège  de  cette  ville,  qu'il  tenait 
bloquée,  et  courut  se  réfugier  dans 
son  manoir.  A  peine  y  fut-il  rentré, 
qu1l  aperçut  l'avant-^arde  de  l'armée 
alliée  qui  s'approchait.  Malheureuse- 
ment les  troupes  épiscopales  entamé* 
reot  le  combat  sur  un  terrain  maré* 
eageux  près  de  la  rivière  de  Vecht , 
oii  un  grand  nombre  périrent  englou* 
tis  dans  le  sol,  qui  céoait  sous  les  ca- 
valiers, alourdis  encore  par  le  poids  de 
leurs  armes ,  et  qui  soutenait  même 
à  peine  les  fentassins.  En  sorte  que  la 
victoire  se  prononça  bientôt  en  raveur 
de  Rodolphe,  qui  poursuivit  avec 
énergie  les  avantages  de  cette  journée, 
et  qui,  après  avoir  mis  Tévéque  et  ses 
alliés  dans  une  déroute  complète ,  les 
chassa  pendant  toute  la  nuit  l'épée 
dans  les  reins.  Le  prélat,  engagé  dans 
les  marais ,  fut  misérablement  mis  à 
mort  ;  le  eomte  de  Gueldre  fut  pris 
avec  plusieurs  autres  seigneurs,  et 
quatre  cents  chevaliers  et  écuyers  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille, 
i  II  fallait  pourvoir  au  enoix  d'un  suc* 
eesseur  à  donner  àOtton  de  Lippe.  Gé- 
rard de  Gueldre  et  le  seigneur  d'Amstel 
obtinrent  du  châtelain  de  Koeverdei^ 
d'être  relâchés  Dour  quelques  joura^ 
de  leur  prison ,  afin  de  pouvoir  assister 
au  chapitre  qui  s'ouvrit  à  Utrecht, 
pour  procéder  à  l'élection  dtuu  nou- 
veau chef.  Ils  se  firent  porter,  sur  des 
civières,  dans  la  salle  de  l'assemblée; 


car  ils  sooffiraient  eneore  des  blessn* 
res  qu'ils  avaient  reçues  dans  la  fu* 
neste  bataille  oii  ils  furent  pris.  Le 
choix  tomba  sur  le  fils  du  comte 
d'Oldenbourg ,  Willibrand  de  Pader- 
born ,  bras  d'airain  destiné  à  venger 
le  prélat,  dont  il  allait  recueillir  rhéri* 
tage.  CéUiten  1326.  Toutefois  Wil- 
librand ne  réussit  pas  à  étouffer  la 
révolte  du  pays  de  Drenthe  et  des  ter- 
res d'Yssel.  Il  mourut  avant  que  la 
défaite  essuyée  par  lesStadings  en 
isa4  fût  venue  frapper  d'épouvante 
les  rebelles,  etles  eût  amenés  a  deman- 
der la  paix. 

Gérard  de  Gueldre  ne  vécut  pas 
jusque-là.  Il  mourut  en  1220,  après 
avoir  accompagné  Tévêque  dans  sa 
première  expédition  contre  le  sei- 
gneur de  Koeverden. 

Otton  m ,  fils  de  Gérard ,  suocéda  à 
son  père  dans  le  comté  de  Gueldre. 
Ce  prince ,  surnommé  le  Pied-bot,  fut' 
réintégré  par  l'empereur  dans  les  péa- 
ges dont  son  père  avait  été  dépouillé 
en  1223 ,  et  il  agrandit  son  territoire 
de  la  haute  avouerie  de  la  ville  et  du 
royaume  de  Niinègne ,  dont  il  fut  in- 
vesti en  1248  par  l'empereur  Guil- 
laume de  Hollande,  et  qui  avait  dé- 
pendu jusqu'alors  du  duo  de  Brabant. 
Ainsi  le  comté  se  trouvait  entière- 
ment arrondi,  et  il  formait  un  bel  en- 
semble tout  d'une  pièce,  depuis  Wou- 
driehem  et  Heusaen  jusqu'à  Elst  et 
Arnheim.  Six  ans  plus  tard ,  il  ob- 
tint une  nouvelle  marque  de  la 
munificence  impériale,  qui  lui  donna 
le  fief  d'Oye.  Ainsi  se  complétait 
à  peu  près  le  territoire  de  la  Guel- 
dre dans  le  Bétuwe ,  entre  le  Wahal 
et  le  Rhin.  En  1256,  Otton  acheta  tou- 
tes les  seif^neuries  que  le  couvent  de 
Beutz,  près  de  Cologne,  possédait 
dans  le  Bétuwe  et  dans  le  Veluwe  ;  et 
il  entra  ainsi  en  possession  immédiate 
d'Ëikum,  deVelp,  deRhynwyk  et 
de  Wyk.  La  même  année,  il  acquit 
Zevenaar.  Mais  ce  n'était  pas  seu- 
lement par  toutes  ces  importantes  ac- 
quisitions qu'il  augmentait  la  puissance 
de  son  comté  :  il  chercha  aussi  à  l'af- 
fermir par  de  grandes  alliances,  con- 
tractées avec  les  princes  voisins.  Ainsi 
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une  de  ses  filles  épousa  Wa]eram« 
sirede  FauaaemontetdeMoatjoye,  de 
la  maison  de  Liinbourg;  une  autre, 
le  comte  Adolphe  de  Berg;  enfin,  une 
troisième, Thierry  de  Clèves. 

Otton  était  fort  avancé  en  l^e 
quand  il  mourut,  en  1271.  Les  derniè- 
res années  de  sa  vie  furent  signalées 
Sar  une  guerre  qu*il  eut  avec  le  duc 
e  Brabant  au  sujet  de  /a  ville  de  Thiel. 
Il  expira  avant  (ravoir  pu  la  terminer, 
et  son  fils  Renaud  lui  succéda. 

Ce  prince,  qui  mérita  le  surnom  de 
Guerroyeur,  eut  pour  première  femme 
Ermengarde,  héritière  de  la  maison 
deLimoourg,  qui  ne  lui  donna  point 
d*enfants.  Il  épousa  en  secondes  noces 
Marguerite,  fille  de  Gui  de  Dampierre, 
comte  de  Flandre,  qui  fut  la  mère  de 
Renaud  II  de  Gueldre. 

C'est  Renaud  I  qui  parut ,  en  1288 , 
dans  la  fameuse  guerre  engagée  avec 
le  duc  Jeahl  de  Brabant ,  pour  la  suc- 
cession du  duché  de  Limbourg.  Nous 
avons  vu  quel  fut  le  résultat  de  cette 
lutte  sanglante,  décidée  par  la  bataille 
de  Woenngen,  la(|uelle  adjugea  défini- 
tivement c^domaineà  JeanI,  etdétrui- 
sit  toutes  les  espérances  de  Renaud  de 
Gueldre ,  qui  en  1289  renonça  enfin  à 
ses  droits  sur  le  Limbourg,  et  obtint  en 
retour  les  territoires  de  Thiel  et  de 
Bommel,  conquis  sur  son  père  par  les 
Brabançons.  Cette  guerre  ne  tut  pas 
la  seule  oui  mérita  à  Renaud  le  sur- 
nom qu*n  porte  dans  Thistoire.  Celle 
qu'il  eut  à  soutenir  dans  FOstrachie 
et  dans  la  Westrachie ,  pour  y  établir 
son  autorité,  après  que  l'empereur 
Rodolphe  l'eut  investi  de  ces  seigneu- 
ries en  1290,  n'eut  pas  un  meilleur  ré- 
sultat que  celle  qu'il  entreprit  pour  la 
défense  des  terres  limbourgeoises. 
Mais  dans  l'une  et  dans  l'autre  il 
montra  une  rare  intrépidité  et  un  cou- 
rage chevaleresque  peu  commun, 
même  dans  ces  temps  des  grands  cou- 
rages. 

Ces  expéditions  ruinèrent  la  santé 
de  Renaud,  qui,  en  outre,  grièvement 
blessé  à  la  tête  dans  la  bataille  de 
Woeringen,  eut  même  quelques  lueurs 
de  folie  qui  attristèrent  le  reste  de  sa 
vie,  et  qu'augmentaient  encore  les 


chagrins  qu'il  ressentait  de  la  perte  de 
tant  d'amis  tombés  dans  cette  fatale 
journée.  Aussi  il  ne  s'occuoa  plus 
q^ue  d'asrandir  ses  Ëtats  par  racqni- 
sition  d'un  ^rand  nombre  de  pcîits 
fiefs,  et  de  reorganiser  ses  villes,  en 
leur  donnant  des  chartes,  où  la  liberté 
communale  eut  à  la  vérité  peu  de  part. 
En  131 1 ,  a  obtint  de  révéchéd'Utrecht, 
en  fief  immédiat,  le  Veluwe,  pour  le> 
quel  le  duc  de  Brabant  avait  négligé  de 
&ire  hommage  à  l'évéque  Gui.  Cepen- 
dant la  maladie  d'esprit  qui  le  garait 
chaque  jour  davantage,  les  atteintes 
qu'il  porta  aux  libertés,  et  l'extraordi- 
naire piété  dont  il  fit  preuve  vers  la 
fin  de  sa  vie,  comme  le  démontrent  les 
noms  nouveaux  qu'il  donna  aux  villes, 
tels  que  Kùttem-Mons  Del ,  Zutphen- 
Imuia  Dei  major,  Wageningen- 
InstUa  Dei  supra  f^eluam,  Rure- 
monàe-Insula  DeiadMosam,  lui  alié- 
nèrent la  plupart  des  vilieset  des  sei- 
gneurs. Il  se  forma  contre  lui  un  parti  de 
mécontents,  à  la  tête  desquels  se  plaça 
son  fils  Renaud,  qui  commença  bien- 
tôt une  guerre  ouverte  contre  son  père, 
en  1316.  Cette  lutte  impie  dura  deux 
années,  et  elle  ne  se  termma  qu'en  1 318, 
par  l'arbitrage  du  comte  Guillaume  de 
Hainaut-Hollande.  Par  cette  décision, 
le  jeune  Renaud  fut  chargé  de  l'admi- 
nistration des  domaines  gueld  rois. 

Cependant  la  santé  du  vieux  comte 
empirait  de  plus  en  plus.  Sa  femme  et 
quelques-uns  des  grands  du  pays  furent 
d'avis  qu'il  fallait  l'enfermer.  Son  fils, 
en  effet ,  le  confina  dans  le  château  de 
Montfort,  près  de  Ruremonde,  qui 
avait  été  bâti  par  Henri  de  Gueldre, 
évéque  de  Liège.  Le  vieillard  y  mourut 
le  9  octobre  1326. 

Renaud  1  avait  laissé  le  pays  singu- 
lièrement obéré.  Son  fils,  qui  avait 
épousé  Sophie,  héritière  de  Florent 
Berthold  de  Malines ,  fut  forcé  de  ven- 
dre une  partie  de  cet  héritage,  pour 
dégafjer  le  comté  des  dettes  qui  Vac- 
cablaient.  Mais  à  peine  ses  finances 
furent-elles  rétabhes,  qu'il  perdit  sa 
femme.  Il  se  vit  placé  ainsi  dans  un 

Î;rave  embarras.  En  vertu  des  stipu* 
allons  matrimoniales  contractées  avec 
la  famille  des  Berthold^  ils'éuiteo* 
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h  n'admettre  à  la  succession  de 
jueldre  que  les  enfants  issus  de  ce 
mariage.  Or,  Sophie  Berthold  ne  lui 
ajaot  laissé  que  des  filles ,  cet  arran- 
gement devenait  caduc  ^ur  les  fiefs 
mipériaux  du  comté,  si  un  mariage 
postérieur  lui  donnait  un  fils.  Telle 
était  la  difficulté  qui  se  présenta  en 
1331,  au  moment  ou  Renaud  II  voulut 
épouser  en  secondes  noces  Éiéonore, 
sœur  du  roi  d*Ângieterre.  Use  pourvut 
d*abord  auprès  de  l'empereur  Louis  de 
Bavière,  qui  assura  aux  enfants  du  fu- 
tur mariage  la  succession  de  leur  père 
dans  le  domaine  impérial  de  Nimègue. 
Ensuite  il  obtint  également  poureux, 
de  révéque  d'Utrecht,  la  succession 
des  fiefs  utrechtois.  Enfin,  dans  un  di- 
plôme qu'accompagnait  son  acte  de 
mariage,  il  stipula  que  le  fils  aîné, 
ou,  à  défiaut  de  fils ,  la  fille  aînée  qui 
sortirait  de  l'union  projetée  avec  Êleo- 
nore,  snceéderait  dans  toutes  les  sei- 

gneuries  de  la  Gueidre.  Le  duc  de 
rabant  et  le  comte  de  Hollande  se  ren- 
dirent garants  du  contrat,  et  le  ma- 
riage eut  lieu  le  24  octobre  1831. 
Deux  années  après ,  Renaud  consentit 
aux  fiançailles  de  sa  fille  aînée  Mar- 
guerite avec  Gérard,  fils  aîné  du  comte 
de  Julîers,  et  elle  reçut  en  dot  ce  qui 
restait  des  domaines  de  Berthold  de 
Malines. 
Ce  prinee  avait  hérité  de  Tesprit 

guerrier  de  son  père.  Dans  l'histoire 
e  Hollande,  nous  l'avons  vu  prendre 
les  armes  contre  les  Frisons  en  1323. 
11  les  battit  de  nouveau  en  1338,  sans 

ripier,  cette  fois,  plus  de  terrain  que 
première  dans  FOstrachie  ni  dans 
la  Westrachie.  Vers  le  même  temps, 
éclata  la  guerre  entre  la  France  et  T  A  n- 
gleterre.  Renaud  y  fit  cause  commune 
avee  son  beau-frère,  et  y  fit  briller 
le  tronçon  de  l'épée  paternelle ,  brisée 
à  la  journée  de  Woeringen.  Ces  expé- 
ditions, et  les  prêts  que  Renaud  ne 
cessait  de  faire  a  l'empereur  Louis  et 
à  Edouard  d'Angleterre,  endettèrent 
considérablement  le  comté,  Louis  té- 
moigna sa  reconnaissance  des  services 
que  Renaud  lui  rendit  ainsi,  en  lui  attri- 
buant le  titre  et  la  dignité  de  duc. 
Après  avoir  donné  une  charte  de 


commune  à  la  ville  de  Venlo  en  134a, 
Renaud  mourut  à  Arnheim.  Il  lais- 
sait d'FJéonore  un  fils  mineur,  qu! 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Renaud 
III.   Dans  la  crainte  que  l'Age  de 
leur  jeune  prince  n'entraînât  le  pays 
dans  des  troubles  et  dans  des  desor- 
dres, les  villes  conclurent   aussitôt 
uné^  alliance,  dans   laquelle  entrè- 
rent d'abord    Piimègue,    Zutphen, 
Arnheim  et  Ruremonde,  qui  étaient 
les  chefs-lieux  des  quatre  quartiers  de 
Gueidre;  ensuite  Gelder,  Emmerich , 
Thiel,Saltbommel,  Harderwyk,  Does- 
burg,  Goch,  Dotechem,  Locliem, 
Venlo,  Neustadt,Gent,Maas-Bommel, 
Wageningen,  Elburg,  Hattem,  Er- 
kelens  et  Echt.  Cette  alliance  était  de- 
venue d'autant  plus  urgente  que  le 
jeune  duc  se  trouvait  avecsa  mère  à  la 
cour  d'Angleterre ,  et  que  des  partis 
avaient commencéà  troubler  le  duché. 
D'un  autre  côté,  le  comte  de  Juliers 
songeait  à  faire  valoir  les  droits  héré- 
ditaires de  sa  femme   Marguerite, 
fille  de  Renaud  II  et  de  Sophie  Ber- 
thold ,  en  vertu  des  stipulations  du 
mariage  de  sa  mère.  Mais  ce  dernier 
danger  se  trouva  bientôt  écarté  par 
la  mort  de  Marguerite,  survenue  en 
1344.  Cependant  le  comte  n'en  con- 
tinua pas  moins  à  souffler  le  feu  dans 
le  duché.  Aussi  le  roi  d'Angleterre, 
dans  le  but  de  prévenir  les  désordres 
qui  allaient  y  éclater,  songea  à  négocier 
une  union  entre  le  jeune  duc  et  Eli- 
sabeth, fille  du  comte  de  Juliers,  et 
à  charger  celui-ci  de  la  tutelle  et  de 
l'administration  de  la  Gueidre.  Mais 
le  jeune  Renaud  voulut  rester  fidèle 
au  traité   conclu   en  1334  avec  le 
Brabant,  en  vertu  duquel  il  avait  été 
stipulé  qu'il  épouserait  Marie  de  Bra- 
bant; et  il  refusa  Tunion  qu'on  lui 
proposait,  pour  conclure,  en  1347, 
celle  que  son  père  avait  acceptée  pour 
lui. 

Cerègne,  commencé  sous  de  si  mau* 
vais  auspices ,  ne  tarda  pas  à  être  dé- 
solé par  une  rude  guerre  qui  mit  le 
duché  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Dans  une  querelle  que  l'évêque 
d'Utrecht  eut,  en  1348,  avec  le  duc 
Guillaume  de  Bavière-Hollande,  qui 
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n'observait  point  le  traité  que  sa 
mère,  rimpératrice  Marguerite,  avait 
conclu  avec  Tévéché,  Gilbert,  sire 
deBronckborst,  était  ^parvenu  à  sur- 
prendre la  earnison'  épiscopale  de 
Goor,  et  à  réduire  cette  plac«  en  cen- 
dres. La  querelle  s'étant  arrangée 
entre  les  deux  princes,  et  Gilbert 
étant  resté  isole,  Tévéque  envoya 
contre  lui  une  armée  qui  ravagea 
tous  ses  domaines.  Mais  comme  ces 
terres  appartenaient  au  pavs  de 
Zutphen,  et  étaient  fiefs  gueidrois, 
il  en  résulta  que  le  duc  Renaud  et  son 
frère  Edouard  prirent  parti  pour  le 
sire  de  Bronckhorst,  et  déclarèrent  la 
guerre  à  Tévéque,  contre  lequel  le  duc 
Guillaume  s'engagea  à  les  soutenir. 
Cependant  le  différend  $*acconimoda 
Tannée  suivante,  après  que  les  Hol- 
landais eurent  été  forcés  a  la  retraite , 
et  que  le  prélat  eut  retiré  de  grosses 
amendes  qui  furent  imposées  aux 
Bronckhorst. 

Mais  si  la  paix  se  trouvait  ainsi  ré- 
tablie au  dehors,  elle  ne  Tétait  pas 
dans  le  pays  même.  Les  Bronckhorst 
souffraient  avec  impatience  Thumi- 
liation  qu'ils  venaient  de  subir,  et  qu'ils 
attribuaient    surtout    à    Tinfluence 

a  n'exerçait  sur  le  duc  la  famille  des 
[eekereo,  qui ,  en  effet,  jouissait  au- 
près de  lui  d  une  faveur  extraordinaire. 
Résolus  de  se  venger  à  la  fois  du  prince 
et  de  ses  favoris,  ils  réussirent,  en 
1850,  à  exciter  Edouard  contre  son 
frère  Renaud»  et  à  le  faire  se  déclarer 
pour  eux.  Edouard,  cédant  aux  Bron- 
ckhorst, se  mit  à  la  tête  du  parti 
puissant  qu'ils  étaient  parvenus  à 
former,  et  ils  ne  songeaient  à  rien  de 
moins  qu'à  l'élever  au  duché.  Cette 
conspiration  s'étendit  bientôt  sur  tous 
les  points  du  pays.  Renaud  était  dans 
une  situation  réellement  critique; 
car  une  grande  partie  de  la  noblesse 
s'était  rangée  du  côté  d'Edouard  et  des 
Bronckhorst.  Cependant  il  ne  man- 
quait pas  d'alliés.  Il  avait  pour  lui 
Waleram  de  Fauquemont,  le  sire 
d'Asperen  et  Jean  d  Arkel ,  et  pouvait 
tenir  tête  à  l'orage.  Avant  l'automne, 
le  duché  ne  fut  plus  qu'un  vaste  champ 
de  bataille.  Cette  guerre  civile  con* 


tinuait  encore  en  1358.  Tous  les  lîcni 
d'obéissance  étaient  relâchés.  Le 
parti  d'Edouard  s'était  accru  d'une 
manière  effrayante,  et  les  princes  voi- 
sins avaient  vainement  essayé  dlo- 
terposer  leur  médiation.  La  détresse 
de  Renaud  augmentait  de  Jour  en 
jour.  Pour  ne  pas  être  chassé  du  du- 
ché ,  il  se  détermina  à  affranchir  tous 
les  habitants  du  Veluwe  des  impôts  et 
des  dtmes  qu'ils  lui  payaient.  Cette 
mesure  augmenta  un  peu  ses  forces. 
Mais  cette  population,  peu  exercée 
aux  armeSj  n  était  bonne  qu'à  incen- 
dier et  à  piller.  Elle  ne  put  tenir  de- 
vant les  épéesdes  Bronckhorst,  qui  la 
défirent  complètement.  De  leur  côté 
les  chevaliers  se  livraient  à  tous  les 
désordres,  brûlaient  les  manoirs  de 
leurs  ennemis  ,  égorgeaient  les  garni- 
sons. Edouard,  soutenu  par  les  gens 
de  1*9 imègue,  s'empara,  en  1354,  des 
châteaux  de  Buynswaard ,  de  Lent , 
de  Bemmel ,  de  Zoelen,  d'Avezaety 
de  Tuyl ,  de  Loenen ,  d'Apelteren ,  de 
Doornik .  de  Z^nderen,  et  de  quelques 
autres.  Il  avait,  de  son  coté,  la  plu- 
part des  nobles.  Renaud  avait,  da 
sien ,  presque  toutes  les  villes  et  les 
campagnes.  Il  reprit  Arnheim ,  Dœ»- 
burg ,  Venlo ,  Thiel ,  et  Emmerich. 

Le  pays  était  épuisé  par  ces  ravages 
et  par  ces  désastres,  et  de  toutes  parts 
on  aspirait  à  un  peu  de  repos.  Enfin, 
en  1358,  les  chefs-lieux  des  quatre 
quartiers  de  Gueldre,  Nimègue ,  Zut- 
phen, Arnheim  et  Ruremonde,  es- 
savèrent  de  rétablir  le  calme.  Deux 
échevins  de  chacune  de  ces  villes  con- 
clurent un  traité  de  paix  avec  les 
évoques  de  Munster  et  d'Utr^dht,  le 
comte  de  Moers,  et  Amould,  stré 
d' Arkel.  Mais  ce  traité  fut  déchiré 
presque  aussitôt  qu'il  fut  écrit ,  et  la 
guerre  recommença  avec  un  nouvd 
acharnement.  Il  fallait  cependant 
mettre  un  terme  à  un  état  de  choses 
qui  avait  réduit  le  plat  pays  presoue  en 
un  désert.  En  1361 ,  Renaud,  deddéà 
porter  un  erand  coup,  mit  sur  pied 
unearmée  plus  nombreuse  que  jamais. 
Il  la  dirigea  sur  Thiel,  qui  tenait  pont 
Edouard.  Celui-ci  n'était  pas  resté 
inactif;  il  avait ,  de  son  côté ,  i 
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blé  de  grandflB  forces.  Il  marcha  à  la 
rencoDtre  de  son  frère ,  qu'il  attaqua 
près  de  Thiel,  et  qu'il  fit  prisonnier, 
après  ravoir  complètement  défait. 
Alors  la  Gueidre  tout  entière  se  sou- 
mit au  vainoueur,  le  oroclama  duc  et 
lui  prêta  le  serment  de  ndélité.  Renaud, 
prisonnier,  fut  transporté  d'abord  au 
château  de  Rozeodaal ,  près  d'Arn- 
heim,  ensuite  à  Nieuwbeek ,  entre 
Ûeventer  et  Zutphen ,  où  il  resta  en- 
fermé dix  ans. 

Il  ne  parait  pas  que  cette  captivité  lui 
ait  causé  de  grands  chagrms;  car, 
s'il  faut  en  croire  ce  que  rapporte 
rhistoriographe  Arend  van  Slichten- 
horst ,  Renaud  commença  à  y  mener 
si  joyeuse  vie,  et  à  s'adonner  si  ardem- 
ment aux  plaisirs  de  la  table ,  qu'il 
engraissa  bientôt  à  tel  point,  qu'il  ne 
fut  plus  nécessaire  de  tenir  fermé 
son  appartement,  sa  corpulence  seule 
l'emn&hant  d'en  sortir.  Lorsqu'il  fut 
relâché  à  la  fin,  il  fallut,  pour  lui  li- 
vrer passage,  démolir  les  portes  des 
chambres  qu'il  avait  occupées. 

Edouard,  parvenu  au  pouvoir,  eut  à 
lutter  encore  avec  les  de  lieekeren,  oui 
avaient  cherché  un  asilp  en  Hollande, 
et  continuaient  à  faire  des  irruptions 
dans  le  duché.  D'un  autre  côté,  Ma- 
rie, femme  de  Renaud,  s'était  réfugiée 
auprès  de  sa  sœur  Jeanne ,  duchesse 
deBrabant,qui  envoya  ses  hommes  de 
guerre  dans  111e  de  Bommel,  où  ils 
portèrent  le  ravage.  Un  troisième 
parti  se  déclara  contre  lui  :  ce  fut  le 
comte  de  Glèves,  qui ,  ayant  vaine- 
ment réclamé  la  dot  de  sa  femme 
Mathilde  de  Gueidre,  voulut, en  1364 , 
forcer  par  les  armes  Edouard  à  la 
lui  payer.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  d'un 
bout  du  pays  à  Tautre ,  des  plaintes 
éclatèrent  sur  l'élévation  des  péa- 
ges, sur  les  impôts,  sur  les  dîmes, 
auxquels ,  après  tous  les  désastres 
qu'on  avait  soufferts,  il  était  dif- 
ficile de  faire  face.  Mais,  si  porté  qu'il 
fût  à  rendre  la  tranquillité  au  pays, 
Edouard  n'y  put  réussir  que  par  la 
guerre.  Il  prit  et  démolit  les  châ- 
teaux des  de  Heekeren  ;  il  chassa  les 
Brabançons  de  l'Ile  de  Bommel;  il 
s'arrangea  aveole comte  de  Clèves,  en 


lui  engageant  la  ville  d^mmerich  ; 
enfin  il  contenta  les  villes  en  leur  ac- 
cordant de  nouveaux  privilèges.  D'un 
autre  côté ,  il  sefortina  par  l'alliance 
qu'il  contracta  avec  Albert  de  Bavière- 
Hollande,  dont  il  épousa  la  sœurXa  - 
therine.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
du  repos  qu'il  s'était  ainsi  assuré; 
car,  impliqué  dans  la  guerreque  Wen- 
ceslas,  duc  de  Braisant,  fit,  en  1371, 
au  duc  de  Juliecs,  qui  avait  agi  con- 
trairement à  la  Lanafriedy  ou  paix  du 
pays ,  le  duc  Edouard  fut  mortelle- 
ment blessé  dans  la  bataille  de  Geilen- 
kirchen,  où  il  s'était  placé  sous  les 
drapeaux  de  Guillaume  de  Juliers. 

La  mort  d'Edouard  procura  la  II* 
berté  à  son  frère  Renaud ,  gui  sortit 
enfin  de  la  prison  où  il  avait  été  re- 
tenu pendant  si  longtemps  au  château 
de  iVieuwbeek.  Le  captif  fut  replacé 
à  la  tête  du  duché,  mais  pour  n'en 
jouir  que  pendant  trois  mois  ;  car  il 
suivit  bientôt  son  frère  dans  la  tombe, 
et  en  lui  s*éteignit  la  maison  de  Nassau 
en  Gueidre. 


CHAPITBE  TBOISliCME. 

DEPUIS  L'bXTINGTION  DB  LA  MAI- 
BON  DB  NASSAU  JUSQU'Bn  L' ANlfBfl 
1473. 

Edouard  ni  Renaud  n'avaient  laissé 
d'héritier  direct  qui  pût  leur  succéder. 
11  n'y  avait  pour  recueillir  leur  héritage 

Sue  le  fils  de  leur  sœur  Marie,  épouse 
u  duc  Guillaume  de  Juliers.  Mais 
la  réunion  des  deux  duchés  sur  la 
même  tête  pouvait  rendre  un  jour  le 
jeune  Guillaume  de  Juliers  trop  puis- 
sant pour  ses  voisins.  Aussi,  l'évéque 
d'Utrecht  reconnut,  comme  devant 
succéder  dans  les  domaines  gueldrois, 
Mathilde ,  veuve  du  comte  de  Clèves, 
sœur  aînée  des  ducs  Renaud  et 
Edouard  ;  et  il  engagea  cette  princesse 
à  donner  sa  main  à  Jean  de  Châtillon, 
comte  de  Blois,  que  les  princes  voi- 
sins reconnurent  aussitôt  duc  de 
Gueidre ,  mais  à  qui  la  ville  d'Am- 
heim  seule  prêta  le  serment  de  fidé» 
lité.  C'était  en  l'an  1372, 
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poussèrent  1ei 
rféanmoins,tortsderap(rai  impérial  et 
assurés  du  secours  de  Parchevèque  de 
Ck>logne ,  Adolphe  de  Berg  et  ^on  fils 
Robert  se  rendirent  maîtres  du  duché 
de  Juliers ,  et  ce  dernier  prit  pour 
épouse  Marie  de  Uarcourt ,  veuve  de 
Renaud  IV.  Pendant  ce  temps,  Ar* 
nould  s'assurait  de  bonnes  alliances 
du  côté  des  Pays-Bas,  et  contracta 
avec  Philippe  le  Bon,  duc  de  Boui^o- 
sne ,  et  avec  Tévéque  d*Utreeht  une 
étroite  union.  Mais,  si  puissantes 
que  fussent  ces  alliances,  il  eomprit 
1  impossibilité  de  ressaisir  le  duché 
de  Juliers.  Aussi  ne  fit  il  aucune 
tentative  dans  ce  but,  et  il  se  bor* 
na,  pour  le  moment,  à  se  fortifier 
et  à  se  maintenir  dans  la  Gueidre. 
D'ailleurs ,  un  motif  majeur  lui  oom- 
maudait  de  ne  songer  à  aucune  en* 
treprise  de  ce  côté ,  les  forces  dont  il 
aurait  pu  disposer  se  trouvant  absor* 
bées  par  la  part  qu'il  lui  fallut  pren-» 
dre  aux  luttes  que  Tévéque  d'Utreeht, 
Zweder  deKuilemburg,  soutenait  con- 
tre Rodolphe  de  lyiephold,  prétendant 
au  siège  de  cet  éveché,  et  par  les 
envois  de  troupes  qu'il  dut  fournira 
Philippe  le  Bon,  pour  aider  ce  prince  à 
mettre  enfin  un  terme  aux  dernières 
tentatives  de  Jacqueline  de  Bavière  en 
Hollande. 

Ge  qu'Arnould  de  Gueidre  avait 
craint  depuis  longtemps  arriva  en 
1428.  Robert,  fils  d'Adolphe  de  Berg, 
après  s'être  solidement  établi  dans  Te 
duché  de  Juliers ,  dont  il  venait  d'être 
solennellement  investi  par  l'empereur, 
renouvela  ses  prétentions  sur  ta 
Gueidre.  La  situation  d'Arnoffld 
était  d'autant  plus  fâcheuse,  qu'il 
s'était  en  quelc^ue  sorte  épuisé  par  les 
secours  prêtés  a  févéque  d'Utrecht  et 
au  duc  de  Bourgogne.  Il  se  hâta  donc 
de  conclure  une  trêve  avec  Rodolphe 
de  Diephold,  et  il  crut  pouvoir  comp- 
ter sur  Philippe  le  Bon.  Mais  ce 
prince,  profitant  de  l'isolement  où  son 
allié  se  trouvait  réduit,  le  somma, 
comme  héritier  du  Brabant,  de  resti- 
tuer les  biens  dotaux  de  Marie  de  Bra- 
bant ,  femme  de  Renaud  III  de  Guei- 
dre. Il  fallut  parer  au  plus  vite  à  ee 


iKMivel  embanas.  AnuMld  se  raidit 
donc  en  toute  hâte  à  k  cour  du  4uc 
Philfppe,  pour  aplanûr  les  difficultés 
qui  auraient  pu  lui  venir  de  ce  cité; 
car  il  lui  importait,  avant  tout,  de  se 
mettre  en  mesure  de  tenir  Céte  à  To- 
rase  qui  se  préparait  dans  lepajsde 
Jwiers.  Heareusement  l'iaterveiition 
du  comte  do  Meurs  parvkiC  à  eiapé- 
cher  cet  orage  d'éclater.  Grâce  à  ce 
seigneur,  des  arbitres  nomitiés  par  les 
deuR  partis  se  réunirent  le  IS  juillet 
1499 ,  et  «OBchireot  une  trêve  de 
quatre  ans,  pendant  laquelle  leftatu 
o«0  8eratC  observé  do  part  et  d'aotreu 
Cette  paix,  que  Robert  de  Berg 
avait  posée,  ne  tarda  pas  à  être  rom- 
pue, ee  prince  étant  mort  en  1430,  et 
son  père  Adolphe  s'étaotemparéde  l'af- 
faire en  litige,  avec  cet  esprit  turbu- 
lent et  belliqueux  que  l'histoire  lui  re* 
oennaît.  La  guerre  éclata  doue.  Elle 
promettait  à  Amoold  des  dangers 
d'autaot  {dus  véeis,  que  les  difiouités 
élevées  par  la  maison  de  Boorsogoe 
s'étaienta^gravées  au  point  quele duc 
PhHIpBe  cherchait  par  tous  les  moyens 
possibles  à  créer  dans  le  duché,  de 
Gueidre  un  puissant  parti  en  faveur 
d'Adolphe  de  Ber^,  et  que,  d*UD  au- 
tre cêté,  celui-ci  était  parvenu  à  £aire 
fixer  par  rempereur  une  diète  où  il 
prouverait  la  justice  de  ses  prétentions 
sur  ce  domaine.  Au  milieu  de  cesroe- 
naçantsttfnbarras,  les  états  du  duché 
firent  mettre  le  pa^rs  en  bon  état  de 
défense ,  résoitts  qu'ils  étaient  à  main- 
t^ir  les  droits  d'Arnould.  Mais  Tem- 
pereur,  mal^^é  la  résistance  qu'il  sa- 
vait que  le  jugement  qu'il  allait  pro- 
noncer rencontrerait  dans  la  fidélité 
du  duché  à  son  chef,  nit  Arnould 
et  tous  ses  partisans  au  ban  de  r£oi- 
pire.  Le  duc  toutefois  ne  se  laissa 
point  effrayer  par  cette  condamnation. 
Il  pouvait  compter  sur  son  peuple  :  il 
voulut  pouvoir  compter  aussi  sur  de 
boas  alliés.  Il  conclut  enfin  en  1433  « 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  une  alliance 
offensive  et  dtfensive,  qu'il  n'oètint, 
il  est  vrai ,  que  par  de  grands  sacrifi- 
ces ;  et ,  peu  de  temps  après ,  il  con- 
clut un  traité  aussi  onéreux  avec  le 
doc  de  Glèvea.  Ainsi  appuyé ,  il  put 
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lum-seulement  se  maintenir  solide- 
ment dans  la  Gueidre,  mais  encore, 
ayant  envahi  avec  une  armée  le  pays 
de  Juiiers ,  il  voulut  forcer  Adolphe 
à  accepter  une  bataille.  Mais  celui- 
ci  ,  évitant  avec  soin  toute  rencontre 
dedsive,  se  borna  à  réunir  le  plus 
de  troupes  possible,  et  à  s*assurer  de 
Falliance  de  plusieurs  seigneurs  alle- 
mands, entre  autres  de  rarchevêque 
de  Cologne,  avec  Faide  desquels  îl 
réussit  enfin  à  chasser  les  Gueldrois 
du  territoire  de  Juiiers.  Le  jugement 
impérial  ne  put  donc  être  exécuté. 
En  1436 ,  Arnould  de  Gueidre,  pour 
réeoau>enser  les  états  de  son  pays 
de  la  ndélité  qu^ils  lui  avaient  témoi- 
gnée dans  cette  longue  et  dangereuse 
querelle ,  leur  donna,  dans  une  grande 
assemblée  tenue  à  Nimègue,  uae 
charte  générale,  dans  laquelle  il  con- 
firma tous  les  droits  et  les  privilèges 
des  nobles  aussi  bien  que  des  villes. 
Ce  fut  un  lien  nouveau  entre  le  prince 
et  ses  sujets.  Cette  union  ruinait  les 
dernières  espérances  du  duc  de  Juiiers, 
qui  enfin  consentit  à  traiter  de  la  paix. 
Les  négociations  s'ouvrirent  à  Dal- 
hem ,  dans  le  duché  de  Limbourg ,  ou 
se  rencontrèrent  les députésd' Arnould 
de  Gueidre,  d*  Adolphe  de  Juiiers,  et  de 
Philippe  de  Bourgogne.  La  conclusion 
du  traité  se  trouva  bientôt  singuliè- 
rement facilitée  par  la  mort  du  duc 
Adolphe ,  auquel  succéJa  son  neveu 
Gérard  de  Berget  de  Juiiers,  prince 
aussi  pacifique  que  son  oncle  avait  été 
guerner. 

Dès  ce  moment  Arnould,  n^ayant 
plas  rien  à  craindre  du  dehors ,  ne 
s'occupa  plus  que  de  l'administration 
intérieure  de  son  duché.  L'Empire 
lui-même  avaitcessé  ses  menaces  ;  car, 
ea  Tan  1442,  on  vit  ce  prince  pa- 
raître tranquillement  à  la  diète  de 
Francfort,  où  l'empereur  Frédéric  III 
l'avait  invité  à  se  rendre. 

Cependant  tous  les  éléments  de 
guerre  n'étaient  pas  si  bien  éteints 
qu'ils  ne  fissent  oientôt  un  nouvel 
effort  pour  éclater.  C'était  en  1443. 
Gérard  de  Berg  et  de  Juiiers  avait 
mis  sur  pied  des  forces  considérables, 
dans  lesquelles  Arnould  vit  une  menace 


faîte  à  la  Gueidre.  Il  s*empressa  de  con- 
voquer de  son  cêté  une  armée  qui 
pût  tenir  tête  à  celle  de  son  voisin.  Il 
s'attacha  le  duc  de  Clèves ,  tandis  que 
Gérard  attira  dans  son  parti  l'arche- 
vê<}ue  de  Cologne  et  Tévêque  de  Liège, 
qui  cependant  ne  purent  lui  prêter 
un  secours  efficace ,  celui-là  se  trou- 
vant, bientôt  après,  entraîné  dans 
une  querelle  avec  l'évêque  d'Utrecht, 
et  celui-ci  ayant  conclu  un  accommo- 
dement avec  le  duc  de  Gueidre.  Ar- 
nould, comptant  sur  l'affaiblissement 
que  celte  double  défection  avait  appor- 
té à  son  ennemi,  entra  aussitôt  dans 
le  territoire  de  Juiiers  avec  deux  mille 
hommes  d'armes,  et  commença  par 
mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Gérard 
marcha  au-devant  de  lui,  et  fit  essuyer 
à  ceux  de  Gueidre  une  déroute  fort 
peu  importante,  il  est  vrai ,  mais  dans 
taauelle  le  duc  Arnould  lui-même 
faillit  être  pris.  Soixante-quatre  che- 
valiers gueldrois  étaient  tombés  entre 
les  mains  de  l'ennemi;  et  les  trophées 
de  cette  victoire  ne  turent  tout  sim- 
plement que  de  grosses  rançons,  que 
ceux  de  Juiiers  réclamèrent  comme 
prix  de  la  liberté  de  leurs  prisonniers. 

Cependant  il  s'était  formé  dans  le 
duché  une  certaine  opposition  contre 
Arnould ,  qui  s'efforçait  de  maintenir 
la  charte  qu^il  avait  donnée  aux  états 
à  Nimègue,  mais  qui  v  réussissait 
d'autant  moins  que  sa  faiblesse  extra- 
ordinaire augmentait  chaque  jour 
davantage  tes  prétentions  particuliè- 
res des  villes,  dont  les  intérêts  oppo- 
sés se  mirent  bientôt  en  état  d'hos- 
tilité. Le  duc  intervenait  chaque 
fois  dans  les  débats,  mais  chaque 
fois  pour  se  créer  de  nouveaux  enne- 
mis dans  les  partis  qu'il  cherchait  à 
concilier.  Ce  furent  ces  inimitiés  intes- 
tines qui  avaient  engagé  Gérard  de 
Juiiers  dans  l'entreprise  qu'il  avait 
voulu  tenter  contre  la  Gueidre,  et  dont 
nous  venons  de  voir  l'issue. 

Pressé  toujours  davantage  par  les 
exigences  des  villes,  le  duc  ou  vnt  enfin 
en  1450  une  grande  assemblée  des 
états  à  Lobith ,  à  l'effet  de  procéder 
à  la  nomination  d'un' conseil  d'admi- 
nistration pour  le  duché.  Les  chefs- 
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lieux  des  quatre  quartiers  du  pay^^ 
detnaridèrent  aue ,  outre  les  deux  che- 
valiers que  chaque  quartier  avait  à 
éike,  chacune  des  quatre  capitales  eût 
le  droit  d'en  nommer  deux  autres ,  de 
sorte  que  le  nombre  en  fdt  porté  à  seize. 
Leduc 3r  consentit.  L'assemblée  close, 
îlremitàceconseildenobleslegouver- 
nement  du  pays,  sous  la  présidence  de 
la  duchesse;  et  il  partit  pour  Rome, 
Naples  et  Venise,  laissant  ainsi  les 
affaires  se  compliquer  encore  par  son 
absence.  Il  ne  revint  qu'en  1452. 

La  faiblesse  d'Arnould  croissait  de 
jour  en  jour,  en  raison  des  difficultés 
qui  Fenvironnaient.  Bientôt  il  en 
survint  une  qui  menaça  d'amener 
la  ruine  du  duché ,  en  y  allumant  la 
guerre  civile.  En  voici  la  cause.  Vin- 
cent, comte  de  Meurs,  avait  été  in- 
vesti de  plusieurs  fiefs  dépendant 
du  comté  de  Fauquemont,  pendant  la 
réunion  des  duchés  de  Juliers  et  de 
Gueldre.  La  séparation  de  ces  deux 
seigneuries  ayant  été  opérée ,  il  cessa 
de  se  considérer  comme  vassal  d'Ar- 
nould.  Celui-ci ,  irrité  de  ce  au'il  ap- 
pelait une  rébellion,  voulut  réduire  le 
comte  par  les  armes.  Mais  Vincent , 
sachant  qu'il  n'aurait  pas  de  peine  à 
obtenir  du  secours  des  gens  de  Nimè- 
gue,  qui  étaient  fort  opposés  au  duc , 
s'adressa  à  cette  ville,  laquelle  en  effet 
promit  de  le  soutenir.  C'était  une 
étincelle  qui  pouvait  mettre  en  feu  le 
pays  tout  entier,  et  compromettre  la 
couronne  ducale  elle-même. 

Dans  cette  circonstance  critique,  la 
duchesse  de  Gueldre  et  son  fils  Adol- 
phe résolurent  de  prendre  en  main 
les  affaires  du  pays,  et  ils  se  pronon- 
cèrent pour  le  comte  de  Meurs.  Ainsi 
la  guerre  civile  s'alluma.  Une  partie 
du  duché  tenait  pour  le  fils,  1  autre 
tenait  pour  le  père.  Celui-ci  se  tourna 
alors  vers  le  duc  de  Bourgogne,  qui, 
se  bornant  à  des  promesses,  ne  fit 
rien  pour  son  allié  ;  car  il  voyait  sans 
doute  avec  plaisirces  dissensions  s'en- 
venimer, espérant  y  trouver  plus  tard 
l'occasion  d'enrichir  par  ce  moyen  son 
héritage,  déjà  si  riche  et  si  beau.  Ar- 
nould  obtint  cependant  quelque  se- 
cours du  duc  de  Clèves,  et  put  se  met- 


tre en  campagne  contre  son  fils ,  ^'il 
assiégea  dans  Venlo  et  contraignit  à 
lui  demander  pardon. 

Mais ,  non  content  de  pardonner  à 
son  fils  rebelle,  Arnould,  par  un  traité 
conclu  à  Batenburg,  le  chargea  de 
l'administration  de    la   ville  et  du 
royaume  de  Nimèsue,  ainsi  que  du 
territoire  de  Duiffel.  Cette  fatale  con- 
descendance ne  tarda  pas  à  porter  ses 
fruits;  car  la  paix  fut  bientôt  trou- 
blée de  nouveau  par  Adolphe,  qui  fit 
enlever  et  maltraiter  deux  seigneurs 
de  la  cour  de  son  père,  au  point  qu'ils 
succombèrent  aux  violences  dont  ils 
avaient  été  les  victimes.  Arnould,  vou- 
lant punir  cette  infraction  au  traité  de 
Batenburg,  somma  son  fils  de  com- 
paraître à  son  tribunal.  Mais  Adolphe 
refusa  de  s'y  rendre,  et  il  se  retira  avec 
sa  mère  dans   le   Veluwe,  rompant 
ainsi  ouvertement  avec  son  père.  Il 
ne  restait  au  duc  qu'à  tirer  Tépée 
contre  le  jeune  rebelle  ;  et  il  se  dis- 
posait à  prendre  les  armes,  quand 
Adolphe  quitta  brusquement  le  du- 
ché, et  se  rendit  à  la  cour  de  Phi- 
lippe le  Bon,   pour  y  chercher  de 
l'appui.  Mais  sa  demande  ayant  été 
repoussée ,  il  prit  le  parti  d'aller  ac- 
complir  un   pèlerinage    en    Orient. 
A  son  retour ,  il  épousa  à  Bruxelles 
Catherine  de  Bourbon,  belle-sœur  du 
comte  de  Charolais ,  et  parvint  à  se 
faire  pour  la  seconde  fois  recevoir  en 
grâce  par  son  père. 

La  Gueldre  cependant  se  déclarait 
de  plus  en  plus  contre  Arnould.  Les 
villes  de  Nimègue ,  d'Arnheim  et  de 
Zut[)hen  lui  étaient  plus  que  jamais 
hostiles,  et  Vincent  de  Meurs  y  &a- 
gnait  une  influencé  toujours  plus 
grande,  à  cause  de  la  lutte  qui  n'a- 
vait cessé  de  régner  entre  lui  et  le 
duc.  Celui-ci  pouvait  encore ,  il  est 
vrai ,  compter  sur  le  duc  de  Clèves 
dont  l'alliance  ne  lui  avait  point  fait 
défaut.  Mais,  sur  ces  entrefaites, 
Adolphe  et  sa  mère  rentrèrent  brus- 
quement dans  le  duché ,  décidés  à 
tout  risquer  pour  parvenir  à  s'empa- 
rer du  pouvoir.  Ils  commencèrent  par 
s'attacher  au  parti  à  la  tête  duquel  se 
trouvait  placée  la  ville  de  Nimègue, 
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et  réussirent  a  y  faire  entrer  les  vil- 
les du  haut  quartier  du  pays ,  à  l'ex- 
ception de  celle  de  Ruremonde.  Jus- 
que-là tout  s'opérait  dans  le  plus 
grand  secret ,  le  moment  n'étant  pas 
enoore  venu  d'agir  au  grand  jour.  Mais 
ce  moment  arriva  bientôt.  Quelques 
chevaliers^  pour  en  finir  promptement, 
proposèrent  au  jeune  Adolphe  et  à  la 
duchesse  de  s'emparer  d'Arnould,  et  de 
renfermer  dans  un  château  fort.  Le  fils 
dénaturé,  et  sa  mère,  applaudirent  à 
ce  projet.  Maïs  plus  il  était  perfide, 
plus  il  fallait  de  prudence  pour  l'exé- 
cuter. Aussi,  toutes  les  chances  furent 
combinées  avec  un  art  incroyable.  On 
se  rapprocha  lentement  du  duc,  on 
Tentoura  de  prévenances ,  on  recher* 
cha  ses  bonnes  grâces ,  de  loin  d'a- 
bord ,  de  près  ensuite.  La  duchesse 
s'était  rendue  pendant  les  fêtes  de 
Noël  à  Grave,  où  le  duc  tenait  sa  cour. 
Adolphe  l'y  avait  suivie  le  jour  des 
Rois  1445.  Le  vieillard,  trompé  par 
les  faux  semblants  d'afifection  que  sa 
femme  et  son  fils  ne  cessaient  de  lui 
témoigner,  leur  avait  rendu  toute  sa 
confiance.  Cet  aveuglement  le  perdit. 
En  effet ,  au  milieu  d'une  nuit  téné- 
breuse et  fflaciale,  Adolphe  mtroduisit 
dans  le  palais  ducal  une  troupe  de  gens 
de  guerre  qu'il  avait  fait  venir  de 
Nimé^e,  et  fit  saisir  son  père  dans 
son  lit.  Bien  que  la  rigueur  de  la  sai- 
son fût  extrême ,  le  prisonnier  fut  jeté 
dans  une  barque,  mal  couvert,  et  se 
plaignant,  avec  des  larmes  a  mères,  et 
du  nroid,  et  de  l'ingratitude  de  son  fils. 
Mais  Adolphe ,  sans  écouter  les  plain- 
tes du  vieillard,  lui  fit  passer  la  Meuse, 
et  le  transporta  d'abord  à  Lobith,  en- 
suite à  Buren,  où  il  l'enferma. 

Tous  les  princes  voisins  furent  gran- 
dement émus ,  en  apprenant  l'acte  de 
violence  qu'Adolphe  venait  d'exercer 
sur  son  père.  Le  duc  de  Clèves  surtout 
adressa  a  ce  sujet  les  plus  pressantes 
remontrances  a  son  neveu.  Mais  ce- 
lui-ci n'en  tint  aucun  compte.  Il  s'ar- 
rogea, autant  qu'il  put,  l'administra- 
tion du  duché ,  et  voulut  par  de  mau- 
vais traitements  forcer  enfin  son  père 
à  abdiquer  le  pouvoir.  Ce  moyen  lui 
réussit.  Arnould  délia  tous  ses  sujets 


de  leur  serment  de  fidélité,  et  Adol- 
phe, cet  indigne  fils,  se  fit  inaugurer,  le 
1.5  janvier,  ducdeGueldre  à  Doesbure. 
Cependant  tant  de  perfidie  ne  devait 
pas  rester  impunie.  Le  duc  de  Clèves 
fut  le  premier  à  prendre  les  armes,  et 
à  rallier  à  son  drapeau  plusieurs  autres 
seigneurs  gueidrois.  Les  prélats  d'U- 
treclit  et  cfe  l'archevêché  de  Cologne 
cherchaient  de  leur  côté  un  prétexte 
pour  se  déclarer  contre  Adolphe:  ils  le 
trouvèrent  dans  quelques  difficultés 
suscitées  à  propos  de  certains  péages 
prélevés  illégalement  sur  des  mar- 
chands de  leurs  diocèses,  tandis  que , 
dans  le  duché  même,  Ruremonde  refu- 
sait toujours  de  reconnaître  le  nou- 
veau prince. 

Lesépées  de  Clèves  entrèrent  les  pre- 
mières sur  le  territoire  de  la  Gueldre, 
et  dévastèrent  tout  le  pays  de  Kunè- 

Îiue.  Adolphe,  de  son  côté,  entra  sur 
es  terres  de  Clèves,'0Ù  il  exerça  de  san- 
glantes représailles. 

Cette  guerre  avait  duré  une  année 
tout  entière,  et  elle  apportait  de  gra- 
ves préjudices  au  commerce  du  Bra- 
bant.  Aussi  Philippe  de  Bourgogne 
adressa  bientôt  des  plaintes  sévères 
au  fils  d'Arnould.  Ces  remontrances 
réitérées,  et  l'épuisement  des  finances, 
auquel  Adolphe  avait  vainement  tenté 
de  remédier,  en  accordant  à  grand  prix 
d'argent  des  privilèges  exorbitants 
aux  villes,  le  deddèrent  enfin  à  con- 
clure, au  commencement  de  l'an  t4G7 , 
avec  le  duc  de  Clèves  une  suspension 
d'armes ,  dans  laquelle  il  fut  stipulé 
que  le  duc  Arnoula  sortirait  de  son  ca- 
chot; qu'il  obtiendrait  Buren,  Lobith, 
ou  une  autre  forteresse  du  duché  ;  qu'il 
lui  serait  donné  un  état  convenable 
à  son  rang;  et  qu'on  lui  accorderait 
la  liberté  de  chasser,  de  pêcher ,  d'al- 
ler et  de  se  tenir  où  bon  lui  semblerait, 
toutefois  sous  la  surveillance  néces- 
saire. Ce  traité  signé,  leduc  de  Clèves 
déposa  les  armes  ;  mais  Adolphe  n'exé- 
cuta pas  les  conditions  auxquelles  il 
venait   de   souscrire;  car    il    crai- 

fnait  toujours  que  son  père  ne  se  mît 
la  tête  de  quelque  parti.  Il  recom- 
mença même  la  guerre  contre  le  duc 
de  Clèves ,  et  obtint  pour  allié  l'arche- 
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▼Aque  de  Cologne  ;  mais  il  fut  forcé  de 
nouveau  à  demander  la  paix,  qu*il 
rom{>it  derechef  Alors  recommen- 
cèrent les  ravages  et  les  dévasta- 
tions, jusqu'à  ce  qu'enfin  le  duc 
Charles  le  Téméraire  interposa  sa 
médiation  en  1469.  Adolphe  eut  Tair 
de  céder,  vaincu  cette  fois  en  appa- 
rence par  la  perte  de  sa  femme  Ca- 
therine de  Bourbon,  et  par  Tanathème 
qjii  pesait  sur  lui  depuis  qu'il  avait 
SI  indignement  jeté  son  père  dans 
les  fers.  En  1470,  il  convoqua  à  Pïimè- 
gue  les  états  du  pays,  et  les  pria  de 
consentir  à  la  mise  en  liberté  au  duc 

{prisonnier.  Ceux  de  Nrmègue  et  tous 
es  seigneurs  ennemis  du  vieux  Arnould 
se  prononcèrent  formellement  contre 
]a  proposition  ;  et  Adolphe  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  se  rallier  à  leur 
volonté.  Mais  Charles  de  Bourgogne, 
poussé  par  Guillaume  d*Egmoiit^  frère 
du  vieux  duc ,  et  par  le  duc  de  Clèves , 
manda  l'usurpateur  à  Hesdin,  afin  de 
s'y  justifier  de  l'infraction  qu'il  ve- 
nait de  faire  à  la  paix.  Un  cardinal- 
légat  du  saint-siége  y  était  présent, 
et  reprocha  vivement  à  Adolphe  l'at- 
tentat dont  ils  s'était  rendu  coupable; 
mais  celui-ci  allégua  le  serment  qu'il 
avait  prêté  aux  états,  etpar  lequel  il  s'é- 
tait engagé  à  ne  rien  décider  sans  leur 
consentement.  Toutefois  Charles  de 
Bourgogne  insista  si  vivement,  qu'A- 
dolphe donna  l'ordre  écrit  de  relâcher 
son  père.  Sur  cette  lettre,  portée,  sans 
délai,  au  commandant  du  château  de 
Buren,  le  prisonnier  fiit  tiré  de  son 
cachot  et  conduit  à  Bois-le-Duc, 
d'où  il  se  rendit  à  Hesdin.  Partout  il 
fut  accueilli  avec  autant  de  respect  et 
de  vénération  que  son  fils  le  fut  avec 
mépris.  Arnould  revint  ainsi  au  monde, 
portant  la  double  couronne  de  la  vieil- 
lesse et  du  malheur. 

Cependant  le  bruit  se  répandit  en 
Gueldre  que  le  duc  Charles,  non  con- 
tent d'avoir  fait  remettre  en  liberté  le 
père,  allait  faire  saisir  le  fils.  L'inquié- 
tude fut  grande  dans  le  pays,  quand 
cette  nouvelle  y  fut  accréditée.  Aussi , 
dans  l'alarme  qu'elle  produisit,  les 
états  se  réunirent  à  Zutphen,  et  prirent 
la  résolution  de  défendre  et  de  conser- 


ver le  duché  au  nom  d'Adolphe.  Cette 
décision  adoptée  et  signée,  ils  en  don- 
nèrent communication  au  duc  Charles, 
^uî  se  plaignit  amèrement  de  l'inten- 
tion qu'on  lui  avait  prêtée.  L'assem- 
blée publia,  en  outre,  un  manifeste, 
dans  lequel  elle  exposa  toutes  les  rai- 
sons qui  avaient  motivé  l'arrestation 
et  la  captivité  du  duc  Arnould. 

Charles  de  Bourgogue,  après  avoir 
longuement  traité  cette  querelle  de  fa- 
mille ,  voulut  réintégrer  Adolphe  dans 
la  Gueldre,  à  condition  que  la  ville  de 
Grave  continuerait  à  appartenir  au 
vieux  Arnould ,  auquel  le  duché  paye- 
rait, en  outre,  une  pension  de  six  mille 
florins  d'or.  Mais  Adolphe  se  refusa  à 
cet  arrangement,  disant  : 

—  J'aimerais  mieux  jeter  mon  père 
dans  un  puits  et  m'y  précipiter  après 
lui,  que  d'accepter  une  pareille  propo- 
sition. Voici  déjà  quarante  ans  qu'il 
est  duc;  il  est  temps  enfin  que  mon 
tour  arrive. 

Bientôt  après ,  il  s'échappa  brusque- 
ment de  la  cour  de  Bourgogne;  mais» 
ayant  été  reconnu  dans  sa  fuite  en  vou- 
lant passer  la  Meuse,  il  fut  arrêté.  On 
le  transporta  d'abord  au  château  de 
Namur,  puis  à  celui  de  Vilvorde»  et 
enfin  à  celui  de  Courtrai. 

Après  l'arrestation  de  son  fils^  le 
vieux  Arnould  écrivit  des  lettres  aux 
états  de  Gueldre,  dans  lesquelles  il 
les  somma  de  le  reconnaître  comme 
leur  prince  légitime.  Ensuite  il  s'oc- 
cupa, avec  l'aide  de  Charles  de  Bour- 
gogne, à  mettre  sur  pied  une  armée, 
et  il  pénétra  dans  son  duché.  Les  fêtes 
de  Pâques  1471  terminées,  il  entra, 
sans  coup  férir,  dans  la  ville  de  Grave, 
gui  lui  ouvrit  ses  portes;  mais  il  fut 
forcé  de  réduire  le  château  fort  par  les 
armes.  Cette  entreprise  lui  réussit; 
Gelder  et  Ru  remonde  se  soumirent 
sans  résistance.  Mais  les  autres  villes 
du  pays  persistèrent  dans  le  refus  de 
le  recevoir;  et  comme  Charles ,  fils 
aîné  d'Adolphe,  n'avait  pas  encore 
atteint  sa  majorité,  elles  conférèrent 
au  comte  Vincent  de  Meurs  l'admi- 
nistration intérimaire  du  duché.  Ce 
ne  fut  pas  tout  :  les  chefis-Heux  des 
trois  quartiers  supérieurs  de  la  Guq)- 
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dre  et  lofi  Seigneurs  conclu  rent  uq 
autre  traité,  en  vertu  duquel  ils  s'en- 
gageaient à  garder  entre  eux  bonne 
aliianee  et  à  s'assister  mutuellement. 
Toutes  les  lettres  qu'Arnould  put 
envoyer  aux  villes  en  |wirti«uUer»  tel- 
les que  Zutphen  et  Arnheim,  de- 
mearerent  sans  aucun  résultat.  En 
aorte  que,  voyant  Timpossibilité  de 
reconquérir  le  territoire  de  son  du- 
ché, il  prit ,  vers  la  un  de  Tan  1472 ,  à 
Saint-Oiner ,  la  résolution  de  vendre 
la  Gueldreà  Chartes  le  Téméraire  pour 
quatre-vingt-douze  mille  florins  d'or, 
en  se  réservant  toutefois  le  titre  de  duc, 
et  Tautorité  souveraine  dans  le  pa3rs. 
Quant  à  l'administration ,  elle  fut  lais- 
sée à  Giarles  de  Bourgogne  >  qui  ob- 


tint le  droit  de  faire  occuper  par  sas 
hommes  une  place  forte  à  son  choix 
dans  chacun  des  auatre  quartiers.  Ce 
marché  conclu,  le  Téméraire  entra 
aussitôt  dans  le  duché ,  fit  démanteler 
les  viUesde  Ninègue  et  de  YenlOf  pour 
refréner  leur  esprit  de  rébellion,  et  se- 
tk  contre  une  partie  des  seigneurs  qui 
s'étaient  montrés  le  plus  acharnés  con- 
tre le  vieux  Arnould.  Celui-ci  s'était 
assuré  la  jouissance  viagère  de  la  ville 
et  du  château  de  Grave ,  où  il  passa 
les  derniers  mois  de  sa  vie.  Il  v  mou- 
rut le  23  février  1473.  Le  duc  Charles 
èe  mit  aussitôt  en  possession  de  la 
Gueidre,qui  dès  lors  se  trouva  atta- 
chée aux  domaines  de  la  maison  de 
Bourgogne. 


LIVRE  VI. 

HISTOIRE  DE  L'ÉVÉCHÉ  D'UTREGHT  JUSQU'A  DAVID 
DE  BOURGOGNE. 


CUAPITBE  PRBBIIBE. 

DEPUIS  L'oRIGINB  DB  l'BVÉCHB  JUS- 
QU'A l'ehpeheub  abnould. 

'  L'orieioe  la  plus  probable  du  nom 
d'Utrecnt  est  celui  d'Outrecht  (vêtus 
Ttcnectum) ,  par  leauel  la  capitale  de 
réviché  se  trouve  uésigaée  dans  les 
documents  du  IXP  siècle,  bien  aue 
cette  ville  y  soit  fréquemment  appelée 
aussi  Trajectum  uUerius  ou  ultrajec' 
tum,  comme  opposition  au  nom  de 
Trajectum  superius  que  portait  la  ville 
deMaestricht,  également  située  sur  le 
territoire  des  Francs.  Les  habitants  du 
territoire  environnant  paraissent  avoir 
porté  anciennement  le  nom  de  ff^U- 
tês;  car  Utrecht  est  appelé,  dans  d'au- 
tres documents,  oppidum  fViUorum, 
Quelle  que  soit  Fonsine  romaine  ou 
banque  de  cette  ville,  il  est  certain 
qu'elle  ne  fut  érigée  en  place  forte 
et  en  siège  épiscopal  quedans  les  temps 
de  Charles  Martel ,  comme  nous  1  a- 
vons  déjà  dit. 

Le  premier  chef  de  cet  évéchéfutsaint 
Willioert  ou  Willibrord ,  de  Northum- 
berland,  qui,  ayant  été  sacré  à  Rome 
évéque  des  Frisons,  s'établit  à  Utrecht, 
et  y  mourut  en  789,  après  avoir,  le 

remîer,  répandu  dans  cette  contrée 
les  lumières  de  l'Ëvangile.  Son  disci- 
ple saint  Albert,  fils  du  roi  Oswald 
de  Deira,  qui  prêcha  et  mourut  dans 
le  Kennemerland ,  fut  enseveli  à  Hat- 
tum ,  appelé  plus  tard  Egmont ,  près 
d'Alkmaar.  Un  autre  de  ses  disciples , 
saint  Werenfried ,  sema  la  doctrine  du 
christianisme  dans  le  Bétuwe,  où  il 
mourut,  et  fut  enterré  à  Elst. 
Déjà  du  vivant  du  premier  de  ces 


le 


prélats,  comme  il  résulte  du  testament 
même  de  saint  Willibrord,  l'évéché 
comptait,  outre  la  ville  d'Utrecht,  plu- 
sieurs possessions  importantes,  parmi 
lesquelles  se  trouvait  rÉglise  d'Anven 
avec  toutes  ses  dépendances. 

L'évéché  d'Utrecht  était  situé  dans 
le  comté  d'Insterlak ,  qui  faisait  partie 
du  Teisterband,  lequel  était,  comme 
nous  l'avons  dit,  une  réunion  de  plu- 
sieurs comtés. 

Avant  de  mourir,  Willibrord  dési- 
gna pour  son  successeur  son  disciple 
et  compagnon  saint  Boniface,  que  le 
saint-si^e  avait  déjà  sacré  évéque  des 
Germains,  et  qui  obtint  pour  sanouvelle 
Église  les  privilèges  les  plus  étendus, 
d'abord  de  Charles  Martel ,  ensuite  de 
Pépin  le  Bref.  Mais  Boniface  n'admi- 
mstra  point  par  lui-même  ce  diocèse , 
absorbe  qu'il  était  ailleurs  par  le  cercle 
tropétendudeses  travaux  apostoliques; 
mais  il  délégua  successivement  le  sië^e 
d'Utrecht  aux  soins  de  ses  deux  disci- 
ples, Éoban  et  Grégoire  de  Trêves. 

Ce  dernier,  issu  d'une  famille 
frangue  très-considérablê ,  succéda  à 
Boniface,  et  mourut  entre  l'an  765  et 
784.  Il  laissal'évéché  à  Albert  d'York, 
qui ,  plus  tard ,  cumula  avec  ce  siège 
celui  de  Cologne,  et  obtint  de  Charte- 
magne  d'importantes  donations.  L*an- 
née  de  la  mort  de  ce  prélat  n'est  point 
connue.  Après  lui  on  voit  se  succéder 
rapidement  dans  le  diocèse  d'Utrecht, 
d'abord  Théodard ,  savant  frison ,  pen- 
dant l'administration  duquel  Charle- 
magne  luttait  encore  avec  Wittekind; 
ensuite   Erwachter   ou   Harkaroar, 

Î|ui,  selon  les  uns,  fut  originaire  de 
aFrise,  selon  les  autres,  de  Northum- 
berland;  enfin  Rixfried,  également 
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FHson,  mii  vmit  encore  en  816,  et 
reçut  decharlemagnela  ville  de  Wyk* 
bv-Duurstede,  et  tous  les  impôts  et  les 
dîmes  auxquels  arait  eu  droit  jusqu'à* 
lors  la  chambre  impériale  dans  le  dio- 
cèse dUtrecht. 

Frédéric,  disciple  de  Rîxfriedet  issu 
d'une  famille  frisonne,  obtint  lacrosse 
après  la  mort  de  son  maître.  Les  paroles 
que  Ton  assure  lui  avoir  été  adressées 
par  l'empereur  Louis  le  Débonnaire, 
le  lendemain  du  jour  où  il  fut  inauguré 
sur  le  si^eépisoopal,  nous  montrent 
suffisamment  que  les  idées  païennes 
avaient  encore  racine  dans  certaines 
parties  du  diocèse  d'Utrecht  «  Esô 
autem,  dit  l'empereur,  fyalachria 
iuxdiœcesis  insula  multumin/amis, 
ubi,  prohdohr!  concumbere  dici- 
tur  non  solum  f rater  sorori,  verum 
etiamfilius  sux  proprix  genitrici,  » 
Quant  à  la  Frise  proprement  dite,  elle 
était  grandement  infectée  de  l'hérésie 
des  ariens  ;  et  ce  fut  pour  l'extirper 
que  Frédéric  envoya  à  Stavoren  saint 
Odulphe  d'Oirschot.  Dans  la  tâchedif- 
ficile  qu'il  eut  à  accomplir,  Frédéric 
ne  démentit  pas  un  seul  instant  son 
zèle,  si  bien  qu1i  finit  par  en  devenir 
la  déplorable  victime.  Il  s'attira  la  co- 
lère de  rimpératrice  Judith,  dont  il 
avait  sans  ménagement  réprimandé  les 
relations  avec  le  marquis  Bernard  de 
Barcelone;  et  il  fut  misérablement 
assassiné  par  ordre  de  cette  princesse , 
eo  838. 

Ici  se  succédèrent  plusieurs  évêques 
à  peu  d'années  d'intervalle.  Ce  fut  d'a- 
bord le  frère  de  Frédéric,  Albert  II, 
sous  le  règne  duquel  le  diocèse  fut 
dévasté  par  les  Normands;  ensuite 
E^nhard^oui  n'est  cité  que  dans  un 
diplôme  de  1  empereur  Lothaire  I  ;  puis , 
le  Frison  Ludger;  enfin,  un  autre  Fri- 
son, Hunger,  sous  lequel  les  Nor- 
mands exercèrent  de  nouveaux  ravages 
dans  révéché.  En  866,  lacrosse  échut 
derechef  à  un  Frison  nommé  Odilbald, 
qui  r^n^a  jusqu'au  temps  de  Tempe- 
rcar  Arnould. 

Sous  ce  dernier  évéque,  l'élise  de 
Saiat-Martin  d'Utrecht  a  vaitdéjà  acquis 
aoe  grande  importance  territoriale, 


grâce  à  la  £iYear  des  empereurs  et  à  la 
pieuse  libéralité  des  seigneurs. 


cuapitae  ii. 

jusqu'à  l'acquisition  du  hamb- 

LAIfD.   1046. 

Aprè8lamortd'Odilbald,Iechapitre, 
d'une  voix  unanime  lui  choisit  pour 
successeur  Egilbold,  également  d'ori- 
gine frisonne.  Ce  prélat  était  fort  con- 
sidéré à  la  cour  de  Zwentibold  ;  mais 
ilin'administra  son  Église  que  pendant 
deux  années,  et  il  fit  place  à  Radbod , 
qui  descendait  par  sa  mère  de  l'ancien 
chef  frison  du  même  nom.  Radbod 
étaitun  homme  fort  savant ,  élevé  à  la 
cour  de  France,  et  instruit  dans  les 
sciences  philosophioues,  telles  qu'elles 
étaient  cultivées  à  l'époque  ou  il  vé« 
eut.  La  Tille  d'Utrecht  ayant  été  en- 
tièrement ravagée  par  les  hordes  nor- 
mandes, il  transporta  sa  résidence  à 
De  venter,  et  s'appliqua  avec  ardeur  à 
réparer  les  désastres  auxquels  son 
diocèse  avait  été  soumis  par  les  fu- 
rieuses invasions  de  ees  barbares. 
Mais  les  Normands  l'arrêtèrent  à  plus 
d'une  reprise  dans  ce  travail  de  res- 
tauration, jusqu'à  ce  qu'enfin  on  eût 
réussi  à  les  expulser  entièrement  des 
terres  de  révéché.  Radbod  succomba  à 
cette  grande  tâche  en  l'an  917,  et  fut 
enterré  à  Deventer ,  après  avoir  en  91 4 
obtenu  de  l'empereur  Conrad  lia  con- 
firmation des  droits  et  des  privilèges 
que  lÉ'glise  d'Utrecht  avait  reçus  des 
rois  francs^récédents. 

Son  suoeesseur  fut  Baldric ,  que  l'on 
croit  issu  des  comtes  deClèves,  et  qui 
vivait  à  la  cour  de  Henri  l'Oiseleur, 
dont  il  éleva  les  deux  fils  :  Tun  qui, 

F  lus  tard  i  figura  dans  les  fastes  de 
Empire  sous  le  nom  d'Otton  le  Grand; 
l'adtre,  aue  nous  avons  déjà  rencon- 
tré dans  rhistoire  de  la  basse  Lotha- 
ringie, et  qui  futarchevéquedeCologoe 
sous  le  nomdeBrunon. 

Le  premier  projet  de  Henri  l'Oise- 
leur avait  été  de  donner  à  Brunon  la 
succession  de  Radbod  ;  mais,  comme 
le  territoire   de  l'évêché  était  cous- 


j 


MS 


LimivEas. 


tamment   exposé  aux  iovasious  des 

Sirates  normands;  comme  ,ia  ville 
'Utrecht  elle-même  demandait  à  être 
relevée  des  ruines,  où  ces  barbares  Ta- 
raient  mise ,  et  que ,  en  un  mot ,  ce  siège 
réclamait  un  bras  énergique,  il  con- 
féra le  diocèse  à  Baidrie.  C  était  là  i  en 
effet,  un  homme  d*un esprit  de  fer, 
dans  la  main  duquel  la  crosse  valait 
une  épée.  11  ramena  à  Utrecht  lescba- 
noioes  fugitifs,  remit  Tordre  dans  les 
fiiàances  de  sa  catbédrale,  restaura 
les  églises,  fortifia  la  ville;  bref,  il  fit 
tout  pour  cicatriser  les  blessures  que 
les  hordes  du  Piord  avaient  £aites  à 
révéehé,  et  il  se  montra  en  toutes 
cboses  digne  de  la  tâche  qu'il  était 
appelé  à  remplir.  Aussi ,  les  rois  ses 
contemporains  le  seoondèrent-ils  le 
plus  qu*ils  purent  dans  son  oeuvre. 
Ainsi  Henri  I  lui  donna  la  oonfirma- 
tion  de  tous  las  droits  et  de  tous 
les  privilèges  de  Saiut-Martin ,  et  lui 
fournit  les  moyens  de  paralyser  en- 
tièrement les  expéditions  que  les 
normands  pourraient  encore  méditer 
contre  les  terres utrecbtoises.  Ainsi, 
enfin,  Otton  1  Tenrichit  d*un  grand 
nombre  de  donations  et  de  faveurs 
nouvelles. 

Après  une  vie  laborieuse,  et  plus 
de  cmquante  ans  consacrés  à  relever 
son  évéché  des  désastres  qui  Ta- 
went  affligé,  Baidric  mourut  en  976. 

Il  eut  pour  suceesseur  Volcmar, 
sur  lequel  Thistoire  est  entièrement 
muette ,  et  dont  Tadministration  n*y 
a  laissé  qu'une  date,  celle  de  989. 
Nous  ne  possédons  guère  plus  de  dé- 
tails sur  Baudouin,  qui,  issu  de  la  fa- 
mille des  eomtesde  Hollande,  recueil- 
lit rhéritage  de  Volcmar,  et  mourut 
60  994. 

Mais  bientôt  s'ouvre  un  règne  plus 
important,  celui  d'Ansfried,  qui, 
après  avoir  d*abord  occupé  un  des 
comtés  du  Teisterbant,  lut  investi 
de  la  dignité  épiscopale.  11  enrichit 
rÉglise  d'Utreeht  de  toutes  les  vastes 
possessions  qu*il  avait  dans  le  mar- 
quisat de  Ryn,  telles  que  Westerloo , 
MescbekCt  Oudio,  Hombeke.  Son 
esample  et  ses  exhalations  engagè- 


rent plusieurs  autres  seigneurs  à 
faire  don  à  Tévéché  de  tous  leurs 
biens.  Les  empereurs  Otton  lU  et 
Henri  II  la  pourvurent  également  de 
donations  remarquables.  Enfin ,  sous 
aucun  de  ses  évoques ,  Utrecht  ne  fut 
aussi  magnifiquement  doté  que  sous 
répiscopat  d*Ansfried.  Ce  diocèse, 
dont  Charles  Martel  avait  jeté  les 
fondements,  et  que  Wiilibrord  avait 
trouvé  si  humble  à  son  origine ,  avait 
acauis  maintenant  une  puissance 
telle,  que  les  princes  voisins  étaient 
forcés  de  compter  avec  elle. 

L^organisation  politique  d'Utreeht 
était ,  dans  son  prmeipe,  à  peu  près  la 
même  que  celle  de  Tévéche  de  Liège  : 
seulement  il  est  probable  que ,  pour 
attacher  davantage  les  habitants  à  la 
capitale,  au  milieu  des  périls  toujours 
renaissants  dont  les  Normands  la  me- 
naçaient, il  leur  fut  accordé,  presque 
dès  l'origine,  des  droits  et  des  pri- 
vilèges beaucoup  plus  étendus.  Puis 
encore,  pour  le  même  motif,  le 
nombredes  seigneurs  qui  servaient  fé- 
véque  de  leur  épée,  et  Timportanoe 
dont  ils  jouissaient  dans  FÉtat,  ont 
dû  y  être  beaucoup  plus  grands  qu^ils 
ne  le  furent  \  Liège.  L'ancienne  dé- 
nomination d'Hommes  de  Saint-Mar- 
tin, sous  laquelle  étaient  compris  tous 
les  habitants  d*Utrecht,  prouve  aue 
cette  ville  ne  pouvait  pas  être  regaraée 
comme  une  commune  libre,  dans  le 
sens  strict  de  ce  mot.  Car  ils  étaient 
tenus  de  servir  saint  Martin ,  c'est-à- 
dire  l'évéque ,  de  leurs  bras  dans  la 
guerre,  et  de  lui  payer  des  impdts 
pour  la  protection  qu'il  étendait  sur 
eux  ;  Ubres  du  reste  comme  ces  fiers 
Frisons  qui  se  saluaient  toujours  par 
ces  paroles  énergiques  :  Tah,  ff-ia 
Fresena ,  Salut ,  libre  Frison;  avec 
cette  différence  toutefois  qu'Utrecht 
ne  dépendait  point  des  empereurs,  et 
que  Tévêque,  au  lieu  d'exercer  sim- 
plement une  charge  impériale,  ré- 
gnait au  nom  de  sa  cathéorale ,  placée 
elle-même  directement  sous  la  pro- 
tection de  rEm{>ire. 

L'évêaue  avait,  pour  adminisjtrer 
son  évêcné ,  un  haut  avoué  qui  préâ« 
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dait  la  jostiee  et  mii  commandait  à  la 
guerre;  ensuite  tl  avait  de  simples 
avoués  dans  les^  districts  particuliers 
où  îlb  exerçaient  le  mémo  pouvoir. 
Le  haut  avoué  portait  quelquefois  le 
nom  de  comte  ou  de  châtelain  d*U- 
trtcht,  cornes  ou  eastellanus  Trajec- 
tenais.  Dans  des  temps  pl^s  rappro- 
chés de  nous,  il  y  avait  dans  la  ville 
d'Utrecht,  outre  ce  dignitaire,  un 
éeoutète  ou  hailH,  qne  secondait  un 
tribunal  d'échevins,  dont  les  mem- 
bres assistaient  même  parfois  le 
châtelain  dans  ses  sessions  judiciai- 
res. Le  nombre  de  ces  échevins  a 
probablement  de  tout  temps  été  de 
douze  ;  du  moins  il  était  ainsi  fixé 

gndant  les  derniers  siècles  du  moyen 
e. 

Ifousavons  déjà  signalé  les  querelles 
qui  eurent  lieu  sous  le  règne  d'Adel- 
bold ,  successeur  d*Ansfried ,  au  sujet 
du  Holtland  ou  de  la  Hollande.  Ce 

grélat,avant  d*avoir  été  investi  de 
iqrosse,  avait  longtemps  été  Le  fidèle 
conseiller  de  l'empereur  Henri  II, 
[ui  lui  donna  de  grandes  marques 
le  sa  munificence,  comme  fit  aussi 

Clos  tard ,  en  1027,  l'empereur  Conrad 
I ,  dont  Adelbold  obtint  tout  le  terri- 
toire de  Teisterbant. 

Après  la  mort  de  ce  prélat ,  le  siège 
if  Utrecht  fut  vivement  disputé,comme 
il  méritait  de  Tétre  en  eCret ,  à  cause 
de  rimportance  quMl  avait  acquise. 
Enfin ,  pour  mettre  un  terme  à  ce 
débat,  Conrad  II  vint  lui-même  à 
Utrecht.  Pendant  gu'il  se  trouvait 
eo  cette  ville ,  sa  femme  donna  le 
jour  à  un  enfant.  Elle  était  logée  dans 
la  maison  de  Bernutf,  prêtre  de 
réglise  de  Saint-Martin,  qui  courut 
ta  toute  hâte  porter  cette  nouvelle  à 
l'empereur,  auquel  le  chapitre  venait 
précisément  de  s'en  référer  pour  le 
choix  d'un  nouvel  évêque.  Quand  le 
messager  fut  arrivé,  et  qu'il  eut  an- 
noncé à  Conrad  que  rlmpératrice 
lui  avait  donné  un  fils,  l'empereur 
se  leva,  et,  s'adressant  aux  chanoines  : 
—  Voilà,  dit-il ,  celui  qui  sera  votre 
éréque. 

Le  chapitre  répondit  par  de  vives 
acclamations  aux  paroles  de  Tempe- 
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reur,  et  Bernutf  fut  inauguré  sur  le 
siège  épiscopal.  Ce  choix  avait  été 
le  résultat  d'un  entraînement  du 
cœur;  la  suite  prouva  qu'il  était  une 
véritable  inspiration.  Bernuif  fut ,  en 
effet ,  un  des  prélats  les  plus- sages  ^ui 
aient  terni  Tévéché  d'Utrecht.  Il  main» 
tint  la  paix  avec  les  princes  voisins , 
et  il  gouverna  par  la  justice.  S'il  fal- 
lait lui  donner  un  surnom,  c'est  à 
celui  de  Bâtisseur  qu'il  aurait  le  plus 
de  droit;  car  il  construisit  deux  bov- 
velles  églises  à  Utreeht,  leur  domia 
des  chapitres,  et  les  dota  richement  ; 
i(  en  éleva  une  autre  à  Deventer  ;  par- 
tout il  restaura  et  agrandit  celles  que  ses 
prédécesseurs  avaient  négligées.  Mais, 
outre  qu'il  entassa  ainsi  édifice  sur 
édifice,  il  agrandit  aussi  les  domai- 
nes de  l'évêché,  grâce  aux  nombreuses 
donations  dont  rempereur  Henri  III  le 
pourvut.  Parmi  ces  donations,  les  phis 
importantes  par Jetir  étendue  fîircAt 
le  oom^  de  Drenthe,  et  surtout  la 
ville  de  Deventer,  avec  le  comté  de 
Hameland  ou  de  Zutphea. 


CHAPITAB   TBOISIÈME. 

Jusqu'à  L'iÉyiQun  jban  b'ahkbii. 
1)49. 

Plosles  domaines  de  l'évéché  deve- 
naient puissants,  plus  les  princes  voi- 
sins devaient  ohereher  à  y  placer  quel- 
quo  membre  de  leur  tamille,  pour 
augmenter  ainsi  leur  propre  infiuence 
et  affermir  leur  propre  autorité. 

Aussi,  après  Bernuif,  mort  en  1064, 
ce  6it  Guillaume,  frère  du  grand 
bailli  do  Gueidre,  qui  ûit  investi  de  la 
prélature.  Nous  avons  vu,  dans  l'his* 
toirede  Hollande,  quels  embarras  ce 
prélat  suscita  aux  souverains  de  ce 
eomté.  Le  rôle  qu'il  joua  dans  ces 
débats  nous  preuve  le  degré  de  puis* 
sance  où  l'humble  évéehé  de  Willi" 
brord  était  parvenu  à  cette  époque. 
Son  successeur,  Tévéque  Goniad, 
né  en  Souabe,  lequel  avait  été  précep- 
teur de  lempereur  Henri  IV,  ne  se 
montra  pas  moins  terrible  dans  h 
lutte   contre  la  Hollande.   Mais  il 
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ne  se  borna  pas  à  cela  seulement;  il 
ajouta  à  son  tour  de  nouvelles  sei- 
gneuries au  diocèse  que  son  impérial 
disciple  lui  procura  :  ce  furent  celle 
de  Broeckershoven  dans  le  Veluwe, 
celle  de  Stavoren  en  Frise,  enfin  celle 
de  rOstrachie  et  de  la  Westrachie. 
JNous  avons  vu  les  évéques  d.*U- 
trecbt  devenir  plus  guerriers  à  me- 
sure que  leur  puissance  s*est  accrue. 
Guillaume  et  Conrad  nous  offrent  des 
types  de  ces  prélats  chevaleresques 
flu  mo}renâge,  qui  maniaient  la  crosse 
aussi  bien  que  la  masse  d'armes;  car, 
TÉglise  leur  défendant  de  se  servir 
de  répée,  ils  assommaient,  ils  n'^r- 
geaient  pas.  Ce  fut  par  Tépée  que  Con- 
rad pént,  non  pas  sur  un  champ 
de  bataille,  il  est  vrai,  comme  un 
homme  de  guerre,  mais  dans  son  pa- 
lais, par  la  main  d*un  assassin.  Il  avait 
entrepris  de  faire  bâtir  à  Utrecht 
une  église  à  la  Vierge,  mais  il  ne 
put  parvenir  à  rendre  le  terrain  as- 
sez solide  pour  en  soutenir  les  pi- 
liers. Alors  se  présenta  un  Frison, 
chef  d*une  de  ces  corporations  ma- 
çonniaues  qui  parcouraient  les  pays 
pour  élever  ces  vastes  édifices  religieux 
Qont  la  construction  réclamait  de 
grandes  coimaissances  techniques.  Il 
offrit  de  se  charger  de  rédification 
de  l'église,  consentant  à  subir  la 
mort  s'il  ne  parvenait  à  l'achever 
selon  les  désirs  de  l'évéque;  mais  exi- 
geant une  somme  considérable  en  cas 
qu'il  réussît.  Le  prélat  trouva  le  prix 
exorbiunt;  mais  il  corrompit  le  fils 
de  l'architecte,  qui  lui  confia  tous  les 
secrets  de  la  science  paternelle.  Maître 
de  ces  plans,  Conrad  reprit  lui-même 
son  ouvrage,  et  le  mena  heureusement 
à  bonne  fin.  Le  Frison  irrité  jura  de 
faire  mourir  l'évéque,  et  accomplit 
sa  vengeance  au  mois  d'avril  1099.  Il 
pénétra  dans  le  palais  épiscopal ,  et 
irappa  l'évéque  à  mort. 

Ici  se  présente  de  nouveau,  sur 
le  siège  d'Utrecht,  une  succession 
de  deux  évéques,  dont  le  règne  n'est 
d'aucune  importance  majeure  pour 
l'histoire  de  ce  diocèse.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  citer  simplement 
leurs  noms. 


Cest  d'abord  Burkard,  dont  rorî- 
gine  est  inconnue,  et  qui  mourut  en 
1112. 

C'est  ensuite^Gbdebald ,  qui  «  sor- 
ti j  d'une  famille  frisonne,  ne  se  dis- 
tingua que  par  son  zèle  pour  le  main- 
tien de  fa  discipline  monastique.  Il  s'é- 
teignit en  1128. 

Mais  voici  venir  un  prélat  dont 
le  règne  sut  rendre  à  l'histoire  de 
revécue  ee  mouvement  et  cette  vie 
que  Guillaume  et  Conrad  y  avaient 
donnée.  Ce  fut  André  de  Cuyck.  Un 
des  premiers  actes  de  son  autorité  fut 
la  réconciliation  de  sa  famille  avec 
celle  dès  comtes  de  Hollande ,  qui 
n'avait  pu  oublier  jusqu'alors  le 
meurtre  commis ,  près  ne  Uemert , 
sur  Florent  I,  par  le  comte  de  Lou- 
vain  et  par  le  sire  de  Cuvck.  Mais  cette 
paix  ne  fut  guère  de  longue  durée; 
car  elle  fut  rompue  par  un  nouveau 
meurtre  commis  par  les  hommes  de 
l'évéque  sur  Florent,  frère  de  Thierry 
VI,  comte  de  Hollande.  Ce  crime  ral- 
luma la  guerre  entre  ce  prince  et 
l'évéque.  Nous  avons  vu,  (fans  l'his- 
toire de  Hollande,  comment  elle  se 
termina  (1). 

Après  André  de  Cuyck,  mort  en 
1138,  l'évéché  fut  successivement 
occupé  par  Heribert  ou  Herbart ,  qui 
réussit  a  obtenir  en  1 148,  de  l'empe- 
reur Conrad,  l'Ostrachie  et  la  Westra^ 
ohie,  à  l'exclusion  de  la  Hollande,  et 
mourut  en  1150  ;  ensuite  par  Herman 
de  Hoorn ,  qui  parvint  à  la  crosse 

Îi;râce  à  l'appui  des  princes  de  Hol- 
ande,  de  Gueldre  et  de  Clèves,  et 
après  deux  années  de  luttes  contre 
les  partisans  de  Frédéric  de  Hovel,  que 
les  gens  d'Utrecht  lui  opposaient; 
puis  par  Godcfroi  de  Rheenen ,  qui 
enrichit  l'évéché  de  la  seigneurie  de 
Rheonen,  et  succomba  en  1 178  ;  enfin, 
par  Baudouin,  frère  de  Florent  111, 
comte  de  Hollande. 

Sous  ce  prélat  nous  trouvons  les 
ducs  de  la  basse  Lotharingie  investis 
du  comté  de  Veluwe  comme  d'un  fief 
épiscopal  d'Utrecht,  sans  que  nous 
sachions  de  quelle  manière  Baudouin 

(I)  y.  cl-deMUS  page  173. 
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loiHBéme  y  parvint.  Nous  avons  vu  à 
quelle  guerre  sanglante  cette  investi- 
ture donna  lieu  entre  Tévéque  et  le 
comte  de  Gueldre(l).  Baudouin  mou- 
rut le  21  avril  1 196,  à  Mayence,  où  il 
était  allé  demander  des  secours  à  Tem- 
pereur  pour  continuer  cette  lutte. 
Le  lecteur  sait  déjà  à  quelles  âpres 

E relies  la  succession  de  Baudouin 
na  lieu  entre  Thierry  de  Hollande 
et  Amould  d'Isenburg(2).  Nous  atons 
paiement  touché  les  points  les  plus 
Lnportants  de  l'histoire  des  évéques 

3 m  se  suivirent  sur  lesié^e  d'Utrecht 
epuis  Baudouin,  à  savoir  :  Thierry  I 
de  Hollande ,  qui  succéda  à  Arnould  en 
1198,  et  ne  survécut  guère  à  son  élé- 
vation ;  Thierry  II,  d' Aarburg  (3) ,  dont 
la  mort  survinten  1212;  Ottonll,  de 
Lippe ,  sur  lequel  rinflucnce  des  comtes 
de  Hollande  et  de  Gueidre  parvint 
à  faire  tomber  le  choix  du  chapitre,  et 
qui ,  après  une  vie  usée  à  demi  dans 
leseroisades  en  Orient,  à<iemiclansles 

guerres  avec  ses  voisins ,  périt  miséra- 
lement  en  1226,  dans  les  marais  de 
Koeverden,  en  combattant  comme  il 
Favatt  fait  en  Palestine  (4)  ;  Willibrand 
d'Oldenbourg ,  que  la  mort  enleva  en 
1233,  pendant  qu'il  s'occupait  de  ven- 
ger la  mortd'Otton  deLippe(5;  ;  Otton 
UI,  de  Hollande,  qui  mit  un  terme  à 
la  guerre  désastreuse  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  depuis  si  longtemps 
soutenue  dans  le  pays  de  Drenthe',  et 
laissa,  après  sa  mort,  survenue  en 
1249,  le  trésor  épiscopal  richement 
fourni ,  et  les  finances  relevées  du  dé- 
sordre où  elles  étaient  tombées; 
Goswyn  d' Amstel,  qui  succéda  à  Otton 
HI,  et  qui  céda  la  place  à  Henri  deVian- 
den,  neveu  du  comte  de  Hollande,  en 
11 50  ;  et  enfin  Jean  I  de  Nassau,  sous 
lequel  les  paysans  de  Kennemerland 
forment  un  aes  épisodes  les  plus  dra- 
matiques de  cette  longue  histoire  des 
soulèvements  dont  les  classes  agricoles 
nous  ofÈrent  le  spectacle  pendant  tout 
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I)  Voyez  d-dessus,  page  200. 

,2}  Voyez  d-deuQs.  page  2oa. 

(3)  Voyez  ci-dessos,  page  2oa. 

C4)  Voyez  Ci-dessus,  page  208. 

(5>;  Voyez  ci-dessas,  page  203. 


lemoyenftge(l).  Aprèsqueles  n^ytans 
se  furent  emparés,  en  1268,  de  la  ville 
d'Utrecht ,  ils  aidèrent  les  bourgeois 
à  en  chasser  les  patriciens,  et  à  rempla- 
cer le  magistrat  noble  par  des  hom- 
mes tirés  des  métiers  utrechtois.  Ils 
gouvernèrent  ainsi  en  maîtres  la  ville 

Sndaot  deux  ans.  Un  des  chevaliers 
iscopaux  réussît  enfin  à  les  chasser 
eux-mêmes,  et  à1es  refouler  dans  leur 
territoire.Gependant  la  retraite  de  leurs 
alliés,  etle  retour  de  lanoblessederévé- 
gue,n'empéchèrent  pas  les  bourgeois  de 
taire  plus  tard  de  nouvelles  tentatives 
pour  s'emparer  du  pouvoir.  Mais  ils 
furent  complètement  battus  par  Nico- 
las van  KaCs  et  par  les  chevaliers  hol- 
landais. Tous  ces  troubles  civils  in- 
quiétaient fort  peu  l'évêque  Jean ,  qui 
ne  prenait  souci  que  de  tirer  de  son 
évéché  le  plus  dargent  possible.  Il 
abusait  de  toutes  les  manières  de  son 
autorité ,  engageait  les  terres,  les  châ- 
teaux et  même  les  villes  du  diocèse;  en 
un  mot,  il  administrait  si  mal,  qu'enfin 
un  chapitre  général  fut  ouvert,  au- 

Î[ttel  s'adjoiffnirent  le  comte  de  Hol- 
ande  et  plusieurs  autres  des  principaux 
vassaux  de  l'Église  d'Utrecht,  pour 
déclarer  la  décnéance  du  prélat.  Sa 
déposition  fut  prononcée  en  1288>  et 
approuvée  par  le  pape. 

Jean  I  laissa  révêclié  singulière- 
ment obéré.  Jean  II ,  comte  de  Sierk 
en  Lotharingie,  qui  lui  succéda, eut  à 
réparer  d'abord  les  brèches  faites  à  la 
fortune  publique,  ensuite  à  libérer 
les  domames  engagés  par  son  prédé- 
cesseur. Avec  l'aioedu  comte  de  Hol- 
lande, il  parvint  à  ressaisir  ainsi 
les  forteresses  de  Yredeland  et  de 
Montfoort.  Mais  à  peine  eut-il  accom- 
pli cette  rude  tâche,  qu'il  renonça 
en  1296,  pour  le  siège  de  Toul ,  à  celui 
d'Utrecht,  dans  lequel  il  eut  pour 
successeur  Guillaume  Berthold  de 
Malines,  qui ,  distingué  par  la  profon- 
deur de  ses  connaissances ,  remplis- 
sait à  la  cour  de  Rome  de  hautes  fonc- 
tions ecclésiastiques. 

(!)  Voir  notre  Étude  »ur  U$  causes  des  sov* 
lavements  et  des  guerres  des  paysans  aux 
moyen  âge,  I  vol.  ta-8<*,  Liège,  IBK. 
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Bèft^e  6a{|laam6  eat  revêtu  le  pou* 
Voir,  il  commença  contre  la  Hollande 
OiAte  ^oerre  oui  eut  pour  résultat  d' ad- 
joger  a  cette  dernière  1*  Amstelland  et  la 
seigneurie  de  Woerden  (t).  La  science 
même  de  ce  prélat  lui  fut  aussi  fatale 

Sue  le  kn  furent  les  armes  hollandaises, 
ixhumant  el  exami  nant  a?ec  son  esprit 
de  jurisconsulte  toutes  les  questions 
qui  se  rattachaient  aux  fiefs  qu*i!  ju- 
geait dévolus  de  droit  à  son  Église , 
ri  ne  manqua  pas  de  se  créer  on  grand 
nombre  d'ennemis  parmi  les  chevaliers 
vtrechtois.  Ce  fut  bientôt  un  noyau 
d*opposition  prêt  à  servir  celui  qui  au- 
rait la  volonté  de  s'en  emparer.  Le 
comte  Jean  de  Hollande-Fiainaut  en- 
treprit de  lirer  avantage  de  ces  dispo- 
sitions hostiles,  et  il  réussit  à  se  former 
un  parti  puissant  dans  Tévéché.  Les 
nobles ,  étant  ainsi  assuré)  de  Tappui 
du  comte,  commencèrent  à  se  pro- 
noncer ouvertement  contre  le  prélat. 
Us  s'emparèrent  de  sa  personne,  et 
l'enfermèrent  au  chAteau  de  Lichten- 
berg,  oi^  ils  le  retinrent  prisonnier 
pendant  une  année  tout  entière.  Cette 
longue  captivité  ennuya  si  bien  Té* 
véque ,  qu*il  se  dégoûta  complètement 
de  son  diocèse,  et  que ,  relâché  de  sa 
prison,  il  partit  pour  Rome,  afin  de  se 
démettre  de  sa  dignité  entre  les  mains 
du  souverain  pontife.  Mais  le  pape 
refusa  d'accepter  cette  résignation,  et 
ordonna  à  révéque  de  Munster  de 
prêter  secours  à  Guillaume  d'Utrecht 
contre  ses  vassaux.  Guillaume  rentra 
donc  dans  son  diocèse,  rassembla 
dans  le  comté  d*Tssel  une  armée 
avec  laquelle  il  descendit  dans  Tévé- 
ehé.  Il  tenta  d'abord  de  reprendre  sa 
capitale,  mais  il  fut  bravement  re- 
noossé.  Pendant  ce  temps,  les  cheva- 
Hers  utrechtois  avaient  eu  le  loisir  de 
s'armer  de  leur  côté.  Ils  marchèrent 
contre  l'évéque.  Les  deux  arm^s  se 
rencontrèrent,  le  12  juillet  1301 ,  près 
de  Hoogevroerdeo.  Au  premier  choc 
la  victoire  parut  pencher  en  faveur  de 
Guillaume.  Mais  Tarrivée  de  Zweder 
de  Montfoort  avec  ses  gens  d'armes 
vint  tout  à  coup  la  décider  en  faveur 

(1)  Voyez  cl-dessos,  page  iss. 


des  rebelles,  et  le  prélat  lui-même 
resta  sur  le  champ  de  bataille. 

Si  la  mort  de  l'évéque  délivra  ainsi 
les  nobles  d'un  chef  qui  leur  était  im- 
portun, elle  ouvrit  le  champ  à  des 
«visions  nouvelles.  Il  s'a^issiait  de 
pourvoira  la  vacance  du  siège  épisco- 

Kal,  et  deux  partis  se  formèrent:  l'un, 
I  faction  hollandaise,  se  prononça 
8our  Gui  d'Avesnes;  Tautre,  pour 
lodolnhe  de  Waldeck.  Le  premier 
s'installa  à  Utrecht  même  ;  le  second 
s'établit  dans  l'Over-Tssel  et  dans  les 
flefs  frisons  de  l'évêché.  L'Église  utrech- 
toise  avait  ainsi  deux  chefs  qui 
commencèrent  à  lutter  avec  des  forces 
à  peu  près  égales.  Gui  d'Avesnes  suc- 
comba d'abord,  grâce  k  des  querelles 
intestines  élevées  dans  sa  capitale  en- 
tre le  peuple  et  la  noblesse  :  il  fut  jeté 
en  prison,  et  ses  ennemis  occupèrent 
la  ville,  où  ils  changèrent  le  magistrat 
dans  le  sens  du  parti  populaire.  Mais, 
relâché  bientêt,  il  parrint  à  réconci- 
lier les  factions,  et  a  s^afTermir  sans 
partage  sur  le^iége  de  l'évêché.  Son  au- 
torité était  établie  déjà  sur  une  grande 
partie  du  diocèse.  11  voulut  l'étendre 
aussi  sur  les  Frisons,  qui  refusaient 
toujours  de  8*y  soumettre.  0  prit  donc 
les  armes  contre  eux  ;  mais  il  inter- 
rompit un  moment  cette  campagne, 
pour  se  rendre  au  concile  de  vienne. 
A  son  retour,  il  les  trouva  occupés  du 
siège  de  Vollenhoven,  les  força  à  la 
retraite,  et  les  soumit  complète- 
ment. 

Toutes  ces  luttes  avaient  entière- 
ment épuisé  l'évêché.  Les  finances  sur- 
tout étaient  dans  un  dérangement  dé- 
f)lorable.  Aussi,  le  repos  obtenu,  il  fal- 
ut  songer  à  les  réparer.  C'est  pourquoi 
l'évéque  alla  passer  cinq  années  en 
France  (1312-1817),  où,  vivantdans  la 
plus  profonde  retraite,  il  rétablit  si 
bien  par  son  économie  le  trésor  épis- 
copal,  qu'à  son  retour  dans  le  diocèse 
il  libéra  le  pays  de  toutes  ses  dettes.  H 
mourut  en  mai  1317. 

Son  successeur,  Frédéric  de  Sîeik, 
était  personnellement  si  pauvre,  qu'il 
ne  tarda  pas  à  devenir  un  objet  de  mé- 
pris pour  ses  riches  vassaux.  A  ce  mé- 
pris des  grands  ne  tarda  pas  à  se  joîn- 
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énla  baillé  ôeà  petits;  car  Véfèqne  fot 
foreé,poOT  maintenir  son  État,  d'éntrat- 
ner  de  nouveau  le  pays  dans  des  dettes 
énormes.  Aussi ,  des  rébellions  éclata 
rent  bientôt,  et  Frédéric  invoqua  le 
seeeursde  Renaud;  comte  de  Gueldre, 
oui  cependant  ne  lui  prêta  guère  main 
rorte.  Alors  il  s^adressa  au  comte  de 
Hollande,  dont  il  obtint  une  aide  plus 
efiicaoe  ;  de  sorte  qu*rl  ont  réduire  le 
pays  tout  entier.  Mais  il  ne  survécot 
pas  longtemps  à  cette  victoire  ;  il  mou- 
rut en  tS22,  laissant  Tévéché  obéré, 
et  plrmenrs  seignearies  engagées  entre 
les  mains  ties  Hollandais. 

Après  la  mort  de  Frédéric,  il  y  eut, 
à  propos  de  Télectioa  épiscopaie ,  de 
nouveaux  troubles  dans  lévéché. 
Le  comte  de  Hollande  désirait  placer 
snr  le  si^e  d'Utrecht  J  acc[ues  de  Suda  ; 
mais  il  trouva  la  plus  vive  résistance 
dans  Florent  de  Jutphaas,  prévôt  de 
la  cathédrale,  et  dans  la  plupart  des 
èhanoines.  Ceux-ci  portèrent  leirrs 
Toix  sur  le  doyen  du  cbapitre,  Jac- 
ques d'Outshoorn  ;  et  le  peuple  tra- 
vailla si  tumultueusement  en  faveur 
de  cette  élection ,  que  le  comte  fut 
forcé  de  se  retirer  de  la  ville.  Il  assou- 
vît sa  colère  sur  le  château  de  Doorne, 
qui  appartenait  au  doyen,  et  qu*il  fit 
réduire  en  cendres.  Mais  ce  facile 
succès  ne  Tempéclia  pas  de  voir  son 
candidat  se  désister  d  un  siège  qui  lui 
était  si  hostile ,  et  Jacques  d'Outsnoorn 
investi  de  la  crosse. 

Ce  prélat,  cependant,  mourut  sans 
avoir  occupé  révéché  peudaut  une 
année  révolue.  On  soupçonne  qu'il 
succomba  au  poison. 

Il  eut  pour  successeur  Jean  de 
Bronekhorst,. prévôt  du  chapitre  de 
Saint-Sauveur,  à  Utrecht,  que  les 
chanoines  proclamèrent  d'une  voix  una- 
Bûne.  Toutefois,  cette  élection  fut  atta- 
quée par  le  duc  de  Brabant  et  par  les 
oouYtes  de  Gueidre  et  de  Hollande, 
qm  s'adressèrent  au  saint-siége ,  et  la 
représentèrent  comme  étant  simonia- 
«ue,  et  faite  sous  des  promesses  de 
bénéfices  ecclésiastiques.  Le  pape,  fai- 
sant droit  à  cette  réclamation ,  dé- 
dara  nulle  Téiection  de  Jean  de  Bronck- 
horst,  et  donna  Tévéché  à  Jean  lU, 


de  Drest,  que  les  trois  prînoes  lui 
avaient  proposé. 

Cependant  Bronckhorst  s'était  d^ 
mis  en  possession  du  siège  épiscopal;  de 
sorteau'il  fallut  employer  la  force  pour 
Pen  chasser.  Jean  deDiest  y  réussit 
sans  peine,  gràee  au  secours  de  ses 
puissants  alliés. 

Les  services  que  ceux-ci  lui  rendirent 
en  cette  circonstance  furent,  il  est  vrai, 
loin  d'être  désintéressés;  carnon-seule- 
ment  Tévéque  laissa  le  château  et  la 
seigneurie  de  Vollenhoven  engagés  au 
comte  de  Gueidre,  mais  encore  il 
engagea  à  ce  prince  tout  rOver-Yssel, 
tandis  qu'il  accordait,  au  même  titre, 
le  Vredeland,  et  presque  toutes  les  ter- 
res inférieures  du  diocèse,  au  comte  de 
Hollande.  Ce  fut  à  ce  prix  que  Jean 
obtint  révéché;  mais  ce  fut  aussi  un  mo- 
tif de  haine  constante  contre  lui  delà 
part  du  peuple,  qui  éclata,  a  plus  d'une 
reprise,  en  mécontentements.  Cepen- 
dant la  mort  ne  laissa  pas  au  prélat 
le  temps  de  voir  ces  mécontentements 
se  transformer  en  révoltes  ouvertes. 
Il  expira  en  1340. 

Alors  ce  furent  de  nouveaux  débats 
pour  l'élection  d'un  nouvel  évéqua. 
Deux  partis  se  formèrent:  celui  des 
Hollandais  élut  Jean  d'Arkel;  celui 
des  Gueldrois  désigna  Jean  de  Bronuck* 
horst  ;  mais  le  pape  ne  confirma  ni 
l'un  ni  l'autre.  Il  porta  son  choix  sur 
Nieolo  de  Capueci.  Toutefois,  œ  pré- 
lat, ne  pouvant  se  résoudre  à  venir 
résider,  selon  la  coutume,  dans  la  ca- 
pitale de  révéché,  et  rendre  la  justice 
aux  époques  fixées  par  les  lois ,  résigna 
le  siège  en  faveur  de  Jean  IV  d'Arkel, 
qui  fut  sacré  en  1343. 

GBAPITEB  QCATaiÈVC. 

JUSQU'A  VtrÈQXTE  DATIB  DB  BO01' 
GOONB.   1455. 


Jean  IV  était  fort  jeune  encore, 
mais  d'une  haute  instruction  et  d'une 
grande  sagesse*  Il  se  trouvait  à  la 
cour  papale,  quand  le  choix  de  Rome 
le  revêtit  de  sa  dignité*,  et  il  vint  se 
faire  inaugurer  à  Utrecht ,  au  mois  de 
mai  1343. 
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Il  trouva  une  partie  des  terres  de 
son  diocèse  engagées,  et  le  pays  chargé 
d'énormes  dettes.  Pour  remédier  à  ces 
maux  ]a  tâcheétait  fort  rude,mais  i]  l'en- 
treprit avec  la  résolution  de  faire  tous 
les  sacrifices  pour  réussir.  Pour  par- 
venir à  rétablir  les  finances  délabrées, 
il  imita  l'exemple  de  son  prédécesseur 
Gui  d'Avesnes  ;  et,  après  avoir  nommé 
son  frère  Robert  mambour  del'évéché, 
il  se  retira  à  Grenoble,  avec  l'intention 
d'y  vivre  dans  la  retraite  la  plus  pro- 
fonde. Cependant ,  on  le  voit  déjà  de 
retour  dans  son  diocèse  en  1845,  pour 
tenir  tête  à  une  attaque  que  Guillaume 
d'Avesnes,  comte  de  Hollande,  venait 
de  diriger  contre  l'évéché,  avec  l'aide 
de  plusieurs  seigneurs  utrechtois.  La 
mort  de  ce  prince,  tué,  le  37  septem- 
bre de  la  même  année,  au  siège  de 
Stavoren ,  permit  à  l'évêque  de  sévir 
contre  les  seigneurs  qui  avaient  pris 

Ïiarti  pour  les  Hollandais  dans  cette 
utte.  Non  content  de  les  avoir  sévè- 
rement châtiés ,  il  libéra  la  plupart 
des  seigneuries  épiscopales  oui  se 
trouvaient  engagées,  et  v  sacrîna  plus 
de  cent  mille  florins  d  or.  Il  acheta 
en  outre,  pour  son  Église,  la  possession 
immédiate  d'autres  seigneuries  qui  ap- 
partenaient à  des  vassaux  de  son  dio- 
cèse. Son  frère  étant  mort,  il  établit 
un  conseil  de  six  hommes,  auquel 
il  remit  l'administration  de  l'évêcfaé. 
lorsque  le  calme  fut  rétabli  dans 
les  terres  d'Utrecht,  et  la  marche 
du  ffouvernement  assurée ,  il  retourna 
en  France ,  où  il  se  fixa  à  Tours.  Ren- 
tré pour  la  seconde  fois  dans  l'évéché, 
il  y  retrouva  tout  dans  l'état  le  plus 
déplorable.  Quelques-uns  des  seigneurs 
s'étaient  derechef  attachés  aux  Hol- 
landais, et  il  fallut  les  soumetre  par 
répée.  Ce  fut  même  là  le  motif  d'une 
guerredésastreuseaveclecomtede  Hol- 
lande (1) ,  qui  devint  plus  tard  l'allié  du 
duc  Renaud  de  Guelore ,  et  de  son  frère 
Edouard  contre  Jean  d'Arkel.  Tout  le 
trésor  de  l'évéché,  restauré  à  si  grand'- 
peine,  s'y  fondit  ;  et  Jean  d'Arkel,  forcé 
de  recourirde  nouveau  àdes  emprunts, 
dut  engager  les  terres  de  son  diocèse  : 
si  bien  que,  voyant  Utrecht  au  bord 
(I)  Yoyei  d-desias,  i^ge  906. 


de  sa  ruine,  ee  prélat  ptinllt  toat 
courage ,  remit  le  gouvernement  à  un 
mambour,  Gérard  vanderVeene,  «I 
partit  pour  Rome ,  espérant  trouver 
quelque  appui  efficace  auprès  du  souve- 
rain pontife  ;  mais  les  seul  secours  qu'il 
en  obtint  se  bornèrent  à  des  vœux  et  à 
des  promesses.  L'évêque  rentra  donc  en 
1351  dans  ses  États,  où  son  absence 
avait  encore  empiré  les  affaires»  Cette 
fois  pourtant  il  retrouva  toute  Téner 
gie  de  son  caractère,  et  commença  con- 
tre ses  vassaux  indociles  une  lutte 
opiniâtre  ,  dans  laquelle  le  comte  de 
Hollande  jeta  vainement  son  épée.  Co- 
taient des  domaines  usurpés  qu'il  fal- 
lait recouvrer,  c'étaient  des  esprits  hos- 
tiles au'il  fallait  réduire ,  c'étaient  des 
querelles  intestines  qu'il  fallait  répri- 
mer ;  et  tout  cela ,  il  fallait  le  faire  sans 
Posséder  presque  aucune  ressource, 
ean  cependant  entreprit  et  continua 
cette  vaste  tâche,  avec  une  persévé- 
rance qui  fut  couronnée  du  plus  grand 
succès,  et  qui  méritait  de  Fêtre. 
Dans  ce  labeur  inouï ,  le  génie  et  la 
force  de  la  volonté  devaient  triom- 
pher, et  Jean  d'Arkel,  ({ui  possédait 
l'un  et  l'autre,  eut  la  gloire  de  termi- 
ner en  1360  cette  œuvre  difficile,  en- 
treprise en  1351.  Dès  lors  commença 
pour  l'évéché  une  ère  de  repos,  que  le 
courageux  prélat  employa  a  cicatriser 
les  plaies  du  pays  et  a  améliorer  toutes 
choses.  Ici  c^étaient  des  châteaux  à 
rebâtir ,  là  des  marais  à  dessécher; 
partout  ce  grand  homme  eut  à  se 
multiplier.  Après  un  règne  glorieux, 
mais  plein  de  périls  et  de  travaux , 
Jean  a'Arkel  descendit,  en  1364,  du 
siège  d'Utrecht ,  pour  monter  sur  ce- 
lui de  Li^. 

L'évêque  de  Munster ,  Jean  de  Vir- 
nebourg ,  lui  succéda  dans  le  diocèse 
d'Utrecht.  Ce  prélat  était  doué  d'un 
esprit  fort  pacifique.  Il  trouva  son  évê- 
ché  solidement  restauré,  grâce  à  son 
couraseux  prédécesseur,  des  labeurs 
duquel  il  ne  demandait  qu'à  recueillir 
les  fruits.  Mais  son  ardent  désir  de  la 

Eaix  ne  tarda  pas  à  se  voir  traversé  par 
is  ferments  ae  discordes  et  de  haines 
intestines  que  le  bras  de  fer  de  Jean 
d'Arkel  avait  seul  pu  contenir.  Aussi 
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H  te  troata  bientôt  en  butte  à  mille 
hostilités,  auxquelles  sa  mort,  sur- 
venue en  1371 ,  vint  donner  un  nou- 
vel aliment. 

Les  partis  se  relevèrent,  en  cette 
oecasion,  avec  plus  de  fureur  que  ja- 
mais. Pour  se  préparer  les  moyens  de 
donner  plus  libre  carrière  à  leur  ambi- 
tion personnelle»  quelques-uns  des  cha- 
noines de  la  cathârale  d*Utrecht  vou- 
lurent choisir,  pour  successeur  à  Jean 
V ,  leur  prévôt,  Zweder  d*Uterloo  , 
homme  aussi  peu  distingué  par  son 
instruction  que  par  la  sévérité  de  ses 
mœurs.  D'autres  se  montrèrent  ar- 
demment opposés  h  cette  élection. 
De  sorte  que  le  pape  intervint  encore 
cette  fois,  et  désigna  pour  Tévéché 
Arnould  de  Homes,  qui  vivait  à  la 
cour  de  Rome,  et  qui  était  cité  autant 
pour  sa  science  et  pour  sa  sagesse  que 
pour  sa  bravoure  guerrière. 

Arnould  de  Homes  prit  possession 
de  son  siège  au  mois  de  septembre 
1371.  Dès  son  arrivée  dans  lévéché, 
il  commeni^a  par  éteindre  les  dettes 
que  son  prédécesseur  avait  faites  pour 
se  maintenir  contre  tes  seigneurs ,  aux 
attaques  desquels  il  s'était  trouvé  ex- 
posé. Sa  présence  seule  avait  réduit  au 
silence  les  intentions  hostiles  des  vas- 
saux du  diocèse;  mais  son  esprit  guer- 
rier l'entraîna  bientôt  d'un  autre  côté. 
Il  prit  parti  pour  Jean  de  Ghâtiilon , 
comte  de  Blois,  dans  la  guerre  à  la- 

Suelle  donna  lieu  la  succession  du  du- 
hé  de  Gueidre  :  et  il  causa,  de  cette 
manière,  de  ^ands  maux  à  Tévéché, 
où  les  ennemis  de  Mathilde  de  Gueidre 
firent  de  fréquentes  et  désastreuses  ir- 
ruptions (1).  Mais  à  peine  fuMI  bien 
engagé  dans  cette  querelle,  qu'Albert 
de  Bavière-Hollande  entra  à  main  ar- 
mée dans  l'évéché,  sous  le  prétexte 
d'une  réclamation  qu'il  formula  au 
sujet  des  sommes  que  le  prélat  avait 
payées  pour  dégager  le  château  et  la 
seigneurie  de  Vredeland.  Il  préten- 
dait que  ces  sommes  n'étaient  pas  suf- 
fisantes, et  queJ'évôque  lui  devait  da- 
vantage. Cette  double  guerre  encou- 
ragea les  entreprises  des  vassaux 
utrechtols  contre  Arnould  de  Homes , 
<i)  YoycL  d-dessiu,  page  208. 
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Î[ui  fit  en  1376  la  paix  avec  la  Rol- 
ande, et  put  dès-lors  employer  contre 
eux  la  majeure  partie  de  ses  forces.  Ces 
luttes,  il  les  laissa  inachevées,  lorsqu'il 
passa,  en  1378,  à  l'évéché  de  Liège,  et 
obtint  pour  successeur  Florent  de 
Wevelichhoven. 

Florent ,  au  moment  où  il  entreprit 
les  fonctions  épiscopales,  trouva  tous 
les  officiers  du  diocèse  engasés  encore 
par  leur  serment  à  Arnoula  de  Hor- 
nes,  qui  en  effet  conserva  les  revenus 
de  l'évécbé  d'Utrecht  pendant  l'année 

2UÎ   suivit  sa  promotion  à  celui  de 
•iége;  de  sorte  que  Tépiscopat  de 
Florent    ne   commença    réellement 

Îu'en  1379.  Ce  prélat 'était,  comme 
ean  d'Arkel ,  un  homme  plein  d*éner- 
gie.  11  essaya  son  épée  sur  les  seigneurs 
de  rOver-Yssel ,  oui  se  livraient  à  de 
violents  brigandages ,  et  fit  brûler, 
en  1380,  trois  de  leurs  principaux 
châteaux.  Mais  à;  peine  eut-il  com- 
mencé ainsi  à  extirper  de  ses  domaines 
l'esprit  de  violence  que  tant  d'années 
de  désordres  avaient  si  puissamment 
concouru  à  développer,  que  l'anti- 
pape Clément,  qui  avait  refusé  de  le  re- 
connaître, cpnréra  l'évéché  d'Utrecht 
à  Renaud,  ffère  de  Gilbert,  sire  de 
Yianen.  Celui-ci  se  mit  aussitôt  en 
possession  des  revenus  épiscopaux; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  se  voir  renversé 
par  Florent,  et  forcé  à  reconnaître 
tjrbain  pour  le  vrai  souverain  pontife. 
Ce  ne  fut  là  qu'un  épisode  qui  vint  un 
moment  interrompre  la  tâche  entre- 
prise par  l'évéque  contre  ses  vassaux. 
Florent  y  réussit  d'une  manière  com- 
plète; car  non-seulement  il  parvint  à 
rétablir  la  sûreté  publique  dans  son 
diocèse ,  et  à  refréner  les  mauvaises 
passions  de  la  noblesse ,  mais  encore 
il  défendit  vaillamment  l'autorité  épis- 
copale  contre  les  prétentions  des  cnâr 
telains  et  des  baillis,  et  même  contre 
le  clergé.  Aussi ,  au  moment  de  la 
mort  ae  ce  prélat,  c'est-à-dire  en 
1393 ,  toutes  les  terres  de  l'évéché  se 
trouvèrent  dans  un  état  d'ordre  et  de 
défense  respectable. 

Il  était  bien  nécessaire  que  l'Etat  se 
trouvât  ainsi  restauré  ;  car  l'élection  à 
laquelle  il  fallut  procéder^  pour  remplir 
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h  place  laissa  yaeante  par  Florent  de . 
Wéveliehho?en,  rouvrit  la  carrière 
des  troubles.  Le  comte  de  Hollande 
et  le  due  de  Gueidre  s'étaient  rendus 
à  Utrecht ,  et  chacun  d'eux  présenta 
son  candidat  au  chapitre  :  celui  de 
HoRande  était  Roger  deBronckhorst, 
un  des  dignitairesudu  chapitre  de  Co- 
logne ;oMoi  de  Gueidre  était  Frédéric 
de  Blankenheim ,  évéque  de  Stras- 
bourg. Les  deux  princes  ne  purent 
Sar?enir  à  s'accorder,  et  l'élection  se 
t  au  milieu  d'une  irritation  incroya- 
ble. Cependant  Frédéric  de  Blanken- 
heim  obtint  la  pluralité  des  voix,  et  la 
confirmation  du  pape. 

Ce  prélat ,  doué  des  qualités  éner- 
giques dont  Florent  avait  donné  des 
Ereuves  si  éclatantes,  continua  avec 
onheur  la  guerre  de  son  prédéces* 
seur  contre  ses  vassaux,  pendant  les 
trente  ans  qu'il  passa  sur  le  siège 
épiscopal  d'Utrecht ,  c'est-à-dire  Jus- 
qu'en 1423. 

Au  milieu  des  luttes  qui  divisaient 
les  princes  voisins,  révéché  avait 
acqms  une  importance  assez  grande 
pour  que  chacun  d'eux  8on£eat  à  y 
maintenir  son  influence  parnculière, 
et  que  tous  cherchassent  à  y  Caire  pré- 
valoir le  nom  de  leur  choix.  Après  la 
mort  de  Florent,  le  nombre  des  pré- 
tendants offerts  au  chapitre  fut  si  con- 
sidérable, aue  les  chanoines  se  décidè- 
rent à  différer  l'élection.  Aussitôt  que 
le  bruit  se  fut  répandu  que  cette  déci- 
sion était  prise,  les  partis  que  les  con- 
currents possédaient  dans  la  ville  con»- 
menoèrent  à  se  mettre  en  mouvement. 
Des  menaces  de  mort  furent  même 
proférées  contre  quelques4ins  des  cha- 
noines de  la  cathédrale.  Mais  ils  per- 
sistèrent ,  et  maintinrent  la  mesure 
2 u'ils  venaient  d'adopter.  Cependant 
»  cliapitres  des  quatre  autres  églises 
voulurent  procéder  à  l'élection.  Un 
des  partis  choisit  Rodolphe  de  Die- 
pholt ,  chanoine  de  Cologne  et  prévôt 
d'Osnabruck,  qui  avaitété  mis  en  avant 
par  le  duc  de  Clèves.  Un  autre  parti 
se  prononça  pour  Zweder  de  Kuilen- 
burg,  prévôt  d'Utrecht.  Mais  celui-ci 
s'étant  brusquement  retiré,  les  voix  se 
portèrent  sur  Rodolphe  de  Diepholt, 


gui  était,  du  reste,  à  cause  de  la  grande 
influence  dont  il  jouissait  dans  1*0- 
ver-Yssel,  l'homme  le  plus  propre 
à  diriger  les  affaires  de  l'évéché.  Toute- 
fois le  pape  reftisa  de  ratifier  oe  choix  ; 
il  voulait  plaoersur  le  sié^e  d'Utrecht 
l'évoque  de  Spire;  mais  ee  prélat 
n'accepta  pas  la  position  nouvelle  que 
lesouveram  pontife  lui  destinait  ;  car 
il  craignait  de  se  trouver  jeté  dans  le 
conflit  des  factions  qui  se  démenaient 
toujours  sur  les  terres  utrechtoises. 
Grâce  à  son  intervention',  il  vit  enfin  le 
pape  consentir  à  nommer  au  diocèse 
vacant  Zweder  de  Kuilenburg. 

Rodolphe  de  Diepholtne  putse  résou- 
dre à  se  soumettre  à  la  décision  papale, 
ni  à  reconnaître  le  nouvel  éveque.  il 
s'établit  dans  rOver-Yssel;les  armes  à 
la  main,  et  décidé  à  se  maintenir  contre 
l'autorité  de  Zweder.  Cest  au  milîea 
de  ces  difficiles  circonstanoea  que  ce 
dernier  fit  son  entrée  à  Utrecht ,  le 
10  août  1425.  A  sa  suite  marchaient , 
selon  l'ancien  usage,  les  bourgeois 
qui  avaient  été  bannis  de  la  ville ,  et 
auxquels  la  coutume  rendait  leurs 
foyers,  quand  ils  se  présentaient  sous 
la  protection  du  chef  diooésaio,  au 
moment  de  son  inauguration.  Mais 
un  tumulte  survint,  et  tout  à  ooup  ilife 
grand  nombre  de  bannis  lurent  égor- 
gés, Zweder  eut  ainsi  à  commencer  son 
règne  par  un  aote'de  justice  et  de  sé- 
vérité, et  bannit  à  leur  tour  les  meur- 
triers. Jusque-là  il  n'était  reconnu  que 
par  la  seule  ville  d'Utrecht,  oà  même 
il  rencontra  une  vive  opposition  dans 
les  esprits,  mais  où  il  réussit  cepen- 
dant à  s'établir  assez  solidement, 
grâce  à  la  puissante  corporation  des 
ouchers,  qu'il  parvint  à  gagner.  Il  ne 
fut  pas  aussi  heureux  à  Amersfoort, 
dont  il  ne  s'ouvrit  les  portes  que  par 
la  force.  C'est. au  printemps  de  lan 
1436  qu'il  entra  dans  cette  ville. 

Rodolphe  de  Diepholt  avait  attenda 
une  occasion  favoraole  pour  s'emparer 
d'Utrecht.  il  résolut  de  mettre  à  profit 
l'absence  de  l'évéque,  pour  lancer  une 
troupe  de  gens  de  guerre,  commandée 
par  Jean,  sire  de  Renesse,  dans  la  ca* 
pitaletlu  diocèse.  Lui-même  y  pénétra, 
aprèsquelessienseurentd'abordéerasé 
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lemétîerdes  bouchers  et  les  partisans 
de  Zweder.  Le  prélat  accourut  en 
grande  hâte  pour  délivrer  Utrecht; 
mais  tout  était  perdu.  Force  lui  fut 
de  se  replier  sut  Amersfoort  ;  mais  il 
trouva  cette  ville  elle-même  fermée. 
Alors  il  se  tourna  vers  le  sire  d*£gniond, 
père  du  duc  de  Gueidre.  Ce  seigneur 
et  son  fils  lui  fournirent  un  secours 
de  cinq  cents  hommes,  cavaliers  et  fan- 
tassins. Avec  cette  petite  armée,  Zwe- 
der s'empara  d'Amersfoort ,  d*où  il 
commença  à  fairela  guerre  à  Rodolphe 
de  Diepholt ,  mais  où-  il  ne  tiot  pas 
longtemps,  les  bourgeois  de  fa  ville 
ayant  réussi  à  le  chasser  de  leurs  murs. 
Zw«der  se  trouvait  ainsu  dans  la 
position  la  plus  critique.  Cependant  une 
epée  plus  puissante,  mais  non  plus  réso- 
lue, lui  vint  bientôt  en  aide;  c'était  celle 
du  duc  Philippe  de  Bourgogne.  Amers* 
I  foort  fut  attaqué  d'abord  ;  mais  la  garni- 
I  son  fte  défendit  si  vaillamment,  que 
'  les  troupes  ducales  se  virent  forcées 
à  battre  en  retraite.  Leurs  armes  ne  fu- 
rent pas  plus  heureuses  devant  Utrecht. 
Un  corps  de  cinq  mille  Picards,  com- 
mandé par  Rodolphe  de  Westkerke , 
gouverneur  bourguignon  en  Hollande, 
j  fut  entièrement  défait. 
Pendant  ce  temps,  Rodolphe  de  Die- 

Pbolt  se  maintenait,  par  la  force,  dans 
évécbé.  Il  s'était  emparé  de  l'adminis- 
tration du  diocèse  tout  entier,  régnant 
avec  une  violence  qui  ne  reculait  de- 
vant aucun  moyen,  et  frappant  de  mort 
ceux-là  même  qui  étaient  simplement 
atteints  du  soupçon  de  conspirer 
contre  lui.  Bientôt  après,  il  conclut  la 
paix  avecle  duc  de  Gueidre  (l),  et  pres- 
que en  même  temps  avec  celui  de 
Bourgogne.  Toutes  les  espérances  de 
Zweder  se  trouvant  ainsi  détruites,  ce 
prélat  alla  soumettre  l'examen  de  ses 
droits  au  concile  deBâIe.  Mais  il  mou- 
rut en  cette  ville  en  1433,  avant 
d'avoir  obtenu  aucune  décision. 
La  fraction  du  der^é  qui  était  restée 
I  fidèle  à  Zweder,  lui  choisit  aussitôt 
pour  successeur  Waleram  de  Meurs. 
Elle  crut  ainsi  renverser  d'un  seul 
coup  Rodolphe  de  Diepholt  ^  que  le 

(1}  Voyez  ci-dessoB,  page  310. 


pape  Eugène  ly  avait  confirmé  dans  le 
diocèse,  et  relevé  des  censures  qui 
avaient  été  prononcées  contre  lui  et 
ses  adhérents  :  et  elle  y  réussît  en 
partie,  le  concile  ayant  reconnu  Wale- 
ram,  et  l'antipape  Félix  Y  l'ayant  con- 
firmé. 

Ainsi  deux  évéaues  eurent  de  nou** 
veau  à  se  disputer  la  possession  du  dio- 
cèse. Waletam  s'établit  à  Dbrdrecht 
et  à  Arnheim,  tandis  que  Rodolphe  te- 
nait le  pays  presque  tout  entier.  Tou- 
tefois ce  dernier  se  trouva  bientôt 
placé  dans  uu  grand  péril ,  à  propos 
d'un  nouvel  impôt  foncier  que  le  magis- 
trat d'Utrecht  voulut  établir  en  1447, 
à  l'effet  d'éteindre  les  dettes  contrac- 
tées pendant  les  guerres  précédentes. 
Comme  les  charges  étaient  déjà  fort 
grandes,  Rodolphe  s'opposa  a  l'éta- 
blissement de  cette  nouvelle  contribu- 
tion. Le  magistrat  tint  bon,  appuyé 
3u'il  était  par  le  chapitre  de  la  cathé- 
rale,  dont  le  doyen  eut  le  courage 
de  dire  au  prélat,  dans  une  rive  dé- 
pute qiii  s'engagea  entre  eux  : 

—  Je  resterai  .doyen  malgré  vous; 
tâchez  de  rester  évoque. 

Voyant  cette  opposition  se  formu- 
ler ainsi  contre  son  autorité,  Ro- 
dolphe songea  à  s'affermir  de  plus  en 
plus,  en  se  retirant  à  Amersfoort,  pou  r 
traiter  avec  les  seigneurs  utrechtois , 
qui  s'étaient  montrés  hostiles  a  son 
pouvoir.  Mais  son  absence  ne  fut 
qu'un  moyen  de  plus  de  presser  les  es- 
prits à  Utrecht  de  se  prononcer  pour 
Waleram  de  Meurs.  Cependant  une 
collision  était  imminente ,  (]uand  tout 
à  coup  un  légat  du  pape  vint  s'inter- 
poser entre  Tes  partis ,  et  chercher  à 
ménager  un  accommodement.  Il  y 
réussit,  et  Waleram  renonça  à  ses 
prétentions ,  pour  quelques  avantages 
qui  lui  furent  assurés. 

Rodolphe  obtint  ainsi  pour  lui  le 
droit,  comme  il  avait  depuis  long- 
temps le  fait  en  sa  faveur.  Une  lui  res- 
tait plus  qu'à  rentrer  dans  la  capitale  de 
l'évêché ,  qui  refusait  de  le  recevoir. 
Il  y  pénétra  par  surprise.  La  ville  se 
trouvant  en  fête  à  Toccasion  du  renou- 
vellement de  ses  magistrats,  en  1449 , 
Rodolphe  s'y  glissa  secrètement  par 
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une  brèche  des  remparts,  fit  ouvrir  une 
des  portes ,  et  y  introduisit  une  troupe 
de  gens  d'armes ,  qui  s'avancèrent]  us- 
que  sur  la  grande  place,  où  ils  engagè- 
rent un  rude  combat  avec  les  par- 
tisans de  Waieram.  L'évéaue  obtint 
le  dessus ,  fit  décoller  ou  bannir,  et 
frappa  de  grosses  amendes,  la  plupart 
de  ses  ennemis.  Maintenant  il  se  crut 
au  bout  de  toutes  les  difficultés.  Mais 
alors  commença  une  nouvelle  lutte 
avec  les  bannis ,  qui  se  mirent  à  faire 
de  toutes  parts  des  incursions  dans  le 
diocèse.  A  cette  cause  constante  d'a- 
larmes, vint  se  joindre  bientôt  un 
autre  motif  d'opposition  et  de  haine. 
Rodolphe  s'était  engagé,  en  faveur 
d'un  ne  ses  parents,  dans  une  que- 
relle dont  le  siège  de l'évéchéde  Muns- 
ter était  l'objet  ;  et  il  y  dépensa  des 
sommes  énormes,  auxquelles  il  ne  put 
faire  face.  Il  lui  fallut  songer  à  faire 
de  l'argent,  et  il  s'adressa  au  clergé 
utrechtois ,  qui  refusa  de  lui  accorder 
ce  qu'il  demandait.  Même  les  églises 
prirent  des  ff eus  d'armes  à  leur  solde , 
pour  se  détendre  en  cas  que  l'évéque 
voulût  exiger  par  la  force  ce  qu'il  n'a- 
vait réclamé  que  par  prière. 

Ces  dispositions  hostiles  se  prolon- 
gèrent Jusqu'en  1455.  Alors  tes  mé- 
tiers d^Utrecht,  fatigués  de  cet  état 


de  choses,  déposèrent  violemment 
leurs  magistrats ,  en  nommèrent  de 
nouveaux,  brisèrent  le  sceau  de  la 
ville,  et  se  donnèrent  en  quelque  sorte 
pour  chef  Gilbert  de  Brederode ,  pré- 
vôt de  la  cathédrale.  Rodolphe ,  cPau- 
tant  plus  effravé  de  cette  émeute 
qu'elle  était  produite  par  le  parti  popu- 
laire, qu'il  avait  eu  jusqu^lors  pour 
principal  appui ,  se  tourna  vers  le  duc 
de  Bourgogne,  et  lui  demanda  du 
secours.  Mais  il  mourut  le  34  mars 
1455,  avant  que  Philippe  le  Bon  eût 
pu  faire  la  moindre  chose  pour  lui. 
On  procéda  aussitôt  à  une  élection 
nouvelle.  Le  duc  de  Gueidre  proposa 
le  prince  Etienne  de  Bavière,  et  le 
duc  de  Bdurgogne  mit  en  avant  son 
fils  naturel ,  David.  Mais  le  chapitre 
porta  sa  voix  sur  le  prévôt  de  la  cathé;- 
drale,  Gilbert  de  Brederode. 

Philippe  le  Bon,  voyant  ainsi  lui 
échapper  l'occasion  de  rattacher  l'évé- 
ché  d'Utrecht  à  ses  États  déjà  si  puis- 
sants ,  qui  embrassaient  presque  toutes 
les  provmcesdes  Pays-Bas ,  envoya,  en 
toute  hâte,  l'évéque  d'Arras  à  Rome, 

Sour  y  empêcher  la  confirmation  de 
rilbert  par  le  saint-siége.  Il  réussit 
dans  ses  desseins ,  et  David  de  Bour- 
gogne fut  élevé  par  le  pape  au  siège 
épiscopal  d'Utrecht. 
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Peu  de  mois  après  que  le  dernier 
comte  de  Flandre ,  Louis  de  Maele, 
eut  été  inhumé ,  avec  une  pompe 
presque  royale,  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  à  Lille ,  sa  fille  Marguerite  fit , 
avec  son  époux  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne,  son  entrée  solen- 
nelle à  Bruges,  où  ils  turent  inau- 
prés.  Tout  l'Artois  s'était  déclaré 
pour  eux.  La  noblesse  flamande  ne 
se  montra  pas  moins  bien  disposée  en 
faveur  de  son  nouveau  souverain.  Les 
communes  cependant  manifestaient 
de  grandes  craintes  et  de  vives  dé- 
fiances. Elles  redoutaient  la  puissance 
excessive  de  la  maison  de  Bourgogne. 

La  ville  de  Gànd ,  dans  sa  haine 
contre  les  princes  français ,  refusait 
toujours  de  se  soumettre.  Elle  reçut 
des  secours  de  l'Angleterre ,  et  bien-' 
tôt  elle  obtint  pour  alliés  les  bour- 
geois de  Bruges  et  d'Ypres.  Ainsi  elle 
se  crut  assez  forte  pour  braver  les 
armes  du  duc  Philippe  le  Hardi. 

Celui-ci  cependant  se  préparait  à 
faire  une  guerre  à  outrance  a  ses  sujets 
indociles,  et  à  l'Angleterre  qui  les  sou- 
tenait. Il  en  avait  plus  que  jamais  les 
mojens.  Des  alliances  avec  les  mai- 
sons de  Hollande  et  de  Brabant  pré- 
paraient à  ses  fils  la  possession  de 
tous  les  Pays-Bas.  Lui-même  venait 


de  joindre  à  ses  domaines  la  Flandre 
et  rArtois,  et  de  s'assurer  un  grand 
empire  sur  l'esprit  du  Jeune  roi  de 
France,  en  le  mariant  a  Isabelle  de 
Bavière,  dont  la  famille  lui  était  dé- 
vouée. Au  milieu  des  fêtes  brillantes 
qui  furent  célébrées  à  l'occasion  de 
cette  union ,  les  Gantois  s'étaient  em- 
parée: de  la  ville  de  Damme,  et  avaient 
ainsi  posé  leur  premier  acte  d'hostilité 
contre  le  duc  Philippe.  Celui-ci  réso- 
lut de  les  châtier;  et  il  n'eut  pas  de 
peine  à  obtenir  du  roi  Charles  VI  de 
conduire  contre  eux  l'armée  destinée 
à  faire  face  aux  Anglais.  Cette  armée, 
grossie  encore  des  troupes  hennuyè- 
res  et  hollandaises  du  duc  Guillaume 
de  Bavière,  marcha  sur  Damme,  et 

f»lanta  le  siège  devant  cette  ville.  Mais 
e  capitaine  gantois  Akkerman ,  qui 
y  commandait,  s'y  maintint  vaillam- 
ment, pendant  plus  de  quatre  semai- 
nes, contre  ces  forces  si  supérieures. 
Son  but  était  d'attendre  la  saison 
des  grandes  chaleurs  et  l'arrivée  des 
vents  d'est,  qui,  soufflant  sur  les  ter- 
rains marécageux  où  tous  ces  étran- 
gers étaient  campés ,  devaient  y  en- 
gendrer une  terrible  mortalité.  Ce 
âu'il  avait  prévu  arriva  en  effet.  La 
èvre  des  marais  attaqua  l'armée  des 
assiégeants ,  et  y  exerça  d'effroyables 
ravages.  Au  moment  ou  elle  sévissait 
avec  le  plus  de  fureur,  Akkerman  se 
fit  jour ,  répée  à  la  main ,  à  travers 
l'armée,  et  reprit  le  chemin  de  Gand. 
Les  Français,  furieux  d'avoir  ainsi 
laissé  échapper  l'ennemi,  assouvirent 
leur  colère  sur  la  ville  de  Damme,  sur 
les  quatre  métiers  de  Flandre  et  sur 
le  territoire  de  Gand,  brûlant  les  vil- 
lages, démolissant  les  châteaux,  égor- 
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geani  tout  ce  qui  n'avait  pu  se  sauver 
par  la  fuite. 

Cepeadant  dans  la  ville  même  de 
Gand  il  s'était  formé  deux  partis, 
dont  l'un,  fatigué  de  cette  lutte  saos 
fin,  demandait  la  paix  et  la  tranquil- 
lité ,  et  avait  de  son  côté  tous  les 
hommes  de  peur,  saisis  d'une  grande 
frayeur  à  Tidée  du  péril  qui  allait 
fondre  sur  eux  ;  et  dont  1  autre  de- 
vait vouloir  d'autant  plusardemmentla 
continuation  de  la  guerre ,  qu'il  était 
plus  gravement  compromis ,  et  avait 
moins  à  espérer  l'oubli  du  passé.  Du 
côté  de  celui-ci  l'énergie  suppléait  à 
ce  que  le  nombre  eût  pu  faire  du 
côté  de  celui-là.  De  cette  manière  les 
deux  partis  se  balançaient  en  quel- 
que sorte,  et  se  neutralisaient  l'un 
rautre. 

Sur  ces  entrefaites,  Charles  VI, 
voyant  l'armée  française  décimée  par 
les  maladies,  et  les  chevaliers  royaux 
déçus  dans  l'espoir  d'un  grand  butin, 
songea  à  battre  en  retraite.  D'ailleurs , 
le  désir  d'aller  rejoindre  Isabelle  de 
Bavière  hâtait  son  retour  en  France. 
Aussi,  le  12  septembre,  l'armée  éva- 
cua la  Flandre. 

Quand  les  Français  se  furent  ainsi 
retirés ,  le  duc  Philippe  se  vit  réduit 
à  conclure  la  paix  avec  les  Gan- 
tois. Car ,  depuis  le  temps  que  durait 
cette  guerre  intestine,  non-seulement 
d'énormes  sommes  avaient  été  absor- 
bées, mais  encore  il  était  impossible  de 
recueillir  aucun  impôt  en  Flandre. 
Les  gens  de  Gand  n'étaient  pas  moins 
enclins  à  la  paix  ;  mais ,  sous  la  dicta- 
ture que  Pierre  Van  den  Bossche  exer- 
çait dans  la  ville,  il  y  avait  le  plus 
grand  péril  à  parler  d'un  accom- 
modement. Quiconque  avait  le  malheur 
de  proférer  le  moindre  mot  à  ce  sujet 
était  impitoyablement  massacré.  Ce- 
pendant ce  despotisme  ne  pouvait 
durer  plus  lo  ngtemps  ;  car  tout  com- 
merce avait  cessé,  les  campagnes 
étaient  dévastées,  toutes  les  sources 
du  bien  public  étaient  taries ,  le  peu- 
ple lui-même  était  aussi  fatigué  de  sa 
propre  puissance  que  son  tribun  avait 
peur  de  sa  propre  autorité. 

C'est  dans  ces  circonstances  que.  le 


duc  chargea  un  chevalier  connu  par 
sabonne  toi,  Jean  Van  Heyle,  de  pro- 
poser sous  main  aux  Gantois  une 
amnistie  complète,  s'ils  consentaient 
à  se  soumettre.  Le  chevalier  s'adressa 
d'abord  secrètement  au  doyen  des 
bouchers  et  à  celui  des  mariniers. 
Tous  deux  entrèrent  dans  sou  projet , 
et  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  gagner  les 
doyens  des  autres  corporations.  L'af- 
faire fut  conduite  avec  tant  de  mystère, 
que  Pierre  Van  den  Bossche  n'apprit 
pas  même  que  les  métiers  avaient 
envoyé  des  députés  à  Paris  et  à 
Troyes ,  pour  confirmer,  devant  le  roi 
et  le  duc,  l'assurance  nue  Jean  Van 
Heyle  avait  donnée  de  fa  soumission 
des  Gantois,  si  les  deux  princes  s'en- 
gageaient à  maintenir  les  anciens  droits 
et  les  vieilles  franchises  de  la  com- 
mune, et  à  accorder  une  amnistie 
complète  à  tous  les  bourgeois  sans 
exception.  Le  duc  y  consentit  volon- 
tiers, et  manifesta  le  désir  de  voir  le 
capitaine  gantois  Akkerman  se  pro- 
noncer personnellement  pour  la  paix. 
Akkerman  fut  gagné.  Cependant  Van 
den  Bossche  apprit  tout  ce  qui  se  tra- 
mait. Mais  il  était  trop  tard  pour  qu'il 
pût  traverser  les  négociations  ;  car  les 
doyens  des  bouchers  et  des  mariniers 
se  montrèrent  tout  i  coup ,  avec  leura 

§ens  en  armes,  sur  le  marché  du  Yen- 
redi ,  où  ils  plantèrent  la  bannière  de 
Bourgogne  et  de  Flandre.  Il  y  arriva 
quelques  minutes  après,  avec  les  ar- 
chers anglais  et  la  bannière  d'Angle- 
terre, disposé  à  tomber  sur  les  parti- 
sans de  la  paix.  Mais  la  défection  avait 
commencé  à  se  mettre  parmi  là  popula- 
tion gantoise ,  qui  se  rangea  presque 
tout  entière  sous  les  couleurs  ducales. 
Cette  défection  devint  complète,  lors- 
que le  chevalier  Van  Heyle  eut  donné 
lecture  des  propositions  du  duc;  de 
sorte  que  Van  den  Bossche  n'eut  que  le 
temps  de  s'enfuir  au  plus  vite.  Les  An- 
glais obtinrent  un  sauf-conduit  jusqu'à 
Calais ,  et  la  ville  conclut  avec  le  duc 
une  trêve  jusqu'au  I**^  janvier  1386. 

Pendant  cette  trêve,  les  négociations 
pour  la  paix  définitive  furent  enta- 
mées. Cinquante  députés  gantois  se 
rendirent  devant  Philippe  de  Hour- 
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goftoe  à  Tournai,  eu  un  traité  fut 
enfin  aiffoé  le  18  décembre  1885. 

Van  den  Bossche  s'était  retiré  en 
AngietMTe,  où  le  roi  lui  fit  grande 
fl^.  Akkerman  fut  tué,  peu  de  tempe 
apits,  par  le  bâtard  d*Herzeele,  dont 
H  avait  fait  égorger  le  père  par  le  po- 
pulaire de  Gand. 

S  U.  EÈCNB    DB  PHIUPPB   LE   HARDI  DEPUIS 
LA  SOOIlUSIOIf  DES  GANTOIS. 

La  paix  étant  conclue  avec  les  Gan- 
tois, la  domination  bourguignonne  se 
trouTa  complètement  établie  en  Flan- 
dre; et  le  pays  put  en  retirer  d'autant 
plus  d'avantage,  que  le  duc  Philippe 
avait  plus  de  moyens  pour  faire  valoir 
Fesprit  dNndustrie  et  de  ^commerce 
dont  cette  province  avait  toujours  été 
animée. 

Un  des  premiers  aeies  du  règne  de 
ce  prioce  tut  d'échanger  sa  seigneurie 
de  Béthune  pour  la  ville  de  TEcluse, 
que  les  comtes  de  Namur  possédaient 
en  fief  de  la  Flandre,  et  que  la  cour  du 
roi  Charles  tenait  d'autant  plus  à  voir 
entre  les  mains  puissantes  de  son  al- 
lié ,  que  ce  port  avait  toujours  servi 
à  introduire  dans  les  terres  flamandes 
les  armées  anglaises  dirigées  contre  la 
France. 

Il  s'occupa  aussi  d'établir  partout  de 
bonnes  fortifications,  et  de  prendre  des 
mesurgs  de  police  intérieure ,  afin  d'é- 
teindre le  germe  des  troubles  futurs 
oui  pourraient  éclater  dans  oette  partie 
de  ses  domaines. 

La  redoutable  expédition  préparée 
par  la  France  contre  les  Anglais ,  en 
1886,  causa  un  mouvement  extra- 
ordinaire dans  le  pays  de  Flandre,  qui 
foarait,  à  grand  prix  d'argent,  un  nom- 
bre de  douze  c«it  quatre-vingt-sept 
vaisseaux  destinés  à  transporter  Tar- 
niée  en  Angleterre,  et  une  partie  consi- 
dérable des  vivres,  des  vêtements  et  du 
matériel  nécessaire.  L'or  affluait  ainsi 
dans  les  villes  ;  et  ce  fut  un  moyen 
puissant  de  rattacher  fortement  au 
nouveau  prince ,  et  de  pacifier  les  po- 
pulations, depuis  si  lonstemps  habi- 
tuées à  la  révolte.  Toutetois  le  séjour 
de  l'armée  dans  leur  pays  ne  fut  pas 
flans  causer  un  vif  mécontentement 
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aux  Flamands;  car  elle  était  si  mai 
payée,  que  les  soldats  se  livraient  au 
vol  et  au  brigandage,  et  cherchaient 
à  obtenir  du  petit  peuple ,  par  la  vio« 
lence,  ce  qu'ils  n'obtenaient  pas  de 
la  justice  de  leurs  chefs.  Les  beinqueux 
Flamands,  souffrant  impatiemment 
cette  conduite,  opposèrent  la  force  à 
la  force ,  et  plus  d^un  Français  tomba 
sous  leurs  coups.  A  Bruges,  où  les 
soudards  avaient  commencé  à  exer- 
oer  des  violences  sur  les  femmes ,  les  mé* 
tiers  se  soulevèrent;  et  tous  les  Fran- 
çais auraient  peut^tre  été  égorgés, 
sans  l'intervention  de  Jean  de  Ghis- 
telles. 

Peu  de  mois  après,  l'expédition, 
qui  avait  été  organisée  d'une  manière 
si  sérieuse  que,  le  13  septembre,  le 
due  Philippe  avait  pris  à  Arras  ses  dis- 
positions dernières  et  fait  son  testa- 
ment, fut  tout  à  coup  abandonnée, 
parce*  qu'on  ne  pouvait  se  résoudre  à 
mettre  à  la  voile  avant  l'arrivée  du  duc 
de  Berri,  ^ui  cependant  ne  se  disposait 

fère  à  quitter  Paris.  Le  roi  se  trouvait 
l'Ecluse  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
et  s'impatientait  grandement.  De  leur 
o6té,  les  princes,  les  seigneurs  et  les 
chevaliers  murmuraient  de  tous  ces 
retards,  d'autant  plus  que  l'argent  s'é- 
puisait dans  l'attente,  et  que  les  pro- 
visions commençaient  à  se  gâter.  En* 
fin  la  saison  s'avançait ,  et  il  fut  bien- 
tôt trop  tard  pour  qu'on  pût  prendre 
la  mer.  En  ce  moment,  le  ouc  oe  Berri 
arriva  tout  à  coup  auprès  de  CharlesVI, 
auquel  il  représenta  que  les  vents  étaient 
contraires ,  que  l'armée  était  en  mau- 
vais ordre,  et  que  le  roi  ne  pouvait  s'ex- 
poser à  prendre  part  à  une  expédition 
si  pleine  de  périls.  Il  rénssit  à  se  faire 
entendre,  malgré  l'opposition  qu'il 
rencontra  dans  tous  les  esprits  cheva* 
leresqnes  et  aventureux  qui  entou- 
raient le  monarque;  et  l'expédition  fut 
remise  à  l'année  suivante. 

Si  grands  qu'eussent  été  les  avan- 
tages que  les  Flamands  avaient  retirés 
de  la  vente  de  tous  les  objets  nécessaires 
à  cette  redoutable  armée,  et  du  racheta 
vil  prix  des  fournitures  qu'ils  avaient 
faites,  le  pays  apprit  bientôt  mf  il  ne  s'é- 
tait pas  impunément  détacné  de  l'ai- 
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Hance  anglaise.  La  Flandre  était  alors 
le  grand  entrepôt  du  commerce  des 
vins  de  France  pour  le  nord  de  TEu- 
rope;  et  c'était  dans  la  ville  de  Bruges 
surtout  que  les  vaisseaux  anséatiques 
venaient  s^approvisîonner.  Ce  com- 
merce se  faisait  par  mer;  et,  à  cha- 
que printemps ,  une  flotte,  composée 
en  grande  partie  de  Flamands,  de 
Zéelandais  et  d'Anversois,  partait 
pour  la  Rochelle,  où  elle  faisait  ses 
achats.  Or,  au  mois  de  mars  1387,  les 
navires  de  Flandre  revenaient  de  ce 
port.  Ils  eurent  le  malheur  de  rencon- 
trer une  flotte  anglaise  qui  les  ruina 
complètement ,  et  en  poursuivit  les 
débris  jusqu'à  Blankenberg.  Les  vain- 
queurs, parmi  lesquels  se  trouvait 
Pierre  Van  den  Bossche,  emmenèrent 
un  butin  considérable,  et  exercèrent 
même  de  grands  ravages  sur  les  côtes 
flamandes. 

Ce  terrible  échec  inspira  aux  Fla- 
mands un  grand  regret  d'être  en 
guerre  avec  1  Angleterre ,  et  6t  aussi 
une  brèche  profonde  à  Taffection  dont 
ils  s^étaient  épris  pour  leur  prince. 

Celui-ci  toutefois  ne  négligeait  rien 
pour  rendre  au  pays  toute  sa  splen- 
deur et  sa  prospérité  matérielle ,  bien 
qu'il  se  mêlât  beaucoup  des  affaires  de 
la  Gueidre  en  faveur  de  Marie  de  Bra- 
bant,  veuve  du  duc  Renaud  III  >.  Du 
reste,  il  nV  avait  plus,  à  vrai  dire, 
[u'une  difficulté  à  faire  disparaître , 
Toù  pouvaient  sortir  de  nouveaux  dif- 
férends. Philippe  entreprit  de  l'apla- 
nir. Il  s*agîssait  de  la  division  que  le 
schisme  de  l'Eglise  de  Rome  avait  opé- 
rée dans  la  Flandre.  La  plupart  aes 
villes  et  des  seigneurs  étaient  partagés 
entre  le  pape  Urbain  VI  et  l'antipape 
Clément,  ce  qui  fut  la  source  de  querel- 
les et  de  conflits  continuels.  Le  besoin 
d'argent,  où  le  duc  se  trouvait  tou- 
jours, lui  fit  d*abord  fermer  les  yeux 
sur  ces  divisions.  Mais  elles  devinrent 
enfin  si  violentes,  qu'elles  menaçaient 
sérieusement  le  repos  du  pays.  En 
1392,  le  parti  de  l'antipape  s'était  con- 
sidérablement accru,  grâce  au  duc:  de 
sorte  que  les  partisans  d'Urbain,  se 

'  YoyëE  ci-dessus. 
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trouvant  en  butte  à  mille  vexations, 
commencèrent  àémigrer,ét  allèrent 
s'établir  à  Liége^  à  Cologne,  et  dans 
d'autres  villes,  où  ils  transportèrent 
leurs  familles  et  leur  industrie.  La  com- 
mune de  Gand  resta  seule  fidèle  à  Ur- 
bain, peut-être  par  esprit  d'opposition 
au  duc ,  qui  tenait  grandement  à  Clé- 
ment Vil.  Aussi  devint-elle  en  quel- 
que sorte  un  lieu  de  peler inajçe,  où 
les  habitants  des  autres  villes ,  toutes 
placées  sous  le  clergé  clémentiste, 
venaient  accomplir  leurs  devoirs  reli- 
gieux. Philippe  le  Hardi  en  manifesta 
souvent  le  plus  vif  mécontentement; 
et  quand  les  affaires  qui  l'occupèrent 
les  années  suivantes  lui  permettaient 
de  visiter  la  Flandre ,  il  évitait  cha- 
que fois,  autant  ciu'il  le  pouvait ,  de 
se  montrer  à  Gand. 

Cet  esprit  de  sourde  hostilité  se 
communiqua  bientôt  aux  Brugeois. 
La  flotte  flamande  avait  été  attaquée 
de  nouveau  en  1402  par  les  Anglais  à 
son  retour  de  la  Rochelle,  et  les  villes 
avaient  demandé  vainement  au  duc  une 
espèce  de  neutralité,  en  vertu  de  la- 
quelle elles  auraient  pu  faire  librement 
le  commerce  avec  l'Angleterre  par  1  en- 
tremise de  Bruges.  L'Ecluse  n*eut  pas 
moins  à  se  plaindre  des  entraves  que 
les  vaisseaux  anglais  mettaient  à  sa 
navigation. 

Mais  il  éuit  difficile  de  rien  entre- 
prendre pour  secouer  un  joug  dont 
tout  le  monde  commençait  à  sentir  le 
poids. 

La  Flandre  cependant  s'était  prise  à 
espérer  de  voir  s  améliorer  sa  triste  po- 
sition ,  quand  le  prince  tomba  tout  à 
coup  malade  à  Bruxelles,  pendant  les 
fêtes  données  par  cette  ville  en  1404 , 
à  l'occasion  de  l'abdication  de  la 
duchesse  Jeanne ,  qui  remettait  so- 
lennellement le  Braoant  à  Antoine , 
deuxième  fils  de  Philippe  de  Bourgo- 
gne. Le  duc  se  fit  transporter  à  Hal, 
où  il  mourut  4e  27  avril. 

g  III.  RÈGNE  DO  DUC  JEAN  SANS  PKim. 

Philippe  le  Hardi  avait  laissé  trois 
fils  :  Jean ,  qui  lui  succéda  dans  la 
Bourgogne ,  dans  l'Artois  et  dans  la 
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Flandre:  Antoine, qui  était  ruwaert 
du  duché  de  Brabant;  et  Philippe,  qui 
portait  le  titre  de  comte  de  Retbel. 
Par  la  mort  de  sa  mère  ,  survenue 
le  16  mars  1405 ,  le  jeune  duc  de  Bour* 
gogne  était  devenu  seigneur  souve- 
rain de  la  Flandre.  Le3i  avril,  il  fit 
sa  joyeuse  entrée  à  Gand,  où  les  qua- 
tre membres  du  pays  le  prièrent 
d*établir  sa  résidence  dans  la  Flan- 
dre; de  confirmer  toutes  les  liber- 
lés,  les  droits  et  les  privilèges  de  cha- 
3 ue  commune  ;  qu'il  procurât,  pen- 
ant  la  guerre  entre  la  France  et 
FAngleterre,  la  neutralité  aux  Fla- 
mands, afin  quMls  ne  fussent  pas  pri- 
vés des  laines  nécessaires  à  leurs  dra- 
peries; de  ne  pas  consentir  a  ce 
que  Gravelines  et  son  territoire  fus- 
sent distraits  de  la  Flandre;  et  enfin, 
d'établir  une  cour  suprême  de  justice 
dans  une  des  villes  flamingentes  du 
pays ,  où  les  affaires  fussent  traitées 
«a  langue  flamande.  Henri  Van  der 
Zype ,  bailli  du  duc  à  Lille ,  fut  chargé 
de  répondre  affirmativement  à  cha- 
cune de  ces  demandes;  et  Jean  de 
Bourgogne  choisit  pour  sa  résidence 
la  ville  d'Audenaerde,  remit  aux 
Brugeois  plusieurs  confiscations  pro- 
noncées contre  eux  par  son  père ,  ac- 
corda aux  villes  différents  privilèges , 
et  se  montra  en  toutes  choses  un  non 
seigneur  :  car  il  savait  qu'il  n'y  avait 
rien  à  gagner  à  vivre  en  mauvais 
accord  avec  cette  population ,  si  im- 
patiente de  tout  maître.  £n  sorte 
qu'il  obtint  de  riches  présents  des 
villes  deGand,  de  Bruges  et  d'Ypres  ; 
«t  les  villes  lui  prêtèrent  le  serment 
de  fidélité. 

Aussi  bien  la  Flandi^e  avait  besoin 
plus  quejamais  d'un  seigneur  qui  fût 
bienveillant;  car  le  pays  avait  considé- 
rablement souffert  (Mr  lesinondations, 
qui ,  en  plusieurs  endroits,  avaient 
rompu  les  digues  et  franchi  les  dunes  : 
d*un  autre  côté ,  les  Anglais  avaient 
pillé  et  ravagé  Gadsant ,  et  ils  conti- 
nuaient à  intercepter  tous  les  navires 
qui  communiquaient  avec  Bruges; 
tandis  que  les  Français ,  ayant  con- 
Terti  Gravelines  en  une  place  d'armes 
destinée  à  tenir  té(e  à  Calais,  contri- 
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huaient  à  la  dévastation  du  sud-ouest 
de  la  Flandre.  Le  duc  négociait ,  il  est 
vrai,  pour  assurer  au  pays  l'avantage 
de  la  neutralité  ;  mais  les  Anglais  n'en 
montraient  que  plus  d'ardeur  à  lui  fer- 
mer tout  commerce  maritime.  Ils  vin- 
rent même  bloquer  le  port  de  l'Écluse. 
Dans  cette  détresse,  Jean  de  Bourgo- 
gne eut  recours  à  la  belliqueuse  jeu- 
nesse deGand,  et  l'envoya  au  secours 
de  ce  port,  qu'elle  parvintà  débloquer. 
Pendant  ce  temps,  des  désordres  a'une 
autre  naturese  manifestèrent  dans  la 
Flandre  française,  où  les  gens  des 
campaçnes  tenaient  pour  les  Anglais, 
et  trahissaient  ouvertement  leurs  sei- 
gneurs. Tous  ces  motifs ,  joints  à  la 
nécessité  où  se  trouvait  le  duc  Jean  de 
se  rendre  à  Paris  pour  déjouer  les  in- 
trigues que  le  parti  d'Orléans  ourdis- 
sait à  la  cour,  l'engagèrent  à  ouvrir, 
dans  le  courant  du  mois  d'août,  une 
assemblée  générale  des  états  de  Flan- 
dre à  Aardenbourg,  afin  de  concerter  i 
avec  eux  les  mesures  réclamées  par  les 
besoins  les  plus  urgents  du  moment. 

Cette  assemblée  étant  close,  le  duc, 
qui  obtint  en  1406  le  gouvernement 
de  la  Picardie ,  se  laissa  entièrement 
absorber  par  les  affaires  de  France , 
dans  lesquelles  nous  comprenons  la 
guerre  avec  les  Anglais  dans  la  Flan- 
dre française,  et  le  siège  de  Calais,  dont 
nous  passons  ici  les  détails. 

Le  malheureux  succès  de  l'expédi- 
tion dirigée  contre  cette  ville  eut  pour 
cause  prmcipale  le  manque  d'argent, 
les  coffres  se  trouvant  épuisés  par  les 
fêtes  splendides  qui  furent  données  en 
1406,  à  l'occasion  du  mariage  des  deux 
filles  du  duc,  dont  l'une,  Marie  de 
Bourgogne ,  épousa  le  duc  Adolphe  de 
Clèves,  et  dont  l'autre ,  Isabelle,  fut 
mariée  au  duc  de  Penthièvre;  car,  bien 
que  les  villes  de  Flandre  eussent,  à 
propos  de  cet  événement  de  famille, 
donné  de  riches  présents  à  leur  sei- 
gneur, et  que  les  états  de  Bourgogne 
n'y  eussent  pas  moins  largement  con- 
tribué, le  duc  Jean  trouva,  en  1407, 
son  trésor  entièrement  vide.  L'échec 
qui  en  résulta  eut  des  conséquen- 
ces fatales.  Jean  l'attribuait  au  peu 
de  secours  que  lui  avait  fourni   la 
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oour  éd  France ,  tandis  que  le  dac 
d'Orléans  objectait  que  parler  ainsi, 
c'était  exposer  le  nom  français  au  mé- 

Sris  des  ennemis  du  royaume.  Parées 
issensions,  la  haine  des  deux  princes 
s'envenimait  de  plus  en  plus. 

Sur  ces  entrefaites;  le  Brabant,  après 
la  mort  de  la  duchesse,  arrivée  le  1*' 
décembre  1406,  venait  d'échotr  au  duc 
Antoine,  qui  se  fit  aussitôt  inaugurer. 
Peu  de  temps  après  que  le  duc  Jean 
eut  échoué  devant  Calais ,  un  accom- 
modement fut  conclu  entre  les  viiles 
de  Flandre  et  les  AiM;lais ,  en  vertu 
duquel  le  commerce  flamand  obtint 
enfin  la  neutralité  si  longtemps  dési- 
rée. Cet  arrangement  fut  suivi  d'une 
trêve  entre  la  France  et  l'Angleterre , 
après  les  fêtes  de  Pâques  1407 .  Le  duc 
se  trouvait  précisément  vers  ce  temps 
en  Flandre.  Il  laissa  sa  femme  à  Gand, 
et  se  rendit  en  France.  C'est  pendant 
ce  séjour  de  Jean  de  Bourgogne  à  Pa* 
4|ris,  qu'eut  lieu,  le  28  novembre,  le  fa- 
meux assassinat  de  son  ennemi,  le  duc 
d'Orléans.  Après  s'être  ouvertement 
déclaré  l'auteur  de  ce  crime  au  duc  de 
Berri,  Jean  quitta  brusquement  Paris, 
prit  le  chemin  de  la  Flandre,  et  s'arrêta 
enfin  à  Lille.  C'est  là  qu'il  convo- 
qua ses  barons  et  son  clergé ,  qu'il 
trouva  entièrement  dévoués  à  sa  cause. 
Mais  comme  eux  seuls  n'étaient  pas 
capables  de  le  protéger,  il  chercha  à 
s'assurer  l'appui  des  villes.  Il  se  rendit 
à  Gand,  où  if  manda  des  députés  des 
principaux  membres  du  pays,  c'est- 
à-dire  de  Gand,  de  Bruges  et  d'Ypres, 
qui  promirent  de  le  soutenir  contre 
qui  que  ce  fût,  honnis  le  roi  de  France 
et  ses  enfants,  ils  lui  prouvèrent 
même  que  cette  promesse  n'était  pas 
une  vaine  parole ,  en  lui  fournissant 
de  grosses  sommes  d'argent  ;  car  nn 
prince  dont  l'intérêt  était  opposé  à  ce- 
lui de  la  cour  de  France  ne  pouvait 
manquer  d'être  solidement  secondé 
par  «es  populations,  animées  d'une 
naine  séculaire  contre  les  Français. 
C'est  ainsi  que  le  duc  Jean  se  trouva 
bientôt  à  même  de  réunir  une  armée 
suffisante  pour  rentrer  en  France. 
En  effet,  il  repartit  pour  Paris  en 
fisvrier  1408. 


Nous  passons  ici  qoehiues  détails 
gui  ne  se  rattachent  pas  directement 
à  notre  sujet,  et  qui  appartiennent  plus 
immédiatement  a  l'histoire  de  France. 
Nous  nous  bornerons  à  indiquer  que  le. 
résultat  qu'eurent  pour  la  Flandre  le 
fait  de  ce  meurtre,  et  la  fausse  position 
dans  laquelle  il  plaça  le  duc  à  l'égard  de 
la  cour  de  France ,  fut  une  extrême  li- 
béralité dont  Jean  usa  à  cette  époque 
envers  ses  sujets  flamands,  auxquels 
il  accorda  tous  leurs  désirs,  fondes  et 
même  non  fondés;  car,  jamais  il  n'eut 
plus  besoin  d'eux  qu'alors. 

Pendant  ce  temps  ,  Antoine ,  duc 
de  Brabant ,  frère  ae  Jean  de  Bourgo- 
gne, fut,  à  cause  de  sa  fidélité  à  Tex- 
empereur  Wenceslas  de  Luxembourg, 
sur  le  point  d'entamer  une  guerre 
avec  l'empereur  Rodolphe  de  Bavière, 
qui  voulait  le  forcer  à  lui  rendre 
rliommage.  Mais  Rodolphe  ne  se  ha- 
sarda point  à  en  venir  aux  mains,  An- 
toine s'étant  mis  sur  un  bon  pied  de 
défense ,  et  s'étant  même  ayancé  jus- 
qu'à Fauquemont  à  la  renoontre  de 
l'ennemi.  Bientôt  après,  rnnion  d^à 
si  étroite  du  Brabant  et  du  Luxem- 
bourg &t  resserrée  encore  par  nne 
alliance  nouvelle.  Le  due  Antoine 
épousa,  en  1409,  Elisabeth  de  GQr- 
litz,  unique  héritière  de  ce  duché. 

Dans  le  cours  de ranaée précédente, 
les  affaires  de  son  frère,  et  plus  en- 
core celles  de  l'évêque  de  Liège,  Jean 
de  Bavière,  avaient  rappelé  le  duc 
Jean  dans  les  Pays-Bas.  Il  a  delà  été 
question  de  la  célèbre  bataille  d'Othée, 
où  l'évêque  mérita  le  surnom  ÔBJean 
sans  Piiié,  et  le  duc  celui  de  /eait 
sans  Peur.  La  victoire  que  ce  dernier 
aida  si  puissamment  à  forcer  dans 
cette  journée  mémorable ,  remplit  ses 
ennemis  de  France  de  terreur  et  d*é- 
pouvante.  Nous  laissons  de  côté  tout 
ce  que  le  due  fit  dans  ce  royaume  jus- 
qu'à la  paix  de  Bicétre ,  qm  intervint 
au  mois  de  novembre  1410.  Pendant 
qu'il  se  battait  on  qu'il  négociait  en 
France,  ses  sujets  de  Flandre  vÎYtient 
des  jours  d'or,  grâce  à  la  neatralité 
conclue  avec  l'Aneleterre.  Ce  n*était 
que  travail,  jeux  et  têtes,  dans  tontes  les 
villes.  Celles-d  s'enrichissaient  à4'envi 
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debooiiMfranebiaes  et  de^ros  revenus; 
car  le  duc  cherchait  à  ûiire  argent  de 
tout.  Il  leur  vendait  des  privil^es  de 
toute  nature;  il  aliénait  set  propres 
droits;  il  accorda  même  à  la  commune 
de  Gand  la  ûiculté  d'acquérir  et  de  pos- 
séder autant  de  fieft  qu'elle  voudrait. 
Il  trafiqua  des  emplois  (Niblics,  dont  il 
vendait  la  possession  viagère.  Enûn , 
il  rendit  toute  chose  vénale,  pour  au- 
tant que  les  états  ne  le  contrariaient 
pas.  Mais  comme ,  en  beaucoup  d'en* 
drohs ,  le  inrix  de  ces  ventes  d  offices 
eontistaât  uniquement  dans  la  facilité 
quetérooignaientles  fonctionnaires  et 
les  officiers  à  lever  de  nouveaux  im- 
pôts, on  vit  éclater  çà  et  là  des  trou- 
blés  assez  sérieux.  Leduc  alla  lui- 
même  dans  les  villes  apaiser  ces 
mouvements ,  et  ccmflrmerles  privilè- 
ges des  communes,  qui  lui  témoi- 
gnaient chacune  leur  reconnaissance 
par  de  beaux  dons  gratuits.  Ainsi  la 
ville  de  Fumes  lui  fit  présent  de  dix 
mille  éens  d'or  ;  celle  de  Bereues,  de 
huit  mille.  Jean ,  voyant  comlrien  les 
Flamands  étaient  gens  faciles  et  libé- 
raux quand  on  s'y  prenait  bien ,  réso- 
lut de  visiter,  enl411,  toutes  les  com- 
munes du  pays.  11  leur  {Hrésonta  son 
fils  Philippe,  etjobtint  ainsi  en  présents 
beaucoup  plus  que  n'auraient  pu  lui 
produire  des  impôts  même  onéreux. 

Enfin,  quand  tout  eut  été  préparé 
par  le  mo3^n  des  négociations  et  à 
force  d'ai^ent,  le  duc  parvint,  grâce 
à  ses  barons  et  aux  bonnes  villes ,  à 
mettre  sur  pied  une  armée  de  près  de 
viiigtrcinq  mille  hommes,  tous  bien 
vêtus  et  bien  armés.  Toutes  les  cours 
de  justice  du  pays  suspendirent  leurs 
travaux ,  et  un  nombre  considérable 
de  gens  des  corporations  se  joignirent 
à  Parmée,  qm  était  organisée  par 
métiers  et  par  villes.  Un  mouvement 
extraordinaire  semblait  imprimé  an 
pays,  et  tout  respirait  la  guerre. 

Au  commencement  du  mois  de  sep- 
tembre, le  duc  arriva  avec  toutes  ces 
forces  devant  la  forteresse  de  Ham,  en 
Picardie ,  que  défendait  le  sire  Ber- 
nard d'Albret,  capitaine  des  Arma- 
gnacs. Les  fiers  bourgeois  de  Flandre, 
habitiiés  à  la  vie  riche  et  aisée  qu'ils 


menaient  dans  leurs  villes,  ne  voulu- 
rent rien  changer  à  leurs  h^itudes 
dans  les  camps ,  où  il  leur  fallait, 
sinon  toutes  les  facilités  de  Texistence; 
au  moins  toute  l'abondance  possible, 
de  sorte  gue  la  discipline  ne  tarda  pas 
à  en  soutfrir  grandement,  des  querel- 
les se  renouvelant  sans  cesse  entre 
eux  et  les  chevalierr,  parce  que  les 
uns  ne  voulaient  pas  céder  aux  au- 
tres les  nmilleurs  quartiers,  et  que 
c'était  une  lutte  constante  d'amour- 
pHropre.  Puis  encore  les  gens  des  mé- 
tiers enlevaient  aux  Picards  tout  ce 
Qu'ils  pouvaient,  comme  s'ils  eussent 
été  en  pays  conquis;  et  ils  char- 
geaient le  butin  sur  leurs  charrettes  de 
oagage  ce  qui  ne  se  faisait  pas  tou- 
jours sans  une  vive  résistance  et  sans 
effusion  de  sang.  Enfin,  le  sire  d'Al- 
bret ayant  évacué  Ham  avecses  Arma- 
gnacs et  les  habitants  notables  de  la 
ville ,  les  Flamands  la  pillèrent  et  la 
ravagèrent  horriblement,  malgré  la 
défense  du  duc.  Tout  le  pays  en 
fut  bientôt  dans  l'épouvante.  Mais 
quand  l'armée  se  fut  avancée  jusqu'à 
Montdidier,  et  qu'elle  fut  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains  avec  les  Arma- 
gnacs ,  les  chefs  des  métiers  déclarè- 
rent que  le  temps  était  écoulé  pour  le- 
quel les  bourgeois  des  villes  de  Flandre 
s'étaient  engagés  à  servir  leur  prince, 
et  qu'ils  allaient  retourner  avec  leurs 
hommes  dans  le  comté.  Toutes  les 
prières ,  toutes  les  supplications  du  duc 
pour  les  retenir  pendant  huit  jours 
encore,  furent  inutiles.  A  l'instigation 
des  Gantois ,  les  métiers  levèrent  leurs 
tentes  le  lendemain  au  matin.  Gomme 
le  duc,  secondé  par  son  frère  de  Bra- 
bant ,  voulut  tenter  un  dernier  effort, 
les,  suppliant  à  mains  jointes  de  res- 
ter encore  quatre  jours,  les  appe- 
lant ses  firères  d'armes,  et  leur  promet- 
tant force  libertés  et  privilèges  de 
tout  genre  s'ils  consentaient  à  ne  pas 
le  laisser  ainsi  à  l'abandon ,  ceux  de 
Bruges  et  dTpres  commencèrent 
à  chanceler.  Mais  les  tenaces  Gan- 
tois tinrent  bon,  et  montrèrent  la 
lettre  qui  fixait  le  terme  du  service, 
avec  le  nom  et  le  sceau  du  duc  apposés 
au  bas.  Ils  allèrent  même   jusqu'à 
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menacer,  s'il  ne  les  ramenait  au  jour 
marqué  de  l'autre  côté  de  la  rivière  de 
Somme,  de  couper  par  morceaux  son 
fils  le  comte  de  Charolais,  qui  était 
restéàGand.  Voyant  cette  obstination, 
Jean  consentit  enfin  à  les  congédier. 
Avant  de  s'en  aller,  ils  mirent  le  feu  à 
leurs  tentes;  et  la  flamme  se  répandit 
dans  le  reste  du  camp,  qu'elle  con- 
suma en  partie. 

Pour  justifier  leur  conduite,  les 
Gantois  alléguaient,  non  sans  quelque 
fondement,  que  la  guerre  du  duc  ne 
touchait  en  aucune  manière  aux  inté- 
réte  de  la  Flandre;  qu'elle  se  faisait 
uniquement  dans  l'intérêt  d'une  fac- 
tion française,  pour  laquelle  ils  ne  se 
sentaient  pas  aisposés  à  verser  leur 
sang;  qu^iis  ne  devaient ,  comme  su- 
jets du  duc,  qu'un  service  limité,  et  que 
ce  service  ils  l'avaient  fourni;  que, 
du  reste,  les  guerres  qui  désolaient  la 
France  étaient  une  punition  méritée, 
pour  rattachement  qu'elle  témoignait 
pour  un  faux  pape  ;  ^ue,  de  leur  côté, 
ils  avaient  toujours  été  fidèles  au  vé- 
ritable successeur  de  saint  Pierre, 
et  qu'ils  ne  prétendaient  aucunement 
prendre  part  au  fléau  que  le  ciel  en- 
voyait à  ses  ennemis. 

Quelaue  désolé  que  fût  le  ducde  voir 
ainsi  échouer  tous  ses  plans,  grâce  aux 
Gantois,  il  reconnut  pourtant  qu'il 
n'avait  pas  le  droit  de  les  retenir.  Il 
reconduisit  donc  les  Flamands  à  Pé- 
ronne,  où  il  les  remercia  des  bons  ser- 
vices qu'ils  lui  avaient  prêtés. 

Pendant  qu'ils  reprenaient  ainsi 
le  chemin  de  la  Flandre ,  les  gens  de 
Bruges  engagèrent  ceux  deDixmude, 
de r Écluse,  de  Damme  etd'Ostende ,  à 
faire  halte  devant  Lille,  et  à  se  faire 
remettre  les  lettres  originales  par  les- 
quelles le  duc  avait  établi  une  cueil- 
lette sur  les  grains  dans  la  ville  de 
Bruges  ;  impôt  qui  avait  été  étendu  à 
plusieurs  autres  villes  de  Flandre. 
Après  avoir  passé  douze  jours  devant 
Lille,  ils  obtinrent  ce  qu'ils  deman- 
daient Les  lettres  furent  apportées  à 
Gand ,  où  elles  furent  déchirées,  dans 
une  assemblée  qui  eut  lieu  à  Saint-Ba- 
von. 

Après  la   désagréable    expérience 


que  le  duc  venait  ainsi  de  faire,  il 
fit  sortir  toute  sa  famille  de  Gand,  et 
la  manda  auprès  de  lui  à  Paris.  Mais 
les  trots  capitales  de  Flandre  ne  tar- 
dèrent pas  à  lui  faire  exposer  à  ce  sujet 
des  ireprésentationspar  leurs  députés. 
Jean  jugea  qu'il  était  prudent  d'accé- 
der à  leur  demande  ;  et  il  trouva,  dans 
les  périls  auxquels  le  séjour  de  la 
France  pouvait  exposer  les  siens  ,  un 
prétexte  de  contenter  les  Flamands 
sans  avoir  Tair  d'y  être  contraint.  Il 
renvoya  donc  à  Gand  le  comte  de  Cha- 
rolais  et  la  princesse  royale,  sa  fiancée. 
Les  gens  de  Flandre  attachaient  d'au- 
tant plus  d'importance  à  tenir  entre 
leurs  mains  ces  otages ,  que,  en  vertu 
d'une  déclaration5jtiu  roi  d'Angleterre, 
du  mois  de  mai  t412,  la  trêve  avec 
les  Flamands  ne  serait  observée  de  la 
part  des  Anglais  que  pour  autant  que 
ceux-là  ne  fourniraient  point  de  secours 
au  duc  de  Bourgogne  contre  les  Ar- 
magnacs en  France.  Cependant  l'armis- 
tice ne  tarda  pas  à  être  rompu ,  bien 
Îu'on  n'en  vint  pas  encore  à  la  guerre, 
.'année  suivante,  la  chance  s'était 
tournée  contre  le  duc,  et  il  revint 
dans  ses  provinces  flamandes,  où  il  se 
prépara  a  se  remettre  en  campagne. 
Les  hostilités  qui  s*ouvrirent  en  1414 
avaient  pris  un  caractère  tel,  que  les 
villes  de  Flandre  refusèrent  d'y  pren- 
dre part  pour  le  duc;  car  celui-ci, 
maintenant  que  le  roi  s'était  livré  aux 
Armagnacs ,  se  trouvait  réellement  en 

Î^uerre  contre  son  suzerain.  Aussi,  dans 
'armée  qu'il  avait  mise  sur  pied ,  il 
n'y  eut  que  de  simples  volontaires 
des  villes,  ces  dernières  disant  qu'elles 
ne  prendraient  les  armes  que  dans  le 
cas  où  le  roi  attaquerait  leur  propre 
territoire.  Jean  en  témoigna  un  vif 
mécontentement,  surtout  quand, vers 
la  fin  du  mois  de  mai ,  ses  affaires  em- 
pirèrent de  plus  en  plus.  Alors  le  duc 
Antoine  de  Brabant  et  la  comtesse 
MargueritedeHainaut-Hollande  cher- 
chèrent à  ménager,  de  concert  avec  les 
villes  flamandes,  un  accommodement 
entre  le  duc  Jean  et  le  roi.  Mais  ils 
n'obtinrent  aucun  résultat.  D'un 
autre  côté ,  le  parti  d'Orléans  tenta, 
avec  aussi  peu  de  succès,  d'attirer  les 
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Flamands.  Cependant  le  roi  s'empara 
de  Bapaume,  et  forma  le  siège  d^Ar- 
ras.  Il  échoua  devant  cette  dernière 
ville,  les  vivres  commençant  à  man- 
quer dans  Tarmée,  et  les  maladies  y 
exerçant  d'ailleurs  les  plus  cruels 
ravages.  Aussi  il  consentit  enfin ,  le 
4  septembre,  â  conclure  la  paix, 

§râce  à  l'intervention  du  Dauphin , 
u  dac  de  Brabant,  et  de  la  comtesse 
de  Hainaut.  Cette  paix  fut  jurée  à 
Tournai,  au  mois  ae  mars  suivant, 
par  Antoine  de  Brabant ,  Marguerite 
de  Hainaut ,  le  comte  de  Charolais,  et 
les  députés  des  villes  flamandes.  Les 
états  d'Arras,  de  Bourgogne,  et  des 
autres  parties  de  la  Flandre ,  la  juré* 
rent  aussi  plus  tard.  Le  duc  seul  hé- 
sitait toujours  d'y  accéder ,  voyant 
les  affaires  du  royaume  s'embrouil- 
ler à  merveille. 

Cependant  la  trêve  entre  la  France 
et  l'Angleterre  expira  le  t^J  août  1415. 
Le  25  octobre,  eut  lieu  la  fameuse  ba- 
taille d'Azincourt,  oiî  la  chevalerie 
française  reçut  un  si  terrible  éohec. 
Cette  journée  changea  brusquement 
la  face  des  choses.  Antoine  de  Bra- 
bant et  Philippe  de  Nevers,  frères  du 
duc,  y  étaient  tombés.  La  mort  du 
premier  fit  échoir  la  succession  du 
Brabant  à  son  fils  aîné  Jean  IV,  à  peine 
âgé  de  treize  ans.  Mais  la  défaite  que 
l'armée  royale  venait  d'essuyer  releva 
tout  à  coup  le  duc  de  Bourgogne,  au- 
qoelle  roi,  dans  la  terreur  quelui  inspi- 
rait la  puissance  de  ce  prince,  offrit,  par 
lettres  patentes  datées  du  7  novembre, 
une  abolition  générale  et  sans  excep- 
tion de  tout  le  passé,  et,  en  outre, 
une  pension  de  quatre-vingt  mille 
écus,  et  le  gouvernement  de  la  Picar- 
die, pour  le  comte  de  Charolais.  Le  duc 
se  trouvait  ainsi  en  position  de  repren- 
dre toute  son  influence  dans  les  affaires 
du  royaume;  et  il  résolut  d'en  tirer 
avantage,  malgré  les  ordres  qui  lui  fu- 
rent envoyés  de  congédier  son  armée. 
Il  marcha  vers  Paris;  mais  il  ne  réussit 
pas  à  y  entrer.  U  s'en  revint  donc  en 
Flandre  essayer  de  se  faire  charger  ' 
de  la  tutelle  de  son  neveu  Jean  de 
Brabant ,  mais  sans  y  réussir  davan- 
tage. 


Le  moment  cependant  arriva  bien- 
tôt, où  Jean  deBouraogne  vit  tourner 
selon  ses  vœux  les  anaires  de  Paris.  Le 
comte  d'Armagnac  n\  régnait  que  par 
la  terreur.  Aussi  les  Parisiens  prontè- 
rent  du  moment  où  ce  seigneur  mar- 
chait contre  la  garnison  anglaise  d'Har- 
fleur,  qui  faisait  des  incursions  dans 
le  pays,  pour  s'adresser  au  duc  de 
Bourgogne,  et  le  prier  de  venir  les  dé- 
livrer du  joug  oclieux  sous  leauel  ils 
gémissaient.  La  tentative  qu'il  fit  pour 
s'emparer  de  leur  ville  échoua,  a  la 
vérité;  mais  elle  le  décida  à  se  mettre 
en  hostilité  ouverte  avec  l'armée  du 
roi. 

Tandis  qu'en  1416  toutes  les  tenta- 
tives qu'on  put  faire  pour  établir  une 
paix  générale  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre restaient  sans  résultat,  une 
trêve  fut  conclue  sans  la  moindre  dif- 
ficulté entre  le  roi  anglais  et  le  duc  de 
Bourgogne ,  en  faveur  des  villes  de 
Flandre  et  d'Artois.  Elle  commença 
le  jour  de  la  Saint-Jean  1416,  pour  finir 
le  V  octobre  1417.  Cet  acte  excita  à  la 
cour  de  France  une  grande  défiance 
contre  te  duc.  Ce  fut  pis  encore,  quand 
le  roi  d'Angleterre,  le  duc  et  l'empereur 
Si  gismonds'étant  rencontrés  à  Calais, 
peu  de  temps  après  la  conclusion  de 
cette  trêve,  elle  fut  prolongée  jusqu'au 
l^octobre  i419.Aussi  le  Dauphin  s'em- 
pressa d'écrire  à  Jean  de  Bourgogne, 
pour  lui  demander  une  entrevue  que 
le  comte  de  Hainaut  leur  ménagea  à 
Vaienciennes.  Là,^le  prince  français 
requit  le  duc  de  jurer  que  jamais  il  ne 
se  rangerait  du  côté  des  Anglais,  et 
qu'au  contraire  il  assisterait  le  royaume 
contre  cet  ennemi.  Jean  le  promit  sous 
serment,  et  obtint  du  Dauphin  la  pro- 
messe de  faire  en  sorte  que  le  duc  fât 
mandé  à  la  cour,  se  réconciliât  avec  le 
roi,  et  pût  conclure  un  bon  traité,  pour 
le  plus  grand  avantage  du  royaume. 
Dans  ces  entrefaites  le  comte  de 
Hainaut  mourut,  ne  laissant  pour  hé- 
ritière qu'une  fille ,  Jacqueline ,  à  la- 
2uelle  son  oncle  Jean  de  Bavière, 
véque  de  Liège,  commença  à  disputer 
les  seigneuries  hollandaises  qui  ap- 

Sartenaient  aux  domaines  de  Hainaut- 
lavière.  La  maison  de  Brabant-Bour. 
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gogne  entra  dans  cette  querelle  ponr 
un  double  motif.  Le  duc  Antoine  de 
Brabant  avait  laissé  veuve  sa  seconde 
femuieÉUsabeth  de  Luxemboarg-Gor- 
litz;  et  oelle-d,  mécontente  des  cinq 
miiie  écus  d'or  que  les  états  de  Bra- 
bant lui  avaient  offerts  à  titre  de  douai- 
re, les  avait  refusés,  et  s'était  retirée  du 
duché.  Or,  au  moment  où  le  fils  aîné 
d'Antoine,  Jean  IV  de  Brabant ,  vou- 
lut rendre  l'hommage  à  l'empereur  Si- 
gismond  pour  le  duché  de  basse  Lo- 
tharingie, et  pour  les  fiefs  impériaux  de 
Maestncht  et  d'Anvers,  Sigismond  lui 
en  refusa  rinvestiturè ,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  été  fait  droit  à  la  duchesse  Elisa- 
beth. Jean  iV  força,  il  est  vrai .  en 
mai  1417,  les  Maestrichtois  àlui  prêter 
le  serment  de  fidélité,  sans  que  Jean 
de  Liège  y  eAt  fait  opposition  au 
nom  de  l'Empire.  Mais  quand  l'évéque 
eut  appris  que  Tintention  de  la  mai- 
son de  Bourgogne  était  d'unir  Jac- 
queline de  Hainaut,  veuve  déjà  du 
Ûauphin  de  France,  au  jeune  duc  de 
Brabant,  il  la  prit  aussitôt  en  haine  ; 
et,  pour  se  créer  un  parti  capable  de 
le  soutenir  dans  ses  prétentions  sur  la 
Hollande,  il  s'attacha  à  la  maison 
de  Luxembourg,  en  épousant  la  veuve 
d'Antoine  de  Brabant,  presque  en 
même  temps  que  Jean  IV  se  maria  1 1  avec 
Jacqueline.  La  faiblesse  de  ce.  dernier 
douola  la  force  et  l'audace  de  l'intré- 
pide évéque  de  Liège,  qui  parvint  à 
s'établir,  comme  nous  l'avons  racon- 
té ,  dans  une  partie  des  domaines  hol- 
landais. Il  le  put  d'autant  plus  facile- 
ment, que,  pendant  les  années  1417  et 
1418 ,  le  duc  de  Bourgogne  se  trouva 
entièrement  absorbé  par  les  affaires 
de  France,  où,  l'année  suivante,  il  pé- 
rit^ traîtreusement  assassiné,  le  10 
septembre,  sur  le  pont  de  Monte- 
reau,  sous  les  yeux  mêmes  du  Dau- 
phin. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  le 
duc  périt  de  cette  mort  inattendue, 

Sorterent  la  famille  de  Bourgosne  à 
étacher  entièrement  ses  intérêts  de 
ceux  de  la  famille  rovale.  Philippe, 
fils  et  successeur  du  duc  Jean ,  avait 
passé  en  grande  partie  les  dernières 
années  dans  la  Flandre,  qui  manifes- 


tait toujours  une  profonde  aversion 
pour  la  France,  et  tendait  de  toutes 
ses  forces  vers  l'Angleterre  ;  et  il  s'y 
était  profondément  identifié  avec  cet 
esprit.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
dès  lors  la  Flandre  ait  acquis  une  si 
haute  importance  pour  la  maison  bour- 
guignonue,  que  cell^i  considéra  dé- 
sormais le  duché  de  Bourgogne  comme 
un  domaine  presque  accessoire. 

g  tV.  RÈGNE  OD  DUC  PHILIPPE  LE  Wm  EH 
FLANDRE,  DE  JEAN  IV  ET  DE  PHIUPFC  I 
EU  BRABAIIT,  JOIQO'A  LA  VOKT  OE  CE  WM- 
NIER  EN  1430. 

Philippe  le  Bon^  qui  alors  portait 
encore  le  titre  de  comte  de  Charo- 
lais,  fut  saisi  delà  plus  vive  douleur 
eu  apprenant  à  Gand  la  mort  de  son 
père.  Toutefois  il  ne  fit  point  expier 
a  sa  femme  la  trahison  dont  son  frère 
leDaujjhin  s'était  rendu  coupable.  «  Il 
avait  vingt-trois  ans  :  malgré  sa  jeu- 
nesse ,  il  se  montra  tout  aussitôt  animé 
du  ferme  désir  de  venger  son  |)ère,  et 
de  se  maintenir  dans  une  puissance 
que  ^'ûrement  le  parti  du  Dauphin  al- 
lait s'efforcer  de  détruire.  Après  avoir 
consulté  son  conseil  et  les  gens  de 
Gand,  d'Ypres  et  de  Bruges,  il  prit, 
comme  unique  héritier  du  duc  Jean, 
les  titres  de  toutes  ses  seigneuries  ; 
puis  il  se  rendit  à  Malines,  où  il  eut 
une  conférence  avec  le  duc  de  Bra- 
bant son  cousin,  Jean  de  Bavière  son 
oncle,  le  duc  de  Clèves  son  beau-frère, 
et  la  comtesse  de  Hainaut  <.  »  Tous 
furent  d'avis  que ,  pour  venger  la  mort 
de  son  père ,  il  ne  fui  restait  qu'à  con- 
clure une  alliance  avec  l'Angleterre. 
Bien  qu'en  Francele  parti  bourguignon 
fût  encore  très-puissant  ;  que  les  habi- 
tants de  Paris  se  fussent  déclarés  con- 
tre le  Dauphin  et  en  faveur  du  comte 
de  Saint-Pol,  qui  représentait  la  mai- 
son de  Bourgogne  ;  et  que  même,  dès 
le  12  septembre ,  ils  eussent  envo^ 
des  députés  au  nouveau  duc,  pour  lui 
faire  savoir  qu'ils  étaient  décidés  à 
vaincre  ou  à  périr  avec  le  comte  de 
Saint-Pol;  Philippe  resta  cependant  fer- 
mement résolu  à  contracter  une  al- 
liance avec  les  étrangers  ;  et  il  manda 

■  DB  Barantb,  Bist  des  dua  de  Bourgogne. 
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daitt  ee  bat  te  députés  de  ses  parti- 
sam,  ponr  le  17  octobre,  à  Arras, 
où  il  fît  eélébrer  de  magnifiques  funé- 
railles en  mémoire  de  son  père. 

Pendant  ce  temps,  les  Anglais  ve* 
■aîeat  piller  jusque  sous  les  murs  de 
Paris  ;  mais  si  forte  que  fût  la  haine 
que  1^  Parisiens  leur  portaient,  celle 
qu'ils  nourrissaient  contre  les  adhé- 
rents do  Dauphin  était  plus  violente 
encore.  Ils  disaient  :  «  Mieux  valent  en- 
core les  Anglais  que  les  Armagnacs.  » 
Ausn  aucun  d'eux  ne  s'opposa  à  la 
proposition  qui  leur  fut  faite  par  le 
due ,  à  Arras ,  de  négocier  avec  1* An- 
gleterre. 

Avaift  les  fêtes  de  Noël,  un  traité  fut 
conclu  entre  f  Angleterre  et  la  Bour- 
g(^ne,  en  vertu  auquel  le  roi  Henri 
épooserait  la  princesse  royale  Cathe- 
nne,  et  entreprendrait  le  gouverne- 
ment de  la  France,  au  nom  du  roi  ma- 
lade. En  outre,  un  des  fils  de  Henri  de- 
vait épouser  une  sœur  du  duc;  et  on 
convint  de  commencer  ensemble  la 
guerre  contre  le  Dauphin  et  leèAroia- 
gnacs. 

Ce  traité,  dont  nous  passons  ici  les 
détails,  eut  und  grande  importance, 
tant  à  cause  de  la  liberté  et  de  la  pro- 
tection qv('\\  procura  nécessairement 
au  commerce  flamand  avec  l'Angleter- 
re, et  auquéf  le  Bainaut  et  le  Brabant 
devaient  participer  aussi,  qu'àcause  du 
vif  intérêt  que  la  belliqueuse  chevale- 
rie belge  prit  aux  affaires  françaises. 
Cependant  le  roi  de  France,  toujours 
frappé  de  folie ,  était  entièrement  à  la 
dévotion  de  la  faction  bourguignonne. 
Il  approuva  tout.  Non-seulement  il 
admit  le  duc  Philippe ,  qui  était  venu 
à  Troyes  dans  le  cours  du  mois  de 
mars  1420,  à  lui  prêter  le  serment 
d'hommage,  pour  tous  les  fiefs  qu'il  te- 
nait du  royaume,  mais  encore  il  con- 
sentit solennellement,  le 9  avril,  aux 
fiançailles  de  sa  fille  Catherine  avec 
Henri  d'Angleterre,  et  à  investir  celui- 
ci  du  gouvernement  de  la  France.  Il  se 
désista  aussi  du  droit  de  détacher  Lil- 
le, Douai  et  Orchies,  de  la  Flandre;  et 
céda  à  sa  fille  IVIichelle ,  épouse  du  duc 
Philippe,  au  lieu  d'une  dot  en  argent, 
les  vittes  de  Roye,  de  Péronne  et  de 


Montdidier,  en  forme  d'engagère.  En- 
fin, il  confirma  la  maison  de  Bourgo- 
gne dans  la  possession  du  comté  de 
Tonnerre,  échue  au.  duc  Jean  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  et  lui  assura  en 
outre  les  biens  des  meurtriers  de  Mon» 
terean,  et  l'hôtel  d'Armagnac  à  Paili. 

Pendant  que  le  duc  de  Bourgogne 
se  préparait  ainsi  à  une  lutte  décisive 
contre  le  Dauphin,  la  faction  de»  Ar- 
magnacs faisait  aux  Flamands  une  vé- 
ritable guerre  de  sauvages.  Elle  avait 
pris  à  sa  solde  des  bandes  d'incendiai- 
res oui  venaient  mettre  le  feu  aux  vil- 
les de  Flandre ,  à  Poperingue,  à  Dix- 
mude,à  Fumes,  à  Roulera,  à  Ou- 
denbourg,  à  Eeccloo,  à  Bruges,  et  à 
Werwick. 

Dans  ces  entrefaites,  les  germes  de 
division  les  plus  déplorables  se  déve- 
loppaient dans  la  ligne  brabançonne 
de  la  maison  de  Bourgogne.  Jean  IV 
différait  totalement  de  caractère  avec 
Jaoaueline,  sa  femme  :  lui  était  d'une 
faiblesse  et  d'une  apathie  incroyables'; 
elle,  d'une  vivacité  et  d'une  chaleur 
de  tête  peu  communes.  Le  jeune  duc 
était  à  la  merci  de  ses  favoris.  Parmi 
ces  derniers  se  distinguait  surtout,  par 
l'empire  qu'il  exerçait  sur  son  maître, 
Guillaume  de  Mons,  ou  Dumont.  Il 
trouva  naturellement  une  ennemie 
acharnée  dans  Jacqueline^  qui  ne  pou- 
vait lui  pardonner  la  faveur  dont  il 
jouissait.  Aussi,  un  jour  que  la  cour  se 
trouvait  à  Mons,  et  que  leduc  était  allé 
à  la  chasse ,  les  frères  naturels  de  la 
duchesse  égorgèrent  l'odieux  favori. 
La  princesse  crut  avohr  tout  gagné,  par 
ce  meurtre,  sur  l'esprit  de  son  époux; 
mais  elle  ne  parvint  qu'à  exciter  en  lui 
une  aversion  de  plus  en  plus  forte. 
L'histoire  de  Hainautet  celle  de  Hol- 
lande nous  ont  montré  quelles  tristes 
complications  naquirent  de  cette 
désunion,  et  quels  en  furent  les  lamen- 
tables résultats,  guerres  sanglantes 
et  troubles  intérieurs ,  dont  il  a  déjà 
été  fait  mention.  Quand  le  duc  Jean , 
après  avoir  institué,  en  1425,  la  fa- 
meuse université  de  Louvain,  mourut 
le  17  avril  1427,  son  frère  Philippe 
de  Saint-Pol  se  trouvait  à  Rome  avec 
plusieurs  chevaliers  de  Louvain,  pour 
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se  rendre  à  Jérasalem.  Le  pape  l'ayant 
détourné  de  ce  voyage,  il  rentra  dans  le 
BrabantfOÙ  il  prit  les  rênes  du  duché , 
Jean  n'ayant  point  laissé  d'héritier  di- 
rect. Mais  Philippe  de  Saint-Pol  avait 
à  peine  eu  le  temps  d'entreprendre  la 
succession  fraternelle,  qu'il  expira,  le  4 
août  1430 ,  à  Louvain,  au  moment  où 
il  s'apprêtait  à  épouser  Yolande ,  fille 
de  Louis  d'Anjou.  On  soupçonna  d'a- 
bord qu'il  avait  succombé  au  poison  ; 
mais  on  reconnut  bientôt  qu  il  avait 
été  enlevé  par  un  défaut  organique  in- 
curable. 

Incontinent  après  la  mort  de  ce  prin- 
ce, les  états  de  Brabant  se  réunirent, 
pour  examiner  les  prétentions  que 
Marguerite  de  Bourgogne,  comtesse 
douairière  de  Hainaut,  et  le  duc  Phi- 
lippe le  Bon,  élevaient  chacun  de  leur 
coté  sur  le  duché  devenu  vacant.  La 
comtesse  s'y  rendit  en  personne.  Phi- 
lippe y  envoya  une  députatton,  com- 
posée d'hommes  sa^es et  instruits  aux 
affaires.  L'assemblée,  après  avoir  mû- 
rement délibéré,  se  prononça  pour 
Philippe  le  Bon,  qui,  en  effet,  prêta 
serment  aux  états  de  Brabant,  et  reçut 
le  leur  à  Louvain,  le  5  octobre  1430. 

g  V.    RÈGNE  DU  DOC   POIUPPB  Ll     BON  JUS. 
QU^EN  1468. 

Pendant  longtemps  ce  prince  avait 
été  occupé  des  luttes  qui  se  démenaient 
toujours  dans  le  royaume  de  France. 
Seulement,  en  1421,  quand  le  roi 
Henri  eut  quitté  Paris  pour  retourner 
en  Angleterre  ,  Philippe  prit  des  dis- 
positions pour  visiter  ses  villes  fla- 
mandes, dont  le  commerce  florissait  de 
plus  en  plus,  grâce  aux  trêves,  et  malgré 
les  troubles  <]ui  agitaient  toutes  les 
provinces  voisines.  Aussi,  son  séjour 
dans  le  comté  de  Flandre  ne  fut  qu  une 
succession  de  fêtes  magnifiques  et  de 
solennités  chevaleresques.  L'affection 
des  Flamands  pour  leur  prince  y  éclata 
dans  toute  sa  force,  et  elle  le  consola 
de  bien  des  chagrins.  Elle  contribua 
beaucoup  à  adoucir  la  douleur  que  lui 
causèrent  la  mort  de  sa  femme  Mi- 
chelle  de  France,  qui  s'éteignit,  l'année 
suivante,  à  Gand,  et  celle  de  sa  mèrt 
Marguerite,  qui  expira  en  1424.  Vers 


la  fin  de  la  même  année,  Philip||f 
épousa  en  secondes  noces,  après  avoir 
obtenu  des  dispenses  du  pape,  la  veuve 
de  son  oncle  le  duc  de  Nevers,  tombé  à 
la  bataille  d'Azincourt,.Bonned*Artois, 
fille  du  comte  Philippe  d'Eu.  Mais 
cette  princesse,  il  ne  la  conserva  qu'une 
année  à  peine. 

Il  ne  fallut  rien  de  moins  que  l'atta- 
chement de  ses  bonnes  villes,  et  de 
grands  intérêts  politiques ,  pour  dis- 
traire  le  duc  de  tant  de  coups  quisesuc- 
cédaient  avec  une  si  effrayante  rapi- 
dité. Les  affaires  de  Bourgogne  al- 
laient mal  en  France,  mais  elles  n'en  al- 
laient que  mieux  en  Belgique.  Le  duc 
avait  acheté,  en  1420,  le  comté  de 
Namur,  dont  il  obtint  la  possession  en 
1429,après  la  mort  du  comte  Jean  III. 
En  1428,  il  s'assura,  en  traitant  avec 
Jacqueline,  la  possession  des  comtés 
de  Hollande  et  de  Zéelande,  et  de  la 
seigneurie  de  Frise.  En  1430,  il  ob- 
tint, par  la  mort  de  Philippe  de 
Saint-Pol,  le  duclié  de  Brabant.  De 
façon  que,  peu  de  temps  après  qu'il 
eut  épousé  en  troisièmes  noces  Isa- 
belle de  Portusal,  et  institué  Tordre 
de  la  Toison  d  or  (10  janvier  1430), 
il  put  s'intituler  :  «  Philippe,  par  la 
grâce  de  Dieu  duc  de  Bourgogne,  de 
Lothier ,  de  Brabant  et  de  Limbourg, 
comte  de  Flandre,  d'Artois,  de  Bour- 
gogne, palatin  de  Hainaut ,  de  Hol- 
lande, de  Zéelande  et  deNamur,  mar- 
quis du  Saint-Empire,  seigneur  de 
Frise,  de  Salins  etdeMalines.  » 

Mais,  au  moment  où  sa  puissance 
s'était  ainsi  étendue  sur  la  plupart 
des  provinces  des  Pays-Bas,  il  s'eUit 
déjà  presque  entièrement  détaché  du 
parti  anglais,  pour  se  rapprocher  de 
celui  du  Dauphin ,  parvenu  au  trône 
de  France  en  1422,  sous  le  nom  de 
Charles  VII. 

Enfin  le  duc  Philippe  allait  pouvoir 
jouir  de  quelque  repos,  quand  des 
troubles  commencèrent  à  éclater  dans 
quelques-unes  de  ses  villes.  Les  habi- 
tants de  Cassel  furent  les  premiers 
à  donner  l'exemple  de  la  rébellion,  en 
se  soulevant  contre  le  bailli  et  le 
magistrat  qui  leur  avaient  été  donnés 
par  le  duc.  Tous  les  mécontents  qui 
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le  trouvaient  parmi  le  petit  peuple 
en  Flandre  coururent  grossir  les  rangs 
des  mutins;  de  façon  qu*ii  se  trouva 
bientôt  plus  de  trente   mille  hom- 
mes sous  les  armes,  qui  répandirent 
dans  le  voisinage  des  désordres  de 
toute  nature.  Philippe  assembla  aus- 
sitôt une  armée,  et  dispersa  les  rebel- 
les ,  dont  Jes  chefs  furent  condamnés 
à  de  grosses  amendes,  lesquelles  servi- 
rent sans  doute  à  paver  les  dépenses  du 
brillant  chapitre  de  fa  Toison  d*or,  que 
le  prince  tmt  dans  Féglise  de  Saint- 
Pierre,  à  Lille,  au  mois  de  novembre 
1431  .LeBrabant  ne  resta  pas  plus  tran- 
quille. L'ancienne  jalousie  de  Malines 
et  d'Anvers  se  réveilla  ;  et,  dans  cette 
querelle,  les  Anversois  trouvèrent  des 
alliés  dans  les  gens  de  Bruxelles.  Mais 
le  due  parvint  à  accommoder  ce  dif- 
férend avant  qu*on  n*en  fât  venu  aux 
.  matos.  Cependant  à  peine  eut-il  ar- 
rangé cette  affaire,  que  les  hommes  de 
Tournai  lui  en  suscitèrent  une  autre. 
Philippe  voulait  donner  à  un  de  ses 
conseillers  le  siège  épiscopal  de  cette 
vîlle,quiétait  devenu  vacant.  LesTour- 
naisiens  s'opposèrent  à  ce  choix,  parce 
qu'ils  craignaient  que  par  lace  j)rince 
n*acqult  dans  leur  ville  une  infifuence 
menaçante  pour  leurs  libertés,  et  que 
d'ailleurs  le  pape  s'était    prononcé 
pour  Jean  de  Harcourt,  auquel  ils 
se  rallièrent.  Le  duc  tint  bon,  mit  ar- 
rêt sur  tous  les  revenus  de  l'évéché  en 
Flandre,  bloqua   le   commerce  des 
Tournaisiens ,  et  parvint  enfin ,  après 
cinq  années  de  querelles  et  de  difficul- 
tés, à  faire  accepter  à  Jean  de  Harcourt 
le  siège  de  Narbonne  et  à  faire  placer 
sur  celui  deToumai  son  conseiller  Jean 
Chevrot,  archidiacre  de  Reims.  Des 
tumultes  éclatèrent  aussi  à  Gand,  au 
sujet  d'un  nouveau  règlement  sur  les 
monnaies,  après   que  cette'ville  eut 
déjà,  en  1430,  eu  de  graves  débats  avec 
celle  de  Bruges,  au  sujet  deleurs  droits 
et  de  leurs  privilèges  respectifs. 

Au  milieu  de  ces  passagères  diffi- 
cultés intérieures,  le  duc  n'avait  pas 
cessé  de  s'occuper  des  affaires  de 
France,  où  la  fortune  des  armes  com- 
mençait à  se  déclarer  contre  les  Au- 
rais. Mais  bientôt,  en  1433 ^  un  évé- 
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nement  plus  important  vînt  Fabsor- 
ber  :  ee  fut  une  nouvelle  aventure 
de  Jacqueline  de  Hainaut-Bavière. 
Après  avoir  solennellement  reconnu 
héritier  de  tous  ses  domaines  Philippe 
de  Bourgogne,  et  l'en  avoir  institué 
ruwaert,  Jacqueline  s'était  simple- 
ment réservé  quelques  revenus,  et 
avait  pris  l'engagement  de  ne  pas  se 
marier  sans  le  consentement  du  duc, 
selon  l'acte  du  3  juillet  1428.  Depuis, 
elle  résidait  à  Goes,  dans  File  de 
Zuid-Beveland,  ou  à  la  Haye.  Ses  re- 
venus ,  si  peu  importants  qu'ils  fus- 
sent,  lui  furent  encore  plus  d'une 
fois  rognés  par  Philippe.  Aussi ,  bien 
qu'elle  vécdt  assez  retirée,  elle  avait 
souvent  besoin  d'argent;  et  les 
Hoekschen  n'osaient  lui  venir  en  aide, 
de  peur  d'exciter  la  défiance  et  la 
colère  du  duc.  Le  seul  homme  sur 
lequel  il  ne  pût  tomber  le  moindre 
soupçon  était  Franck  de  Borselen, 
grand  bailli  ducal,  dans  l'Ile  de  Zuid- 
Beveland.  n  fournit  des  secours  à  la 
{)rincesse ,  et  ne  tarda  pas  à  gagner 
ecœur  de  rinfiammable  Jacqueline. 
De  l'amour  ils  en  vinrent  au  mariage, 
et  ils  s'unirent  secrètement.  Mais,  si 
bien  cachée  qu'on  eût  tenu  cette  al- 
liance, elle  ne  resta  point  celée  aux 
yeux  des  espions  de  Philippe  ;  et  mes- 
sire  Franck  ayant  été  saisi  par  ordre  du 

grince,  fut  transporté  au  château  de 
Lupelmonde.  Le  bruit  se  répandit  aus- 
sitôt que  le  bailli  infidèle  allait  être 
condamné  à  mort.  Jacqueline,  pour 
le  sauver,  s'adressa,  par  l'intermé- 
diaire du  comte  de  Meurs,  au  duc,  et 
offrit,  pour  prix  de  la  liberté  du  sire  de 
Borselen,  de  renoncer  complètement  h 
tous  ses  droits  sur  le  Hainaut ,  la  Hol- 
lande ,  la  Zéelande  et  la  Frise.  Phi- 
lippe accepta  cette  condition,  laissa 
à  Jacqueline  la  possession  viagère  des 
pays  de  Voorn,  de  Zuid-Bevelaud  et 
de  Tholen ,  relâcha  Borselen ,  lui  ac- 
corda le  collier  de  la  Toison  d'or,  et 
lui  donna  pour  sa  vie  durant  la  seigneu- 
rie d'Ostrevant. 

C'est  ainsi  que  le  duc  de  Bourgogne 
parvint  à  réunir  définitivemeut  à  ses 
domaines  l'héritage  de  l'aventureuse 
Jacqueline. 
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des'Brogeoifl,  qui  condamnèrent  à  un 
bannissement  de  cinquante  ans  les 
bailli, les  écbevins,  les  magistrats,  e| 
plusieurs  autres  habitants  de  cette 
tille.  Jlon  contents  d'avoir  frapi»  les 
£clusois  de  cette  condamnation ,  ils  se 
répandirent  en  armes  dans  les  rues 
de  Bruges,  et  jetèrent  en  prison  vingt- 
quatre  des  principaux  bourgeois.  Ceux 
derÉoluse,  sans  s'inquiéter  en  au- 
cune façon  de  ce  qui  venait  d'être  fiait 
contre  eux,  se  bornèrent  à  couper 
§K  une  forte  estacade  lescommumca- 
lions  entre  Bruges.et  Damme.  De  son 
cité,  le  due  cassa  l'arrêt  prononcé 
Contre  eux.  Mais  les  Brugeois  n'en. 
CODtiBuèrent  pas  moins  de  se  livrer  à 
tous  les  excès- imaginables.  Ils  avaient 
Jnté  dans  les  places  de  Damme  et 
a'Aardembourgdes  garnisons  qui  com- 
Mcttaieat  dans  le  voisinage  dfe  terri- 
bles déoâts.  Ce  ne  fut  pas  là  tout.  Ils 
cospendirent  toutes  les  justices  duca- 
lee,  jusqu'à  ce  qu*ii  leur  eût  été  donné 
litittMStion  par  Pbilippe  :  puis  ils  se 
Mirent  à  démolir  les  maisons  de  plu* 
nenrs  citoyens  notables  de  leur  ville. 
L'écotttète  condamna  à  mort  les  trois 
ebefs  de  cette  émeute;  mais  il  fut  lui-^ 
■lémc  égorgé  par  les  doyens  des  mé- 
tiers. Enfin,  les  hommes  saees  com- 
mencèrent à  voir  que  cet  état  de  choses 
ae  pouvait  continuer.  Us  rappelèrent 
les  garnisons  de  Damme  et  d'Aardem- 
bourg,  le  duc  menaçant  la  ville  de 
Bruges  de  toute  sa  colère;  et  ils  cher- 
chèrent à  établir  légalement ,  de  con- 
cert avec  des  députés  de  Gand  et  d'Y- 
près,  ce  qu'ils  étaient  en  droit  d'exi- 
ger de  la  ville  de  l'Écluse.  Pendant 
qu'ils  étaient  occupés  de  ces  travaux, 
le  duc  entra,  le  18  décembre,  dans 
hM  murs  de  Bruges  avec  sept  cents 
archers.  Vincent  de  Scheutelaere,  c^ 

K aine  de  la  ville  ;  Nicolas  Van  Uten- 
ve,  bailli  du  duc;  les  deux  bourg* 
mestre»  Maurice  de  Varssenaer  et 
Louis  Vanden  Walle;  Técoutète  Bar- 
thélemv  de  Voocht,  les  conseillers, 
les  écnevins,  les  trésoriers  et  les 
doyens  de  cinquante-deux  métiers, 
se  rendirent  au-devant  de  lui.  A  la 
^rte  de  la  ville,  le  secrétaire  de  Bru- 
f  es,  Jean  de  Mil ,  prononça  un  beau 


discours ,  auquel  le  duc  répondit  qu'il 
n'était  venu  que  pour  la  paix;  après 
quoi  il  entra  dans  le  château. 

Philippe,  arrivé  au  milieu  des  re- 
belles, cassa  de  nouveau  le  jugement 
Su'ils  avaient  prononcé  contre  ceux 
e  rÉcluse.  Il  plaça  Audenaerde,  TÉ- 
duse  et  Nieuport  sous  sa  juridiction 
immédiate ,  et  décida  que  le  Franc  ne 
serait  pas  regardé  comme  appartenant 
au  quartier  de  Bruges,  mais  qu'il  se- 
rait considéré  comme  formant  à  per- 
Sétuité  le  quatrième  membre  de  Flan- 
re.  Les  Brugeois  n'avaient  pas  encore 
répondu  à  ces  conditions,  dont  Tac- 
ceptation  seule  pouvait  les  remettre  en 
grâce  auprès  du  duc,  quand  celui-ci 
prit  le  chemin  de  Lille,  où  le  duc  de 
Bourbon  et  le  chancelier  de  France  s'é- 
taient rendus  pour  négocier  la  Ufaerté 
du  duc  René  de  Lorrame,  prisonnier 
de  Philippe.  Enfin,  à  Noël,  ils.se 
soumirent  aux  volontés  du  prince,  en 
faisant  toutefois  des  réserves  au  sujet 
de  la  juridiction  sur  TÉduse.  Mais  de 
nouveaux  troubles  ne  tardèrent  pas  à 
éclater.  Leduc  revint  à  Bruges ,  où  il 
trouva  les  esprits  plus  agités  que  ja- 
mais. Gand  n'était  pas  plus  calme* 
Le  souvenir  de  Calais  y  excitait  des 
querelles  toujours  renaissantes,  dont 
Jacques  de  Zaghere,  grand  doyen  des 
métiers,  qui  le  premier  devant  Calais 
avait  abattu  son  pavillon  et  plié  sa 
tente,  finit  par  tomber  victime.  Phi- 
lippe se  rendit  au  milieu  des  Gantois,  et 
apaisa  cette  nouvelle  sédition,  sans 
recourir  cette  fois  à  des  moyens  de  ri- 
gueur. Mais  à  peine  eut-il  fini  ici,  que 
tout  se  remit  en  mouvement  à  Bruv 
ges.  Les  marchands  étrangers  n'y  trou* 
Tsient  plus  de  sûreté,  pas  plus  que 
les  bourgeois  riches  de  la  ville.  Ils  eon*> 
jurèrent  le  duc  de  venir  à  leur  seoours. 
Sa  patience  était  à  bout,  et  il  résolut 
d'en  finir  une  bonne  fois  avec  cette  tur- 
bulente commune.  Le  21  mai  1487,  il 
vint  donc  à  Roulera  avec  un  corps  de 
quatorze  cents  hommes,  parmi  lesguels 
se  trouvaient  ses  meilleurs  chevali  ers . 
Il  annonça  qu'il  avait  intention  d^allcr 
en  Hollande  régler  la  succession  de 
madame  Jacqueline,  morte  au  mots 
d'octobre  de  l'année  précédente;  et 
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i*a  prendrait  la  route  par  Bruges, 

I  leodemain,  il  fit  son  entrée  oans 
cette  ville,  après  avoir  longtemps  né- 
gocié avec  les  bourgeois,  qui  ne  vou- 
udeat  livrer  passage  qu'au  duc  et  à  ses 
gentilshommes.  Mais ,  au  moment  où 
il  était  entré  avec  la  moitié  de  sa  troupe, 
les  Brugeois  fermèrent  brusquement 
la  porte.  Le  duc  ignorait  encore  ce  qui 
venait  de  se  passer,au  moment  où  il  at- 
teignit le  marché.  Tout  à  coup  les  mu- 
tinsse  jetèrent  sur  deux  bourgeois  no* 
tables  qui  saluaient  le  prince,  et  ils  les 
mirent  à  mort.  Ce  meurtre  fut  lusignal 
d^une  sanglante  collision.  Les  arcners 
de  Philippe  commencèrent  à  tirer  sur 
le  peuple.  Au  même  instant  les  métiers 
coururent  aux  armes,  et  refoulèrent 
les  hommes  du  duc,  qui,  forcé  de  battre 
en  retraite,  chercha  a  regagner  au  plus 
vite  la  porte  par  où  il  était  entré.  Mal- 
beareuseœent  elle  était  fermée,  et  dé- 
fendue parles  bourgeois.  Philippe  eût 
été  perdu, si  undesdoyensdes métiers , 
Jacques  de  Hardoye,  ne.fût  venu  à  son 
aide.  Pendant  que  Ton  combattait  en- 
core devant  la  porte,  le  doyen  entra 
ehes  un  serrurier^  et  prit  ses  outils.  A 
eux  deux  ils  brisèrent  les  serrures,  for- 
cèrent la  porte,  et  livrèrent  passage 
aux  débris  de  la  troupe  ducale.  Beau- 
coup d*hommes  considérables  étaient 
tonioés  de  part  et  d'autre.  Cent 
soixante-dix  d'entie  les  ^ens  de  Phi- 
lippe furent  pris,  dont  vingt-deux  fu- 
rent massacrés  le  surlendemain  par 
les  Bmgeois. 

Dès  ce  moment,  le  duc  ne  pouvait 
plus  user  d*une  indulgence  qui  n*eAt 
lait  qu*empirer  le  mal.  Aussi ,  mal- 
gré les  instances  d'Ypres ,  de  Gand, 
et  des  marchands  étrangers  qui  rési- 
daient à  Bruges,  il  considéra  cettecom- 
mune  eomme  une  ennemie  déclarée, 
et  il  rompit  toutes  les  communies** 
tîona  qu'elle  avait  avec  la  mer. 

Cependant  les  Bmgeois  bravèrent 
tout  ee  qui  pot  être  ait  contre  eux  : 
ils  marobèrent  vers  l'Écluse,  qu'ils  ca- 
nonnèrent  pendant  dix-huit  jours,  et 
dent  ils  n'aoandonnèrent  le  siège  qu'à 
rarrivéed'une  armée  envoyée  pour  dé- 
loger cette  ville.  Dans  ces  entrefaites, 
Philippe  avait  occupé  tontes  les  pla«> 


ces  voisines,  et  traitait  en  ennemis 
tous  ceux  qui  tenaient  pour  Bruges. 
Hais  il  n'avançait  que  lentement;  et 
l'automne  arriva,  sans  qu*il  y  eût  eu 
d'autres  résultats  que  des  oégâts  et 
des  pillages.  Alors  les  Gantois ,  irrités 
de  voir  que  le  duc  ne  faisait  rien  de 
décisif  pour  amener  une  paix  dont  le 
pays  avait  tant  besoin  après  tous 
ces  interminables  tumultes,  se  levè- 
rent eu  armes,  et  vinrent  se  joindre 
à  l'armée  du  prince.  Par  leur  force 
imposante,  ils  réussirent  d'abord  à 
engager  les  Brugeois  à  reconnaître  le 
Franc  comme  le  quatrième  quartier 
de  Flandre.  Mais,  à  la  voix  d'un  homme 
qui  représenta  cette  résolution  comme 
une  lâcheté,  le  populaire  reprit  bien- 
tôt toute  sa  fureur,  et  la  guerre  re- 
commença. Tous  les  environs  de  Bru- 
ges en  furent  entièrement  ruinés.  Les 
gens  de  Gand  n'avaient  pris  les  armes 
qvte  pour  se  rouvrir  les  communica- 
tions avec  la  mer .  dont  la  fermeture 
causait  un  grand  préjudice  à  leur 
commerce.  Pî'eyant  rien  pu  obtenir 
de  ceux  de  Bruges ,  ils  se  portèrent 
eut-mémes  sur  rEcluse.  Alors  le  duc, 

r)ur  empêcher  qu*ils  ne  se  missent 
faire  cause  commune  avec  les  Bru- 
geois*, fit  savoir  à  ceux-ci  qu'ils  n'au- 
raient aucun  pardon  à  attendre  de  lui, 
s'ils  se  permettaient  de  traiter  en  par- 
ticulier avec  les  Gantois.  Ainsi  ees  der- 
niers se  retirèrent  sans  avoir  obtenu 
aucun  résultat,  et  ils  rentrèrent  dans 
leurs  foyers. 

Pendant  ce  temps ,  Philippe  le  Bon 
n'avait  pas  cessé  de  tenir  les  Brugeois 
bloqués ,  et  la  famine  n'avait  pas  tardé 
à  se  déclarer  dans  leur  ville;  de  sorte 
que  la  commune  envoya  des  députés 
a  la  duchesse,  pour  invoouer  sa  mé* 
diation  et  obtenir  la  paix.  Le  due  fit 
d'abord  quelques  difficultés  pour  les 
Feeevoir;  mais  enfin  il  les  renvoya 
avec  treize  articles,  parmi  lesquels  il 
s'en  trouvait  un  qui  portait  que  Phi- 
lippe se  réservait  quarante^leux  hom- 
mes, sur  lesort  desquels  il  se  proposait 
de  décider  selon  son  bon  plaisir.  Le 
même  jour,  les  Brugeois  épouvantè- 
rent leur  ville  par  des  exécutions  san- 
glantes ,  sans  tOQtefois  accepter  lei 
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conditions  qui  leur  avaient  été  po- 
sées. Ce  n*est  que  le  10  janvier  1438 
que,  se  trouvant  réduits  à  Fextré* 
mité,  ils  envoyèreat  des  députés  à 
Arras,  où  le  duc  tenait  sa  cour,  et  of- 
frirent de  se  rendre  à  discrétion.  Phi- 
lippe ne  donna  sa  réponse  que  le  17 
février,  et  accordala  paix  aux  Brugeois. 
La  sentence  qu'il  rendit  se  composait 
de  vingt-neuf  articles,  dont  les  prin- 
cipaux portaient  :  que  les  gens  de 
Bruges  feraient  amende  honorable 
devant  le  duc  ;  qu*ils  lui  payeraient 
une  somme  de  deux  cent  mille  philip- 

Kus  d*or  ;  que  le  Franc  serait  irrevoca- 
lement  regardé  comme  le  quatrième 
membre  de  Flandre;  et  qu'enfin  les 
quarante-deux  hommes  réâamés  res- 
teraient à  la  discrétion  du  prince.  De 
ceux-ci  il  n'en  fut  mis  à  mort  que 
onze.  Ainsi  se  terminèrent  ces  troubles 
qui  remplirent  le  pays  de  tant  de 
désastres. 

Vers  ces  mêmes  temps ,  la  plupart 
dés  villes  hollandaises  s^étaient  alliées 
à  la  Hanse  teutonique.  Mais  soit  que, 
dans  leur  commerce  et  dans  leur  na- 
vigation ,  elles  observassent  mal  les 
lois  de  la  confédération ,  soit  qu^elles 
enfreignissent  les  droits  et  les  privi- 
lèges de  certains  ports, soit  enfin,  ce 
qui  est  le  plus  vraisemblable,  que  les 
Hollandais  fissent  tort  en  Flandre  aux 
intérêts  des  villes  banséatiques,  en- 
veloppées dans  une  guerre  avec  Érick, 
roi  de  Danemark,  une  querelle  éclata, 
en  1428 ,  entre  la  Hollande  et  les  gens 
de  Lubeck.  Cette  fois,  on  n'en  vint 
pas  à  une  lutte  ouverte.  Six  années 
après,  ceux  de  Lubeck  eurent  à  se 
plaindre  de  nouvelles  insultes  faites 
a  leurs  droits.  Ces  insultes  se  formu- 
lèrent bientôt  en  actes  de  piraterie  qui 
assaillirent,  sur  les  côtes  de  Hollande 
et  de  Zéelande ,  les  vaisseaux  que  les 
Hanséates  conduisaient  aux  ports  de 
Bruges  et  de  l'Écluse.  Delà  naquit,  dans 
les  villes  de  la  confédération  hanséati- 
que,  une  vive  animosité  contre  les  Hol- 
landais, lesZéelandais,  et  les  sujets  fla- 
mands du  duc  de  Boui^ogne.  Pour  se 
dédommager  des  pertes  ou  elles  avaient 
ainsi  essuvées,  elles  mirent  la  main 
sur  les  bâtiments  que  leurs  ennemis 


avaientdansles  ports  de  la  Baltique;  et 
elles  ne  voulurent  les  relâcher  que  pour 
une  somme  de  cinquante  mille  florins 
d'or.  Sur  cela,  ceux  de  Hollande  et  de 
Zéelande  envoyèrent  une  flotte  pour 
donner  lâchasse  aux  navires  de  Ham- 
bourg, de  Lubeck,  de  Lunebourg, 
deRostock,  de  Wismar  et  de  Stral- 
sund.  Ces  corsaires  écumaient  toutes 
les  mers,  et  apportaient  de  graves  em- 
pêchements ,  non-seulement  au  corn- 
mercedes  Hanséates  avec  la  Flandre  et 
la  France ,  mais  encore  à  celui  des 
Fiamaads  avec  l'Espagne;  car  ils  fini- 
rent par  n'épargner  pas  plus  leurs 
amis  que  leurs  ennemis.  Les  villes  de 
la  Baltique  n'avaient  pas  manqué 
d'exercer  d'éclatantes  représailles  en 
plus  d'une  circonstance;  de  sorte  que 
tout  le  pays  souffrait  oonsidérable- 
nient  de  cette  rupture.  A  ces  pertes 
*vint  se  joindre  une  grande  chertede  vi- 
vres, produite  par  la  mauvaise  récolte 
de  1 436  dans  leBetuwe  et  dans  l'évéché 
d'Utrecht.  Cette  querellecontinua  sans 
interruption  jusqu'en  1442;  mais  elle 
eut  cela  d'utile,  qu'elle  fournit  au 
port  d'Amsterdam  roccasion  de  Jeter 
les  bases  de  l'importance  maritime 
Qu'il  développa,  dans  la  suite,  à  un 
degré  si  étonnant. 

Pendant  ce  temps,  le  calme  s'était 
rétabli  dans  la  Flandre,  où,  depuis 
la  soumission  des  Brugeois,  tout  était 
rentré  dans  Tordre.  Toutes  les  villes 
y  avaient  repris  leurs  habitudes  pa- 
cifiques ,  et  les  fêtes  y  recommencè- 
rent à  alterner  avec  les  occupations 
de  l'industrie  et  du  commerce.  £n 
1439,  Gand  ouvrit  un  de  ses  plus  fa- 
meux concours  d'arbalétriers,  où  ceux 
d'Oudenaerde  envoyèrent  douze  cents 
hommes  vêtus  de  drap  blanc.  Les 
joutes  chevaleresques  n'étaient  pas  ou- 
bliées ;  et  Bruges,  Lille  et  d'autres  cités 
furent  témoins  de  toutes  ces  pompes 
éclatantes  de  la  noblesse.  Enfin  »  les 
chapitres  de  la  Toison  d'or  donnèrent 
au  duc  Philippe  l'occasion  d'étaler  ce 
faste  qui  était  devenu  en  quelque  sorte 
un  besoin  dans  la  riche  et  puissante 
maison  de  Bourgogne. 

En  1448,  le  duc  se  trouva ,  j^our  un 
moment,  distrait  de  ces  plaisirs  par 


BELGIQUE  ET  HOLLAIIDE. 


219 


les  attires  du  duché  de  Luxembourg. 
Nous  avons  vu  comment  il  s*en  em- 
para dans  le  cours  de  la  même  année, 
pour  en  préparer  la  possession  défini- 
tive aux  domaines  de  Bourgogne,  en 
1467. 

Pendant  que  Philippe  occupait  ses 
armes  dans  le  Luxembourg,  les  fac- 
tions mal  éteintes  des  Hoekschen  et 
des  Kabeijaauwschen  se  remirent  en 
mouvement  en  Hollande.  l)epuis  Tem- 
prisonnementde  Franck  de  Borselen , 
messire  Hugues  de  Lannoy  gouver- 
nait cette  province  au  nom  au  duc. 
Il  contint  siéner^cpiementles  Hoeks- 
chen par  sa  sévérité ,  qu'ils  se  trou- 
vèrent entièrement  réduits  à  Tim- 
puissance,  jusqu'à  ce  que,  en  1440, 
Guillaume  de  Lalaing  fût  appelé  au 
gouvernement  de  la  Hollande.  Le  nou- 
vel officier  ducal  agit  envers  eux 
avec  beaucoup  plus  de  douceur.  Sa 
fiAe  Yolande  avait  épousé  un  de  leurs 
chefs,  Renaud  de  Brederode;  et,  dès 
ce  moment,  Taccès  des  offices  publics 
ne  leur  fut  plus  fermé  dans  les  puis- 
santes villes  de  ce  pays.  Mais  le  ré- 
sultat de  cette  tolérance  fut  que,  dès 
Tan  1444,  les  luttes  recommencèrent 
entre  les  deux  partis.  De  mauvaises 
récoltes  avaient  de  nouveau  produit 
une  grande  cherté;  et  le  duc  réclamait 
denoaveaux  impôts  des  états,  qui  s'é- 
taient assembles  à  la  Haye  au  mois 
de  mai.  Les  Kabeijaauwschen,  mé- 
contents de  l'administration  du  gou- 
verneur, mirent  ces  circonstances  à 
profit  pour  agiter  le  peuple,  et  attri- 
buer a  l'influence  des  Hoekschen 
toutes  les  difficultés  aux(iuelles  l'État 
se  trouvait  exposé.  C'est  à  Amsterdam 
qu'éclatèrent  les  premières  hostilités, 
et  elles  se  propagèrent  bientôt  dans 
toutes  les  villes. 

Le  duc ,  afin  d'apaiser  ces  discor- 
des, qui  commençaient  à  devenir  me- 
naçantes ,  envoya  la  duchesse  en  Hol- 
lande. Elle  eut  beaucoup  de  peine  à 
se  faire  ouvrir  les  portes  de  Harlem , 
où ,  presque  sous  ses  yeux ,  les  Ka- 
beijaauwschen tenaient  les  Hoekschen 
assiégés  dans  leurs  maisons.  Pour 
soustraire  ces  derniers  au  péril  qui  les 
menaçait ,  elle  les  engagea  à  l'accom- 


pagner à  Amsterdam,  où  leur  parti 
avait  pris  le  dessus,  et  où  Renaud  de 
Bredero<le  s'était  jeté,  avec  une  bonne 
troupe  de  gens  d'armes.  Malgré  tous 
les  efforts  que  la  princesse  put  met- 
tre en  œuvre,  elle  n'obtint  aucun  ré- 
sultat; car,  pour  le  moment,  toute 
réconciliation  entre  les  partis  était 
devenue  impossible.  Aussi ,  elle  ne 
tarda  pas  à  reprendre  le  chemin  de 
Bruxelles.  Il  fallait  recourir  à  des  me- 
sures d'énergie,  pour  éteindreces  dis- 
cordes civiles  qui  allaient  de  nouveau 
embraser  le  pays.  A  près  avoir  entendu 
les  messagers  de  Harlem ,  où  domi- 
naient les  Kabeijaauwschen,  et  ceux 
d'Amsterdam,  où  régnaient  les  Hoek- 
schen, le  duc  rappela  Guillaume  de 
Lalaing,  et  le  remplaça,  au  printemps 
de  Tan  1445 ,  par  un  chevalier  fla- 
mand, Goswin  de  ^ilde,  qu'il  envoya 
à  la  Haye  avec  le  titre  de  président. 
L'arrivée  de  cet  officier  n'améliora 
pas  plus  les  choses  que  le  voyage  de 
la  duchesse  n'avait  pu  le  faire.  Au  mois 
de  juillet,  les  deux  factions  en  vinrent 
derechef-aux  mains  à  Leyde.Les  Ka- 
beijaauwschen y  étaient  appuyés  par 
ceux  de  Delft  et  de  la  Haye  ;  et ,  pla- 
cés sons  les  ordres  de  Jean,  sire  de 
Wassenaar,  ils  attaquèrent  les  Hoeks- 
chen avec  tant  de  fureur,  qu'ils  les  re- 
foulèrent et  les  forcèrent  à  la  retraite, 
après  leur  avoir  tué  beaucoup  de  gens, 
et  avoir  fait  un  grand  nombre  de 
prisonniers,  qui  furent  impitoyable- 
ment décapités. 

Les  factions  ayant  ainsi  repris 
toute  leur  sauvage  fureur,  Philippe 
résolut  de  se  rendre  lui-même  en 
Hollande.  L'évéque  de  Liège,  Jean  de 
Heinsberg,  et  le  seigneur  de  Breda, 
Jean  de  Nassau,  l'accompagnèrent. 
Ce  fut  surtout  grâce  aux  conseils  de 
ce  dernier,  qu'il  répartit  aussi  égale- 
ment que  possible  tous  les  emplois 
entre  les  deux  partis,  et  qu'il  éloigna, 
dans  ce  but ,  le  plus  grand  nombre 
des  magistrats  des  offices  qu'ils  occu- 
paient. Il  défendit  aussi  de  porter  les 
signes  distinctifs  des  factions,  et  de 
sortir  avec  des  armes  offensives.  Enfin 
il  comminades  peines  sévères  contre 
ceux  qui  emploieraient  les  noms  de 
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Hoekschen   ou   de  Rabeljaawschea 
comme  des  qualificatioas  injurieuses. 

La  fureur  des  partis  fut,  de  cette 
manière,  apaisée  pour  un  moment; 
mais  elle  ne  tarda  pas  à  faire  de  nou- 
velles tentatives  pour  se  ranimer, 
lorsque,  en  1448,  Jean  de  Lannoy 
eut  été  appelé  au  gouvernement  de  la 
Hollande,  pour  remplacer  Goswin  de 
Wilde. 

D'ailleurs,  un  nouvel  élément  de 
mécontentement  venait  denattre  dans 
les  Pays-Bas  :  c'étaient  les  impôts 
onéreux  que  Philippe  le  Bon  établissait 
partout.  Les  Gantois  furent  les  pre- 
miers à  s'émouvoir,  et  à  refuser  la  ga- 
belle sur  le  sel ,  que  le  duc  songea  à  leur 
imposer  en  1446.  Cet  échec,  le  duc  vou- 
lut le  réparer  plus  tard,  en  apportant 
des  changements  à  la  constitution  de 
leur  ville.  Mais  cette  fois  encore  il  ne 
produisitqu'une  vive  irritation.  Il  per- 
sista cependant,  plaça  de  fortes  garni- 
sons à  Oudenaerde',  àTermonde,  à 
Rupelmonde  et  à  Gavre;  barra  les  ca- 
naux, et  ordonna  de  nouveau  l'établis- 
sement de  la  gabelle  sur  le  sel.  Les 
Gantois  tinrent  bon.  Une  guerre  allait 
éclater.  La  crainte  de  nouveaux  désas- 
tres s'empara  de  toute  la  Flandre. 
Aussiles  villes  s'empressèrent-elles  de 
se  porter  médiatrices  entre  les  Gan- 
tois et  le  duc.  Celui-ci  convoqua 
donc  ,  le  26  janvier  1450,  à  Mali- 
nes,  les  états  de  Flandre,  savoir: 
les  prélats ,  les  nobles ,  et  les  villes , 
celle  de  Gand  exceptée.  Il  fut  résolu , 
dans  cette  assemblée,  que  des  dé- 
putés des  trois  états  se  rendraient 
a  Gand,  pour  s'entendre  avec  la  com- 
mune sur  auelquesmoyens  d'accommo- 
dement. Ils  réussirent  en  effet  à  cal- 
mer un  peu  les  esprits.  Mais  cette  tur- 
bulente population  ne  s'apaisait  pas  si 
facilement.  De  nouveaux  troubles  écla- 
tèrent au  sujet  de  quelques  étrangers 
que  les  doyens  des  métiers  furent  ac- 
cusés d'avoir  admis  dans  les  corpora- 
tions; et  plusieurs  bannissements  fu- 
rent prononcés  pour  ce  motif.  Il  y 
avait  surtout  trois  hommes  qui  s'occu- 
paient à  tenir  le  peuple  dans  l'agita- 
tion :  c'étaient  Daniel  Sersanders , 
Liévin  dePottere  etLiévin  Sneevoet. 


Le  duc  se  plaignit  amèrement  des 
calomnies  qu'ils  répandaient  contre 
lui.  La  commune  prit  parti  pour  eux. 
Mais  le  souverain  bailli  de  Flandre  et 
le  grand  bailli  de  Gand  leur  ayant 
^annoncé  que  le  duc  consentait  à  tout 
oublier  s  ils  venaient  lui  demander 
pardon,  ils  se  soumirent,  et  se  ren- 
dirent en  grand  appareil  à  Termonde, 
où  se  trouvait  le  prince.  Ils  furent  con- 
damnés tous  trois  au  bannissement , 
avec  défense  de  s'approcher  de  la  Flan- 
dre à  une  distance  de  moins  de  vingt 
lieues. 

Cette  condamnation  jeta  une  irri- 
tation profonde  dans  lias  esprits, 
surtout  parmi  les  gens  des  métiers, 
qui  commencèrent  à  s'attaquer  aux 
gentilshomme^.  Des  exécutions  san- 
glantes remplirent  la  ville,  et  la  ter- 
reur s'y  établit.  Les  gens  sages  cher- 
chèrent à  mettre  un  terme  à  cet  état 
de  choses ,  et  envoyèrent  des  députés 
à  Bruxelles,  pour  en  venir  enfin  à  un  ar- 
rangement avec  le  duc.  Mais,  pendant 
ce  temps,  les  Gantois  s'emparèrent 
de  la  place  de  Gavre.  Dès  ce  moment 
tout  espoir  de  conciliation  était  éva- 
noui. Alors  les  gensde  Gand  songèrent 
à  se  faire  des  alliés.  Les  villes  de  Flan- 
dre eussent  volontiers  pris  parti  pour 
eux,  dans  le  but  d'empicher  l'établis- 
sement des  gabelles.  Mais  le  duc  pré- 
vint ces  alliances,  en  faisant  aux 
villes  des  promesses  et  en  leur  donnant 
de  belles  paroles.  Les  Gantois  ne  fu- 
rent pas  plus  heureux  en  s'adressant 
aux  gens  oe  Liège,  qui  se  souvenaient 
encore  trop  bien  de  la  terrible  jour- 
née d'Othée,  où  Jean  sans  Peur  avait 
conquis,  en  1408 ,  son  surnom  cheva- 
leresque. Les  Liégeois  donnèrent 
même  à  ceux  de  Gand  le  conseil  de  se 
soumettre ,  et  l'évêque  alla  trouver  le 
duc  pour  essayer  d'intercéder  en  leur 
faveur  ;  mais  ce  fut  sans  aucun  résul- 
tat. Philippe  était  poussé  à  bout.  Il 
assembla  ses  hommes  d'armes  de 
Flandre,  d'Artois  et  de  Picardie;  et, 
après  avoir  exposé  au  roi  de  France  la 
nécessité  où  u  se  trouvait  d'employer 
le  moyen  extrême  de  la  force ,  il  se 
prépara  à  une  guerre  formidable.  Les 
Dons  esprits,  a  Gand,  se  trouvaient 
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dans  les  angoisses  de  la  craiote  et  da 
désespoir.  Dans  ces  entrefaites,  les 
.trois  membres  de  Flaadre  envoyèreat 
^u  dac  une  ambassade  dont  faisaient 
partie  les  députés  de  Liège,  ainsi  que 
plusieurs  bourgeois  notables  de  la 
commune  rebelle.  Le  duc  Philippe 
consentit  à  les  admettre  en  sa  pré- 
sence :  c'était  le  7  avril  US2.  Mais , 
au  moment  même  où  les  négociations 
allaient  s'ouvrir,  les  mutins  se  répan- 
dirent dans  la  province ,  s'emparèrent 
lieschâteauxde  Poucke  et  deSchendel- 
beke,  et  commirent  toute  sorte  de 
d^âts.  Ainsi  tout  fut  rompu  de  nou- 
veau. Le  prince  ordonna  donc  à  son  ar- 
mée de  se  mettre  en  mouvement.  Elle 
comptait  l'édite  des  bonnes  épées 
deHainaut,  de  liamur,  de  Brabant, 
de  Hollande  et  de  Zéelande.  Le  duc 
de  Glèves,  neveu  de  Philippe,  s'y 
trouvait  même  avec  ses  vassaux.  L'ar- 
méedes  Gantois  se  composait  de  trente 
mille  combattants,  bien  armés  et  pour- 
vus d'une  nombreuse  artillerie.  Ils  eu- 
rent d'abord  quelques  avantages,  et 
envoyèrent  même  un  corps  nlanter 
le  siège  devant  Oudenaerde,  ou  com- 
mandait, au  nom  du  duc,  le  sire  de  La- 
laiDg.  Il  fallait,  avant  tout,  songer  à 
dégager  cette  ville.  Philippe  fit  avan- 
cer sur  ce  point  deux  corps  d'armée, 
dont  chacun  suivait  une  des  rives  de 
l'Escaut.  Un  combat  sanglant  s'en- 

Sagea;  et  les  Gantois  furent  mis  en 
éroute,  après  avoir  laissé  trois  mille 
des  leurs  sur  le  champ  de  bauille.  A 
la  première  nouvelle  de  ce  succès,  le 
duc,  qui  se  trouvait  à  Grammont, 
envoya  son  avant-garde  à  la  poursuite 
des  fuyards,  dont  un  grand  nombre 
furent  atteints.  On  leur  donna  ia 
chasse  jusque  sous  les  remparts  de 
Gand. 

La  guerre  n'était  point  finie  par  là. 
Traqués  dans  leur  dernier  retranche- 
ment comme  des  lions  dansleur  tanniè- 
re,  les  Gantois  reprirent  quelque  chose 
de  cette  énergie  terrible  qui  avait 
signalé  leurs  pèresdans  lesluttes  qu'ils 
eurent  à  soutenir  contre  la  France 
dans  le  siècle  précédent.  Ils  faisaient  à 
tout  moment  des  sorties  meurtrières, 
où  plua  d'une  fois  les  épées  des  sei- 


ffneors  furent  ébréehées  par  les  bâtons 
ferrés  des  bourgeois.  Cependant  le 
siège  d'une  ville  aussi  importante 
que  Gand  était  une  entreprise  au-des- 
sus des  forces  du  duc.  Son  armée  n'y 
suffisait  pas.  Il  se  borna  donc  à  mettre 
de  bonnes  garnisons  dans  toutes  les 
places  voisines,  et  fit  construire,  à 
Termonde,  un  pont  sur  l'Escaut,  afin 
de  donner  à  ses  troupes  le  moyen  de 
faire  des  courses  de  ce  côté  jusqu'aux 
environs  de  la  ville  de  Gand. 

Mais  l'audace  des  Gantois  n'en dim!« 
nuait  pas.  Cependant  ils  comprenaieni 
le  besoin  de  se  procurer  des  alliés.  Ils  se 
plaignirent  au  roi  de  France  des  vio- 
lations apportées  par  le  duc  à  leurs 
franchises  et  à  leurs  privilèges.  Ils  de- 
mandèrent des  secours  aux  Anglais, 
qui  leur  donnèrent  force  promesses, 
mais  qui  ne  leur  envoyèrent  pas  le 
moindre  écuyer.  Ils  tentèrent  aussi  de 
s'assurer  de  l'appui  des  bonnes  villes 
de  Flandre,  qui  avaient,  il  est  vrai, 
à  se  plaindre  aussi  de  la  gabelle ,  mais 

3ui  n  osaient  bouger,  dans  la  crainte 
'avoir  pis  encore.  Il  ne  restait  plus 
qu'à  faire  un  essai  du  côté  de  Bru- 

§es.  Us  y  envoyèrent  une  troupe  de 
ouze  mille  hommes  bien  pourvus 
d'artillerie,  pour  rappeler  a  leurs 
voisins  les  promesses  que  ceux-ci  leur 
avaient  faites ,  et  reauérir  leur  aide. 
Mais  les  Bruffeois  se  Dornèrent  à  leur 
remontrer  la  folie  de  leur  obstination, 
et  la  mauvaise  issue  que  leur  rébellion 
devait  avoir.  L'armée  gantoise ,  mé- 
contente de  cette  réponse,  se  retira,  et 
brûla  plusieurs  villages. 

Toutefois ,  l'isolement  où  l'on  se 
trouvait  conseilla  à  quelques  hommes 
sages  de  rechercher  la  paix.  Aussi ,  une 
députation,  dont  l'abbé  deSaint-Bavon 
faisait  partie,  se  rendit  auprès  du  duc  ; 
mais  if  voulait  une  soumission  com- 
plète :  de  sorte  que  rien  ne  put  se 
conclure.  Dès  ce  moment,  les  gens  de 
Gand  se  sentirent  forts  du  courage  du 
désespoir.  Outre  les  Chaperons  blancs, 
qui  s'étaient  relevés,  il  se  forma  une 
autre  confrérie  des  Compagnons  de  la 
Verte  Tente,  qui  avaient  juré  de  par- 
tager également  le  pillage,  et  de  ne 
jamais  coucher  sous  untoit  tant  qu'ils 
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&îrelagn6nreaux  itifidèleâ;etn  tenait 
6ï  bien  à  cœui'ies  intérêts  des  chrétiens, 
qu'il  leur  avait  déjà ,  malgré  ses  pro- 
pres embarras ,  envoyé  des  secours,  et 
que  ses  ambassadeurs  s'étaient  entre- 
mis auprès  du  pape,  du  roi  de  France 
et  du  ro!  d*Aragon,  pour  aviser 
aux  moyens  d*empécher  la  chute 
de  Gonstantinople.  Maintenant  que 
cette  ville  était  au  pouvoir  des  Otto- 
mans, et  que  les  affaires  de  Gand  et 
de  Luxembourg  étaient  arrangées,  il 
se  sentît  plus  que  jamais  porté  à  pren- 
dre la  croix.  D'ailleurs,  un  chevalier, 
envojré  par  le  pape  Nicolas  V,  était 
arrivé  à  Lille  pour  engager  le  duc  à  se 
mettre  à  la  tête  de  la  grande  entre- 
prise chrétienne  qu'il  avait  si  long- 
temps rêvée.  Philippe  voulut  préluder 
aune  décision déûnitive par  des  fêtes 
chevaleresques.  Il  ouvrit  des  tournois, 
où  les  braves  épées  et  les  bonnes  lan- 
ces de  nos  provmces  firent  force  loua- 
bles faits  d'armes.  Puis  il  réunit 
toute  sa  vaillante  chevalerie  à  un  ri- 
che festin,  embelli  d'un  intermède  où 
figurait  un  géant,  coiffé  d'un  tur- 
ban et  revêtu  d'une  longue  robe  sar- 
razine,  ^ui  signifiait  le  Grand  Turc.  Il 
était  assis  sur  un  éléphant,  surmonté 
d'une  tour  sur  les  créneaux  de  laquelle 
se  trouvait  une  femme  éplorée,  et  vêtua 
en  religieuse.  Elle  signifiait  la  sainte 
Église,  et  exposait  en  termes  lamenta-» 
oies  sa  douloureuse  détresse.  Au  mo- 
ment où  rémotion  avait  commencé 
à  gagner  toute  cette  ardente  assem- 
blée. Toison  d'or,  accompagné  d'un 
grand  nombre  d'officiers  d'armes, 
de  Yolande,  bâtarde  de  Boui^ogne ,  et 
d'Isabeau  de  Neufchâteau^  entra  dans 
la  salle,  portant  un  faisan  vivant, 
orné  d'un  collier  d'or  et  de  riches 
pierreries.  Il  fit  une  profonde  révé- 
rence au  duc,  lui  dit  qae  l'ancienne 
coutume  des  grands  festins  était  d'of- 
frir aux  princes  et  seigneurs  quelque 
noble  oiseau  pour  faire  un  vœu ,  et 
qu'il  venait  avec  les  dames  et  les  che- 
valiers faire  hommage  du  faisan  à  sa 
vaillance.  Le  duo  dit  alors  à  haute 
voix  :  «  Je  voue  à  Dieu  premièrement, 
puis  à  la  glorieuse  vierge  Marie,  aux 
dames  et  au  faisan,  que  je  ferai  ce  qui 


•  est  écrit.  »  Et  il  remit  à  Tobon  d'or 
un  billet  dont  il  lui  ordonna  de  foire 
publiquement  la  lecture,  et  dans  le- 
quel il  s'engageait  à  prendre  les  armes 
pour  al  1er  combattre  en  Orient  le  Grand 
Turc  et  les  Infidèles ,  si  le  roi  entre- 
prenait de  se  croiser,  ou  d*ettvoyer 
avec  ses  barons  un  prince  de  son  sang 
pour  rétablir  la  foi  chrétienne  à  Gons- 
tantinople. La  dame  sainte  Ëglise  re- 
mercia le  duc,  et  Toison  d*or  se  mit 
à  faire  le  tour  des  tables ,  recueillant 
les  vœux  de  chaque  seigneur  et  de 
chaque  chevalier.  Le  duc  de  Clèves ,  le 
comte  de  Saint-Pol,  monsieur  de  Gha* 
rolais,  le  comte  d'Etampes,  tous  les 
princes  et  les  grands  seigneurs,  vouè- 
rent d'aller  à  fa  croisade.  Ils  étaient 
au  nombre  de  quatre-vingt-dix-huit. 
ATexemple  des  chevaliers  qui  assistè- 
rent au  célèbre  vœu  du  héron,  sous 
Edouard  III,  à.Londres ,  il  y  en  eut 
plusieurs  qui  s'engagèrent ,  en  outre, 
aux  choses  les  plus  extraordinaires. 
Quand  tous  les  vœux  furent  faits,  une 
dame  entra ,  également  vêtue  en  re- 
ligieuse, mais  tout  en  blanc  :  elle  figu- 
rait la  Grâce  de  Dieu.  Dix  compa- 
gnes la  suivaient  :  c'étaient  les  douze 
vertus,  la  Foi ,  l'Espérance,  la  Cha- 
rité, la  Prudence,  la  Tempérance,  là 
Force,  la  Vérité,  la  Largesse,  la  Dili- 
gence, et  laVaillance.  Chacune  portait 
son  nom  écrit  sur  son  épaule.  Madame 
Grâce  de  Dieu  s'avança  vers  le  duc,  lui 
expliqua  en  vers  le  motif  de  sa  venue, 
et  lui  remit  un  billet,  dont  le  sire  de 
Créqui  fut  cliargé  de  faire  la  lecture. 
Il  y  était  dit  que  les  vœux  prononcés 
par  Philippe,  duc  de  Bourgogne  et  de 
Brabant,  avaient  été  entendus  de  Dieu, 
et  qu'ils  lui  étaient  fort  agréables 
ainsi  qu'à  la  sainte  vierge  Marie,  les- 
quels envoyaient  Grâce  de  Dieu  par 
de  vers  les  empereurs,  rois,  ducs, 
princes,  comtes,  barons,  chevaliers^ 
ecuyers  et  autres  vrais  chrétiens, 
pour  les  aider  à  venir  à  bonne  conclu- 
sion de  leur  entreprise,  et  les  faire 
rester  en  bonne  renommée  par  tout 
le  monde,  et  le  rovaume  de  paradis  à 
la  fin.  Ensuite  mauame Grâce  de  Dieu 
se  retira,  après  avoir  présenté  au  duc 
ses  dix  compagnes. 
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L*{&teniiède  ainsi  terminé,  les  hé- 
rauts vinrent  reouérir  les  dames  de 
dire  à  qni  elles  adjugeaient  le  prix  de 
la  joQte  du  matin.  Elles  nommèrent 
toates  monsieur  de  Charolais;  car 
nul  n*avait  plus  gracieusement  rompu 
les  lances. 

Le  souvenir  de  cette  fête  resta  long- 
temps  dans  la  mémoire  des  chevaliers  ; 
mais  aucun  n*en  fut  plus  préoccupé 
que  le  duc  Philippe.  Il  ne  rêvait  plus 
qu'expédition  en  Orient,  et  que  bataiU 
les  à  livrer  pour  la  foi  chrétienne.  Il 
avait  obtenu  Tassentiment  du  roi  de 
France  à  ses  projets,  et  se  rendit  in- 
continent à  la  diète  de  Ratisboniie, 
pour  conférer  avec  l'empereur  et  les 
princes  de  l'Empire.  Mais  l'empereur 
s'était  retiré  dans  son  duché  d'Autri* 
efae;  et  d'ailleurs  il  n'avait  pas  le 
moindre  goût  pour  les  choses  de  la 
guerre,  ni  pour  les  prouesses  de  che- 
Talerie.  Force  fut  ainsi  au  duc  de  re- 
venir dans  ses  États,  où  il  avait  déjà 
commencé  par  diminuer  les  pensions 
de  ses  ofGciers,  et  où  quelques  villes  lui 
avaient  déjà  promis  des  aides  impor- 
tantes, pour  subvenir  aux  frais  de 
l'expédition.  Cependant,  quoi  que 
Philippe  pût  faire,  il  ne  réussit  point 
à  pousser  ce  grand  projet  de  croisade. 
Le  ftioment  de  ces  oeaux  enthousias- 
mes étàiit  passé ,  et  le  siècle  des  nobles 
dévouements  était  fini.  Aussi,  les 
splendidés  fêtes  de  Lille  et  les  vosux 
du  faisan  ne  furent  bientôt  plus  que 
des  motifs  de  récits  chevaleresques, 
aux  veillées,  dans  les  manoirs. 

U  ne  fallut  rien  de  moins  que  de 
hauts  intérêts  de  famille  pour  dis- 
traire un  moment  le  duc  Philippe  de 
ce  projet  :  c'était  le  mariage  de  son  fils, 
le  comte  de  Charolais ,  avec  Isabelle , 
fille  du  duc  de  Bourbon.  Les  noces 
furent  célébrées  au  mois  d'octobre 
1454.  Les  fêtes  finies ,  le  duc  reprit 
son  dessein.  Les  princes  de  l'Empire, 
réunis  à  Francfort ,  avaient  promis  de 
fournir  chacun  un  nombre  ^hommes 
déterminé,  selon  l'importance  de  leur 
seigneurie;  et  Philippe  s'était  engagé 
k  mettre  sous  les  armes  quatre  mille 
combattants  à  pied  et  deux  mille  à 
cheval ,  pour  les  terres  qu'il  tenait  de 
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l'Empire.  Le  roi  de  Fnnoe  n^avait 
rien  à  redire  à  cela  ;  mais  il  n'en  porta 

fias  moins  obstacle  ao  départ  du  doo. 
I  trouvait  que  Philippe  était  d'une  trop 
grande  importance,  tant  à  cause  de 
sa  qualité  de  prince  du  sang  qu'à 
cause  de  sa  puissance,  qui  pouvait 
être  si  utile  au  royaume,  pour  ne 
pas  mettre  tout  en  œuvre  afin  d'em- 
pêcher une  si  longue  absence.  D'un 
autre  cêté ,  beaucoup  de  villes  ne  se  dé- 
terminèrent qu'à  la  aernière  extrémité 
à  fournir  les  subsides  nécessaires  pour 
une  si  lointaine  expédition  ;  et  d'ail- 
leurs le  peuple  de  Flandre  surtout  ne 
souflfrait  qu'à  regret  et  avec  impa* 
tience  l'autorité  du  comte  de  Charo* 
lais,  que  le  duc,  avant  de  partir  pour 
l'Allemagne ,  avait  investi  de  oe  gou- 
vernement difficile. 

Ces  deux  motifis.étaient  de  quelque 
gravité  sans  doute.  Mais  un  troisième 
vint  tout  à  coup  absorber  entièrement 
la  pensée  du  duc  :  c'était  l'élection 
d'un  évêque  qui  remplaçât,  sur  le  siège 
d'Utrecht,  Rodolphe  de  Diephold.  Cet 
évéché  avait  une  haute  importance 
pour  les  domaines  bourguignons,  situé 
au'ii  était  entre  les  terres  de  Hollande, 
de  Brabant  et  de  Frise.  Aussi  le  due 
mit  tout  en  œuvre  pour  y  placer  un 
prélat  qui  fût  de  sa  maison.  Nous 
avons  vu  comment  il  réussit  à  y  faire 
monter,  en  1456,  son  fils  naturel, 
David  de  Bourgogne.  Cette  affaire 
faillit  l'entraîner  dans  une  guerre  avec 
les  états  d'Utrecht,  oui  voulaient 
maintenir  dans  Tévéché  Gilbert  de 
Brederode,  élu  par  eux.  Le  duc  Phi- 
lippe, bien  qu'il  prévit  le  succès  de 
ses  négociations  à  la  cour  de  Rome , 
les  voulut  cependant  appuyer  par 
une  force  imposante.  Au  pnntemps 
de  l'an  1456,  il  se  rendit  en  Hollande, 
où  il  tint,  le  2  mai,  un  chapitre  de  la 
Toison  d'or  à  la  Haye,  et  s'occupa 
de  mettre  sur  pied  une  bonne  ar- 
mée. Bientôt  il  eut  réuni  un  corps  de 
quatorze  mille  combattants.  Cet  ar- 
mement nécessita  de  grandes  dépenses, 
auxquelles  Philippe  fît  face,  en  rendant 
à  prix  d'argent,  aux  villes  du  Kenne- 
merland  et  de  Frise,  les  libertés  et  les 
franchises  dont  elles  avaient  été  dé- 
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pouillées,  pour  avoir  tenu  le  parti  de 
la  comtesse  Jacqueline  contre  le  duc- 
Pendant  qu'il  assemblait  ainsi  ces  trou- 
pes, les  partisans  que  Brederode  avait 
dansl'évéché  ne  restaient  pas  inactifs. 
Les  villes  d'Utrecht  et  de  Rlieenen 
s*allièrent  pour  la  défense  des  droits 
de  leur  élu  ;  et  les  vassaux  du  clergé, 
comme  aussi  la  chevalerie  utrechtoise> 
se  préparèrent  à  une  énergique  résis- 
tance. Cependant  David  de  Bourgogne 
ne  manquait  pas  de  partisans  assez 
nombreux  dans  le  diocèse,  et  surtout 
dans  la  ville  d'Utrecht,  où  tous  les  mé- 
tiers étaient  pour  lui,  et  contraires  à 
leur  magistrat  patricien  ;  de  sorte  que 
cette  commune  ne  put  être  tenue  dans 
l'obéissance  que  par  une  forte  garni- 
son et  par  un  régime  de  violence. 
Aussi  Gilbert  de  Brederode  vit  bien 
qu'il  ne  pourrait  s'y  maintenir.  Seu- 
lement il  cherchait  a  gagner  du  temps, 
pour  obtenir  du  duc  des  conditions 

f»lus  favorables  à  sa  renonciation  à 
'évéché.  Mais  Philippe  repoussait 
toute  négociation.  Il  avait  de  trop 
bonnes  épées  à  sa  disposition,  pour 
transiger  avec  le  compétiteur  de  son 
fils.  D  ailleurs  la  décision  papale,  qui 
adjugeait  la  crosse  à  David  de  Bourgo- 
gne, ne  tarda  pas  à  arriver.  Cette 
sentence  termina  toutes  les  difficultés, 
et  le  duc  aida  le  nouvel  évéque  à  s'ins- 
taller dans  son  diocèse,  et  à  se  faire 
inaugurer  dans  le^  terres  d'Utrecht 
et  de  rOver-Yssel  ;  ce  qui  cependant 
ne  put  pas  se  faire  partout  sans  l'em- 
ploi des  armes. 

Philippe  le  Bon ,  au  moment  où  il 
acquit  la  possession  de  la  Hollande, 
n'avait  pas  essayé  de  faire  valoir  les 
anciennes  prétentions  des  princes  de 
ce  comté  sur  l'Ostrachle  et  sur  la 
Westrachie.  Il  s'était  borné  à  con- 
clure avec  les  populations  de  ces  do- 
maines une  trêve;  mais  il  n'avait  cessé 
d'entretenir  la  division  dans  le  pays, 
en  prêtant  secrètement  et  tour  à  tour 
aide  et  secours  au  parti  qui  succom- 
bait dans  les  luttes  auxquelles  on  ne 
cessait  de  se  livrer.  La  fatigue  et  l'é- 
puisement que  les  querelles  acharnées 
des  Schierings  et  des  Vetkoopers  de- 
vaient nécessairement  produire,  ne 


rvaient  manquer  de  préparer  an 
les  moyens  d'établir  son  autorité 
sur  ces  Frisons  si  indomptables  ius- 
qu^alors.  Aussi ,  vers  le  temps  ou  il 
marcha  contre  Utrecht  pour^  affér-. 
mir  son  fils,  il  leur  fit  savoir  qu'ils 
eussent  à  le  reconnaître  comme  leur 
seigneur;  sinon  il  viendrait  les  y  for- 
cer par  les  armes.  Il  manda  en  outre, 
à  Harlem,  des  députés  frisons,  pour 
leur  exposer  ses  volontés  et  ses  droits, 
afin  qu'ils  les  transmissent  à  leurs 
gens,  et  portassent  ceux-ci  à  se  sou- 
mettre. Mais  les  hommes  d'Ostrachie 
et  de  Westrachie  prirent  la  résolution 
de  ne  pas  donner  de  réponse,  et  de  dé- 
fendre avec  courage  leurs  biens  et  leur 
indépendance,  ainsi  qu'il  seyait  à  des 
hommes  libres  comme  îLs  Tétaient. 
Gomme ,  vers  le  même  temps ,  Tein- 
pereur  Frédéric  III  mettait  tout  en  œu- 
vre pour  rattacher  ces  terres  à  l'Em- 
pire, les  gens  de  Frise  profitèrent  de 
cette  circonstance  pour  lui  demander 
sa  protection  contre  les  prétentions  du 
duc  de  Bourgogne.  En  effet ,  par  une 
lettre  datée  du  10  aoât  1457 ,  Tem- 
pereur  s'engagea  à  protéger  les  Fri- 
sons comme  sujets  immédiats  de 
l'Empire ,  somma  le  duc  Philippe  de 
prouver  en  iustice  la  légitimité  ae  ses 
droits  sur  les  terres  frisonnes ,  et  Jui^ 
donna  l'assurance  que,  ces  preuves' 
fournies ,  il  pouvait  également  comp- 
ter sur  l'appui  impérial.  Ainsi  le  duc 
se  trouva  lorcé  de  suspendre  l'idée 
d'établir  son  autorité  en  Frise. 

Pendant  que  cette  affaire  se  négo« 
ciaitainsi,  la  femme  du  comte  de  Cna- 
roiais  avait  mis  au  jour,  à  Bruxelles , 
une  fille ,  cette  Marie  de  Bourgogne 
qui,  plus  tard,- devint  l'héritière  des 
puissants  domaines  de  sa  maison  :  ce 
fut  le  13  février  1457.  Cet  événement, 
oui  en  d'autres  cirxM}nstances  eût 
été  une  occasion  de  joie  et  de  fêtes, 
n'empêcha  pas  le  duc  Philippe  de  res- 
ter dans  des  termes  de  froideur  à  Té- 
§ard  de  son  fils.  Depuis  longtemps 
es  éléments  de  division  s'étaient 
amassés  dans  Ja  famille  de  Bourgo- 
gne. Le  comte  de  Charolais  ne  voyait 
qu'avec  un  vif  déplaisir  la  grande  fa- 
veur dans  laquelle  son  père  tenait  la 
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taiflle  de  Croy ,  et  il  était  Jaloux  de 
nnHneiioe  de  ce  seigneur.  Déjà,  en 
14Ô4,  pour  éloigner  son  fils  de  la 
eour,  Ptiilippe  Tavait  chargé  du  gou- 
vernement de  la  Hollande  et  de  la 
Zéelande;  mais  réioigiiement  n*avait 
fait  qu'aocroftreenoore  la  haine  que  le 
jeune  prince  éprouvait  pour  le  favori. 
Tout  à  coup  le  bruit  se  répandit  que  le 
duc  avait  pris  la  résolution  de  donner 
en  fief  le  comté  de  Boulogne  au  comte 
d^Étampes,  le  comté  de  Namurà  mes- 
sire  Jean  de  Groy ,  et  la  seigneurie  de 
Gorinchem  à  messire  Jean  de  Lannoy. 
L'irritation  du  comte  de  Charolais  en 
fut  portée  à  son  comble.  Une  querelle 
allait  commencer  entre  le  père  et  le 
ils  :  elle  éclata  an  sujet  de  la  nomina- 
tion d'un. troisième  chambellan  dans 
la  maison  du  comte  Charles.  Celui-ci 
voulait  avoir  le  sire  d'Aymeries;  le 
duc  prétendait  que  Toffice  fût  donné 
à  Philippe  de  Croy,  siredeSempy;  et 
ildéefaira,  dans  la  chapelle  du  comte, 
la  nomination  du  protégé  de  son 
fils.  Charles  entra  dans  une  grande 
fureur,  et  déclara  qu'il  ne  voulait 
pas  du  sire  de  Sempy;  car  il  n'était 
pas  disposé  à  se  laisser  mener  com- 
me son  père  par  les  Croy,  qui  de- 
puis trop  longtemps  conduisaient  le 
duc  par  la  lisière.  La  duchesse  essaya 
vainement  de  s'interposer.  La  que- 
relle devint  si  vive ,  que  Hiilippe,  en 
colère,  quitta  aussitôt  le  palais.  Ce- 
pendant un  raccommodement  fut  bien- 
tôtménagé  par  le  Dauphin  de  France, 
qui  s'était  sauvé  dans  le  Brabant,  pour 
se  soustraire  à  la  colère  de  son  père. 
Seulement  le  mot  fatal  qui  contenait 
le  germe  de  cette  division  avait  été 
prononcé,  et  il  devait  donner  lieu,  plus 
tard,  à  de  nouveaux  différends. 

Presque  en  même  temps  les  rapports 
du  duc  avec  lacour  de  Francedevinrent 
quelque  peu  embarrassants,  à  cause 
de  l'asile  que  Philippe  avait  accordé 
au  Dauphin  dans  le  ouchéde  Brabant. 
Ce  qui  contribua  à  augmenter  encore 
ces  difficultés,  ce  fut  la  mort  du  duc 
de  Bourbon,  beau-père  du  comte  de 
Charolais,  survenue  en  1456. 

D'un  autre  côté,  la  garnison  anglaise 
de  Calais  avait  plus  d  une  fois  exercé , 
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sur  le  territoire  flamand ,  de  grandei 
déprédations.  Pour  empêcher  que  cet 
dégât»»8e  renouvelassent,  le  duc  con- 
clut une  nouvelle  trêve  de  neuf  ans  avec 
les  Anglais.  A  la  vérité,  elle  reçut,  de» 
Tannée  suivante,  de  graves  infrac- 
tions; mais  elle  eut  un  résultat  plus 
grave,  celui  d'empirer  encore  la  posi- 
tion de  Philippe  à  l'égard  de  la  France. 
La  colère  clu  roi  fut  à  son  comble, 

Ïuand  il  apprit  que  le  Dauphin  venait 
^épouser  madame  Charlotte  de  Savoie 
à  Namur,  dans  les  Etats  du  duc. 
Aussi  (|uelque8  mouvements  de  troupes 
françaises  vers  la  Somme  donnèrent 
l'éveil  à  Philippe ,  qui  songea  à  forti- 
fier les  garnisons  de  ce  côté,  dans  l'at- 
tente ou  il  était  de  quelque  hostilité 
sur  ce  point. 

Dans  un  moment  comme  celui-ci , 
où  tant  de  dangers  intérieurs  et  exté- 
rieurs menaçaient  le  pays,  la  pru- 
dence devait  nécessairement  conseiller 
au  duc  de  se  réconcilier  complète- 
ment avec  la  ville  de  Gand.  Aussi , 
dans  le  cours  du  moi? d'avril  1458,  il 
résolut  d'aller  visiter  cette  commune» 
pour  la  première  fois  depuis  Thumilia- 
tion  à  laquelle  elle  avait  été  soumise 
aprèssa-défaite.  Il  y  fut  reçu  avec  un 
enthousiasme  et  des  démonstrations 
de  joie  extraordinaires.  Si  bien  que  tout 
le  passé  parut  oublié  de  part  et  d'autre, 
et  qu'il  semblait  que  les  Gantois  eus- 
sent pris  à  tâche  de  montrer  à  leur 
souverain  que  les  princes  gagnent  le 
cœur  des  peuples  plutôt  par  la  clé- 
mence que  par  la  sévérité. 

g  Vi:  RÈGNE  DB  PHILLIP»  LE   BON  JUSQIJ*4 
SA  MOBT. 

L'année  1 4S9  s*écou1a  au  milieu  des 
craintes  que  le  duc  Philippe  avait  con- 
çues du  côté  de  la  France,  etdes  préoc- 
cupations que  ne  cessait  de  lui  donner 
la  guerre  contre  les  Turcs;  car  il  son- 
geait toujours  à  aller  guerroyer  contre 
lesinfidèles.  Du  reste,  des  lettres  et  des 
ambassadeurs  du  pape,  du  roi  de  Hon- 
grie et  du  roi  de  Portugal ,  même  des 
princes  grecs,  qui  vinrent  le  trouver  en 
personne,  lui  rappelaient  continuelle- 
ment le  vœu  qu'il  avait  prononcé  sur  le 
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Msan,  et  Têni^genient  qa*il  avait  pria 
de  se  mettre  a  la  tête  de  la  ehevalerie 
d^Occident,  pour  combattre  de  grandea 
batailles  contre  les  ennemis  de  la  foi 
chrétienne.  Mais,  bien  que,  dans  une 
maladie  dont  II  fut  attaqué  à  Bruxelles, 
Il  edt  renouvelé  son  vœu,  Texécution 
en  fut  indéfiniment  différée.  Ce  qui  en 
était  cause,  c'était  surtout  la  mauvaise 
disposition  du  roi  Charles  de  France, 
laquelle  edt  infailliblement  éclaté  en 
une  guerre  ouverte ,  si  Charles  VII  ne 
fât  mort  peu  de  temps  après,  c'est-à- 
dire  le  22  Juillet  1461 ,  à  Meung-sur- 
Tèvre. 

Cet  événement  rassura  entièrement 
le  duc  sur  les  dispositions  de  la  France. 
Le  roi  à  peine  mort,  Philippe  manda 
tous  les  seigneurs  de  ses  pays  à  Saint- 
Quentin  le  8  août,  pour  raccompagner 
à  Reims,  et  assister  au  couronnement 
du  Dauphin ,  maintenant  roi  sous  le 
nom  de  Louis  XL  Ce  fut  avec  le  con- 
sentement du  nouveau  souverain  que 
le  duc  s'y,  présenta  en  si  nombreuse 
compagnie;  car  Louis  ne  savait  si  la 
France  le  voyait  de  bon  œil  arriver  à 
la  couronne.  Mais  quand  il  se  fut 
aperçu  que  partout  on  lui  faisait 
joyeux  et  bon  accueil ,  il  se  repen- 
tit d'avoir  permis  au  duc  de  se  taire 
accompagner  d'un  si  grand  nombre 
de  gens  d'armes,  et  lui  nt  dire  de  lais- 
ser là  cette  suite  nombreuse,  et  ce 
train  d'hommes  de  guerre ,  qui  ne  res- 
semblait pas  mal  à  une  armée.  Les 
seigneurs  s'étaient  mis  en  grands 
frais  pour  s'équiper  de  manière  à  pa- 
raître dignement  au  sacre,  et  mainte- 
nant c'étaient  dépenses  devenues  inu- 
tiles. En  outre,  il  ne  leur  était  plus 
permis  de  compter  sur  les  largesses 
que  le  nouveau  roi  ne  pouvait  manquer 
défaire  àceuxqui  assisteraient  à  cette 
solennelle  consécration  royale  :  de 
sorte  que  toute  cette  chevalerie  bour- 
guignonne conçut  un  profond  dépit 
contre  le  roi.  ifm  autre  côté,  iV 
mour  du  faste  et  du  luxe ,  que  le  duc 
Philippe  poussait  si  loin,  trouva,  à 
Keims  et  à  Paris ,  l'occasion  de  se 
produire.  La  magnificence  qu  il  étala 
rut  si  grande,  que  ses  villes  et  ses 
seigneuries  témoiguèrent  un  vif  mé- 


contantemeat  de  ces  dépeniM,  dont 
etlesfaisaientou  dont  allescraîgoiîeot 
d'Itrtt  appelées  à  faire  les  frais. 

Peu  de  temps  après  son  retour  dans 
ses  domaines ,  le  dac  Philippe  tomba 
dangereusement  malade  à  BnixeUes  * 
oe  fut  aa  mois  de  janvier  I4dl.  Sa 
vie  parut  en  $i  grand  péril  »  que  les 
médecins  eux-mêmes  doutaient  qu'il 
en  pût  échapper»  Il  en  revint  pourtant; 
et  bientôt  il  vit  se  développer  de  plus 
en  plus  le  mauvais  vouloir  que  le  roi 
lui  avait  d^à  fait  entrevoir,  par  la  dé- 
fiance qu'il  avait  montrée  avant  le  aa- 
ore  à  Rehns.  Louis  XI  voulait  Intro- 
duire dans  la  Bourgogne  la  gabelle 
sur  le  sel  ;  le  duc  y  réJMndil  par  un 
refus.  Philippe  de  Bourgogne  main* 
tenait  la  trêve  avec  les  Anglais^  dans 
l'intérêt  du  commeroe  de  ses  gens  de 
Flandre  :  le  roi  fit  défendre  à  see  su- 
jets français  toute  relation  avec  l'An* 
eieterre  ,  et   renvoya ,  sans  presque 
ravoir  écouté ,  un  ambasaadear  que 
le  duc  de  Boui^ogne  lui  avait  envoyé 
à  ce  sujet.  Cependant,  peu  après,  Il 
entama  une  négociation  pour  rentrer 
en  possession  des  villes  de  la  Somme* 
qui  avaient  été  engagées,  en  vertu  du 
traité  d'Arras,  au  duc  Philippe,  pour 
une  somme  de  quatre  cent  mille  eeus. 
Le  comte  deCharolaisse  montrait  peu 
disposé  à  céder  sur  ce  point.  Mais  le 
roi  s'assura  des  Croy,  qui  jouissaient 
toujours  de  la  plus  grande  faveur  à  la 
cour  de  Bourgogne;  et  il  réussit  à  ame* 
ner  le  vieux  duc  à  se  décider  pour  l'a- 
bandon des  vil  les.  Aussitôt  que  le  comte 
de  Charolais  eut  appris  que  les  Croy, 
gagnés  par  la  France,  tramaient  cette 
affaire  en  faveur  du  roi,  il  envoya  au- 
près de  son  père  le  sire  d'Humber- 
court,  pour  lui  représenter  de  quelle 
importance  les  villes  d'Amiens ,  de 
Corble,  de  Péronne ,  d'Abbeville  et  de 
Saint-Quentin  étaient  pour  la  défense 
de  l*Artois.  Mais,  sans  prêter  roreille 
à  ces  représentations,  le  duc,  qui  de- 
venait chaque  jour  plus  faible,  et  se  li- 
vrait de  plus  en  plus  à  l'influence  que 
les  Croy  exerçaient  sur  lui ,  signa  le 
traité  de  cession  avec  le  roi ,  qui«  de 
son  côté,  chercha  partout  à  emprunter 
de  l'argent,  et  déposa  enfin  entre  les 
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mifis  da  eomtê  <f  Eu  kB  ouatne  eefit 
raitie  éoits.  De  la  part  da  duc ,  les  viJ« 
Jet  fiyirent  remises  ^  îa  garde  da  comte 
d'Ëtampes.  11  oe  restait  plasqoe  J'é- 
change à  opérer.  Dans  l'intention  de 
le  hâter,  le  roi  yint  lui-même  trourer 
le  due  Philippe  à  Hesdin,et  essaya  de 
réoiouvoir  a  oonsentir  aussi  au  rachat 
des  villes  de  Douai,  Lille  et  Orchies, 
enganées  autrefois  au  comte  de  Flaa*' 
dre.  Mais  oette  fois  il  ne  put  rien  ob« 
tenir;  on  lui  répondit,  en  lui  opposant 
la  concession  perpétuelle  et  hérédi- 
taire foite  auduo  Philippe  le  Hardi. 

Cependant  oe  voyace  fot ,  sous  on 
autre  rapport,  singulièrement  profi- 
table à  Louis  XI.  Précisément  au  mo- 
ment où  le  roi  se  trouvait  à  la  cour 
du  due,  les  ambassadeurs  anglais 
venaient  de  conclure  à  Saint-Omer 
une  trêve  entre  T Angleterre  et  la 
Bourgogne.  Louis  sut  les  gagner  par  de 
riches  présents;  et,  s*appliquant  à  leur 
faire  comprendre  l'avantage  qu'il  y  au- 
rait  pour  les  Anglais  aussi  bien  que 
pour  les  gens  de  France,  si  les  uns  et 
les  autres  se  tenaient  en  bonne  paix 
et  en  bonne  amitié,  il  chercha  à  pré* 
parer,  sinon  un  traité,  au  moins  une 
trêve  avec  l'Angleterre. 

Aussi  longtemps  que  le  roi  resta  à 
la  cour  du  duc,  ie  comte  de  Charolais, 
toujours  irrité  contre  son  père,  dont  il 
taxait  la  conduite  de  faiblesse ,  refusa 
de  quitter  la  ville  de  Gorinchem ,  où 
fl  se  tenait  en  sa  qualité  de  gouverneur 
de  Hollande  et  de  Zéelande  ^  disant 
qa*il  ne  paraîtrait  pas  à  Hesdm  tant 
que  les  Groy  et  le  comte  d'Étampes, 
avec  leurs  adhérents,  s'y  trouveraient. 
Si  Taffaire  des  villes  de  la  Somme  avait 
ainsi  produit  dans  l'esprit  du  comte 
Charles  une  vive  animosité  contre  le 
roi, la  découverte  des  intelligences 
de  Charles  avec  le  duc  de  Bretagne,  et 
les  affaires  qu'ils  tramaient  contre 
Lonis  XI,  irritèrent  de  même  celui-ci 
contre  le  fils  de  Philippe  le  Bon.  Cette 
haine  se  manifesta  par  plusieurs  ac- 
tes. Ainsi,  quand  le  roi  eut  été  mis 
en  possession  des  villes  qu'il  venait 
de  dégager,  il  dépouilla  tous  les  amis 
du  comte  de  Charolais  des  offices 
^ils  y  possédaient.  Ainsi  encore,  dans 


h  crainte  que  le  gouvernement  des 
vastes  domaines  bourguignons  ne  tom- 
bât entre  les  mains  de  Charles,  si  Phi- 
lippe se  résolvait  à  partir  pour  la  croi- 
sade où  il  tenait  toujours  à  se  rendre, 
selon  son  vœu,  Louis  XI  mit  tout  en 
œuvre  pour  déterminer  le  duc  à  renon- 
cer à  cette  entreprise.  Du  reste ,  il  se 
défiait  tant  du  comte,  qu'il  passa  tout 
l*hiver  suivant  dans  la  Flandre ,  dans 
r  Artois,  ou  dans  les  territoires  français 
avoisinants.  IVlais,  quelques  peines  qu'il 
se  fût  données  pour  divertir  le  duc  da 
la  croisade ,  une  lettre  du  pape  vint 
tout  à  coup  rendre  tous  ces  efforts 
inutiles.  Philippe  manda  à  Bruges,  le 
95  décembre  1468 ,  tous  les  seigneurs 
et  les  chevaliers  qui  avaient  fait  vœu 
avec  lui,  et  il  leur  déclara  que  sa  ferme 
intentionétait  d'exécuter  enfin  sa  pieuse 
entreprise  au  printemps  suivant.  ^  An 
surplus ,  il  convoqua  pour  le  10  jan* 
vier  1464  les  états  de  Flandre,  afin  de 
prendre  avec  eux  des  mesures  pour  le 
gouvernement  du  pays,  pendant  le 
temps  de  son  absence.  Aussitôt  que 
le  comte  de  Charolais ,  qui  se  tenait 
toujours  en  Hollande,  eut  appris  ce 
qui  se  passait ,  il  adressa  des  lettres  à 
tous  les  membres  des  états,  et  les  pria 
de  se  trouver,  le  3  janvier,  à  Anvers, 
afin  qu'il  pût  conférer  avec  eux  sur  les 
moyens  à  mettre  en  œuvre  pour  le  ré- 
concilier avec  son  père.  Le  duc  fut 
fort  courroucé  en  apprenant  ce  que 
son  fils  venait  de  faire,  et  il  défendit 
aux  états  de  se  rendre  à  Anvers.  Mais 
il  était  trop  tard  ;  et  un  ^rand  nombre 
s'y  trouvaient  déjà  réunis. 

L'assemblée  du  10  janvier  s'étant 
ouverte  à  Bruges,  une  partie  des  mem- 
bres, les  prêtres  surtout,  s'employè- 
rent à  arranger  les  démêlés  de  Pnî- 
Irppe  et  du  comte  de  Charolais.  Ce 
dernier  s'était  rendu  à  Gand  ;  et  il 
consentit ,  d'après  les  conseils  de 
ceux  avec  lesquels  il  s'était  concerté 
à  Anvers,  à  s'humilier  devant  son  père. 
Il  prit  donc  la  route  de  Bruges  pour 
faire  demander  pardon  au  vieux  duc. 
Celui-ci  envoya  a  la  rencontre  de  son 
fils  plusieurs  seigneurs  de  sa  cour  et  le 
magistrat  de  la  ville,  pour  le  recevoir , 
tandis  que  messire  Antoine  de  Croy 
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l'aroiJe  qu'il  avait  ramenée  de  France. 
i)ès  qu'ils  apprireot  quelles  forces  s*a- 
yaocaient  pour  les  coinbatre»  les  gens 
.  de  Liège  furent  saisis  d'une  grande  ter- 
reur. Le  roi  les  avait  trompes,  et  il  n'a- 
vait point  envoyé  les  secours  qu'il 
leur  avait  promis.  Les  villes  de  Huy  et 
de  Dinant  avaient  acheté  la  paix  à  prix 
d'argent.  De  sorte  qu'ils  se  voyaient 
maintenant,  pour  ainsi  dire,  abandon- 
nés à  eux-mêmes,  et  réduits  à  tenir  tête 
à  des  forces  trop  supérieures.  Ils  pri- 
rent donc  le  parti  de  se  soumettre  aux 
conditions  qu  il  plairait  au  duc  de  leur 
imposer.  Il  en  stipula  trois  principales, 
dont  la  première  était  que  Philippe  et 
ses  successeurs,  ducs  de  Brahant,  se- 
raient déclarés  mambours  ou  admi- 
otstrateurs  du  pays  de  Liège,  et  qu'on 
lui  payerait  tous  les  ans,  à  ce  titre, 
une  somme  de  deux  mille  florins  d'Al- 
lematme;  la  deuxième,  qu'on  n'entre- 
prendrait aucune  guerre  ou  affaire  im- 
Krtante  sa  ns  le  consentement  du  mam- 
ur;  enfin,la  troisième,  qu'on  remet- 
trait au  duc  dix  bourgeois,  pour  être 
garants  de  l'exécution  de  ces  articles. 
Les  Liégeois  répondirent  qu'ils  ne  re- 
fusaient pas  la  paix,  mais  qu'ils  ne 
pouvaient  consentir  à  livrer  leurs  con- 
citoyens au  duc  Ils  demandèrent  ^ue 
oe  point  fût  l'objet  d'une  négociation 
nouvelle.  Us  obtinrent  d'abord  un  dé- 
lai, pour  se  décider ,  jusqu'au  1&  dé- 
cembre, ensuite  jusqu'au  13  janvier 
1466. 

Cependant  le  comte  de  Charolais 
avait  commencé  les  hostilités,  et  il  s'é- 
tait emparéde  Saint-Trond,  qu'il  remit 
à  révêque.  La  ville  de  Liège  lui  en- 
voya aussitôt  des  députés  pour  le  prier 
de  s'arrêter,  disant  quon  était  en 
voie  d'accommodement.  En  effet,  les 
comtes  de  Meurs  et  de  Hornes  s'é- 
taient rendus  au  milieu  des  Liégeois, 
et  les  pressaient  d'accepter  les  condi- 
tions. La  commune  résistait  toujours, 
et  s'appuyait  d'un  décret  rendu  le  91 
décemore,  par  lequel  le  peuple  défen- 
dait de  livrer  aucun  bourgeois. 
-Gomme  ces  pourparlers  se  prolon- 
geaient, le  comte  ae  Charolais  perdit 
enfin  natience,  et  voulut  terminer 
tontes  les  difficultés  par  les  armes. 


0éjàson  avant-gard^  avait  fondii  les 
frontières  du  comté  de  Looz ,  quand 
las  métiers  liégeois  lui  envoyèrent  de 
nouveau  des  députés*  Il  leur  annon^ 
que  le  duc  son  père  conseutait  à  ce 
qu'on  raclietât  les  oUges  à  prix  d'ar- 
gent; et  qu'à  cet  effet  on  eût  à  lui 
compter  six  cent  mille  florins  du  Rhin 
dans  le  terme  de  six  ans.  Tous  les 
hommes  sages  étaient  d'avis  qu'il 
fallait  se  soumettre.  Us  triomphèrent, 
et  la  paix  fut  signée  le  32  décem- 
bre 1465. 

Cependant  elle  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  car  elle  fut  rompue  l'année  sui- 
vanteparles  Dinantais,  qui,  excités^ 
Louis  XI  et  par  les  proscrits  liégeois» 
avaient  fait  mourir  les  quatre  bomrgeols 
notables  de  leur  ville  ^  grâce  auxquels 
elle  avait  obtenu  un  aoeonunodement 
avec  le  duc.  ^on  contents  d'avoir 
commis  oe crime,  ils  entreprireotdes 
courses  et  des  pillages  dans  les  comtés 
de  Namur  etdeliaiuaut,  et  remirent 
ainsi  eii  mouvement  dans  tout  le  pays 
l'esprit  de  révolte,  si  mal  apaisé.  Le 
duc  Philippe  résolut  de  les  châtier, 
et  manda  à  tous  ses  vassaux  et  gens 
d'armes  qu'ils  eussent  à  se  trouver  à 
Kamur  le  28  juillet.  Le  comte  de  Cha- 
rolais y  arriva,  et  commença  |iar  faire 
le  siège  de  Dinant  aveo  une  année  de 
trente  mille  hommes. 

Tout  allait  au  pis  dans  cette  ville  : 
Bûse  en  iuterdit,  elle  forçait  les  prê- 
tres à  faire  le  service  divin,  et  pr&ipî» 
tait  dans  la  Meuse  ceux  qui  s  jr  refu- 
saient. £lle  était  tellement  aveuglée 
dans  sa  haine  contre  la  maison  de 
Bourgogne,  qu'elle  insultait  le  comte 
du  haut  des  remparts,  et  qu'elle  ésor 
geait  les  hérauts  qui  venaient  lui  nire 
des  propositions  de  capitulation.  Aussi 
lé  siège  fut  rude;  mais  elle  refusait 
toujours  de  se  rendre ,  bien  que  aes 
faubourgs  fussent  déjà  au  pouvoir  des 
•Bourguignons;  car  elle  comptait  tou- 
jours sur  les  Liégeois,  qui  avaient  pro- 
mis de  lui  venir  en  aide*  Mais,  plus  elle 
s'obstinait,  plusonla  battait  de  toutes 
parts.  Knftn  il  lui  était  devenu  impos- 
sible de  tenir  plus  longtemps,  et  Dinant 
serenditàdiscrétion.  LeoomtedeCha- 
rolais  livra  laoommuiie  au  pillage,  et  U 
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it  ri  aompUUBMttt  iaeoager,qiie  ping 
tard,  eo  1472,  dans  l'acte  par  lequel  il 
aotofiia  la  reeoostruelioo  de  la  grande 
égliae  de  Saiot-Perpète ,  il  écrivit  :  j4u 
&u  jadis  aopeié  MnanL 

Da  haut  des  iiiun  de  Bouftenei ,  le 
due  Philippe  aisifta  aa  aac  de  oette 
fluilhettreiise  ville.  A  la  nouvelle  de  ce 
mnd  désastre,  les  Liégeois  avaient 
etéfirappésd^uoepande terreur;  mais 
ooand  le  premier  moment  d'épouvante 
fut  on  peu  passé,  Ils  Booflèrent  de  nott« 
veau  II  se  relever.  Les  nommée  sages 
éuieat  toujours  d'avis  qu'il  fallait  se 
soumettre;  mais  Ils  furent  si  peu 
éeootés,  que  le  populaire  égorgea  et 
tnitna  par  les  rues  un  ancien  bourg- 
mestre de  la  dlé,  recommandable 
par  cinquante  ans  de  services,  oui 
avait  eu  le  seul  tort  de  parler  en  fa" 
veurde  la  paix.  Cependant,  après  cette 
folle  effervescence,  on  envoya  des 
dépotée  au  dttc  Philippe,  pour  lui  de- 
manderqu'on  s'en  tînt  au  traité  conclu 
Tannée  précédente.  Mais  ils  furent 
renvoyés  sans  avoir  rien  obtenu.  Le 
due  tenait  à  poursuivre  ses  plans  de 
Tengeance.  Son  armée  se  dirigea  donc 
deNamurversTirlemont,et  se  dispo> 
Sait  à  attaquer  la  cité  rebelle.  Déjà 
Saint-lYônd  était  pris,  et  le  comte  ae 
Cbarolais  était  arrivé  à  Waremme,  à 
cinq  lieues  de  Liège.  Au  lieu  de  l'atten- 
dre au  pied  de  leurs  remparts,  les  ban- 
nières liégeoises  s'avancèrent  au-de- 
vant de  lui;  et  un  engagement  allait 
commencer,  quand  le  oourgmestre 
Kouveroi,  qui  les  commandait,  voyant 
qu'il  était  impossible  de  lutter  avec 
avantage  contre  des  forces  si  supérieu- 
res, prit  la  résolution  de  se  rendre  au 
camp  du  comte,  avec  quelques  sei- 
gneurs qui  eurent  le  courage  de  lyac- 
compagaer.  Là,  il  réitéra  au  prince  la 
demande  que  les  députés  avaient  faite 
au  duc  à  Bouvignes.  Charles  enfin  y 
accéda^  exigeant  seulement  qu'on  lui 
livrât  cioauante  otages,  pour  garantir 
raccomofissement  de  ce  traité.  Les 
otages  tournis,  les  deux  armées  se  sé- 
parèrent, et  le  comte  de  Cbarolais  ro- 
prit  aussitôt  le  chemin  de  Bruxelles. 

Au  mois  de  juin  1467,  le  duc  Phi- 
lippe retomba  tout  à  coup  malade  à  Bru- 


ges. Il  avait  été  frappé  d'apoplexie; 
mais  il  s'était  un  peu  repris,  bien  qu'il 
fût  d'une  faiblesse  extrême.  Le  U,il 
se  trouva  incapable  de  proférer  une 
seule  parole;  et  il  mourut  le  soir  du 
même  jour ,  assisté  de  son  fils ,  qui  no 
put  obtenir  de  lui  qu'un  serrement  de 
main  pour  dernier  adieu. 

g  y.  BèOMB  M  DOC  eBAHLU  LE  TÉMÉRAIRe 

JUSQU*A  L*B»G4CEIIEMT  DO  OUCflÉ  DC  CUCL- 
DRE  EN  1572. 

De  toutes  les  villes  soumises  à  l'au- 
torité du  duc  Philippe,  aucune  n'avait 
souhaité  auul  ardemment  la  mort  de 
ce  prince  que  la  ville  de  Gand.  Les 
Gantois  attendaient,  en  effet,  le  retour 
de  leurs  libertés  de  l'avènement  du 
comte  de  Charolais  ;  car  ils  l'avaient 
soutenu  de  tout  leur  pouvoir  dans  les 
démêlés  qu'il  avait  eus  avec  son  père. 
Aussi ,  dès  qu'il  eut  revêtu  le  manteau 
ducal,  i Is  lui  envoyèrent  une députation 
solennelle ,  pour  le  prier  humblement 
de  Tenir  faire  saioyeuse  entrée  dans 
leur  ville,  la  première  que,  d'après  l'an- 
cien usage,  tes  comtes  de  Flandre  eus- 
sent coutume  de  visiter  pour  recevoir 
l'hommage  de  leurs  sujets.  Le  jeune 
duc  cependant  craij^nait  qu'on  ne  lui 
fit,  à  son  inauguration,  des  conditions 
qu'il  ne  se  sentait  pas  disposé  à  tenir. 
Mais  les  députés  parvinrent  à  le  ras- 
surer si  bienàcetegarJ,  qu'il  consen- 
tit à  ce  qu'ils  demandaient. 

Donc ,  le  26  juin ,  il  partit  de  Bruges 
et  se  dirigea  vers  Gand.  Il  n'avait  pas 
atteint  cette  dernière  ville,  que  les  exi- 
lés santois  se  présentèrent  devant  lui , 
et  lui  demandèrent  leur  grâce.  Il  exa- 
mina leur  requête,  et  permit  à  cmq 
cent  soixante-trois  d'entre  eux  de 
rentrer  avec  lui  dans  leurs  foyers. 

Ce  n'est  ^ue  le  surlendemain  qu^il 
fit  son  entrée  à  Gand.  Elle  fut  d'une 
Dompe  extraordinaire.  Après  qu'il  eut 
tait  sa  prière  et  prêté  le  serment  dans 
l'abbaye  de  S.  -Pierre,  il  s'assit  au  ban- 
quet que  la  commune  lui  avait  préparé, 
et  toute  la  ville  fut  pleine  de  joie. 

Mais  le  hasard  voulait  que,  précisé- 
ment le  lendemain  du  même  jour,  edt 
lieu  le  retour  de  la  procession  de  Saint- 
Liévin,  dont  on  avait  coutume  de  por< 
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ter,  tons  les  ans,  les  rdlqaes  au  village 
de  SirU-Livens-Moutem ,  pour  les  ra- 
mener ,  le  jour  suivant,  à  Gaud.  A  cioq 
heures  du  soir ,  la  procession,  compo- 
séeen  grande  partie  de  gens  des  petits 
métiers ,  entra  dans  la  ville.  Elle  était 
fort  nombreuse,  et  traversait  le  marché 
au  blé ,  au  milieu  duquel  se  trouvait 
établi  le-bm'eau  de  la  gabelle,  appelée 
eueiUette.  Les  hommes  qui  portaient 
la  châsse  marchaie  nttout  droit  vers 
la  loge,  pendant  que  la  foule  criait  à 
haute  VOIX  : 

—  Saint  Liévin  ne  se  détourne  pas! 
Presque  au  même  instant  elle  tomba 

renversée  sous  les  efforts  de  la  popu- 
lace; et  le  peuple  en  porta  les  débris 
en  triomphe  par  les  rues^  en  criant  : 

—  Aux  armes!  aux  armes! 

Les  baimières  des  métiers  avaient 
été  séquestrées,  en  vertu  de  la  paix  de 
Gavre  ;  mais  on  en  avait  secrètement 
fait  faire  de  nouvelles,  qui  furent 
aussitôt  déployées  au  marché  du  Ven- 
dredi et  autour  de  la  châsse  de  Saint- 
Liévin.  Bientôt  les  métiers  en  ar- 
mes vinrent  se  ranger  chacun  sous 
son  enseigne,  et  la  commune  fut 
en  mouvement  comme  pour  une  ré- 
volte. 

Le  duc  ne  savait  ce  qui  se  passait. 
De  moment  en  moment  ses  sens 
accouraient  des  divers  quartiers  de  la 
ville  où  ils  avaient  leurs  logemeuts ,  et 
vinrent  se  ranger  autour  de  leur  mat- 
ire,  pour  le  détendre.  Les  archers  de  la 
garde  s'établirent  devant  son  hôtel. 
Ignorant  toujours  de  quoi  il  s'agissait, 
ildescendit ,  demanda  son  cheval,  et 
voulut  lui-même  aller  parler  au  peu- 
ple. Ce  ne  fut  qu'après  de  longs  pour- 
parlers qu'il  chargea  un  de  ses  gentils- 
hommes, le  sire  de  la  Gruthuse,  d'aller 
demander  d'abord  aux  Gantois  ce 
qu^on  voulait  de  lui.  Ils  répondirent 
qu'ils  étaient  entièrement  dévoués  à 
leur  seigneur  ;  mais  qu'ils  voulaient 
se  défaire  de  leur  magistrat  et  des  gros 
bourgeois,  qui  s'enrichissaient  de  la 
cueillette.  Quand  Charles  entendit 
eela,  et  qu'il  vit  cette  grande  multitude 
de  peuple ,  il  se  montra  fort  mécon- 
tent d  avoir  à  commencer  son  règne 
par  la  rigueur.  Revêtu  de  son  habit 


noir,  et  son  bâton  à  la  main ,  il  se  pré- 
eipita  sur  le  marché  au  milieu  de  la 
multitude,  nui  se  disposait  en  masses 
épaisses,  et  raisait  résonner  les  hampes 
des  piques  sur  le^vé.  Un  bourgeois  ne 
s'étant  pas  rangé  assez  vite  le  due  lui 
porta  un  coupde  oâton,  auqueirhomme 
répondit  en  retournant  le  bout  de  sa 
pique  vei9  la  poitrine  du  prinee.  L'a- 
gitation en  devint  si  grande,  que  Cha^ 
les  et  les  siens  commençaient  à  cou- 
rir le  plus  grand  péril.  Le  conseil  de 
ceux  qui  l'entouraient  ne  parvint  qu'à 
grand^peiiie  à  l'empêcher  de  poussera 
une  fatale  extrémité  cettefoulefurleu- 

pèrent  autour  de  lui,  il  réussit  eiofin 
a  atteindre  le  balcon  où  les  anciens 
comptes  de  Flandre  avaient  coutume 
de  se  placer  pour  adresser  la  parole  à 
la  commune.  11  dit  aux  gens  qui  en- 
combraient le  marché ,  qu'ils  eussent 
à  se  retirer  chez  eux ,  et  à  emporter 
la  châsse;  que  tout  leur  était  par- 
donné ;  qu'ils  obtiendraient  ce  qu'ils 
désiraient;  et  que  «s'ils  voulaient  être 
ses  bons  enfants,  il  leur  serait  bon  sei- 
gneur. Sur  quoi  ils  crièrent  de  toutes 
parts:  Oui! oui!  Cependant  quelques- 
uns  d'entre  les  bourgeois  notables  arri- 
vèrent sous  le  balcon,  et  exposèrent  au 
ducles  griefs  du  peuple  contre  la  cueil- 
lette, et  contre  les  magistrats  en  par- 
ticulier. Mais  comme  ceux  qui  oési- 
raient  amener  la  multitude  à  une  vé- 
ritable révolte  virent  que  leurs  pro- 
jets allaient  échouer ,  un  des  mutins, 
armé  de  pied  en  cap ,  s*élança  sur  le 
balcon,  ou  le  duc  se  trouvait  toujours; 
et ,  frappant  de  son  gantelet  de  fer 
sur  la  balustrade ,  pour  imposer  si- 
lence : 

—  N'est-ce  pas,  demanda-t-il  à  la 
multitude,  que  vous  voulez  que  ceux 
qui  ont  le  gouvernement  de  cette  ville, 
et  qui  dérobent  le  prince,  vous  et 
moi,  reçoivent  punition?  (jue  vous 
voulez  que  la  cueillette  soit  abolie? 

Sjue  vous  voulez  que  vos  portes  con- 
amnéessoit  rouvertes,  et  quevos  ban- 
uières  soient  autorisées  comme  dans 
tous  les  temps  ?  Que  vous  voulez  ra- 
voir vos  châtellenies  de  la  campa* 
gne,  porter  vos  chaperons  blancs,  et 
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Mrendie  toales  tos  andeones  ma- 
nières? 

—  Oui!  oui  !  répondait  chaque  fois 
le  peuple  avec  frénésie. 

Alors  cet  homme,  seretournant  vers 
Je  duc  : 

—  Monseigneur,  lui  dit-il ,  vous  sa- 
vez mai  ntenaot  ce  que  veulent  tous  ces 
gens.  J'ai  parlé  pour  eux ,  et  ils  m^ont 
avoué ,  ainsi  que  vous  Tavez  entendu. 
Excusez-moi.  Aprésent  c'est  à  vous  d'y 
pourvoir. 

Le  peu{^e,  enhardi  par  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer,  ne  voulut  pas  vider 
la  place,  malgré  les  bonnes  paroles  que 
le  duc  pût  dire;  et  il  refusa  d'empor- 
ter la  châsse  avant  qu'il  lui  eût  été 
donné  satisfaction  au  sujet  de  tousses 
griefs.  Charles,  voyant  qu'il  ne  ga- 
gnait rien  sur  l'esprit  de  cette  foule 
désordonnée,  descenditdu  balcon ,  re- 
mouta  à  cheval  et  quitta  le  marché, 
escorte  de  ses  serviteurs  et  des  bons 
bourgeois  delà  ville.  Aussitôt  qu'il  fut 
rentré  dans  son  hôtel,  il  renvoya  au 
marché  le  sire  de  la  Grutbuse  et  deux 
conseillers,  pour  inviter  le  peuple,  de 
sa  jpart,  à  mettre  ses  demandes  par 
écrit.  Une  cédule  leur  fut  délivrée ,  où 
elles  étaient  énoncées;  ils  la  portè- 
rent au  duc.  Après  qu*ilen  eut  pris 
connaissance ,  et  qu'il  en  eut  délibéré 
avec  ses  conseillers ,  il  ordonna  au  sire 
de  la  Grutliuse  de  se  transporter 
de  nouveau  au  marché,  pour  dire 
au  peuple  qu'il  voulût  veiller  cette 
nuit;  que  monseigneur  prendrait  at- 
tention à  tout;  et  qu'il  espérait  ap- 
porter, le  lendemain  matin,  une  bonne 
réponse.  Le  peuple  demeura  donc  en 
armes  toute  la  nuit.  Vers  huit  heures 
du  matin ,  le  30  juin,  le  sire  de  la  Gru- 
thuse  revint,  et,  après  avoir  remercié 
au  nom  du  duc  ceux  qui  étaient  pré- 
sents de  la  bonne  garde  qu'ils  avaient 
faite,  il  cria  à  gorge  déployée  :  —  «  A 
bas  la  cueillette  !  à  bas  la  cueillette  ! 
Monseigneur  estde  cela  bien  content!  » 
Et  il  leur  donna  l'assurance  que  le 
due  avait  tout  pardonné,  et  qu'ils 
obtiendraient  tout  ce  qu'ils  avaient 
demandé  dans  leur  cédule.  Seulement 
il  les  invita  à  nommer  six  d*entre  eux 
pour  solliciter  leurs  demaudes  auprès 
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du  prince,  et  ensuite  à  se  retirer  en  leurs 
maisons  :  ce  à  quoi  ils  consentirent. 
Alors  ils  emportèrent  saint  Liévin , 
qui  futreconduit  à  Saint-Bavon.  De  là 
ils  allèrent  briser  les  portes  que  le 
traité  deGavre  condamnait  à  rester 
fermées ,  et  ils  démolirent  une  mai- 
son où  la  cueillette  sur  le  son  était  per- 
çue. Enûn,  le  niémejour,  le  duc  signa 
un  acte  qui  contenait  son  acquiesce- 
ment à  tous  les  points  que  le  peuple 
avait  demandés. 

Le  V  juillet,  Charles,  plein  de  honte 
et  de  colère,  sortit  de  cette  ville,  où 
son  avènement  venait  d'être  signalé 
par  de  si  cruels  affronts.  Toutefois, 
par  des  lettres  datées  du  même  mois, 
il  autorisa  les  Gantois  à  tenir  ouvertes 
les  portes  condamn  ees ,  et  à  reprendre 
leurs  bannières  et  leurs  en8eifa[nes.  En 
outre,  il  leur  pardonna  la  sédition  dont 
ils  s'étaient  rendus  coupables ,  à  con- 
dition que,  le  8  août,  quatre  échevins, 
les  deux  grands  doyens,  et  dix-neuf 
personnes  de  chacun  des  trois  mem- 
nres  de  la  ville ,  savoir  la  bourgeoisie , 
les  métiers  et  les  tisserands,  vinssent, 
au  nom  de  toute  la  communauté  de 
Gand,  têtes  nues,  sans  ceinture  et  à 
deux  genoux,  solliciter  l'entérinement 
de  ce  pardon  :  condition  qui  fut  ac- 
complie à  Bruxelles,  au  jour  fixé. 

Cependant  le  funeste  exemple  donné 
par  la  ville  de  Gand  ne  tarda  pas  à 
porter  ses  fruits.  Toutes  les  autres 
villes,  dont  les  privilèges  et  les  liber- 
tés avaient  reçu  de  si  grandes  atteintes 
sous  Philippe  le  Bon ,  essayèrent,  à 
leur  tour,  de  les  reconquérir.  Bruxel- 
les, Anvers  et  Malines  tentèrent  le 
moyen  qui  avait  si  bien  réussi  aux 
Gantois.  D'ailleurs,  le  moment  parais- 
sait propice  aux  révoltes.  Louis  XT , 
qui  pressentait  déjà  les  graves  démêlés 
qu'il  aurait  on  jour  avec  Charles  le  Té- 
méraire, cherctiaitde  toutes  les  maniè- 
res à  lui  susciter  des  embarras  ;  et  c'est 
à  l'instigation  du  roi  que  Jean ,  comte 
de  Mevers  et  d'Etampes ,  vint  élever 
des  prétentions  sur  les  duchés  de  Bra- 
bantetde  Limbourg.  Ce  prince,  qui 
appartenait  à  la  maison  de  Bourgo- 

Sue,  et  qui  était  cousin  germain  du 
ernier  duc  de  Brabant)  mort  ou 
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J430f  86  trouTaitconsequemment  hé- 
ritier au  même  degré  que  la  bran- 
che atoée  de  sa  maison.  Son  droit 
6t  celui  de  son  frère  atné,  feu  Char- 
les de  Bourgogne,  comte  de  ISe- 
Tcrs,  n'avaient  point  autrefois  par« 
fondes  aux  états  de  Brabant ,  qui ,  dé* 
libérant  sous  l'inQuencedu  duc  Phi- 
lippe, avaient  reconnu  que  le  duché 
devait  passer  à  la  brandie  aînée.  Les 
deux  princes  de  la  branche  de  Nevers 
avaient  eux-mêmes  acquiescé  à  cette 
sentence;  et  c'était  à  titre  de  dédomma- 

fement  que  le  duc  Philippe  avait  donné 
Jean  de  Nevers  les  seigneuries  de 
Koye ,  Péronne  et  Montdidier  ;  mais 
il  les  lui  avait  retirées  depuis,  à  la  sug- 
fiestion  de  son  fils  le  comte  de  Charo* 
&is.  Après  la  guerre  du  Bien  public, 
le  comte  de  r<(evers  avait  renouvelé 
formellement  sa  renonciation  au  du-* 
elle  de  Brabant;  mais  ce  motif  ne 
Tarréta  point.  Poussé  par  Louis  XI , 
au  moment  même  où  des  ferments 
de  révolte  se  révélaient  de  toutes 
parts  dans  les  États  du  duc  Charles, 
il  revint  tout  à  coup  à  ses  préten-» 
tiens.  Le  roi  le  releva  de  la  renon* 
ciation  au'il  avait  faite,  et  l'envoya 
iolenoellemeot  réclamer  son  héri- 
tage par-devant  les  États.  En  même 
temps  il  écrivit  des  lettres  et  dépêcha 
des  messages  àBruxelles  et  dans  les  au- 
tres villes.  Bientôt  il  y  gagna  beaucoup 
de  partisans.  La  bourgeoisie  lui  était 
partout  favorable;  car  elle  avait  vu  , 
par  expérience,  combien  il  est  préju- 
diciable aux  libertés  d'un  pays  d  avoir 
un  seigneur  qui  tire  sa  puissance  des 
autres  domames  qu'il  possède.  Les 
bonnes  villes,  qui  autrefois  avaient 
su  défendre  leurs  privilèges  contre 
les  duos  de  Brabant,  les  avaient  vus 
succomber  sous  le  grand  pouvoir  du 
duc  de  Bourgogne ,  comte  de  Flandre, 
d'Artois,  de  Hainaut,  et  seigneur  de 
tant  d'autres  États  :  elles  pensaient 
que  le  oomte  de  Nevers,  appelé  par 
les  hommes  du  pays,  et  tenant  d'eux 
toute  sa  force  et  sa  richesse,  ne  pour- 
mit  avoir  des  volontés  si  absolues.  Au 
contraire,  la  noblesse  et  les  gens  de 

£erre  étaient  tous  dévoués  au  duc 
Bourgogne,  dont  ils  attendaient 


ieuravaDeemeot  et  i'agfâDdiisaaeiil 
de  leur  fortune.  _ 

Cet  état  de  choses  augmenta  eneoiv' 
la  colère  de  Charles  contre  les  Gaa« 
tois.  il  se  sentait  disposé  à  bien  les 
châtier,  pour  avoir  ouvert  la  mau» 
vaise  route  où  les  villes  étaient  entrées 
maintenant;  mais  il  trouva  bon  de 
différer  cette  vengeance,  et  tourna 
uniquement  son  attention  vers  les 
communes  de  Bruxelles,  d'Anvers  et 
de  Matines ,  où  il  résolut  d'agir  avec 
énergie,  si  la  nécessité  le  requérait.  Ce- 
pendant cette  nécessité  ne  sa  posa  pas 
d'abord.  Louis  XI  continuait,  il  est 
vrai,  à  intriguer  dans  las  villes  ;  mais  le 
ducv  laissant  à  ses  gentilshommes  le 
soin  de  les  menacer  et  de  les  effrayer, 
leur  faisait  promettre,  en  son  nom, 
«  qu'il  n'avait  pas  de  plus  grand  déstt 

Sue  de  vivre  amicalement  avec  elles; 
e  les  maintenir  en  paix  ;  de  protéger 
leur  commerce;  de  reconnaîtra  leurs 
droits  autant  et  plus  que  l'avait  ûiit 
son  père;  de  faire  tout  ce  qui  piMir* 
rait  être  jugé  utile  au  bien  du  pays, 
et  d'entendre  libéralement   les  avis 

2ui  lui  seraient  donnés.  »  Enfin,  l'af- 
lire  fut  si  bien  conduite,  qu'aprte 
douze  jours  les  états  de  Brabant  loi 
envojrerent  des  députés  à  Malines,  où 
il  avait  fait  sa  joyeuse  entrée,  comme 
seigneur  de  Malines, le 8 juillet,  sans 
qu'aucun  trouble  s'y  fût  manifesté. 
Il  se  rendit  aussitôt  à  Louvain,  y  fit 
son  entrée  solennelle,  proclama  sa 
prise  de  possession  du  duché  de  Bra-» 
bant ,  et  reçut  les  hommages  de  la 
noblesse ,  dte  gens  des  villes  et  de  Tu- 
Diversité.  Puis  il  vint  à  Bruxelles,  où 
il  fiit  aussi  reçu  avec  grande  affection, 
et  montra  bienveillance  et  faveur  aux 
habitants.  Mais  une  sédition  furieuse 
iie  tarda  pas  à  éclater  à  Malines.  Le 
peuple  se  souleva  ,  sonna  la  doehe 
d'alarmes,  brûla  et  saccagea  les  mai* 
sons  de  plusieurs  membres  du  magis* 
trat,  entre  autres  de  l'écoutèle  éa 
duc;  ordonna  de  nouveaux  statuts, 
et  remplaça  les  magistrats  par  des 
hommes  de  son  choix.  Le  due  nonma 
d'abord  un  nouvd  écoutète;  mais  soa 
autorité  ne  fut  pas  respectée.  Les  ma* 
tins  s'emparèrent  même  des  slefii  &m 
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portai  de  la  ville,  ne  laissant  entrai 
et  sortir  que  ceux  qui  leur  conve* 
naienl,  et  appelant,  pour  se  fortifier, 
les  bannis  et  les  fugitifs  de  tous  les 
pays.  Charleg,  voyant  qu'il  n*y  avait 
rien  à  gagner  parla  douceur  sur  Tes- 
prit  de  eetta  populace  en  émeute ,  sa 
rendit  en  armes  àMalines,  et  réussit 
à  mettre  un  terme  à  ces  désordres, 
sans  se  montrer  seigneur  trop  sévère. 
Anvers  aussi  se  remit  dans  Tobéissan- 
ee,  après  avoir  ûàt  une  tentative  de 
rébelfion. 

De  cette  manière,  Louis  XI  et  le 
comte  d'Êtampes  voyaient  une  partie 
de  lears  projeU  contre  le  duc  Charles 
paralysés.  Mais  ils  furent  plus  heu- 
reuz  du  côté  des  Liégeois ,  qu'ils  par- 
vinreotà  etciterde  nouveaucontre  lui. 
C^tte  ardenta  population,  toiiyours  si 
attai^éeà  ses  institutionset  àses  liber- 
tés, ne  supportait  qu'avec  impatience 
leseonditionsdu  traité  conclu,  le  2a 
décembre  1466,  avec  Philippe  de  Bour- 
gogne. Aussi  elle  commença  bientôt  à 
s'émouvoir  :  elle  envoya  une  grosse 
troupede  gens  à  Huy ,  où  l'é  véque  Louis 
de  OoorboB  tenait  sa  résidence,  et 
que  défendait,  avec  une  petite  garni* 
son,  un  officier  du  duc,  le  sire  de 
Bottssu.  Leur  dessein  étaitde  s'emparer 
du  premier,  et  de  tuer  le  second.  Dans 
l'impossibilité  d'opposer  une  bonne 
défense,  il  ne  restait. à  l'évéqueet  au 
capitaine  bourguignon  qu'à  se  faire 
jour  les  armes  a  la  main.  Le  sire  de 
Boussu  ne  prit  cette  résolution  qu'à  la 
dernière  extrémité,  le  duc  lui  ayant 
ordonné  de  se  d^endre  à  outrance. 
Mais  les  petites  ^ens  de  Huy  ayant  pris 
parti  pour  les  Liégeois,  il  se  décida  à 
Uiire  one  sortie  à  la  tête  de  ses  hom- 
mesd'arme6,et  emmena  sous  bonne  es» 
eorte  l'évéque ,  par  la  route  de  BruxeK 
les.  La  ville  de  Huy  tarda  peu  à  re- 
eevoir  la  réoompensedesa  perfidie  ;  car 
à  peine  eutelle  ouvert  ses  portes,  que 
les  Liégeois  la  mirentau  pillage  et  laré- 
diûsireot  en  cendres.  Ce  premier  mou- 
venait  opéré,  les  gens  de  Liège  oom- 
meneèient  à  se  livrer  à  toute  sorte  de 
d^ts,  se  répandant  partout  en  armes, 
et  n'épargnant  ni  amis  ni  ennemis* 
]>eipili«rae  et  des  hommes  sans  aveu 


se  joignirent  à  eux,  et  eommirent  mille 
excès,  oui  passaient  pour  être  l'œuvre 
des  Liégeois.  Tel  était  l'état  des  cho- 
ses vers  le  milieu  du  mois  de  septem- 
bre 1467. 

Tandis  que,  d'un  côté,  les  avantages 
que  Louis  XI  aurait  pu  retirer  des  en- 
treprises des  Liégeois  étaient  ainsi  en 
grande  partie  détruits  par  les  excès 
mêmes  auxquels  ils  se  livraient;  d'un 
autre  côté,  il  ne  tarda  pas  à  être  déçu 
dans  l'espoir  qu'il  avait  d'exciter  la 
maison  d'York,  en  Angleterre,  contre 
celle  de  Lanoastre,  aînée  du  duc  de 
Bourgogne.  Leprojet  seul  du  mariage 
de  Charles,  veuf  alors,  avec  la  prin- 
cesse Marguerite  d'York,  eut  pour  ré- 
sultat de  renforcer  d'un  corps  de  cinq 
cents  Anglais,  venusdeCalais,  l'armée 
que  ce  prince  rassemblait  à  Louvain 
contre  les  Liégeois  :  car  le  duc  était 
d'autant  plus  fermement  résolu  à  en 
finir  avec  cette  turbulente  population, 
qu'elle  n'agissait  ouvertement  qu'à 
rinstigation  du  roi.  Il  ne  s'inquiétait 
guère  des  représentations  que  Louis  XI 

Souvait  lui  adresser  par  ses  ambassa- 
eursau  sujet  derallianceavec  l'Angle- 
terre, etde la  guerre  projetée  contre  les 
Liégeois,  alliés  de  la  France.  Vers  le  mi- 
lieu du  mois  d'octobre  il  mit  son  armée 
en  mouvement,  après  avoir  envoyé  des 
hérauts  publier  la  guerre  dans  tout  le 
pays,répée  nue  d'une  main  et  la  torche 
de' l'autre,  pour  signifier  qu'on  allait 
commencer  une  lutte  de  feu  et  de 
sang.  Les  Liégeois,  de  leur  côté,  s'é- 
taient avancés  jusqu'à  Saint-Trond 
en  Hesbaie ,  et  avaient  jeté  dans  cette 

Elace  une  garnison  ne  trois  mille 
ommes.  Il  fallut  commencer  par  faire 
le  siège  de  cette  ville.  Le  duc  rinvestit 
avec  son  armée.  Mais  à  peine  se  tron- 
vait-illà  depuis  un  jour,  que  les  gens  de 
Liège,  au  nombre  de  trente  mille  oom- 
batunts ,  accoururent  au  secours  des 
assiégés,  rtalisant  ainsi  ce  vieux  die* 
ton  populaire  ; 

ÔQl  puse  dans  le  Hesbaln 
Ëftt  comlMUa  !•  leadenuiQ. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
près  de  Brusthem ,  à  une  demi-lieue  de 
SainVTrond,  et  se  livrèrent  une  grande 


dT^ 


L*tTMVERS* 


poarparlerfi  qui  avaient  eu  I!eu  jua- 
qu'alors  provenait  de  la  faute  de  ses 
négociateurs,  résolut  de  venir  lui-même 
se  concerter  avec  le  duc.  C'est  à  Pé- 
ronne  qu'eut  lieu  cette  entrevue  ùt 
meuse. 

Mais  à  pdne  les  deux  princes  se 
trouvaient-ils  là  réunis,  que  le  duc  re- 
çut la  nouvelle  d'un  nouveau  soulève- 
ment des  Liégeois,  à  la  suite  duquel 
l'évéque  Louis  et  le  sire  d'Humber^ 
court,  gouverneur  bourguignon  | 
avaient  été  forcés  de  quitter  la  ville. 

Depuis  le  moment  où  Charles  le 
Téméraire  avait  établi  son  autorité  à 
Liège,  un  légat  du  pape  y  était  venu^ 
avec  la  mission  déménager  une  récon- 
ciliation entre  le  prince  et  le  peuple* 
Il  avait  commence  par  lever  rmterdit 
dont  le  pays  avait  été  frappé.  Il  s'était 
appliqué  ensuite  à  concerter  avec  Té* 
yeque  les  moyens  de  ramener  le  calme 
dans  la  principauté.  Il  regardait  sur* 
tout  comme  un  des  points  les  plus 
importants  le  rappel  des  proscrits. 
Mais  comme  toutes  ces  discussions 
ennuyaient  le  jeune  prélat ,  qui  n'ai- 
mait et  ne  recherchait  que  ses  plaisirs, 
il  quitta  brusquement  la  ville  et  se 
rendit  à  Bruxelles,  laissant  le  fardeau 
des  affaires  au  légat  et  au  sire  d'Hum- 
bercourt.  Pendant  cetemps,  celui-ci  se 
rendit  déplus  en  plus  odieux  au  peuple 
par  ses,  violences  et  ses  exactions 
oontinuelies,  enfreignant  ou  abolis* 
sant  les  anciens  privilèges,  créant  de 
nouveaux  impôts,  outrant  même  les 
ordres  du  due ,  quelque  durs  qu'ils 
dissent.  Les  bourgeois,  abattus  par 
la  crainte  et  par  le  désespoir,  et  im- 
patients de  sortir  de  cette  affreuse 
tyrannie,  abandonnaient  en  foule  leur 
malheureuse  patrie,  pour  aller  gros- 
sir le  nombre  des  proscrits,  qui  déjà 
méditaient  des  projets  de  vengeance, 
et  parcouraient  le  Condroz  les  armes  à 
la  main.  Louis  de  Bourbon  ne  s'in-» 
quiétait  guère  de  ce  qui  se  passait,  et 
ne  songeait  qu'à  ses  amusements,  cou- 
rant tantôt  à  Bruxelles,  tantôt  des- 
cendant la  Meuse  vers  Maestricht,  sur 
un  bateau  chargé  de  musiciens  et  fes«- 
tonné  de  fleurs.  Il  venait  de  se  rendre 
m  cette  dernière  ville  le  M  août| 


quand  les  proscrits  r^ésolorent  teot 
a  coup  de  profiter  du  moment.  Liège 
étant  en  quelque  sorte  dépourvue  d'ar- 
mes et  oe  garnison,  ils  conçurent  le 
projet  de  s'en  emparer,  prirent  leur 
route  par  les  bois,  et  dérobèrent  si 
bien  leur  marche ,  qu'ils  arrivèrent  à 
Seralng  sans  qu'on  s'en  fih  aperçu. 
Mais  comme  ce  village  n'est  situé 

?u'à  une  lieue  de  la  ville,  la  nouvelle  de 
arrivée  de  cette  troupe  y  parvint 
bientôt.  Cependant  ils  persistèrent 
dans  leur  entreprise,  forcèrent  les 
gens  de  Seraing  à  les  suivre,  et, 
après  avoir  passe  la  Meuse  et  recueilli 
les  hommes  du  village  de  Tilleur,  ils 

fa^nèrent  les  hauteurs  de  Saint-Gilles, 
'ou  ils  tombèrent  dans  la  cité  sans 
qu'on  eût  pu  leur  opposer  la  moindre 
résistance.  Une  partie  des  habitants 
se  joignit  aux  proscrits  à  mesure  qu'ils 
entraient  dans  la  ville.  D'autres,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  beaucoup  de 

Srétres ,  se  sauvèrent  pour  aller  rejoin- 
re  l'évéque  à  Maestricht;  mais  îla 
furent  arrêtés  et  dépouillés;  on  ne 
leur  laissa  que  les  chemises ,  et  il  y  en 
eut  même  un  bon  nombre  qui  forent 
tués,  ou  jetés  dans  la  Meuse.  Ln 
proscrits  s*iostallèrent  dans  les  mai- 
sons des  fugitifs,  et  leur  caiûtaine, 
Jean  de  Yillers,  s'établit  dans  le  palaie 
épiscopal.  Une  autre  troupe,  qui  ar« 
rivait  de  France,  ayant  reocoatf4 
Amel  de  Yelroux ,  ancien  bourgmes* 
tre,  l'arréu ,  et  l'engagea  si  bien  qu'il 
consentit  à  en  prendre  le  commande* 
meut.  Mais  les  cnefsdes  mutins ,  après 
ce  premier  succès,  furent  saisis  aune 
grande  frayeur.  Ils  comprenaient  que, 
ai  leur  entreprise  ne  réussissait  naS| 
ils  porteraient  toute  la  peine  de  leur 
rébellion.  Aussi  ils  ne  tardèrent  pas 
à  trahir  leurs  compagnons,  et  vinrent 
se  jeter  aux  pieds  duTégat ,  Lui  demaa* 
daiit  pardon,  et  implorant  sa  protee- 
tion  auprès  de  Tevéçiue.  L'envoyé 
papal  ne  leur  promit  d'intercéder  pour 
eux  que  s'ils  parvenaient  à  amener 
tous  les  proscrits,  sans  distinction,  à 
donner  au  prélat  satisfaction  pleine 
et  entière.  Ils  usèrent  si  bien  de  leur 
influence,  qu'ils  réussirent  à  conduire 
tous  leurs  compagnons  devant  le  légaK 


BELGIQUE  ET  HOLLANDE. 


fti 


auquel  Ils  promirent  à  genoux,  et  les 
mains  levées  vers  le  ciel ,  obéissance  et 
soumission  à  Tévêque.  Il  se  transporta 
aussitôt  à  Maestricht,  «ù  Louis  leur 
accorda  la  paix ,  à  condition  que  toute 
la  troupe  viendrait  à  sa  rencontre . 
sans  armes ,  lui  demander  pardon  a 
genoux.  Cette  triste  cérémonie  allait 
s  accomplir,  et  tout  paraissait  Onû 
Si  bien  que  le  légat  et  Tévéque  parti* 
rent  de  Maestricbt  et  se  rendirent  à 
Tongres,  oïl  la  noblesse  du  pays  était 
rassemblée  pour  les  accompagner  à 
Liège. 

Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  des 
lettres  du  duc  de  Bourgogne,  par  les- 
quelles il  annonçait  qu  étant  sur  le 
point  de  faire  la  paix  avec  le  roi  de 
France ,  il  viendrait  d'abord  à  Liège 
réduire  les  rebelles.  Il  ordonnait  qu'on 
se  gardât  d'entamer  avec  eux  aucun 
accommodement,  parce  qu1l  allait 
envoyer  le  sire  d'Humbercourt  avec 
un  corps  de  troupes  pour  les  attaquer. 

Les  proscrits,  ne  prenant  conseil 
quede  leur  désespoir,  conçurent  alors 
le  projet  de  s'emparer  dé  l'évéque, 
croyant  bien  que  ,  lorsqu'il  se  verrait 
eutre  leurs  mains,  il  serait  obligé  de 
leur  accorder  des  conditions  favora- 
bles. Ils  sortirent  donc  de  Liège  le  S 
octobre  au  soir,  par  trois  portes  diffé- 
rentes, sous  la  conduite  de  trois  chefs , 
et  se  rencontrèrent  à  onze  heures  de 
la  nuit  sous  les  remparts  de  Tongres. 
Us  y  entrèrent  sans  obstacle,  et  se  par- 
tagèrent en  trois  bandes  :  Tune  se  porta 
ters  le  logement  de  Tévéque ,  Tautre 
^en  celui  J'Uumbercourt  ;  et  la  troi- 
sième fut  chargée  de  garder  les  ave- 
nues de  la  ville.  Un  combat  terrible 
commença  devant  la  demeure  d'IIum- 
bercourt ,  et  il  se  prolongea  jusqu'à 
rapproche  du  jour.  Alors  Tévéque,  qui 
s^était  sauvé  chez  le  légat  par  une  ou- 
verture qu*on  avait  pratiquée  dans  la 
muraille,  parut  à  une  fenêtre ,  et  de- 
manda aux  rebelles  ce  qu'ils  voulaient. 
—  Seigneur,  répondit  un  de  leurschefs, 
nous  ne  sommes  venus  ici  que  pour 
vous  ramener  h  Liège.  Suivez-nous , 
çt  vous  n'aurez  pas  à  vous  en  repentir. 

L*évéque  et  le  légat  y  ayant  con- 
senti y  sortirent  de  Tongres  au  milieu 


des  proscrits,  qui  se  dirigèrent  Tari 
Liège  sans  bruit  et  sans  désordre. 

Deux  jours  après,  le  peuple  fut 
convo(|ué  au  palais;  et  Févéque,  après 
avoir  instamment  prié  le  légat  d  ero* 
ployer  son  crédit  pour  procurer  aui 
Li^eois  une  paix  solide,  parla  da 
la  nécessité  de  mettre  un  terme  à 
cesdivisions  intestines.  Il  avoua  qu'il 
avait  peut-être  trop  facilement  prêté 
Toreille  à  des  conseillers  qui  lui  dé* 
ffulsaient  la  vérité,  et  il  promit  d'être  à 
Pavenir  plus  circonspect  et  plus  réflé* 
ehi ,  et  de  ne  plus  employer  que  loi 
voies  de  la  douceur  et  de  la  modéra^ 
tion.  Enfln,  il  protesta  de  sa  volontéde 
vivre  et  de  mourir  avec  les  Liégeois. 
Le  peuple  applaudit  à  ces  paroles, 
qui  eussent  dos  peut-être  cette  dé- 

Slorable  querelle  domestique,  si  le 
uc  de  Bourgogne  n'en  eût  décidé  au- 
trement. 

Charles  le  Téméraire  apprit,  à  Pé- 
ronne,  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Ton- 
gres ;  mais  les  nouvelles  s'étaient  gros- 
sies de  mille  mensonges  avant  aêtre 
arrivées  iusqu^à  lui.  On  disait  même 
que  révêque  et  le  sire  d'flumbcrcourt 
étaient  tombés  victimes  de  la  fureur  p<^ 
pulaire. 

Aussi  sa  colère  n'eut  point  de  bor- 
nes, et  il  ne  douta  pas  aue  ce  nouveau 
tumulte  n'eût  été  excité  par  Louis  XI. 
Il  alla  jusqu*à  accuser  le  roi  de  n'être 
venu  à  Péronne  que  pour  le  tromper; 
et  il  avait  raison,  bien  que  Louis  ju- 
rât par  la  PâqueDieu  qu  il  n'avait  au- 
cunement donné  la  mam  à  la  rébellion 
des  gens  de  Liège ,  et  qu'il  s'engageât  à 
signer  la  paix  telle  que  le  duc  la  lui 
avait  proposée,  et  à  se  joindre  à  lui 
pour  faire  la  guerre  aux  Liégeois. 
Charles  le  prit  au  mot,  et  ils  partirent 
pour  cette  expédition.  Arrivés  à  Na- 
mur,  ils  envoyèrent  des  troupes  pour 
occuper  la  principauté  de  Liège  et 
former  le  siège  de  la  ville.  Ils  entrèrent 
eux-mêmes  au  camp  bourguignon ,  le 
27  octobre. 

Tongres  avait  été  livrée  an  pil- 
lage et  allait  être  incendiée,  quand 
elle  se  racheta  pour  une  somme  de  deux 
mille  écus  du  Rhin.  Liège  allait  donc 
seule  soutenir  l>effort  de  toute  l'araiéd 
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du  due.  La  consternation  y  était  gé- 
nérale ,  et  il  n'y  avait  plus  ni  rem- 
S  arts,  ni  fossés.  Il  est  vrai  qu'à  force 
e  peines  et  d^argent,  en  vendant 
une  portion  des  ornements  de  leurs 
églises ,  et  en  sacrifiant  une  partie  de 
leurs  biens,  les  habitants  avaient  réta- 
bli une  sorte  d'enceinte;  mais  rien  ne 
paraissait  plus  facile  que  d'y  entrer.  Le 
premier  jour,  ils  firent  une  sortie; 
et  auelques-uns,  comptant  encore 
sur  l'appui  de  Louis  XI ,  se  mirent  à 
crier  :  f^ive  le  roi  de  France!  Mais  le 
roi  s'étant  porté  en  avant,  répondit  à 
ce  cri  par  celui  de  l^ive  Bourgogne! 
Les  Liégeois,  voyant  que  Louis  les 
abandonnait  ainsi,  après  les  avoir 
lui-même  poussés  avec  tant  d'ardeur 
à  la  révolte,  furent  près  de  s'abandon- 
ner au  désespoir.  Cependant  leur  cou- 
rage était  soutenu  encore  par  la  pré- 
sence du  légat.  Celui-ci  leur  conseilla 
d'envoyer  une  ambassade  au  duc  dans 
son  camp,  pour  lui  offrir  de  se  mettre 
à  sa  merci ,  et  lui  rendre ,  en  preuve 
de  leur  soumission,  l'évéque,  et  les  pri- 
sonniers qu'ils  avaient  faits  àTongres. 
Charles  accepta  les  prisonniers,  sans 
s'en$i:ager  à  rien.  Le  légat  lui-même 
alla  le  trouver,  et  le  supplia  avec  des 
prières  et  des  larmes  de  prendre  en  pitié 
ce  pauvre  peuple  égaré.  Il  resta  inflexi- 
ble, donnant  pour  toute  réponse  que  la 
yie  et  les  biens  des  Liégeois  étaient  en- 
tre ses  mains. 

Liège  était  donc  condamnée.  Mais 
ses  braves  métiers  résolurent  de  ven- 
dre chèrement  leur  vie.  A  la  faveur  de 
la  nuit,  ils  se  glissèrent  le  long  des  rem- 
parts démantelés ,  descendirent  par  les 
sentiers  du  vignoble  qui  domine  le  fau- 
bourg de  y i vignes,  et  tombèrent  avec 
furie  sur  les  Bourguignons,  |)ostesdans 
les  vergers.  Huit  cents  hommes,  dont 
trois  cents  gens  d'armes ,  tombèrent 
sous  leurs  coups.  Deux  mille  archers 
furent  mis  en  déroute,  et  deux  capi- 
taines bourguignons,  le  prince  d*0- 
range  et  le  sire  aHumbercourt,  furent 
blessés.  L'avant-garde  ennemie  se  re- 

I»lia  sur  une  maison  du  faubourg,  où 
es  fuyards  prirent  poste.  Il  fallait  les 
déloger  de  là.  Les  Liégeois  y  mirent 
le  fSi.  Malheureusement  cet  incen- 


die même  devint  an  phare  pour  lears 

ennemis ,  qui ,  se  raHiant  a  la  clarté 
des  flammes,  fondirent  sur  la  poignée 
d'hommes  par  lesquels  cette  belle  sortie 
venait  d*être  opérée.  La  retraite  se  fît 
en  bon  ordre,  et  les  assiégés  rentrèrent 
avec  plusieurs  drapeaux  enlevés  aux 
Bourguignons. 

En  apprenant  que  son  avant-garde 
Tenait  d'essuyer  cet  échec,  le  duc  fit 
avancer  le  gros  de  son  armée,  qui 
avait  pris  position  à  quelq[ue  distance 
de  la  ville,  et  qui  ne  comptait  pas  moins 
de  quarante  millecombattants.  Il  s'éta- 
blit lui-même  au  faubourg  de  Sainte- 
Walbur^e,  sur  les  hauteurs  qui  domi- 
nent la  cité  ;  et  «  le  roy,  dit  Commines, 
vint  loger  en  une  petite  maisonnette 
rasibus  de  celle  où  estoit  logé  le  duc  de 
Bourgongne.  • 

Les  assiégeants  restèrent  pendant 
huit  jours  dans  cette  position.  Le 
soir  dfu  huitième  jour ,  l'attaque  de  la 
ville  fut  fîxée  au  lendemain.  Le  signal 
de  l'assaut  devait  être  donné  à  Tavant- 
carde  par  un  coup  de  bombarde  et 
de  deux  grosses  serpentines.  Une 
nuit  encore,  et  Liège  ne  devait 
plus  être  qu'une  ruine.  Mais»  dans 
cette  nuit,  une  grande  et  héroïque 
résolution  fut  prise.  Les  gens  de 
Liège ,  instruits  de  l'attaque  qui  de- 
vait se  donner  le  lendemain ,  demandè- 
rent conseil  à  leur  courage  et  à  leur 
désespoir.  Ils  n'avaient  pas  un  soldat, 
pas  un  chef;  ils  n'avaient  ni  fossés,  ni 
murailles,  ni  artillerie.  A  peine  si 
quelques  palissades ,  élevées  à  la  hâte, 
offraient  un  obstacle  à  l'ennemi  ;  et 
encore,  pour  les  défendre,  il  n'y  avait 
que  les  habitants,  secondés  par  sept 
ou  huit  cents  hommes  du  pays  de 
Franchimont.  «  Ont  toujours  este  très- 
renommés  et  très-vaillants  ceux  de  ee 
quartier,  «dit  Philippe  de  Commines;  et 
ils  le  prouvèrent  en  cette  extrémité. 
Six  cents  de  ces  braves  gens  résolu- 
rent de  sortir  de  la  ville ,  de  pénétrer 
dans  le  quartier  du  duc  et  du  roi ,  et 
d'enlever  les  deux  princes.  Le  39  octo- 
bre, à  dix  heures  du  soir,  favorisés 
par  une  obscurité  profonde,  comman* 
dés  par  George  Strayle,  et  guidés  par 
les  hôtes  des  maisons  où  les  princes 
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étaientlo^ëStîlfi  86  glissèrent  ea  silence 
par  les  brèches  des  remparts,  et  arrivè- 
rent an  Quartier  de  Sainte-Walburge. 
Ils  avaient  surpris  et  égorgé  la  plupart 
des  sentinelles ,  «  et  entre  autres,  dit 
Commines»  y  moururent  trois  gentils- 
hommes de  la  maison  du  duc  de  Bour- 
gogne; et  s'ils  eussent  tiré  tout  droit 
sans  eux  faire  oyîr  jusques  à  ce  qu'ils 
eussent  esté  là  où  ils  vouloient  aller , 
sans  nulle  difficulté  ils  eussent  tué 
ees  deux  princes ,  couchés  dans  leur 
lit;  et  croy  qu'ils  eussent  aussi 
desconfit  le  demeurant  de  l'ost.  » 
Derrière  le  logis  de  Charles  le  Témé- 
raire était  un  pavillon,  où  logeaient  le 
comte  de  Perche  et  le  sire  de  Craon  : 
les  Liégeois  y  voulurent  entrer;  mais 
les  valets  de  chambre  se  défendirent, 
et  se  firent  tuer.  Ce  bruit  sauva  les 
deux  princes;  car  il  donna  l'alarme 
à  un  poste  de  trois  cents  hommes  d'ar- 
mes que  le  duc  avait  placés  dans  une 
grange  située  entre  son  logis  et  celui 
de  Louis  XI,  pour  observer  le  roi,  dont 
Use  défiait  toujours.  Ces  hommes  se 
levèrent  aussitôt,  s'armèrent  à  demi , 
et  engagèrent  le  combat  avec  les  assail- 
lants. Le  duc  était  au  lit  ;  sa  garde  se 
trouvait  établie  du  côté  opposé  à  celui 
par  où  l'attaque  était  venue.  Il  n'y  avait 
dans  sa  maison  qu'une  douzaine  d'ar- 
chers, qui  veillaient  et  jouaient  aux  dés. 
Mdis  le  bruit  qui  se  taisait  devant  la 
grange  les  avertit  à  temps.  Ils  vinrent 
se  ranger  devant  la  porte  et  déf^dre 
les  feutres.  La  nuit  était  noire;  on 
entendait  dans  la  rue  les  cris  de  «  Vive 
le  roi!  vive  Bourgogne!  »  sans  bien 
savoir  ce  qui  se  passait.  Philippe  de 
Commines,  qui  était  couché  dfans  la 
chambre  du  duc  avec  deux  autres 
gentilshommes,  arma  au  plus  vite 
son  maître  d'une  cuirasse  et  d'un 
casque ,  et  tous  descendirent  l'escalier. 
Les  ardiers  se  maintenaient  à  grand'- 
peineà  l'entrée  de  la  maison;  et,  pen- 
dant un  instant ,  on  douta  qu'ils  pus- 
sent la  défendre.  Enfin ,  toute  l'ar- 
mée étant  à  la  fois  éveillée  etsurprise, 
il  arriva  successivement  du  monde, 
et  le  moment  du  péril  passa.  Pendant 
ce  temps ,  le  logis  du  roi  était  aussi 
surpris  et  attaqué.  Mais,  au  premier 
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bruit,  les  vaillants  archers  écossais 
vinrent  se  ranger  devant  leur  maître , 
et,  lui  faisant  un  rempart  de  leurs 
corps ,  repoussèrent  à  coups  de  flèche 
toutes  les  attaques ,  sans  s  inquiéter  si 
leurs  traits  tuaient  les  Liégeois  ou  bien 
des  Bourguignons»  qui  accouraient 
au  secours.  Pendant  que  tout  cela  se 
passait,  les  ^ens  de  la  ville  opérè- 
rent une  sortie  par  la  porte  de  Sainte- 
Walburge;  mais  elle  arriva  trop  tard  / 
et  fut  repoussée  avec  grande  perte. 

Tous  les  Franchimontois  périrent 
en  luttant  comme  des  désespérés, 
soutenus  jusqu'au  dernier  moment 
par  l'espérance  «  d'avoir,  selon  la 
parole  ne  Commines,  une  bien  grande 
victoire,  ou,  à  tout  le  moins  et  au 
pire  aller,  une  bien  glorieuse  fin.» 

La  défaite  héroïque  de  ces  braves 
ne  retarda  pas  d'un  jour  la  chute  de 
la  ville.  Le  lendemain  (c'était  un 
dimanche),  le  30  octobre,  dès  huit 
heures  du  matin,  le  duc  fit  tirer  la 
bombarde  et  lesdeux  serpentines,  [)our 
avertir  l'avant-garde.  S'étant  mis  à 
la  tête  de  ses  troupes,  il  s'approcha 
des  retranchements,  où  il  ne  trouva 
pas  la  moindre  résistance,  parce  que  les 
gens  de  Liège,  croyant  que,  par  res- 
pect pour  le  dimanche,  l'assaut  ne 
swait  pas  donné ,  étaient  restés  fort 
tranquilles  chez  eux.  Toute  l'armée 
pénétra  dans  la  ville  sans  rencontrer 
le  plus  faible  obstacle,  les  Bourgui- 
gnons par  la  porte  Saint-Léonard ,  le 
roi  et  le  duc  par  celle  de  Sainte- Wal- 
burge. Le  roi ,  qui  portait  à  son  cha- 
peau la  croix  de  Saint- André, entra  en 
criant  à  haute  voix:  «Vive  Bourgogne!» 
Le  duc  répéta  le  même  cri,  en  tirant 
son  épée  du  fourreau  quand  ils  furent 
arrivés  devant  l'hôtel  de-ville.  C'était  le 
signal  du  massacre.  A  fors  commença 
un  carnage  effroyable ,  où  rien  ne  fut 
épargné,  ni  l'âge,  ni  le  sexe,  ni 
maisons,  ni  couvents,  ni  églises.  Le 
sang  coulait  à  grands  flots  dans  les 
rues; la  Meuse  se  remplit  de  cadavres; 
un  nombre  considérable  de  bourgeois 
y  furent  précipités  vivants,  liés  deux 
a  deux,  et  douze  mille  femmes  et 
enfants  noyés.  Selon  quelques  his- 
toriens liégeois,  le  chiffre  des  hommes 
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qai  {>érirent  sous  l'épée  d«8  Ëout^ 
«lignons  ^eva  à  quarante  milte  t 
n  est  porté  par  d'autres  à  cinquante 
mille.  Les  églises  furent  ensanglantées 
par  les  niassacresfes  plus  affreux.  Bans 
celle  des  Frères  Mineurs,  on  tua  tons  les 
malheureux  qui  assistaient  à  la  messe. 
Celle  de  Saint-Lambert,  la  splendide  ca- 
thédrale liégeoise,  fut  seule  préservée 
des  horribles  profanations  dont  toutes 
les  autres  furent  souillées.  Un  grand 
nombre  de  fugitifs  s'y  étaient  sauvés  ; 
et  les  gens  de  guerre  voulaient  forcer 
cet  asile,  et  piller  ce  temple  si  fameui^ 

Sar  ses  richesses.  Mais  les  archers  da 
uc  en  défendaient  les  portes,  et  résis- 
taient à  grand'peine  ;  lui-même  tua  de 
sa  main  un  des  pillards,  et  Saint-Lam- 
bert fut  sauvé  de  la  dévastation. 

Liège  n'offrait  plus  dans  ses  rues 
que  des  monceaux  de  cadavres;  car 
le  massacre  avait  duré  deux  jours 
tout  entiers.  Alors  le  duc  demanda 
l'avis  du  roi  sur  ce  qu'il  fallait  faire 
de  la  ville  de  Liège. 

—  Pour  chasser  Toiseau,  îl  faut  bf  fi- 
ler le  nid ,  répondit  le  roi. 

Après  cette  réponse ,  si  bien  d'ac- 
cord avec  les  intentions  du  duc,  celuU 
ci  permit  à  Louis  XI  de  reprendre  le 
chemin  de  la  France.  Ensuite  II  don- 
na l'ordre  de  mettre  le  feu  à  la  ville , 
les  églises  et  les  maisons  des  chanoines 
exceptées.  Quatre  milIesoldatslimbou^ 
geois  furent'chargès  d'exècutef  cette 
sentence,  pendant  que  Charles  leTémé^ 
raire  se  disposait  a  partir.  Quand  il 
fut  parvenu  à  quelque  distance  de  la 
cité ,  il  se  retourna  pour  admirer  ce 
vaste  embrasement.  L'incendie  fut 
tel ,  que ,  huit  jours  après,  on  pouvait 
encore  apercevoir,  des  hauteurs  d'Aix- 
la-Chapelle,  les  tourbillons  de  flam- 
mes qui  jaillissaient  dans  l'air.  Pen- 
dant qu'amsi  s'accomplissait  cette  im^ 
mense  destruction ,  le  duc  se  dirigea 
vers  le  pays  de  Franchimont ,  où  11 
exerça  les  ravages  les  plus  furieux. 
Cela  fait,  il  reprit  la  route  de  Bruxel- 
les, laissant  le  sire  d'HumbercOurt 
chargé  du  soin  d'achever  ce  que  l'épée 
et  le  feu  avaient  épargné  dans  la  mal- 
heureuse cité. 

Le  bruit  de  cette  horrible  ezécn- 


tion  augmenta  enéorè  isM  todtes 
les  provmees  la  terreur  que  le  nom 
deCharles  le  téméraire  inspifait  déjà. 
Gand  surtout  tremblait,  en  songeant 
aux  outrages  que  le  duc  y  avait  reçus 
en  y  faisant  sa  joyeuse  entrée.  Dès  le 
mois  de  novembre  1467,  à  llssuè  de 
la  première  expédition  contre  \e  pays 
de  Liège,  ils  avaient  fait,  poutsé 
réconcilier  atec  lui,  quelques  démar- 
ches qui  n'obtinrent  aucun  succès. 
Après  la  destruction  de  Liège,  les 
quatre  membres  de  Flandre  lui  en  voyè- 
rent  à  BruxelliBS  des  députés  pour 
le  complimenter.  Ceux  de  Gand  lui 
firent  à  eette  occasion ,  de  bouche  et 
par  écrit,  des  protestations  d'obéis- 
sance et  de  fidélité;  mais  ces  protesta- 
tions il  refusa  de  les  recevoir,  disant  que 
les  faits  avaient  trop  souvent  démenti 
les  paroles.  En  ettet,  il  jugea  que 
le  moment  était  tenu  d'humilier  cette 
fière  commune  gantoise,  comme  il 
avait  anéanti  l'orgueilleuse  république 
de  Liège.  11  fit  dohc  savoir  aux  gens 
de  Gând  qu'ils  eussent  à  venir  faire 
amende  honorable  devant  lui  à  Bru- 
xelles, à  lui  efnvoye^  le  privilège  de 
création  de  la  loi  émané  du  ro!  de 
France  Philippe  le  Bel,  et  un  homme 
de  chaque  métier ,  qui  serait  porteur 
de  la  bannière  du  corps  auquel  îl  ap« 
partenait.  Une  députation  de  la  com- 
mune, accompagnée  dès  doyens  et  des 
jurés  des  métiers,  vint  en  effet  s'humi- 
lier aux  pieds  du  duc  le  8  janvier 
1469 ,  dans  son  palais,  à  Bruxelles.  îl 
ne  les  admit  en  sa  présence  qu^après 
les  avoir  Uissés  attendre,  pendant 
plus  d'une  heure  et  demle^  dans  la 
neige,  sur  la  placede  CoUdenbere.  Puis 
il  les  reçut  dans  la  grande  sâlie ,  où 
setrouvafent  réunis  Louis  de  Bourbon, 
évéque  de  Liège;  Philippe  de  Savoie, 
frère  de  la  reine  de  France;  Adolphe 
de  Clèves.  sire  de  Ravestein;  les 
membres  de  la  Toison  d'or ,  un  grand 
nombre  d'autres  barons,  seigneurs  et 
chevaliers;  enfin,  les  ambasstodéafs 
de  France ,  d'Angleterre,  de  Hongrie, 
de  Bohême,  de  Naples,  d'Aragon, 
de  Sicile,  de  Chypre,  de  Nofwége,  de 
Pologne,  de  Danemark,  de  Russie, 
de  Livonie ,  de  Prusse ,  d'Autridie,  é$ 
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Afitoh.fet  deLômbarclié.  L'Evirope  tôat 
entière  était  ainsi  représentée  là,  pour 
a^sfMer  à  ta  eonfasion  des  Gantois. 
Au  nibn^etit  où  fis  furent  introduits 
dans  la  salîe  par  Olivier  de  la  Marche  et 
Pierre  Bladelîn,  hnaîtres  d'fiôteî  du 
dm;,  îès  doyens  des  cinqliante-deut 
métiers  se  mi  rent  troîîs  fois  à  eenouiu  eu 
çrandé  hdirtilité,  n  vinrent  ebsuitô 
déposer  leurs  bannières  aux  pieds  de 
Charles  te  Téméraire,  en  criant  tobs 
etwemble:  «  Melxi!»  Puis  il  fût  donné 
lecture  xio  privilège  de  Phiiippé  le  Bel  ; 
et  lé  diancelier  de  Bourgogne,  Pierre 
de  Oolix ,  dematida  au  duc  ce  qu'il  vou- 
lait qu'on  fit  de  cette  diàrte. 

—  Qu'eue  Soit  détruite,  répondit  le 
prinice. 

Et  hiattre  Jean  le  Gros,  premier 
sedrétairi^audienciér,  là  tailla  aussitôt 
en  pièces  avec  un  canif,  en  ^résenc^ 
de  tous  les  assistants. 

Le  dut  etposa  ensuite  i  ceiix  de 
Gànd  tous  les  grîéfs  qu'il  avait  à  leur 
reprocher,  et  leur  recommanda  dô 
rester  en  botine  obéissance,  ^'ils  Vou- 
laient qu'il  leur  restât  bon  prince.  Au 
surplus,  il  leur  défendit  les  assemblées 
générales  connues  sous  le  nom  de 
coUaces^  et  menaça  de  peineè  sévères 
les  métiers  qui  feraient  armée  ou 
course  à  bannière  déployée,  sans 
Tordre  du  bailli  et  de  la  foi.  Déjà,  dès 
le  der-nier  jour  du  mois  de  décembre 
1468 ,  le  conseil  de  Flandre  avait  cons- 
taté par  un  acte  solennel  oue  les  trois 
portes  condamnées  avaîeiit  été  refer- 
mées par  les  Gantois,  aux  jours  mar- 
qués par  le  duc  Philippe  le  Bon.  Chair- 
les  compléta  la  sentence  le  20  avril 
suivant,  en  rétablissant  à  Gand  la 
cueillette  sur  les  grains. 

Cette  remuante  ville  de  Flandre 
ainsi  réduite  à  l'impuissance .  et  pres- 
que aussi  soumise  que  celle  de  Liège, 
Charles  crut  que  le  calme  était  assuré 
dans  ses  Ëtats.  Alors  il  se  mit  à  tour- 
ner les  yeux  autour  de  lui ,  cherchant 
^elque entreprise  qui  fût  digne  de  son 
epée,etqui  pût  augmenter  encore  sa 
puissance,  déjà  si  erande;  car  il  avait 
une  ambition  si  démesurée,  que  la 
moitié  de  l'Europe  ne  l'aurait  oas  con- 
tenté. Il  rencontra  enûn  un  objet  qui 
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fixa  toute  son  attention,  et  qm  mal- 
heureusement devint  l'origine  de  tous 
ses  désastres. 

Le  duc  Sfgîsmohd  d'Autriche  ré- 
gnait vers  ce  temps  dans  le  Tyrol ,  et 
dans  les  domaines  autrichiens  de  hi 
Souabe  et  des  bords  dû  Rhin.  Bien  tjû'ii 
fdt  d'humeur  très-patîGque,  il  se  trou- 
vait sans  cesse  en  guerre  avec  les  Suis- 
ses ,  qui  lui  cherchaient  à  tout  moment 
des  querelles.  Ces  guerres  prenaient 
dejour  èh  jour  un  caractère  drachame- 
mentplus  Vif,  parce  àué  les  ligues 
helvétiques  gagnaient  en  force  et  en 
éhérgie  à  meSaré  que  la  haine  des 
seigneurs  croissait  contre  eux ,  vilains 
dont  les  ehevaliers  appelaient  les  villes 
étàbtes  à  vaches.  Mais  toutes  ces  luttes 
finissaient  à  l'avantaé^  de  ces  vilains 
du'on  méprisait,  mais  par  lesquels  on 
était  battu.  Si  bien  que  le  duc  Sigis- 
mohd  fbt  forcé  d'acheter  la  paix  des 
Suisses,  et  d'engager  ses  domaines,  en 
garantie  de  dix  mille  florin^  qu'il  leur 

f promit  pour  les  frais  de  la  guerre.  R 
ui  fallut  ainsi  chercher  à  emprunter 
de  l'arffentsur  ses  seigneuries  ;  maison 
ne  sut  oh  trouver  un  plrince  ou  un 
stigueur  qui  voulût  prêter  de  l'argent, 
en  prenant  pour  ^age  des  domaines 
qui  lui  deviendraient  une  occasion 
perpétuelle  de  froissements  avec  les 
ligues.  Il  y  eut  à  ce  sujet  de  grandes 
assemblées  à  Strasbourg  et  à  Einsis- 
helm.  Enfin,  un  des  gentilshommes 
avisa  que  le  meilleuirnloyen  de  domp- 
ter les  Suisses  et  de  préserver  le  pays , 
c'était  de  l'engager  au  duc  Charles 
de  Éourgogne.  Cet  avis  fut  adopté  par 
les  seigneurs.  Toutefois  Sigismond , 
bien  qu'il  n'eût  aucun  autre  expédient 
à  opposer,  ne  voulut  pas  se  prononcer  à 
ce  sujet  avant  d'avoijr  soumis  cette 
affaire  au  roi  de  France,  avec  lequel  il 
avait  toujours  été  en  alliance.  Louis 
^I  était  trop  sage  pour  s'engager  dans 
une  entreprise  aussi  difficile.  D  ailleurs 
il  était  trop  occupé  chez  lui.  Il  travail- 
lait à  donner  une  unité  au  royaume , 
et  à  l'arrondir  :  il  bâtissait  la  France. 
Dans  ces  circonstances,  il  lui  conve- 
nait parfaitement  de  tourner  d'un  au- 
tre coté  l'attention  du  duc  de  Bourgo- 
gne, et  de  le  laisser  s'impliquer  dans 
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les  aflfaires  d'Allemagne.  Enfin  U  ai- 
mait mieux  être  l'ami  que  l'ennemi 
des  Suisses. 

Le  duc  Sigtsmond  put  donc,  en 
toute  liberté,*  s'adresser  à  Charles  de 
Bourgogne, qu'il  vînt,  en  effet,  trou- 
ver à  Arras  au  printemps  de  l'an  1469. 
Le  9  mai,  il  fut  conclu  à  Saint-Omer, 
entre  les  deux  princes,  un  traité  qui 
engageait  au  duc  de  Bourgogne  le 
landgraviat  d'Alsace,  le  comtéoe  Fer- 
rette,  et  les  cinq  villes  du  Rhin  :  Rhe- 
infelden,  Seckmgen,  Laufenbourg, 
Waldshut  et  Brisach ,  pour  une  somme 
de  quarante  mille  florins,  outre  les  dix 
mille  florins  dus  aux  Suisses.  Cette 
convention  signée,  Charles  envoya 
son  maître  d'iiotel ,  Pierre  de  Hagen- 
bach ,  gentilhomme  alsacien ,  prendre 
possession  de  ces  seigneuries  et  de  ces 
villes ,  à  la  tête  de  quinze  cents  che- 
vaux et  de  quatre  mille  gens  de  pied. 

Cette  affaire  9  le  duc  la  considérait 
moins  comme  un  but  que  comme  un 
moyen.  Il  comptait  ainsi  prendre  pied 
en  Allemagne  et  dans  1  Empire,  et 
songeait  déjà  à  y  gagner  assez  de 
puissance  pour  devenir  empereur  lui- 
même,  après  la  mort  du  duc  Frédéric 
d'Autriche.  Plein  de  ce  rêve,  il  alla 
visiter  ses  bonnes  villes  de  Flandre , 
Bruges  et  Gand ,  où  il  fut  reçu  avec 
un  enthousiasme  qui  contrastait  sin- 
gulièrement avec  la  sévérité  avec  la- 
quelle il  venait  de  frapper  cette  der- 
nière commune.  De  là  il  se  rendit  en 
Zéelande,  où  il  donna  un  exemple 
éclatant  de  justice  et  de  sévérité.  Le 
gouverneur  de  Flessingue,  chevalier 
vaillant  etdebonne  renommée,  auquel 
le  duc  Philippe  avait  donné  cet  ofnce, 
s'était  épris  d'une  grande  passion  pour 
la  femme  de  son  hôte.  Ayant  inutile- 
ment tenté  tous  les  moyens  de  se  la 
rendre  favorable,  il  fit  saisir  le  mari, 
et  l'accusa  d'avoir  tramé  un  criminel 
projet  de  sédition  contre  l'autorité  du 
prince.  Puis,  troublant  à  force  de 
menaces  cette  malheureuse  femme, 
il  lui  promit  la  grâce  de  l'accusé  pour 
prix  de  son  déshonneur.  La  passion 
de  cet  indigne  chevalier  s'étant  plutôt 
augmentée  qu'assouvie,  il  ne  put  en- 
suite se  résoudre  à  renoncer  à  celle 


qu'il  aimait  d'un  si  horrible  amour. 
Après  l'avoir  comblée  de  pr^ents, 
après  avoir  fait  tout  son  possible  pour 
l'apaiser  et  gagner  son  cœur,  il  fei- 
gnit cependant  de  céder  à  ses  prières, 
et  de  lui  tenir  la  promesse  gu'il 
avait  faite.  Elle  reçut  l'ordre  écrit  de 
se  faire  ouvrir  la  prison  et  remettre 
son  époux.  Mais,  pendant  ce  temps, 
le  gouverneur  avait  fait  trancher  la 
tête  à  ce  malheureux;  et  quand  elle 
montra  son  ordre>  le  geôlier  lui  fit  ap- 
porter un  coffre,  où  elle  trouva  les 
restes  sanglants  de  son  mari  :  elle  en 
pensa  mourir  de  saisissement  et  d'hor- 
reur. Le  gouverneur  essaya  de  s'excu- 
ser sur  les  commandements  qu'il  avait 
reçus  du  prince;  mais  ni  cette  pauvre 
femme  ni  sa  famille  ne  purent  se  per- 
suader qu'une  cruauté  si  abominable 
fût  conforme  à  la  volonté  dtr  duc,  ni 
((u'il  prit  jamais  sous  sa  noble  protec- 
tion un  crime  si  infîSme.  Lorsque, peu 
de  temps  après,  Charles  fut  venu  en 
Zéelande,  cette  femme  alla  se  jeter  à 
ses  pieds,  et  lui  raconta  son  malheur. 
Il  promit  aussitôt  que  justice  serait 
faite ,  et  manda  devant  fui  le  gouver- 
neur, qui  se  prosterna,  et  raconta  en 
pleurant  tout  ce  qui  s'était  passé,  de- 
mandant luimblement  sa  grâce ,  rap- 
f)elant  les  beaux  faits  de  guerre  qui 
ui  avaient  valu  la  faveur  du  duc 
Philippe,  alléguant  la  violence  insensée 
où  l'avait  jeté  son  amour  pour  cette 
femme ,  offrant  toutes  les  réparations 
convenables,  et  demandant  même  à 
l'épouser.  Le  duc,  après  l'avoir  en- 
tendu ,  lui  répondit  au'en  effet  il  con- 
venait avant  tout  d'apaiser  la  plai- 
gnante. La  femme  refusa  d'abord  avec 
horreur  d'épouser  celui  qui  avait  tué 
son  premier  mari,  et  de  devenir  ainsi 
complice  de  son  crime.  Toutefois  sa 
famille  en  pensa  autrement,  et,  à 
force  d'instances ,  la  fît  consentir  à  ac- 
cepter l'offre  du  chevalier.  Le  contrat 
fut  dressé,  et,  le  mariage  ayant  été 
célébré,  le  gouverneur  revint  se  pré- 
senter devant  le  duc ,  disant  que  la 
Ïiartie  adverse  se  tenait  pour  satis- 
àite.  —  Elle,  oui,  répondit  sévère- 
ment le  prince;  mais  non  pas  moi. 
Un  confesseur  fut  appelé  :  le  che- 
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?alier  reçut  l'absolution  et  communia; 
puis  le  bourreau  lui  trancha  la  tête. 
Bientôt  celle  qui  était  sa  femme  arriva 
à  la  prison,  accompagnée  de  ses  pa- 
rents ,  pour  y  voir  son  nouveau  mari. 
Elle  7  trouva  le  même  horrible  aspect 
qu*eAe  y  avait  eu,  peu  de  Jours  aupa- 
ravant, sous  les  yeux.  Elle  ne  put 
survivre  à  de  si  terribles  atteintes,  et 
mourut  bien  peu  de  temps  après. 

J>à  Zéelanae,  le  duc  passa  en  Hol- 
lande, où  il  séjourna  deux  mois  à  la 
Hâve.  Là  il  reprit  en  main  les  affaires 
de  rOstrachie  et  de  la  Westrachie,  et 
songea  à  soumettre  ces  Frisons,  dont 
les  comtes  de  Hollande  n'avaient  pu 
obtenir  qu'une  obéissance  précaire,  et 
pour  ainsi  dire  nominale. 

Ce  projet  se  rattachait  en  partie  à 
la  situation  où  se  trouvait  révécbé 
d'Utrecht,  maintenant  placé  entre 
les  mains  de  David  de  Bourgogne. 
Ce  prélat,  libéral  et  instruit,  aimait 
les  sciences  et  les  arts,  la  musique 
surtout,  qui  fleurissait  alors  dans  la 
partie  flamingente  des  Pajrs-Bas  plus 
que  dans  toute  autre  partie  de  rEu* 
rope.  Respirant  cette  passion  du  faste 
et  du  luxe  qui  semblait  être  ra[>auage 
des  princes  de  sa  maison ,  il  était  tou- 
jours entouré  de  musiciens,  et  il  vivait 
au  milieu  des  fêtes.  Les  habitudes 
élégantes  et  les  mœurs  chevaleres- 
ques de  la  Flandre  française  rempla- 
cèrent ainsi  bientôt  à  sa  cour  les  usa- 
ges plus  simples  et  moins  rafiLiés  de 
ees  o lires  gens  de  race  frisonne,  qui 
l'avaient  exclusivement  peuplée  jus- 
qu'alors. Cette  infraction  apportée 
aux  choses  de  la  vie  et  de  la  société, 
il  rétendit  bientôt  aux  Institutions. 
Il  abolit  les  formes  judiciaires  que  les 
Frisons  avaient  conservées  de  leur 
ancienne  législation  germanique. 
Puis  enGn  il  s'aliéna  puissamment 
le  clergé  et  la  noblesse,  auxauels  il 
prétait  beaucoup  moins  l'oreine  qu*il 
ne  la  prêtait  aux  avis  de  ses  conseillers, 
dont  la  plupart  étaient  de  petites  gens 
|ui  avaient  réussi  à  gagner  la  faveur 
le  leur  maître,  plutôt  par  sympathie 
de  goâts  que  par  leur  science  et  leur 
sagesse.  Mais  ce  que  l'évêque  David 
était  en  partie  parvenu  à  faire  dans  le 
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quartier  Inférieur  de  son  diocèse, 
grâce  au  voisinage  des  domaines  bour- 
guignons, il  n'osa  pas  le  tenter  dans 
POver-Yssel,  encore  moins  dans 
le  pays  de  Drenthe  et  dans  la  châtelle- 
niedeGroniogue,  qui  ne  s'était  soumise 
h  Févêché  que  peu  de  temps  avant 
l'arrivée  de  Charles  de  Bourgogne 
à  la  Haye,  en  1469.  Ce  fut  cette  cir- 
constance oui  inspira  au  duc  l'espoir 
d'étendre  rautorité  bourguignonne 
sur  rOstrachieet  sur  la  Westrachie,  où 
son  père  n'avait  pas  réussi  à  l'établir. 
Il  y  était  surtout  solicité  par  Uffo  de 
Dokkum,  qui  lui  promit  que  le  pays  lut 
rendrait  l'hommage ,  et  qui  s'ei^j^eait 
à  lui  procurer  la  soumission  d'une  par- 
tie de  la  Frise,  où  il  exerçait  une  gran- 
de influence.  En  effet ,  des  conférences 
furentbientôtouvertes  a  Enckhuysen, 
avec  des  députés  que  les  Frisons  y 
envoyèrent  pour  s'entendre  avec  Gé- 
rard Entson,  bourgmestre  de  cette 
ville.  Les  négociations  cependant  n'a- 
menèrent aucun  résultat.  Les  Frisons 
tenaient  trop>  à  leur  liberté,  pour  con- 
sentir à  reconnaître  la  puissance  du 
duc.  Ils  déclarèrent  qu'ils  étaient  sous 
la  protection  de  l'Empire.  Cette  décla- 
ration, ils  la  répétèrent,  l'année  sui- 
^  vante,  dans  une  conférence  nouvelle 
qui  fut  ouverte.  Peut-être  Charles  de 
Boulogne  eûi-il  écouté  le  conseil 
d^Uffo,  qui  le  poussait  toujours  à  em- 
ployer la  force  pour  réduire  cette  po- 
pulation indocile ,  si  des  affaires  plus 
importantes  n'avaient ,  depuis  ce  mo- 
ment jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  appelé 
ailleurs  son  attention. 

Ce  fut  d'abord  le  désastre  de  son 
beau-frère  Edouard  IV,  que  la  défaite 
de  Nottingham  avait  forcé  à  quitter 
r Angleterre,  et  à  venir  chercher  un 
refuge  dans  les  ÉUU  de  Bourgogne. 
Ce  furent  ensuite  les  attaques  dirigées 
contre  le  commerce  et  les  vaisseaux  fla- 
mands par  les  navires  de  la  faction  du 
comte  de  Warwick,  devenu  maître  mo- 
mentané du  trône  anglais.  Enfin,  l'am- 
bition du  duc  était  absorbée  en  grande 
partie  par  rAlleraagne,  et  par  la  di- 

§nité  impériale,  où  il  eût  voulu  succé- 
er  à  Frédéric  d'Autriche,  qui  la  te- 
nait si  mal  depuis  tant  d'années.  Ce 
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pes  se  mirent  à  murmurer.  Le  duo 
résolut  donc  de  les  ramener  en  Ar- 
tois et  en  Picardie ,  dû  les  armes  du 
roi  exerçaient,  de  leur  côté,  d'effroya- 
bles ravages.  Pendant  ce  temps ,  Louis 
XI  négocia  et  traita  avec  le  duc  de 
Bretagne,  qu'il  détacha  de  Charles  le 
Téméraire.  Ce  fut  là  ce  qui  détermina 
ce  dernier  à  conclure ,  le  2  novembre, 
une  nouvelle  trêve  de  cinq  mois. 

Le  répit  que  cette  suspension  d'ar- 
mes lui  donna,  il  le  mit  à  profit  pour 
négocier  l'achat  du  duché  de  Gueldre. 

CHAPITRE  II. 

jusqu'à  l'extinction  db  la  maison 
de   boubgoone  dans  les  pays 

BAS,  EN  1482. 


g  1.   JUSQU'A  LA  MORT    DE    COARUES    LB  Ttr 
■ÉRA1R£,  EN  1477. 

Avant  de  se  mettre  en  possession 
des  territoires  de  Gueldre  et  de  Zut- 
phen  ,  le  duc  ouvrit,  au  commence- 
ment du  mois  de  mai  1473,  un  grand 
chapitre  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or, 
pour  faire  prononcer,  par  une  sorte 
de  jugement,  sur  les  droits  qu'Adol- 
phe de  Gueldre  pourrait  prétendre  sur 
les  États  de  son  père.  L'assemblée  eut 
lieu  à  VaLencienues ,  et  le  chapitre 
décida,  selon  quelques  historiens,  que 
l'achat  du  duché  de  Gueldre  et  du 
comté  de  Zutphen  était  légitime  et  en 
bonne  forme. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin ,  le 
duc  lança  une  armée  dans  la  Gueldre; 
et  le  duc  de  Juliers,  né  voulant  pas 
s'engager  dans  une  lutte  qui  eût  pu  lui 
devenir  funeste,  lui  vendit  tous  ses 
droits  pour  la  somme  de  quatre-vingt 
mille  florins.  Les  villes  qui  tenaient 
pour  le  jeune  duc  Adolphe  ne  furent 
pas  aussi  effrayées  de  la  puissance 
bourguignonne  :  elles  essayèrent  d'op- 
()oser  quelque  résistance,  mais  elles 
iiuirent  par  succomber.  Celle  de  Nimè- 
gue  se  défendit  avec  le  plus  d'énergie  : 
mais  elle  eût  fini  par  tomber  comme 
les  autres ,  si  elle  n*eût  prévenu  sa 
chute  eu  capitulant,  réduite  qu'elle 
était  à  rimpossibilité  de  tenir  plus  long- 


temps devant  la  terrible  artUleriedes 
Bourguignons.  Ainsi  le  duc  Charles  se 
trouva  possesseur  définitif  de  tout  l'hé- 
ritage d'Arnottld  de  Gueldre.  «  Main- 
tenant il  fallait  continuer  à  s'agrandir 
en  Allemagne^  et  y  devenir  maître  des 
bords  du  Rhm,  de  manière  que  ce 
fleuve,  depuis  lecomtédeFerretteet  la 
comté  de  Bourgogne  jusqu'en  Hol- 
lande, ne  coulât  plus  que  sous  sa  domi- 
nation. Il  voulait  que  tant  de  seigneu- 
ries et  d'États  fussent  réunis  en  un 
grand  royaume.  Rien  ne  lui  tenait  plus 
a  cœur  que  de  porter  le  noble  titre  de 
roi.  Depuis  plusieurs  années,  il  était 
en  continuelle  négociation  avec  l'em- 
pereur et  la  maison  d'Autriche  pour 
obtenir  cette  faveur  ;  il  voulait  être 
roi  des  Romains,  et  vicaire  impérial. 
On  a  déjà  vu  qu'il  avait  cherché  à  y 
parvenir  en  cherchant  des  alliances  et 
en  se  faisant  un  parti  parmi  les  prin- 
ces de  l'Empire,  lorsqu'en  1469  il  avait 
conclu  un  traité  avec  le  roi  de  Bo- 
hême. Son  moyen  de  se  concilier  la 
bonne  volonté  de  la  maison  d'Autriche 
était  surtout  de  lui  promettre  sa  pro- 
tection armée  contre  les  Suisses  ;  ses 
ambassadeurs  avaient  maintes  fois  été 
chargés  d'assurer  le  duc  Sigismoad 
qu'aussitôt  que  les  affaires  de  France 
et  d'Angleterre  lui  en  laisseraient  le 
pouvoir  et  le  loisir,  il  8*armerait  con- 
tre les  ligues  suisses,  et  envahirait  leur 
pays.  Ce  n'était  pas  la  seule  espé- 
rance dont  il  flattait  la  maison  d*Au- 
triche;  il  emplovait  envers  elle  le 
même  appât  qui  fui  servait  à  séduire 
tant  d'autres  princes  :  le  mariage  de 
sa  fille.  Déjà  en  1470 ,  lorsque  le  duc 
Sigismoud  était  venu  à  Hesdin  con- 
clure la  vente  du  comté  de  Ferrette ,  il 
avait  été  question  de  marier  Marie  de 
Bourgogne  à  MaximiUen  d'Autriche, 
fils  de  l'empereur  Frédéric.  Le  duc 
avait  continué  à  entretenir  cette  espé- 
rance, et  à  solliciter  en  même  temps 
le  vicariat  de  l'Empire,  Térectioa 
en  royaume  de  iiuelques-uos  de  ses 
pays,  et  le  titre  de  roi  des  Romains  ; 
car,  disait-il ,  après  la  mort  de  Fré- 
déric d'Autriche,  la  couronne  impé- 
riale passant  à  lui  duc  de  Bourgogne, 
il  lui  serait  facile  de  faire  roi  des 
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Romains  son  gendre  Maximilien,  et 
de  ]ui  assurer  la  succession  à  TËm- 
pire.  » 

Déjà,  pour  s'attacber  le  due  de 
Guyenne ,  Charles  le  Téméraire  avait 
pris  a?ec  ee  prince  quelques  engage- 
ments au  sujet  du  mariage  de  made- 
moiselle de  Bourgogne.  Plus  tard, 
afin  de  se  concilier  la  maison  d'Anjou , 
il  avait  entamé  pour  le  même  objet  des 
négociations  avec  Nicolas  de  Galabre , 
petit-fils  durai  René.  Il  y  avait  même 
une  promesse  formelle  faite  par  écrit, 
signée  et  échangée  entre  ce  prince  et 
ta  princesse  Marie.  Mais  le  duc  Char- 
les s'était  fait  rendre  la  lettre  de  sa 
fille ,  lorsque ,  ayant  changé  de  vues , 
il  eutpour  ses  nouveaux  projets  plus 
grand  besoin  de  la  maison  d'Autriche 
que  de  la  maison  d'Anjou.  D'ailleurs 
leducNieolas  de  Calabre  et  de  Lorraine 
mourut  presque  en  ee  même  temps, 
et  fourmt  à  Charles  le  Téméraire  l'i- 
dée d'un  nouvel  agrandissement.  En 
effet,  s'appuj^ant  du  crédit  dont  il 
jouissait  auprès  de  l'empereur,  il  con- 
çut le  projet  de  s'emparer  de  l'héritage 
de  Lorrame,  ou  de  le  disputer  à  la 
branche  cadette  de  cette  maison. 
Plein  de  cette  pensée ,  dont  l'exécu- 
tion devait  arrondir  les  États  bour- 
guignons, la  Lorraine  joignant  le 
duché  de  Luxembourg  à  la  comté  et 
au  duché  de  Bourgogne,  Charles  se 
rendit  à  Trêves,  ou  il  eut  une  en* 
trevue  avec  l'empereur,  et  lui  demanda 
le  titre  de  roi,  avec  l'office  de  vicaire 
général  de  l'Empire.  Il  réclama ,  en 
outre ,  de  grandes  augmentations  de 
territoire,  entre  autres  les  quatre 
évéchés  de  Liège,  d'Utrecht,  de  Tour- 
nai et  de  Cambrai ,  qui  étaient  fiefs 
relevant  directement  de  l'Empire. 
Peut-être  avec  tout  celaeût-il  obtenu  la 
Lorraine,  si  le  roi  de  France  n'eût  fait 
mettre  cette  province  en  état  de  dé- 
fense, et  n'eût  excité  adroitement  la 
défiance  de  l'empereur,  en  lui  repré- 
sentant les  dangers  qu*il  courrait  en 
favorisant  un  prince  dont  l'orgueil  et 
l'ambition  ne  connaissaient  aucune 
borne.  Cependant  une  partie  des  dé- 
sirs du  duc  allaient  être  remplis.  Son 
couronnement  comme  roi  paraissait 


assuré.  Il  avait  reçu  de  Tempereur 
l'investiture  du  duché  de  Gueldre,  et 
de  toutes  ses  seigneuries  relevant  de 
l'Empire.  L'église  de  Saint -Maximin 
de  Trêves  était  tendue  de  superbes 
tapisseries,  et  deux  trônes  y  euieut 
dressés ,  l'un  pour  l'empereur,  l'autre 
pour  le  nouveau  roi.  Le  sceptre ,  la 
couronne  et  le  manteau  royal  étaient 
exposés  aux  reeards  des  curieux.  En- 
fin, l'évéque  de  Metz  était  désigné 
pour  sacrer  le  successeur  des  anciens 
rois  de  Bourgogne,  quand,  le  matin 
du  jour  fixé  pour  la  solenuité ,  on  ap- 
prit que  l'empereur  avait  subitement 
quitte  la  ville,  se  jouant  ainsi  des  es- 
pérances du  duc  et  de  ses  pompeux 
préparatifs. 

Si  cette  conduite  excita  grandement 
la  oolêre  de  Charles  le  Téméraire ,  elle 
ne  lui  fit  changer  en  rien  les  projets 
qu'il  avait  formés  sur  l'Allemagne; 
seulement  il  concevait  maintenant 
Fidée  d'y  revenir  à  force  ouverte: 
c'était  la  que  se  tournaient  toutes  ses 
volontés.  Il  commença  par  s'assurer 
de  l'alliance  de  René ,  duc  de  Lor- 
raine; conclut  avec  ce  prince  un  traité 
contre  le  roi,  et  obtint  pour  lui  et 
pour  son  armée  un  passage  à  travers 
la  Lorraine,  afin  cfese  rendre  dans 
son  comtédeFerretteet  dans  la  comté 
de  Bourgogne.  Il  prit  aussitôt  sa  route 
par  Nancy ,  et  se  dirigea  vers  les  do- 
maines qu'il  tenait  en  |;age  du  duc 
Sigismond.  Depuis  trois  ans  que  ce 
pays  était  au  pouvoir  du  duc ,  la  plus 
furieuse  haine  s'y  était  allumée  contre 
son  gouvernement.  Il  y  avait  toujours 
comme  gouverneur  le  sire  de  Uagen- 
bach,  qui  ne  négligeait  rien  pour  se 
rendre  chaque  jour  plus  odieux,  à  cau- 
se de  sa  tyrannie  et  de  son  inso- 
lence, autant  qu'à  cause  de  ses 
débauches,  qui  ne  respectaient  ni 
les  familles  les  plus  nobles,  ni  même 
la  clôture  des  monastères.  De  là  une 
indignation  violente,  non-seulement 
dans  le  pays  même,  mais  encore  dans 
les  contrées  voisines  et  chez  les  orifi- 
ces de  la  Souabe ,  contre  le  sire  aHa- 
genbach.  Il  n'avait  pas  eu  plus  d'é- 
gards pour  les  villes  libres  de  Stras- 
bourg, de  Colmaretde  Scbelestadt, 
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qui  rétevaienl  de  l'Empire,  pouv  les 
seigneurs  immédiats  de  rAlsace  el  des 
bords  du  Riiin,  pour  les  évéques  de 
Strasbourg  et  de  Bâie,  pour  k»  ligues 
suisses  elles-mêmes ,  les  anoieones  el 
bonnes  voisines  delà  maison  de  Bour- 

fogne.  Il  n'était  personne  qui  n'eût 
lui  reprocher  une  violence.  Les  pre- 
miers résultats  de  sa  conduite  furent 
d'amener  une  alliance  entre  les  Suis- 
ses et  les  villes  libres  d*Alsace;  ensuite 
d'inspirer  au  roi  de  France  Fidée  d^ 
faire  tous  ses  efforts  pour  tenter  de  ré- 
concilier le  duo  Sigismond  et  les  li- 
gues helvétiques,  et  de  les  réunir  dans; 
une  alliance  contre  le  duc  de  Bourgo- 
gne. La  nouvelle  du  projet,  conçu  par 
le  duc,  de  se  faire  nommer  roi,  acheva 
d'inspirer  la  plus  grande  défiance  aux 
Suisses;  car  ils  avaient  été  compris 
dans  l'ancien  royaume  de  Bourgogne, 
et  Ton  disait  qu  ils  seraient  également 
absorbés  par  le  nouveau.  Tel  était  l'é- 
tat des  choses,  au  moment  où  le  duc 
Charles  aHa  visiter  ses  Ëtats  du  Rhin. 
Charles  le  Téméraire  ne  cherchait 
en  aucune  manière  à  dissiper  les 
craintes  qui  s'étaient  ainsi  établies, 
ïion  content  d'avoir  rais  sur  pied  une 
armée  imposante,  il  la  grossit  encore 
d'une  troupe  d'Italiens,  commandée 
par  deux  célèbres  condottieri ,  le  comte 
de  Campo-Basso  et  le  seigneur  Ga- 
leotto.  Par  là  la  déiance  s'était  encore 
accrue.  Elle  fut  à  son  comble  quand 
le  duc  eut  congédié,  sans  leur  donner 
la  moindre  réponse ,  les  députés  que 
les  Suisses  lui  avaient  envovéaà  Thanu, 
pour  lui  exposer  les  griefs  dont  ses 
serviteurs  ne  cessaient  de  les  acca- 
bler. Alors  ils  se  tournèrent  vers  le  roi 
Louis  XI,  qui  traita  aussitôt,  et  s'oc- 
cupa de  former  une  ligne  entre  eux, 
le  duc  Sigismond ,  les  villes  libres  de 
l'Alsace  et  des  bords  du  Rhin,  les  sei- 
gneurs de  tout  ce  pays,  et  les  malheu- 
reux sujets  des  seigneuries  engagées  au 
duc  de  Bourgogne.  Cependant  ces  né* 
gociations  ne  pouvaient  se  faire  d'une 
manière  assez  secrète  pour  que  le  duc 
n'en  fût  pas  instruit.  Aussi  il  mit  tout 
en  œuvre  pour  les  empêcher  de  réussir, 
et  envoya  uneambassadeaux  gens  des 
ligues.  Mais  partout  se  renouvelèrent 


les  plaintes  déjà  foroMilées  contre  le 
sire  d'flaxenbach.  Charles  enfin  «rap- 
pelé en  Flandre  par  les  projets  qu  il 
méditait  avec  l'Angleterre,  quitta  les 
bords  du  Rhin,  y  laissaut  Uodieux 
gouverneur  qui  déjà  kii  avait  excite 
tant  d'embarras,  et  qui  devait,  en  âiran- 
lant  les  Suisse^  dans  leur  ancien  atta- 
chement pour  la  maison  de  Bourgogne, 
les  pousser  définitivement  dans  Tal- 
Ijaooe  concertée  par  Louis  XI. 

A  peine  fut-il  rentré  dans  ses  États 
de  Flandre,  que  les  Suisses  commen- 
cèrent par  s'allier  avec  les  Autrichiens; 
et  bientôt  tout  fut  en  mouvement 
dans  la  haute  Alsace  et  dans  le  comté 
de  Ferrette.  Le  duic  Sigismond  lui  fit 
savoir,  en  même  temps,  que  le  mon- 
tant de  la  créance  était  à  sa  disposi- 
tion dans  la  ville  de  Bâle ,  et  qu'ainsi 
les  pays  donnés  en  gase  devaient  ren- 
trer sous  la  puissance  ae  leur  seigneur 
naturel.  Avant  que  le  duc  de  Bourgo- 
gne eût  pu  donner  une  réponse,  le 
pays  se  trouvait  déjà  enpieme  insur- 
rection. Uagenbacb  fut  pris,  livré 
par  Sigismond  à  un  tribunal  composé 
de  députés  de  toutes  les  villes»  con- 
damné à  mort,  et  décapité  à  Bri- 
sach. 

Charles  le  Témârairo,  qui  avait 
été  loin  de  s'attendre  aune  explosion 
aussi  prompte,  fut  outré  de  colère  en 
apprenant  la  mort  de  son  favori.  Il 
mit  d'abord  quelques  troupes  à  la 
disposition  du  frère  d'Hagenbach,  no 
pouvant  tourner  toutes  ses  forces 
vers  les  points  insurgés,  à  cause  des 
projets  qu'il  méditait,  pour  porter 
un  coup  fatal  à  Louis  XL  En  enet ,  il 
traitait  avec  le  roi  d'Angleterre,  et 
négociait  avec  le  auc  de  Bretagne  et 
le  roi  d'Aragon ,  pendant  que  Louis 
resserrait  de  plus  ^n  plus  l'aHianœ 
des  Suisses  avec  le  duc  Sigismond, 
et  travaillait  à  détacher  le  duc  de  Lor- 
raine de  l'alliance  bourguignonne. 

Les  trêves  entre  la  France  et  le  duc 
Charles  avaient  été   prolongées  jus- 

au'au  1''  mai  1476.  Le  roi  les  eût  vou- 
les  plus  longues,  et  semblait  même 
désirer  une  paix  définitive;  mais  elles 
parurent  suffisantes  au  duc  pour  ter- 
miner ses  préparatifs,  consommer  son 
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union  aveeleroi  d'Angleterre,  et  con- 
certer avec  lui  leurs  plans  de  guerre. 
Enfin,  le  25 juillet  1474,  divers  traités 
furent  conclus  à  Londres  par  An- 
toine, grand  bâtard  de  Bourgogne,  au 
nom  du  duc  son  frère.  Le  roi  Edouard 
8*engageait  à  entrer  en  France  avec 
une  année  de  dix  mille  hommes  au 
moins ,  et  donnait  à  Charles  de  Bour- 
gogne, à  titre  de  souverain  du  royaume 
et  en  considération  des  services  que 
son  allié  devait  rendre ,  le  duché  de 
Bar,  les  comtés  de  Champagne,  de 
Devers,  de  Rethel,d*Eu  e^  de  Guise, 
la  baronnie  de  Oouzy^  et  toutes  les  vil- 
les de  la  Somme. 
Pendant  que  le  roi  Edouard  se  pré- 

r irait  à  commencer  les  hostilités  en 
rance,  le  duc  de  Bourgogne,  dont 
Farmée  était  prête  à  entrer  en  cam- 
pagne, résolut  d'abord  de  terminer  4e 
vive  force  Taffaire  de  Colosne.  L'ar- 
chevêque, Robert  de  Bavière,  avait 
été  chassé  de  son  siège  par  les  ha- 
bitants de  la  ville ,  et  il  s'éuit  adressé 
au  dac  Charles  oour  obtenir  des  se- 
cours, que  ce  prince  loi  oromit, 
dans  respoir  sans  doute  d'être  in- 
vesti de  l'avouerie  de  cette  Église. 
Charles  se  dirigea  vers  Nuess,  petite 
mais  forte  ville,  oè  commandait  le 
nouvel  évêqoe  Hermann  de  Hesse , 
cootra  lequel  il  s^était  déclaré.  Il  com- 
meoça  par  investir  et  attaquer  cette 
place ,  qui  se  défendit  valHarament. 
Cependant  les  gens  de  Cologne  étaient 
ailes  trouver  l'empereur  à  Augsbourg, 
pour  le  conjurer  de  songer  à  les  se- 
courir, et  de  ne  point  les  abandonner 
au  due  de  Bourgogne.  En  même  temps 
Frédéric  était  pressé  par  tous  les  prin- 
ees  d'Allemagne.  Louis  XI  hii-même 
s'en  mêla,  et  promît  d'envoyer  un 
corps  de  vingt  mille  hommes  au  secours 
de  reoipereur,  aossitôtquSI  serait  arri- 
vé devant  Cologne.  Les  ordres  furent 
donnés  dans  tout  l'Empire;  mais  les 
troupes  ne  s'assemblaient  qu*aveo  une 
lenteur  extrême.  Pendant  ce  temps, 
le  duc  était  toujours  devant  Nuess,  et 
n'avançait  pas  plusun  Jour  aue  l'autre. 
Lee  troupes  qu'il  avait  placées- sous 
les  ordres  du  frère  dHagenbaoh 
avaient,  dans  ces  entrefaites,  com- 


mencé les  hostilités  dans  la  haute  Al- 
sace, et s*y  étaient  livrées  aux  excès  les 
((lus  atroces.  L'empereur  et  Louis  XI 
tressaient  de  tout  leur  pouvoir  les  al- 
lés de  mettre  un  teri^e  à  cette  invasion 
sauvage,  en  s'a  vacant  contre  IcaBour- 

guignons.  Les  Suisses  hésitèrent  d'a- 
ord;  maiseofio^ilsenvovèrent  au  duo 
Charles  des  lettres  de  défi  ;  et ,  bientôt 
aorès,  ils  envahirent  ses  Etats  du  Rliin, 
ou  ses  hommes  essuyèrent  upe  dé- 
faite complète  et  sanglante,  ^piès 
cet  exploit,  les  alliés  retournèrent 
tranquillement  chez  eux,  chacun  de 
son  côté. 

Cependant  le  duc  s'obstinait  tou- 
jours devant  la  ville  de  Nuess.  II  sV 
trouvait  encore  au  mois  de  noveni- 
bre,  bien  que,  dès  le  mois  précédent,  le 
roi  Edouard  eàt  envoyé  son  héraut  d'ar- 
mes à  Louis  Xi,  pour  lui  signifier  qu*il 
eût  à  restituer  au  monar()ue  anglais 
ses  duchés  de  Guyenne  et  de  Nor- 
mandie; faute  de  quoi  il  lui  ferait 
la  guerre,  et  '  descendrait  en  France 
avec  toute  sa  puissance.  L'armée  an- 
glaise n'avait  pas,  il  est  vrai,  ter- 
miné tous  ses  préparatifs,  et  ne  pou- 
vait se  mettre  en  campagne  avant  te 
printemps  prochain.  Mais  le  printemps 
arriva,  et  le  duc  ne  quittait  pas  Te 
siège  de  Nuess.  Depuis  l'automne , 
l'empereur  s'était  rendu  à  Andemach, 
entre  Cologne  et  Coblentz;  et  les 
deux  armées  étaient  restées  en  pré- 
sence, sans  en  venir  à  un  engagement 
décisif,  et  se  bornant  seulement  à  se 
Kvrer  quelques  petites  escarmouches. 
Si  fausse  que  fût  la  position  où  le 
duc  de  Bourgogne  s*était  placé  là, 
devant  une  ville  qui  ne  se  rendait  pas 
et  qu'il  ne  pouvait  prendre ,  le  roi 
n'en  cherchait  pas  moins  à  traiter  avec 
lui  pour  la  prolongation  de  le  trêve 
qui  devait  expirer  le  15  aiai  1475, 
tout  en  travaillant,  d'un  autre  côté, 
à  détacher  de  l'alliance  bourguignonne 
le  duc  René  de  Lorraine,  déjà  pressé 
par  l'empereur  et  par  les  seigneurs 
d'Allemagne.  René ,  ainsi  sollicité  de 
toutes  parts,  céda  enfin ,  accéda  à  la 
ligue  des  Suisses  et  des  pays  du  Rhin, 
et  envoya  défier  Charles  le  Téméraire. 
L'autorité  du  roi  fut  prodigieuse  en 
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ces  moments  :  elle  maintint,  au  moyen 
d'argent,  de  bonnes  çaroles  et  de  pro- 
cédés, les  cantons  helvétiques  en  état 
d'hostilité  contre  le  duc;  de  façon 
qu'ils  se  remirent  en  campagne  dès  le 
moistle  mars  1475,  et  commirent  les 
plus  affreux  dégâts  dans  la  comté  de 
Bourgogne.  De  son  côté ,  le  duc  de 
Lorraine  se  jeta  dans  le  duché  de 
Luxembourg,  où  il  commença  d'af* 
freux  ravages. 

Lorsgue  tout  se  trouva  bien  engagé, 
Louis  XI ,  qui  voyait  toujours  le  duo 
Charles  s'obstiner  aveuglément  à  la 
prise  de  Nuess ,  résolut  de  commencer 
aussi  la  guerre,  ni  la  Picardie,  ni  l'Ar- 
tois, ni  le  duché  de  Bourgogne,  n'étant 
munis  de  forces  suffisantes  pour  l'ar- 
rêter. Au  moment  où  la  trêve  expirait, 
il  entra  donc  dans  la  Picardie,  et  se  mit 
à  y  exercer  des  dévastations  d'autant 
plus  cruelles,  qu'il  voulait  forcer  le  duc 
a  signer  une  trêve  avant  que  les  An- 
glais eussent  pu  descendre  en  France. 
Ces  succès  du  roi  portèrent  les  prin- 
ces à  pousser  l'empereur  à  se  rappro- 
cher ae  Nuess.  Il  parut  en  effet  en  vue 
du  camp  de  Charles  le  Téméraire,  avec 
une  armée  forte  d'environ  cent  mille 
hommes;  mais  dans  l'intention  de 
négocier,  le  mariage  de  son  fils  Maxi- 
miïien  avec  mademoiselle  de  Bourgo- 
gne lui  tenant  toujours  sérieusement 
à  cœur.  Quelques  engagements  inévita- 
bles, mais  peu  importants,  s'ensuivi- 
rent ;  et  ennu  au  mois  dejuin  les  deux 
princes  signèrent  une  trêve  de«  neuf 
mois,  remettant  l'affaire  de  Cologne  au 
jugement  du  pape. 

Le  roi  cependant  n'avait  pas  conti- 
nué ses  ravages  dans  la  Picardie. 
La  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  des 
Anglai;s  l'avait  tout  àcoup  fait  se  trans- 
porter en  Normandie,  vers  l'embouchu- 
re de  la  Seine,  pour  les  accueillir  à  leur 
débarquement.  Mais,  ce  bruit  reconnu 
faux ,  il  renvoya  aussitôt  son  armée 
tout  brûler  et  dévaster  en  Picardie  et 
en  Artois. 

Le  moment  était  venu  où  le  roi  Ë- 
douard  se  trouva  enfin  au  bout  de  ses 
préparatifs  de  guerre.  Il  s'embarqua  à 
Douvres,  d'où  il  envoya  des  lettres  de 
défi  à  Louis  XI ,  et  descendit  le  5  juil- 


let h  Calais,  où  il  comptait  trouver  le 
duc  de  Bourgogne  avecses  gens.  Char- 
les le  Téméraire  ne  s'y  présenta  que 
neuf  jours  après,  mais  peu  accompa- 

§né;  il  avait  laissé  à  Namur  les  débris 
e  l'armée  qu'il  avait  ramenée  de 
Nuess,  et  il  avait  honte  de  la  montrer 
aux  Anglais.  L'étonnement  fut  grand 
quand  on  le  vit  venir  ainsi  presque  seul, 
et  surtout  quand  on  l'entendit  soute- 
nir qu'il  fallait  agir  séparément,  et  que 
lui  irait  porter  la  guerre  en  Lorraine. 
Et  il  fit  comme  il  venait  de  dire.  Il 
reprit  le  chemin  de  Namur,  d'où  il  se 
rendit  dans  le  Luxembourg,  attendant 
le  moment  favorable  de  se  mesurer 
avec  le  duc  de  Lorraine,  quand  tout  à 
coup  il  reçut  la  nouvelle  que  le  roi  de 
France  et  le  roi  d'Angleterre  étaient 
en  voie  de  négociation.  Ce  fut  un  coup 
de  foudre  pour  lui.  Il  se  hâta  de  re- 
tourner au  camp  d'Edouard,  pour  es- 
sayer de  faire  rompre  les  pourparlers. 
Mais  n'ayant  pu  rien  obtenir ,  il  re- 
tourna de  nouveau  à  Namur,  pendant 
que  les  deux  rois ,  dans  une  entrevue 
qu'ils  eurent  sur  la  Somme  à  Picquigny, 
conclurent,  le  29  août,  une -paix  dé- 
finitive. Chacun  des,contractants  y  fît 
comprendre  virtuellement  ses  alliés, 
et  le  duc  de  Bourgogne  fut  porté  au 
nombre  de  ceux  de  l'Angleterre;  tou- 
tefois Charles  signale  13  septembre, 
avec  Louis XI,  une  paix  particulière, 
pour  la  durée  de  neuf  ans» 

Débarrassé  de  cette  difficulté,  Char- 
les le  Téméraire  chassa  aussitôt  le  duc 
René  des  terres  de  Luxembourg,  et  en- 
tra dans  la  Lorraine,  dont  il  s'empara, 
bien  que  ce  prince  eût  été  porté  au  traité 
parmi  les  alliés  du  roi  de  France.  Maître 
deceduchét  qu'il  se  proposait  bien  de 
garder,  il  songea  à  se  venger  des  Suis- 
ses. LecomtedeRomont,  gouverneur 
du  duché  de  Bourgogne,  avait  com* 
menoéà  insulter  les  gens  de  Berne, 
arrêtant  leurs  marchands  et  les  pillant 
sur  les  grandes  routes.  Les  Bernois 
avaient  appelé  aux  armes  les  cantons  al- 
liés, et  la  guerre  avait  recommencé  avec 
l'énergie  presque  sauvage  de  ces  hom- 
mes, qui  ne  comptaientjamais  avec  le 
danger.  Tout  cédait  devant  eux.  Les 
garnisons  bourguignonnes  furentimpi- 
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toyablement  massacrées,  etlecorotede 
RomoQt  fat  forcé  de  se  replier,  avec  les 
débris  de  ses  troupes,  vers  la  comté  de 
Bourgogne. 

]>duc  Charles  frémit  de  colère  en' 
apprenant  ce  désastre.  Il  était  préci- 
sément occupé  du  siège  de  Nancy.  A- 
près  avoir  pris  cette  ville,  dans  laquelle 
ih  achevait  la  conquête  de  la  Lorraine, 
il  eût  voulu  tourner  son  épée  contre 
les  Suisses.  Il  est  vrai  qu'il  se  trouvait 
mieux  à  la  portée  de  rAlsace  et  du 
pays  de  Ferrette;mnis  il  avait  consen- 
ti ,  dans  le  traité  conclu  avec  Tempe- 
reur,  àun  délai  de  six  mois,  pour  tenter 
avec  le  duc  Sîgismood  un  accommode- 
ment à  Tamiabte.  Il  commença  par  ac- 
corder aux  gens  d'Alsace  une  trôve 
jusqn*au  l**  janvier  1476.  Ensuite 
il  8t' sommer  la  ville  de  Strasbours  de 
se  rendre.  Dès  le  mois  de  décembre, 
il  publia  un  mandement  dans  lequel 
il  annonçait  sa  résolution  de  marcher 
contre  les  Suisses.  Ceux-ci  tinrent,  le 
r' janvier,  une  assemblée  à  Zurich,  et 
envoyèrent  au  duc  des  députés  pour 
lui  demander  de  remettre  à  des  arbi- 
tres le  jugement  des  difficultés  qui 
régnaient  entre  eux.  Mais  il  les  reçut 
aussi  mal  que  possible,  et  dix  jours 
après  il  se  mit  à  la  tête  de  son  armée. 
L'avant-garde,,  commandée  par  le 
comte  de  Romont,  pénétra  dans  la 
Suisse  par  Jougne  et  Orbe,  et  s'empara 
d^ Verdun ,  que  la  garnison  brûla  elle- 
même  avant  de  se  replier  sur  Granson. 
L'armée  tout  entière^u  duc  arriva  bien- 
tôt devant  cette  ville,  que  l'ennemi  était 
résolu  à  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  repoussant  vaillamment  les 
assauts  que  les  Bourguignons  lui  don- 
naient sans  relâche,  et  souffrant  avec 
courage  le  manque  de  vivres  qui  déjà 
commençait  à  se  faire  sentir.  Gran- 
son était  cernédu  côté  du  lac  aussi  bien 
que  de  la  terre,  et  l'artillerie  des  assié- 
geants battait  jour  et  nuit  ses  murail- 
les. Enfin,  la  garnison  fatiguée,  et 
n'espérant  plus  de  secours,  capitula  ; 
mais  le  duc  là  fit  cruellement  mettre 
à  mort;  une  partie  fut  pendue,  l'autre 
noyée  dans  le  lac.  Cette  cruauté  exci- 
ta une  colère  profonde  dans  tous  les 
cantons,  qui  lancèrent  sur  les  Bourgui- 
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ffnons  une  armée  de  vingt  mille  com- 
Eattaots,  et  les  mirent,  le  2  mars,  dans 
une  déroute  si  complète,  que  tous  les 
bagages  et  tout  le  trésor  de  Charles 
le  Téméraire  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Cette  défaite  mémgrabte 
rendit  célèbre  le  nom  presque  ignoré 
de  Granson ,  et  elle  ne  dut  être  éclipsée 
gue  par  cette  autre  défaite  où  les  rêves 
msensés  du  dernier  duc  de  Bourgogne 
s'évanouirent  pour  toujours  :  le  dé- 
sastre de  Nanc^. 

Bien  que  la  journée  de  Granson  eût 
été  plutôt  une  déroute  qu'une  bataille 
(car  il  n'y  périt  que  mille  hommes  à 
peine),  le  roi  Louis  XI  en  éprouva 
une  grande  joie,  et  se  mit  incontinent  à 
essaver  de  détacher  du  duc  les  alliés 
qui  lui  restaient  encore.  Il  réussit  à 
attirer  de  son  côté  René  d'Anjou, 
FOI  de  Sicile,  le  duc  Galéas  de  Milan, 
et  la  duchesse  de  Savoie. 

Le  due  Charles  se  laissa  d'abord 
tellement  abattre  par  le  chagrin, 
qu'il  en  tomba  malade;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  se  rétablir,  et  il  reprit  toute  son 
énergie.  Sa  première  pensée  fut  de  re- 
faire son  armée,  plutôt  dispersée  que 
battue,  esparse  et  escortée,  comme  il 
l'écrivait  aux  magistrats  de  la  ville  de 
Malines.  Il  en  réunit  les  débris,  et  joi- 
gnit à  ces  forces  déjà  imposantes  dix- 
nuit  mille  hommes  qui  lui  arrivèrent 
de  Flandre,  de  Liège,  de  Luxembourg, 
d'Angleterre,  et  des  États  du  pape.  A 
la  tête  de  cette  armée,  il  se  remit  en 
campagne  le  27  mai,  se  dirigea  d'abord 
▼ers ceux  de  Berne,  ets'avança  jusqu'au 
delà  de  Morat.  Cette  ville  fut  Investie 
par  le  comte  de  Romont,  gui  comman- 
dait l'avani-garde,  et  bientôt  toute 
l'armée  bourguignonne  se  trouva  sous 
ses  murailles.  Le  siège  cependant  n'a- 
vançait que  lentement ,  parce  que  la 
place  recevait  à  tout  moment  des  ren- 
forts, des  vivres  et  des  munitions  par 
le  lac.  L'artillerie  toutefois  ne  cessait 
de  battre  la  ville  et  d'en  ruiner  les 
remparts.  Elle  résistait  avec  courage, 
et  détournait  tous  les  assauts  que  le 
duc  ne  cessait  de  lancer  contre  etle . 
Cette  longue  et  merveilleuse  défense 
donna  aux  confédérés  le  temps  de  se 
réunir;  car  c'était  la  saison  des  pâtu- 
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rages,  et  lies  montagnards  étaient  re- 
tournés dans  leur  pays,  après  ia  grande 
victoire  de  Granson.  Quand  leurs 
forces  se  trouvèrent  assemblées ,  ils 
marchèrent  contre  les  Bourguignons. 
Ils  étaient  au  nombre  d^environ  trente- 
quatre  mille.  La  bataille  s*engagea  le 
&  juin.  Elle  fut  âpre  et  rude.  De  part 
et  d'autre  on  fît  aes  prodiges  de  va* 
leuir.  Mais  Charles  le  ïéméraire  fut 
complètement  battu,  et  forcé  de  pren- 
dre la  fuite.  Huitou  dix  mille  des  siens 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et 
leurs  restes  Servirent  à  construire 
cet  effroyable  ossuaîh;  de  Morat,  sur 
lequel  les  Suisses  placèrent  cette  ins- 
cription, qui  vaut  toute  ude  histoire  : 

DBO  OPTIMO  MAXIMO.  INGLITI  K*^ 
FORTISSIMI  BUBGUNmA  DUGIS 
SXBBGITUS,  MOAATUM  OBSIDBNS^ 
AB  HBLYBTIIS  GA8US,  HOC  8Uf 
KONUMBItTfJM  ABLIQUlT. 

.A  Dieutrè^bon  H  trèa-grand»  L'armét 
au  trè$-Uliutre  et  trèi-puissant  duc  de  Sour* 
gogne,  assiégeant  Hforat,  defaltepar  lerSieii- 
sek,  a  laisse  ta  ce  monument* 

Ce  deuxième  désastre  n'avait  fait 
quMrriter  de  plus  en  plus  le  duc.  0  sa 
rendit  à  Salins,  et  songea  plus  que  ja- 
mais à  venir  à  bout  de  ces  redoutables 
confédérés,  dont  le  triomphe  étonnait 
las  princes  les  plus  puissants.  Il  donna 
de  toutes  parts  des  ordres  pour  de 
Aouvelles  levées.  Dans  une  assemblée 
des  états  de  fa  comté  de  Bourgogne  ^ 
il  fiia  à  quarante  mille  hommes  Fermée 
qu'il  voulait  mettre  sur  pied,  et  r^- 
lut  de  taxer  chacun  de  ses  snjets  au 
quart  de  son  avoir.  En  vain  on  lui  re- 
présenta que  le  pays  était  épuisé,  et 
du'il  valait  miedx  chercher  à  se  dé- 
rendre soi-même  qu'à  faire  des  guerres 
de  conquêtes  impossibles:  il  s'emporta, 
et  menaça  la  comté  de  faire  pour  ton- 
jours  sa  demeure  dans  la  Flandre.  Leë 
états  du  duché  de  Bourgogne,  réunis 
à  Dijon,  hors  de  la  prÊence  de  leur 
prince ,  répondirent  plus  hardiment 
qu'il  n'était  pas  besoin  de  con  tribuer 
à  une  guerre  Inutile,  ni  de  molester 
la  peuple  pour  une  querelle  si  mal 
fondée.  Les  provinces  des  Pays-Bas 


montraient  encore  itooins  d^obéissânca. 
Malgré  les  instances  et  \ei  menaces 
du  prince  Y  les  états  du  pays,  réunis 
à  Gand  au  mois  d'avril  1476,  avaient 
déjà  pris  la  irésolntion  de  ne  plus  l'ai- 
der (Thomme^  ni  d'argent,  le  peuple 
et  les  villes  se  trouvant  épuisés  d'im- 
pôts, les  nobles  se  voyant  constam- 
ment tenus  sous  les  armes,  et  de- 
vant engager  leurs  biens  sans  espoir  de 
profit  nidegloire;  enfin  le  clergé  n'é- 
tait pas  mieux  ménagé  par  les  taxes 
^e  ne  Tétaient  le  peuple  et  les  villes. 
La  nouvelle  de  cette  rébellion  jeta 
le  duc  dans  un  désespoir  si  prorond, 
qu'il  s'enferma  dans  le  château  de  la 
Rivière,  près  de  Joux  et  de  Pontarlier, 
sans  rien  faire  ni  rien  résoudre,  pen- 
dant que  sa  fortune  croulait  de  toutes 
parts,  que  Louis  XI  se  liait  plus  étroi- 
tement que  jamais  avec  la  Suisse, 
et  que  le  duc  de  Lorraine  reprenait 
lïancy  sur  les  Bourguignons.  Les 
gens  sages  de  son  conseil  voulaient 
que ,  dans  l'impossibilité  où  il  se  trou- 
vait de  mettre  sur  pied  une  armée  telle 
au'il  ia  désirait,  il  réunit  au  moins  les 
ébrisque  Morat  lui  avait  laissés,  pour 
se  faire  jour  à  travers  la  Lorraine,  et  re- 
venir dans  ses  provinces  des  Pays-Bas 
rétablir  son  autorité.  Mais  il  s'obstinait 
è  ne  vouloir  rien  résoudre.  Cepen- 
dant, quand  la  nouvelle  lui  parvint 
que  Nancy  etpresque  toutes  les  petites 
villes  de  la  Lorraine  étaient  reprises,  il 
sortit  tout  à  eoup  de  son  inaction.  11 
rassembla  un  corps  de  six  mille  hom- 
mes ,  et  parut  devant  Nancy  le  22  oc- 
tobre. 
La  ville  était  pourvue  d'une  forte 

Sarnison ,  et  les  habitants  étaient  bien 
isposés  pour  le  duc  René.  Aussi  elle 
se  défendit  à  merveille ,  pendant  que 
ee  prince  allait  chercher  des  secours 
en  SuîsUe  pour  abattre  une  bonne 
fois  eet  orgueilleux  duc  de  Bour^gne, 
dont  tout  te  monde  avait  à  se  plaindre.  . 
Dans  ces  entrefaites  l'hiver  arriva;  et 
Si  les  assiégés  souffraient  de  ce  siège 
obstiné,  les  assiégeants  ne  souffraient 
pas  moins  dans  leur  camp,  où  ils  pé- 
rissaient de  froid ,  de  misère  et  de  ma- 
hidies.  Dans  la  seule  nuit  de  Noël,  il 
y  mourut  quatre  cents  hommes.  Mais 
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les  kiCmnériel  de  la  saisoa  lA  fo 
mampie  a»  vivres  n^étaient  ^8  les 
seuls  ennemis  appelés  à  ruiner  le 
diic  Charles*  Il  y  en  avait  un  autre 
bien  pins  à  craindre  :  la  trahison.  Le 
eomte  dé  Campo-Bseso  avait  été  ga- 
^é  par  Lonis  Xi  ;  mais  il  se  tenait  tou^ 
tours  auprès  du  duc;  pour  être  mieut 
a  même  de  le  perdre* 

Ls  4  janvier  1477,  René  de  Lor- 
raine arriva  tout  à  coup  avec  une  aN 
niée  composée  de  Suisses,  d'Alsaciens 
et  degensde  Strasbourg.  Il  ne  se  troo^ 
Tait  plus  qu'à  deux  lieues  du  camp 
bourguignon.  Tous  les  capitaines  du 
eonseîl  du  duc  Charles  étaient  d^avis 
qu*tl  fallait  éviter  une  bataille,  et 
qu'il  était  temps  encore  de  se  retirer 
a  Pont*à-Mousson  :  mais  il  trésolut,  con- 
trairement à  Topinion  de  son  conseil , 
d*en  veriir  d  ufa  engagement ,  et  il  s'oc- 
cnpà  de  prendf^  les  dispositîoiis  néces- 
saires. L^lehdemain,  avant  qu'on  ekk 
fDt  vehn  auk  mains,  Campo-Basso  pAs^ 
au  duc  de  Lorraine  avec  sa  troupe, 
après  avoir  laissé  dans  l'armée  bour- 
guignonne quelques  hommes  chargés 
de  crier  Sauve  qui  peut!  et  plusieurs 
autres  pour  tenir  l'œil  sur  le  duc  Chât- 
ies, et  le  tuet  dans  le  désordre  de  la 
fuite.  La  neige  tombait  à  gros  flocons, 
et  l'air  en  était  tout  obscurci.  Les  deut 
armées  ne  connureut  leur  présence 

Sue  par  quelques  coups  de  canon  tirés 
ors  de  portée  par  les  Bourguignons. 
Alors  René  de  Lorraine  donna  ié  signai. 
Bientôt  l'engagement  commença ,  et 
la  lutte  devint  terrible.  D'un  côté,  le 
nombre  et  la  vengeance;  de  l'autre 
côté ,  le  désespoir  :  car  les  ennemis 
avaient  une  armée  trois  ou  quatre  fois 
plus  forte  que  celle  du  Téméraire. 
Aussi  elle  ne  tarda  pas  à  enfoncer  les 
rangs  des  Bourguignons,  et  à  les  mettre 
dans  une  déroute  complète.  Un  grand 
nombre  voulurent  passer  le  pont  de 
la  Meurthe  ;  mais  Campo-Basso  leur 
barra  le  passage,  et  les  força  de  se  jeter 
dans  la  rivière,  où  la  plupart  se  noyè- 
rent. D'autres  cherchèrent  à  se  sauver 
comnae  ils  purent,  en  s'enfonçant  dans 
les  bois  ou  en  gagnant  les  campagnes. 
Déjà  depuis  longtemps  la  bataille  était 
finie,  que  les  vamqueurs  poursuivaient 


encore  les  furàrds,  et  égorgeaient 
toen  cent  qui  leur  tombaient  sous  la 
main. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  disparu 
dans  cette  effrovable  bagarre,  sans 
e^e  personne  pût  dire  ce  au'il  était 
devenu.  Le  lendemain ,  le  duc  René , 
craignant  que  son  ennemi  n'eût  été 
égorgé  comme  le  reste ,  le  fit  chercher 
parmi  les  morte  ;  mais  on  ne  le  trouva 
point.  Quelques-uns  croyaient  qu'il 
avait  pris  la  route  de  Luxembourg.  La 
plupan  disaient  qn*il  s'était  échappé, 
et  Qu'il  ne  tarderait  pas  à  reparaître. 
Ënnn,  le  7  Janvier,  Campo-Basso 
ayant  amené  la  veille ,  devant  René , 
nn  jeune  t)age  de  l'illustre  maison 
h)mainedes  Colonna,  qui  prétendait 
avoir  vu  de  loin  tomber  le  duc  Charles 
dans  la  mêlée,  l'amena  sur  le  champ 
de  bataille,  et  Ton  se  mit  de  nouveau 
à  chercher  le  corps.  On  le  trouva  en 
effet  dans  la  vase  d'un  étang,  où  il 
était  à  demi  enfoncé,  avec  une  don- 
zaine  d'autres  cadavres  dépouillés. 
«  Une  pauvre  blanchisseuse  de  la  mai- 
son du  duc  s'était,  comme  les  autres, 
mise  à  cette  triste  recherche;  elle 
aperçut  briller  la  pierre  d'un  anneau 
au  doigt  d'un  cadavre  dont  on  ne 
Voyait  pas  la  face.  Elle  s'avança,  et  re- 
tourna le  corps.  «  Ah  1  mon  prince  I  » 
^'écria-t-elle.  On  y  courut.  En  déta- 
chant cette  tête  de  la  glace  où  elle 
était  prise,  la  peau  s'enleva;  les  loups 
et  les  chiens  avaient  déjà  commencé 
à  dévorer  l'autre  joue  :  en  outre ,  on 
voyait  qu'une  grande  blessure  avait 
profondément  tendu  la  tête  depuis 
roreille  jusqu'à  la  bouche.  » 

Il  fut  parfaitement  reconnu  par  son 
frère  le  grand  bâtard  de  Bourgogne, 
et  par  ceux  de  ses  autres  serviteurs 
qui  étaient  tombés  au  pouvoir  des 
vainqueurs.  Le  duc  René  lui  fit  faire 
de  magnifiques  funérailles, tandis  nue 
les  rbétoriciens  de  Tournai  se  miiMt 
à  le  chansonner  dans  leurs  vers  (I). 

<  Il  existé  dans  le  registre  manascrlt  des 
Ouvrière  de  rhétortieque^  de  Tournai ,  dépod6 
à  la  bibUotbèftue  de  celle  ville,  une  chanfloa 
fort  curieuse  sur  la  mort  de  Charles  le  Té- 
méraire. Nous  Pavons  reproduite  dans  notre 
Enai  êUt  rhittoire  de  la  poéiU  franfdm 
en  Belgique;  Bruxelles,  1838. 
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Les  restes  da  malheareax  prince 
furent  déposés  devant  Tautel  de  Saint- 
Sébastien,  dans  réglise  Saint-Georges, 
à  Nancy. 

g,n.  JUSQU'A  LÀ  MORT  DB  MARIE  DE  BOUR- 
GOGNE. 

Le  roi  Louis  XI  ressenti  tune  grande 
joie  en  apprenant  ce  qui  venait  de  se 
passer  à  Nancy;  et  il  résolut  de  mettre 
au  plus  vite  à  profit  la  mort  du  due 
Charles,  pour  s'emparer  des  domaines 
français  de  ce  prince,  comme  de  fiefs 
qui  retournaient  à  la  couronne.  Il 
écrivit  aux  bonnes  villes  de  Bourgo- 
gne ,  et  envoya  le  bâtard  de  Bourbon, 
amiral  de  France,  et  le  sire  de  Com- 
mines,en  Picardie  et  en  Artois,  pour 
requérir  la  soumission  de  ces  pro- 
vinces à  Tautorité  royale. 

Pendant  ce  temps ,  la  nouvelle  de  la 
fin  du  duc  arriva  en  Flandre.  Le  chan- 
celier Hugonet  fut  le  premier  informé 
de  cet  événement;  mais  il  n*osa  pren- 
dre sur  lui  d'en  faire  part  à  la  jeune 
princesse  Marie ,  héritière  de  Bourgo- 

§ne.  Il  en  instruisit  d*abord  la  dame 
e  Halewin,  gouvernante  de  la  du- 
chesse, et  la  cnargea  de  la  préparer  à 
entendre  ce  déplorable  événement; 
puis  lui-même  et  le  sire  d'Humber- 
coort  achevèrent  d'apprendre  tout  à  la 
fille  du  duc.  £lle  pensa  mourir  en 
écoutant  ce  fatal  récit. 

Mais  autant  Marie  fut  affligée,  au- 
tant les  villes  flamandes  manifestèrent 
de  joie  et  d'allégresse.  A  Gand,  person- 
ne n'assista  aux  obsèques  qui  furent 
faites  au  mort ,  si  ce  n'est  ses  propres 
serviteurs.  Il  en  fut  de  même  dans  les 
autres  villes.  On  alla  jusqu'à  murmu- 
rer publiqueiAent  contre  la  dépense 
des  services  funèbres  qui  furent  célé- 
brés. Tout  le  monde  se  félicitait  d'être 
débarrassé  de  ce  maître  si  dur,  qui 
avait  cherché  à  tuer  les  libertés  pu- 
bliques, et  qui  n'avait  cessé  d'accabler 
le  peuple  de  rudes  impôts. 

Toutes  les  haines ,  toutes  les  ran- 
cunes, si  longtemps  comprimées,  pu- 
rent en  ce  moment  faire  explosion 
à  leur  aise.  Mais  on  ne  se  borna  pas  là  : 
on  commença ,  dans  la  Flandre  et  dans 


le  Brabant,  à  refuser  de  pSiyer  les  im- 
nais  et  les  taxes.  ^  Ainsi  les  liens  de 
l'obéissance  se  relâchaient  partout,  et 
personne  n'était  capable  de  les  resser- 
rer; car  de  tous  cotés  on  avait  la  plus 
grandedéfianoe des  nobles,  qu'on  soup- 
çonnait de  vouloir  livrer  le  pays  à  la 
France. 

Louis  XI  voyait  avec  plaisir  la 
tournure  que  les  affaires  de  Marie  de 
Bourgogne  prenaient  ainsi.  Pendant 
ce  temps,  il  avait  réussi  à  s'établir  dans 
la  Picardie.  L'Artois,  le  duché  et  la 
comté  de  Bourgogne,  le  Ponthieaet  le 
comté  de  Boulogne,  ne  pouvaient  tar- 
der de  le  recevoir,  et  de  se  soumettre  à 
leur  tour. 

Si  le  duc  Charles  avait  eu  son  rêve, 
c'est-à-dire  l'espoir  de  porter  un  jour 
une  couronne  de  roi,  Louis  XI  avait  son 
rêveaussi,  qu'il  nourrissait  depuis  long- 
temps ,  c'est-à-dire,  l'idée  de  réunir  un 
jour  les  vastes  États  du  Téméraire 
au  royaume  de  France,  par  le  mariage 
du  Dauphin  avec  mademoiselle  Marie 
de  Bourgogne.  Ce  fut  même  là  un 
des  motifs  qui  l'engagèrent  à  se  mettie 
si  promptement  en  possession  de  la 
majeure  partie  du  vaste  héritage  de 
Charles.  Mais  quand  il  vit  avec  quelle 
facilité  il  réussissait,  grâce  à  la  toute- 
puissance  de  l'argent ,  à  s'attacher  les 
seigneurs  et  les  états  des  provinces 
qu'il  convoitait,  il  parut  abandonner 
bientôt  ce  projet  d'alliance,  mais  pour 
V  revenir  ensuite  plus  fortement  que 
jamais.  Cependant  il  n'en  continuait 
pas  moins  a  seconder  de  toutes  ses  for- 
ces l'esprit  de  désordre  qui  se  révélait 
sur  tous  les  points  du  pays,  dans 
le  but  de  parvenir  plus  sûrement  à  ob- 
tenir ce  qu'il  désirait.  Il  avait  envoyé 
en  Flandre ,  pour  y  nouer  des  intri- 
gues, son  chirurgien-barbier,  maître 
Olivier  le  Dain,  ou  le  Diable.  Ce  per- 
sonnage, de  petite  origine,  était  natif 
du  village  de  Thielt,  ou  de  Damme, 
près  de  Bruges  ;  et  le  roi  Tavait  pris 
en  si  grande  affection,  qu'il  lui  avait 
donne  la  seigneurie  de  Meulan,  avec 
le  titre  de  comte.  Ce  fut  cet  homme 
qui  entreprit  de  travailler  le  peuple 
de  Gand,  dans  l'intérêt  de  la  France. 
Mais  il  était  impossible  qu'il  réussît 
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>  danseette  tâdie;  car  si  les  Gantois  se 
remuaient,  c'étaituaiquement  dans  le 
but  de  reconquérir  les  privilèges  et  les 
libertés  que  le  duc  Charles  leur  avait 
eoievés ,  et  non  point  pour  se  donner 
à  uo  prince  étranger. 

Louis  XI,  s'il  avait  réussi  à  pren* 
drepied  dans  la  Picardie  et  dans  l'Ar- 
tois, ne  tarda  pas  à  y  voir  les  popula- 
tions redevenir  hostiles  à  son  autorité, 
à  cause  de  la  conduite  que  ses  gens 
d'armes  y  tenaient;  car  ils  traitaient 
sans  façon  ces  provinces  en  véritable 
paysconquis  ;  et  les  Flamands  savaient 
trop  bien  cela,  pour  prêter  l'oreille  à 
Olivier  le  Dain. 

L'agitation  que  la  mort  de  Charles  le 
Téméraire  avait  produite  dans  la  par- 
tie méridionale  des  Pays-Bas  s'était 
communiquée  aussi  aux  provinces 
septentrionales.  Là  se  réveillèrenttous 
ces  vieux  souvenirs  d'indépendance 
que  les  princes  avaient  successivement 
cherche  à  étouffer,  en  intervenant 
dans  la  lutte  des  Hoeksdien  et  des 
Kabeijaauwscheu.  Cependant  les  deux 
factions  n'en  vinrent  pas  aux  mains  ; 
elles  se  réconcilièrent,  au  contraire; 
car  toutes  deux  avaient  un  but  com- 
mun ,  l'une  et  l'autre  ayant  été  dépouil- 
lées de  leurs  antiques  franchises  par 
leurs  comtes  d'abord ,  par  les  ducs  de 
Bourgogne  plus  tard.  Les  partis ,  ainsi 
réunis ,  tinrent  des  assemblées  à  Har- 
lem, à  Leyden  et  à  la  Haye,  pour  se 
concerter  sur  les  mesures  à  prendre; 
et  ils  s'engagèrent  à  ne  traiter  qu'en 
eomajun ,  et  à  ne  rechercher  isolément 
aucune  confirmation  de  droits  ou  de 
privilèges,  quels  qu'ils  fussent. 

Comme  tous  les  liens  se  relâchaient 
ainsi,  le  conseil  de  la  jeune  princesse 
ouvrit,  au  mois  de  février,  une  as- 
semblée des  états  à  Gand.  Elle  se  com- 
posait du  chancelier  Hugonet,  du  sire 
d*Hitraberoourt,  delà  duchesse  douai- 
rière, et  d'Adolphe  de  Clèves ,  sire  de 
Ravestein  et  gouverneur  général  des 
seigneuries  bourguignonnes  des  Pays- 
Bas.  Louis  de  la  Gruthuse,  gouver- 
neur de  Hollande,  Wolfram  deBorse- 
len ,  seigneur  de  Veere,  et  les  députés 
de  toutes  les  provinces,  se  rendirent  à 
l'appel  du  conseil,  qui  leur  exposa  la 
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situation  du  pays,  et  leur  demanda  des 
subsides  en  hommes  et  en  argent.  Les 
états  promirent  ce  qu'on  demandait, 
mais  a  condition  que  leurs  droits  et 
leurs  privilèges  seraient  assurés  contre 
toutes  les  atteintes  et  les  violences  du 
genre  de  celles  que  le  duc  Charles 
avait  pratiquées.  Ceux  de  Hollande 
et  de  Zéelande  surtout  tinrent  bon, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  le  14  mars,  le 
Grand  Privilège  leur  eût  été  accordé. 
En  vertu  de  cet  acte,  la  duchesse 
s'engageait  à  ne  point  contracter  de 
mariage  sans  le  consentement  de  sa 
famille  et  des  États  de  ses  pays;  à  ne 
placer  en  Hollande,  en  Zéelande  ni 
en  Frise,  aucun  officier  qui  ne  fût  natif 
de  ces  provinces;  à  ne  pas  permettre 
le  cumul  des  ofQces;  à  instituer  pour 
les  trois  seigneuries  un  gouverneur,  as- 
sisté de  huit  conseillers;  à  restituer 
aux  bonnes  villes  de  Hollande,  à  sa- 
voir Harlem ,  Leyden ,  Deift ,  Amster- 
dam, Gouda,  Rotterdam  et  Schiedam, 
les  droits  et  les  privilèges  dont  elles 
avaient  joui  sous  le  duc  Philippe  le 
Bon;  à  conUrmer  à  perpétuité  les 
ordonnances  de  lois  et  de  justice  que 
les  villes  de  Dordrecht,  la  Brielle  et 
Middelbourg  rédigeraient  pour  elles- 
mêmes  ;  à  permettre  aux  états  de 
Hollande,  de  Zéelande  et  de  Frise  de 
tenir,  conjointement  avec  les  états  des 
autres  seigneuries  bourguignonnes, 
des  assemblées  aussi  sou  vent  qu'ils  le 
trouveraient  bon ,  et  cela  sans  l'auto- 
risation de  la  duchesse  ou  de  ses  suc- 
cesseurs; à  n'entreprendre  aucune 
guerre  sans  le  consentement  des  états, 
et  avec  la  réserve  que  ceux  de  Hollande, 
de  Zéelande  et  de  Frise  ne  seraient  te- 
nus au  service  que  dans  les  limites  de 
leurs  seigneuries,  et  qu'ils  auraient  le 
droit  de  ne  tenir  compte  d'aucune 
guerre  entreprise  sans  leur  assenti- 
ment ;  à  assurer  à  ces  provinces  qu'il 
ne  serait  fait  usage,  dans  les  lettres  et 
les  actes  publics  qui  les  concerneraient, 
que  de  la  langue  hollandaise  ;  à  dé- 
clarer nulles  et  non  avenues  les  ordon- 
nances à  venir  qui  pourraient  être  con- 
traires à  des  droits  reconnus  et  confir- 
més; enfin,  à  établir  en  Hollande , 
pour  les  trois  seigneuries,  une  cham- 
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1>re  des  comptes,  séparéede  celle  de  Ma- 
lines.  Telles  sont  les  dispositions  prin- 
cipales de  cet  acte  célèbre,  à  la  suite 
duquel  on  commença  immédiatement 
à  retirer  à  Louis  de'la  Gruthuse ,  qui 
était  Flamand,  le  titre  de  gouverneur 
de  Hollande,  pour  en  inyestir  Wolfram 
de  Borseten. 

Le  Grand  Privilège,  en  présentant 
ainsi  de  larges  garanties  à  toutes  les  li- 
bertés, calma  entièrement  Tagita^ 
tion  à  laquelle  le  pays  était  en  proie. 
Les  affaires  extérieures  prirent  aussi 
un  caractère  plus  favorable.  Le  roi 
avait  une  grande  confiance  dans  le 
succès  d'Olivier  le  Dain  à  Gand  :  mais 
il  fut  trompé  dans  son  attente;  car  les 
Gantois  ne  s'étaient  mis  en  opposition 
que  parce  que  Charles  le  Téméraire 
avait  outrageusement  anéanti  leurs 
droits,  et  cherché  à  établir  partout  en 
Flandre  les  habitudes  et  les  usages 
français.  Maintenant,  qu'ils  pouvaient 
espérer  avec  fondement  de  voir  aossi 
redresser  leurs  griefs,  qu'ils  enten- 
daient comment  les  Français  mena- 
çaient la  Flandre  de  leur  puissance, 
et  qu'ils  songeaient  enfin  que  le  roi 
leur  serait  un  maître  beaucoup  plus 
dur  que  le  duc  Charles  ne  Vavait 
été,  ils  se  tournèrent  tous  contre  la 
France. 

Le  conseil  de  la  duchesse  avait  corn-- 
mencé  par  envoyer  au  roi  une  dépu- 
tation  composée  du  chancelier  Hu- 
gonet,  du  sire  d'Humbercourt ,  de 
Guillaume'  de  Cluny,  du  sire  de  la 
Gruthuse,  et  de  plusieurs  autres  sei- 
gneurs, pour  lui  signifier  qu'on  était 
prêt  à  restituer  toutes  les  seigneuries 
ou  domaines  aoauis  par  les  traités 
d'Arras,  de  Confians  et  de  Péronne; 
qu'on  offrait  de  reconnaître  la  juridic- 
tion d»  parlement  de  Paris,  depuis  si 
longtemps  contestée;  et  ^u'oa  re- 
connaissait que  Thommage  était  dû  au 
roi  pour  U  Bourgogne,  l'Artois  et  la 
Flandre.  A  ce  prix  on  demandait  qu'il 
retirât  les  armées  qu'il  avait  jetéesi 
dans  ces  seigneuries.  Louis  XI  répon- 
dit qu'il  avait  les  meilleures  inten- 
tions pour  mademoiselle  de  Bour- 
gogne; qu'elle  était  sa  proche. pa- 
rente et  sa  chère  filleule;  qu'il  n'avait 


d'aotra  désir  qne  de  la  protéger,  elle 
et  ses  Ëtats;  que,  oomme  suzerain,  fl 
avait  droit  à  la  garde-noble  de  la 
princesse  mineure;  et  enfin  qn'H 
fionhaitait  par-dessus  tout  la  oonda- 
sion  du  mariage  de  Marie  de  Bour- 
gogne avec  son  fils  le  Dauphin.  Il 
ajouta  que ,  Jusqu'à  la  conclusion  de 
cette  grande  affaire,  il  allait  réa^iir 
à  la  couronne  les  seigneuries  qui  y 
étaient  réversibles ,  et  se  saisir,  pour 
le  conserver  à  mademoiselle  de  Bour- 
gogne, du  reste  de  ses  États.  Les  dé- 
putés répondirent  qu'ils  n'avaient  nul 
pouvoir  pour  traiter  de  ce  mariage. 
De  son  coté ,  le  roi  refosa  de  mettre 
autre  chose  en  négociation. 

A  leur  retour  en  Flandre,  les  am- 
bassadeurs trouvèrent  le  pays  impli* 
que  dans  des  embarras  nouveaui.  Le 
vieux  duc  de  Clèves,  frère  du  sire  de 
Ravftstein,  était  arrivé  à  Gand  pour  tra- 
vailler à  déterminer  mademoiselle  de 
Bourgogne  à  épouser  son  fils  Jean  de 
Clèves.  L'évéï^ue  de  Liège,  Louis  de 
Bourbon >  y  était  venu,  de  son  cdlé, 
demander  qu'on  rendit  à  sa  ville 
les  libertés  et  les  privilèges  dont  elle 
avait  été  si  cruellement  dépouillée,  et 
qu'on  restituât  les  sonunes  d'argent 
que  le  duo  Charles  en  avait  arrachées 
(lar  violence.  Gefarentlà  antantdemo- 
tils  de  mécontentement  pour  les  Fia* 
mands.  Mais  ce  qui  les  irritait  surtout, 
c'était  l'idée  de  ce  mariage  que  le  roi 
désirait  tant.  Ils  ne  voyaient  là  que 
k  renouvellement  de  ee  rèj^ae  odieux 
des  étrangers,  dont  ils  avaient  tant  eu 
à  sa  plaindre  sous  les  princes  bour« 
guignons  qui  avaient  ngné  sur  eux., 

Cependant  il  fallait  entn»r  de  nou- 
veau en  pourparlers  avec  le  roi ,  aiurèt 
le  mauvais  succès  de  l'ambassade  qui 
lui  avait  été  envoyée.  On  fit  donc  par- 
tir pour  Péronne ,  où  Louis  se  tenait 
tou leurs,  une  députation  eharaée  de 
réclamer  l'exécution  de  la  trêve  de 
neuf  années  conclue  à  Soleuie  aveele 
fondue  Charles,  et  de  lui  donner  l'as- 
suraace  que  mademoiselle  de  Bouig<H 
gne  ne  pouvait  nourrir  oontca  lui  au- 
cun mauvais  dessein  ;etqu'il8 en r^n* 
daient,  puisqu'elle  avait  juré  de  ne  se 
gouverner  que  d'après  m  oonaeîlailie 
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étaU  du  pavs.  Quand  ilt  furent  ad- 
mis en  sa  présence,  et  qu'ils  lui  eurent 
eiposé  l*ooiet  de  leur  mission,  le  roi 
leur  dit  ^uil  était  mieux  instruit,  et 
qu'il  savait  que  la  princesse  voulait  fiiro 
ooBduire  ses  affaires  par  d'autres  gens 
moins  portés  pour  la  paix.  Et,  par- 
lant ainsi,  il  leur  remit  une  lettre  par 
laauelle  la  duchesse  lui  annonçait 
qu  elle  prenait  pour  conseillers  jus- 
tement les  hommes  que  les  Gantois 
haïssaient  le  plus.  Les  députés,  exas* 
pérés,  se  hâtèrent  de  revenir  à  Gand, 
et  se  présentèrent  devant  la  duchesse, 
lui  rapportant  ce  que  le  roi  leur  avait 
dit.  Elle  nia  d*abord  qu'une  lettre 
de  ce  contenu  eût  été  écrite  au  roi. 
Mais  un  de  ceux  oui  avaient  été  à 
Péronne  tira  aussitôt  la  lettre  de  son 
sein,  et  la  montra  à  la  princesse,  en 
présence  de  tout  le  conseil.  Cet  inci- 
dent donna  lieu  à  une  vive  explosion 
de  colère  contre  le  chancelier  et  le 
sire  d'Humbercourt.  Cette  fureur  aug- 
menta encore ,  quand  on  apprit  que 
cej  deux  officiers  avaient  promis  à 
Louis  XI  de  travailler  au  mariage  de 
mademoiselle  de  Bourgogne  avec  le 
Dauphin  ;  car  les  Flamands  ne  vou- 
laient pas  de  cette  union,  et  ils  préfé- 
raient que  leur  duchesse  s*alliât  à  quel- 
que pnnce  allemand  qui  ne  fât  pas 
trop  puissant,  et  qui,  tout  en  leur  as- 
surant la  protection  de  l'Empire,  ne 
pût  détraireleurs  libertés.  Le  duc  de 
Ctèves ,  qui  voyait  dans  ce  calcul  un 
élément  de  succès  pour  son  fils,  s'oc- 
cupa de  tout  son  pouvoir  à  exciter  le 
peuple,  tandis  qne  les  Liégeois  souf- 
flaient également  le  feu  de  la  discorde, 
pour  se  venger  des  exactions  et  de  la 
tyrannie  que  le  sire  d'Humbercourt 
avait  exercées  dans  leur  ville,  après 
qu'elle  eut  été  prise  par  le  duc  Charles. 
Ausa  toute  cette  colère  ne  tarda 

Ï»aa  à  se  formuler  en  actes.  Le  19  mars, 
e  chancelier  Hogonet ,  le  s're  d'Hum- 
beroourt,  Goillaume  de  Onny,  et  Jean 
YanMelle,  ancien  trésorier  de  la  ville 
de  Gand,  furent  arrêtés,  et  conduits  au 
château  des  comtes.  Quelques  jours 
après,  le  bruit  s'étant  répandu  aue  les 
prisonniers  allaientétreélargis,  les  mé- 
tiers se  réaanrent  en  armes  sur  le  mar- 
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4shé  du  Vendredi,  réclamant  qu'on  eo 
finit  avec  les  accuses  Ceux*ci  oompam- 
rent  en  effet  devant  le  tribunal  des 
échevins  le  4  avril,  après  que  Hi»- 
gonet,  ilumbercourt  et  Van  Melle  cu- 
rent été,  les  jours  précédents,  ap* 
pliqués  à  la  question  la  plus  rigou- 
reuse. Là ,  ils  furent  condamnés  à  la' 
peine  de  mort,  «  à  cause  de  certaia 
mauvais  gouvernement  qu'ils  avaient 
eu  dans  les  pays  et  bonnes  villes  du 
comte  Charles.  «  Guillaume  de  Cluny 
fut  épargné,  grflce  au  caractère  ec- 
clésiastique dont  il  était  revêtu  ;  car 
il  était  protonotaire  du  saint-siége,  et 
administrateur  perpétuel  de  Tévéché 
de  Thérouanne.  «  Mademoiselle  de 
Bourgogne,  dit  Philippe  de  Comml- 
nes,  sçachant  cette  condamnation^ 
s'en  alla  en  l'hostel  de  la  ville ,  leur 
faire requeste  et  supplication  pour  les 
trois  dessusdits  ;  mais  rien  n'y  valut. 
De  là  s'en  alla  sur  le  marché ,  où  tout 
le  peu  pie  estoit  assemblé  et  en  armes, 
et  vit  les  trois  dessusdits  sur  l'éohaf- 
fault.  Ladite  demoiselle  estoit  en  son 
habit  de  deuil,  et  n'avoit  qu'un  cou« 
vre-chef  sur  la  teste,  qui  estoit  ha- 
bit humble  et  simple,  pour  leur 
faire  pitié  par  raison  :  et  la ,  supplia 
au  peuple,  les  larmes  aux  yeux  et 
touteeschevelé«,  qu'il  leur  pleust avoir 
pitié  de  ses  trois  serviteurs,  et  les 
lui  vouloir  rendre.  Une  grande  par- 
tie de  ce  peuple  vouloit  que  son  plai- 
sir fustfait,  et  qu'ils  ne  mourussent 
point;  autres  vouloient  au  contraire;  et 
se  baissèrent  les  piques  les  unes  con- 
tre les  autres ,  comme  pour  se  com-* 
battre.  Mais  ceux  qui  vouloient  la 
mort  se  trouvèrent  les  plus  forts ,  et 
finalement  crièrent  à  ceux  qui  estoient 
sur  l'échaffault,  qu'ils  les  expédiassent. 
Or,  par  conclusion ,  ils  eurent  tous 
trois  les  testes  coupées;  et  s'en  retourna 
cette  pauvre  demoiselle  en  cet  estât 
en  sa  maison ,  bien  dolente  et  desoon- 
fortée;  car  c'estoient  les  trois  princi- 
paux personnages  où  elle  avoit  mis 
sa  fiance.  »  Cette  terrible  exécution 
eut  lieu  le  jour  même  où  l'arrêt  fut 
prononcé.  Hugonet,  Humbercouit 
et  Van  Melle  furent  conduits  sur  U 
marché,  où  l'échafaud  avait  été  dressée 
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?  union  «  qai  rassurAlt  si  puiwamBMDt 
-  ie  pays  y  bien  que  les  Français  contr- 
nuassent  à  occuper  une  bonne  partie 
des  provinces,  les  gens  de  Gueidre 
commencèrent  à  se  remuer  contre 
k  domination  bourguignonne;  et  la 
Hoikinde  vit  se  renouveler  la  querelle 
des  Hoekschen  et  des  lUbeljaauws- 
eben.  La  ville  de  Gouda,  qui  tenait  au 
premier  de  ces  partis,  avait  chassé 
ses  magistrats;  et  Marie  avait  été  forcée 
d'y  nonuner  un  châtelain  et  un  magis- 
trat nouveau ,  composé  d'hommes  ap- 
partenant à  la  faction  des  Hoekschen. 
U  en  fut  de  môme  à  Schoonhoven,  à 
i>ordrecht,à  Gueidre  et  à  Hoorn.  Ce- 
pendant partout  où  les  Kabeijaauws- 
chen  avaient  le  dessus,  le  repos  ne 
iai  point  troublé. 

À  tous  ces  désordres  il  fallut  remé- 
dier par  des  concessions,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  terminé  les  difficultés  qui 
restaient  à  aplanir  du  côté  de  la 
France.  La  trêve  du  8  septembre  per- 
mit à  Maximilien  de  se  faire  inaugurer 
a  Lille,  à  Douai,  et  dans  les  comtés 
de  Hainaut  et  de  Namur.  Le  S  décem- 
bre, il  tint  sa  joyeuse  entréeà  Louvain, 
oii  il  jura  de  maintenir  les  droits  et 
tes  libertés  du  pays  de  Brabant,  et  s'en- 
gagea à  tenir  le  peuple  pour  délié  de 
sa  fidélité,  si  lui  prince,  ou  quelqu'un 
•de  ses  successeurs,  entreprenait  la 
moindre  infraction  à  ces  libertés  et  à 
ces  droits.  Ainsi  il  se  rendit  succes- 
sivement dans  chaque  province,  pour 
donner  et  recevoir  les  serments.  Au 
commencement  de  l'année  1478,  il 
reçut  de  son  père  l'investiture  des 
fiefs  impériaux  de  Hollande,  de  Zée- 
lande,  de  Frise,  de  Gueidre  et  de 
Zutphen.  Dans  ces  entrefaites,  le  rot, 
après  avoir  dénoncé  la  trêve  aux  Fla- 
mands ,  était  parvenu  au  terme  de  ses 
conquêtes,  et  venait  de  s'emparer  de 
la  ville  de  Condé.  De  son  côté,  Maxi- 
milien, après  avoir  réuni  une  forte  ar- 
mée, était  arrivé  à  Mons,  pour  s'op- 
poser aux  progrès  des  Français.  Il  s'a- 
vança jusqu'à  Pont-à-Vendm.  Gei>en- 
dantles  garnisons  françaises  quittaient 
à  mesure  les  châteaux  qu'elles  avaient 
pris  quelque  temps  auparavant.  Elles 
évacuèrent  même  les  vules  d'Antoing, 


da  Coudé  el  de  Mortagne,  après  Uê 
avoir  pillées,  et  se  repuèrent  vers  le 
Quesnoy.  Les  Flamands  se  portèrent 
aussitôt  en  partie  devant  cette  place, 
en  partie.devant  Valenciennes.  Mais 
une  trêve  d'une  année  fut  condoe 
le  8  juillet  147S,  et  le  roi  s'engagea 
à  retirer  ses  gens  d'armes  du  comté 
de  Hainaut.  Enfin,  pour  ne  pas  donner 
degriefis  contre  lui  à  TEmpire,  il  prit 
aussi  l'engagement  d'évacuer  Cambrai, 
et  de  restituer  à  monsieur  d'Autriche 
tout  ce  qu'il  tenait  ou  pouvait  tenir  dans 
la  comté  de  Bourgogne. 

Les  affaires  du  dâiors  ainsi  réglées, 
Maximilien  put  diriger  toute  son  atten- 
tion du  côté  de  la  Gueidre.  Ce  paj» 
avait  porté  en  silence  le  joug  bourmii- 
gnon  sous  ie  règne  du  duc  Chanes; 
mais,  après  la  mort  de  ce  prince,  les 
états  du  duché  avaient  tenu  à  Nimè- 
ffue  une  assemblée  où  ils  avaient  réeola 
de  ne  reconnaître  pour  seigneur  que  le 
duc  Adolphede  Gueidre^  Cette  résolu- 
tion étantdevenue  caduque  par  la  mort 
d'Adolphe,  les  états  se  réunirent  de 
nouveau,  et  se  déeidèrent  à  placer  la 
couronne  ducale  sur  la  tête  du  jeune 
Charles  de  Gueidre,  fils  do  ce  prince^ 
sous  la  tutelle  de  madame  Catherine, 
sa  tante.  Louis  XI,  pour  créer  de  œ 
côté  de  nouveaux  embarras  à  Maxi- 
milien, promit  des  secours  aux  Guel- 
droîs.  LaprincesseCatherlneredemao- 
da  aussitôt  son  neveu  à  l'archiduc  ;  mais 
celui-ci  répondit  par  un  refus.  Cepen- 
dant le  jeune  prince  fut  reconnu 
sei^eur  uu  pays  dans  toutes  les  villes 
qui  n'étaient  pas  occupées  par  de  trop 
fortes  garnisons  bouj^uignonnes;  et 
les  états,  pour  faire  de  1  argent,  en- 
gagèrent, au  mois  d'août  1 478,  le  comté 
de  Zutphen  à  l'évêque  de  Munster, 
Henri  de  Schwarzbourg,  qui  ftit  appelé 
à  prendre  le  commandement  des  trou- 
pes dans  la  guerre  qui  éclata  presque 
aussitôt.  Cette  lutte  se  continua  sans 
interruption  jusqu'en  1481.  Alors  une 
trêve  fut  condue,  et  les  états  de  Guei- 
dre consentirent  l'année  suivante  à  se 
soumettre,  et  à  reconnaître  l'eutorité 
de  la  maison  de  Bourgogne. 

Pendant  ce  temps  les  querelles  entre 
les  deux  factions  hollandaises  a'a  vaiest 
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ftÈ  e«té«  En  1479,  les  Hoekaeheii 
aTflientétéchassésdeLeyde:  Des  trou- 
blei  aTftieat  agité  presque  toutes  les 
viUcs;  de  sorte  que  le  gouverneur  de 
Hollande,  Wolfram  de  Borselen,  con- 
voqua à  Rotterdam  les  états  du  comté, 
pour  aviser  aui  mojrens  de  rétablir 
rordre  dans  le  pays.  Mais  le  magis« 
tcat  de  eette  ville  refusa  de  recevoir 
dans  ses  murs  les  députés  des  villes 
deGouda^  DordreGht,Sdioonhoven  et 
Oudewater,qui  tenaient  pour  les  Hoek* 
selieQ.Bor8elea  lui-même,  qui  favori- 
sait  ces  derniers ,  se  vit  forcé  de  quit- 
ter Rotterdam ,  et  de  se  retirer  dans 
sa  selgnenriedê  Y  eere»  Pendan  t  son  ab- 
senee  il  y  eut  une  lutte  sanglante  à  la 
Haye  entre  ses  gens  et  ceux  de  messire 
Jean  Van  Egmont,  et  des  siros  Jean  et 
Philippe  de  Vfassenaar,  qui  étaient  du 
parti  des  Kabeijaauwsenen.  8es  fau* 
aonniers  tirèrent  à  coups  d'arqué-* 
buse  sur  leurs  ennemis  parles  fenêtres 
de  son  palais.  Mais  les  Kabeijaauw- 
scheii  ayant  reçu  du  secours  de 
Harlem,  de  Deift,  de  Leyde  et  d' Ams« 
terdam,  vinrent  former  le  siège  en 
r^e  du  pelais,  s^en  emparèrent  par 
eapîtolation,et  le  livrèrent  au  pillageé 
Cependant  ils  ne  restèretit  pas  long* 
tempsmattres  du  terrain;  car  Botselen 
assembla  aussitôt,  dans  les  villes  de  son 
parti,  un  corps  de  six  à  sept  mille  hom- 
mes, eqtra  à  la  Haye ,  reprit  par  force 
son  hôtel,  et  se  mit  à  piller  et  h  dévas- 
ter à  son  tour  les  demeures  des  Kabel-> 
jaauwschen.  Pendant  ee  temps,  Rot- 
terdam ,  qui  avait  d'abord  été  forcé  de 
reconnaître  l'autorité  du  gouverneur 
dueal,  se  mit  tout  à  coup  en  mou- 
vement. Il  marcha  aussitôt  contre  cette 
▼ille;  mais,  au  moment  où  il  s'occupait 
de  la  rédui^eà  l'obéissance,  les  Kabel- 
jaauwschen  recommencèrent  leurs  dé- 
sordres h  la  Haye.  Wolfram  de  BorSc» 
len  avait  ainsi  pris  entièrement  le  carac- 
tère d'un  homme  de  parti.  Il  sentit 
iui-ffléme  combien  était  fausse  la  posi- 
tion où  il  s'était  placé.  Aussi  il  inves- 
tît des  fonctions  de  gouverneur  à 
Rotterdam  messire  George ,  bâtard  de 
Brederode,  et  il  se  retira  de  nouveau 
à  Vcere. 
Im  dioses  en  étalent  à  ce  point  au 
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mois  de  février  1480,  au  moment  où 

Maximilien  arriva  lui-même  en  Hoir 
Jande,  en  partie  pour  remettre  Tordre 
dans  le  pays ,  en  partie  pour  demain» 
der  aux  états  des  subsides  pour  coa- 
tinuer  la  guerre  eoGueldre  et  contre 
les  Français,  il  vit  tout  d'abord  qu'il 
était  impossible  de  louvoyer  entre 
deux  partis  ^ussi  franchement  oppo- 
sés. Aussi  il  se  laissa  gagner  par  la  tao* 
tion  des  Kabeljaauwschen.  qui  lui  ao- 
cordèrent,  pour  la  durée  de  huit  ans, 
une  somme  annuelle  de  quatre-vingt 
raille  phil  i  ppus , et  kl  i  permi  rent  de  lover 
incontinent  une  taxe  de  cent  soixante 
mille  philippus  dans  les  domaines  de 
Hollande,  de  Zéelande  et  de  Frise. 
Maximilien  accorda  en  retour,  aux  vil- 
les de  Harlem,  Leyden  et  Amster*- 
dam,  qui  tenaient  à  ce  parti,  la  per* 
mission  de  creuser  un  canal  à  travers 
la  Hollande.  Ces  négociations  durè- 
rent jusqu'au  mois  de  mai  ;  et  le  duc, 
pour  plaire  à  la  faction  à  laquelle  il 
s'était  attaché,  remplaça  le  sire  de 
Borselen  dans  les  fonctions  de  gou- 
verneur de  Hollande ,  par  Josse  de 
Lalaing,  qui  était,  il  est  vrai,  étranger 
à  la  province ,  mais  que  les  états  ao- 
ceptérent,  faisantainsi  eux-mêmes  une 
infraction  aux  stipulations  du  Grand 
Privilège.  % 

Le  duché  de  Luxembourg ,  qui  avait 
obtenu  de  Marie  de  Bourgogne  d'a- 
bord ,  de  Maximilien  ensuite,  la  con- 
firmation de  ses  libertés,  ne  resta  pas 
mieux  à  l'abri  des  troubles  et  des  dé^ 
sordres  que  le  reste  du  pavs ,  malgré 
l'énergie  et  la  sagesse  du  marquis 
Christophe  de  Bade ,  qui  avait  le  gou- 
vernement de  cette  province.  Une 
bande  de  pillards,  composée  des  dé- 
bris de  quelques  compagnies  que  les 
trêves  avaient  ralsesen  mactivité,  s'em- 
para de  la  ville  de  Virton,  et  se  livra 
a  toute  sorte  de  brigandages  dans  le 
voisinage  de  cette  place.  11  ne  fallut 
rien  moins  qu'un  corps  de  dix  mille 
hommes  pour  les  réduire.  Le  comte 
de  Chimay ,  gouverneur  des  comtés  de 
Hainaut  et  de  Namur,  marcha  contre 
eux,  et  les  força  en  1479  à  lui  rendre 
la  forteresse,  dont  ils  avaient  fait  le 
centre  de  leurs  expéditions. 
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Àvaat  la  fin  de  la  trêve  d'une  année, 
condueen  1478,  la  guerre  avec  la 
France  avait  recommencé  par  de  pe- 
tites rencontres  et  de  petites  escar- 
mouches; et  les  Français  l'avaient 
surtout  conduite  avec  avantage  sur  la 
mer.  Pour  donner  une  meilleure  face 
à  ses  aàaires  de  ce  côté,  rarchiduc 
réunit  en  1479,  à  Saint-Omer,  une 
armée  imposante ,  composée  de  Fla- 
mands, d* Artésiens,  et  de  compagnies 
allemandes.  Le  comte  de  Chimay  y 
amena  le  corps  avec  lequel  il  avait  re- 
conquis Virton ,  et  le  prince  d^Orange 
y  conduisit  une  bonne  troupe  de  ces 
Bourguignons,  qui  ne  se  montraient 

Sas  moins  hostiles  au  rot  que  les  gens 
e  Flandre  eux-mêmes.  Le  25  juillet, 
Tarchiduc  quitta  SaintpOmer  avec  en- 
viron vingtrcinq  mille  cinq  cents  hom- 
mes, et  plaça  son  camp  devant  la  ville 
de  Thérouanne.  Mais  à  peine  eut-il 
bien  pris  position,  que  l'armée  fraa- 
çaise  parut,  forte  de  dix-huitcents  lan- 
ces et  de  quatorze  mille  francs-archers. 
Elle  s'établit  sur  la  hauteur  d'Engui. 
Les  Bourguignons  marchèrent  au-de- 
vant des  Français,  et  ifs  n'étaient  plus 
séparés  d'eux  ^ue  par  la  colline  de  Gui- 
negate.  Le  signal  fut  donné,  et  les 
deux  armées  en  vinrent  aux  mains.  La 
bataille  commença  à  deux  heures  de 
relevée,  et  bientôt  elle  parvînt  à  un  de- 

ilté  d'acharnement  incroyable.  Malgré 
es  prodiges  de  valeur  que  fit  Maxi- 
mi  lien  en  se  multipliant  partout,  et  en 
encourageant  les  siens  par  la  voix  et 
parTexemple,  les  Français  s'emparè- 
rent de  presque  toute  son  artillerie. 
Déjà  la  victoire  penchait  en  leur  fa- 
veur, et  une  déroute  complète  allait 
entraîner  les  Bourguignons,  quand  le 
comte  de  Romont ,  l'un  des  capitaines 
de  l'archiduc,  parvint  à  reprendre  les 
canons,  et  rétablit  si  bien  la  bataille, 
que  l'armée  française  fut  ébranlée  et 
mise  en  fuite.  La  victoire  des  Fla- 
mands fut  complète,  mais  elle  n'avait 
pas  été  sans  leur  coûter  bien  cher;  car 
a  plupart  de  leurs  plus  braves  cheva- 
liers avaient  été  faits  prisonniers  par 
l'ennemi,  au  commencement  de  raf- 
faire.  A  huit  heures  du  soir,  quand  les 
débris  des  troupes  royales  se  mirent  en 
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retraite,  treize  mille  de  leurs  ardiers 
et  hommes  d'armes  étaient  couchés 
sur  le  champ  de  bataille  y  où  les  Fla- 
mands laissèrent  trois  mille  hommes 
à  peine. 

Après  avoir  remporté  ce  succès  si- 
gnalé ,  Maximilien  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  courir  à  Gand  en  ap- 
porter Ja  nouvelle  à  la  princesse,  et  de 
la  célébrer  par  des  fêtes.  Ce  fut  là  pré- 
cisément ce  gui  l'empêcha  de  tirer  parti 
de  sa  victoire  et  oe  poursuivre  ses 
succès.  Peut-être,  s'il  eût  profité  de  la 
déroute  des  Français ,  fdt-il  parvenu 
à  s'emparer  de  Th^rouanneet  a' Arras. 
Mais  ce  ne  fut  qu'au  mois  d'octobre 
qu'il  reparut  en  armes  à  Aire.  Cette 
rois  ses  troupes  étaient  plus  nombreu- 
ses ,  et  il  put  pousser  la  guerre  avec 
plus  d'énergie  :  elle  se  borna  cependant 
a  une  série  d'escarmouches ,  de  peti- 
tes expéditions,  de  sièges  de  villes  et 
de  châteaux. 

On  atteignit  ainsi  l'année  1480.  Ma- 
ximilien  se  trouvait  dans  un  assex 
grand  embarras  ;  car  Louis  XI  avait 
envoyé  une  arntée  dans  le  Luxem- 
bourg ,  tandis  qu'il  menaçait  égale- 
ment l'Artois.  Enfin,  la Gueldre était 
toujours  dans  une  viveagitation,  grâce 
aux  agents  du  roi  ;  et  les  luttes  des  fac- 
tions duraient  encore  en  Hollande. 
Plus  que  jamais  on  sentait  le  besoin  de 
recourir  adesallianoes ,  pour  échapper 
à  ce  réseau  d'intrigues  dont  Louis  XI 
ne  cessait  d'envelopper  la  famille  de 
Bourgogne.  Maximilien  songea  dV 
bord  a  resserrer  les  liens  d'amitié  que 
Charles  le  Téméraire  avait  noués  avec 
l'Angleterre;  et  son  fils  Philippe,  que 
Marie  avait  mis  au  monde  le  32  juin 
1478 ,  fut  fiancé ,  tien  qu'il  ne  se  trou- 
vât âgé  que  de  deux  ans  à  peine,  avec 
la  princesse  Anne,  filleduroi  Edouard. 
Ces  fiançailles  furent  l'occasion  d'un 
traité  entre  les  deux  pays.  Ce  premier 
avantage  obtenu,  l'archiduc  résolut  de 
se  rendre  dans  le  Luxembourg  avec 
Marie,  autant  pour  se  faire  inaugurer 
dans  cette  partie  de  leurs  Ëtats,  que 
pour  encourager  par  leur  présence  les 
troupes  destinées  a  tenir  tête  aux  Fran- 
çais. Son  armée  était  loin  d*être  assez 
tortepourconunanderlesuecès  caries 
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états  de  Flandre  avaient  répondu  par 
un  refus  à  la  demaiide  qu'il  leur  avait 
faite  d'une  aide  pour  entretenir  mille 
lances  dans  le  duché  de  Luxembourg. 
Toutefois  les  affaires  ne  tardèrent  pas 
à  prendre  de. ce  côté  une  tournuee 
plus  favorable.  D'ailleurs,  le  moment 
était  prochain  où  la  décision  des  dif- 
férends qui  existaient  entre  les  pays 
i>ourguignons  et  la  France  allait  ces- 
ser d'être  livrée  aux  hasards  de  la  guer- 
re, pour  être  réglée  par  la  voie  des  né- 
gociations. 

Cependant  les  désordres  qui  déso- 
laient toujours  la  Gueldre  et  la  Hol- 
lande ne  purent  être  étouffés  d'une 
manière  aussi  pacifique.  La  première 
de  ces  provinces  fut  pacifiée ,  comme 
on  l'a  dit,  par  la  trêve  du  mois  de  jan- 
vier 1481  «.Mais  les  troubles  qui  agi- 
taient la  Hollande  en  prirent  un  déve- 
loppement nouveau.  Les  Hoekschen, 
qui  succombaient  de  plus  en  plus  sous 
ù  puissance  des  Kabeljaauwscben, 
s'étaient  en  grande  partie  retirés  sur 
Je  territoire  de  l'évêcbé  d'Utrecht. 
Après  la  conclusion  de  la  iréve  avec 
ceux  de  Gueldre,  Régnier  de  Broekhuy- 
sen  un  des  capitaines  qui  avait ,  dans 
cette  province,  tenu  le  parti  du  jeune 
duc  Charles,  alla,  avec  un  çrand 
nombre  de  ses  compagnons,  se  joindre 
aux  Hoekschen  rassemblés  sur  les 
terres  de  l'évéché ,  et  fit  avec  eux  une 
invasion  en  Hollande,  où  il  péné- 
tra dans  les  murs  de  Leyden,  aux  cris 
de  «  Brederode!  Montfoort!  »  et  s'em- 
para de  l'hôtel  de  ville.  Mais,  pendant 
qu'il  cherchait  à  se  rendre  maître  du 
reste  de  la  place,  et  à  faire  prisonniers 
quelques  chefs  du  parti  ennemi,  le  feu 
prit  aux  poudres  entassées  sous  la  mai- 
son de  la  commune ,  et  la  fit  sauter 
en  l'air.  Un  grand  nombre  des  siens 
y  perdirent  la  vie.  Toutefois,  il  resta 
maître  de  Leyden.  Aussitôt  toutes  les 
villesdes  Kabeljaauwscben  s*émurent, 
et  poussèrent  le  gouverneur  de  Hol- 
lande, Josse  de  Lalaing,  à  reprendre 
cette  niace.  En  effet,  le  siège  en  fut 
forme,  et  la  ville  reconquise.  U  en  fut 
de  même  de  Dordrecht ,  que  les  Hoek- 

>  Yolr  drdeisas,  page  394. 


997 

schen  avaient  surpris,  et  dont  les  Kabel- 
jaauwscben parvinrent  aussi  à  s'empa- 
rer ,  comme  ils  firent  également  de 
Gouda,  de  Schoonhoven  et  d'Oudewa* 
ter. 

Dans  ces  entrefaites,  Maximilien 
se  rendit  en  Hollande,  approuva 
tout  ce  que  le  parti  vainqueur  avait 
fuit,  força  les  gens  de  Leyden  à  lui  de- 
mander pardon,  et  ne  leur  Ot  grâce 
qu'après  s'être  réservé  dix-huit  hom- 
mes, dont  six  furent  décapités.  Tous 
les  biens  de  Jean  de  Montfoort,  qui 
était  chef  des  Hoekschen  en  Hollande, 
furent  confisqués,  de  même  que  ceux 
de  Régnier  de  Broekhuysen;  et  tous 
deux  turent  bannis  à  perpétuité.  Des 
peines  sévères  furent   inOigées  à  la 

{>luDart  des  seigneurs  de  ce  parti  dans 
esuifférenles  villes  du  comté  ;  et  ainsi 
le  repos,  sinon  le  calme ,  fut  rétabli, 
aussi  bien  qu'il  peut  l'être  par  la  ter- 
reur. 

L'évêcbé  dUtrecht  n'était  pas  resté 
à  l'abri  des  tumultes  qui  avaient  ainsi 
désolé  la  Hollande.  Les  Hoeksclien , 
condamnés  au  bannissement,  et  beau- 
coup d'autres  de  leurs  partisans,  s'é- 
taient fait  un  lieu  d'asile  de  ce  diocèse. 
Mais,  sans  respect  pour  l'hospitalité 
qu'ils  y  recevaient,  ils  ne  tardèrent 
pas  à  y  répandre  aussi  la  discorde,  lia 
avaient  commencé  par  chasser  d'A- 
mersfoort  les  ofQciers  de  l'évéque 
David  de  Bourgogne,  et  avaient  si 
bien  réussi  à  indisposer  les  gens  d'U- 
trecht contre  ce  prélat,  qu'il  s'était 
vu  forcé  d'établir  sa  résidence  à  Wyk- 
by-Duurstede.  Cette  retraite  leur  laissa 
beau  jeu.  Aussi  ils  s'emparèrent  bien- 
tôt de  la  ville  d'Utrecht,  et  entrepri- 
rent une  guerre  ouverte  contre  l'evê- 
que.  Cette  lutte  se  prolongea  jusqu'en 
1482,  avec  des  chances  diverses.  Pour 
y  mettre  enfin  un  terme.  Maximilieu 
réunit  une  armée  à  Bois-le-Duc.  Pen- 
dant que  ces  forces  se  rassemblaient, 
ceux  de  Gueldre,  croyant  qu'elles 
étaient  dirigées  contre  eux ,  demandè- 
rent aussitôt  à  convertir  la  trêve  en 
un  traité.  Le  pays  tout  entier,  à  l'ex- 
ception de  la  ville  de  Venio,  consentit 
ainsi  à  reconnaître  l'autorité  de  l'ar- 
chiduc. 


JM 
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■  AvftBt  mie  ses  préparatîft  fiissent 
«dwrés,  rarcbiduc  fut  tout  à  coup 
tappeié  dans  ses  provinces  voisines  ne 
4a  France,  oà  les  trêves  étaient  plus 
mal  observées  que  jamais,  et  où  coiii^ 
jnençaient  à  se  montrer  des  bandes 
d'aventuriers  qui  dévastaient  les  fron«' 
tières  avec  une  incroyable  fureur. 

On  était  au  commencement  du  mois 
dé  mars  1482.  Maximiiien  s'était 
montré  un  moment  dans  le  Hainaut, 
«t  avait  repris  le  chemin  de  Bruges, 
où  Marie  avait  (Misse  l'hiver.  La  du- 
chesse, qui  s'était  vivement  inquiétée 
de  l'absence  de  son  époux,  et  que  pré*- 
occupait  déjà  peut-être  le  pressât!*' 
ment  de  sa  mort  prochaine  «  voulut 
oélébrer  ce  retour  par  une  grande 
chasse  au  vol.  Cette  fête  eut  lieu  pat 
«ne  belle  matinée.  Le  duc  monta  à 
cheval  avec  Marie  et  toutes  ses  dames 
d'honneur,  et  ils  sortirent  de  la  ville. 
Les  sires  de  Nassau,  de  Beveren ,  de 
Gruthuse,  de  Chimay,  et  d'autres  sei- 
gneurs ,  les  accompagnaient.  La  du- 
chesseportaitunémerillonsuriepoing. 
Le  duc  et  ses  chasseurs  prirent  les 
devants,  pour  découvrir  quelque  gibier. 


Pendant  que  Marie  chevauchât^  ainsi, 
elle  aperçut  un  héron  posé  à  terre. 
Le  faucon  fût  déchaperonné  et  lancé; 
le  héron  était  pris.  Elle  continua  sa 
course  du  côté  où  se  creusait  le  non- 
veau  canal,  et  vit  en  cet  endroit  on  au- 
trehéron.  Voulant  pousser  sa  haquenée 
dececdté,ethj[i  faire  franchir  un  fossé, 
elle  la  frappa  dé  la  main.  Mais  le  pied 
manqua  au  cheval;  il  s'abattit,  et  tomba 
sur  la  duchesse,  qui  eut  le  corps,  pour 
ainsi  dire,  brisé  par  cette  chute.  On 
la  rapporta  dangereusement  blessée; 
mais  on  ne  croyait  pas  que  sa  vie  fût 
en  péril.  Pour  ne  pas  inquiéter  ^a^ 
chiduc ,  ou  par  pudeur,  diton ,  elle  ne 
laissa  pas  les  médecins  panser  la  pro^ 
fonde  blessure  qu'elle  s'était  faite.  Le 
mal  s'envenima,  la  dudiesse  devint  de 
plus  en  plus  malade,  et,  trois  semaines 
après  sa  chute,  elle  mourut  le  37 
mars  f  483 ,  à  Tâçe  de  vingt-cinq  ans. 
Maximiiien  fut  inconsolable  de  cette 
perte,  qui  d'ailleurs  allait  lui  préparer 
une  position  toute  nouvelle  dans  les 
ph)vmces  des  Pays-Bas,  eomme  nous 
allons  le  voir  dans  les  pages  qui  sui- 
vent» 


■■■■■■■•■■^■•■•■■■■■■■■■•■•■•■■f  ■•■■■■■•■■»■■■» 
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ft   L    BteEHCB    OB    MAXIMIUEIf    tVU^&k    Lk 
■AJOBtTÉ  DE  BON  FILS  FHILIPPB  LE  BEAU. 

Eq  vertu  du  pacte  matrimonial» 
Marie  eut  pour  héritier  légitime  de  ses 
seigneuries  des  Pays-Bas^  non  pas  son 
époux,  mais  son  111s  rarchiduc  Phi- 
lippe. Cependant  il  était  naturel  que 
Maximîlien  prétendît  à  la  régence  et 
à  la  tutelle  de  son  Ûls,  mineur  encore. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu*il  parvint 
à  se  faire  nommer  régent  en  Hainaut, 
en  Brabant,  dans  le  comté  de  Namur, 
et  dans  les  provinces  hollandaises,  ou 
la  faction  des  Kabeljaauwschen  lui  pré- 
tait un  grand  appui.  Les  Flamands 
eurent  moins  de  confiance  encore  dans 
ce  prince,  pour  lequel  ils  avaient 
conçu  la  plus  profonde  aversion.  Le 
17  juillet  1482,  les  villes  de  Gand, 
Bruges  et  Ypres ,  qui  représentaient 
les  trois  membres  du  pays  de  Flandre, 
se  confédérèrent  par  un  traité,  et  com- 
mencèrent à  lui  montrer  un  esprit 
d^hostilité,  contre  lequel  il  lutta  vai- 
nement. Us  tenaient  que  le  duc  n'était 
pas  leur  souverain ,  mais  seulement 
le  mari  de  leur  souveraine  ;  et,  récla- 
mant comme  un  privilège  ce  qui  s^é* 
taiteneîfet  pratiqué  souvent, les  Gan- 
tois voulaient  qu^on  nourrtt  et  qu'on 
élevât  dans  leur  ville  les  enfants  de  ma- 
dame Marie  et  du  duc  Maximilien.  Il  y 
en  avait  deux,  Philippe,  né  en  147â,  et 
Marguerite ,  née  en  1 480.  Le  troisième, 
François,  qui  avait  vu  le  Jour  en  1481, 


était  mort  peu  de  temps  après  ta  nais* 
laDce* 

Les  Gantois  s'emparmnt  du  jeum 
Philippe  et  de  Marguerite  sa  sœur;  et 
les  membresdu  pays  de  Flandre  formè- 
rent un  conseil  de  régence,  oompoié  de 
révéque  de  Liège,  de  Wolfram  deBor^ 
selon,  de  Philippe  de  Bourgogne,  sei- 

gaeur  de  Beveren,  et  de  Philippe  de 
lèves,  fils  d'Adolphe  de  Bavestein. 
Ensuite,  pour  rendre  plus  nulle  encore 
la  position  de  Maximilien ,  ils  entamé* 
rent  des  négociations  avec  la  France. 
Ce  prince  devait  souhaiterle  réta- 
blissement de  la  paix  avec  Louis  XI, 
car  les  embarras  étaient  loin'd'étne  fi* 
nis  dans  Tévéché  d'Utredit.  Aussi  Tac- 
complissement  de  ce  souhait  parais- 
sait d'autant  plus  facile,  oue  le  roi  était 
fort  malade,  et  désirait  lui-même 'ar- 
demment le  terme  des  différends  qui 
divisaient  les  deux  pays.  Seulement  les 
Flamands  y  suscitèrent  de  graves  dif- 
ficultés ;  car ,  leur  intention  étant 
d'accepter  la  paix  à  des  conditions 
fort  onéreuses  pour  le  jeune  p.rinoe 
soumis  à  leur  tutelle,  Maximilien  ne 
pouvait  pas  en  réclamer  de  plus  favo- 
rables, s*il  ne  voulait  hâter  un  rap- 
prochement entre  les  Français  et  les 
Gantois  qui  s'étaient  déclarés  contre 
lui,  et  rendre  ainsi  impossible  rétablis* 
sèment  de  son  autorité  en  Flandre. 
La  principale  condition  que  le  roi  te- 
nait à  poser  était  le  mariage  de  la  jeune 
Srincesse  Marguerite  avec  le  Dauphin, 
éjà  fiancé  à  la  fille  du  roi  Edouard 
d'An^eterre.  La  crainte  de  blesser  par 
cette  rupture  le  roi  anglais,  et  de  le 
conduire  ainsi  à  prêter  de  grands  se- 
cours à  Maximilien,  devait  engager 
Louis  XI  à  pousser  ses  négociations 
avec  énergie,  et  à  les  amener  pronsp* 
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tement  à  terme.  Aussi  elles  furent 
conduites  avec  la  plus  grande  célérité 
possible  :  si  bien  que  Tarchiduc  n*eut 
pas  même  le  temps  de  renouveler  les 
tentatives  d^accommodement  qu*il 
avait  vainement  faites  dans  rassem- 
blée générale  des  états  du  paySfConvo- 
qnée  par  lui  à  Alost,  au  mois  de  mai 
1482.  Les  Flamands  n*y  avaient  point 
paru,  et  ils  continuaient  à  lui  mon- 
trer une  opposition  presque  furieuse. 
«  Là,  ditPnilippe  de  Commines,  firent 
plusieurs  choses  contre  le  vouloir  du- 
dit  duc  :  comme  de  bannir  et  d*oster 
aucuns  d'auprès  de  son  fils,  et  puis  luy 
dirent  le  vouloir  qu'ils  avoient  que  ce 
mariage  se  fist  pour  avoir  paix;  et  le 
lui  firent  accorder,  vousist-il,  ou  non.  » 
Ainsi  entraîné  par  la  volonté  des  gens 
de  Flandre,  que  secondaient  dans  ce 
projet  de  paix  les  états  de  Brabant  et 
de  Hollanoe ,  Maximilien  n'eut  pas  à 
choisir.  Force  lui  fut  de  consentir  à 
fiancer  sa  fille  au  Dauphin,  et  à  aban- 
donner, à  titre  de  dot,  l'Artois  et  la 
Franche-Comté,  bien  oue  Louis  XI 
n'eât  d'abord  espéré  obtenir  qu*une 
seule  de  ces  deux  seigneuries.  Même 
peu  s'en  fallut  que  les  Flamands  n'eus- 
sent également  renoncé  au  Hainaut 
et  au  comté  de  Namur,  afin  de  rompre 
ainsi  à  tout  jamais  l'union  des  pro- 
vinces flamandes  et  des  provinces  wal- 
lonnes, placées  sous  la  domination 
bourguignonne.  Enfin  les  états  du 
pays  consentirent  à  la  paix  aux  condi- 
tions acceptées  par  les  gens  de  Flan* 
dre,  et  elle  fut  signée  à  Arras  le  23 
décembre  1484. 

Pendant  que  ces  négociations  se  te- 
naient dans  les  provinces  méridionales, 
la  lutte  entre  les  Hoekschen  et  les 
Kabeliaauwschen  éclata  avec  une 
nouvelle  fureur  dans  celles  du  nord. 
Ces  derniers  y  obtinrent ,  comme  tou- 
jours, Tavantage;  et  les  vaincus  se 
retirèi^ent  dans  l'évéché  d'Utrecht  ou 
dans  la  Frise,  d'où  ils  continuèrent  à 
faire  de  sanglantes  expéditions  dans  le 
comté  de  Hollande. 

Le  diocèse  d'Utrecht  ne  jouissait  ps^ 
de  plus  de  repos.  Malgré  tout  ce  qu'il 
put  faire ,  Maximilien  n'avait  pas  réus- 
Bî  à  y  rétablir  le  calme,  ni  à  arrêter 


les  terribles  incursions  oue  les  Hoeks- 
dien  faisaient,  de  ce  côte,  dans  les  ter- 
res hollandaises.  Cependant  les  gens 
sages  d'Utrecht  étaient  singulièrement 
fatigués  de  ces  désordres ,  qui  les  rui- 
naient, et  des  taxes  que  cette  guerre 
continuelle  faisait  peser  sur  eux. 
Aussi  l'évèque  n'eât  pas  manqué  d'y 
être  rappelé,  sans  les  efforts  d  Engle- 
bert  de  Clèves,  lequel  était  venu  se  pla- 
cer à  la  tête  des  mécontents,  oui  y  do- 
minaient en  maîtres.  Les  choses  en 
étaient  venues  au  point  que  le  souve- 
rain pontife  s'en  mêla.  Le  1**  août 
1482,  l'excommunication  fut  lancée 
contre  Englebert  de  Clèves ,  et  Tinter- 
dit  fut  fulminé  contre  les  villes  d^U- 
trechtetd'Amersfoort.  Le  mécontente- 
ment qui  s'était  déjà  manifesté  parmi 
les  bonnes  gens  d'Utrecht  n'en  devint 
que  plus  vif;  de  sorte  que  le  parti  re- 
belle consentit  enfin  à  entrer  en  né- 
Sociations  avec  l'évêque;  mais  elles 
emeurèrent  sans  résultat. 
Presque  au  moment  où  la  paix  fut 
conclue  avec  la  France ,  une  nouvelle 
explosion  eut  lieu  dans  la  ville  de 
Liège.  Elle  fut  excitée  par  Louis  XI, 
qui  crut  parvenir  plus  vite  à  faire  con- 
sentir Maximilien  à  un  traité  pour  le- 
quel il  éprouvait  une  si  vive  répu- 
gnance ,  eu  lui  suscitant  des  embarras 
dans  son  propre  voisinage.  Pour  cela 
une  circonstance  extraordinairement 
favorable  s'était  présentée.  Le  roi, 
voyant  que  toute  possibilité  de  guerre 
avec  les  provinces  flamandes  était 
écartée,  par  suite  des  dispositions  dans 
lesquelles  les  ^ens  de  Flandre  se  trou- 
vaient à  son  égard,  avait  licencié  une 
partie  de  l'armée  qu'il  entretenait  à  si 
grands  frais  sur  les  marches  de  leur 
pays.  Or,  Guillaume  d'Aremberg, 
comte  delà  Marck,  surnommé  le  San- 
glier des  Ardeunes,  attira  à  lui  la  plu- 
part de  ces  bras  inoccupés.  Tous  les 
bannis  liégeois  étaient  venus  se  joindre 
à  ces  forces  déjà  si  imposantes ,  et  il 
résolut  de  s'emparer  de  la  ville  de 
Liège.  Depuis  longtemps  ce  remuant 
seigneur,  qui  cherchait  à  placer  sou 
fils  sur  le  siège  épiscopal ,  avait  vécu 
en  inimitié  avec  l'évêque ,  Louis  de 
Bourbon.  Jouissant  d'une  grande  po* 
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pularité,  il  s*était  fait  un  parti  puis- 
ant, non-seulement  dans  la  capitale 
même  du  pays,  mais  encore  dans  toute 
laHesbaie.  Dans  son  château  d'Aigre- 
ment, bâti  sur  la  crête  d'un  rocher  , 
presque  en  vue  de  la  cité  liégeoise,  il 
bravait  le  prélat,  et  se  livrait  à  toute 
sorte  d'excès.  Un  jour  il  alla  jusqu'à 
faire  assassiner  le  vicaire  général  de 
l'évécbé,  à  Saint-Trond,  sur  le  seuil 
mômedeson  église.  C'étaitau  moment 
où  Charles  le  Téméraire  était  occupé 
du  siège  de  Nuess.  Louis  de  Bourbon, 
pour  venger  la  mort  de  son  vicaire, 
attaqua,  prit  et  démantela  la  forte- 
resse d'Aigremont.  Le  Sanglier  des  Ar- 
deones  ne  se  découragea  point  par 
cet  échec,  et  il  tint  la  campagne  avec 
un  petit  corps  de  troupes  dont  l'empe- 
reur Frédéric  lui  avait  confié  le  com- 
mandement. Avec  cette  troupe,  il  har- 
cela continuellement  l'évéque. 

Après  la  mort  du  duc  Charles  de 
Bourgogne,  les  Liégeois,  déjà  deux 
fois  si  cruellement  trompés  par  l'astu- 
cieux Louis  XI,  refusèrent  de  Técou- 
ler  davantage,  et  se  décidèrent  à 
garder  la  neutralité  dans  la  lutte 
qui  se  préparait  entre  ce  roi  et  les 
Èutsde  Bourgogne.  La  duchesse  Ma- 
rie, pour  leur  en  témoigner  sa  recon- 
naissance, et  leur  donner  une  preuve 
du  désir  qu'elle  avait  de  conserver  leur 
amitié ,  renonça ,  par  un  acte  solen- 
nel, à  tous  les  droits  et  à  toutes  les  ac- 
tions qu'elle  pourrait  avoir  et  préten- 
dre sur  le  pays  de  Liège,  en  vertu 
des  traités  conclus  entre  eux  et  le  duc 
son  père.  Elle  leur  restitua  même 
leurs  privilèges,  leurs  franchises  et 
leurs  libertés ,  et  leur  permit  de  ve- 
nir reprendre  à  Bruges  le  Perron,  ce 
vieux  symbole  de  leur  indépendance, 

Ïie  le  duc  Charles  leur  avait  enlevé, 
'évéque,  parvenu  à  obtenir  toutes 
œs  concessions ,  se  bâta  de  rétablir 
les  métiers,  dans  le  but  de  s'attacher 
entièrement  les  Liégeois.  Le  comte 
d'Aremberg,  vopnt  ainsi  son  crédit 
menacé,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  chercher  à  rentrer  en  grâce  auprès 
du  prélat.  Il  alla  donc  se  jeter  à  ses 
pieds,  et  lui  demander  pardon.  Ce 
pardon  fut  accordé  d'une  manière  si 
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complète,  que  l'évéque  le  nomma  son 
grand  officier,  son  grand  onaître  d'hô- 
tel, capitaine  de  ses  gardes,  grand 
mayeur  de  Liège,  et  enfin  lui  donna  une 
garde  particulière,  composée  de  ving^ 
quatre  cavaliers,  éijuipés  et  entre- 
tenus aux  frais  du  trésor  épiscopal. 

Au  moment  où  tout  venait  de 
s'arranger  ainsi ,  un  grand  nombre  de 
proscritsliégeois,grossisd'une  troupe 
de  Français  et  de  Gascons,  firent  une 
invasion  dans  la  principauté.  Guillaume 
d'Aremberg  fut  envoyé  contre  eux  avec 
une  armée  considérable.  Mais ,  avant 
d'en  venir  aux  mains  avec  eux ,  il  s'a- 
boucha avec  leur  chef  Raes  de  Ueers, 
qui,8'expliquant  sans  détour,  lui  dit 
qu'il  n'était  revenu  que  dans  l'inten- 
tion de  demander  la  liberté  de  ren- 
trer dans  sa  patrie  et  dans  ses  biens , 
et  qu'il  déposerait  les  armes  et  jure- 
rait fidélité  à  révoque,  si  cette  liberté 
lui  était  accordée.  Louis  de  Bourbon 
accéda  aux  vœux  de  Raes  de  Heers^ 
et  toute  sa  troupe  se  débanda.  Le 
Sanglier  des  Ardennes  se  réservait  de 
reprendre  plus  tard  le  rôle  que  l'on 
attribuait  d'abord  à  ce  chef  :  il  n'at- 
tendait qu'une  occasion  favorable  pour 
exécuter  le  projet  auquel  son  ambition 
tenait  chaque  jour  davantage. 

Bien  que  les  gens  de  Liège  eussent 

Ï promis  d'observer  la  neutralité  entre 
a  France  et  les  États  de  Bourgogne , 
ils  ne  restèrent  pas  fidèles  à  cet  enga- 
gement. Un  grand  nombre  d'entre 
eux  se  jetèrent  dans  les  armées  de 
Louis  XI,  et  vinrent  faire  des  incur- 
sions dans  le  Brabant,  emmenant  en 
France  le  butin  et  les  hommes  qu'ils 
prenaient.  Le  roi  tenait  beaucoup  à 
créer  de  ce  côté  des  embarras  à  Maxi- 
milien,  et  à  se  ménager  une  diversion 
favorable  à  ses  intérêts.  Grâce  à  ses 
intrigues,  Use  forma  même,  dans  la 
ville  de  Liège,  une  conspiration  dont 
le  but  était  de  lui  livrer  Tèvéque,  mort 
ou  vif.  Ce  complot  échoua,  par  bon- 
heur; mais  il  s'en  machinait  un  autre 
Elus  terrible,  dont  Guillaume  d'Arem- 
erg  lui-même  devait  être  l'âme  et  le 
bras. 

Ce  fougueux  seigneur ,  qui  n'avait 
cherché  à  gagner  la  faveur  dç  Louis 
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de  Bourbon  que  pour  se  préparer  les 
moyens  de  satisraîre  son  insatiable 
ambition,  avait  peu  à  peu  enveloppé 
le  pays  de  ses  intrigues  oomrne  d*un 
réseau.  Il  s'était  si  bien-  emparé  de 
respritetde  la  confiance  du  prélat  qu*il 
était  devenu,  pour  ainsi  dire,  unique 
dépositaire  de  Tautorité  dans  TÉtat, 
et  qu'il  ne  lui  manquait  plus  que  le 
titre  de  prince.  Il  s'attacha  entière- 
ment le  peuple ,  et  flnit  par  ne  pas 
plus  respecter  les  ordres  de.  Févéque  * 

Î[ue  les  résolutions  des  états.  En  vais 
e  prince  chercha-t*il  à  le  ramener  par 
la  douceur:  il  n'y  trouva qu*un  motif 
déplus  pour  redoubler  d'insolence. 
Enfin,  il  se  retira  avec  les  siens  au 
château  de  Franchimont,  et  s'y 
fortifia,  résolu  à  braver  la  puissance 
de  Louis  de  Bourbon.  Une  rupture 
complète  fut  la  suite  de  cet  acte.  Quel- 
ques hommes  sages  cherchèrent  à  ame- 
ner un  accommodement;  mais  leurs 
efforts  n'eurent  aucun  résultat.  Cepen- 
dant Guillaume  d'Aremberg  se  rendit 
en  France  pour  offrir  ses  services  au 
roi,  et  lui  donna  l'assurance  que,  s'il 
voulait  lui  confier  unearmée  suffisante, 
il  pourrait  le  rendre  maître  du  pays  de 
Liège.  Cétait  en  1479.  Louis  xl  ne 
mancfua  pas  de  saisir  cette  occasion 
de  diviser  les  forces  de  Maximilien;  il 
jeta  dans  les  Pays-Bas  une  armée  do 
vingt  mille  hommes,  sous  les  ordres 
de  Charles  d'Amboise.  D'Aremberg^ 
commença  par  placer  de  fortes  garni* 
sons  dans  ses  châteaux,  pour  résister 
aux  attaques  que  l'évéqiie  pourrait 
tenter  contre  lui;  puis  il  s^eropara 
delà  place  deVirton,  dans  le  Luxem- 
bourg. Mais  révêqne  ayant  invo- 
qué le  secours  de  Maximilien ,  celui- 
ci  lui  envoya  une  armée  assez  considé- 
rable, souekcommandemeatduprtnœ 
d'Orange,  qui  reprit  tous  les  châ- 
teaux où  d'Aremberg  avait  placé 
des  garnisons.  Les  aveux  des  pnsoir- 
niers,  dont  la  plupart  furent  appli- 
qués à  la  question ,  étabKrent  tous 
les  détails  des  projets  du  seigneur  re- 
belle. Une  commission  déjuges  fut 
déléguée  à  Namur ,  et  elle  condamna 
le  Sanglier  des  Ardennes  au  bannis- 


II  appela  vainement'  de  cette  sen- 
tence ,  et  on  le  remplaça  dans  ses  fonc- 
tions de  grand  mayeur  de  la  cité.  Dès 
ce  moment  il  ne  respira  plus  que  la 
vengeance.  Il  porta  le  fer  et  le  feu  dans 
le  pays  de  Liège.  Ses  bandes,  compo- 
sées en  grande  partie  de  bannis,  et 
surtout  des  débris  des  compagnies 
françaises  que  la  paix  d'Arras  laissa 
inoccupées,  eurent  bientôt  mis  le  plus 
ffrand  désordre  dans  la  principauté. 
L'évéque ,  qui  s'était  enfui  à  ^  Maes- 
triclit  au  premier  moment,  revînt  ce- 
pendant à  Liège,  d'après  tes  conseils 
du  prince  d'Orange,  qui  l'engagea  à 
tenir  la  ville ,  tandis  que  lui  se  charge- 
rait de  garder  les  avenues  et  les  défi- 
lés, pour  y  surprendre  d'Aremberg  et 
l'arrêter  au  passage. 

Mais ,  comme  si  ce  conseil  n'eût  été 
qu'un  piège,  le  30  août  1483 ,  au  mo- 
ment où  Louis  de  Bourbon  entendait 
la  messe  dans  sa  chapelle ,  on  vint 
tout  à  coup  l'avertir  que  le  Sanglier 
approchait  de  la  ville  avec  son  armée. 
Il  n'y  avait  pas  une  seconde  à  perdre. 
L'évéque  s'arma  à  la  hâte,  rassembla 
ses  hommes  de  guerre,  et  monta  à  che- 
val dans  la  cour  de  son  palais; 
puis ,  précédé  de  l'étendard  de  Saint- 
Lambert  ,  confié  à  la  garde  d'un  jeune 
chanoine,  Jean  de  Bornes,  il  se  ren- 
dit au  marché,  où  les  bourgeois  en  ar- 
mes s'étaient  réunis.  Ils  promirent 
tous  de  le  suivre  avec  les  bannières  des 
métiers,  et  demandèrent  qu'il  marchât 
en  avant  avec  sa  cavalerie,  n  se  di- 
rigea donc  vers  la  porte  d'Amercceur, 
sortît  de  la  ville,  et  s'avança  jusqu'au 
delà  du  couvent  des  Chartreux,  ou  les 
deux  armées  se  heurtèrent.  Celle  de 
Guillaume  d'Aremberg  éuît  infini- 
ment plus  considérable,  et  comptait  un 
nombre  imposant  de  cavaliers;  de 
sorte  qu'au  premier  choc  les  gens  de 
Févéque  plièrent,  et  qu'une  grande 

Kartie  tond)èrent  sous  les  coups  des 
ommes  du  Sanglier.  Louis  de  Bour- 
bon fut  atteint  de  trois  blessures ,  dont 
une  lui  fut  portée  par  Guillaume 
d'Aremberg  Im-méme.  Trappe  à  mort, 
il  tomba  de  cheval  ;  son  corps  roula 
dans  une  mare  d'eau  formée  par  un  pe> 
tit  ruisseau.  Là,  le  cadavre  de  l'éféqu^ 
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I,  aanglaDt  et  presque  eatlè* 
lemeot  ou,  demeura  pendant  plusieurf 
heoree  gisant  dans  la  boue ,  exposé 
aux  reeards  et  aux  insultes  de  la  popu* 
kw,  d^Arember^  ayant  expressément 
défenda  qa^on  lui  accordât  la  sépul- 
ture. Ce  ne  fut  que  sur  les  vives  re« 
montraoeesdu  clergé  qu'il  permit  <iue 
les  derniers  devoirs  fussent  rendus  à  ce 
corps,  qui  avait  été  le  prince  de  Liège. 
Après  cette  victoire  signalée,  le  San-* 
glier  des  Ardennes  entra  dans  la  ville, 
où  il  se  lit  proclamer  mambour,  et 
convo<]ua  le  chapitre  pour  procéder  à 
réiection  d*un  nouvel  évéque.  Son 
intention  était  toujours  de  faire  pla- 
oer  son  fils  sur  le  siège  épisoopal. 
Aussi ,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  ga* 
gner  les  chanoines,  les  uns  par  pro- 
messes, les  autres  par  menaces.  La 
plupart  d^entre  eux,  dans  la  crainte 
de  ne  pouvoir  donner  librement  leur 
voix,  se  retirèrent  à  Louvain.  D'A- 
remberg  mit  à  profit  cette  circons- 
tance, et  assembla  ceux  qui  étaient 
restés  à  Liège.  Cette  minorité,  toute 
dévouée  en  apparence  au  redoutable 
tribun,  proclama  son  fils,  bien  qu'il 
n*eût  pas  encore  atteint  Tâse  prescrit 

Eour  entrer  dans  les  ordres.  Mais 
ientôt  ceux-là  même  qui  avaient  ainsi 
désigné  le  successeur  de  Louis  de 
Bourbon  s*éehappèrent  de  Liège  et 
se  rendirent  à  Louvain ,  où  ils  rétrac- 
tèrent unanimement  leurs  suffrages. 
Le  chapitre  réuni  procéda  à  un  nou- 
veau choix.  Mais  les  voix  se  partagè- 
rent entre  Jacques  de  Croy  et  le  même 
Jean  de  Homes  qui  avait  porté  l'éten- 
dard de  St.-Lambert  au  combat  où 
Louis  de  Bourbon  perdit  la  vie,  et  qui^ 
après  la  défaite  de  son  seigneur ,  était 
parvenu  à  se  sauver  à  Maestricht. 
Les  deux  concurrents  ayant  laissé 
leur  différend  à  la  décision  du  pape , 
Jacques  de  Croy  renonça  à  ses  pré- 
tentions en  feveur  de  Jean  de  Hornes. 
Cependant  Arembergn'en  resta  pas 
moins  déterminé  à  se  maintenir  par 
la  force  des  armes.  Il  ravagea  d'abord 
le  comté  de  Hornes,  et  lutta  ensuite 
pendant  deux  ans  avec  les  troupes 
qu*envoya  contre  lui  Maximilien, 
débarrassé  de  la  guerre  de  France 


par  lé  traité  d'Anras.  Ge  m  Ibram 
que  dévastations,  pillages  et  raïasaore^ 
de  part  et  d'autre.  Le  pays  fut  foulé 
de  ta  manière  la  plus  enielie  par  ses 
amis  et  par  ses  ennemis.  Enfin  Liège 
se  trouvait  dans  un  état  pire  que  eelui 
où  elle  s'était  vue  dans  ses  plus  naati* 
vais  jours.  Le  Sanglier  y  régnait  ea 
mahre  absolu,  et  il  ae  s'in^uléuit 
guère  des  malheurs  qui  déchiraient  la 
patrie.  1 

Enfin»  au  printeam  de  Tan  14fi4, 
il  se  trouva  réduit  à  rextrémité,  et  il 
consentit  à  faire  la  paix:  eHe  se  oon- 
olut  enfin ,  mais  elle  fut  plus  oeéreuse 
aux  Liégeois  qu'elle  ne  le  lût  à  Arero- 
berg. 

Jean  de  Hontes,  ayant  obtenu  lee 
bulles  papales ,  fit  son  entrée  solen- 
nelle à  Liège  le  7  novembre  1494.  Il 
était  accompagné  de  Guillaume  de 
la  Mark ,  avec  lequel,  dès  ee  moment, 
il  parut  vivre  dans  le  plus  parfait 
accord.  Tous  deux  semblaient  avoir 
oublié  les  causes  d*inim!tié  qui  les 
avaient  si  longtemps  divisés ,  et  ils 
ne  cessaient  de  se  donner  des  preuve» 
d^affection  réciproque. 

Cependant  Tarchiduc  Maxfmllien  se 
défiait  grandement  de  ce  terrible  San- 
glier des  Ardennes,  qu'il  ne  pouvait 
croire  résolu  à  rester  ainsi  dans  l'inac- 
tion et  dans  le  repos.  D'ailleurs  il  ne 
pouvait  se  faire  à  l'idée  que  d*Arem- 
berg  n'edt  pas  contribué  a  fortifier  lea 
villes  de  Flandre  dans  leurs  résolu- 
tions de  refuser  la  tutelle  du  Jeune 
Philippe  à  son  père  Tarchiduc.  Frédé- 
ric de  Hornes,  sire  de  Montigny,  reçut 
donc  du  prince  l'ordre  de  s'emparer, 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  de  cet 
homme  si  redoute.  L'évéaue  donnait 
précisément  une  grande  fête  à  Saint- 
Trond  ;  d' Aremberg  et  un  grand  nom- 
bre de  seigneurs  s'y  trouvaient  réunis. 
Montigny  s'y  rendit,  et  communiqua  au 
prélat  et  à  son  frère  Jacques  Tordre 
de  Maximilien  ;  aucun  d'eux  n'eut  le 
courage  de  repousser  cette  indigne 
trahison.  Le  repas  fini,  Frédéric  et 
Jacques  de  Hornes  dirent  qu'ils  al- 
laient partir  pour  Louvain  ;l'évéque 
proposa  de  les  conduire  h  quelque 
distance  de  Saint-Trond,  et  le  San* 
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glter  Toulat  être  de  la  (lanie.  Mais  à 
peine  furent-ils  hors  de  la  Tille,  que 
Montigny,  comme  par  plaisanterie,  dé- 
fia d*Aremberg  à  la  course.  Celui- 
ci ,  qui  était  le  mieux  monté ,  accepta 
le  défi  de  bonne  grâce,  et  tous  deux 
poussèrent  leurs  cheyaux  vers  un  but 
désigné.  Pour  l'atteindre,  il  fallait 
traverser  un  bouquet  de  bois.  A  me- 
sure qu'ils  ea  approchaient ,  Montignv 
ralentit  àdessein  legalop  de  son  cheval, 
tandis  que  d*Aremberg  s'élançait  avec 
une  rapidité  toujours  plus  grande.  Il 
touchait  le  petit  bois,  quand  tout 
à  coup  plusieurs  hommes,  qui  se 
tenaient  en  embuscade  dans  les  brous- 
sailles, tombèrent  sur  lui  et  le  garrot- 
tèrent, après  ravoir  bâillonné.  Tout  ce- 
la se  fit  si  promptement,  qu'il  n'eut  pas 
le  temps  de  se  reconnaître,  ni  la  force 
de  se  dégager.  Sur  ces  entrefaites,  Mon- 
tigny  survint,  et  lui  montra  Tordre  de 
Tarehiduc.  Arember^vitque  c'en  était 
fait  de  lui ,  quand  il  eut  appris  qu'on 
allait  le  conduire  à  Maestricht;  car  il 
savait  que  c'était  à  la  mort  qu'on  le 
conduisait.  On  le  dirigea  aussitôt  vers 
cette  ville ,  ou  il  fut  condamné  le  len- 
demain ,  et  où  il  périt  par  le  glaive,  le 
18  juin  1485. 11  fut  amené  sur  la  place 
du  Vrythof,  où  se  trouvait  le  grand 
échafaud  de  pierre  de  la  justice  lié- 
geoise. Avant  d'y  monter,  il  tourna 
les  yeux  autour  de  lui,  et  aperçut,  dit- 
on,  à  une  fenêtre,  l'évéque  Jean  de 
Homes ,  qui  était  accouru  pour  assister 
au  supplice  de  son  ennemi.  La  iVIarck, 
furieux,  reprocha  vivement  au  prélat 
d'avoir  donné  la  main  à  une  tranison 
aussi  infâme,  et  jura  que  ses  amis  le 
vengeraient;  puis  il  releva  sa  longue 
barbe,  qu'il  tint  retroussée  entre  ses 
lèvres ,  et  il  tendit  le  cou  au  glaive 
du  bourreau.  Sa  tête  roula  au  même 
instant  sur  les  dalles  de  l'échafaud. 

La  menace  du  Sanglier  des  Ardennes 
ne  s'accomplit  que  trop  bien  car  sa  fa- 
mille et  ses  partisans  commencèrent 
aussitôt  contre  l'évéque  une  guerre 
acharnée^  qui  ne  cessa  qu'à  la  paix  de 
Donchéry,  conclue  en  l'an  1492,  et 

âui  remplit  de  nouveau  la  principauté 
e  désastres  et  de  misère. 
.  Maximilien  n'avait  pas  été  unique- 


ment absorbé  par  tous  «es  éveoeménta 
depuis  le  traita  d'Arras.  Aussitôt  que 
cette  paix  eut  ôté  aux  gens  d'Utrecht 
l'espoir  de  recevoir  du  secours  de 
Louis  XI,  ils  commencèrent  à  se  fa- 
tiguer de  plus  en  plus  de  la  lutte  en- 
gagée avec  leur  évéque.  Ils  eussent 
volontiers  rappelé  le  prélat;  mais 
Englebert  de  Clèves  et  se»  partisans 
s'opposèrent  plus  que  jamais  à  un  ac- 
commodement. De  sorte  que  les 
Kabeljaauwschen  engagèrent  l'archi- 
duc à  se  mettre  à  la  tête  d'une  armée 
hollandaise  de  douze  mille  fantassins 
et  de  deux  mille  cavaliers,  oue  les  états 
de  Hollande  consentirent  a  lever  et  à 
équiper  à  leurs  frais.  Il  parut  avec  cette 
troupe  devant  la  ville  d'Utrecht  ;  mais 
les  habitants ,  craignant  de  voir  leurs 
biens  livrés  au  pillage,  se  défendirent 
vaillamment  contre  les  assauts  multi- 
pliés qu'il  ne  cessait  de  leur  livrer.  Ce- 
pendant, après  un  siège  de  neuf  semai- 
nes, ils  consentirent  à  capituler,  et 
se  rendirent  le  7  septembre  1483. 
Maximilien  se  réserva  le  droit  de 
mamboumie  tsur  l'évéché ,  qui  rentra 
ainsi  sous  l'autorité  de  David  de 
Bourgogne. 

Les  difficultés  aplanies  de  ce  côté , 
Tarchiduc  put  respirer  un  instant. 
D'ailleurs  le  roi  Louis  XI  était  mort 
le  30  août ,  et  il  avait  emporté  toute 
crainte  de  voir  se  renouveler  les  que- 
relles si  funestes  qui  avaient  si 
longtemps  bouleversé  les  provinces 
bourguignonnes.  Maximilien  put,  dès 
ce  moment ,  s'occuper  uniquement  des 
affaires  de  Flandre.  Les  Gantois  refu- 
saient toujours  de  lui  reconnaître  la 
qualité  de  tuteur  de  son  fils  Philippe; 
car  sa  fille  Mai^guerite  avait  été  re- 
mise aux  Français ,  en  vertu  do  traité 
d'Arras;  et,  après  l'avoir  fiancée  an 
Dauphin,  on  levait  placée  sous  la  tu 
telle  de  madame  Anne  de  Beaujeu,  fille 
de  Louis  XI.  Mais,  tandis  que  les 
Gantois  s'obstinaient  aiQsi,  la  Flandre 
formait  une  autre  prétention  encore  : 
elle  voulait  rester  séparée,  comme 
comté  particulier,  des  autres  seîgneu- 
.ries  des  Pays-Bas. 

L'archiduc  avait  longtemps  attendu 
pour  faire  valoir  ses  droits  dans  ces 
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torfaolentdi  eommunes.  A  son  retour 
dlJtredit,  il  assembla  ane  armée  con- 
sidérable àMaliiies^et8*empara,ran- 
née  suivante,  des  villes  de  Termonde 
etd*Oudenaerde.  11  fit  même  exercer 
de  grands  défi;âts  sur  le  territoire  de 
Gand,  et  surtout  dans  le  pays  d* Alost. 
Mais  les  Flamands  se  vengèrent  de  ces 
dévastations  en  se  jetant  dans  la  Zée- 
lande,  et  en  s>mparant,  le  16  avril  1 485, 
de  la  viUe  de  Flessingue ,  qu'ils  ravagè- 
rent et  pillèrent  à  leur  tour.  Pendant 
cette  lutte ,  Tarebiduc  conclut  un  traité 
de  commerce  avec  Ricbard  ill  d*An- 
ffleterre  ;  et  les  Flamands  traitèrent  de 
leur  edté  avec  le  roi,  au  nom  du 
jeune  duc  Philippe.  Cet  acte  montra , 
dans  toute  son  étendue^  la  scission  qui 
ruinait  entre  Maximilien  et  les  gens  de 
Flandre.  Cependant  la  résistance  qu'ils 
opposaient  ne  |)ouvait  durer  long- 
temps :  car  Maximilien  parvint  à  se 
renore  mattrede  TÉcluse  et  de  Bruges  ; 
et ,  le  8  juin ,  les  Gantois  se  soumirent 
par  capitulation.  Le  résultat  de  ces 
événements  fut  nue  les  états  de  Flandre 
reconnurent  enfin  l'archiduc  en  qualité 
de  régent  et  detuteur,  et  s*engagèrent 
à  lui  payer,  en  trois  termes,une  somme 
deseptcent  mille  florins.  Desoncôté, 
il  promit  que  le  jeune  Philip(>e,  qui 
d«  ce  moment  lui  fut  remis,  ne 
quitterait  point  les  Pays-Bas  avant  sa 
majorité. 

Mats  cette  paix  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Aarien  de  Villain,  sei- 
gneur de  Rasseghem ,  qui  s'était  le 
plus  vivement  prononcé  contre  Maxi- 
milieu  dans  I  affaire  de  la  tutelle, 
avait  été  banni  de  Gand  d'abord,  puis 
saisi  à  Couctrai,  et  enfermée  Yilvorde 
par  ordre  de  Farchiduc.  Il  parvint  à  s'é- 
diapper  de  sa  prison,  retourna  au  mi- 
lieu aes  Gantois  et  remua  cette  ardente 
population,  déjà  mécontente  de  iMaxi- 
milien  et  des  Allemands,  dont  il  aimait 
à  s'entourer.  La  ville  se  souleva ,  et 
se  mit  sous  la  protection  de  la  France. 
La  révolte  se  communiqua  de  proche 
en  proche  à  toute  la  Flandre.  Bruges 
suivit  cet  exemple  le  1*'  février  1488, 
si'empara  de  Maximilien,  et  pilla  son 
hÔM,  Le  prince  fut  tenu  pnsonnier, 
et  sa  vie  même  fuf  pendant  quelque 
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femps  en  danger.  Cependant  on  se 
contenta  de  le  déclarer  déchu  de  la 
tutelle,  et  ses  conseillers,  devenus 
l'objet  de  la  haine  populaire,  furent 
soumis  aux  plus  affreuses  tortures. 
Enfin  les  états  généraux  du  pays  s'as- 
semblèrent pour  mettre  un  terme  à 
cet  état  de  choses,  et  on  conclut  avec 
Maximilien  un  accommodement,  en 
vertu  duquel  il  continua  à  exercer  la 
régence  dans  les  provinces  des  Pays- 
Bas  autres  ^ue  la  Flandre,  où  un  con- 
seil particulier  fut  nommé,  pour  gérer 
les  affaires  au  nom  de  Philippe.  L'ar- 
chiduc s'ensagea  ,  en  outre,  à  faire 
sortir  les  Allemands  de  la  Flandre  en 

Snatre  jours ,  et  en  huit  tours  du  reste 
es  Pays-Bas.  Enfin ,  il  fut  convenu 
qu'on  s'en  tiendrait ,  à  T^ard  de  la 
France,  aux  stipulations  du  traité d*Ar- 
ras.  Mais  Maximilien  ne  fut  relâché 
qu'après  avoir  donné  aux  Flamands 
plusieurs  de  ses  chevaliers  en  otages, 
pour  répondre  de  l'exécution  de  ses 
engagements. 

Cependant  le  vieil  empereur  Fré- 
déric avait  reçu  la  nouvelle  de  la  cap- 
tivité de  son  fils.  Il  assembla  à  la  hâte 
une  armée,  et  la  dirigea  vers  les  Pays- 
Bas«  Déjà  l'un  des  corps,  commandé 
par  le  duc  Albert  de  Sàxe,  allait  tou- 
cher la  frontière,  quand  on  apprit 
que  Maximilien  avait  été  rendu  a  la 
hberté.  L'archiduc  protesta,  aussitôt 
qu'il  eut  été  relâche,  contre  les  ser- 
ments qu'il  n'avait  prononcés  que  sous 
l'empire  de  la  force.  Les  états  géné- 
raux du  pays,  qu'il  réunit  à  Malines, 
ne  tinrent  pas  eux-mêmes  ses  ser- 
ments pour  obligatoires.  Mais ,  mieux 
que  cet  accord  des  états,  l'armée  im« 
périale,  forte  de  quarante  mille  hom- 
mes, était  là  pour  appuyer  Maximi- 
lien. Frédéric  entrei»rit  en  personne  le 
siège  de  Gand ,  mais  sans  le  moindre 
succès;  car  Philippe  de  Clèves,  qui 
se  trouvait  au  nombre  des  otages  li- 
vrés à  cette  ville,  se  plaça  à  la  tête 
des  bourgeois ,  indigné  qu'il  était  du 
parjure  de  l'archiduc.  Il  conduisit  si 
bien  la  défense  de  cette  place ,  qu'il 
parvint  non-seulement  à  repousser 
les  assiégeants ,  mais  encore  à  taire  des 
incursions  dans  le  Brabant,  et  ares**. 
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tir  peadant'queloae  temM  mattra  de 
la  ville  de  Bruxelles.  Il  s  était  emparé 
de  TÊcluse,  dont  il  fit  le  oentre  de 
ses  opérations,  et  où  il  appela  de 
Hollande  un  grand  nombre  de  parti» 
sans  delà  faction  des  Hoekschen.  L'em- 
pereur, voyant  qu'il  n^avançaitenrien 
les  affaires  de  son  fils,  laissa  dans  les 

Sroviaoesson  armée  sous  lesordres  du 
uc  de  Saxe,  et  reprit  le  chemin  de  P  Al- 
lemagne. 4 
La  guerre  se  trouvait  en  même  temps 
rallumée  dans  la  Hollande.  Les  Hoek- 
schen avaient  pour  chef  un  seigneur 
de  la  famille  des  Brederode,  âgé  de 
vingt-deux  ans  à  peine,  qui  assembla 
une  flotte,  et  se  dirigea  vers  les  bou- 
ches de  la  Meuse.  Il  prit  Rotterdam , 
dont  il  fit  sa  plaee  d'armes ,  et  d*où  il 
commanda  plusieurs  courses  sanglan- 
tes dans  le  pays.  Maximilien,  ne  pou- 
vant réussir  du  côté  de  la  Flandre,  se 
transporta  en  Hollande  avec  une  armée, 
et  reprit  Rotterdam.  C'est  pendant 
ce  temps  que  Philippe  de  Glèves ,  sou- 
tenu par  un  corps  français ,  s'installa 
dansIeBrabant ,  s'empara  de  Bruxelles, 
de  Louvain  et  de  Tirlemont;  de  feçon 
que  presque  tout  le  duché  était  perclu. 
Mais  Albert  de  Saxe  réUblit  bientôt 
la  fortune  de  Maximilien ,  en  chassant 
Philippe  de  Glèves  des  terres  braban* 
çonnes.  D'un  autre  côté ,    farcliiduo 

Ï parvint,  par  le  traité  qu'il  conclut, 
e  32  juillet  1489,  avec  le  roi  de 
France  Charles  Vlil,  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  à  isoler  les  Flamands,  en  leur 
ôtant  l'appui  des  Français.  Aussi  les 
trois  membres  de  Flandre  ne  tavdè- 
rent*ilspasà  se  voir  réduits  à  se  soumet- 
tre, et  a  implorer  la  grâce  du  prince. 
La  condition  quil  leur  imposa  était 
qu'ils  le  reconnaîtraient  en  qualité  de 
régent,  et  qu'ils  lui  payeraient  une 
somme  de  trois  cent  mille  florins  d'or. 
De  son  côté,  il  promit  de  foire  sortir 
du  pays  les  troupes  allemandes. 
Philippe  de  Glèves  se  maintint  pen- 
^  dant  quelque  temps  enoore  à  TÉcuise, 
bien  qu'il  eût  été  compris  nominall* 
vement  dans  le  traité  de  Francfort, 
tandis  que  le  jeune  de  Brederode 
tenait  toujours  la  mer  avee  ses  navi- 
res, et  ne  oessait  d'inquiéter  les  eôtes 


hollandaiies.  Ea&a  «na  flo||#,  nwfh 
mandée  par  Jean  d*Egmont«  gouvert 
neur  de  Hollande,  renoontraeei  bÂ* 
timents  près  de  BrouwersbavM  lu 
21  juillet  1490,  et  les  battit  complète- 
ment. Brederode  fut  pris,  et  ilmoiirul 
de  ses  blessures  à  DoiHirecbl< 

Presque  en  même  temps  Albecl  da 
Saxe  entra  en  Hollande  avec  son  ar- 
mée, pour  s'emparer  des  plac^  da 
Woeraen  et  de  Montfoort,  derniera 
refuges  des  Hoeksohea  dans  cette  pro- 
vince. U  s'en  rendit  maître;  de  sorU 
qu'il  ne  restait  plus  qu'à  prendre  J'Âi 
cluse.  Ainsi  la  position  des  Uoekfehea 
se  trouva  bientôt  entièrement  dô" 
sespérée.  Mais  un  événement  iwU 
tendu  vint  tout  à  coup  relever  tour 
courage.  Les  oontributtons  de  gnerra 
et  les  taxes  quelepays  s'était  vu  forcé 
de  fournir  pendant  oette  longue  lutta 
l'avaient  presque  entièrement  épuisé. 
La  Frise  se  souleva  pour  se  sous- 
traire à  ces  prestations  ruineuses  ^  el 
les  Hoekschen  eurent  ainsi  un  nouvel 
appui ,  sur  lequel  ils  purent  oomptep 
avec  d'autant  plus  d'assurance  qu'ils 
se  donnaient  pour  les  défenseurs  du 
peuple,  réduit  à  la  misère  pour  doi 
mtéréts  qui  n'étaient  pas  les  siens. 
Ils  s'étaient  emparés  des  lies  de  Texel 
et  de  Wieringen,  et  inquiétaient  graai 
dément  le  Zuydersée.  Cepandantla  ré* 
bellion  allait  se  propageant  de  plus  en 
plus;  et  comme  les  insui|^  apparte- 
naient en  grande  partie  au  petil 
peuple ,  ils  peigmrent  sur  leur  dra^» 
peau  un  fromage  et  un  pain;  d'où  leur 
est  venu  le  nom  de  ILaasenbroodterSv 
gên$  du  fromage  ei  du  pain ,  qa'ilâ 
portent  dans  l'histoire.  Las  rebellea 
envoyèrent  da  tous  les  points  des  dé- 
putés à  Hoorn ,  où  l'assembléa  prît 
rengagement  solennel  de  ne  plus  |Miyer 
la  taxe  de  guerre;  puis  ils  abattirent 
la  citadelle  de  nette  ville.  Les  1er* 
teresses  de  Nieuwenburg  etde  MiddeU 
bourg  subirent  le  méma  sort.  Ensuite 
ils  s'emparèrent  de  HaaHem.  Ce  ne 
iot  qu'une  suite  d'expéditions  forieu- 
ses,  auxquelles  Albert  daSaxe  vint  enfin 
mettre  un  ternw  avec  les  Allemands 
placés  sons  ses  ordres.  La  ville  da 
Haarlem  fittreprftaet  mdamaiitdiâ^ 
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tiée,  Lm  ^cBi  do  KemienMrland  fa- 
reftt  forces  de  venir  faire  amende 
honorable  (devant  le  \ainqueur,  et 
leurs  privilèges  furent  anéantis.  Il 
en  fot  de  même  des  habitants  d*Alk« 
maar. 

Cette  guerre  fqt  la  dernière  résis- 
tance que  les  Hoekschen  opposèrent 
à  leur  seijBpieur  en  Hollanoe  et  en 
Frise.  Maintenant  le  moment  était 
venu  de  réduire  aussi  la  Zéelande.  La 
ville  de  Zierikzée ,  qui  n'avait  cessé 
de  fournir  des  secours  à  l'Éduse ,  fut 
surprise  par  le  duc  de  Saxe ,  et  punie 
comme  Pavaient  été  les  communes 
de  la  Hollande  septentrionale.  Il  ne 
restait  plus  à  soumettre  que  rÉcluse, 
où  Philippe  de  Clèves  se  maintenait 
toujours.  Le  siège  fut  mis  devant 
cette  place  par  les  troupes  d* Albert 
de  Saxe  du  côté  de  la  terre,  et  par  une 
flotte  bollando-anglaise  du  côté  de 
la  mer.  Les  attaques  se  succèdèreni 
avec  acharnement ,  et  une  partie  de 
la  ville  fut  incendiée.  Enfin  Philippe 
de  Clèves  consentit  à  capituler,  et  il  se 
retira  avec  les  siens  en  France. 

Ainsi  la  faction  des  Hoekschen  fut 
entièrement  anéantie. 

Pendant  cette  dernière  guerre, 
Haximilien  avait  été  préoccupé  d'affai- 
res autrement  graves  que  celles  des 
PajTS-Bas.  Le  pouvoir  royal  en  France 
avait  aCQuis  une  unité  et  une  impor- 
tance qu  il  n'avait  encore  présentées 
jusqu'alors  que  dans  peu  de  pays  en 
Europe.  Il  s  était  récemment  enrichi 
du  duché  de  Bourgogne ,  et  il  ne  lui 
restait  plus  à  acquérir  ^iie  la  Breta- 
gne, pour  compléter  la  reunion  de  tous 
les  grands  tièfs  de  la  couronne.  Cette 
seigneurie  devait  passer  du  dernier 
duc  François  à  sa  fille  Anne  ;  et  il 
était  ainsi  de  l'intérêt  du  roi  de  pren- 
dre cette  princesse  pour  épouse.  Mais 
le  roi  Charles  VIII ,  étant  dauphin 
encore,  avait  été  fiancé  à  Marguerite, 
fille  de  Maximilieo;  et  ce  n'est  qu'en 
faveur  de  ce  futur  mariage  que  la 
Franche-Comté  et  l'Artois  avaient 
été  détachés  des  États  bourguignons. 
Charles  VIU  avait  ainsi  à  choisir. 
MaîsMaximilien  le  prévint,  et  se  fiança 
loi-jnéme  avec  Anne  de  BreUgne  en 


1489.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour 
le  roi.  La  réunion  de  la  Bretagne  aux 

{)rovinces  méridionales  des  Pays-Bas 
aissait  à  découvert  tout  le  nord  du 
royaume,  et  faisait  dépendre  toute 
cette  partie  de  la  France  du  sort  d'une 
seule  nataille*  Le  roi  s'appliqua  donc 
à  prévenir  ce  projet.  Il  se  porta  avec 
une  armée  aux  frontières  de  la  Breta- 
gne, réussit  à  détourner  Anne  de  son 
mariaee  avec  Maximilien,  et  épousa 
lui-même  cette  princesse  en  1401. 
Ainsi  il  rompait  ooublement  avec  l'ar- 
chiduc en  lui  renvoyant  sa  fille  Mar- 
fuerite  d'Autriche,  et  en  lui  enlevant 
héritière  du  duché  de  Bretagne. 
Alors  éclata  une  guerre  dans  la- 
quelle Maximilien  reconquit  l'Artois , 
mais  qui  fut  close  par  Je  traité  de  Senlis 
le  as  mai  1493,  lequel  rendit  à  l'ar- 
chiduc la  possession  de  cette  province 
et  de  la  Franche-Comté. 

Peu  de  mois  après ,  Maximilien ,  qui 
avait  déjà  obtenu  en  1486  la  couronne 
de  roi  des  Romains ,  succéda  à  son 
père  sur  le  trône  de  l'Empire.  Il  laissa 
les  États  des  Pays-Bas  à  son  fils  l'ar- 
chiduc Philippe,  et  se  rendit  en  Alterna* 
gne  pour  prendre  possession  du  scep- 
tre impérial. 

g  n.  RicNB  oa  phhjppe  lb  bbau.  I4t3*160ft 

Dès  l'avènement  de  ce  prince,  on 
comprit  l'importance  du  Grand  Privi- 
lège accordé  aux  provinces  de  Hol- 
lande et  de  Zéelande,  dans  un  mo- 
ment où  Marie  de  Bourgogne,  pour 
s'attacher  les  populations  au  milieu 
des  embarras  avec  lesquels  elle  avait  eu 
à  lutter,  s'était  trouvée  forcée  de  leur 
faire  des  sacrifices  si  exorbitants. 
Aussi ,  quand  Philippe  le  Beau  se  fit 
inaugurer,  en  1494,  dans  ces  deux 
comtés,  il  ne  leur  reconnut  que  les 
droits  qu'ils  avaient  possédés  sous 
Charles  le  Téméraire,  et  ne  leur  prêta 
que  le  serment  que  son  aîeulleur  avait 
prêté.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  opérer 
cette  réaction ,  assuré  qu'il  était  de 
l'appui  de  son  père.  Son  but  était  de 
récupérer  ainsi  par  degrés  une  au- 
torité à  laquelle  des  circonstance» 
malheureuses  avaient  fait  de  si  grandes 
brèches. 
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Fendant  leoôunde  cette  sospensioa 
d'armes,  le  34  féTner  1500,  Farchidu- 
ehesse  Jeanne  mît  au  monde,  à  Gaod, 
un  enfant ,  aaquel  on  donna  le  nom  de 
Cbflffies,  son  aïeul,  et  qui  devait  être 
un  jour  ]*empereur  Charles-Quint  :  et 
comme  à  cette  époque,  la  politiaue 
se  préoccupait  smgulièrement  d  al* 
liances  et  de  projets  d*avenir,  on 
fiança  le  jeune  prince ,  dès  sa  pre- 
mière année,  à  la  princesse  Claude 
de  France,  fille  du  roi  Louis  XII. 

La  trêve  avec  la  Gueldre  ayant  été 
prolongée,  l'arcbiduc  entreprit  un 
Toyage  en  Espagne;  après  lequel  il  se 
rendit  à  Inspruck,  où  il  promit  à 
Ion  père  de  reprendre  avec  énergie  la 

gjerre  contre  le  prétendant  gueldrois. 
n  effet,  dès  son  retour  en  Belgique , 
en  1504,  il  commença  à  faire  de  grands 
préparatifs;  mais,  dans  ces  entrefaites, 
sa  belle-mère,  la  reine  Isabelle,  vint  à 
mourir ,  et  il  se  trouva  ainsi  héritier 
du  royaume  de  Castille.  Cet  événe* 
ment  réclamait  vivement  sa  présence 
en  Espagne;  mais,  avant  ôry  aller, 
il  voulut  terminer  les  affaires  gutl- 
droises.  afin  de  ne  pas  laisser  derrière 
lui  des  oifXicultés  qui  ne  lui  avaient  déjà 
causé  que  trop  d  embarras.  Il  ouvrit 
donc  à  Bois-le-Duc  une  grande  as- 
semblée des  états  du  pavs,  lança  un 
manifeste,  dans  lequel  il  développait 
tous  les  droits  qu'il  avait  sur  la  Guel* 
dre  et  sur  le  pays  de  Zutphen,  et 
somtnales  habitants  de  ces  seigneuries 
de  lui  faire  leur  soumission.  Les  vil- 
les d*£nkbuizen,  Êdam,  Amsterdam 
et  Hoorn  reçurent  J'ordre  d'interoep- 
ler  le  commerce  des  ports  gueldrois; 
et  Philippe  envoya  un  corps  de  gens 
d'armes  pour  commencer  les  hostili- 
tés. L'année  suivante ,  pour  donner 
à  ses  droits  une  consécration  plus 
complète,  il  alla  se  faire  investir  so- 
lennellement, à  Hanau,  par  son  père 
Maximilieo,des  seigneuries  de  Gueldre 
et  de  Zutphen.  Pourvu  d'argent,  et 
à  la  tête  d'une  belle  armée ,  ilenvahtt 
les  territoires  rebelles,  et  se  rendit 
maître  de  presque  toutes  les  villes  du 
pays.  L'empereur  lui-même  le  rejoi- 
gnit bientôt  avec  une  bonne  troupe. 
Alors  Charles  de  Gueldre,  voyant  l'im- 


possibilité  de  se  mainténff  plun  long- 
temps, même  avec  le  secours  de  Ta 
France,  qui  lui  prêtait  toujours  la  main, 
recourut  à  la  médiation  de  l'évêque 
d'Utrecht.  Enfin,  après  quelques  négo- 
ciations, il  se  rendit  au  château  de 
Rosendael  prèsd'Amhem,  où  Philippe 
se  tenait ,  et  plia  le  genou  devant  l^r» 
ohiduc,  en  se  remettant  k  sa  merci.  Ils 
convinrent  d'une  trêve  dé  deux  ans , 
à  condition  que  Philippe  retirerait  ses 
troupes  de  la  Gueldre,  et  que.  pour 
l'indemniser  des  frais  de  la  guerre ,  les 
villes  d'Arnliem ,  Thiel ,  Battum,  Har- 
derwyk,  Elburg  et  fiommel  lut  reste- 
raient. Cette  trêve  devait  servir  à  pré* 
parer  un  traité  de  paix  définitif.  Ph!« 
lippe  toutefois  s'y  fiait  si  peu ,  quil 
voulut  que  Charles  de  Gueldre  rac-* 
compagnât  en  Espagne,  dans  la  crainte 

3ue  ce  prince  ne  mît  à  profit  l'absence 
e  son  seigneur,  pour  se  livrer  de  non-* 
veau  à  quelque  entreprise  déloyale. 
Mais  Charles  ne  l'accompagna  que 
Jusqu'à  Anvers,  où  il  s'échappa  furti- 
vement, après  s'être  d'abont  fait  don- 
ner trois  mille  florins  d'or  pour  ses 
frais  de  voyage.  C'était  au  mois  de 
janvier  1506.  Philippe  le  Beau  dut 
ainsi  s'embarquer  seul.  Après  avoir 
séjourné  quelque  temps  en  Angle- 
terre ,  où  les  tempêtes  l'avaient  forcé 
de  relâcher,  il.  arrive  enfin  en  Espa- 
gne, où  il  prit  possession  de  son 
royaume.  Mais  à  peine  euMI  posé  la 
couronne  sur  sa  tête,  qu'il  tomba 
malade;  il  expira  le  215  septembre  1606. 
Les  gens  des  Pays-Bas  conjecturèrent 
qu'il  mourut  empoisonné. 

g  m.  HAXIHUJEN  RÉCENT  ET  TUTEDB  BB  SOR 
rETlT-nU  CHARLES.  lbOS-16lb. 

Après  la  mort  de  Philippe  le  Beau, 
son  fils  Charles  lui  succéda ,  sans  oob» 
tesiation,  dans  toutes  les  seigneuries 
des  Pays-Bas.  Comme  ce  prince  était 
mineur  encore,  personne  n'osadispuler 
la  régence  et  la  tutelle  à  Maximilien, 
qui ,  éunt  le  plus  proche  parent  d'é* 
pée,  y  avait  d'autant  plus  de  droits 

2ue  Jeanne  de  Castille ,  après  la  mort 
e  son  mari ,  était  devenue  entière» 
meni  folle.  L'empereur  commença 
donc  par  nommer  Guillaume   de 
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Croy,  «dttnêiit  de  CWèTîW  «t  ba- 
ron cTArsdiot*  goaverneur  du  icune 
prioce,  dont  il  confia  rédttcatlon  à 
Adrien  Floriszoon ,  docteur  de  l'uni- 
versité de  Lourain,  et  plue  tard  pape 
sous  le  nom  d'Adrien  VI. 

Ce  que  Phillppelc  Beau avaH redouté 
avant  son  départ  pour  rEspagne  était 
arrivéeneffet.  Charles  de  Gueldre  pro- 
fita de  rabsence  de  Tarehidue  pour 
recommencer  les  hostilités  dans  la 
Gueldre  et  dans  le  pays  de  Zutphen. 
Appuyé  par  le  roi  de  France  et  par 
Robert  de  fa  Marck ,  Il  remit  le  dé* 
«ordre  dans  ces  deux  provinces.  Les 
vaines  attaques  que  Guillaume  deCroy 
dirigea  contre  lui ,  et  plus  eneore  la 
nouvelle  delà  mort  de  rarchiduc,  rele- 
vèrent shigullèrement  son  courage.  11 
se  jeta  dans  leBrabant,  et  s  avança 
jusque  devant  Tirlemont,  d'on  il  fut 
bientôt  forcé  de  se  replier  sur  Rur^ 
monde.  Pendant  ce  temps,  un  grand 
nombre  de  pirates  s'étaient  mis  à  don- 
ner sur  mer  la  chasse  à  tous  les  navi- 


res  flamands  et  espagnols  qu'ils  ren 
contraient.  Cette  guerre  se  proloncea 
sans  interruption  jusqu'à  la  coticlusfoà 
de  la  ligue  de  Cambrai  en  156d ,  où  Je 
rot  de  France  é>ngagea  à  cesser  de 
prêter  son  appui  au  prétendant  Charles 
deGueidre,  et  où  il  fut  stipulé  que  les 
puissances  belligérantes  resteraient 
provisoirement  dans  la  possession 
des  territoires  qu'elles  occupaient. 
Cet  arrangement  toutefois  tie  remit 
point  le  repos  dans  les  terres  guel* 
Soîses ,  où  Charles  et  sa  remuante 
noblesse  tenaient  trop  à  la  maison  de 
France  pour  rester  mactift  dans  les 
divisions  qui  eontlnuaieut  à  régner 
entre  ce  royaume  et  la  maison  de 
Habsbourg,  malgré  lel  arrangemenu 
conclus  eu  1508. 

Il  s'était  à  peine  écoulé  deux  années 
depuis  l'acte  deCambral ,  que  les  Guel- 
drois  se  trouvèrent  en  guerre  av^  16* 
Têché  d'Utreeht,  parce  que  les  babl- 
tants  de  tampen  avaient  mis  à  mort 
un  chef  de  lansquenets  qui,  après  la 
conclusion  de  la  paix  entré  le  Danemark 
ettubeck,  en  1510,  vinrent  offrir  leuw 
services  an  duc  Charles.  Mais  un  ac- 
commodement ne  tarda  pas  à  interve- 
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nir  entre  oe  prince  et  l'évéqme ,  après 
d'énormes  dégâts  commis  de  part  et 
d'autre.  ^    .   .„ 

Depuis  l'an  1607,  Maximilien  avait 
ehargé  du  gouvemeœwit  des  I^ys-Bas, 
au  nom  de  son  petit-fils,  sa  fille  Mar- 

Suerite.  Cette  princesse,  apf«f,  «joir 
'abord  été  fiancée  en  1407  à  l'infant 
d'Espagne ,  fils  de  Ferdinand  et  d  Isa- 
belle ,  qui  mourut  au  bout  de  quelques 
mois ,  s^élait  remariée  avec  Philibert  le 
Beau,ducdeSavoie,qu'elleperditaprèe 
une  union  de  quatre  années  :  double 
veuvage  qu'elle  célébra  elle-même  par 
eette  épitaphe,  qu'elle  se  composa  : 

a-glt  Margot,  la  «epte  damobelle. 
Qu'eut  deux  nSrto,  et  si  mourut  pucdle. 

Cette  femme,  dont  l'énergie  valait 
«elle  d'un  homme ,  s'appliqua  d  abord 
à  contenir  le  turbulent  Charles  de 
Ouekire,  qui  ne  cessait  de  faire  des  lOr 
eursions  dans  le  Brabant,  sans  qu  elle 
réussît  tout^ois  à  mettre  un  terme  a 
«s  ineeseantes  hostilités.  Elle  tourna 
aussi  son  attention  du  côté  de  la  Prise, 
où  les  troubles  qui  avaient  recommen- 
cé, surtoutaprès  la  mortdu  due  Albei^ 
de  Saxe,  duraient  depuis  l'an  1501. 
Henri,  fils  du  duc  Albert ,  après  avoir 
essayé  vainement  de  se  maintenir  daw 
eetto  province,  avait  fiai  par  vendre 
•es  droits  héréditaires  à  son  frère 
a^Tgeê.  Celui-ci  n'avait  pas  été  plus 
heureux,  et,  après  s'être  épuisé  en 
luttes  stériles ,  avait  vendu  à  son  tour 
les  prétentions  qu'il  pouvait  avoir 
sur  la  Frise  au  Jeune  roi  Charles  de 
Castille,  pour  la  somme  de  trois  ooit 
cinquante  mille  florins  du  Rhin. 

Cétait  wrécisément  en  l'aonée  1616. 
Charles  venait  d'atuindrc  sa  majorité, 
et  se  fit  inaugurer  dans  le  duché  de 
Brabant,  dans  le  comté  de  Flandre, 
en  Zéelande^  en  Hollande ,  et  dans  eee 
autres  seigneuries  des  Pays-Bas.  U 
eondut  «ne  trêve  d'un  anavec  la  Guel- 
dre, en  attendant  l'occasion  de  faire 
mieux^  <fest4edke  de  prendre  ta  ar- 
mes. 
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\  pour  la  dorée 
ruQ  an. 

Gepeodant  la  lutte  allumée  entre 
la  France  et  Cliarles-Quint  avait  pria 
un  développement  enrayant.  La  ba- 
taille de  Pavie,  en  faisant  tomber 
François  I  entre  les  mains  de  Tem- 
pereuir,  donna  lieu  à  la  trêve  de  six 
mois  qui  fut  signée  k  Bréda,  au  mois 
de  juin  1525,  entre  la  gouvernante 
des  Pays-Bas  et  la  régente  de  France. 
Cet  acte  fut  suivi ,  bientôt  après ,  du 
traité  de  Madrid,  par  lequel  François  I 
s'engageait  à  aoandonner  Charles 
de  Guâdre  :  mais  ce  traité,  le  roi  ne 
Tobserva  point,  et  il  recommença , 
aussitôt  qu'il  eut  été  relâché,  les 
hostilités  en  Italie.  Le  renouvellement 

ile  cette  lutte  acharnée  n'exerça,  il 
autledire,  aucune  influence  sur  les 
affaires  de  la  Gueldre;  caria  trêve 
d'un  an,  signée  en  1524,  avait  été  pro- 
rogée pour  le  même  terme,  et  elle 
était  scrupuleusement  observée.  Mais 
tout  à  coup  la  tranquillité  fut  de  nou- 
veau troublée  par  un  événement  im- 
prévu. 

L'évéque  Philippe  de  Bourgogne 
était  mort ,  et  Henri  de  Bavière  avait 
été  investi  de  la  crosse  d'Utrecht  en 
1524.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de 
chercher  à  réunir  aux  terres  de  Tévê- 
ché  le  pays  d'O  ver-Yssei,  où  Charles  de 
Gueldre  se  maintenait  toujours.  Ainsi 
tout  se  trouva  bientôt  en  trouble  et 
en  discorde.  Mais  la  lutte  tourna 
tellement  au  désavantage  de  l'évéque, 
que,  réduit  à  la  dernière  extrémité, 
il  offrit  de  faire  la  cession  des  terresde 
son  évêché  à  l'empereur,  si  celui-ci 
s*eneageait  à  les  défendre  contre  la 
Gueldre,  et  à  oayer  au  prélat  une  rente 
annuelle.  Cette  offre  était  d'un  im- 
mense avantage  pour  le  Brabant  aussi 
bienque  pour  la  hollande  et  la  2éelan- 
de.  AUSSI  la  gouvernante  Marguerite 
s'empressa-t-elle  de  Taccepter. 
.  Dès  que  Charles  de  Gueldre  connut 
cette  négociation,  il  résolut  de  sur- 
prendre les  Hollandais,  et  envoya 
contre  eux  son  maréchal  Martin  van 
Kossem,  avec  un  corps  de  deux  mille 
lansquenets.  Ces  troupes  s'avancèrent, 
sous  la  protection  des  oouleun  autri- 


ehiennes.  Jusque  près  de  la  Haye;  pois 
tout  à  coup  elles  arborèrent  le  drapeau 
gueldroiset  tombèrent  sur  cette  ville, 
ou  elles  se  livrèrent  au  pillage  le  plus 
furieux.  Il  fallait  s'opposer  au  plus 
vite  à  cette  expédition  :  aussi,  une  ar- 
mée imposante  fut  mise  sur  pied,  et 
confiée  au  commandement  du  comte 
de  Buren. 

Mais  dégrevés  complications  étaient 
survenues,  qui  rendaieut  la  guerre  ex- 
trêmement impopulaire.  Le  roi  d*Aji» 
gleterre  avait  abandonné  le  parti  de 
Charles-Quint,  pour  s'attacher  à  celui 
de  François  I;  de  sorte  que  tout  com- 
merce entre  les  Pays-Bas  et  TAngle- 
terre  était  de  nouveau  interrompu* 
Cette  circonstance  décida  l'accepta- 
tion d'une  trêve  de  six  mois  avee 
Henri.  La  France  y  accéda ,  et  Char- 
les de  Gueldre  y  fut  oompris ,  à  eoo- 
dition  qu'il  évacuerait  les  terns  de 
révêcbéd'Utrecht,  celles  de  Groniogue 
et  le  reste  de  la  Frise.  Mais,  comme 
il  n'exécutait  point  cette  stipulation , 
on  fut  réduit  a  l'y  forcer  par  les  ar» 
mes,  et  on  y  parvint.  Alors  s'éleva 
une  nouvelle  difficulté.  La  ville  de 
tournai  et  le  Touraaisîs  avaient  été 
pris  par  les  troupes  de  Charies*Quint 
au  commencement  de  la  guerre  con- 
tre la  France,  et  avaient  été  inoorpo- 
rés  à  la  province  de  Flandre.  Les 
Hollandais  prétendirent  que  Tévéobé 
d'Utrecht  fut  réuni  de  même  à  leur 
comté.  L'empereur  toutefois  en  dé- 
cida autrement.  Comme  le  Brabant 
avait  contribué,  aussi  bien  que  la  Hol- 
lande, aux  frais  de  la  guerre  contre  la 
Gueldre,  il  résolut  que  l'êvéché  se* 
rait  tenu  à  la  fois  comme  terre  bra- 
bançonne et  comme  terre  hollandaise. 
Ce  tut  là  un  motif  de  profond  flué- 
conteiitement,qui  eut  pour  résultat 
de  faire  ériger  ce  pays  en  province 
particulière,  sous  une  administralioa 
spéciale. 

Ce  grand  succès  fut  poursuivi  avec 


ardeur,  et  couronné,  peu  de  tempe 
après,  par  la  soumission  du  duo  de 
Gueldre,  qui  la  vendit  à  prix  d*ai»eat* 


Elle  eut  heu  par  un  traité  comoû  en 
1528  à  Gorinchem ,  et  mit  un  teroie  à 
ces  longues  et  désastreuses  hpstiliiéi. 
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Mais  les  plaféf  que  cette  ^oerre 
avait  ooTertee furent  loin  dese  cicatri- 
ser de  sitôt.  A  peine  la  paix  fut-elle 
bien  établie  à  Fintérieur,  que  d*autres 
causes  de  mécontentement  vinrent  sè 
produire.  La  gouvernante  demanda 
aux  états  de  Hollande  des  sommes 
considérables  pour  ériger  des  forteres- 
ses dans  le  pays  d'Utrecht,  pour  l'en- 
tretien des  troupes  destiiiées  à  form- 
uler ces  garnisons  nouvelles  ;  et  pour 
payer  à  Tévéque  d*Utrecht  et  au  duc 
de  Guddre  les  sommes  convenues  dans 
les  arrangements  conclus  avec  eux. 
Toutefois  on  finit  par  céder,  et  on  paya. 

Le  calme  ainsi  rtimenédans  les  pro- 
vinces du  nord ,  on  songea  aussi  à 
r^ablir  le  repos  dans  celles  du  midi» 
Le  5  juillet  1529,  la  mère  et  la  sœur 
du  rai  François  I  ouvrirent  à  Cambrai 
des  conférences  avec  la  régente  des 
Pays-Bas ,  Marcuerite  d'Autriche , 
dans  le  but  de  négocier  uhe  paix  so*- 
lide  entre  la  France  et  l'enipereur.  Un 
mois  après ,  elle  fbt  concfue,  et  prit 
le  nom  de  Paix  des  trois  dames»  La 
princesse  Marguerite  v  donna  de  nou- 
velles preuves  de  Thabileté  diplomati- 
que qtrclle  avait  révélée  dans  Pacte  de 
Cambrai  de*1508.  Ce  traité,  qui  ne 
faisait  que  renouveler  à  peu  près  toutes 
les  clauses  de  celui  signé  à  Madrid  par 
François  I,  stipulait  que  la  Bourgogne 
resterait  du  roi  de  France;  que  le  Cha- 
rolais  appartiendrait  à  madame  Mar* 
guérite  d'Autriche,  et  après  elle  à 
Charles-Quint;  que  le  roi  abandon- 
ûait  ses  prétentions  sur  la  Flandre, 
sur  l'Artois,  et  sur  les  villes  et  châ- 
telleniesde  Lille,  Douai  et  Orchies; 
que  Tournai  et  la  province  de  Tour- 
naisis  resteraient  incorporés  à  la  Flan- 
dre; que  le  roi  paverait  deux  millions 
d'écus  d'or  au  soleil  pour  la  rançon 
de  ses  deux  fils  donnés  comme  otages, 
lorsque ,  aprèà  le  traité  de  Madrid ,  il 
fut  remis  en  liberté;  qu'il  rendrait  leà 
villes  du  Milanais  qUe  ses  troupes  oc- 
cupaient encore  ;  qu'il  renoncerait  à  ses 
tentatives  sur  la  ville  de  tiénes;  qu'il 
consentait  oue  Charles  de  Gueldre 
restât  vassal  de  l'empereur,  selon  les 
conventions  signées  a  Gorinchemiet 
eoiln  qull  épouserait  Eléonote ,  relue 


douairière  de  Portugal,  et  sœut*  de 
Charles-Quint.  Cet  acte  fut  suivi  d'un 
traité  de  paix  et  d'amitié  avec  l'Angle- 
terre, et,  bientôt  après ,  d'un  événe- 
ment qui  fut  un  coup  douloureux 
pour  toutes  nos  provinces  :  nous  vou- 
lons dire  la  mort  de  Marguerite  d'Au- 
triche. Cette  princesse,  qui  était  poète 
et  musicienne ,  qui  prit  une  si  grande 
place  dans  notre  histoire  littéraire  et 
dans  notre  histoire  politique,  qui  ai- 
mait à  s'entourer  de  savants  et  d'ar- 
tistes dont  elle  encourageait  les  tra- 
vaux ,  mourut  à  Malines  le  1"  décem- 
bre 1630  '. 

Cette  mort  laissa  dahs  le  gouver- 
nement de  nos  provinces  un  vide  que 
ne  put  combler  Marie,  soeUr  de  i'em<« 
pereur  Charles-Quint  et  veuve  du  roi 
Louis  de  Hongrie,  qui  fut  appelée,  eU 
1586,  à  la  régence  des  Pays-Bas. 

Dès  cette  époque  apparaissent  les 
germes  des  luttes  effroyables  qui  en- 
sanglantèrent notre  sol  pendant  qua- 
tre-vingts ans.  Le  mouvement  imprimé 
par  Luther  aux  idées  religieuses  s'était 
propagé  dans  les  Pays-Bas ,  et  la  ré- 
formation  trouva  de  chauds  partisans 
d'abord  dans  la  Frise,  dans  le  pays 
de  Groningue  et  dans  celui  de  Dren- 
the ,  où  les  doctrines  nouvelles  enva- 
hirent bientôt  les  églises  et  les  chai- 
res. Peu  à  peu  elles  s'avancèrent  dans 
la  partie  méridionale  dé  nos  provin- 
ces. La  traduction  flamande  qui  avait 
été  faite  de  la  Bible,  presque  en  même 
temps  que  celle  publiée  en  allemand 
par  Luther,  contribua  puissamment 
a  remuer  les  esprits.  £n  vain  Charles- 

Siuint  mit-il  dans  les  Pays-Bas  plus 
e  sévérité  encore  que  dans  le  reste 
de  l'Empire  à  arrêter  la  propagation 
de  ce  livre  et  à  maintenir  redit  de 
Worms  :  le  livre  courait  plus  vite 
que  la  rigueur  et  les  menaces.  Aussi 
I  empereur  nomma  deux  inquisiteurs 
de  la  foi ,  Nicolas  Van  der  Hulst, 
membre  du  conseil  de  Brabant ,  et  uu 

>  Parmi  les  maniucrlli  de  la  tibliothèqoe 
àè  Bourgogne  à  Braxelles,  il  se  trouve  plu- 
steurs  recueils  de  poésies  <lue8  à  Marguerite 
d'Autriche.  Xloos  eu  tvoM  publié  qutK|adl- 
unes  dafis  notre  £9S(ti  9ur  Vkisioin  éê  iAgoé- 
^  tic  fmnçaite  tn  Bfl$wu;  Bruxcilies,  183S. 
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carmélite,  Nicolas  Van  Egmont,  qui, 
par  leur  zèle  outré ,  servirent  plutôt 
gulls  Q*empêchèrent  la  diffusion  des 
idées  de  la  réforme.  Jean  de  Bakker, 
prêtre  à  Woerden,  paya  le  premier  de 
sa  tête  son  adhésion  a  ces  doctrines. 
D*autres  exécutions  se  firent  bientôt 
dans  d'autres  villes,  et  elles  ne  servirent 
qu'à  exaspérer  de  plus  en  plus  les  po- 
pulations. A  Bois-le-Duc,  on  chassa  les 
moines,  et  la  régente  dut  employer 
la  force  pour  les  rétablir  dans  leurs 
couvents.  A  Anvers  particulièrement, 
Thérésie  trouva  un  foyer  où  elle  put 
s'établir  à  son  aise,  grâce  au  concours 
des  marchands  étrangers,  des  alle- 
mands surtout ,  qui  fréquentaient  en 
si  grand  nombre  ce  port ,  devenu  le 

{>lus  important  des  Pays-Bas  depuis 
a  décadence  de  Bruges. 

En  Hollande,  la  secte  des  anabap- 
tistes prit  en  peu  de  temps  un  déve- 
loppement presque  effrayant.  Ils  se 
rendaient  par  troupes  à  Munster,  où 
un  tailleur  de  Leyden,  Jean  Beucoldsz, 
s'était  posé  Âoi  de  la  paix  et  du  nour 
veau  royaume  de  Jérusalem.  De  tou- 
tes parts  on  s'érigeait  en  communau- 
tés ,  où  Rome  était  attaquée  avec  une 
vioiepce  extrême.  Et  on  ne  se  bornait 
pas  à  des  paroles  et  à  des  invectives 
seulement  ;  on  s'armait  pour  soutenir 
et  pour  défendre  par  le  bras  les  convic- 
tions nouvelles  qu'on  avait  dans  la  tête. 
Le  désordre  était  partout. 

En  158S,  l'empereur  avait  rendu  un 
éditdans  lequel  il  promettait  le  pardon 
à  ceux  qui  reconnaîtraient  leur  erreur 
et  retourneraient  à  TÉglise  romaine , 
et  mena^it  en  même  temps  de  pei- 
nes sévères  ceux  qui  persisteraient 
dans  leur  révolte.  Cet  acte  n'avait  fait 
qu'enflammer  de  plus  en  plus  la  fu- 
reur de  ces  fanatiques. 

Dans  ces  entrefaites,  la  guerre  éclata 
de  nouveau,  en  1 536,  entre  l'empereur 
et  François  1.  Charles  de  Gueidre, 
qui  s'était  reconnu  en  1534  vassal  de 
la  France  pour  une  somme  de  cin- 

?uante  mille  livres  tournois,  et  que 
empereur  avait,  pour  le  punir  de 
cette  déloyauté ,  dépouillé  de^  terres 
de  Groningue  et  de  Drenthe,  dont  il 
l'avait  laissé  investi,  s'arma  de  son  côté. 


et  montra  des  intentions  hostiles  eon* 
tre  la  Hollande ,  au  moment,  où  la 
France  armait  de  nouveau.  Les  états 
de  ce  comté  voulurent  d'abord  trai* 
ter  avec  lui  ;  mais  il  posa  pour  con- 
dition première  qu'on  lui  restituerait 
Groningue,  et  il  fit  armer  de$  bâti- 
ments de  guerre  dans  les  ports  de 
Uarderwyk  et  d'Elburg.  Cette  circons- 
tance porta  les  états  de  Hollande  à 
revenir  avec  instance  au  désir  qu'ils 
avaient  déjà  manifesté  de  voir  réunir 
au  comté  les  terres  de  l'évéché  d'U- 
trecht.  Ce  désir  reçut  en  partie  son 
accomplissement. 

Cependant  on  négociait  toujours 
avec  le  duc  de  Gueidre  ;  car  il  im- 
portait de  l'empêcher  de  prendre  part 
a  la  Jutte  qui  allait  s'engager.  Enfin 
on  tomba  d'accord.  L'empereur  l'a- 
mena à  renoncer  à  Groningue  et  à 
Drenthe,  moyennant  une  somme 
de  trente-cinq 'mille  carolus  et  une 
rente  viagère  de  vingt-cinq  mille. 

Dès  le  mois  de  mars  1537,  une  ar- 
mée française  s'avança  contre  Hesdia. 
Le  danger  était  pressant.  La  reine 
gouvernante,  qui,  dès  le  mois  d'oc- 
tobre précédent,  avait  inutilement  de- 
mande aux  états  du  pays  de  Targent 
pour  conduire  la  guerre,  se  trouvait 
dans  le  plus  grave  embarras;  mais  les 
nobles  lui  vinrent  en  aide,  et  lui  avan- 
cèrent les  jBommes  nécessaires.  Ge- 
Eendant  les  états  généraux  s'assem- 
lèrent  à  Bruxelles.  Les  Brabançons 
furent  les  premiers  à  consentir  le  sub- 
side demandé,  tandis  que  les  Flamands, 
les  Hollandais  et  les  Zéelandais  firent 
de  grandes  difficultés.  Pourtant  le 
danger  devenait  plus  pressant  chaque 
heure;  Hesdin  était  pris  par  les  Fran- 
çais. Heureusement  le  sunside  fut  ac- 
cordé ,  et  le  comte  de  Buren  s'empara 
des  villes  de  Samt-Pol  et  de  Montreuil. 
Mais  ce  succès  ne  rendit  pas  entière- 
ment inutile  une  trêve  de  dix  mois, 
qui  fut  conclue  le  30  juillet  avec  la 
France.  Cette  trêve  fut  bientôt  prolon- 
gée de  dix  ans,  grâce  à  la  médiation 
du  pape. 

Au  moment  où  les  Français  s'étaient 
avancés  sous  les  remparts  d'Hesdin, 
Charles  de  Gueidre  avait  aussi  reoom- 
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mencë  à  agir.  Il  8*était  porté  sur  Enk* 
haisen,  mais  il  n'avait  pas  réussi  à 
se  rendre  maître  de  cette  ville.  Ayant 
ainsi  échoué,  Il  essaya  d'engager  les 
états  de  son  duché  à  prêter  le  serment 
de  fidélité  à  la  France,  afln  d'empê- 
cher par  laque,  après  sa  mort,  les 
princes  de  la  maison  de  Habsbourg 
s'emparassent  du  pays.  Mais  il  rencon- 
tra en  eux  la  plus  vive  résistance ,  et 
excita  même  la  fureur  populaire  au 
point  que  ses  châteaux  furent  attaaués 
et  pilla,  et  que  plusieurs  villes  aurai- 
rent  des  garnisons  autrichiennes  et 
clévoises.  Toutefois  il  s*entendit  avec 
eux,  et  consentit  au  mariage  de  sa 
nièce,  Anne  de  Lorraine,  avec  Guil- 
laume de  Clèves,  auquel  il  assura  la 
succession  de  la  Gueidre.  Les  états 
voulurent  au'en  outre  il  résignât,  de 
son  vivant,  le  gouvernement  du  duché 
en  faveur  de  ce  prince.  Mais  il  fut  tel- 
lement affligé  de  cette  combinaison, 
qu*ilentomba  malade,  et  qu'il  mourut 
le  30  juin  1538  à  Arnhem.  L'empe- 
reor  se  vit  ainsi  délivré  d*un  de  ses 
ennemis  les  plus  constants  et  les  plus 
adiarnés. 

Les  idées  de  la  réforme  se  propa- 
geaient de  plus  en  plus.  Elles  péné- 
traient dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  Ce  tut  dans  ce  moment  que 
Charles-Quint  fit  faire,  dans  les  Pays- 
Bas  ,  des  préparatifs  pour  une  jurande 
expédition  contre  Constantmople. 
liais  cette  fois  la  ffuerre  fut  arrêtée 
par  une  trêve  condue  avec  le  sultan. 

Si  on  n*en  vint  pas  aux  mains  au 
dehors,  un  événement  éclata  tout  à 
coup  à  l'intérieur,  qui  remit  le  repos 
du  pays  en  danger  :  ce  fut  la  révolte 
de  Gand. 

Dans  la  question  des  subsides  de- 
mandés aux  états  par  la  gouvernante 
des  Pays-Bas,  au  moment  où  les  hos- 
tilités avaient  recommencé  avec  la 
France,  les  Gantois  avaient  témoigné 
le  plus  d'opposition  :  ils  avaient  re- 
fusé d'y  contribuer,  même  après  que, 
la  ville  de  Hesdin  ayant  été  prise ,  les 
députés  du  Brabant  eurent  accordé 
les  sommes  nécessaires.  La  Flandre  y 
avait  été  taxée  pour  quatre  cent  miUe 


florins.  Trois  membres,  Bruges,  Ypres 
et  le  Franc,  avaient  donné  leur  consen- 
tement; et  la  gouvernante  établit, 
pour  subvenir  a  cette  somme,  des 
droits  sur  les  marchandises  dans  les 
villes,  et  des  taxes  surles  chemins  dans 
les  villages.  Les  Gantois  seuls  avaient 
persisté  dans  leur  refus,  prétendant 
que,  selon  leurs  anciens  privilèges, on 
ne  pouvait  leur  imposer  aucune  taxe 
sans  qu'ilss'y  fussent  formellement  sou* 
mis.  La  gouvernante,  de  son  côté,  en- 
tendait que,  les  états  de  Flandre  ayant 
consenti,  l'opposition  d'une  villedevait 
céder.  Après  avoir  épuisé  les  moyens 
de  douceur,  elle  résolut  donc,  pour 
forcer  cette  commune,  de  faire  arrêter 
les  Gantois  qui  se  trouvaient  dans  les 
autres  villes  des  [)roviiices.  La  com- 
mune, placée  ainsi  dans  un  grand  em- 
barras, invoqua  la  médiation  des  autres 
membres  de  la  Flandre ,  et  s'adressa  à 
l'empereur.  Mais  Charles-Quint  permit 
que  la  gouvernante  et  ceux  de  Gand 
soumissent  la  décision  de  ce  différend 
à  la  sagesse  du  grand  conseil  de  Mati- 
nes. Les  Gantois  se  refusèrent  à  ac- 
cepter l'arbitrage  de  ce  tribunal,  et  les 
prisonniers  eux-mêmes  ne  voulurent 
pas  consentir  à  racheter  leur  liberté. 
Cette  affaire  s'était  longtemps  pro- 
longée, et  l'irritation  était  parvenue  à 
son  comble.  On  disait  même  que  ceux 
de  Gand  avaient  envové  des  lettres  et 
des  émissaires  au  roi  cie  France,  pour 
lui  offrir  la  souveraineté  de  la  Flandre, 
s'il  voulait  leur  assurer  sa  protection 
desuzerain.  Cependant  la  gouvernante 
avait  commencé  à  exécuter  les  villages 
et  les  petites  villes  du  quartier  de 
Gand,  et  prenait  des  mesures  pour 
affermer  les  accises.  En  cette  circons- 
tance, le  magistrat  convoqua  la  com- 
mune gantoise,  pour  délibérer  sur  le 
parti  qu1l  convenait  de  prendre.  Les 
bons  bourgeois  étaient  d'avis  qu'il  fal- 
lait se  soumettre,  tandis  que  les  mé- 
tiers voulaient  qu'on  persistât  dans  le 
refus,  et  qu'on  allât  en  armes  au  se- 
cours des  paysans.  Les  tisserands, 
retrouvant  enfin  une  partie  de  cette 
énergie  qui  avait  animé  leurs  aïeux 
dans  les  luttes  gigantesques  du  XIY* 


9iècle,  ne  pumU  contenir  learfarawr. 
Ils  allèrent  jusqu'à  proposer  la  ré« 
forme  du  gouvernement.  , 

La  gouvernante  était  précisément 
sur  le  point  départir  pour  la  Hollande, 
^u  moment  ou  elle  apprit  cette  déli* 
bération  hardie.  Cependant  elle  ne 
céda  pas.  Elle  se  contenta  d'écrire 
qu*à  son  retour,  elle  aviserait  aux 
moyens  de  rétablir  Tordre;  et  elle  or« 
donna  que  Ton  continuât  les  exécu«* 
tions  avec  activité. 

Dans  ces  entrefaites, le  mois  d'août 
arriva,  c'es^à-dire  Tépoque  du  re- 
nouvellement du  magistrat.  Les  mé- 
tiers s'opposèrent  à  ce  ^u*ii  y  fût  pro- 
cédé avant  qu'il  eût  été  fait  droit  à 
leurs  réclamations,  qui  étaient:  d'a- 
bord, le  rétablissement  de  tous  les  an- 
ciens privilèges;  ensuite,  l'impres- 
sion et  la  publication  de  ces  privilè- 
ges en  langue  flamande;  enfin,  l'enre- 
gistrement des  noms  de  tous  ceux  qui 
avaient  contribué,  par  conseil  ou  par 
acte,  à  presser  détaxes  la  ville  deGand. 
Ces  réclamations  étaient  fondées  sur* 
tout  sur  une  charte  imaginaire  qu'oa 
appelait  le  rachat  c(e  la  Flandre.  D'a- 
près une  ancienne  tradition ,  un  des 
comtes  de  Flandre,  après  avoir  perdu 
au  jeu  son  pays  à  un  comte  de 
Hollande ,  aurait  été  remis  en  posses- 
sion de  son  fief  par  la  générosité  des 
Gantois,  <}ui  le  rachetèrent,  à  condi" 
tion  que  jamais  aucune  taxe  ne  pour- 
rait y  être  levé«  sans  leur  consente* 
ment.  Le  peupledemandaquele  titre  de 
cette  charte  lui  fût  délivré.  Comme  la 
chose  était  im(U)ssib|e,  il  accusa  le 
magistrat  d'avoir  détourné  ou  détruit 
la  charte  fabuleuse,  et  jeta  en  prison 
tous  les  membres  de  ce  corps  qui  n'a- 
vaient pas  eu  le  temps  de  se  mettre  en 
sûreté.  Ils  eurent  beau  protester  qu'ils 
n'avaient  aucune  connaissance  de  cet 
acte  :  on  les  appliqua  à  la  question,  pour 
leur  arracher  un  aveu  impossible  à 
faire.  Le  grand  doyen  Liévin  Pyl/ut  si 
cruellement  maltraité,  qu'on  dut  le 
reporter  dans  un  fauteuil  ;  ses  blessu- 
res n'empêchèrent  pasles  métiers  dede* 
mander  qu'il  fût  décapité.  Le  populaire 
porta  sa  fureur  jusqu'à  mettre  à  prix 
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la  tête  des  magistrats  fiigitiâi ,  taat  m 
s'acharnant  contre  ceux  qui  étaient 
restés  entre  ses  mains.  £o  vain  l^m* 
bert  Beyaerde,  président  du  srand 
conseil  de  Malines,  et  Adolphe  de 
Bourgogne,  seigneur  de  Beveren,  vin- 
rent-ils essayer  de  calmer  les  esprits. 
Les  Gantois  s'échauffaient  de  plus  en 
plus  ;  ils  voulaient  qu'il  leur  fût  per- 
mis de  rétablir  ces  compagnies  de  Chi- 
perons blanos,  qui  avaient  autrefois  si 
intrépidementcombattu  pour  la  cause 
de  la  liberté;  ils  réclamaient,  en  outre« 
qu'on  supprimât  les  tribunaux  des  pe- 
tites villes,  pour  donner  plus  d'impor- 
tance à  celui  de  leur  ressort;  et,  enfin, 
que  l'ordonnance  fû  t  abolie  par  laquelle 
Maximilien  et  Philippe  le  Beau  avaient 
annulé  les  privilèges  de  la  oommune, 
La  gouvernante  oeda,  et  accorda  ces 
demandes.  Mais  les  Gantois  n'en  deve- 
naient que  plus  exigeants,  et  bientôt 
ils  ne  mirent  plus  de  bornes  à  leur  té^ 
bellion.  Ils  commencèrent  àattaqoef 
les  châteaux,  pour  y  plaeor  des  ^iroif 
sons.  Celui  de  Gaveren  était  déjà  iu« 
vesti. 

En  ce  moment  le  comte  de  Rœnlx, 
gouverneur  de  Flandre,  arriva  d'Es- 
pagne avec  les  ordres  de  l'empeieur.  Il 
se  rendit  directement  à  Gand ,  où  il 
essaya  tous  les  moyens  de  ealmerl'exal* 
tationdu  peuple;  mais  rien  de  œ  qu'il 
put  faire  ne  réussit  Les  métiers  tin« 
rent  bon.  La  commune  ceneadant  de- 
manda huit  jours  pour  délibérarsur  les 
propositions  de  paixque  legouvereeur 
venait  de  lui  faire.  Mais  oelui-eî  n'en 
ayant  accordé  que  trois,  les  Kmer$ 
ou  erocheteurs  (nom  nue  la  faction 
populaire  s'était  donne)  rompirent 
tout  à  coup  les  négociations.  Le  dé- 
sordre était  à  son  combla.  Les  éche- 
vins  saisirent  ce  moment  pour  faire 
ouvrir  les  prisons,  et  prdeureat  l*éva< 
sion  des  magistrats  prisonniers.  Le 
gouverneur  lui-même  se  sauva  avec 
eux. 

L'empereur,  instniit  deeeqof  venait 
de  se  passer,  jugea  les  circonstances 
assez  graves  pour  nécessiter  son  d^ 
part  pour  les  Pays-Bas.  Le  cbemin  le 
plus  court  étant  par  la  France,  il  se 
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iMéê  k  le  prendre,  et  à  demander  nn 
feauf-conduit  à  François  I.  Sei  eonseiU 
krs  hri  représentèrent  vainement  le 

Êril  annuel  il  allait  s'ex^er,  lui  di« 
Qtque  les  Français  seraient  bien  fai- 
bles on  bien  aveugles,  slls  ne  le  rete- 
naient prisonnier.  Il  se  contenta  de  leur 
répondre  :  c  Ils  sont  Tun  et  l'autre.  » 
II  obtint  le  sauf-conduit,  contre  la  pro- 
messe de  terminer  Tafifaire  du  Mila- 
nais à  la  satisfaction  du  roi ,  et  prit 
route  par  la  France,  accompagne  de 
cent  personnes  seulement.  Il  passa  par 
Paris,  et  fut  partout  i*objet  des  plus 
grandes  prérenances. 

Au  moment  où  Charles-Quint  ar- 
riva en  Belgique,  son  frère  Ferdinand 
s'y  trouvait  déjà  avec  deux  régiments 
dMnfanterie  allemande.  Une  armée, 
rassemblée  grâce  aux  soins  du  comte 
de  Nassau,  se  teiiait  prête, et  Tatten" 
dait  aussi .  Il  se  mit  incontinent  à  la  tête 
de  ses  troupes,  et  se  dirigea  vers  la  ville 
rebelle.  La  consternation  fut  grande 

Parmi  les  Gantois,  quand  ils  apprirent 
arrivée  de  Tempereur.  Ils  lui  envoyè- 
rent des  députés,  pour  implorer  sa  clé* 
menée.  Il  leur  repondit  qu'il  voulait 
paraître  au  milieu  d'eux  en  juge  et  en 
souverain ,  le  sceptre  d'une  main,  et 
fépéede  Tautre.  Il  fit  son  entrée  dans 
la  ville  le  94  février  1&40,  le  jour  anni- 
versaire de  sa  naissance.  Il  était  ac- 
compagné (le  jMi  soBur  Marie,  de  son 
frère  Ferdinand,  roi  des  Romains, 
st  cie  la  plupart  des  seigneurs  belges, 
qui  lui  avaient  amené  quinze  cenu 
âievaux.  Après  s'être  assuré  des  portes 
et  des  avenues  de  Gand,  il  manda  de- 
vant lui  les  membres  de  la  noblesse  et 
du  conseil  de  Flandre.  L'orateur  de  la 
députation  lui  exposa  toute  l'affaire, 
énuméra  toutes  les  sommes  ou'on 
avait  exiffées  de  la  ville  depuis  ravé- 
nement  de  l'empereur,  et  finit  par  de- 
mander la  suppression  du  nouvel  im- 
pôt, qui  était  contraire  aux  privilèges 
de  la  commune,  comme  il  le  prouvait 
par  la  charte  du  comte  Gui ,  de  1296  ; 
par  celle  du  comte  Louis  de  Nevers, 
de  1834  ;  et  par  le  Grand  Privilège  de 
la  duchesse  Marie,  de  1477.  Charles- 
Quint  fit  répondre  par  Tavocat  fiscal , 
et  combattre  les  argumenu  de  l'ora- 


Uur  des  Gantois.  Ensuit*  Il  pronon^ 
ça,  le  30  avril,  une  sentence  par  la^ 
quelle  il  déclara  le  peuple  de  Gand 
coupable  du  crime  de  lèse-mpjesté;  eo 
conséquence,  il  décida  que  les  Gan- 
tois seraient  dépouillés  de  leurs  liber- 
tés, immunités,  privilèges  et  cou* 
tûmes;  que  leurs  biens,  revenus, 
maisons,  armes,  canons,  et  autres 
semblables  munitions  ou  attirails  d^ 
guerre,  appartenant  à  la  tille  ou  aux 
métiers,  ainsi  que  la  cloche  du  tocsin, 
nommée  Roland,  seraient  confisqués 
au  profit  de  l'empereur;  <)[u'il  serait 
interdit  de  fondre  à  l'avenir  des  ca- 
nons; que,  outre  la  part  à  laquelle 
la  ville  avait  été  taxée  dans  le  subsida 
de  quatre  cent  mille  florins,  ils  paye- 
raient celle  de  cent  cinquante  mille 
florins  une  fois;  et  en  outre,  tous 
les  ans,  six  mille  florins  à  perpétuité; 
enfin ,  que  les  magistrats ,  les  syndics, 
les  greffiers,  avec  trente  des  plus  notât 
Mes  bourgeois  et  le  doven  des  tisse» 
rends,  vêtus  d'une  rooe  noire  trat«> 
nante,  et  tête  nue,  six  hommes  do 
chaque  métier,  cinquante  de  celui  des 
tisserands  et  cinquante  des  Kresêfê^ 
ces  derniers  vêtus  d'une  simple  che- 
mise, la  corde  au  cou,  lui  demande^ 
raient  jHibliquement  pardon  à  genoux 
et  à  haute  voix,  par  l'organe  du 
syndic ,  des  attentats  commis  contre  li| 
personne  de  l'em'pereur  et  de  la  reine. 

Le  même  jotir^  il  publia  unédit  qui 
abolissait  l'ancienne  forme  d'adminuh 
tration,  et  prescrivait  un  nouveau 
mode  de  gouvernement  pour  la  villa  : 
il  potta  le  même  édit  contre  la  villa 
d'Ottdenaerde,  qui  avait  pris  le  parti 
des  rebelles.  Eafin ,  il  fit  trancher  la 
tête  à  vingt-six  des  principaux  ohefii 
de  la  sédition,  en  frappa  d'autres  da 
confiscation,  et  en  condamna  plusieura 
à  des  célerinages  lointains.  Pour  lais^ 
ser  à  Gand  un  monument  de  sa  sévé'* 
rite,  et  empêcher  à  l'avenir  le  renouer 
vellement  de  toute  émeute,  il  fit  ériger 
une  citadelle ,  aux  frais  de  la  tomn 
mune. 

Quand  il  eut  ainsi  réduit  les  Gan« 
tois ,  il  leva  le  masque,  et  se  répondit 
que  par  des  paroles  évasives  aux  am* 
bassadeurs  français,  qui  le  presaaiei^ 
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ie  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite 
lu  sujet  du  Milanais.  11  nia*  ménie| 
ivec  une  condamnable  déloyauté  «  qu'il 
lût  rien  promis. 

Après  avoir  réglé  ouelques  affaires 
l'intérieur,  nommé  le  prince  René 
rOrange-Nassau  gouverneur  de  Hol* 
ande,  de  Zéelanoe  et  dlJtrecht,  et 
*éuni  à  Bruxelles  les  états  du  pays , 
)our  concerter  des  mesures  contre 
es  hérétiques,  il  reprit  le  chemin 
le  TAllemagne. 

Dans  ces  entrefaites  Charles  de 
jueldre  étant  mort,  Guillaume  de 
!^lèves ,  qui  avait  succédé  à  son  père 
m  1539 ,  s'était  mis  également  en  pos- 
iession  de  la  Gueldre,  en  vertu  ae  la 
^ssion  qui  lui  en  avait  été  faite.  Il 
convoqua  aussitôt  une  assemblée  des 
itats  du  duché  à  Ruremonde ,  où  se 
>ré^ntèrent  des  députés  d'Antoine 
le  Lorraine,  qui  vinrent  élever  des 
^rétentions  sur  la  Gueldre,  leur  mai- 
re étant  le  plus  proche  parent  mâle 
lu  feu  duc  Charles.  L'empereur  fit 
lussi  exprimer  aux  états  son  étonne- 
nent  sur  le  parti  quMls  avaient  pris 
lour  Guillaume  de  Clèves.  Malgré  ces 
éclamations  et  ces  remontrances,  ils 
»rétèrent  le  serment  de  fidélité  à 
sur  nouveau  duc,  qui  entreprit  im« 
nédiatement  le  gouvernement  du 
lays.  L'affaire  fut  portée  devant  la 
iiète  de  l'Empire,  où  Guillaume  fit  va- 
9ir  les  droits  de  la  maison  de  Clèves, 
nais  où  rien  ne  fîit  décidé.  Enfin ,  au 
noment  où  Charles-Quint  se  mit  à  la 
ôte  de  l'armée  réunie  pour  réduire 
es  Gantois,  le  bruit  se  répandit  que 
es  forces,  après  avoir  atteint  leur 
ut,  seraient  conduites  contre  la 
rueldre.  Guillaume  convoqua  donc 
n  toute  hâte  les  éuts  du  duché,  qui 
jî  promirent  de  le  soutenir  de  leurs 
iens  et  de  leurs  personnes  jus- 
u'a  la  dernière  extrémité.  Ils  lui 
ournirent  l'argent  nécessaire  pour  la 
éfense  du  pays;  et  quand  les  pré- 
aratifs  furent  termina ,  il  chercha  à 
assurer  de  l'appui  du  roi  de  France, 
lais  Gand  soumis,  l'empereur  ne 
)urna  point  son  épée  contre  les  Guel- 
rois;  et  il  présenta  de  nouveau  à  la 
iète  la  question  en  litige.  Les  prin* 


ces,  après  l'avoir  examinée;  laisièrent 
Ôiarles-Quint  libre  de  chercher  à  faire 
valoir  par  les  armes  ses  droits  sur  le 
duché  ae  Gueldre. 

Pendant  ce  temps,  Guillaume  de 
Clèves  s'était  rendu  secrètement  à 
Amboise,  pour  obtenir  des  secours  de 
François  I.  Durant  son  séjour  en  cette 
ville,  il  épousa  Jeanne  de  Navarre, 
qui  devint  plus  tard  mère  de  Henri  IV; 
et  cette  princesse  reçut  en  dot  la  Guel- 
dre, dont  Guillaume  venait  de  faire 
hommage  au  roi.  Bientôt  après,  la 
guerre  recommença  entre  François  et 
Charles-Quint,  pour  des  motifs  qui  ne 
se  rattachent  point  à  l'histoire  des 
Pays-Bas.  Toutefois  ce  furent  encore 
ces  provinces  qui  fournirent  de  l'ar- 
gent ,  comme  toujours ,  pour  des  que* 
relies  qui  ne  les  regardaient  point.  Seu- 
lementy  quelques  mois  plus  tard,  cette 
affaire  devint  aussi  la  leur.  Les  Fran- 
çais ouvrirent  la  campagne  en  s'avan- 
çant  dans  le  Hainaut,  et  en  mettant 
le  siège  devant  Landrecîes.  Puis  ils 
tombèrent  sur  le  Luxembourg,  et  s'em- 

Çarèrent  de  tout  ce  duché  jusqu'à 
hionville.  Mais  ce  succès  ne  fut  pas 
de  longue  durée;  car  le  comte  dx)- 
raose-Nassau ,  gouverneur  de  Hol- 
lande, accourut  avec  une  armée,  et 
força  les  troupes  françaises  à  la  re- 
traite. 

Au  moment  où  le  comte  de  Nassau 
était  ainsi  occupé  à  chasser  l'ennemi, 
on  apprit  que  Martin  Van  Rossem, 
maréchal  de  Gueldre,  rassemblait  des 
troupes.  Il  avait  déjà  commencé  par 
lancer  quelques  corsaires  sur  le  Zuy- 
derzée.  Il  se  jeta  dans  le  Brabant,  et 
commit  de  grands  dégâts  sur  le  terri- 
toire de  Bois-le-Duc.  Il  prit  le  châieaa 
de  Hoogstraeten,  et  signalait  diaque 
jour  par  un  nouveau  progrès.  Le  prince 
d'Orange  rentra  en  toute  hâte  dans 
sa  seigneurie  de  Bréda,  et  marcha 
contre  Hoogstraeten;  mais  il  fut  forcé 
de  se  replier  sur  Anvers.  Van  Roesem 
le  suivit  jusq[ue  sous  les  murs  de  œtte 
ville,  dont  il  essaya  vainement  de 
s'emparer.  D'Anvers,  le  capitaine  guel- 
drois  se  dirigea  vers  Malines ,  mettant 
partout  le  pays  à  rançon.  Après  avoir 
échoué  dans  une  attaque  qu  ji  essaya 
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mt  Lduvain,  il  sortit  du  Brabant  et 
aHa  se  joindre  aux  Français,  qui  étaient 
rentrés  dans  le  Luxembourg. 

Le  maréchal  de  Gueidre  s*étant 
dirigé  dececôté«  le  prince  d'Orange  s'a- 
vança avec  une  armée  imposante  sur  les 
terrés  gueidroîses.  Ce  mouvement  y 
fit  revenir  tout  à  coup  Martin  Van  Ros- 
sem,  pendant  que  les  Français,  voyant 
toutes  les  forces  du  prince  occupées  ail- 
leurs, poussèrent  leurs  pro^jres  dans 
leHainaut,  et  se  fortifièrent  à  Landre* 
cies,dont  ils  s^étaient  emparés. 

Le  danger  pressait.  Aussi  Tempe- 
reur,  sentant  combien  sa  présence  était 
nécessaire  dans  les  Pavs-Bas,  descendit 
le  Rhin  avec  un  grand  nombre  de  trou- 
pes, au  milieu  de  Tété  de  Tan  1542. 
Il  avait  avec  lui  quatorze  mille  lans« 
quenets  allemands ,  quatre  mille  Ita- 
liens, autant  d'Espagnols,  et  quatre 
mille  six  cents  cavaliers  allemands , 
wallons  et  albanais,  pendant  que  le 
prince  d'Orange  avait  déjà  sous  ses 
ordres  douze  mille  fantassms  et  deux 
mille  hommes  de  cavalerie.  Guillaume 
de  Oèves  ne  put  tenir  devant  des  for- 
ces aussi  supiérieures.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre ,  il  vint  lui- 
même  dans  l'armée  impériale,  campée 
à  Venloo,  offrir  sa  soumission  à  Char- 
les-Quint :  il  obtint  sa  grâce ,  à  condi- 
tion qu'il  maintiendrait  dans  ses  États 
la  religion  catholique;  qu*il  renonce- 
rait à  l'alliance  du  Danemark  et  de 
la  France;  qu'il  jurerait  fidélité  et 
obéissance  à  l'empereur,  au  roi  Fer- 
dinand et  à  l'Empire  ;  qu'il  s'engage- 
rait à  ne  conclure  jamais  un  traité 
contre  l'empereur  ou  ses  héritiers, 
inaisau  contraire  à  les  comprendre  tou- 
jours dans  les  appointements  qu'il 
pourrait  faire;  enfin ,  qu'il  abandon- 
nerait à  l'empereur  et  a  ses  héritiers 
la  Gueidre  et  le  pays  de  Zutphen.^ 
Guillaume  accepta  ces  conditions;  et' 
la  Gueidre  avec  ses  dépendances  prêta 
leserment  d'hommage  a  Charles-Quint, 
Diattre  maintenant  de  toutes  les  pro- 
Tinces  des  Pavs-Bas,  la  principauté  de 
Liège  exceptée. 

Ces  seigneuries  assurées  à  sa  mai- 
son ,  l'empereur  tourna  son  attention 
^ers  la  France.  On  commença  par  le 
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siège  de  Landrecies;  mais  il  fut  bientôt 
abandonné,  une  armée  française  s'è- 
tant  avancée  pour  dégager  cette  ville. 
On  ne  resta  pas  inactif  cependant; 
Cambrai  et  Cateau-Cambrèsis  furent 
repris.  Arlon  fut  reconquis  dans  le 
Luxembourg,  que  les  Français  occu- 
paient de  nouveau  jusqu'à  Tnionville. 

Dans  ces  entrefaites  Thiver  arriva , 
et  il  fut  activement  employé  à  des  né- 
gociations. L'empereur  gagna  dans  le 
roid'Angleterreun  puissant  allié  con- 
tre la  France.  Il  détacha  Christiern  III, 
de  Danemark ,  de  l'alliance  française, 
et  obtint  pour  ses  sujets  des  Pays-Bas 
la  liberté  de  naviguer  dans  la  Baltique. 
Enfin,  dans  la  diète  de  Spire,  il  se 
procura  l'aide  de  l'Empire  romain 
contre  François  I. 

Au  printemps,  il  se  trouva  en  état 
de  se  mettre  energiquement  sur  l'of- 
fensive. La  ville  de  Luxembourg  fut 
reprise  ;  Commercy  et  Ligny  tombè- 
rent au  pouvoir  des  troupes  impéria- 
les. Le  chemin  de  Paris  était  ouvert  ^ 
et  il  aurait  fallu  marcher  sur  cette  ca- 
pitale. Mais  l'empereur  s'arrêta  devant 
Saint-Disier,  tandis  que  Henri  VIII 
perdit  son  temps  devant  Montreuil  et 
Boulogne.  Ces  retards  sauvèrent  peut- 
être  la  capitale  française;  car  des  né- 
gociations furent  entamées,  et  bientôt 
la  paix  de  Crespy  intervint.  Cet  acte 
était  d'une  haute  importance  pour  les 
provinces  belges;  car  il  rompit,  par 
une  de  ses  stipulations,  le  lien  féodal 
qui  avait,  depuis  si  longtemps,  rat- 
taché à  la  France  les  comtés  d'Artois 
et  de  Flandre-,  et,  par  une  autre  de  ses 
clauses,  il  anéantit  toutes  les  préten- 
tions du  roi  de  France  sur  la  Guekire. 

Maintenant  que  l'empereur  venait 
de  triompher  de  tous  ses  ennemis  du 
côté  des  Pays-Bas,  il  songea  à  établir 
d'une  manière  plus  solideson  autorité 
en  Allemagne,  où  elle  se  trouvait 
gravement  compromise  par  les  luthé^ 
riens,  à  la  tête  desquels  s'étaient  pla- 
cés rélecteur  de  Saxe  et  le  landgrave 
de  Hesse.  Ce  fut  une  occasion  nou- 
velle de  demander  de  l'areent  aux  pro- 
vinces des  Pays-Bas,  déjà  épuisées 
par  tant  de  guerres  et  de  subsides. 
Elles  fournirent  aussi  des  troupes» 
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qae  commandait  en  grande  partie  1^ 
comte  Maximiiien  de  Buren,  et  dans 
lesquelles  servaient  le  comte  Laraoral 
d*i^mont,  Henri  deBrederode,  et  plu- 
sieurs autres  seigneurs  des  premières 
maisons  flamaodes.  Les  protestants , 
abandonnés  de  la  France,  de  TAngle-» 
terre  et  du  Danemark,  succombèrent 
sous  la  trahison  et  sous  les  armes  im- 
périales. Les  victoires  remportées  par 
Charles-Quint  sur  ce  parti,  eo  1648  et 
en  1549 ,  contribuèrent  à  établir  des 
rapports  tout  à  fait  nouveaux  entre  les 
Pays-Bas  et  Tempire  d'Allemagne. 

Nous  allons  ici  en  expliquer  la  ua- 
tore. 

.  Les  Pays-Bas  bourguignons  avaientf 
depuis  le  règne  d*Otnon  le  Grand,  ap- 
partenu sans  contestation  à  Tempire 
a  Allemagne,  à  l'exception  de  la  Flandre 
occidentale  et  de  TArtois,  qui  étaient 
flefis  français.  En  Tan  1500,  TËmpire 
ayant  été  divisé  en  différents  cercles 
pour  les  besoins  de  Tadmimstration, 
leduché'de  Gueidre,  la  principauté 
de  Li^,  révécbé  d*Utrecht,  et  le 
territoire  situé  sur  la  rive  droite  delà 
Meuse ,  furent  compris  dans  le  cercle 
de  Wistphalie;  les  seigneuries  de 
Tancien  duché  de  la  basse  Lotharingie , 
situées  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse, 
ainsi  que  les  comtés  de  Hollande  et 
de  Zéelande,  furent  enfermées  dans 
le  cercle  du  Rhin  ;  et  plus  tard ,  en 
1512,. elles  reçurent  la  dénomination 
de  cercle 4ie  Bourgogne,  pour  autant 
qu'elles  se  trouvaient  appartenir  à  la 
maison  de  Habsbourg.  Par  suite  de 
cette  division ,  les  princes  de  T Empire 
demandèrent,  à  plusieurs  reprises,  que 
les  Pays-Bas  fussent  soumis  au  paye** 
ment  des  taxes  impériales,  que  ces 
pays  avaient  cessé  de  fournir  depuis 
Il  mort  du  dernier  duc  de  Brabant. 
Ces  réclamations  devinrent  surtout 
très^pressantea  en  1543,  et  plus  vives 
encore  Tannée  suivante.  Charles-Quint 
y  résista  longtemjis,  parce  (ju'il  crai- 
gnait que  les  subsides  impériaux,  aux* 
quels  ces  provinces  auraient  été  sou* 
mises,  ne  diminuassent  d'autant  les 
sobsides  particuliers  qu'il  avait  riiabi* 
tade  d'en  tirer  pour  ses  propres  guer- 
Kes.  Enfin  I  le  36  juin  1548,  l'Empire 


décida,  à  la  diète  d'Angaboorg,  que 

les  Pavs-Bas  bourguignons,  y  compris 
Utreont,  la  Gueidre  et  Zutphen,  forme» 
raient  le  cercle  de  Bourgogne,  et  paye- 
raient annuellerpent  autant  que  deux 
électorals.  La  Flandre  et  l'Artois,  qui 
avaient  cessé  d'être  considérés  comme 
des  fiefs  français  depuis  le  traité  de 
Grespy,  furent  incorporés  dans  ce  cer- 
cle, de  mémequerOver-Yssel,  Drenthe, 
Groningue  et  la  Frise,  comme déoen* 
dances  de  la  Hollande  et  d'Utrecnt. 

Cependant  cette  réunion  des  Pava- 
Bas  à  l'empire  d'Allemagne  était  plu- 
tôt nominale  que  réelle;  et  au  fond  elle 
ne  se  bornait  qu'au  payement  des  taxes 
impériales ,  comme  prix  de  la  protec* 
tion  qu'ils  en  recevaient.  Sans  doute , 
en  agissant  ainsi ,  Charles-Quint  tra* 
hissait  son  devoir  d^empereur;  car 
il  rompait,  en  faveur  des  intérêts  de 
sa  famille,  le  lien  qui  rattachait  ces  pro- 
vinces au  grand  corps  de  l'Empire,  et 
qu'il  aurait  dû  rétablir  s'il  avait  écouté 
la  voix  de  la  justice.  Mais  il  fut  cruel- 
lement puni  dans  son  fils  de  cette  lé- 
sion apportée  à  ses  devoirs. 

Ce  que  son  père  avait  commencé, 
Philippe  II  le  continua  plus  tard.  Las 
provinces  belges: sf niaient  trop  bien 
quelles  bornes  solidfs  elles  avaient 
toujours  trouvées  à  l'arbitraire  de  leurs 
princes,  dans  leur  réunion  à  l'Empire, 
pour  ne  pas  tenir  au  faible  lien  qui  les 
y  rattachait  encore,  et  que  Philips 
chercha  de  toutes  les  manières  à  bri- 
ser entièrement.  Jusqu'en  1579,  un 
membre  flamand  continua  à  si^er 
dans  la  haute  cour  impériale.  Les 
membres  de  l'Union  d'Utrecht  décla- 
raient encore  au'ils  n'entendaient  pas 
se  soustraire  à  la  suzeraineté  de  l'Em- 
pire. Ce  ne  fut  que  lorsque  le  déchi- 
rement fut  devenu  complet,  que  lea 
prof  inces  insurgées  cessèrent  de  payer 
la  taxe  de  l'Empire.  L'empereur  Ro- 
dolphe U  fit,  en  1607,  une  tentative 
inutile  pour  renouer  les  anciens  rap- 
ports ;  et  plus  tard ,  bien  que  la  paiiL 
de  Westpbalie  eût  établi  que  le  cercle 
de  Bourgogne  resterait  domaine  impé- 
rial, l'empereur  Ferdinand  UI  traitft 
cependant,  dans  les  actes  de  Munster, 
lesProviAces-Uniee  eomaie  détachée» 
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du  eeide  de  Bourgogne,  et  oomme  des 
terres  ({Oi  n'appartenaient  plus  par 
aucun  lien  à  TEmpire.  Ce  lien  cepen- 
dant continua  à  exister,  de  nom  plu- 
tôt que  de  fait,  pour  le  reste  du  cer- 
cle de  Bourgogne ,  c'est-à-dire  pour 
les  Pays-Bas  espagnols,  et  plus  tard 
autricniens. 

La  législation  des  souverainetés  par- 
ticulières qui  composaient  les  Pays- 
Bas  se  trouvait  alors  développée  d'une 
manière  entièrement  historique.  Com- 
me toutes  avaient,  à  l'origine ,  fait 
partie  de  l'empire  ies  Francs ,  et  que 
la  plupart  avaient  appartenu  plus  tard 
auduc!bé  de  la  basse  Lothann^ie,  on 
rencontrait  dans  leur  légisiatiou  des 
formes  sinon  communes,  au  moins 
analogues.  En  général ,  chacune  de  ces 
seigneuries  avait  sesétats^qui  étaient, 
illdut  le  dire,  différemment  organi- 
sa ,  selon  les  développements  parti- 
culiers auecette  institution  reçut  dans 
Tintervalle  qui  sépare  le  règne  des 
Carlovingiens  de  celui  de  la  maison 
de  Bourgogne.  Ces  états  devinrent, 
avec  le  temps,  des  corps  politiques 
d'une  haute  importance,  ici  plus  tôt, 
là  plus  tard,  ici  avec  plus,  là  avec 
moms  d'attributions,  selon  que  les 
besoins  d'argent  l'avaient  exigé  des 
princes.  En  Hollande,  les  états  exis- 
taient depuis  longtemps  avant  qu'on 
ne  les  considérât  comme  un  corps; 
car  le  prince  traitait  toujours  avec  les 
seigneurs  et  les  villes  en  particulier. 
Puis  encore  le  nombre  des  villes  qui 
avaient  accès  aux  états  n'était  pas 
déterminé  d'une  manière  précise  :  les 
plus  importantes  seules  y  furent  d  a- 
Lord  admises,  les  autres  se  trouvant 
pour  la  pi  upartsoumises  aux  seigneurs, 
mais  se  développant  de  plus  en  plus,  et 
tendant  à  s'élever  plus  tard  au  rans 
des  premières.  tJn  moment  arriva,  ou 
les  princes  trouvèrent  plus  d'avantage 
à  traiter  avec  les  villes  d'un  ordre  in* 
férieur.  Mais  celles-ci  cherchèrent 
bientôt  d'elles-mêmes  à  s'affranchir 
des  assemblées  des  états  dans  leurs 
niuraâles,  pour  ne  pas  être  exposées 
aux  dépenses  que  ces  réunions  ren^ 
daient  nécessaires.  Charles-Quint  mit 
grandement  à  profit  cette  tendancoi 


et  la  favorisa  de  toutes  ses  forées. 
I^s  états  de  Hollande  ne  parvinrent 
à  s'organiser  complètement  en  corps 
politique  que  pendant  le  dernier  quart 
du  X  V^  siècle  ;  et  Dordrecht,  qui  alon 
était  encore  la  ville  la  plus  importantB 
du  pays,  se  trouvait  à  la  tête  des 
communes,  tandis  que  la  famille  de 
l^assau  s'était  placée  à  la  tête  de  la 
noblesse ,  grâce  à  la  confiance  dont 
Maximiiien  avait  investi  un  de  ses 
membres,  Englebert.  Cette  famille, 
d'ailleurs,  put  d'autant  plus  facilement 
prendre  cette  position,  qu'aucun  des 
souvenirs  de  la  longue  et  sanglante 
querelle  des  Hoekschen  et  des  Kabelr 
jaauwschen  ne  s'attachait  à  son  nom, 
ni  ne  l'exposait  par  conséquent  aux 
haines  traditionnelles  de  ces  factions. 
La  noblesse  réunie  n'avait  droit ,  dans 
l'assemblée  des  états  du  comté ,  qu'à 
une  seule  voix  pour  elle,  pour  les  vas- 
saux de  ses  seigneuries,  et  pour  les  pe- 
tites villes  qui .  lui  étaient  soumises , 
tandis  que  les  six  grandes  villes  :  Dor- 
drecht, Haarlem,  Delft,  Leyden,  Amsr 
terdam  et  Gouda  y  avaient  une  voix 
chacune.  Les  petites  villes,  quand  elles 
s'v  présentaient  après  avoir  été  invir 
tees,  débattaient  elles-mêmes  leurs  in- 
térêts. Le  corps  des  états  avait,  pour 
traiter  ses  affaires,  un  syndic  com*- 
jnun ,  qui  portait  le  nom  d'avocat  ou 
de  grand  pensionnaire  de  Hollandew 
Le  clergé  n'y  était  aucunement  repré- 
senté. 

L'organisation  des  états  était  la  mê- 
me en  Zéelande,  excepté  qu'il  s'y  troiip 
vait  un  seul  membre  du  clergé,  l'abbé 
de  Middelbourg,  et  qu'il  n'y  avait 
qu'un  seul  membre  de  la  noblesse, 
le  seigneur  de  Veereet  de  Middelbourg, 
outre  les  représenunts  des  six  villes 
suivantes:  Middelbourg,  Veere,  FleS' 
singue,  Ziericksée,  Goes,  et  Jhxh 
len. 

Dans  le  diocèse  inférieur  d'Utreck^ 
les  états  se  composaient  du  chapitre 
de  la  cathédrale,  de  la  noblesse  capîr 
tulaire  et  de  cinq  villes  ;  tandis  mie 
dans  le  diocèse  supérieur,  c'est-àHum 
dansl'Over-Yssel,  ils  ne  comprenaient 
que  la  noblesse  et  les  villes  de  Devei^ 
ter,  Zwoile,  et  Rampen. 
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''  En  Gneldre,  le  côlI^e  des  états 
était    organisé  de  manière  à  com- 

S rendre  les  quatre  quartiers  du  duché  ^ 
ont  chacun  avait  son  chef-lieu  ;  ainsi 
il  y  avait  le  quartier  supérieur ,  dont 
la  capitale  était  Ruremonde  ;  le  Bé- 
tuwe,  qui  avait  Nimègue  ;  le  Veluwe, 
qui  avait  Arnhem;  et  Zutphen,  qui 
avait  la  ville  du  niéme  nom. 

En  Frise,  Il  se  composait  de  onze 
Tilles  et  de  vingt-huit  (plus  tard  de 
trente)  cercles  judiciaires  ou  griele- 
nyen,  chacun  représenté  aux  états  par 
des  plénipotentiaires.  En  outre,  les 
abbés  des  monastères  du  pays  y  figu- 
raient aussi. 

Le  territoire  de  Groningue  avait  ses 
états,  où  siégeaient  les  abbés ,  la  no- 
blesse, et  les  représentants  des  paysans 
libres.  La  ville  et  ses  dépendances  for- 
mait un  corps  à  part  avec  ses  quatre 
i>ourgmestres  et  ses  douze  échévins , 
-assistés  de  vingt-neuf  jurés. 

L*organisation  des  étatsduduchéde 
Brabant  était  à  peu  près  la  même  que 
-eelle  admise  en  Gueldre;  ils  se  compo- 
saient de  trois  membres,  à  savoir  :  le 
clergé,à  la  tête  duquel  se  trouvait  Tabbé 
de  Tongerloo;  la  noblesse ,  à  la  tête  de 
laquelle  se  présente  fréquemment  la 
maison  de  Nassau,  pour  la  seigneurie 
tie  Bréda  qu'elle  possédait;  et  enfin  les 
villes  et  les  bourgs  du  pays,  parmi  les- 
quels Bruxelles  et  Louvain  exerçaient 
-une  haute  prépondérance  politique. 
Mais,  outre  cette  division  en  trois 
•membreSfil  yen  avait  une  autre  encore  : 
celle  des  quatre  quartiers  du  duché, 
dontchacunavaitunedes grandes  villes 
pour  capitale ,  celles  de  Louvain ,  de 
Bruxelles,  d'Anvers,  et  de  Bois-le-Duc. 
Les  états  de  Brabant  avaient  acquis, 
bien  plus  têt  que  ceux  de  Hollande,  le 
droit  de  refuser  leur  obéissance  au 
•prince,  et  de  se  mettre  en  armes  contre 
lui  quand  il  portait  atteinte  à  leurs 
•privilèges. 

Les  états  de  LImbourg,  qui  se 
rattachèrent  en  quelque  sorte  a  ceux 
de  Brabant,  comme  tes  états  de  Zée- 
landese  réunirent  à  ceux  de  Hollande, 
8e  composaient  du  clergé,  dans  lequel 
«iéceait  le  chapitre  d'Aix-la>Cha- 
pelIe,delanoble3seetdes  villes.  Ils  ne 


formaient  ensemble  quW  seul  quar- 
tier. 

'  Nous  avons  déjà  appris  à  connaî- 
tre en  partie  l'organisation  des  états 
de  Flandre  ,^ar  les  histoires  des  trou- 
bles ^ui  agitèrent  successivement  ce 
comte.  Pendant  longtemps  les  trois 
villes  de  Gand,  Bruges  et  Ypres, 
avaient  été  les  seuls  membres  des  états 

Î[ui  représentassent  à  Pégard  du  prince 
e  comté,  qu'elles  se  partageaient  en 
trois  grands  cercles  judiciaires.  Le 
Franc  de  Bruges,  qui  formait  une 
espèce  de  commune  rurale,  et  auquel 
tenait  une  grande  partie  de  la  noblesse 
du  quartier  nord-est  de  la  Flandre,  ten- 
dit peu  à  peu  à  obtenir  le  même  droit 
de  représentation.  Bruges  fut  humiliée, 

Ëar  sa  rébellion  contre  Philippe  le 
Ion  en  1438,  et  le  Franc  fut  aefini- 
tivement  reconnu  comme  quatrième 
membre  de  Flandre.  En  1453 ,  la  ville 
de  Gand  fut  dépouillée  également  de 
la  juridiction  qu'elle  exerçait  sur  les 
villes  et  les  villages  qui  étaient  sous  sa 
dépendance^  bien  que  toutefois  elle 
fât  laissée  intacte  dans  son  droit  de 
représenter  seule  son  quartier. 

La  Flandre  méridionale ,  qui  avait 
pour  chefs-lieux  Lille  et  Tournai,  pos- 
sédait ses  états  particuliers.  La  ville  de 
Tournai  avait  dans  sa  juridiction  ses 
faubourgs ,  trois  paroisses  rurales,  et 
trois  hameaux.  Elle  était  représentée 
par  son  magistrat,  qui  cependant  était 
tenu  de  demander  1  avis  des  trente-six 
métiers  dans  les  affaires  relatives  aux 
impôts,  et  en  outre  celui  des  députés 
des  villages,  quand  il  s'agissait  d'é- 
tablir des  taxes  nouvelles.  Les  états 
du  domaine  épiscopal  de  Tournai  se 
composaient  crun  cnargé  de  pouvoirs 
de  lévéque,  d'un  représentant  du 
doyen,  du  chapitre,  de  deux  abbés, 
et  de  quatre  nobles  investis  de  la 
haute  justice.  Dans  les  questions 
des  subsides  et  des  taxes ,  ils  avaient 
coutumedeconsulter  aussi  les  villages, 
parmi  lesquels  Mortagne  et  Saint- 
Amand  étaient  les  plus  importants. 
Dans  le  reste  de  la  Flandre  fran- 
lise ,  à  Cambrai ,  dans  le  territoire 
TAlost  et  dans  celui  de  Waes,  les 
états  n'avaient  qu'une  importance  fort 
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lecondaûre,  parce  qn^ib  ne  représea- 
taieot  que  des  fractions  isolées  du 
pays.  La  noblesse  et  les  viliages,  et 
quelquefois  aussi  (comme  à  Cambrai)  le 
cler^,  faisaient  partie  de  ces  états , 

3ui  ne  constituaient  pas,  à  proprement 
îre,  un  corps,  et  qui  traitaient  tou- 
jours séparément  avec  le  prince,  et  se 
servaient  tour  à  tour  de  celui-ci  et 
des  états  plus  puissants  de  Flandre. 
Dans  les  af&ires  d*intérét  général  ils 
étaient  consultés  par  le  seigneur,  s'il 
le  jugeait  convenable,  concurremment 
avec  les  quatre  membres  du  comté. 

Dans  rArtois,  les  états  se  compo- 
saient de  quatre  membres,  dont  1  un 
était  formé  par  le  chapitre  et  par 
les  abbés  ;  la  noblesse,  la  ville  d'Arras 
et  celle  de  Saint^Omer  représentaient 
les  troisautres.  Quand  les  états  de  Flan- 
dre se  montraient  disposés  à  se  prêter 
aux  exigences  du  comte,  ceux  d'Ar- 
tois se  ran^ieaient  sans  peine  du  même 
côté,  ainsi  que  ceux  du  Cambrésis. 

Ceux  de  Hainaut  étaient  composés 
de  cinq  membres  :  du  clergé ,  c'est-à- 
dire  du  chapitre,  des  abbés,  et  des 
doyens  des  circonscriptions  diocésai- 
nes; des  douze  pairs  ou  hauts  barons; 
du  reste  de  la  noblesse  ;  des  villes  de 
Mons  et  de  Valenciennes;  et  enfin, 
des  autres  petites  villes  du  comté.  Les 
villes  ne  pouvaient  nommer^  pour 
les  représenter,  aucun  ofQder  Investi 
de  fonctions  par  le  comte. 

Les  états  ae  Namur  ne  comptaient 
que  trois  membres,  à  savoir  :  le 
clergé,  dont  faisaient  partie,  outre 
le  cnapttre,  plusieurs  abbés,  et  les 
représentants  de  la  dame  prieure  d'An- 
denne  et  de  Tabbesse  de  Moustier-sur- 
Sambre;  la  noblesse,  dans  laquelle 
étaient  compris  les  baillis  du  comte  et 
les  députés  des  villes  de  Fleurus,  Wal- 
court  et  Bouvignes:  et,  enfin,  la  ville  de 
Namur,  représentée  par  son  magistrat 
et  par  les  chefs  des  vingt-quatre  mé- 
tiers. 

Enfin,  dans  le  Luxembourg,  les 
états  n^étaient  aucunement  organisés 
en  corps.  La  noblesse  y  était  toute- 

Suissante  ;  après  elle  venait  le  clergé, 
ans  lequel    Fabbé  de    Saint-Maxi- 
min  de  Trêves  était  représenté  par  un 


chargé  de  pouvoirs;  ensuite  venaient 
les  villes.  La  classe  des  paysans  était 
en  grande  partie  soumise  au  ser- 
vage. 

Les  provinces  des  Pays-Bas,  qui 
toutes  se  trouvaient  ainsi  organisées 
selon  le  mode  des  institutions  germa- 
niques, furent  donc  détachées,  comme 
nous  l'avons  dit,  du  grand  corps  de 
l'empire  d'Allemagne,  et  dépouillées 
par  leur  nouveau  maître,  le  roi  d'Espa- 

fne,  des  garanties  que  leur  union  avec 
Empire  assurait  à  leurs  libertés;  et 
elles  se  trouvèrent  de  cette  manière 
ne  dépendre  uniquement  que  de  l'ar- 
bitraire de  leur  prince,  et  n^avoird'au- 
tre  recours  que  la  révolte  pour  la  dé- 
fense de  leurs  droits.  Elles  ne  purent 
employer  que  ce  dernier  moyen  contre 
Philippe  II. 
Ce  prince  n'était  pas  d'un  caractère 

Sui  put  le  faire  aimer  des  populations 
es  Pays-Bas,  sur  lesquelles  il  devait 
régner  après  la  mort  de  son  père. 
Charles-Quint  le  sentit  si  bien,  qu'il 
jugea  nécessaire  de  montrer  son  fils 
aux  provinces  bourguignonnes,  et  de 
cherchera  lui  concilier  le  bon  vouloir 
de  ces  peuples  si  Impatients  déjà  de 
tout  joug  et  de  tout  maître.  Eu  1549, 
Philippe  arriva  à  Namur,  d'où  il  se 
rendit  en  Brabant;  il  parcourut  suc- 
cessivement la  Flandre,  l'Artois  et 
le  Hainaut.  Il  passa  par  Mali  nés  à  An- 
vers ,  d'où  il  entra  dans  les  provinces 
septentrionales,  pour  visiter  la  Hol- 
lande ,  Utrecht ,  I  Over-Yssel ,  la  Guel- 
dre,  la  Frise  et  Groningue.  Partout  il 
fut  inauguré  comme  futur  successeur 
de  son  père ,  et  partout  il  jura  d'ob- 
server et  de  maintenir  les  franchises 
et  les  libertés  du  pays. 

Après  que  Philippe  eut  ainsi  prêté 
et  reçu  tous  les  serments ,  Charles- 
Quint  assembla  les  états  du  pays ,  et 
déclara,  de  concert  avec  eux,  l'indivi- 
sibilité perpétuelle  des  provinces ,  et 
donna  une  organisation  plus  forte  aux 
Inquisiteurs  établis  dans  les  Pays-Bas. 
Ainsi  ces  provinces  étaient  dans 
Tattente  d'un  nouveau  maître  qui 
était  loin  de  leur  plaire.  En  effet ,  ce 
prince  n'avait  aucune  des  qualités  che- 
valeresques de  son  père  rempereur  : 
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il  était  froid ,  réserté,  pea  sympathi- 
que, peu  affable ,  toujours  caché,  et 
enveloppé  dans  un  morne  silence.  li 
ne  parlait  pas  flamand,  et  ne  compre- 
nait pas  plus  cette  langue  quMI  ne 
comprenait  les  mœurs  du  pays.  Il  ne 
savait  pas  mieux  plaire  aux  seigneurs 
qu'au  peuple  ;  car  11  ne  prenait  plai« 
sir  ni  a  la  chasse  ni  aux  armes.  Ra- 
rement il  daignait  leur  adresser  la 
parole  ou  leur  donner  un  salut.  Mais 
ce  qui  développa  surtout  parmi  les 
populations  une  grande  aversion  con- 
tre lui,  c'était  la  haine  qu'il  portait 
aux  doctrines  de  la   réforme,  aux- 

Î|uelles  les  provinces  tenaient  si  pro- 
ondément  déjà,  les  provinces  du  nord 
surtout. 

Les  rigueurs  comminées  contre  les 
protestants  avaient  commencé  avec 
une  énergie  nouvelle,  depuis  l'édit 
rendu  contre  eux  en  1550.  Anvers  tou- 
tefois en  fut  beaucoup  moins  atteint 
que  le  reste  du  pays  ;  car  cette  ville 
avait  de  grandes  relations  avec  l'Alle- 
magne  protestante,  et  elle  souffrait 
déjà  assez  dans  son  commerce,  rien 
que  par  les  conséquences  de  Inédit, 
pour  adresser  à  I  empereur  une  re- 
montrance appuyée  par  le  conseiller 
Yiglius  et  par  la  reine  gouvernante. 
Aussi ,  par  égard  pour  les  marchands 
étrangers,  il  rendit  bientôt  une  or- 
donnance moins  sévère ,  dans  laquelle 
en  même  temps  il  employa  le  terme  de 
juge  ecclésiastique  au  lieu  &*inquisi- 
teur^  aûn  de  ne  pas  donner  lieu  à  une 
comparaison  avec  l'inquisition  d'£s* 
pagne. 

Les  deux  années  qui  suivirent  furent 
assez  calmes.  Mais,  en  1552 ,  la  guerre 
éclata  de  nouveau  entre  l'empereur  et 
la  France.  Maurice ,  électeur  de  Saxe, 
avait  formé  secrètement  une  ligue 
avec  le  successeur  de  François  I,  Henri 
qui  s'arrogea  le  titre  de  protecteur 
des  libertés  d'Allemagne.  Le  roi  saisit 
les  armes, s'empara  des  villes  de  Metz, 
de  Tout  et  de  Verdun,  qui  dépendaient 
de  l'Empire,  et  se  mit  en  marche  pour 
opérer  sa  jonction  avec  les  princes  aU 
lemands.  Pendant  ce  temps,  la  gouver- 
nante des  Pays-Bas  lança  une  armée 
sur  la  Picardie,  où  se  commirent  les 


plus  grands  d^ts;  et  remperen^ 
rassembla  toutes  ses  forces,  pour 
reprendre  les  trois  évéchés.  A  la  fin 
d'octobre,  il  parut  devant  Metz  avec 
une  armée  de  soixante  mille  hom- 
mes, et  commença  le  siège  de  cette 
place.  Mais ,  après  avoir  passé  soixante- 
cinq  jours  devant  ses  remparts ,  que 
François  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  dé- 
fendait avec  un  courage  héroïque, 
Charles-Quint  se  vit  forcé  de  lever  le 
siège,  la  moitié  de  son  armée  ayant  été 
détruite  par  les  maladies.  Il  se  vengea 
de  ce  revers  par  ce  mot ,  devenu  si 
célèbre:  «  Je  m  aperçois  que  la  Fortune 
est  femme;  elle  abandonne  les  vieil- 
lards, pour  accorder  ses  faveurs  aux 
jeunes  gens.  » 

Après  un  hiver  passé  dans  des 
préparatifs  de  guerre,  l'empereur 
rouvrit,  au  printemps  1553,  la  campa- 
gne par  le  siège  de  Thérouanne.  Cette 
ville ,  située  sur  la  Lys ,  dans  l'Artois, 
était  le  boulevard  de  la  Flandre  contre 
la  France  :  elle  s'était  rendue  aux  Fran- 
çais, et  attachée  avec  enthousiasme  à 
leur  cause.  Ses  fortifications  étaient 
dans  un  très-mauvais  état  ;  et  le  roi 
Henri  II,  plein  d'une  aveusle  confiance 
dans  ses  succès,  n'y  avait  laissé  qu'une 
faible  garnison.  Charles-Quint  la  fit 
Investir  par  une  armée  oe  quarante 
mille  combattants,  sous  les  ordres  du 
seigneur  de  Roeulx.  Après  un  siège 
meurtrier,  elle  fut  prise  d'assaut,  et  les 
soldats  impériaux  passèrent  toute  la 
garnison  au  fil  de  l'epée.  Thérouanne  , 
livrée  au  pillage ,  fut  ensuite  démante- 
lée et  rasée  au  niveau  du  sol  ,'par  ordre 
de  l'empereur  ;  et  les  habitanis  furent 
disperses  dans  les  villes  voisines.  Cette 
ville  avait  disparu  pour  jamais. 

Presque  en  même  temps  celle 
d'Hesdin  fut  prise.  Elle  subit  le  sort 
de  Thérouanne,  et  fut  entièrement  dé- 
truite. 

Au  moment  où  s'exécutaient  ces 
ordres  terribles,  l'empereur  songeait  à 
un  vaste  plan  qui  devait  puissamment 
servir  sa  politique,  c'est-a-dire  au  ma- 
riage de  son  fils  Philippe  avec  Marie 
d'Angleterre.  Les  principales  condi- 
tions de  cette  alliance,  qui  fut  contrac- 
tée en  1554,  étaient  que  don  Carios, 
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Blsdoiireiiilermariage^  Philippe,  sue* 
oéderait  à  son  père  en  Espaene,  dans  les 
Indes,  à  Naples,  en  Sicile,  dans  le  Mila- 
nais et  dans  ses  antres  possessions  d*l- 
taiie,  tandis  qne  le  premiernéde  la  s*- 
eomie  union  mi  succéderait  dans  Ih 
Pays-Bas  et  en  Angleterre ,  de  même 
oue  les  autres  royaumes,  en  cas  aue  doq 
Carlos  mourât  sans  postérité.  On  voit 
dans  eet  arrangement  âne  Tempereur 
tenaità  mettre  les  Pays-Bas  en  rapport 
avec  celui  d'entre  les  pays  européens 
yers  lequel,  par  leur  commerce  et  par 
leur  navigation ,  ils  devaient  tendre  le 
plus,  c'est-à-dire  avec  l'Angleterre: 
car,  à  vrai  dire,  aucun  intérêt  natu- 
rel ne  militait  en  faveur  d'une  union 
entre  les  Pays-Bas  et  l'Espagne  ;  et 
(l'empereur  l'avait  compris)  il  y  avait 
là ,  au  contraire,  une  grande  cause  de 
division. 

Aussitôt  que  les  négociations  de 
cette  alliance  forent  connues,  le  roi 
de  France  en  conçut  de  vives  alarmes, 
et  aussitôt  il  reprit  les  hostilités  avec 
une  vigueur  nouvelle.  Il  voulait  abor- 
der l'empereur ,  avant  que  des  forces 
anglaises  eussent  pu  venir  accroître 
la  puissance  de  ses  armes.  H  se  hâta 
donc  de  réunir  une  armée  formidable 

gi'il  partagea  en  trois  corps,  et  qu'il 
nça,  par  trois  points  différents,  sur 
les  Pays-Bas:  l'un  dans  l'Artois,  rau- 
tre  dans  le  Hainaut,  et  le  troisième 
dans  les  Ardennes.  La  campagne  s'ou- 
vrit par  la  prise  de  Marienbourg, 
place  située  aans  l'Entre-Sambre-et- 
Meuse,  que  Marie,  reine  de  Hongrie, 
avait  fiiitceindre  de  murailles  et  éri- 
ger en  ville.  Ghimay  fut  occupé,  pen- 
dant que  les  places  ardennaises  tom- 
baient l'une  après  l'autre.  A  la  nouvelle 
de  ce  succès,  Henri  U  vint  lui-même 
se  placer  à  la  tête  de  ses  troupes.  Il 
cerna  Dinant,  et  vint  assiéger  la  petite 
ville  de  Bouvignes.  Le  deuxième  et  le 
troisième  corps  d'armée,  commandés 
Fun  par  le  connétable  de  Montmo- 
rency, l'autre  par  le  ducdeNevers, 
se  trouvaient  reunis  devant  cette  for- 
teresse. La  ville  fot  emportée  après 
un  assaut  sanglant ,  et  presque  toute 
la  population  passée  au  fil  de  répé«. 
la  tradition  populaire  a  conservé 
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dece  siège  meurtrier  un  épisode  plein 
d'intérêt.  Elle  raconte  qo'une  partie 
de  la  garnison ,  après  la  prise  de  la 
ville  basse,  s'était  retirée  dans  la  grosse 
tour  du  fort  de  Grèvecœur,  placé  sur 
les  rochers  qui  dominent  Bouvignes, 
et  qu'elle  continuait  à  s'y  défendre  a 
outrance.  Trois  jeunes  dames ,  remar- 
quables parleur  rang  et  par  leur  beauté, 
voulant  partager  le  sort  de  leurs  époux, 
qui  comptaient  parmi  les  chevaliers  les 

S  lus  distingués  du  pays ,  les  suivirent 
ans  le  fort ,  où  elles  enflammèrent, 
par  leur  présence  et  parleur  exemple, 
le  courage  des  assiégés.  Le  désir  de 
venger  la  mort  de  leurs  maris ,  tués 
sous  leurs  veux,  ne  fit  que  stimu- 
ler leurs  forces.  Mais  les  braves 
dont  elles  avaient  secondé  et  sou- 
tenu la  valeur  par  tous  leurs  efforts, 
étaient  presque  tous  tombés  aux  côtés 
de  ces  tîéroînes.  Le  nombre  des  assié- 
gés diminuait  de  minute  en  minute 
sous  les  boulets  de  l'ennemi,  qui  bat- 
tait sans  retâche  leur  dernier  refuge. 
La  tour  allait  être  prise,  quand  tout 
à  coup  elle  fit  taire  tous  ses  canons. 
Les  Français  crurent  qu'elle  allait  se 
rendre.  Mais  au  môme  instant  ils  vi- 
rent les  trois  amies  s'agenouiller,  les 
bras  entrelacés ,  au  sommet  des  cré* 
neaux ,  et,  après  une  courte  prière,  se 
précipiter  dans  les  flots  de  la  Meuse, 
pendant  que  la  tour  elle-même  s'ébran- 
la sur  sa  base,  et  sauta  avec  un  bruil 
effroyable.  Ce  spectacle  remplit  tout 
le  camp  de  terreur  et  d'admiration. 

Le  duc  de  Nevers  voulut  profiter 
de  répouvante  que  la  prise  de  Bouvi- 
gnes devait  avoir  inspirée  aux  Dinan- 
tais,  pour  les  faire  sommer  de  se  ren« 
dre.  Mais  ils  répondirent  que  si  on 
leur  apportait  le  cœur  ou  le  foie  du  roi 
de  France  ou  du  duc,  ils  le  rôtiraient 
volontiers  pour  en  faire  un  bon  déjeu- 
ner. Ils  allèrent  même  jusqu'à  couvrir 
d'insultes  et  d'outrages  le  héraut  qui 
leur  avait  été  envoyé.  Le  duc,  indigné, 
commença  aussitôt  à  battre  avec  un  ei 
grand  acharnement  la  ville ,  qu'elle  fut 
forcée  de  se  rendre.  Malgré  la  capitula* 
tion,  qui  accordait  aux  habitants  leur 
vie  et  leurs  biens  saufs ,  Dinant  fiit  mis 
au  pillage',  ses  églises  méme,oi)ile6fenH 
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mes  et  les  eufaats  avalent  cherché  un 
asile,  ne  furent  pas  épargnées;  et 
tous  ces  malheureux  en  furent  arra- 
chés,  pourélre  traînés  à  la  suite  du 
vainqueur. 

L*empereur  frémit  dé  rage  en  rece- 
vant ces  terribles  nouvelles.  U  avait 
rassemblé  à  Namur  une  armée  nom- 
breuse, dont  il  confia  le  commande- 
ment au  duc  Emmanuel-Philibert  de 
Savoie.  Le  roi  Henri  passa  aussitôt 
la  Meuse  et  la  Sambre,  et  vint  prendre 
position  à  deux  lieues  de  Namur,  espé- 
rant que  l'empereur  viendrait  lui  of- 
frir la  bataille.  Mais  Charles-Quint 
ne  bougea  point,  et  il  se  borna  à  grossir 
chaque  jour  ses  forces.  Le  roi,  voj^ant 

3uede  nouveaux  renforts  ne  cessaient 
'arriver  à  son  ennemi,  se  replia  vers 
la  rivière  de  Haine ,  attaqua ,  prit  et 
détruisit  le  château  de  Marîmont,  que 
la  reine  Marie  avait  fait  construire  en 
1548.  Ce  fut  une  représaille  dont  il 
usa  pour  se  venger  de  la  destruction 
du  château  de  Folembray  en  Picardie, 
quePrançoisIavait  bâti,  et  que  la  reine 
de  Hongrie  avait  brûlé  deux  années 
auparavant.  De  Marimont,  les  troupes 
royales  se  portèrent  sur  Binche,  et 
livrèrent  cette  ville  au  pillage  et  aux 
flammes,  avec  le  beau  palais  que  Marie 
y  possédait.  Puis ,  après  avoir  ravagé 
une  partie  du  Hainaut  et  réduit  en 
cendres  Maubeuge  et  Bavai,  Henri 
planta  son  camp  entre  Valenciennes 
et  le  Quesnoy.  Cependant  les  vivres 
commençaient  à  lui  manquer.  Alors  il 
entra  dans  le  Cambrésis,  et  s'arrêta  à 
Crèvecœur  pour  rétablir  son  armée. 

Pendant  que  ces  dégâts  s'exer<;aient 
dans  le  Hainaut,  l'armée  impériale  se 
mit  en  mouvement,  et  suivit  pas  à  pas 
les  Français.  Elle  prit  poste  près  de 
Cambrai,  dans  le  voisinage  de  l'en- 
nemi ,  espérant  en  venir  aux  mains 
avec  lui.  Mais  le  roi ,  n'osant  pas  se 
liasarder  en  plaine,  ne  sortait  pas  de 
son  camp.  Il  profita  d'un  moment  fa- 
vorable pour  se  tirer  de  cette  position, 
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lever  la  petite  ville  deRenti,  située 
vers  les  confins  de  l'Artois  et  du  Bou- 


lonnais. Mais  il  fut  forcé  d*en  lever  le 
siège,  l'armée  de  l'empereur  étant 
survenue  pour  dégager  cette  place. 

Maintenant  le  tour  de  Charles- 
Quint  était  venu.  Il  tomba  sur  la  Pi- 
cardie, et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang, 
faisant  ainsi  expier  aux  Français  les 
ravages  qu'ils  avaient  commfs  dans 
le  Hainaut  et  dans  l'Artois.  Ces  repré- 
sailles furent  terribles. 

Pour  empêcher  le  roi  de  se  jeter 
de  nouveau  dans  le  Hainaut  et  dans 
le  comté  de  Namur,  Charles-Quint  lit 
commencer  aussitôt  la  construction  de 
deux  villes  fortes  :  l'une,  placée  vis-à- 
vis  de  Givet  et  nommée  Charlemont, 
du  nom  de  son  fondateur  et  de  sa  si- 
tuation; l'autre,  appelée  Pbilippeville, 
du  nom  de  Philippe  II. 

Tandis  que  les  soldats  impériaux 
dévastaient  la  Picardie,  une  flotte 
française,  composée  de  vingt-six 
vaisseaux  de  guerre,  sortit  de  Dieppe, 
et  rencontra  en  mer  vingt-quatre  na- 
vires belges,  qui,  chargés  de  marchan- 
dises, retournaient  dans  leur  pays: 
elles»  mit  aussitôt  à  les  attaquer. 
Après  une  vaillante  défense,  les  Fla- 
mands, voyant  qu'ils  ne  pouvaient  ré- 
sister avec  leurs  bâtiments  de  com- 
merce à  des  forces  si  supérieures, 
prirent  une  résolution  qui  leur  fut 
inspirée  par  le  désespoir.  Ils  attachè- 
rent leurs  navires  I  un  à  l'autre  au 
moyen  de  grappins,  mirent  le  feu  à 
leurs  poudres,  et  se  firent  sauter  en 
l'air.  Hommes  et  vaisseaux,  Belges  et 
Français,  furent  enveloppés  dans  le 
même  désastre.  Il  n'en  échappa  qu'un 
très-petit  nombre  de  part  et  d  autre. 
.  Cependant  l'empereur,  accablé  de 
maladie,  sentait  que  sa  main  n'était 
plus  forte  assez  pour  porter  le  scep- 
tre si  lourd  de  tant  de  royaumes.  A 
l'état  de  souffrance  où  il  se  trouvait, 
se  joignait  un  grand  dégoût  des  af- 
faires. L'activité  du  corps  ne  répon- 
dant plus  à  cette  prodigieuse  activité 
d'esprit  qu'il  avait  déployée  pendant 
sa  longue  carrière,  il  éprouvait  un  af- 
faissement moral  qui  le  fit  enfin  aspi- 
rer au  repos. 

Il  commença  donc  par  n^ocler  avec 
le  roi  de  France,  à  rabbaye  de  Vau« 
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eelles  près  de  Cambrai,  d'abord  un 
échauçe  de  prisonaiers,  ensuite  uoe 
trévede  cinq  ans. 

Puis  il  résolut  de  résigner  sa  puis- 
sance en  faveur  de  son  nls,  auquel  il 
avait  déjà  cédé  leâ  royaumes  de  Na- 
ples  et  de  Sicile.  Les  états  généraux  du 
pays  furent  convoqués  à  Bruxelles,  et, 
dans  une  séance  solennelle  tenue  au 
Dalais  le  25  octobre  1556,  à  trois 
heures  après  midi ,  il  remit  à  Philippe 
le  gouvernement  des  Pays-Bas  et  de 
la  Franche-Comté.  L'empereur  y  pa- 
rut, accompagné  de  Philippe  son 
fils,  de  Marie  sa  sœur,  de  Philibert, 
duc  de  Savoie,  et  suivi  d'un  grand 
nombre  de  nobles,  et  des  ambassa- 
deurs des  rois  et  des  princes  confédé- 
rés. Aussitôt  que  Charies-Quint  eut 
pris  place  entre  son  fils  et  sa  sœur, 
sur  une  estrade  élevée  à  cet  effet, 
Philibert  de  Bruxelles,  membre  du 
conseil  privé,  prit  la  parole,  et  exposa 
Tétat  de  maladie  et  de  souffrance  où 
Tempereur  se  trouvait  réduit,  le  be- 
soin de  repos  qu'il  éprouvait,  et  sa 
résolution  de  se  démettre  du  pou- 
voir. En  effet,  dès  le  mois  de  février 
1549,  Marillac,  ambassadeur  de 
France  à  Bruxelles,  avait  écrit  à  son 
maître  ces  lignes  assez  curieuses  : 
«  L'empereur  a  Tœil  abattu,  la  bouche 
pâle,  le  visage  plus  mort  que  vif,  le 
col  exténué  ,1a  parole  faible,  l'haleine 
courte,  le  dos  fort  courbé ,  et  les  jam- 
bes si  faibles,  qu'à  grand'peine  il 
peut  aller,  avec  un  bâton,  de  sa  cham- 
bre jusqu'à  sa  garde-robe.  »  Philibert 
de  Bruxelles  ayant  fini  sa  longue  ha- 
rangue ,  tout  le  monde  demeura  stu- 
péfait de  la  grande  résolution  de  l'em- 
pereur :  on  plaignit  le  pays,  qui  allait 
être  privé  d'un  tel  appui  dans  des 
circonstances  si  périlleuses,  lorsqu'un 
roi  jeune ,  actif  et  belliqueux ,  com- 
mandait à  la  France,  nation  inquiète 
et  puissante ,  qui  ne  respirait  que  la 
guerre,  toujours  jalouse  de  notre 
prospérité  et  de  notre  commerce. 
Alors  l'empereur  se  leva  péniblement, 
la  main  droite  appuyée  sur  un  bâton, 
et  la  gauche  sur  I  épaule  de  Guillaume 
de  Nassau,  prince  d'Orange;  et  il  fit 
signe  qu'il  voulait  parler.  11  commença 


d*uue  voix  très-faible  ;  mais  lorsque, 
jetant  un  coup  d'œil  sur  sa  vie  passée, 
il  vint  à  rappeler  ses  travaux  ,  ses 
actions  et  ses  grands  desseins,  il  éleva 
le  ton,  son  regard  s'anima,  et  sa  pa- 
role retentit,  solennelle  comme  les 
derniers  accents  d'un  mourant,  au 
milieu  du  silence  religieux  de  Tassem* 
blée ,  qui  avait  de  la  peine  à  contenir 
son  émotion.  Ensuite,  se  tournant 
vers  son  fils,  l'empereur  lui  recom* 
manda  les  Belges  ses  compatriotes, 
et  particulièrement  les  intérêts  'de  la 
religion  catholique.  A  la  fin,  ne  pou- 
vant plus  retenir  les  sentiments  qui 
l'oppressaient,  ses  jambes  fléchirent, 
sa  voix  défaillit,  et  il  se  laissa  retom* 
ber  presque  mourant  sur  son  siège. 
L'assemblée  avait  écouté  jusque  là 
son  discours  avec  le  plus  profond  re- 
cueillement; mais,  à  ces  derniers  ac- 
cents ,  tout  le  monde  se  mit  à  sanglo- 
ter. Jacques  Masius ,  syndic  d'Anvers, 
répondit  au  discours  de  l'empereur, 
au  nom  des  états.  Puis  Philippe  s'a- 
vança ,  se  mit  à  genoux  devant  son 
père ,  et  dit  qu'il  n'acceptait  le  gou- 
vernement des  provinces  belgiques, 
qu'il  lui  plaisait  de  résigner  en  ses 
mains,  que  pour  se  conformer  à  sa 
suprême  volonté.  Et,  se  tournant 
vers  l'assemblée,  il  s'excusa  de  ne 
pouvoir  s'exprimer  ni  en  flamand  ni 
en  français,  et  demanda  qu'on  lui 
permit  que  Févéque  d'Arras,  auquel 
il  avait  fait  connaître  sa  pensée ,  lui 
servît  d'interprète.  Alors  Perrenot  de 
Granvelle  prit  la  parole,  et  fit,  au 
nom  de  son  nouveau  maître,  force 
belles  promesses.  Enfin ,  la  reine  Ma- 
rie de  Hongrie,  sœur  de  l'empereur 
et  gouvernante  des  Pays-Bas,  rendit 
compte  de  sa  gestion,  et  remit  ses 
pouvoirs  entre  les  mains  de  Philippe. 
Cette  mémorable  séance  fut  terminée 
par  un  nouveau  discours  de  Jacques 
Masius,  en  réponse  à  celui  de  la  gou- 
vernante. 

Charles-Quint  resta  en  Belgique 
jusqu'au  mois  de  septembre  1556,  et 
remit  aussi  à  son  fils  le  gouvernement 
de  l'Espagne,  comme  il  céda  la  cou- 
ronne et  le  sceptre  de  l'Empire  à  son 
frère  Ferdinand  I,  roi  des  Romains. 
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On  tait  par  qii«ne  étraii^  eomédie 
l'empereur  termina  sa  carrière.  Après 
•'être  dépouillé  de  toute  m  puissance , 
il  se  retira  au  monastère  de  Saint* 
Just ,  dans  TEstramadure.  Là ,  il  eher- 
eha  à  oublier  le  monde  et  ses  vanités, 
dans  une  eellule  de  moine ,  s'oocu- 
pantà  monter  et  à  démonter  des  hor- 
loges, et  se  comparant  parfois  à  la 
roue  maîtresse,  lui  qui  avait  fait 
mouvoir  toute  TEurope  à  son  gré. 
Mais  oet  homme  n'était  point  lait 
pour  mourir  ainsi ,  oublié  et  perdu  au 
fond  de  cette  morne  retraite.  Oévoré 
d'ennuis,  et  éprouvant  peut-être  le  re- 
gret d'avoir  quitté  la  puissance,  il 
conçut  la  bizarre  idée  d  assister  lui- 
même  à  ses  propresobsèques.  Il  fit  dono 
élever  un  tombeau  dans  la  chapelle 
du  couvent.  Ses  domestiques  y  allè- 
rent en  procession  funéraire,  vêtus 
de  noir,  et  portant  des  cieraes.  Lui- 
même  les  suivait,  enveloppe d*un lin- 


ceul. On  !' étendit  dans  un  eereneil 
avec  beaucoup  de  solennité,  et  on 
commença  à  chanter  l'office  des 
morts.  Charles  joignit  sa  voix  aax 
prières  qu'on  récitait  pour  le  repos  de 
son  âme,  et  mêlait  ses  larmes  à  celles 
des  assistants,  qui  pleuraient  comme 
s'ils  eussent  assisté  à  de  véritables  fu- 
nérailles. On  termina  la  cérémonie  en 
jetant,  selon  l'usage,  de  l'eau  bénite 
sur  le  cercueil;  et,  tout  le  monde 
s'étant  retiré,  les  portes  de  la  cha- 
pelle furent  fermées.  Charles  alors  se 
leva  de  sa  couche  funéraire,  et  seire- 
tira  dans  sa  celhiie,  plein  des  idées 
lugubres  que  cette  solennité  n'avait 
pu  manquer  de  lui  inspirer.  Soit  que 
la  longueur  de  la  cérémonie  I  eût  fa- 
tigué ,  soit  que  cette  image  de  la  mort 
edt  fait  sur  son  esprit  une  impression 
trop  forte,  il  fut,  le  lendemain,  saisi 
d'une  fièvre  ardente,  et  il  mourut  peu 
de  jours  après,  le  21  septembre  1658. 


LIVRE  IX- 

HISTOIBE  DES  PAYS-BAS  SOUS  LE  RÈGNE  DE  LA  MAISON 
DE  HABSBOURG  ET  PENDANT  LE  SOULÈVEMENT  DE  CES 
PROVINCES,  JUSQU'A  LA  TRÊVE  DE  L'AN  1609, 
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i^  I.  ftfeRB  W  PmUPPB  11  t  iw^'âv  goh- 
MBNCEMEMT  des  TRODBLCS  PiR  I«6  COH- 
PROIU  Mfl  MOBLES. 

A  ravéneinent  de  Philippe  II,  la 
reine  gouvernante  s*était  démise  du 
^uvoir  qu'elle  avait  Jusqu'alors  exercé 
aaas  les  Pavs-Bas  au  nom  de  son  frère 
Charles-Quint ,  et  elle  s'éuit  détermi- 
née à  suivre  l'empereur  en  Espagne. 
Dès  ee  moment  (e  gouvernement  de 
nos  provinces  fut  confié  par  le  roi  au 
doc  Emmanuel-Philibert  de  Savoie , 
neveu  de  Tempereur.  Charles  III,  père 
de  ce  prince,  et  lui-même,  avaient 
été  presque  entièrement  dépouilles  de 
leur  duché  par  les  guerres  qui  leurfu* 
reot  faites  par  la  France,  autant  en  leur 
qualité  d'alliés  de  rEmpIre ,  que  par 
suitedesprétentlonsgueieroi  François 
I  éleva  sur  leur  héritage.  Emmanuel^ 
Philibert  avait  déjà  rendu  d'éminents 
services  comme  général  dans  la  der< 
nière  lutte  de  Charles-Quint  avec  les 
Français;  et  il  semblait  être,  autant  par 
sa  haute  naissance  que  par  ses  quali- 
tés personnelles ,  Thomme  le  plus  pro- 
pre à  succéder  à  la  reine  Marie  aans 
16  gouvernement  des  Pays-Bas.  A  côté 
de  ce  prince  figuraient  deux  hommes 
distin^és  par  leur  richesse  et  par 
leur  ongf  ne,  aussi  bien  que  par  leur  ca- 
ractère et  leur  énergie:  Lamoral, 
comte  d'Eçmont,  et  Guillaume  de 
Nassau ,  prince  d'Orange.  Le  premier 
de  ces  seigneurs  descendait  des  an-* 


dens  vicomtes  de  Tabbaye  d*£g- 
mont  en  Hollande.  Son  père  avait  été 
chambellan  de  Charles-Quint  et  cheva- 
lier de  la  Toison  d'or.  Sa  mère  était 
Françoisede  Luxembourg- Ligny.  Son 
frère  était  mort  jeune  en  Espagne,  et 
l'avait  laissé  unique  héritier  de  sa 
maison.  Enfin  sa  sœur  avait  épousé 
le  duc  de  Lorraine,  et  avait  donné  à 
sa  famille  un  nouvel  édat  par  cette 
grande  alliance.  Lamoral  avait,  à 
Page  de  dix-neuf  ans,  accompagné 
l'empereur  à  Tunis,  et  il  s'était  dis- 
tingué  comme  officier  dans  cette  nié« 
morable  campagne.  Quelques  années 
plus  tard,  il  avait  épousé,  à  Spire, 
Sabine  du  Palatinat-SImmern ,  soeur 
de  l'électeur  palatin  Frédéric.  Guil- 
laume de  Nassau  descaidait  d'Otton  n 
de  Nassau-Dillenbourg ,  qui ,  par  son 
mariage  avec  Adèle  dé  Vianden,  ac- 
quit le  comté  de  ce  nom  dans  le  du- 
ché de  Luxembourg.  Cette  maison 
s'était  peu  à  peu  agrandie  dans  les 
Pavs-Bas ,  où  elle  parvint ,  par  Tunion 
d'Ënglebert  1  de  Nassau  avec  l'héri- 
tière de  la  famille  de  Polaenen ,  à  la 
seigneurie  de  Bréda,  comme,  plus 
tard,  Henri,  arrière-neveu  d'Ëngle- 
bert, l'enrichit  de  la  principauté  d'O- 
range, par  son  mariage  avec  Claudine 
deCnâlons,  sœur  de  Philibert  d'Orange. 
Toutes  ces  seigneuries  échurent  en 
1544  à  Guillaume,  qui  n'était  alors 
âjjé  que  de  onze  ans.  Il  avait  été  élevé, 
des  son  enfance,  dans  le  protestan- 
tisme; et  lorsque  plus  tard  if  se  trouva 
attiré  à  la  cour  de  Tempereur,  il  fut 
forcé  de  vivre  extérieurement  selon  les 
pratiques  de  l'Église  romaine.  La  vio- 
lence intérieure  ^u'il  était  tenu  de  se 
faire  ainsi  le  disposa  naturellement 
à  une  grande  retenue.  Son  canetèra 
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en  prit  quelque  chose  de  morne,  de 
sévère  et  de  posé;  et  c'est  ainsi  qu'il 
reçut  le  surnom  de  Taciturne.  Char- 
les-Quint le  maria ,  en  1551  ^  à  une 
des  plus  riches  héritières  du  pays ,  à 
la  fllle  de  Maximilien  d'Egmont,  comte 
de  Buren  et  seigneur  d'Ysselstein,  qui 
possédait  de  grands  et  superbes  do- 
maines dans  leBetuwe,dans  ie  diocèse 
d'Utrecht  et  dans  la  Hollande  méri- 
dionale. 
Outre  ces  deux  seigneurs  se  grou- 

g  aient,  autour  du  duc  de  Savoie,  Phi- 
ppe  de  Montmorency,  comte  de  Hor- 
nes  ;  Perreuot  de  Granvelle ,  évéque 
d'Arras,  qui  était  un  des  plus  inti- 
mes confidents  du  roi  Philippe;  le 
président  du  conseil  privé,  Vighus  de 
Zwichem  d'Aytta;  et  enfin,  le  comte 
de  Beriaimont. 

Au  commencement  de  Tannée  1557, 
la  trêve  que  Charles-Quint  avait  com- 
mencé à  négocieravecTa  France,  et  que 
Philippe  li  était  parvenu  à  conclure 
en  1556  à  Vaucelles ,  fut  tout  à  coup 
rompue  en  Italie.  La  campagne  s'ou- 
vrit dans  les  Pays-Bas,  où  l'amiral  Co- 
ligny  commença  par  essayer  de  s'em- 
parer, par  un  coup  de  main,  de  la  place 
de  Douay.  N'ayant  pu  réussir  dans 
cette  entreprise,  il  tomba  sur  la.  ville 
doLens,  et  s'en  rendit  maître.  Dès  les 
premières  nouvelles  de  la  rupture  de 
la  trêve ,  Philippe  avait  fait  réunir 
près  de  Charlemont  une  nombreuse 
armée,  composée  en  grande  partie 
d'Allemands,  de  Flamands  et  de 
quelques  Espagnols,  auxquels  étaient 
venus  se  joindre  dix  mille  Anglais. 
Sans  ce  secours  venu  d'Angleterre, 
elle  comptait  cinauante  mille  fantas- 
sins et  treize  mille  cavaliers.  Toute 
cette  troupe  se  mit  en  mouvement 
dans  le  cours  du  mois  d'août,  et  elle  pa- 
rut d'abord  vouloir  tomber  sur  Ma- 
rienbourg;  mais,  par  une  brusque 
manœuvre,  elle  se  dirigea  vers  la 
Picardie,  où  elle  prit  et  brûla  Ver- 
vins.  Elle  parut  tout  à  coup  devant 
Saint-Quentin,  où  Coligny  n'eut  que  le 
temps  de  se  jeter  à  la  bâte  avec  quel- 
que garnison ,  pour  renforcer  cette 
place.  Le  connétable  de  France,  Anne 
de  Montmorency ,  voyant  la  ville  ainsi 


menacée ,  arriva  aussitôt,  pour  tenter 
de  la  dégager;  car,  Samt-Quentin 
tombé,  Tannée  flamande  pouvait 
marcher  droit  sur  Paris.  Mais  les 
forces  qu'il  commandait  étant  trop 
inférieures,  il  choisit  le  parti  de  la 
retraite,  afin  d'essayer  de  couvrir  au 
moins  la  capitale,  du  royaume.  Le 
comte  d'Egmont  fut  lance  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi,  et  lui  causa  de  gran- 
des pertes.  Bientôt  Taffaire  deviut  si 
vive,  que  les  Français  essujrèrent  une 
défaite  complète.  Le  connétable  lui* 
même  fut  lait  prisonnier.  Peu  de 
jours  après,  Saint-Quentin  fut  pris 
d'assaut,  et  Coligny  tomba  au  pou- 
voir des  Flamands. 

L'hiver  étant  venu,  ceux-ci,  au  lieu 
de  poursuivre  leurs  succès,  rentrèrent 
dans  leurs  quartiers ,  pendant  que  les 
Français  s'occupèrent  de  la  conauête 
des  dernières  possessions  que  l'An- 
gleterre avait  conservées  en  France  : 
Calais,  Guines  et  Ham. 

Dès  le  retour  du  printemps,  l'armée 
française  se  remit  en  marche.  Cette 
fois  elle  envahit  le  Luxembourg,  et 
prit  Arlon  et   Thionville,   pendant 

Su'un  autre  corps  s'empara  de  Dun- 
erque  et  de  Berces.  Presque  toute 
la  Flandre  fut  mise  au  pillage  et  dé- 
vastée. Le  comte  d'Egmont,  envoyé 
avec  une  troupe  de  cavalerie  pour  ar- 
rêter ces  ravages ,  accosta  les  enne- 
mis près  de  Gravelines,  et  leur  fit  es- 
suyer une  déroute  signalée.  Leur  gé- 
néral fut  fait  prisonnier. 

Cependant  la  tournure  que  la  guerre 
prit  bientôt  en  Italie  sous  la  conduite 
du  duc  d'Albe,  engagea  le  pape  à 
s'entremettre  en  faveur  de  la  pau.  Il 
commença  par  conclure  lui-même  un 
traité  qui  le  détacha  des  ennemis  du 
roi  Phdippe  II  ;  puis  il  envoya  à  la 
cour  dé  Bruxelles  le  cardinal  Garaffa 
pour  y  négocier  une  paix  définitive ,  à 
laquelle  le  roi  de  France  se  montra 
aussi  bien  disposé  après  la  défaite  de 
Gravelines ,  que  Philippe  l'était  depuis 
la  mort  de  son  épouse  Marie  d'Angle- 
terre (  17  novembre  1558),  qui  le  pri- 
vait désormais  de  l'appui  des  Anglais. 
Cependant  le  duc  de  Guise,  qui  com* 
mandait  les  Français  dans  le  duché  do 
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Luxemboarg,  avait  formé  le  projet  de 

Pousser  une  pointe  sur  Naraur.  Mais 
issue  de  l'affaire  de  Gravelines  Pen« 
gagea  tout  à  coup  à  se  ieter  dans  ia 
Pieardie ,  où  les  forces  françaises  se 
rassemblaient  dans  le  voisinage  d'A- 
miens. De  son  côté ,  le  roi  Hiilippe 
réunit  une  troupe  considérable  près 
de  Douiens,80us  te  commandement  des 
meilleurs  capitaines  flamands,  espa- 
gnols ,  allemands  et  italiens.  Pendant 
plusieurs  mois  ees  deux  armées  de- 
meurèrent ainsi  en  présence,  retran- 
chées dans  leurs  camps,  et  peu  dispo- 
sées à  rien  entreprendre  Tune  contre 
Tautre. 

Dans  ces  entrefaites ,  le  pape  n'avait 
cessé  de  prêcher  la  paix  ;  et  la  duchesse 
Christine  de  Lorraine  avait  joint  sa 
voix  à  la  sienne.  Tous  les  partis  y  pa- 
rurent bientôt  disposés.  Le  prince 
d'Orange  fut  chargé  par  le  roi  Philippe 
d'entamer  lesnégociations  avec  le  con- 
nétable de  France  et  le  maréchal  de 
Saint- André,  tous  deux  prisonniers; 
et  on  en  vint  à  des  pourparlers  d^accom- 
roodement.  Ils  s  ouvrirent  en  octo- 
bre 1558 ,  dans  l'abbaye  de  Cercamp, 
près  de  Saint-Pol  en  Artois.  L'Espa- 
gne y  était  représentée  par  le  prince 
d'Orange ,  le  ducd'Albe,  le  comte  de 
Melita,  Granvelle  et  Vigiius;  et  la 
France,  par  le  cardinal  de  Lorraine , 
le  connétable,  le  maréchal  de  Saint- 
André,  l'évêque  d'Orléans,  et  le  secré- 
taire d'État  Claude  d'Âubespîne.  Les 
négociations  eurent  pour  premier  ré- 
sultat rétablissement  d'une  trêve. 
Après  avoir  été  un  moment  interrom- 
pues ,  elles  furent  reprises  à  Câteau- 
Cambresis  dans  le  mois  de  février  1 559. 
Enfin ,  unepaix  définitive  fut  signée  le  3 
avril.  Elle  laissait  les  Pays-Bas  intacts 
dans  leur  territoire,  et  stipulait  la  res- 
titution réciproque  de  toutes  les  villes, 
places  fortes  et  territoires  conquis  par 
chacun  des  deux  pays  sur  l'autre;  elle 
décida  le  mariage  de  Philippe  II  avec 
Elisabeth  de  France,  fille  alnéede  Henri 
II  ;  enfin ,  elle  établit  que  les  deux  rois 
s'emploieraient  pour  la  réunion  d'un 
concile  général,  oui  aviserait  aux 
moyens  cféteindre  rhérésie  et  de  com- 
mencer la  guerre  contre  les  Turcs. 


Après  la  conclusion  de  cette  paix , 
Guillaume  d'Orange  et  plusieurs  au- 
tres seigneurs furentenvoyés  en  France 
commeotages  pour  garantir  l'exécution 
du  traité.  On  assure  que ,  pendant  son 
séjour  dans  ce  royaume .  le  prince  fut 
instruit  de  toutes  les  mesures  secrètes 
prises  en  commun  par  les  deux  rois  con- 
tre les  protestants ,  et  que  ce  fut  là  le 
motif  qui  le  poussa,  plus  tard,  à  se  met- 
tre sur  un  pied  d'hostilité  à  l'égard  de 
Granvelle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  aussitôt  que  la 

Î»aix  eut  été  conclue  avec  la  France , 
e  roi  Philippe  songea  à  retourner  en 
Espagne.  Mais,  avant  son  départ,  il 
lui  fallut  pourvoir  au  gouvernement 
général  des  Pays-Bas,  dont  il  investit 
Marguerite  de  Parme ,  fille  naturelle 
de  Charles-Quint,  et  femme  d'Octave 
Farnèse,  duc  de  Parme  et  de  Plaisance , 
le  duc  de  Savoie  ayant  été  réintégré 
dans  ses  États  par  le  traité  de  Câteau- 
Gambrésis.  Ensuite  il  nomma  un  gou- 
verneur à  chaque  province.  Guillaume 
d'Orange  fut  préposé  à  la  Hollande ,  à 
la  Zéelaude  et  au  paj's  d'Utrecht  ;  La- 
moral  d'Ëgmont  fut  continué  dans 
les  provinces  de  Flandre  et  d'Artois; 
le  comte  de  Mansfeld  obtint  le  Luxem- 
bourg; le  comte  de  Berlaimont,  le 
comté  de  Namur  ;  Jean ,  comte  d'Oost- 
Frise,  le  Limbourg  ;  Jean  de  Lannoy, 
le  Hainaut;  Jean  de  Montmorency, 
la  Flandre  française;  Florent  de  Mont- 
morency, le  Tournaisis;  Jean  de  Li- 
gne ,  la  Frise  et  TOver-Yssel  ;  et  en- 
un,  Charles,  comte  de  Meghen,  la 
Gueldre  et  le  pays  de  Zutphen.  Quant 
au  Brabant ,  le  roi  le  plaça  sous  l'au- 
torité immédiate  de  la  gouvernante  des 
Pays-Bas.  L'organisation  militaire  at- 
tira aussi  l'attention  de  Philippe,  qui 
distribua  en  quatorze  cornettes ,  dont 
il  conféra  lecommandement  à  quatorze 
des  principaux  seigneurs  du  pays ,  le 
corps  de  cavalerie  que  son  père  avait 
institué,  sous  le  nom  de  bandes  cTor' 
donnanccy  et  qui  se  composait  de  trois 
mille  chevaliers.  La  charge  d'amiral 
fut  confiée  à  Philippe  de  Montmorency, 
comte  de  Homes ,  et  celle  de  générai 
d'artillerie  à  Phili()pe  Stavel  de  Glay. 
L'état  ecclésiastique  fut  également 
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Tobjet  de  ses  soins.  Josqu'alors  il  n'y 
avait  eu  dans  les  Pays-Bas  que  cinq 
évéchés  :  Arras,  Cambrai.  Thérouanne, 
Tournai  et  Utrecht.  Gnarles-Quiut, 
pour  empêcher  les  progrès  des  nou- 
velles sectes,  avait  oéjà  formé  le  pro- 
jet d*en  ériger  de  nouveaux.  Mais  ses 
graves  préoccupations  et  ses  guerres 
continuelles  Tavaient  tenu  dans  l'im- 
possibilité de  le  réaliser.  Philippe  re- 
firit  cette  idée,  et  la  mit  à  exécution. 
1  négocia  avec  le  pape ,  et  obtint  une 
bulle  par  laquelle  le  souverain  pontife 
lui  permit  de  fonder  quatorze  nou- 
veaux sièges  qui  seraient  suffragants 
de  Cambrai  et  d'Utrecht,  qu'il  établit 
en  métropoles,  et  de  Malmes,  qu'il 
érigea  en  primatie  des  Pays-Bas.  Les 
nouveaux  évéchés  furent  Saint-Omer 
et  Namur,  suffragants  de  Cambrai; 
Anvers,  Gand ,  Bruges ,  Tpres,  Bois- 
le-Duc  etRuremonde,  sunragants  de 
Malines;  et  enfin  Haarlem,  Deventer, 
Leeuwaarden ,  Groningue  et  Middel- 
bourg ,  suffragants  d'Utrecht.  Le  roi 
plaça  sur  ces  sièges  des  hommes  qui 
tous  s'étaient  distingués  par  leurs 
écrits,  et  s'étaient  signalés  par  leur 
fermetéet  leur  orthodoxie  au  concile  de 
Trente.  Perrenotde  Granvelte,  évéque 
d' Arras,  obtint  l'archevêché  de  Malines 
et  le  titre  de  primat. 

Enfin ,  Philippe  compléta  l'organi- 
sation administrative  des  Pays-Bas, 
en  adjoignant  à  la  gouvernante  un 
conseil  d^Êtat,  composé  de  Guillaume 
de  Nassau,  du  comte  d'Egmont,  du 

•  comte  de  Hornes  ^  de  Perrenot   de 

*  Granveile,  de  Vighus .  de  Zwichem 
d'Aytta ,  et  du  comte  de  Ëerlaimont. 
Ces  trois  derniers  avaient  surtout  la 
confiance  du  roi,  et  il  les  recommanda 
particulièrement  à  ta  duchesse  de 
Parme.  Aussi  ils  formaient  ce  qu^oa 
appelait  la  con«tt//e,  ou ^  comme  les 
ennemis  de  Granvelle  disaient,  le 
conseil  secret  ^ 

Toutes  les  choses  ainsi  disposées , 
Philippe  adressa  aux  tribunaux  des 
circulaires  par  lesquelles  il  leur  re- 
commandait, en  termes  généraux  « 
robservation  et  le  maintien  de  la  re- 
ligion ,  ainsi  que  la  rigoureuse  exécu- 
tion des  édits  publiés  sur  cet  objet. 


Puis  il  convoqua  à  Gand  les  étals 
du  pays,  et  conduisit  la  duchesse  de 
Parme  dans  cette  assemblée,  devant 
ia(^uelle  Granvelle  exposa  les  motifs 

aui  forçaient  le  roi  à  quitter  lesPays- 
las.  Les  états  ayant  saisi,  dans  oe 
discours,  des  dispositions  qui  annon- 
çaient un  système  oppressif,  et  des- 
tructeur des  privilèges  et  de  la  liberté 
du  pays, y  firent  une  réponse  ferme 
et  digne ,  dans  laquelle  ifs  exposèient 
et  leurs  raisons  et  leurs  craintes. 
Le  roi,  qui  aperçut  aisément ,  dans  ee 
langagCj  leur  mécontentement  et  leurs 
dispositions ,  laissa  à  la  duchesse  des 
ordres  et  des  instructions  secrètes  sur 
les  principes  d'après  lesquels  elleeât 
à  diriger  sa  conduite  dans  l'adminis- 
tration des  affaires.  Les  états  cepen* 
dant  n'avaient  point  parlé  des  cir- 
culaires envoyées  aux  tribunaux  ni  des 
recommandations  ùites  au  sujet  des 
édits.  Us  avaient  tiré  le  principal  argu- 
ment de  leur  réplique  de  la  nécessité 
de  renvoyer  les  troupes  espagnoles  et 
étrangères;  de  confier,  comme  au 
temps  de  l'empereur,  la  garde  des 
places  fortes  du  pays  à  des  troupes 
nationales,  et  de  n'admettre  aucun 
étranger  dans  le  conseil  d'État.  Cette 
dernière  réclamation  était  un  trait 
lancé  indirectement  à  Granvelle ,  qui 
était  de  Besançon ,  dans  la  Franche 
Comté.  Philippe,  qui  ne  put  manouer 
de  voir  dans  ce  langage  le  germe  d  une 
opposition ,  ne  s'enga{i;ea  cependant  à 
rien ,  si  ce  n'est  à  retirer  les  troupes 
étrangères  au  bout  de  quatre  mois. 
Après  avoir  passé  un  mois  à  Gand, 
il  alla  s'embarquer  à  Flessingue,  et 
partit  pour  l'Espagne  le  26  aodt  1559, 
A  peine  le  roi  eut-il  Quitté  les  Pays- 
Bas,  que  les  esprits ,  oéjà  si  mécon- 
tents du  présent  et  si  inquiets  de  l'a- 
venir, commencèrent  à  s'agiter.  Il 
avait  laissé  dans  les  provinces  trois 
mille  hommes  de  troupes  espagnoles, 
dont  les  états  pressaient  vivement  le 
départ.  La  duchesse  alléguait  prétexte 
sur  prétexte  pour  retarder  leur  éloi* 

Snement.  Le  peuple  en  murmurait 
e  plus  en  plus ,  et  trouvait  un  puis* 
sant  soutien  dans  le  prince  d'Orange, 
et  dans  les  comtes  de  Hornes  et  d'Eg- 
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moùU  Eafia,  la  gouvenmnte,  vain^ 
eue,  eéda  k  ces  mstaacea,  at  doûoa  aujL 
Sspa^ols  Tordra  de  s  embarquer  à 
Flessingue.  En  vain  Ûraavelle  es- 
saya-t-iT  de  s*y  opposer  :  les  cinq  au- 
tres membres  au  conseil  d'État  se 
prononcèrent  pour  Téloignement  des 
soldats  étrangers,  qui  en  effet  parti* 
rent  au  commencement  de  Tan  1561. 

Depuis  ce  moment  une  division  ca* 
ehée,  mais  profonde,  s'établit  entra 
la  duchesse  de  Parme  et  Grranvelle* 
La  gouvernante  s*étalt  placée,  comme 
Tarâievéquede  Malines  Tavait-prévui 
dans  une  uosition  embarrassante,  par 
le  renvoi  des  Espagnols;  car,  dès  cet 
instant,  on  en  vmt  des  murmures 
aux  exigences.  Le  prince  d*OranM 
demanda,  dans  le  conseil  d'Etat,  qu  11 
fût  nommé  un  gouverneur  du  Brabant* 
Il  savait  très-bien  que  cet  office  ne 
serait  conûé  qu*àun  homme  du  pays« 
et  de  haute  condition;  mais  il  tenait, 
avant  tout,  a  soustraire  cette  provinoa 
à  rinfluence  directe  de  Granvelle.  La 
duchesse  oe  se  montrant  pas  disposée 
à  faire  directement  droit  à  cette  ré- 
clamation ,  le  parti  mécontent  deman- 
da qu'une  assemblée  des  états  fUt 
convoquée  pour  délibérer  sur  ce  sujet. 
Mais  me  repondit  que  le  roi  lui  avait 
défendu  de  réunir  les  états.  Toutes 
fois  elle  recourut  à  une  de  ces  demi- 
mesures  qui  gâtent  toujours  les  af- 
faires, et  consentit  à  oouvoquer,  sous 
sa  respanaabilité particulière.  Tordre 
de  la  Toison  d*or.  Ce  ne  fut  là  qu» 
fournir  aux  grands  seigneurs  Tocca*- 
sion  de  conspirer  à  leur  aise,  et  de  se 
concerter  entre  eux  pour  renverser 
Granvelle,  qui  tenait  constamment  le 
roi  aucourantdetoutcequise  passait 
dans  le  pays ,  et ,  certes  ^  ne  les  dé- 
peignait pas  au  souverain  sous  les  cour 
leurs  les  plus  favorables» 

Un  auUti  embarras  que  la  duchesse 
s'était  créé, c'était  le  raroidissement 
dont  Granrelle  ne  se  cachait  plus^ 
Mais  elle  trouva  un  moyen  de  le  ra^ 
mener,  en  obtenant  du  pape  le  chapeau 
de  cardinal  pour  TambiUeux  arche- 
,  Téque  de  Malines.  Bien  qne  la  bulle 
paiMle  fût  datée  du  S6  février  1561  « 
.  Marguerite  la  tint  secrète  jusqu'à  ce 


^6  le  roi  eût  «(^prouvé  oetle  iiomlii«T 
tion,  Cette  dignité  nouvelle  ne  fit  que 
rendre  Granvelle  plus  odieux  encore 
aux  grands  sei^neu»,  aue  son  orgueil 
blessait  déjà  si  profonaément,  et  que 
son  luxe  exagéré  blessait  maintenant 
plus  profondement  encore.  Les  choses 
en  étaient  venues  au  point  qu'on  ne 
déguisait  plus  la  haine  qu'on  lui 
portait.  Un  jour,  dans  un  banquet  qui 
se  donnait  à  Thdteldu  seigneur  de 
Grobbeudoncké  on  se  mit  à  persifler 
vivement  Tinsolente  maanifioence  des 
domestiques  du  cardinal.  Un  des  sei« 
gneurs  qui  s'y  trouvaient  présents  pro* 
posa  d'adopter  la  mode  contraire,  et  le 
comte  d'Egmont  fut  chargé  d'inventer 
une  nouvelle  livrée*  Le  lendemain  « 
il  lit  habiller  ses  domestiques  de  gros 
drap  ffris-noir  u«ii.  Cette  mode  fut 
adoptft  aussitôt  avec  une  si  grande 
avidité,  ^ue  les  tailleurs  de  Bruxelles 
ne  pouvaient  suffire  à  toutes  les  com- 
mandes. Mais,  afin  que  ta  signification 
de  ce  bizarre  accoutrement  fût  bien 
comprise ,  on  fit  broder  sur  les  aile- 
rons, ou  manches  pendantes,  qu'on 
portait  alors,  des  têtes  rouges  ou  enca* 
puchonnéfs,  comme  celle  au  cardinal. 

La  duchesse  ne  fit  que  rire  de  cette 
plaisanterie,  et  elle  envoya  même  un  de 
ces  ailerons  au  roi.  Granvelle  ne  fut 
pas  d'aussi  bonne  composition.  Il  se 
mit  en  grande  colère,  et  se  plaignit  vi* 
vement  à  Philippe  II  ;  de  sorte  que  les 
ailerons  à  têtes  rouges  et  à  capuchons 
furent  défendus.  On  se  hâta  d'y  subs- 
tituer un  faisœau  de  flèches,  accom- 
pagné de  ces  mots  :  Concordia  re$ 
paroa  cresewU.  Dans  ce  symbole 
et  dans  ces  paroles ,  qui  devinrent  plus 
tard  Temblème  et  la  devise  des  Pro- 
vinces-Uniesi  il  y  avait  toute  une  r^ 
volution. 

Ces  menées  ne  pouvaient  manquer 
d^inspirer  enfin  quelaue  inquiétude  a 
la  duchesse  i  qui  se  haU  de  congédier 
les  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  et 
d'envoyer  à  Philippe  un  messager,  le 
baron  de  Montignv,  pour  lui  oortet 
les  plaintes  et  les  demandes  de  la  na- 
tion. Elle  avait,  avant  le  départ  de  ee 
■messager,  dépêché  secrètement  une 
lettre  au  roi  i  pour  hii  donner  oonnail- 
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sanee  de  Fétat  des  esprits,  et  de  la 
haîne  dont  Granvelle  était  devenu 
Tobjet;  mais  Philippe  lui  répondit 
qu'il  fallait  diviser  pour  régner ,  et 
qu'il  importait  avant  tout  d*empé- 
clier  la  réunion  des  grands ,  et  de  leur 
inspirer  des  jalousies  et  des  défiances 
réciproques. 

Mo  ntigny  revint ,  sans  avoir  obtenu 
du  roi  autre  chose  que  des  promesses. 
Alors  le  prince  d'Orange  proposa  aux 
principaux  seigneurs  d'écrire  en  com- 
mun une  lettre  à  Madrid,  pour  de- 
mander le  rappel  du  cardinal.  Cette 
lettre ,  datée  du  1 1  mars  1563 ,  ne  fut 
signée  que  du  prince  d'Orange  et  des 
comtes  d'Ëgmont  et  de  Homes.  Elle 
n'obtint  qu'une  réponse  évasive  trois 
mois  après.  Alors  ils  écrivirent  de 
nouveau,  priant  le  roi  de  leur  permet- 
tre de  ne  plus  paraître  désormais  au 
conseil ,  ou  le  cardinal  était  le  seul 
dont  on  écoutât  les  avis. 

Cependant  rien  n'était  négligé  pour 
ruiner  Granvelle  par  le  ridicule,  com- 
me il  était  déjà  en  partie  perdu  par  la 
haine  générale.  Le  pays  fut  inondé  de 
satires  et  de  libelles ,  dans  lesquels  on 
le  dépeignait  sous  les  couleurs  les  plus 
odieuses.  Les  sociétés  littéraires  con- 
nues sous  le  nom  de  Chambres  de  rhé- 
torique le  flagellèrent  de  leurs  vers 
et  de  leur  prose.  Ce  n'était,  dans  tout 
le  pays ,  qu'un  cri  et  qu'une  voix  con- 
tre ce  personnage  détesté.  La  du- 
chesse elle-même,  humiliée  de  l'as- 
cendant etderautoritéqu'il  prétendait 
sur  elle,  désirait  ardemment  qu'il 
fdt  rappelé.  Les  seigneurs  mécontents 
la  décidèrent  enfin  à  s'expliquer  sé- 
rieusement au  roi  ;  car  ils  refusèrent 
de  paraître  dans  le  conseil  aussi  long- 
temps que  le  cardinal  en  ferait  partie. 
Elle  envoya  donc  en  Espagne  un  de 
ses  secrétaires,  et  obtint  de  Philippe 
ie  rappel  du  ministre ,  qui  quitta  les 
Pays-Bas  le  10  mars  1564. 

Mais  les  esprits  étaient  trop  irrités 
pour  que  le  départ  du  cardmal  pût 
entièrement  les  calmer.  D'ailleurs ,  le 
roi  ne  cessait  de  donner  de  nouveaux 
motifs  de  mécontentement.  H  tenait 
plus  que  jamais  à  faire  poursuivre  sé- 
tèrement  les  gens  suspects  d'hérésie,  et 


il  envoya  d*E8pagne  des  espions  qui, 
répandus  dans  toutes  les  provinces, 
8'en(]uéraient ,  voyaient,  écoutaient, 
et  rinstruisaient  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait ;  de  sorte  que ,  mieux  informé  que 
la  duchesse  elle-même  ne  l'était,  il 
put  lui  donner  connaissance  des  dé- 
marches les  plus  secrètes  des  partisans 
de  la  nouvelle  doctrine.  Force  fut 
alors  à  la  gouvernante  de  laisser  faire 
les  tribunaux.  Les  haches  furent  ai- 

fuisées,  les  sibets  furent  dressés,  et  les 
âchers  s'allumèrent.  Mais  tout  cet 
attirail  de  terreur  et  ce  sang  versé  sur 
les  places  publiques  ne  firent  qu'aggra- 
ver le  mal.  Les  hommes  de  révolte 
allaient  parlant,  de  tous  c6tés,  des 
atrocités  commises  en  Amérique,  et 
des  horribles  sentences  de  l'inquisition 
espagnole.  Chaque  jour  on  s'aigrissait 
davantage,  et  une  explosion  devenait 
plus  menaçante. 

Bientôt  un  nouvel  élément  d'oppo- 
sition fut  donné  au  peuple.  IjC  con- 
cile de  Trente  venait  de  se  clore  ;  et 
Philippe  II,  croyant  aue  runiformité 
du  culte  deviendrait  le  lien  commun 
de  la  fidélité  de  ses  sujets ,  avaitchaigé 
la  gouvernante  de  le  publier  dans  les 
Pays-Bas.  Mais  les  évéques  s'y  oppo- 
sèrent ,  soutenant  qu'un  grand  nom- 
bre de  décrets  de  ce  concile  étaient 
contraires,  nourseulement  aux  privi- 
lèges de  la  nation,  mais  même  aux 
droits  et  à  l'autorité  du  roi.  Le  prince 
d'Orange  appuya  les  remontrances 
des  évéques ,  et  la  duchesse  instruisit 
ie  souverain  de  ces  oppositions.  Phi- 
lippe persista,  et  voulut  que  son  or- 
dre fût  exécuté.  Le  concile  fut  donc 
publié  dans  les  provinces,  et  il  accrut 
encore  le  mécontentement. 

Le  comte  d'Ëgmont,  voyantl'abtme 
où  l'on  marchait,  se  rendit  lui-même  à 
Madrid,  pour  exposer  au  roi  l'état  d'ir- 
ritation où  se  trouvait  le  pays  ;  mais  il 
revint  sans  avoir  rien  obtenu,  si  ce  n'est 
un  redoublement  d'esprit  de  persécu- 
tion. Philippe  II  envoyait  dépêche  sur 
dépêche  à  la  gouvernante,  pour  pres- 
ser l'exécution  des  édits  contre  les  hé- 
rétiques. Aussi  la  duchesse  de  Parme, 
malgré  la  résistance  qu'elle  rencon- 
trait dans  la  plupart  des  membres  du 
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eonseil  d^État,  consentit  à  notifier  les 
ordres  du  roi  concernant  Tinquisition, 
aux  conseils  et  aux  gouverneurs  des 
provinces.  Ceux-ci,  enragés  de  la  fer- 
mentation, qui  était  déjà  parvenue  à 
an  degré  pleni  de  périls ,  prévinrent  la 
gouvernante  qu'ils  n'osaient  prendre 
sur  eux  de  faire  exécuter  les  édits  : 
il  y  en  eut  même  qui  allèrent  jus- 
qu  à  refuser  de  les  publier.  Dè»^  le 
commencement  de  Pan  1566 ,  la  du- 
chesse vovant  la  rumeur  et  Tagitation 
se  répandre  partout,  et  une  explosion 
deveuir  de  plus  en  plus  imminente, 
écrivit  de  nouveau  au  roi  ;  et,  cette  fois, 
elle  ne  lui  cacha  pas  qu'elle  prévoyait 
un  soulèvement  général.  En  effet ,  la 
crainte  de  Tinquisition  était  si  grande, 
qu'on  était  disposé  à  sacrifier  tout 
pour  éviter  cette  menace.  La  gouver- 
nante apprit  d'abord ,  par  la  bouche 
d*un  inconnu,  que  la  noblesse  du  Bra- 
bant  avait  formé  une  ligue,  et  qu'elle 
s'était  engagée  à  prendre  les  armes ,  si 
le  roi  s'obstinait  à  vouloir  introduire 
l'inquisition  dans  cette  province. 
Le  prince  d'Orange  lui  écrivit  de 
Leyden  la  même  nouvelle  ;  les  comtes 
d*Egmont  et  de  Meghen  la  lui  confir- 
mèrent, en  ajoutant  que  les  confédérés 
avaient  secrètement  choisi  leurs  offi- 
ciers; et  qu'au  besoin  ils  auraient  vingt 
mille  hommes  prêts  à  mareher.  Cette 
confédération  était  une  chose  bien 
réelle.  Philippe  de  Marnix,  qui  avait 
embrassé  le  protestantisme ,  eu  fut  le 

Êremier  auteur;  Henri,  seigneur  de 
;rederode  et  descendant  des  anciens 
comtes  de  Hollande,  en  fut  reconnu  le 
chef.  Ils  se  réunirent  d'abord  au  nom- 
bre de  neuf,  et  rédigèrent  un  acte  dans 
lequel  ils  exposèrent  les  griefs  dupap 
contre  le  gouvernement  du  roi  Philip- 
pe. Cette  pièce,  connue  sous  le  nom  ae 
Compromis,  fut  traduite  plus  tard 
dans  toutes  les  langues,  et  envoyée 
dans  tous  les  pays.  L'association  des 
seigneurs  confédérés  s'agrandit  rapi- 
dement. Ils  se  réunirent  a  Hoogstrae- 
ten ,  sous  le  prétexte  d'une  partie  de 
chasse.  Le  résultat  de  cette  entrevue 
fut  la  résolution  unanime  de  rédiger 
nne  requête  qui  contiendrait  tous  les 
griefsdu  pays,  et  qu'on  présenterait  à  la 
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gouvernante.  La  duchesse  ayant  ap« 
priscequise  passait  àHoogstraeten,  et 
sachant  qu'un  grand  nombrede confé- 
dérés devait  se  rendre  à  Bruxelles,  pour 
lui  remettre  l'acte  qu*on  venait  de  dé- 
libérer, réunit  aussitôt  son  conseil, 
pour  aviser  aux  mesures  qu'il  impor- 
tait de  prendre.  Les  avis  furent  singu- 
lièrement partagés,  les  uns  disant 
qu'il  fallait  refuser  l'entrée  du  pa- 
lais aux  confédérés,  ou  les  Caire  égor- 
ger par  les  gens  de  guerre;  les  au- 
tres se  déchaînant  contre  l'inquisition^ 
et  donnant  raison  à  ceux  qui  s'y  mon- 
traient opposés.  A  vrai  dire,  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  songer  à  des  me- 
sures énergiques,  le  gouvernement  se 
trouvant  entièrement  dépourvu  des 
forces  nécessaires  pour  les  exécuter , 
et  les  habitants  s  étant  pourvus  de 
toutes  parts  d'armes,  pour  résister.  Il 
fut  donc  proposé,  à  la  pluralité  des  voix, 
que  les  inquisiteurs  suspendraient 
rexercice  de  leurs  fonctions.  La  du- 
chesse adopta  cette  décision,  et  donna 
sur-le-champ  connaissance  au  roi  des 
motifs  qui  Tavaient  fait  agir.  Ce  con- 
seil eut  lieu  le  27  mars  1566. 

Le  même  jour,  vers  six  heures  du 
soir,  les  confédérés,  au  nombre  de 
deux  cents,  selon  quelques-uns,  et 
de  cinq  cents,  selon  d*autres ,  arrivè- 
rent à  Bruxelles ,  ayant  à  leur  tête 
Brederode  et  Louis  de  Nassau ,  frère 
du  prince  d'Orange.  Ils  descendirent 
d'abord  à  rhôtel  de  ce  dernier,  où 
les  comtes  de  Mansfeld  et  de  Hornes 
vinrent  leur  faire  visite.  Le  lende- 
main ,  ils  se  réunirent  dans  Thôtel  de 
Florent  Pallandt,  comte  de  Cuilem* 
bourg ,  où  Brederode  les  engagea  tous 
à  signer  le  compromis,  et  a  jurer  de 
prendre  les  armes,  dans  le  cas  où  l'un 
des  confédérés  serait  arrêté.  Les  signa- 
tures données  et  les  serments  échangés, 
ils  se  rendirent  le  jour  suivant ,  en 
magnifique  équipage,  deux  à  deux, 
au  palais  de  la  duchesse,  pour  lui  pré- 
senter cet  acte  célèbre,  qui  commençait 
une  grande  révolution  et  une  guerre 
de  quatre-vingts  ans.  La  marche  était 
ouverte  par  un  çenlilhomme  arté- 
sien, nommé  Philippe  de  Baleoul  de 
Cornaille,  et  fermée  par  Brederode.  ' 
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TiMitdM  eortég$  fiit  «ocaetili,  à  soq 
passage,  par  des  milliers  de  bourgeois 
qui  applaudissaient  de  la  voix  et  des 
maîos*  Il  entra  dans  le  palais  de  la 
gouTeroaote,  et  fut  introduit  dans  la 
aalia  du  conseil,  ou  la  duchesse ,  en- 
tounie  de  ses  eonseillers  et  des  cheva- 
lière delà  Toison  d'or,  reçut  des  mains 
de  Brsdenide  une  requête  qui  renfer- 
mait tous  les  points  développés  dans 
le  compromis.  Marguerite  de  Parme 
fm  sttsie  d'une  grande  émotion  en 
itMnnaissant, parmi  les  confédérés, 
no  grand  oombrede  seigneurs  alliés  et 
parents  du  prince  d'Orange  et  du 
oômte  d'Kgmoot.  Elle  fut  longtemps 
à  trouver  la  force  de  proférer  une  pa- 
role ,  et  des  larmes  roulaient  le  long 
de  ses  joues.  Enfin,  elle  répondit,  en 
ptsi  de  mots,  qu'elle  s'occuperait  sé- 
rieusement de  la  demande  qui  venait 
de  lui  être  adressée. 

Les  confédérés  étant  partis,  le 
conseil  de  la  duchesse  montra  de  nou- 
veau la  même  division.  Le  comte  d*Ëg- 
moAt  haussait  lesépaules,  comme  pour 
ne  pas  s'expliquer;  le  prince  d'Orange 
défendait  le  butdes  seigneurs  coalisa; 
et  le  comte  de  Beriaimont  se  répandait 
en  paroles  outrageantes  contre  les  con* 
fédérés,  disant  à  la  gouvernante  : 
«  Comment ,  madame!  votre  altesse  a- 
t-elle  crainte  de  ces  gueux  ?»  Ce  mot 
devint,  dès  lors,  un  titre  et  un  signe  de 
ralliement  pour  tous. 

En  effet,  le  soir,  tous  les  seigneurs 
se  réunirent  à  un  banquet  dans  l'hôtel 
de  Cuilembourg,  et  resserrèrent  leur 
union  au  en  de  vitrent  les  gueux  (  Le 
mot  était  devenu  historique.  Les  jours 
suivants,  les  confédérés  se  montrè- 
rent publiquement  dans  les  rues  de 
Bruxelles  en  costume  de  gueux,  vêtus 
d'une  étoffe  grise ,  ayant  a  la  ceinture 
une  petite  écuelle  de  bois,  au  cha- 
peau une  petite  tasse,  un  petit  piat 
ou  une  petite  bouteille,  et  au  cou  une 
médaille  représentant,  d'un  côté,  l'ef- 
figie du  roi  avec  ces  mots  :  Fidèles  au 
roi;  et  de  l'autre,  deux  mains  entre- 
lacées ,  avec  ces  mots  ;  Jusqu'à  la 
besace,  La  révolution  était  prête;  elle 
n^attendait  plus  qu'une  occasion  pour 
éclater.  ^ 
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Au  mots  de  juillet,  les  seigneurs  dv 
parti  des  gueux  se  réunirent  à  Saint- 
Trond.  Cette  fois,  il  yen  eut  plus  de 
deux  mille.  Tousétaient  armés  comme 
pour  entrer  enguerre,  eta<HX>mpajgnés 
chacun  d'un  nombreux  domestique. 
C'était  presque  une  armée.  L'agitation 
fut  extrême  dans  cette  asseipblée,  où 
toutes  les  passions  s*étaient  donné  ren- 
dez-vous ,  et  oij  même  quelques  minis- 
tres protestants  étaient  arrivés ,  qui 
enflammaient  la  multitude  par  leurs 
paroles;  en  sorte  que  cette  réunion 
excita  vivement  l'attention  de  la  du- 
chesse. Pour  la  dissoudre,  elle  envoya 
le  prince  d'Orange  et  le  comte  d'£g- 
monty  qu'elle  savait  capables  d'exer- 
cer une  grande  in/Iuence  sur  Unîtes 
ees  têtes  exaltées*  Mais  ces  seigneurs 
furent  accueillis  au  eri  de  pivent  iet 
Gueux  !  On  promit  de  se  re\Àftr^  si  la 
gouvernante  eonsentuit  a  aceord^  la 
liberté  religieuse,  ou  kfùtt  droit  aux 
conditions    qui    avaient  été  posées 
dans  la  requête  présentée  par  m  con- 
fédérés. On  réclamait, avant  tout,  àe» 
otages  qui  pussent  garantir  i'exéeutiom 
de  ce  qu'on  demandait.  Enfin,  le  tu* 
multe  ùki  à  son  comble.  La  cour  de 
Bruxelles  était  dans  les  plus  vtv«s  in- 
quiétudes. La  duckesse  etson  conseil 
virent  ^u'ii  n'y  avaitpas  d'autre  «oven 
de  dissiper  cet  orage,  nuedetraitnr 
avec  les  chefs  de  Passnmèlée.  ik  man- 
dèrent à    Duffol,  près  dn  Livre, 
Louis  de  Nassaa,  Brederoda,  «t  pin- 
sieurs  autres  seigoeors.  Louis  de  Nas- 
sau vint  même  à  Bruxelles  avec  quel- 
ques-uns de  ses  eoni|>a|^noa8.  U  fut 
auprès  de  la  duchesse  l'interprète  da 
langage  haraU  tenu  à  Saint-lTond,  et 
lui  fixa  un  délai  pour  prendre  une  me- 
sure définitive,  ajoutant  que ,  ce  délai 
passé,  il  ne  répondait  plus  4ft  rien, 
lia  gouvernante,  dans  le  désir  dn 
s<^ir  des  ditteultés  oà  «lie  se  voyait 
placée,  avait  envoyé  à  Madrid  le  ba* 
ron  de  Montigny ,  pour  demander  de 
nouvelles  instructions  au  roi,  après 
lui  avoir  fait  eonnattre  tout  ee  qui  se 
passait.  Elle  donna  pour  réponee  aux 
confédérés  qu'elle  réunirait,  vers  ta 
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fia  do  mois  d*août ,  un  conseil  de 
Tordre  de  la  Toison  d'or  à  Bruxelles. 
Pendant  ce  temps ,  tout  marchait 
a  vec  une  incroyable  rapidité  vers  un 
dénoilinent.  Sur   les   frontières    du 

Says  s*étaient  organisées  des  groupes 
e  vagabonds  et  de  gens  sans  aveu  d^ 
toutes  les  nations,  la  plupart  amis  H 
IKirtisans  de»  nouvelles  doctrines.  On 
s*eu  servait  comme  d'un  prétexta  pour 
susqter  des  troubles.  Desbaudes  d>~ 
nabaptistes  infestaient  les  provinces  de 
Frise  et  de  Groningue;  des  luihérieos 
etdes  ziringliens  parcouraient  la  Hol- 
lande et  TOver-Yssel  ;  en/in,  unefoui^ 
de  calvinistâ$ ,  venus  de  France,  rem- 
plissait les  provinces  limitrophes  du 
sud.  Ces  derniers  étaient  divisés  en 
deux  corps,  dont  Tun  se  trouvait  près 
de  Valenciennes ,  Tautre  sur  la  Lys 
supérieure.  Dès  le  mois  de  juin  «e?- 
lui-ci  pénétra  dans  la  Flandre  oceîdenr 
taie,  tandis  qms  Tautre  se  porta  vers 
Oudeaaerde.  A  la  fin  de  juillet,  tou^ 
deux  se  trouvèrent  réunis  à  Gaod.  Des 
miuistres  prot^tants ,  accourus  d'AN 
lemagne  et  de  France,  préol^aient  pu- 
bUquen^nt  dans  les  villes  et  dans  lef 
caiôpagnes,  et  une  miû^titwde  ionomT 
brable  s'empressait  autour  d'eux.  Ces 
pcédications  se  tinrent  en^  rase  eam* 
pagne  d'abord,  dans  les  yilles  ensuite. 
Le  peuple  y  assis^it  es  armes,  poupr 
se  défendre  ep  cas  que  d/es  tentatives 
eussent  été  faites  pour  dissiper  leurs 
réunions» 

La  gouvernante  se  trouva  bientôt 
débordée  de  toutes  parts  :  elle  av£^t 
usé  ses  derni^ers  efforts  en  publiant 
des  édits  qui  défendaient  au  peu|)le 
d*9ssis^r  au|:  prédications  des  minis- 
tres, et  qui  enjoig^a/ent  aux  étrangers 
de  sortir  du  pays.  L^  ^igue  était  rom- 
pue. On  avait  voulu  la  liberté,  et  on 
commença  à  se  livrer  à  la  plus  affreuse 
licence.  Les  villes  de  Flandre  furent 
le  théâtre  des  plus  horribles  désor- 
dres; ¥pres,  Fumes,  Menln,  Commi- 
nes ,  Werwick  et  Lille,  virent  les  sec? 
tatres  piller,  dévaster  et  saccager  lea 
églises,  renverser  et  briser  les  tableaux 
et  les  images  des  saints,  chasser  les  prê- 
tres et  les  religieux  de  leurs  couvents. 
Cétait  comme  si  les  Iiïormaiids  du  IX. 
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Biède  fussent  revenus.  Ces  brigandages 
et  ces  profanations  continuaient  et 
augmentaient  tous  les  jours.  Gand  vit 
bientôt  ses  églises  ravagées ,  sa  cathé* 
drale  pillée  de  fond  en  comble,  la  nuit, 
à  la  lueur  des  Oamlieaux.  Valeacienaes, 
Aenaix,  Oudenaerde  et  Tournai  ne  fu- 
r^n^  pas  plus  épargnées  que  les  villes 
de  Brabant,  de  Hollande  et  de  Zée- 
lande  ,  Lierre,  Malines ,  Bois-le» Due  « 
AniÂlerdam,  Deift,  Leyden,  Utredit  et 
Middelbourg.  Anvers  seul  était  resté 
à  l'abri  de  ces  furieux  ei&eès,  grâce  à  la 
présence  du  prince  d'Orange  en  cette 
ville,  où  la  duchesse  l'avait  envoyé 
pour  essayer  de  calmer  les  esprits. 
Mais  ce  seigneur  ayant  été  appelé  à 
Bruxelles  pour  assister  à  un  conseil  que 
les  circonstances  rendaient  si  urgent , 
lapopulaesseporta  aux  plus  aiffreujL 
débordements.  La  richa  cathédrale  de 
fiïotre-Oaine  fut  mise  à  sae,et  toutes  les 
églises  d'Anvers  furent  profanées  de 
la  manière  la  plus  sacrilège.  Ainsi 
renibrasement  se  propageait  de  plus 
en  plus,  et  les  confédérés  allèrent  jus«> 
qu'à  publier  hautement  que,  si  on  ne 
leur  accordait  pas  la  liberté  de  con»> 
cience,  ils  viendraient  à  Bruxelles, 
sous  les  yeux  de  la  duchesse ,  piller  et 
brdler  lès  églises ,  ajoutant  qu'ils  ne 
la  respecteraient  pas  elle-même.  Ma^ 
guérite  de  Parme  fut  tellement  saisie 
de  peur  à  cette  menace ,  qu'elle  con^ 
çut  le  projet  de  se  sauver  a  Hoas.  Lp 
courte  d'Ëgmont  et  le  prince  d*Oraoge 
eurent  la  plus  grande  peine  à  l'en  de* 
tourner.  Ne  pouvant  la  dissuader,  Ile 
fermèrent  les  portes  de  Bruxelles,  et 
la  retinrent  en  quelque  sorte  par  vio- 
len4^.  Elle  se  trouva  ainsi  réduite  à 
céder,  et  accorda  l'oubli  du  passé  et  la 
liberté  des  prêches. 

Le  roi  Philippe,  instruit  de  ce  qui 
se  passait  aux  Pays-Bas,  résolut  d*#ai« 
pilier  la  foMe  pour  mettre  un  teraia 
a  tous  ces  excès,  il  envoya  Tordra 
de  lever  en  Allemagne  un'  corps  de 
di^  mille  hommes  d'infanterie  et  éé 
trois  mille  cavaliers;  et  Tempereur 
Maximilien  li  défendit ,  sous  peine  da 
mort,  à  tous  ses  sujeude  prendre  lea 
armes  contre  le  roi  d'Espagne.  La  du* 
chessc  Marguerite,  voyant  queeefia« 
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cours  né  tarderait  pas  à  lui  arriver, 
reprit  quelque  énergie.  Elle  envoya 
une  troupe,  commandée  par  Philippe 
de  Noircarmes ,  gouverneur  du  Hai- 
naut,  pour  occuper  Vatenciennes , 
qu'elle  craignait  de  voir  tomber  entre 
les  mains  des  huguenots  de  France; 
mais  les  habitants  lui  refusèrent  l'en- 
trée de  leur  ville.  Noircarmes  n*v  pé- 
.  nétra  qu'après  un  siège  en  règle,  et 
après  avoir  défait  un  corps  de  confé- 
dérés qui  s'était  formé  entre  Lille  et 
Tournai ,  pour  venir  au  secours  des 
gens  de  Valenciennes.  Cet  échec  dé- 
couragea vivement  le  parti  nouveau. 
Ce  qui  servait  à  augmenter  encore  ce 
découragement,  c'était  la  nouvelle  que 
le  roi  se  disposait  à  venir  lui-même  aux 
Pays-Bas  terminer  toutes  les  difficul- 
tés. On  était  dans  l'attente  et  dans 
l'inquiétude.  I^  duchesse  niit  à  profit 
cette  circonstance  pour  s'assurer  des 
senti  ments  des  principaux  seigneurs  en 
prescrivant  à  tous  les  officiers  publics 
et  à  tous  les  magistrats  un  nouveau 
serment.  Les  comtes  d'Egmont,  de 
'Mansfeld,de  Meghen,  deBerlaimont,et 
le  duc  d'Aerschot,  s'y  soumirent;  tan- 
disque  les  comtes  de  Hoogstraeten  et 
de  Homes ,  ainsi  que  le  seigneur  de 
Brederode,s'y  refusèrent,  en  alléguant 
oue  celui  qu'ils  avaient  fait  devait  suf- 
nre.  Le  priiice  d'Orange  l'éluda.  Pour- 
tant c'était,  avant  tout^  de  ce  seigneur 
qu'il  importait  de  s'assurer.  La  gou- 
vernante l'amena  donc,  après  quelques 
négociations ,  à  consentir  à  une  en- 
trevue avec  le  comte  d'Ei; mont,  qu'elle 
envoya  dans  ce  but  au  village  de  Wil- 
lebroeck ,  entre  Bruxelles  et  Anvers. 
Mais  le  comte  ne  put  rien  sur  Tesprit 
du  prince  d'Orange ,  qui  le  quitta  avec 
le  pressentiment  des  grands  malheurs 
qui  attendaient  la  patrie,  et  sortit  des 
Pays-Bas  avec  toute  sa  famille ,  pour 
se  retirer  en  Allemagne,  dans  son  châ- 
teau de  Dillenbour^. 
•  Ce  départ  du  prince  jeta  dans  un 
nouvel  abattement  les  confédérés,  déjà 
si  ffrandement  consternés  par  la  chute 
de  valenciennes  et  des  places  de  Macs- 
tricht,  Anvers  et  Bois-le-Duc,  qui  s'é- 
taient rendues  à  la  discrétion  de  la  gou- 
.▼ernante.  Brederode  était  de  tous  les 


seigneurs  le  seul  qui  montrât  quelque 
confiance  dans  l'avenir.  Il  s'était  re- 
tiré à  Amsterdam,  où  la  duchesse  en- 
voya son  secrétaire  pour  lui  enjoindre 
de  quitter  cette  ville.  Mais  le  fier  con- 
fédéré commença  par  arrêter  lui-même 
le  secrétaire  chargé  de  lui  intimer  Tor- 
dre de  Marguerite.  Toutefois,  crai- 
ffnant  les  suites  fâcheuses  que  cet  acte 
de  violence  pourrait  avoir  pour  la  ville 
d'Amsterdam,  il  prit  la  r&olution  de 
suivre  le  prince  aOrange  en  Allema- 
gne. La  retraite  de  ce  chef  eut  pour 
résultat  la  soumission  de  la  Hollande, 
de  la  Zéelande  et  de  la  Frise. 

Quelque  calme  semblait  rendu  aux 
provinces,  quand  tout  à  coup  la  nou- 
velle se  répandit  qu'au  lieu  du  roi,  le 
duc  d'Albe  allait  arriver  dans  les  Pavs- 
Bas.Ce  seigneur  passait  pour  un  bon 

{général.  Il  avait  d'abord  servi  Char- 
es-Quinten  Allemagne  et  en  Italie, 
puis  Philippe  II  en  Flandre,  dans  la 
guerre  contre  la  France.  Homme  dur, 
inflexible,  avide,  bien  que  regorgeant 
de  richesses,  élevé  dans  les  camps,  et 
appliquant  à  toutes  choses  l'esprit  im- 
pitoyable du  soldat,  il  était  un  minis- 
tre digne  du  maître  qui  renvoyait.  Il 
amenait  avec  lui  toutes  ces  vieilles 
bandes  espagnoles  qui  avaient  si  rude- 
ment combattu  dans  le  Milanais,  et 
que  devaient  grossir  les  garnisons  de 
la  Franche-Comté  et  quelques  troupes 
allemandes  :  son  année  8*élevait  à 
environ  vingt  mille  combattants. 


CHAPITRE   II. 

DEPUIS  l'ARRIYBB  DU  DUC  D*4LBS 
JUSQU'A  LA  PACIFICATION  DB 
GAND  BN  1576. 


g  I.  GOOVERNBIIÊNT  DU  DUC  D*ALBB. 

Ce  redoutable  capitaine  entra  à 
Bruxelles  le  22  août  1567.  Investi  de 
pouvoirs  suprêmes  et  secrets ,  il  com- 
mença son  plan  de  venseance  en 
cherchant  à  attirer  d'abord  dans  ses 

Ï sièges  les  principaux  seigneurs,  et  en 
es  accablant  de  caresses  perfides.  Il 
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convo<|ua,  le  9  septembre,  à  Thétel 
de  Guilembourg ,  un  grand  conseil, 
auquel  assistèrent  le  duc  d'Aerscbot, 
les  comtes  d'Egmont,  de  Homes,  de 
Mansfeld,  d'Aremberg,  de  Berlai- 
mont,  et  plusieurs  capitaines  espanols 
et  italiens.  A  l'issue  de  la  séance,  les 
comtes  d*Egmont  et  de  Hornes  furent 
arrêtés ,  tandis  que  des  ordres  étaient 
donnés  pour  s*e(nparerd*Antoine  Van 
Straelen ,  bourgmestre  d'Anvers ,  et 
de  Jean  Kaesenbroodt,  secrétaire  du 
comte  d*£gmont.  Les  deux  premiers 
furent  transportés  à  la  citadelle  de 
Gand;  les  deux  autres ,  au  château  de 
Vilvorde. 

Ce  premier  acte  de  violence  répan- 
dit une  si  grande  terreur  dans  les 
provinces,  cfue,  selon  les  écrivains 
contemporains,  plus  de  vingt  mille 
habitants  sortirent  du  pays,  pour  al* 
1er  se  mettre  en  sûreté  ailleurs.  Il 
eut  aussi  pour  conséquence  d'engager 
la  duchesse  à  se  démettre  du  gouver- 
nement des  Pays-Bas,  que,  du  reste, 
elle  n'exerçait  plus  que  de  nom,  depuis 
l'arrivée  de  Timplacable  duc  d' Albe. 

Dès  ce  moment,  te  duc  ne  garda 

glus  les  moindres  méoagements.  Il 
t  dresser  des  listes  de  toutes  les 
personnes  qui  tenaient  directement 
ou  indirectement  aux  nouvelles  doc- 
trines, ou  qui  avaient  concouru  à  la 
signature  du  compromis.  Puis  il  ins- 
titua, sous  le  nom  de  Conseil  des 
troubles,  un  tribunal  exclusif,  et  su- 
périeur a  toutes  les  constitutions  et 
a  toutes  les  juridictions  quelconques, 
destiné  à  connaître  de  tous  les  excès 
commis  tant  en  matière  de  religion 
4}u*en  matière  d*État.  Ce  tribunal  fut 
eiiergiquement  appelé  par  le  peuple 
du  nom  de  Bioedraea,  Conseil  de 
sang.  Il  était  composé,  en  majeure 
partie,  de  ^ens  entièrement  dévoués 
au  duc,  qui  commencèrent  par  citer  à 
leur  barre  les  grands  et  les  petits 
indistinptement ,  et  par  faire  le  procès 
aux  présents  et  aux  absents,  aux  vi- 
vants et  aux  morts.  Les  formes  qu'em- 
ployaient les  gens  de  ce  conseil  n'é- 
taient pas  moins  détestables  qu'ils  Té- 
taient eux-mêmes  :  ils  fdisaientdéposer 
les  enfants  contre  leurs  pères,  les  pa- 


rents contre  les  parents,  les  voisins 
contre  les  voisins.  Au  mois  d'avril  1 568, 
les  premières  exécutions  eurent  lieu. 
Toutes  les  villes  furent  ensanglantées 
avec  une  fureur  qui  ne  s^explique  que 
par  Tavidité  des  juges;  car  tous  les  biens 
jdes  condamnés  étaient  conQsqués ,  et 
on  n'en  rendait  la  moitié  à  la  veuve  que 
lorsqu'elle  était  catholique  et  se  trou- 
vait dans  le  pays.  Chaque  jugement 
était  une  sentence  de  mort  et  de  ruine; 
et  ce  n'étaient  pas  seulement  les  per- 
sonnes qu'on  frappait,  on  s'acharnait 
aussi  sur  la  matière  brute.  Le  duc 
rendit  un  arrêt  de  démolition  contre 
l'hôtel  de  Cuilembourg ,  où  les  confé- 
dérés s'étaient  réunis  le  jour  ou  ils 
présentèrent  à  la  gouvernante  leur 
mémorable  requête. 

Les  provinces  étaient  dans  une  in- 
croyable stupeur.  Aussi  la  désertion 
ne  lit  qu'augmenter  de  jour  en  jour. 
Pour  y  mettre  un  terme,  le  duc  ful- 
mina des  placards  d'une  sévérité  ex- 
trême ;  et  ce  ne  fut  qu'un  nouveau 
motif  pour  multiplier  les  actions  cri- 
minelles et  les  confiscations  sur  des 
biens  recelés,  sur  des  secours  envoyés 
ou  reçus,  et  des  correspondances  il- 
licites. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  d'O- 
range ne  restait  pas  inactif.  Ses  do- 
maines, situés  dans  les  Pays-Bas, 
avaient  été  conûsqués;  et  son  fils 
aîné,  le  comte  de  Buren,  qui  étu- 
diait à  l'université  de  Louvain ,  avait 
été  saisi,  par  ordre  du  duc  d'Albe. 
Ces  coups  personnels,  autant  que 
les  malheurs  auxquels  il  voyait  la  pa- 
trie livrée,  l'émurent  profondément.  Il 
dressa,  avec  quelques-uns  des  seigneurs 
fugitifs,  un  nouveau  compromis,  qui, 
répandu  dans  les  provinces,  y  aug- 
menta encore  l'exaspération  des  peu- 
ples contre  le  sanguinaire  dictateur 
qui  y  régnait  en  maître  absolu.  Il  ne 
se  borna  point  à  ces  actes  écrits;  il 
songea  sérieusement  à  entrer  dans 
les  Pays-Bas  les  armes  à  la  main, 
sûr  qu'il  était  d'y  trouver  un  grand 
appui;  car  des  bandes  de  citoyens 
réduits  au  désespoir,  et    forcés  de 

âuitter  leurs  foyers,   s'étaient  jetés 
uns  les  bois  et  dans  les  marais,  d'où 
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fil  ne  sortaient  au6  lanliit,  pour  pillëf 
Jes  églises  et  les  châteaux.  Ceux-là 
étaient  appelés  gueux  des  boU. 

D*8utre8,  montés  sur  de  mauvais 
bâtiments,  infestaient  les  eôtes,  exer* 
çaient  le  métier  de  pirates ,  opéraient 
feouYent  de  meurtrières  descentes,  et 
rendaient  redoutable  le  nom  de  guettas 
de  mer  qui  leur  fut  donné.  Enfiu,  tou- 
tes les  provinces  du  pays,  pres(|ue 
toutes  les  villes  étaient  peuplées  de  mé- 
eontents,  dont  les  uns  appartenaient 
en  secretaux  sectes  nouvelles,  et  dont 
les  autres ,  bien  qu'ils  fussent  catholi- 
ques, étaient  leurs  alliés,  par  la  haine 
commune  que  tous  les  cceurs  nour- 
rissaient contre  les  Espagnols. 

C'est  sur  ceséléments  que  le  prince 
d*Orange  comptait  pour  te  succès  de 
l'entreprise  quil  méditait.  Mais  il  vou- 
lut d'abord  rassembler  tous  lesmoyend 
propres  à  en  assurer  la  réussite.  Il 
«'aciressa  donc  à  Elisabeth  d'Angle- 
terre, et  amena  cette  reine  à  Taider 
secrètementde  son  secours.  Il  s'assura 
également  de  l'appui  de  l'amiral  de 
Coligny,  placé  à  la  tête  des  huguenots 
de  France.  Enfin ,  il  sut  si  bien  gagner 
les  princes  protestants  d'Allemagne, 
que ,  dans  une  diète  où  parurent  le 
duc  de  Wurtemberg,  le  marquis  de 
Bade,  l'électeur  palatin,  le  marquis 
de  Dourlach  et  le  ministre  du  roi  de 
Danemark,  ils  lui  promirent  de  l'ar- 
gent et  des  troupes.  Bientôt  il  eut  sur 
pied  une  armée  assez  puissante,  com- 
posée de  sold.its  allemands,  et  grossie 
des  nombreux  émigrés  qui  avaient  été 
forcés  de  quitter  les  PnvsBas.  Il 
la  divisa  en  quatre  corps ,  âont  le  pre- 
mier, placé  sous  le  commandement 
de  son  frère,  le  comte  Louis  de  Nassau^ 
se  trouvait  à  Embden ,  prêt  à  tomber 
.  Sur  la  Frise.  Le  deuxième,  composé 
de  huguenots  français,  avait  pour 
eapitaine  le  seigneur  de  Cocqueville, 
et  devait  envahir  l'Artois.  Le  troi- 
sième, qui  se  tenait  dans  le  pays 
de  Juliers,  avait  pour  chefs  les  sei- 
gneurs de  Lumey  et  de  Villiers,  et 
se  disposait  à  s'emparer  de  quelque 
place  forte  sur  la  Meuse,  pour  s'assurer 
du  passage  de  ce  fleuve  et  ouvrir  l'en- 
trée des  Pays-Bas  au  quatrième  corps, 


conduit  pa^  le  prinee  lùî-mémé.  Cest 
vers  Ruremonde  que  Lumey  et  Villiers 
résolurent  de  se  porter  d'abord.  Mais 
le  duc  d'Albe  ayant  envoyé  contre 
eux  une  division  de  quatre  mille  fan- 
tassins et  de  trois  cents  chevaux,  ils  se 
retirèrent  précipitamment  dans  le  pays 
de  Liège ,  et  se  retranchèrent  près  de  la 
petite  ville  de  Dalhem,  où  ils  furent 
atteints  et  rudement  battus.  La  for- 
tune fut  plus  favorable  aux  confédérés 
en  Frise.  Le  cointe  de  Nassau  y  avait 
pénétré  avec  une  armée  de  dix  mille 
nommes  d'infanterie  et  trois  mille  ca- 
taliers.  Il  prit  position  sur  une  hau- 
teur près  de  l'abbaye  d'Heiligerlée, 
Yoisine  de  Winschooten,  à  cinq  lieues 
de  Groningue ,  et  confia  le  comman- 
dement de  sa  cavalerie  à  son  frère 
Adolphe.  Il  y  fut  abordé  le  2t4  mai 

Jar  Jean  de  Ligne,  comte  d'Aremberg, 
lacé  à  la  tête  des  Espagnols.  Une  ba- 
taille meurtrière  s'engagea.  A  la 
première  attaque  ^  Jean  de  Ligne  fut 
tué  en  manant  les  siens  au  combat ,  et 
Adolphe  de  Nassau  tomba  presque  au 
même  instant.  On  dit  qu'ils  s  entre- 
tuèrent dans  l'action.  Bientôt  la  ba- 
taille devint  une  boucherie;  et  les  Espa« 
gnols  subirent  une  défaite  si  complète, 
qu'il  n'en  échappa  qu'un  fort  petit  nom- 
bre. 

Ce  premier  succès  fit  éclater  une 
grande  joie  dans  toutes  les  provinces. 
Mais  autant  cette  joie  fut  vive ,  au- 
tant la  colère  du  duc  d'Âlbe  fut  pro- 
fonde :  il  s'aperçut  qu'il  avait  commis 
une  faute,  en  s'imaginant  qu'il  aurait 
bon  marché  de  ces  rebelles,  qui  lut- 
taient pour  leurs  foyers  et  pour 
leurs  croyances.  Il  résolut  donc  de  se 
placer  lui-même  à  la  tête  de  son  ar- 
mée. Mais,  avant  de  quitter  Bruxelles, 
il  voulut  laisser  dans  tous  les  cœurs 
une  grande  épouvante.  Le  V  juin» 
Il  fit  décapiterdix-huitgentilshommes. 
Quatre  jours  après,  il  Ht  rouler  sur  la 
grande  place  de  la  capitale  la  tête  des 
comtes  d'Egmont  et  de  Bornes,  qu'il 
avait  fait  amener  de  Oand.  D'autres 
exécutions  ensanglantèrent  lechâteau 
de  Vilvorde.  Quand  il  eut  ainsi  porté 
à  son  comble  la  terreur  et  en  même 
temps  la  haine  de  tous  les  Belges ,  il 
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le  transporta  aussitôt  h  Groningue, 
pour  ne  pas  laisser  à  Louis  de  Nassau 
le  temps  de  8*installér  dans  la  Frise, 
dont  la  population  s'était  presque  tout 
entière  déclarée  pour  lui.  Le  comte, 
espérant  gagner  du  temps  jusqu'au 
moment  où  le  prinee  d  Orange  eût 
pu  venir  à  son  secours ,  reculait  d'un 
endroit  à  Tautret  manœuTrait  sans 
cesse,  et  évitait  toujours  un  ertgage- 
œent'  D' Albe  tenait ,  de  son  côté ,  à 
en  finir  an  plus  vite.  Les  deux  armées 
étaient  à  peu  prds  deforeeégale,  et  cha- 
cune comptait  environ  douzeà  quatorise 
mille  hommes.  Mais  celle  dès  Espagnols 
se  composait  de  troupes  aguerries,  et 
rompues  aux  choses  de  la  guerre.  Elle 
réussit  à  acculer  les  eoûféoérés  au  fond 
de  la  Frise,  entre  la  rivière  d'Ems  et 
la  mer  du  Nord ,  et  lès  défit  dans  une 
bataille  sanglante^  le  2i  juillet  1568. 

Sur  ces  entrefisites ,  le  prince  d'O- 
range ,  toujours  occupé  à  grossir  son 
quatrième  corps  d'armée  entre  Alt- 
la«Ghapelle  et  Li^e,  se  mit  tout  à 
coup  en  mouvement  avec  vingt*huit 
mille  hommes,  et  se  dirigea  vers  le 
BrabaïU.  H  prit  Tongres  et  Saint- 
Trond ,  et  chercha  à  réduire  le  duc 
d'/llbe,  qui  était  aceouhi,  è  accepter 
la  bataille.  Mais  l'Espagnol  évitu  par 
des  marc^hes  et  des  oontre^mardies 
tout  engagement,  et  se  tint  sur  la 
défensive  jusqu'à  l'arriére- saison.  De 
cette  manière  il  gagna  Thi  ter,  qui  força 
le  prince  d'Orange  à  congédier  ses  trou- 
pes. Ainsi  se  termina  cette  première 
campagne,  sans  grands  succès  pour  les 
confédérés.  Les  corps  destinés  à  agir 
en  Gueldre  et  en  Artois  avaient  été 
dispersés ,  après  quelcjues  escarmou- 
ebes.  L'armée  de  Louis  de  INûssau 
avait  été  battue,  après  avoir  d'ubord 
remporté  un  avantage  signalé  à  Uei- 
ligerlée.  Enfin,  le  prince  d'Orange 
lui-même  avait  subi  un  grand  échec, 
par  cela  seul  qu'il  n'avait  point  réussi. 

Le  mois  de  mars  1569  arriva.  Le 
dued'Albe  avait  passé  tout  l'hiveràsti- 
muler  son  tribunal  des  troubles;  mais 
la  matière  s'était  épuisée,  et  avec  elle  la 
source  des  confiscations,  qui  lui  tenait 
le  plus  au  cœur.  Cependant  il  fallait  de 
Targeut  à  son  insatiable  avidité.  Alors 


il  songea  à  introduire  une  Imposition 
par  laquelle  tout  citoyen,  sans  ex- 
ception ,  payerait  le  centième  denier 
de  ses  biens,  meubles  et  immeubles, 
une  fois  ;  le  vingtième  denier ,  à  cha- 

3ue  aliénation  d'un  immeuble,  et  le 
ixième,  à  chaque  vente  d'un  meuble. 
Ce  fut  là  un  motif  de  violente  oppo- 
sition, et  de  la  part  des  États ,  et  de 
la  part  du  conseil  et  du  ministère. 
Toutefois  il  n'en  tint  aucun  compte , 
et  il  se  vanta  ,  dans  les  lettres  qu'il 
écrivait  en  Espagne,  de  tirer  des  Pays- 
Bas  plus  d'argent  ou'on  n'en  tirait  du 
Pérou.  Le  pays  allait  être  réduit  à  la 
plus  grande  misère,  et  le  commerce 
était  presque  anéanti.  Un  an  ou  deux 
encore,  et  la  dernières  ressources  de 
ces  riches  provinces  seraient  épuisées. 
L' Espagne  elle-même  senti  t  que  les  Fla- 
mands ne  se  plaignaient  pas  sans  motif. 
Aussi  le  roi  et  son  ministère  firent 
k  ce  sujet  les  plus  vives  remontrances 
au  duc  d'Albe,  qui  se  veujgea  effron- 
tément de  ces  représentations  en  pe 
payant  point  les  troupes,  et  en  les  for- 
çant ainsi  à  se  mutiner.  Enfin ,  Phi- 
lippe Il  conçut  un  si  profond  mécon- 
teniement  contre  son   représentant 
dans  les  Pays-Bas ,  qu'il  résolut  de  le 
remplacer  par  le  duc  de  Medina-Celi. 
Ce  seigneur  arriva  dans  nos  provin- 
ces avec  une  flotte  considérable,  le 
11  mai  1572;  mais  il  y  trouva  les  af- 
faires si  embarrassées,  qu'il  renvoya 
incontinent  au    roi    la  commission 
dont  il  était  investi.  D'Albe  continua 
donc  à  gouverner  une  année  encore. 
Le  17  novembre  1573,  il  fut  définiti- 
vement remplacé  par  don  Luis  de  Zu- 
niga  y  Requesens,  commandeur  de 
Tordre  de  Malte.  Ainsi  finit  le  règne 
de  ce  farouche  dictateur,  qui  laissa 
dans  tous  les  cœurs  flamands  l'exé- 
cration de  son  nom,  et  alla  se  faire 
gloire  en  Espagne  ,  comme  la  plupart 
des  historiens  rassurent ,  d'avoir  fait 
périr  aux  Pays-Bas,  par  les  mains 
des  bourreaux ,  plus  de  dix-huit  miUe 
personnes. 

$  U.  OCUVERKEllESiT  DE  REQCBBSN8. 

Depuis  que  le    prince    d'Orange 
avait  opéré  sa  retraite,  à  la  fin  de  l'aii- 
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née  tâGS,  les  armées  n'étaient  pas 
restées  inactives.  En  rentrant  à  Bru- 
xelles au  mois  de  janvier  1569,  le  duc 
d'Albe  avait  reçu,  des  mains  de  Far- 
clievéque  de  Maliues,  la  toque  et  l'épée, 
richement  ornée  de  pierreries,  que 
le  pape  Pie  V  luiavaitenvoyéescomme 
un  témoignage  de  son  estime  pour  le 
défenseur  de  la  foi.  Puis  il  songea  à 
se  dresser  un  trophée  dans  la  citadelle 
d'Anvers.  Il  ût  fondre  les  canons  qu'il 
avait  pris  au  comte  Louis  de  Nassau 
en  Frise,  et  en  fit  couler  une  statue 
colossale  à  son  eflisie.  Il  était  repré- 
senté tenant  un  bâton  de  comman- 
dement à  la  main,et  foulant  à  ses  pieds 
deux  Qgures,  qui  exprimaient  le  peuple 
et  la  noblesse.  On  lisait  sur  la  face 
du  piédestal  une  iuscription  outra- 
geante pour  la  nation,  et  suivie  de  ces 
mots  :  exxrecaptioo.  Cet  insolent  sym- 
bole fut  regarde  par  les  Belges  comme 
une  nouvelle  insuite;  et  la  haine  con- 
tre le  tyran  ne  fît  qu'augmenter.  Tan- 
dis qu  à  l'intérieur  l'exaspération  al- 
.  lait  ainsi  croissant,  les  entreprises  du 
dehors  redoublaient  aussi.  La  reine 
Elisabeth  d'Angleterre,  ne  pouvant 
S6  résoudre  h  soutenir  ostensiblement 
les  confédérés ,  malgré  le  désir  qu'elle 
en  avait ,  s'était  emparée  sur  les  côtes 
anglaises  d'une  grande  somme  d'ar- 
gent que  les  vaisseaux  génois  trans- 
portaient dans  les  Pays-Bas,  pour  sub- 
venir aux  frais  de  la  guerre.  Elle  ne  se 
borna  pas  à  cela  :  elle  protégeait  se- 
crètement les  bâtiments  des  gueux  de 
mer,  et  leur  fournissait  une  retraite 
assurée  dans  les  ports ,  quand  ils  se 
trouvaient  trop  vivement  poursuivis. 
Ces  navires  étaient  fort  nombreux ,  et 
ceux  oui  les  montaient  se  rendaient  re- 
doutables par  leur  audace.  Ils  infes- 
taient la  mer  et  inquiétaient  toutes  les 
côtes  des  Pays-Bas,  depuis  l'embou- 
chure de  l'Eins  jusqu'à  1^  extrémité  mé- 
ridionale de  la  Flandre ,  courant  sus  à 
tous  les  vaisseaux  espagnols.  Leur 
chef  était  Guillaume  de  la  Marck, 
comte  de  Lumay,  descendant  et  ho- 
monyme de  ce  terrible  Sanglier  des  Ar« 
dennes,  que  nous  avons  déjà  rencontré 
dans  l'histoire  de  Liège,  au  siècle  pré- 
cédent. Ce  seigneur  se  distinguait  par 


la  haine  implacable  qu'il  avait  vouée 
aux  Espagnols.  A  la  mort  des  comtes 
de  Hornes  et  d'Egmont ,  il  avait  fait 
serment  de  laisser  croître  sa  barbe 
et  ses  cheveux  jusqu'à  ce  qu'il  eût  di- 
gnement venge  ses  deux  amis.  Pour 
réveiller  le  souvenir  et  renouveler 
sans  cesse  la  haine  du  dixième  de- 
nier  parmi  ses  troupes,  il  avait  fait 
peindre  sur  son  étendard  dix  pièces 
de  monnaie.  Jusqu'en  1573,  les 
gueux  maritimes  ne  s'étaient  bornés 

3u'au  rôle  de  pillards  et  d'écumeurs 
e  mer.  Mais  au  moment  où  le  duc  de 
Medina-Celi  aborda  au  port  de  TÉ- 
cluse ,  le  11  mai ,  pour  venir  prendre 
le  gouvernement  desPajs-Bas  et  rem- 

E lacer  le  duc  d'Albe,  ils  attaquèrent 
1  flotte  qu'il  avait  amenée  d'Espa- 
gne, brûlèrent  et  enlevèrent  quelques- 
uns  de  ses  vaisseaux  le  plus  richement 
chargés.  Un  mois  auparavant,  ils  s'é- 
taient emparés  du  port  de  Brielle, 
dans  l'ile  hollandaise  de  Vooru,  com- 
me l'attestent  les  deux  vers  suivants  : 
Den  oereten  duch  vod  april, 
Verioos  dac  d*Alva  synea  bril  '. 

Cette  villedevînt  le  berceau  de  cette 

Puissante  république  des  Provinces- 
Fnles,  qui  étonna  le  monde  au  dix- 
septième  siècle.  Elle  servit  aux  gueux 
de  point  d'appui  pour  s'emparer,  dn 
reste  des  lies  voisines,  de  la  Zéelande, 
de  la  Hollande  septentrionale  et  mé- 
ridionale. Presque  toutes  les  villes  les 
appelèrent  comme  des  libérateurs ,  et 
se  servirent  d*eux  pour  secouer  le  joug 
odieux  des  Espagnols.  Pendant  ce 
temps,  le  comte  de  Berg  entrait  avec 
un  corps  de  confédérés  dans  l'Over- 
Yssel,  et  le  prince  d'Orange  dans  la 
Gueldre,  tandis  que  le  comte  Louis  de 
Nassau,  agissant  de  concert  avecGen- 
lis.  chef  des  huguenots  français,  avait 
pénétré  dans  le  Hainaut,  et  s'était 
rendu  maître  de  la  ville  de  Mons. 

Ainsi  les  Espagnols  se  trouvaient  at- 
taqués de  toutes  parts.  Le  prince  d'O- 
range profita  de  ce  succès  pour  em- 

<  Le  premier  jour  d'avril,  le  due  d*Aihe 
perdit  tea  lunettes.  Il  y  a  Ici  an  Jeu  de  mois. 
Le  nom  hollandais  delà  ville  de  Brielle  s*écrit 
exactement  de  même  qae  le  mot  brU,  lu- 
Dettes. 
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porterRuremondeet  pénétrer  de  nou- 
veau au  cœur  du  Brabaut,  en  enlevant 
Tongres,Sichero,  Saint-Troud,  Tir- 
leinont  et  Louvain.  Si  bien  qu'en 
moins  de  trois  mois  depuis  1  expédi- 
tion du  comte  de  Lumay ,  on  pouvait 
tenir  plus  de  soixante-dix  villes, 
avec  ]eur  territoire,  perdues  pour 
TEspagne,  et  les  autres  prêtes  a  lui 
échapper. 

Le  duc  d'Albe  sentit  le  besoin  de 
laisser  reposer  pour  un  moment  la 
question  du  dixième  denier,  pour  res- 
saisir les  armes.  En  effet,  il  reprit 
Moos  et  quelques  villes  flamandes  dont 
un  capitaine  confédéré,  Arnould  Van 
den  Dorpe,  était  parvenu  à  s*emparer. 
Le  général  castillan  avait  retrouvé 
toute  son  énergie.  Il  força  toute  la 
Flandre  et  le  Hainaut  à  se 'soumettre, 
et  réduisit  le  Brabant ,  pendant  que  le 
colonel  Mondragon   essayait  de  re- 
prendre laZéelande,  et  que  Frédéric 
de  Tolède,  Gis  du  duc,  entreprenait 
le  siège  de  Zutphen  et  saccageait  cette 
ville.  La  chute  de  Zutphen  fut  suivie 
de  celle  de  Naarden,  dont  tous  les 
habitants  furent  misérablement  mas- 
sacrés. De  là  Frédéric  se  porta  vers 
Haarlem ,  qui  fut  investi  aussitôt  par 
terre  et  par  eau.  Ce  siège  fut  un  des 
plus  terribles  de  cette  guerre.  Il  dura 
plus  de  huit  mois,  et  les  femmes 
elles-mêmes  y  ûrent  des  prodiges  de 
valeur.  EnGn  la  place  capitula  le  15 
juillet  1573;  et  la  garnison,  ainsi  qu'un 
^rand  nombre  de  bourgeois,  furent 
impitoyablement  mis  à  mort ,  malgré 
les  stipulations  conclues.  Toutes  ces 
pertes  ne  découragèrent  pas  les  con- 
fédérés, qui  se  maintenaient  vaillam- 
ment dans  les  îles  zéelandaises,  et  les 
purgeaient  de  tous    les  Espagnols. 
Presque  en  même   temps,  la  ville 
d'Alkmaar,  qui  était  la  clef  de  la  Hol- 
lande septentrionale ,  tombait  en  leur 
pouvoir.  Leur  audace  et  leurs  forces 
s'étaient  encore  accrus  par  une  grande 
victoire  navale  qu'ils  avaient  rempor- 
tée, dans  les  eaux  du  Zuyderzée, 
sur  une  flotte  espagnole  que  comman- 
dait le  comte  de  Bossu,  et  dont  ils 
firent  l'amiral  prisonnier. 
Tel  était  l'état  des  choses  au  moment 
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où  Requesens  arriva  dans  les  Pays- 
Bas,  et  entreprit  le  gouvernement  de 
ces  provinces ,  que  le  duc  d*Albe  avait 
exercé  pendant  six  fatales  années. 

Dès  que  ce  chef  nouveau  eut  mis  le 
pied  dans  Bruxelles,  tes  populations 
commencèrent  à  respirer;  car  il  était 
connu  par  sa  sagesse  et  sa  bonté. 
Aussi ,  un  des  premiers  actes  de  son 
autorité  fut  de  réprimer  la  licence  de 


citadelle  d'Anvers.  Successeur  d'un 
homme  chargé  de  l'exécration  publi- 
aue,  il  gagna  par  sa  probité  l'estime 
du  peuple;   mais  il  ne  réussit  pas 
9USS1  facilement  à  gagner  sa  conGance. 
Les  embarras  où  il  se  trouvait  étaient 
extrêmes.  Le  roi,  il  est  vrai,  pen- 
chait vers  les  moyens  de  douceur,  et 
les  instructions  dont  le  nouveau  gou- 
verneur avait  été  mutû  étaient  con- 
çues dans  ce  sens.  Mais  on  ne  pou- 
vait brusquement  abandonner  le  sys- 
tème de  rigueur  dont  on  s'était  servi 
jusqu'alors,  de  crainte  de  paraître  trop 
vite  renier  le  passé.   De  sorte  que 
Requesens  fut    forcé  de   continuer 
à  sévir  comme  auparavant  eu  ma- 
tière de  religion ,  et  de  pousser  cette 
implacable  guerre  civile.  Aussi,  peu 
de  temps  après  son  avènement,  il  se 
vit  en  proie  à  la   haine  populaire. 
Une  autre  difficulté  qui  le  plaçait 
dans  une  position  bien  plus  fausse 
encore,  c'était   l'épuisement  des  fi- 
nances. Depuis  deux  ou  trois  ans,  les 
troupes  espagnoles  dans  les  Pays- 
Bas  n'avaient  pas   reçu  la  moindre 
solde;  de  là  des    mutineries  et  des 
pillages  qui  se  renouvelaient  à  cha- 
que instant.  Il  fallut  faire  face  à  tout 
cela.  La  tâche  était  rude  :  cependant 
Requesens  ne  irecula  point.  Il  abolit 
le  conseil  des  troubles,  châtia  les 
garnisons  rebelles  et  les  réduisit  aux 
lois  de  la  discipline,  supprima  l'im- 
pôt du  dixième  et  du  vingtième  denier, 
et  euGn  publia  une  amnistie  géné- 
rale.   Toutes  ces  mesures  ne  pro- 
duisirent aue  peu  d'effet  dans  les 
provinces  belges;  elles  n'en  eurent 
aucun  dans  celles  de  Hollande  et 
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chasser  les  confédérés  de  la  Zéelande. 
L'entreprise  était  d'une  extrême  dif- 
ficulté; car  il  fallait  traverser  à  pied 
deux  lieues  de  mer  entre  les  îles  de 
Piiilipsland  et  Duveland,  par  un  gué 
que  des  gouffres  profonds  bordaient  de 
chaque  coté.  Cependant  cet  obstacle 
ne  Tarréta  point.  A.u  milieu  d'une  nuit 
ténébreuse,  celle  du  28  au  39  septem- 
bre 1575,  il  oicdonna  ce  passage  dan- 
gereux à  un  corps  de  deux  mille  hom- 
mes. Cette  troupe,  divisée  en  trois 
bandes,  commença  sa  marche  ^rii- 
leuse  à  l'heure  de  minuit,  au  moment 
où  la  basse  marée  était  venue.  Reque- 
sens,  debout  sur  le  rivage,  les  animait 
du  geste  et  de  la  voix  ;  et  un  prêtre , 
qui  se  tenait  à  côté  de  lui ,  implorait, 
pour  ceux  qui  passaient,  l'assistance 
de  Dieu  et  de  saint  Michel,  dont  on 
célébrait  la  fête  le  lendemain.  Cepen- 
dant le  prince  d  Orange  était  la,  qui 
entravait  cette  marche  avec  ses  gros 
vaisseaux,  dont  les  canons  tiraient  sans 
reldche  sur  les  Espagnols;  et  les  mate- 
lots se  jetaient  à  la  mer,  pour  venir 
lutter  oorps  à  corps  avec  l'ennemi.  Ce 
combat  au  milieu  des  flots  et  de  la 
nuit  présentait  un  caractère  étrange 
et  unique.  Il  retarda  si  bien  les  Espa- 
gnols, que  la  marée  commença  à  mon- 
ter au  moment  où  le  troisième  corps 
venait  d'entrer  dans  l'eau  :  il  fut  donc 
forcé  de  retourner  sur  ses  pas,  de  même 

âue  le  second ,  réduit  à  neuf  hommes, 
e  deux  cent  cinquante  qu'il  avait 
comptés  d'abord.  L'avant-garde,  après 
n'avoir  perdu  que  douze  ou  treize 
combattants,  arriva  dans  l'île  de  Du- 
veland à  la  pointe  du  jour.  Elle  entre- 
prit aussitôt  le  siège  de  Zierikzée,  qui 
se  rendit  après  une  résistance  héroïque 
de  huit  mois,  le  29  juin  1576. 

Il  ne  fut  pas  donné  à  Requesens  de 
voir  la  fin  de  ce  siège.  Depuis  long- 
tempssa  santé  était  gravement  altéra, 
par  les  difOcultéset  les  embarras  conti- 
nuels contre  lesquels  il  avait  à  lutter. 
Il  succomba  le  5  mars,  après  avoir 
investi  le  comte  de  Berlaimont  du 
gouvernement  des  Pays-Bas,  et  le 
comte  de  Mansfeld  du  commandement 
de  l'armée. 
La  mort  de  Requesens  redoubla 


encore  les  embarras,  en  laissant  l'anar- 
chie s'établir  dans  le  gouvernement 
lui-même.  Car  le  conseil  d*État  ne  tint 
aucun  cottiptedesdispositions  en  vertu 
desauelles  Berlaimont  et  Mansfeld 
voulaient  conduire  les  affaires  du  pays. 
Il  s'empara  même  de  l'autorité,  au  nom 
du  roi.  Jérôme  de  la  Rueda,  qui  était 
à  Anvers  avec  les  troupes ,  essaya  un 
moment  de  la  lui  disputer;  mais  il 
échoua.  *Philippe  II,  instruit  de  la 
mesure  que  le  conseil  d'Ëtat  venait  de 
prendre,  ne  sut  d'abord  quel  parti 
adopter.  Mais  un  de  ses  ministres  lui 
conseilla  de  confirmer  ce  corps  dans 
l'administration  qu'il  n'exerçait  que 
par  intérim.  En  effet,  le  24  mars,  le 
souverain  donna  des  lettres  par  les- 
quelles le  conseil  fut  pourvu  du  gou- 
vernement des  provincesjusqu'àrar- 
rivée  de  don  Juan  d'Autriche  dans  les 
Pays-Bas.  Malheureusement  cette  me- 
sure, prise  dans  un  intérêt  de  concilia- 
tion ,  ne  produisit  qu'un  élément  de 
désordre  de  plus  ;  car  il  ne  tarda  pas 
à  se  former  dans  leconseil  d^État  deux 
partis,  sous  la  dénomination  de  pa- 
triotes et  d'Espcignols. 

D'un  autre  côte ,  les  mutineries  se 
multipliaient  plus  que  jamais  parmi 
les  troupes.  Une  partie  des  garnisons 
zeelandaises  entra  dans  le  Brabant 
et  se  porta  sur  Alost,  où  les  soldats 
commirent  les  plus  grands  excès,  ran- 
çonnant cette  ville  et  plus  de  cent 
soixante-dix  villages  et  hameaux. 
Bientôt  les  mutins  communiquèrent 
l'esprit  de  révolte  à  la  garnison  de 
Bruxelles ,  qui  fit  cause  commune  avec 
eux.  De  toutes  parts  les  masses  de  re- 
belles accoururent  à  Alost,  devenu  un 
foyer  d'insurrection  militaire.  Le  con- 
seil d'État  lui-même  fut  forcé  d'armer 
les  provinces,  pour  s'opposer  aux  in- 
cursions, aux  rapines  et  aux  brigan- 
dages des  révoltés. 

Guillaume  d'Orange  n'était  pas 
homme  à  négliger  de  mettre  à  profit 
ces  désordres.  Il  avait  convoqué  à 
Delft  les  états  de  Hollande  et  de 
Zéelande  le  11  mars  1576;  et,  après 
s'être  plaint  de  leur  indécision  et  de 
leurs  tergiversations  interminables,  il 
avait  été  jusqu'à  vouloir  se  démettre 
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de  soii  autorité ,  si  l'on  ne  se  décidait 
à  convenir  d*une  union  plus  intime,  et 
à  se  réunir  de  volonté  et  d'intention 
pour  agir  avec  énergie.  Enfin,  le  38 
avril,  les  états  signèrent  un  acte  par 
lequel  le  prince  d'Orange  obtint,  sous 
le  titre  de  souverain  et  de  chef,  pleine 
autorité  et  plein  pouvoir  d*ordonner 
tout  ce  qu'exigerait  la  défense  des  pro- 
vinces, les  magistrats,  les  officiers 
eivils  et  militaires,  les  corps  de  villes, 
les  communes  et  les  compagnies  s*o- 
bligeant  à  jurer  entre  ses  mains  obéis- 
sance, fidélité,  et  Texacte  observance 
detotts  les  articles  de  l'union.  De  son 
côté,  il  promettait  de  maintenir  et  de 
défexidre  leurs  privilèges  et  leurs  li- 
bertés. C'était  presque  une  inaugura- 
tion souveraine. 

Peu  de  jours  après ,  la  guerre  re- 
commença avec  une  fureur  nouvelle, 
et  les  confédérés  firent  le  siège  d* An- 
vers et  de  Gand. 

L'agitation  n'avait  fait  qu'augmen- 
ter parmi  les  troupes  espagnoles,  réu- 
nies à  Alost  :  elles  s'étaient  rendues  à 
Anvers  et  établies  dans  la  citadelle, 
d'où  elles  tombèrent  sur  la  ville,  qu'el- 
les livrèrent  au  plus  horrible  pillage 
pendant  trois  jours  tout  entiers. 

Le  gouvernement  n'était  pas  livré 
à  moins  de  désordre.  Il  fallait  ^ue  les 
provinces  cherchassent  à  pourvoi  r  el  les- 
mémesà  leur  salut,  dans  legrand  sauve 
qui  peut  auquel  tout  était  livré.  Le 
conseil  d'État  se  trouvant  frappé  d'im- 
puissance au  milieu  de  toutes  ces  com- 
plications ,  les  états  généraux,  se  réu- 
nirent à  Gand  le  9  septembre  1576. 
L'ouverture  de  l'assemblée  se  fit  par 
une  déclamation  violente  contre  les  Es- 
pagnols, leurs  cruautés,  leurs  dépré- 
dations. On  proposa  de  s'unir  avec  le 
Brabant,  leHainaut  et  les  autres  États 
et  provinces,  pour  chasser  cette  sol- 
datesgue  effrénée ,  comme  perturba- 
trice au  repos  public.  Enfin ,  les  no- 
bles et  les  villes  sej»rononcèrent  pour 
une  proscription  générale  des  mutins. 
Cependant  tes  gens  de  Gand  étaient 
dans  une  grande  terreur.  Us  crai- 
gnaient que  les  Espagnols,  enfermés 
dans  la  citadelle  de  cette  place,  ne  se 
répandissent  dans  la  ville,  etn'y  com- 
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avaient  exercés  ailleurs.  Us  songèrent 
donc  à  s'adresser  au  prince  d'Orange, 
considéré  dès  lors  comme  le  seul 
homme  capable  de  sauver  le  pays.  Ces 
négociations  furent  poussées  avec  tant 
d'activité,  que,  le  8  novembre,  le  fa- 
meux traité  connu  sous  le  nom  de  Pa- 
cification de  Gand  put  être  signé.  Il  le 
fut,  sous  l'approbation  du  conseil 
d'État,  par  les  prélats,  les  nobles,  les 
villes  et  les  membres  de  Brabant ,  de 
Flandre,  d'Artois,  de  Hainaut,  de  Va- 
lenciennes,  de  Lille,  de  Douai ,  d'Or- 
chies,  de  Naniur,  de  Tournai,  de 
Tournaisis,  d'Utrecht  et  de  Malines 
d'une  part;  et  par  le  prince  d'O- 
range et  les  états  Généraux,  et  les  vil- 
les de  Hollande,  de  Zéelande,  et  leurs 
associés,  de  l'autre. 

Cet  acte  se  composait  de  vingt-cinq 
articles ,  et  stipulait  entre  les  parties 
une  paix  sincère ,  inviolable  et  éter- 
nelle,  ainsi  qu'une  alliance,  confédéra- 
tion et  union  perpétuelle,  tendant  à  se 
secourir  mutuellement,  à  s'aider  de 
toutes  leurs  forces,  de  tout  leursanç  et 
de  tout  leur  avoir,  à  concourir  au  bien 

Kublic  ;  surtout  à  extirper,  à  chasser 
»  Espagnols  et  autres  soldatesques 
étrangères,  et  s'opposer  à  jamais  à  leur 
retour;  qu'aussitôt  et  immédiatement 
après  l'expulsion  et  la  sortie  effective 
des  Espagnols ,  les  deux  parties  con- 
tractantes tiendraient  avec  toute  dili- 
gence, chacune  de  son  côté,  une  as- 
semblée générale  des  états ,  telle  que 
celle  de  1 5dd,  dans  laquelle  on  réglerait 
le  fait  de  la  religion  Ja  propriété  des  for- 
teresses, des  vaisseaux  et  des  domaines 
du  roi  ;  qu'il  ne  serait  plus  permis  d'at- 
tenter contre  la  religion  catholimie  et 
romaine;  qu'on  abattrait  les  trophées, 
les  inscriptions  et  les  monuments  éri- 
gés par  le  duc  d'Albe,  au  déshonneur 
de  qui  que  ce  fât;  que  le  prince  d'O- 
range serait  continué  dans  sescharges 
de  staiJhouder,  etd'amiral  de  Hollande 
et  de  Zéelande,  jusqu'à  la  décision  des 
états  généraux;  que  les  dettes  con- 
tractées par  le  prince  d'Orange,  dans 
ses  deux  expéditions,  à  la  charge  des 
provinces  de  Hollande  et  de  Zéelande, 
seraient  soumises  aux  éuts  généraux, 
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dès  que  tes  Espagnols  seraient  eipol- 
sés;  qu'on  se  promettait  réciproque^ 
ment  Toubli  des  maux  passés  et  des 
dommages  causés;  que  les  propriétaires 
de  biens  fonds,  rentes,  etc.,  pourraient 
réclamer  leurs  biens  confisqués  de- 

f>uis  Tan  1566;  que  les  corporations  , 
es  dignités,  les  chapitres,  les  monastè- 
res et  les  fondations ,  situés  hors  de  I9 
Hollande  et  de  la  Zéelande,  possédant 
des  biens  dans  ces  deux  provinces ,  en 
jouiraient  librement  ;  qu'on  5e  rend  rajt 
4e  part  et  d'autre  tous  les  prisonniers 
sans  rançon  ;  et  enfîn  que  )es  pays ,  les 
TÎlleset  les  seigneuries  attaches  au  par- 
ti contraire  seraient  regardés  comme 
exclus  de  cette  pacification,  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  accédé  formelfement, 
ce  qui  leur  serait  loisible  quand  ils  le 
jugeraient  convenable, 

xe  jour  même  où  la  pacification  de 
Gand  fut  signée,  les  Esjpagnols  qui 
occupaient  Ta  citadelle  fa  rendirent 
au  comte  de  Rœulx.  Peu  de  jours 
i^)rès ,  Zierikzjée  fut  occupée  par  le 
comte  de  Hojienlohe ,  et  les  autre? 
villes  de  Ttle  de  Schouwen  furent  re- 
ifl.isççiiV  pripçe  ÎJ'Or^nge. 


PE7UIS  LA  PACIFICATION  DE  ^ANp 
JUSQU'A  LA  I«0»J)  PV  PWNCP 
D'ORAIfi^R, 


cas. 

'  Pendant  que  la  paix  se  Dégeeiaft 
entre  les  provinces  à  Gand ,  Te  nou- 
veau gouverneur  sénéral  des  Pays- 
Bas,  nommé  par  te  roi,  était  entré 
^ans  le  Luxembourg. 

Après  ta  mort  de  Requesens ,  Phi- 
lippe fj  avait  laissé  le  pouvoir  entre 
les  mains  du  conseil  d*Ëtat,  jusqu'à 
l'arrivée  du  successeur  destiné  a  pren- 
dre la  place  de  ce  capitaine.  €  était 
également  un  homme  de  guerre ,  fort 
jeune  encore,  qui  se  trouvait  dans  le 
Milanais,  et  qui  avait  remporté  en 
1571 ,  à  rage  de  vingt-deux  ans,  la  mé- 


merable  bataille  de  Lëpante  :  il  s'a^pttr 
lait  don  Juan  d'Autriche,  et  était  issu 
de  ^empereur  Charles-Quint  et  d'une 
musicienne  de  Ratisbonne,  Barbe 
Blonoberg,  sMl  faut  en  croire  l'histo- 
rien Strada.  La  journée  de  Lépante 
n'était  pas  la  seule  qui  lui  edt  procUré  sa 
renommée  militaire  :  il  avait  fait  ses 
premières  armes  eontre  les  Maures  de 
Grenade,  et  s'éuit  signalé  par  la  prise 
de  Tunis. 

Aussitôt  que  le  prince  fut  arrivé 
dans  le  Luxembourg,  il  instruisit  de 
sa  venue  les  conseils  et  les  états  des 
provinces ,  les  invitant  à  se  eoocerier 
avec  lui  sur  les  moyens  de  ramener  la 
paix  et  la  prospérité  dans  le  pays. 
Mais  de  même  que  Requesens  avait 
eu  le  malheur  de  venir  après  le  duc 
d'Albe,  don  Juan  eut  le  malheur  de 
mettre  le  pied  dans  le  pays  au  moment 
même  où  la  garnison  de  la  citadelle 
d'Anvers  exerçait  danscctte  villei'hor- 
rible  pillajB;e  dont  le  peuple  a  conservé 
le  souvenir  sous  le  nom  de  FurU  es- 
pctgnolê.  H  commença  ainsi  son  gou- 
vernement sous  les  plus  funestes 
auspices.  Un  acte  cependant  lui 
concilia  tout  d'abord,  a  un  certain 
degré,  l'a£feetion  de  la  bourgeoisie  : 
(fêtait  une  proclamation  qu'il  adressa 
aux  troupes,  et  qui  eut  pour  résultat  de 
les  faire  rentrer  dans  les  bornes  de  la 
discipline.  Cependant  les  provinces 
n'étaient  pas  disposées  à  admettre  le 
nouveaa  gouverneur  sans  condition , 
et  le  prince  d'Orange  mit  tout  ea  osa* 
vre  pour  semer  la  oéfiaoce  dans  les  es- 
prits. Cest  diaprés  son  conseil  que  les 
états  de  Brabant,qui  se  trouvaient 
réunis  à  Bruxelles,  et  dont  l'exemple 
fut  naturdleineot  suivi  par  la  plue 
grande  partie  des  provinces  niéridio* 
baies,  posèrent  lés  conditions  aux* 
quelles  ils  étaient  prlts  à  admettre 
non  Juan  dans  le  pays.  Ces  condi* 
tions  étaient  :  la  retraite  complète 
des  soldats  es^nds,  l'aoeeptatioa 
de  la  pacification  de  Gand ,  la  coa« 
vocation  des  états  généraux  comme 
au  temps  de  Charles-Quint;  enfin, 
la  confirmation  des  anciens  privilèges 
et  des  anciennes  libertés  du  pays. 
Quelque  dures  que  dussent  lui  parâîue 
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ees  esdgeiices,  don  Juan  ne  refusa  pas  da 
Baçœier  sur  ces  basas  ;  et  même,  pour 
ûieiiiter  les  pourparlers,  il  invita  la 
aonseil  d'État  et  les  états  généraux 
à  venir  à  Plamur  traiter  avec  Jui  tous 
aea  poiats.  Toutefois  il  n'osa  pas  sa 
rendre  en  cette  ville,  parce  qu'il  crai* 
goait ,  disait-on ,  pour  sa  sûreté  per- 
sonnelle. Ainsi  cette  négoeiaiion 
traîna  en  longueur.  Elle  donna  lieu 
à  plus  d'un  bruit  étrange.  Oo  disait 
qi/un  des  députés  qui  étaient  allés 
trouver  le  prince  avait  eu  la  hardiesse 
de  rengager  à  se  mettre  à  la  tête  du 
mouvement  dans  les  provinces  des 
Pays-Bas,  et  à  s'emparer  du  pouvoir 
pour  son  propre  compte.  On  ajoutait 
que  eesparoles,  nuln'auraitosélestuf 
adresser,  sidon  Juan  n*avait  lui-même 
paru  disposé  à  les  entendre.  De  cette 
manière, de  graves  soupçons  avaient  été 
propagés  contre  lui  sourdement,  et  avec 
tant  d^dresse,  que  les  intentions  même 
les  plus  conciliatrices  furent  expliquées 
de  la  façon  fa  plus  injurieuse  |)our 
loi.  Ainsi ,  lorsqu^il  eut  résolu  le  renvoi 
des  troupes  étrangères ,  et  qu'il  eut 
pris  la  détermination  de  les  faire  par- 
tir par  un  des  ports  flamands ,  parce 
que  rhiver  empêchait  de  les  diriger 
parles  Alpes,  le  Taciturne  sut  faire 
accroire  à  la  reine  Elisabeth  d'An- 
gleterre que  le  prince  avait  le  projet 
de  se  servir  de  ces  forces  pour  délivrer 
de  sa  prison  Marie  Stuart,  sa  captive. 
Bien  plus, les  états  des  provinces  mé- 
ridionales, qui  devaient  d'abord  pour- 
voir aux  frais  de  transport  par  mer, 
refusèrent  de  fournir  les  sommes  né- 
cessaires ;  en  sorte  que  les  troupes 
restèrent  forcément  dans  les  Pays-Bas. 

Pendant  l'hiver  (1676-1577),  to 
prince  d'Orange  s'occupa  de  négocier 
avec  les  villes  de  Hollande  qui  nV 
vaient  pas  encore  reconnu  son  autp- 
torité,  Minden,  Weesp,  Heusderi,  e% 
quelques  autres.  Le  château  d'U- 
trecht,tenu  jusqu'alors  par  les  Espa- 
gnols ,  se  rendit  aussi  au  Taciturne. 
Bientôt  il  ne  resta  plus  pour  ainsi  dire 
qu'Amsterdam,  qui  ne  se  fût  pas  sou- 
rais  à  sa  puissance. 

L'empereur  Rodolphe  chercha, 
dans  ces  entrefaites,  le  moyen  d'à** 
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nmner  un  aecomniodemeot  entre  don 
Juan,  qui  se  tenait  alors  à  MardM 
en  Fameane,  et  les  états  du  pays. 
U  chargea  le  duc  de  Clèves  et  révéi 
que  de  Liège  de  préparer  les  voiesii 
Mais  il  s'éleva  contre  ces  projeta  d'ar- 
ransement  difficultés  sur  difficultés. 
Eiifio,  les  états  des  provinces  belges , 
de  même  que  ceux  deOueldre  et  d'U- 
trecht ,  conclurent  l'acte  connu  sons 
la  dénomination  d'Union  de  MruxeU 
les,  lequel  consacrait  le  maintien  de  la 
pacification  de  Gand,  en  même  tempe 
qu'il  stipulait  que  les  troupes  étran- 
gères seraient  renvoyées  du  pays,  pour 
ne  plus  y  être  admises  k  Paveoir.  La 
condition  qui  y  fut  ajoutée,  relati- 
venaent  à  la  protection  de  la  religion 
catholique,  fut  cause  que  eeux  de 
Hollande  et  de  Zéelande  n'entrèrent 
pas  sans  de  certaines  réserves  dans 
cette  union ,  qui ,  du  reste,  obtint  tout 
l'effet  qu'on  en  attendait.  Car  don 
Juan,  rassuré  par  les  deux  représenp 
tants  de  l'empereur,  ainsi  que  par  les 
évêques  dq  pays  et  par  les  docteurs 
de  l'université  de  Louvain,  sur  la 
crainte  qu'il  avait  que  la  Pacification 
de  Gand  ne  fdt  contraire  à  la  foi  ca- 
tholique et  aux  droits  du  roi ,  prit  en- 
fin la  résolution  d'accepter  P Union  de 
Bruxelles,  et  d'y  adhérer  par  un  ac^e 
appelé  l'Edit  perpétuel.  Cette  adhé- 
sion donnée,  il  fut  reconnu  en  qualité 
de  gouverneur  générai  par  les  états 
dont  l'union  se  composait.  Après  que 
la  paix  eut  ainsi  été  rétablie  entre 
les  états  et  le  prince  don  Juan ,  celui- 
ci  quitta  la  province  de  Luxembourg 
et  se  rendit  a  Louvain,  pour  ordonner 
lui-même  le  départ  des  troupes  étran- 
gères. Elles  avaient  d'abord  manifesté 
un  vif  mécontentement  à  l'idée  de 
quitter  ces  villes,  ces  forteresses  et 
ces  châteaux,  qu'elles  n'avaient  con- 
quis qu'après  tant  de  combats  opiniâ- 
tres. Mais  enfin  elles  consentirent  à 
partir ,  lorsque  le  roi  eut  sanctionné 
l'Édit  perpétuel.  Toutefois  il  n'y  eut 
que  les  Espagnols,  les  Italiens,  et  les 
Bourguignons  de  la  Franche-Comté  ^ 
qui  sortissent  du  pays,  les  Allemands 
et  les  Wallons  n'étant  pas  considéré! 
comme  étrangers. 
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Le  V  mai,  don  Juân  arriva  de 
Louvain  à  Bruxelles,  où  il  fit,  comme 
nouveau  gouverneur  général ,  son  en- 
trée solennelle.  Il  y  fut  reçu  avec  un 
grand  enthousiasme;  car  tous  avaient 
eoncu  une  profonde  confiance  dans 
son  Don  vouloir,  et  il  s*était  gagné  tous 
les  cœurs.  Parmi  les  témoins  de  cette 
fête,  il  y  avait  un  vieillard  cassé  par 
rage,  et  qui  avait  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  toute  Thistoire  des  trou- 
bles passés,  le  président  Viglius.  En 
Toyant  défiler  devant  lui  le  jeune 
prince  avec  son  étincel^nte  escorte, 
il  dit,  avec  un  sourire  moqueur  : 
«  Est-ce  donc  là  l'enfant  qui  doit 
nous  ramener  la  paix  ?  »  Viglius  dou- 
tait, et  il  avait  raison.  En  effet,  le 
prince  d*Orange  avait  Toeil  sur  les 
événements  ;  et,  afin  de  pouvoir  mieux 
les  sui  vr«9  il  se  tenait  à  Berg-op-Zoom , 
où  les  états  le  mettaient  au  courant 
de  tout  ce  qui  se  passait.  Il  prévoyait 
que  la  paix  ne  serait  pas  plus  perpé- 
tuelle que  rÉdit  ne  le  serait  lui-même, 
en  dépit  de  la  qualification  qu'on  lui 
avait  donnée;  et  il  sentait  que  son 
rôle  n'allait  être  suspendu  que  pour 
peu  de  temps.  Dans  la  prévision  d'une 
rupture  prochaine,  il  était  parvenu  à 
engager  adroitement  les  états  de  Hol- 
lande et  de  Zéelande  à  refuser  leur 
adhésion  aux  termes  de  FÉdit ,  tandis 
que  les  provinces  de  Frise  et  cle  Gro- 
ningue  n'y  accédèrent  pas  davantage, 
bien  qu'après  quelques  difficultés, 
elles  eussent  été  amenées  à  consentir 
conditionnellement  à  TUnion  de 
Bruxelles. 

Les  affaires  se  précipitèrent  avec 
plus  de  rapidité  que  le  prince  d'Orange 
ne  l'avait  calculé.  Des  le  séjour  de 
don  Juan  à  Louvain,  de  petites  cau- 
ses de  mécontentement  étaient  nées 
dans  l'esprit  de  quelques  seigneurs , 
le  nouveaugouverneur  général  n'ayant 
pas  voulu  se  résoudre  a  composer  sa 
maison  exclusivement  de  Belges. 
Bientôt  des  bruits  d'une  gravité  ex- 
trême furent  mis  en  circulation  con- 
tre dou  Juan.  On  disait  que  les  trou- 
pesétrangères,  au  lieu  d'avoir  repris  le 
chemin  de  l'Italie,  se  tenaient  ca- 
chées, par  son  ordre,  dans  les  fo- 


rêts dn  Luxembourg,  de  la  Lorraine 
et  des  environs;  que  d'autres ,  parties 
pour  la  Bourgogne,  étaient  entrées 
au  service  de  la  Ligue  en  France,  prêtes 
à  revenir  au  premier  signal;  enfin, 
qu'une  partie  était  restée  dans  les 
provinces  mêmes,  sous  le  prétexte  d'at- 
tendre le  payement  de  leur  solde.  La 
défiance  contre  l'Espagne  était  si 
grande,  nue  les  bruits  les  plus  absurdes 
et  les  plus  incroyables  étaient  sârs 
d'être  accueillis  et  de  s'accréditer. 
Aussi  don  Juan  ne  tarda-t-il  pas  à 
se  trouTer  dans  la  plus  fausse  des  po- 
sitions, entouré  qu'il  était  de  toutes 
parts  de  gens  sur  l'appui  desquels  il 
ne  pouvait  compter  pour  l'accomplis- 
sement de  l'œuvre  de  pacification  qu'il 
avait  entreprise.  Bientôt  il  ne  se  crut 
plus  lui-même  en  sûreté  au  milieu  de 
ces  populations,  sourdement  travail- 
lées d'inquiétudes  et  de  soupçons  de 
tout  genre.  Chaque  jour  il  luiparvenait 
de  sinistres  avis  et  des  menaces  ano- 
nymes, qui  le  troublaient  d'auUnt 
plus  qu'il  n'avait  ni  une  place  forte, 
ni  une  retraite  où  se.  mettre  à  l'abri , 
en  cas  de  danger.  Il  chercha  donc  à 
s'assurer  d'une  forteresse  d'où  il  pût 
faire  respecter  son  autorité.  Une  cir- 
constance inattendue  lui  fournit 
bientôt  l'occasion  d'exécuter  ce  pro- 
jet. Au  mois  de  juillet  1577,  la 
reine  Marguerite  de  Navarre,  sœur 
du  roi  de  France,  se  rendait  aux 
eaux  de  Spa ,  en  passant  par  Namur. 
Bon  Juan ,  sous  le  prétexte  d'aller 
complimenter  cette  princesse,  se 
transporta  dans  cette  ville  avec  sa 
cour,  et  une  suite  de  quelques  gentils- 
hommes. Le  château  de  iNamur  était 
commandé,  au  nom  des  états ,  par  le 
fils  du  comte  de  Berlaimont.  Don 
Juan  manifesta  le  désir  de  voir  cette 
citadelle  fameuse.  Ils  lui  firent  grande 
politesse,  et  le  prièrent  d'entrer.  Le 
prince,  y  ayant  pénétré  avec  toute  sa 
suite,  se  mit  d'abord  à  examiner  tous 
les  ouvrages;  et,  s'étant  assuré  de 
la  faiblesse  de  la  garnison ,  déclara 
qu'il  retenait  le  château  au  nom  du 
roi ,  et  qu'il  était  résolu  à  y  fixer  sa 
résidence,  comme  gouverneur  général 
des  Pays-Bas.  Il  avait  réussi. 
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A  peine  cet  ëTënement  (car  e*était 
an  véritable  événement) fut-il  connu, 
f)u'îl  s*opéra  un  mouvement  extraordi- 
naire dans  tout  le  pays.  On  cria  à  la  tra- 
hison ;  on  disait  que  la  reine  de  Na- 
varre avait  trempé  dans  le  complot ,  et 
que  même,  dans  la  prévision  d*un 
échec,  elle  avait,  à  lorce  d*argent, 
ménagé  au  prince  l'entrée  de  quelques 
places  fortes  sur  les  confins  de  la 
France,  dans  leHainautet  dans  l'Ar- 
tois. On  ajoutait  qu'il  avait  dépensé  à 
ces  intrigues  des  sommes  importan- 
tes. Enfin,  les  provmces  furent  inon- 
dées d*un  déluge  d'écrits,  tous  rem- 
plis de  reproches  et  de  récrimina- 
tions. 

Don  Juan  s'adressa  d'abord  aux  états 
de  Namur.  Ils  répondirent.  Ce  ne  fut 
de  part  et  d'autre  que  plaintes  et  que- 
relles. L'émotion  et  la  rumeur  étaient 
devenues  plus  vives  que  jamais.  Des 
apologies  et  des  manifestes  furent  le 

firélude  de  la  nouvelle  guerre  qui  al- 
ait  éclater.  Bientôt  des  motifs  plus 
sérieux  de  mécontentement  vinrent 
se  joindre  à  ceux  que  Ton  avait  déjà. 
On  apprit  qu'un  corps  d'Espagnols 
était  en  marche  vers  la  Belgique,  et 
venait  d'arriver  à  Mézières.  On  ajou- 
tait que  la  corruption  avaitété  essayée 
sur  les  commandants  des  châteaux 
d'Anvers  et  de  Ter  monde ,  et  que  ces 
capitaines  auraient  livré  leurs  forte- 
resses à  don  Juan,  si  l'on  n'avait  pré- 
venu à  temps  cette  trahison.  I/alar- 
nie  répandue  ainsi  dans  le  pays,  l'ir- 
ritation fut  bientôt  à  son  comble.  Les 
villes  se  tenaient  soigneusement  fer- 
mées; on  levait  de  l'argent  et  des 
troupes  partout  ;  on  ne  parlait  que  de 
trahisons  et  de  parjure  ;  on  reprochait 
aux  Espagnols  leur  mauvaise  foi  et  la 
nipture  de  la  paix;  enfin,  on  déclara 
don  Juan  agresseur,  ennemi  du  roi 
et  de  la  patrie,  et  il  fut  résolu  qu'on 
lui  ferait  la  guerre. 

Déjà  les  états  des  provinces  avaient 
envoyé  leurs  députés  au  prince  d^O- 
rangepour  l'invitera  venir  a  Bruxelles, 
afin  de  concerter  avec  lui  les  moyens 
de  remettre  le  pays  en  paix  et  en  li- 
berté. Il  se  renoit  à  cet  appel,  et  dé- 
barqua, le  18   septembre    1577 ,  à 

BBLCIQUl  BT  HOLLANDE. 


Anvers,  où  une  députation  considé- 
rable des  états  généraux  vint  le  rece- 
voir. Cinq  jours  après ,  il  entra  à 
Bruxelles  comme  un  triomphateur, 
au  milieu  des  acclamations  et  de 
l'enthousiasme  du  peuple.  I^e  22  oc" 
tobre ,  les  états  de  Brabant  lui  con- 
férèrent la  dignité  de  rmoaert  de 
leur  province. 

Des  le  mois  d'aoôt,  les  états  géné- 
raux avaient  résolu  de  démolir  les  châ- 
teaux de  Gand  et  d'Anvers  du  côté  de 
ces  villes;  et  les  bourgeois,  hommes , 
femmes  et  enfants,  y  avaient  prêté  la 
main  avec  une  joie  presque  frénétique. 
Les  habitants  d'Utrecht,  de  Lilleet 
de  Valenciennes  imitèrent  cet  exem- 
ple. On  réussit  par  ruse  à  faire  sortir 
de  Brédale  commandant  de  cette  for- 
teresse. Bref,  en  payant  la  solde  de 
toutes  ces  garnisons,  on  parvint  à 
délivrer  le  pays  de  ce  uu'ily  avait  en- 
core de  troupes  étrangères ,  des  Wal- 
lons. 

Bientôt  il  ne  resta  plus  à  don  Juan 
que  les  provinces  de  Namur  et  de  Lu- 
xembourg. Son  autorité  était  perdue 
partout  ailleurs,  tandis  que  celle  des 
états  était  devenue  plus  forte  que 
jamais.  Il  lui  eût  même  été  impossi- 
ble dese  maintenir  dans  les  deux  pro* 
vinces  qui  lui  étaient  restées  fidèles, 
si  la  noblesse  brabançonne  avait  été 
d'accord  avec  le  prince  d'Orange;  mais 
elle  connaissait  trop  bien  le  Taciturne, 
pour  ne  pas  se  défier  de  lui  autant  que 
des  Espagnols  eux-mêmes.  Elle  s'é* 
tait  surtout  j^andement  émue  de  la 
réception  qui  lui  avait  été  faite  à 
Anvers,  de  son  entrée  triomphale  à 
,  Bruxelles,  et  du  titre  de  rutoaert  qu'il 
venait  d'obtenir  :  elle  craignait  qu'il 
ne  visât  à  se  poser  dans  les  provinces 
méridionales  en  quasi-dictateur,  comme 
il  l*avaitfaiten  Uollandeeten  Zéelande. 
Aussi  bientôt  Use  forma  parmi  elles  un 
parti,  à  la  tête  duquel  se  trouvait  le.duc 
d'Arschot,  dans  le  but  d'élever  au 
pouvoir  un  prince  qui ,  appartenant  à 
rÉglise  romaine  et  sorti  du  sang  mê- 
me des  Habsbourg,  pût  donner  à 
la  position  qu'on  lui  préparait  une 
apparence  de  légitimité  :  c'était  Tar- 
cniduc  Mathias  d'Autriche,  frère  do 
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renuMvaur  Rodolphe  n  et  nevea'  du 
roi  Philippe.  On  avait  hésité  d'abord 
entre  U  reine  d'Angleterre,  Tarcbi- 
duc  Mathias ,  le  duc  d'Alençon,  et  le 
prince  palatin  Jean-Casimir,  fils  de 
rélecteur  :  IVIathias  l'emporta.  Ungen* 
tilhomme  flamand  fut  chargé  d'aller  ^ 
Vienne  négocier  l'acceptation  de  ce 
prince,  qui  consentit  san^  peineàac* 
céder  à  rinvitation  des  états  des  Pays- 
Bas,  et  s'enfuit  secrètement  et  en  pe- 
tite compagnie  du  territoire  de  r£m<* 
pire,  Rodolphe  n'ayant  pu,  par  égard 
pour  la  cour  d'Espagne,  lui  permettre 
dese  rendre  dans  le  Brahant.  Avant  U 
in  du  mois  d'octobre,  l'archiduc  se 
trouvait  déjà  à  Lierre. 

Le  prince  d'Orange,  pour  qui  la 
mesure  adoptée  par  une  partie  de  la 
noblesse  brabançonne  n'était  pas 
restée  un  mystère,  ne  vit  pour  fui, 
dans  le  choix  de  Mathias,  qu'une 
source  de  nouveaux  avantages.  Lui , 
en  effet,  qui  était  parvenu  à  renverser 
la  puissance  de  Philippe  II  et  du  duc 
d'AIbe  dans  les  Pays-Bas,  il  devait 
avoir  bon  marché  de  ce  jeune  et  pau- 
vre archiduc,  que  son  propre  frère, 
l'empereur,  avait  été  forcé  de  désa- 
vouer, pour  prévenir  une  rupture  avec 
la  cour  de  Madrid.  Puis  encore ,  il 
prévoyait  bien  qu'en  élevant  ce  prinea 
au  gouvernement  général  du  pays , 
on  établirait  une  certaine  mésintelli- 
gence entre  TAutricheet  l'Espagne, et 
qu'il  serait  Êioile  de  faire  retomber 
sur  cet  enfant  toutes  les  fautes  que 
Ton  commettrait.  Sûr  ainsi  de  ne  rien 
perdre  de  son  influence  tout  en  met- 
tant mieux  sa  responsabilité  à  couvert, 
le  grince  d'Orange  accepta  l'archiduc; 
mais  il  eut  soin  de  s'emparer  des  né- 
gociations relatives  aux  conditions 
sous  lesquelles  Mathias  serait  investi 
du  pouvoir  suprême  dans  les  pro- 
vinces. On  tomba  bientôt  d'accord, 
et  les  articles  furent  signés.  U  y  en 
avait  plus  de  trente,  mais  tous  pou- 
vaient se  réduire  à  deux  principaux, 
savoir  :  que  le  prince  d'Orange  serait 
le  lieutenant  de  l'archiduc  en  tout  et 
partout,  et  que  celui-ci  ne  pourrait 
exercer  aucune  autorité,  pas  même 
MT  se0  propres  gardes,  dans  ^a^ 


mée,  daos  biouyemement  DoUtique, 

ni  dans  les  nnaaces,  sans  ravis  du 
conseil  d'État,  et  stfnsie  consentement 
des  états  généraux  des  provinces.  Cet 
acte  présente  une  autre  particularité 
remarquable  :  c'est  que  l'on  n*y  écarta 
pas  encore  entièrement  le  nom  du 
roi ,  bien  c^u'on  y  attribuât  à  Mathias 
un  pouvoir  entièrement  souverain 
dans  les  Pays-Bas,  sous  le  titre  de 
simple  gouverneur  général. 

Le  18  janvier  1578,  l'archiduc  fit 
son  entrée  à  Bruxelles;  et,  deux  jours 
après ,  il  jura  solennellement  le  main- 
tien des  articles  co^ivenus.  Pendant  le 
cours  de  ces  négociations ,  le  prince 
d'Orange  était  parvenu  à  faire  renou- 
veler rUnion  par  les  états  généraux,  et 
à  y  introduire  une  stipulation  par  la- 
quelle les  catholiques  et  les  protestants 
se  promettaient  une  tolérance  mu- 
tuelle, et  s'engageaient  à  mettre  leurs 
forces  en  commua,  pour  secouer  le 
joug  de  l'ennemi  commun  des  pro- 
vinces. 

Sur  ces  entrefaits,  un  événement 
d'une  extrême  gravité  était  accompli  à 
Gand.  Deux  seigneurs,  animés  d'un  vif 
esprit  d'indépendance,  les  sires  de 
Ky  hove  et  d'Hembise,  s'étaient  mis  à  la 
tétedu  peuple  gantois,  et  le  berçaient  de 
l'espoir  d'obtenir  le  rétablissement  de 
tous  ses  anciens  privilèges ,  même  de 
ceux  dont  Charles-Quint  l'avait  dé- 
pouillé en  1540.  Us  étaient  parvenus 
à  répandre  ainsi  l'excitation  dans  cette 
ville,  déjà  si  prompte  aux  troubles  et 
aux  émotions,  quand  le  duc  d'Arschot, 
investi  par  les  états  généraux  du  gou- 
vernement de  la  Flandre,  y  arriva  le  23 
octobre  1577,  avec  vingt  trois  compa- 
gnies de  fantassins  et  trois  cents  ca- 
valiers. Accueilli  avec  un  grand  en- 
thousiasme parla  population  gantoise, 
il  lui  promit,  pour  se  rendre  agréable, 
la  restitution  des  privilèges  si  ins- 
tamment réclamés;  mais  il  reconnut 
bientôt  qu'il  avait  été  trop  loin  dans 
ses  promesses;  et  cependant  il  ne 
pouvait  reculer  sans  blesser  profondéi' 
ment  ces  inflammables  bourgeois 
flamands,  et  sans  s'exposer  aux  plus 
grands  périls.  Comme  u  bé^ûtak,  if  fut 
abordé  un  jour,  dans  lame,  par  Uemp 
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bise  et  sa  faction,  qai  le  sommèrent 
de  rétablir  les  privilèges  delà  cité.  Il 
chercha  d'abord  à  se  retrancher  der- 
nière quel(|ue  faux-fuyant;  mais,  serré 
de  trop  près  : 

—  On  fermera  bien  la  bouche  à  ces 
mutins  en  leur  passant  un  collier  de 
chanvre  au  cou ,  dit*il,  quand  même 
ils  seraient  soutenus  par  le  prince 
d'Orange.  * 

Ces  paroles  se  répétèrent  de  rue  en 
rue.  Partout  on  courut  aux  armes,  et 
bientôt  la  ville  se  trouva  divisée  en  deux 
camps,  dont  Fun  était  pour,  Tautré  con- 
tre le  duc  d'Arschot.  Cependant,  grâee 
a  l'intervention  du  magistrat,  ce  tu- 
multe ne  tarda  pas  à  s*apaiserun  peu, 
quand  malheureusement  le  sire  de 
Ryhove,  (^ui  avait  été  à  Anvers  pro- 
poser au  prince  d'Orange  de  s'emparer 
du  duc,  revint  à  Gand  avec  huit  nom- 
mesde  guerre  qui  raccompagnaient.  A 
peine  eut-il  appris  ce  qui  venait  de  se 
passer,  qu  il  eria  aux  armes ,  se  rendit 
maître  du  palais  des  comtes  et  de 
toute  Tartillerie ,  et  fit  orisonniers  le 
duc  d'Arschot  et  huit  de  ses  gentils- 
hommes. Il  mit  la  main  sur  les  cais- 
ses publiques,  fit  tendre  les  chaînes 
dans  les  rues,  et  fermer  les  portes  de 
la  ville;  tandis  qu'Hembise  rétablit  les 
anciens  privilèges  et  organisa  une 
espèce  de  république,  à  la  tête  de  la* 
quelle  il  pla^  dix-huit  assistants  ou 
notables^  tires  des  différents  quartiers 
de  la  commune. 

Guillaume  le  Taciturne,  après  avoir 
d'abord  refusé  de  prendre  ouvertement 
part  à  cette  affaire,  comme  le  seigneur 
de  Ryhove  Ten  avait  prié ,  résolut 
tout  à  coup  de  tirer  parti  de  ces  cir- 
constances nouvelles  :  il  s'entremit 
pour  obtenir  la  liberté  du  duc  d'Ars- 
chot, espérant  s'attacher  ce  seigneur, 
dans  lequel  il  avait  toujours  eu  un 
ennenii  décidé.  Ces  démarches  eurent 
pour  résultat  de  faire  élargir  le  duc , 
mais  seulement  lorsque  Mathias  se 
trouvait  déjà  entièrement  au  pouvoir 
du  prince  a'Orange. 

Pendant  ce  temps,  les  événements 
avaient  marché  avec  une  rapidité 
extraordinaire.  Le  7  décembre,  don 
Juan  avait  été  déclaré,  par  les  états  gé- 


néraux ,  ennemi  de  la  patrie  ;  et,  dès 
le  mois  suivant ,  l'arcniduo  Mathias 
leur  ayant  prêté  serment,  la  guerre 
commença. 

Au  moment  oii  les  hostilités  écla- 
tèrent, don  Juan  n'avait  qu'une  armée 
très-peu  considérable.  Eue  était  com- 
posée surtout  d'Allemands  qu'il  avait 
pris  à  sa  solde.  Cependant  il  n'avait 
rien  négligé  pour  se  préparer  à  une 
lutte  énergique  :  il  avait  rappelé  une 
partie  des  Espagnols  qu'il  avait  fait 
partir  pour  l'Italie ,  et  des  soudards 
qui,  après  avoir  été  renvoyés  des  Pays- 
Bas,  s'étaient  mis  au  service  de  la 
Ligue  en  France.  Toutes  ces  troupes 
lui  arrivèrent  peu  à  peu;  et  quand, 
au  mois  de  janvier  1^78,  1  armée 
des  états ,  forrte  d'environ  vingt  mille 
hommes  ,  vint  prendre  position  sur 
le  territoire  de  Namur,  don  Juan 
comptait  un  nombre  égal  de  combat- 
tauts. 

Le  25  janvier,  don  Juan  envoya 
une  déclaration  de  guerre  en  forme 
aux  états,  qui  donnèrent  à  leurs  capi- 
taines l'ordre  de  marcher  sur  Namur. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à 
Gembloux  le  31  janvier,  et  un  combat 
sanglant  s'engagea.  Les  troupes  con- 
fédérées essuyèrent  une  horrible  dé- 
faite,et  laissèrent  sur  le  champ  deba- 
taiile  tous  leurs  canons,  leurs  ensei- 
gnes, leurs  bagages,  un  grand  nombre 
de  tués  et  de  prisonniers.  Cette  dé- 
route répandit  la  consternation  dans 
le  pays.  L'épouvante  était  si  grande, 
que  l'archiduc  Mathias,  les  états 
généraux  et  le  conseil  d'État  s'en- 
fuirent de  Bruxelles  à  Anvers.  Et  cette 
peur  n'était  rien  moins  que  fondée  : 
car,  outre  Gembloux,  Tirlemont, 
Bouvignes ,  Sichem,  Diest,  Jodoigne , 
INivelles,  et  plusieurs  autres  places 
fortes  du  Brahant  et  du  Hainaut, 
tombèrent  au  pouvoir  des  Espagnols , 
qui,  heureusement  pour  les  états,  ne 
purent  poursuivre  leur  victoire,  et 
turent  forcés  de  rentrer  à  Bruxelles, 
surtout  à  cause  du  manque  d'argent. 

Mais  les  provinces  du  nord  trou- 
vèrent en  quelque  sorte  une  coni- 
P|ensation  à  cette  perte  dans  la  reddi* 
tion  de  la  dernière  ville  que  les  Espa* 
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cnols  eussent  conservée  en  Hollande, 
la  ville  d'Amsterdam,  qui  se  rattacha 
par  capitulation  aux  états  et  au  prince 
d'Orange. 

Dans  la  province  de  Groningue  on 
«'était  à  peine  vu  délivré  de  renne- 
mi  ,  que  la  ville  et  la  campagne  se  mi- 
rent en  lutte  pour  un  différend  relatif 
au  droit  que  prétendaient  posséder  les 
villages  environnants,  d'exercer  cer- 
tains métiers  dont  la  ville  s'était  jus- 
qu'alors exclusivement  réservé  la 
pratique.  Si  bien  que  les  états  géné- 
raux se  virent  forcés  d'intervenir  ;  et 
ils  ne  réussirent  qu'à  grand'peine  à 
étouffer  cette  querelle. 

De  leur  côté,  les  villes  hollandaises 
commençaient  à  s'agiter,  çrâce  aux  pro- 
testants, auxquels  les  capitulations  so- 
lennellement garanties  avaient  permis 
de  rentrer  dans  leurs  foyers,  et  qui 
maintenant,  à  leur  tour,  se  livraient  à 
la  pente  des  réactions.  Une  conjura- 
tion éclata  à  Amsterdam  le  26  mai 
1578,  et  amena  le  changement  des 
magistrats  et  l'oppression  complète 
des  catholiques.  Trois  jours  après, 
Haarlem  fut  le  théâtre  de  violences 
du  même  genre,  et  vit  couler  le  sang 
d'un  prêtre  catholique  dans  la  grande 
église  ,  et  son  évéque  racheter  sa  vie 
à  prix  d'argent.  Ter-Goes,  enZéelande, 
fut  témoin  de  persécutions  de  la  même 
nature.  Dans  les  provinces  belges 
l'esprit  de  réaction  ne  put  se  donner 
aussi  libre  carrière,  bien  que  les  sti- 
pulations relatives  à  la  protection  et 
à  la  déférence  promises  aux  catholi- 
ques ne  fussent  pas  partout  rigide- 
ment observées.  A  Anvers  et  à  Gand 
se  tenaient  des  réunions  et  des  prê- 
ches protestants,  et  personne  ne  les 
empêchait.  Bien  plus,  partout ,  à 
Anvers,  à  Tournai,  à  Bruges,  à 
Maestricht  et  dans  d'autres  villes, 
on  prononça  le  bannissement  contre 
les  moines,  surtout  contre  les  jésuites 
et  les  franciscains,  qui  avaient  refusé 
de  consentir  à  prêter  le  nouveau 
serment  de  fidélité  à  l'Autriche. 

Quant  aux  états  de  févêché  d'U- 
trecht,  ils  s'étaient  étroitement  ral- 
liés au  prince  d'Orange,  dès  l'arrivée 
de  Matnias  aux  Pays-Bas;  et  le  pre- 


mier point  de  leur  capitulation  avait 
été  de  faire  promettre  par  le  Taciturne 
protection  au  culte  catholique  j  bien 
qu'elle  ne  fût  pas  mieux  exercée  là 
qu'ailleurs. 

Ces  collisions  devenant  de  plus  en 
plus  fréquentes,  l'archiduc  résolut , 
de  concert  avec  le  prince  d'Orange 
et  les  états  généraux,  de  proposer 
un  règlement  qui  offrît  des  garanties 
à  la  tranquillité  religieuse.  Cet  acte, 
connu  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  Paix  de  la  religion,  se  compo- 
sait de  dix-huit  articles,  et  assurait  en 
substance  le  partage  des  ^lises  pa- 
roissiales, l'entretien  des  monastères, 
et  la  subsistance  des  moines  et  des 
religieuses;  enfin ,  la  liberté  des  deux 
cultes,  et  la  mani#e  de  se  comporter 
l'un  envers  l'autre.  Cependant  l'cfFet 
qu'on  en  attendait  fut  loin  d'être  ob- 
tenu. La  paix  fut  refusée  par  le  Hai* 
nauty  devenu  le  refuge  des  prêtres 
bannis,  et  par  les  états  d*Utrecht; 
elle  fut  acceptée  par  le  territoire  de 
Groningue ,  par  la  ville  de  Leeuwaar- 
den  et  par  les  états  d'Anvers.  En  gé- 
néral elle  rétablit  si  peu  la  concorde, 
que,  danslaGueidre,  les  protestants 
s^eraparèrent  par  force  de  plusieurs 
églises  catholiques,  et  y  installèrent 
leur  culte.  Des  excès  plus  effrayants 
encore  éclatèrent  dans  la  Flandre  :  un 
grand  nombre  de  maisons  religieuses 
et  d'églises  y  furent  mises  au  pillage 
et  dévastées  ;  et  de  ces  dévastations 
était  résulté  une  guerre  civile,  accom- 
pagnée des  plus  horribles  désordres. 

Gand  surtout  offrait  le  spectacle 
du  pêle-mêle  le  plus  incroyable.  Hem- 
bise  y  tenait  toujours  l'autorité,  exer- 
çant un  pouvoir  dictatorial  dans  la 
ville,  tandis  que  Ryhove  gouvernait 
l'armée  à  sa  fantaisie.  Tous  deux  ne  ré- 
gnaient que  par  la  violence,  et  ils  per- 
mettaient tous  les  excès,  donnant  eux- 
mêmes  l'exemple  de  tous  les  crimes. 
Hembise  tranchait  presque  du  roi  :  il 
battait  monnaie;  il  lançait  desédits  de 
proscription  ;  il  disposait  des  biens  et 
de  la  vie  des  citoyens.  Les  persécutions 
les  plus  odieuses  étaient  exercées  sur 
tout  ce  qui  tenait  à  la  religion  catholi- 
que. Les  moines  étaient  chassés  de 
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leurs  couvents,  et  les  monastères 
étaient  convertis  en  casernes,  comme 
les  églises  étaient  mises  au  pillage; 
enfin,  on  se  trouvait  en  guerre  ou- 
verte avec  toute  la  Flandre  française. 
En  vain  les  villes  voisines,  Bruxelles 
et  Anvers,  avaient-elles  essayé  de 
ramener  à  la  raison  cette  orageuse 
population  deGand;  en  vain  Marnix 
de  Sainte-Aldegonde  s*était-il  entre- 
mis lui-même,  au  nom  de  Tarchiduc 
Mathias  et  du  prince  d*Orange  ;  rien 
n'avait  réussi  à  la  faire  rentrer  dans 
Tordre.  Elle  était  d'autant  plus  hardie 
et  plus  obstinée,  qu'elle  comptait  sur 
Tappui  du  comte  palatin  Jean-Casimir, 
qui.  pourvu  d'argent  par  la  reine  Elisa- 
beth d'Angleterre ,  avait  mis  sur  pied 
une  armée  destij^  à  seconder  les 
Flamands  contr(n*Espagne. 

Au  milieu  de  ces  graves  circonstan- 
ces, ce  n'était  pas  assez  pour  les  provin- 
ces belges  de  tant  de  maîtres.  Depuis  la 
bat  aille  de  Gembloux,  un  prince  fran- 
çais était  venu  à  son  tour  essayer  de 
se  placer  à  la  tête  de  ces  riches  domai- 
nes :  c'était  le  duc  d'Alençon.  Sollicité 
rr  quelques  gentilshommes  wallons, 
était  venu  offrir  ses  services,  et 
il  avait  fait  son  entrée  à  Mons  le  12 
juillet.  Là,  il  entama  des  négociations 
avec  les  gens  d'Anvers;  car  il  lui  im- 
portait de  se  rapprocher  du  centre  des 
affaires. 

Durant  ces  événements,  les  hostilités 
avec  don  Juan  n'avaient  pas  été  sus- 
pendues. L'armée  des  états  généraux, 
commandée  par  François  de  la 
Koue  et  le  comte  de  Bossut,  se  trou- 
vait forte  d'environ  dix  mille  combat- 
tants :  elle  était  campée  près  de  Ma- 
lines,  entre  Reymenam  et  le  Demer, 
attendant  la  cavalerie  allemande  et  les 
fantassins  suisses  que  le  comte  palatin 
devait  amener;  car  elle  ne  voulait  rien 
entreprendre  avant  l'arrivée  de, ce  se- 
cours. Don  Juan,  profitant  de  la  fai- 
blesse de  ses  ennemis,  les  harcelait  sans 
cesse,  pour  les  provoquer  à  un  combat 
décisif;  mais,  n'ayant  pu  atteindre  son 
but,  il  prit  le  parti  de  retourner  le  7 
août  à  Namur,  après  avoir  laissé 
dans  la  place  d'Arscbotune  garnison, 
qui  ne  tarda  pas  à  en  être  chassée  par 
rarjnée  confédérée. 
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Alors  les  états  wallons,  craignant 
que  l'arrivée  du  comte  |)alatin  ne  don- 
nât entièrement  la  prééminence  aux 
protestants ,  commencèrent  à  insister 
sur  la  nécessité  de  déclarer  le  duc 
d'Alençon  protecteur  de  la  liberté  des 
Pays-Bas.  Cette  idée  trouva  partout 
de  raccueil;  car,  tout  en  offrant  un  bon* 
néte  prétexte  de  congédier  l'archiduc 
Mathias,  ou  de  lui  faire  quitter  son 
gouvernement,  dont  il  était  ample- 
ment dégoûté,  elle  présentait  en  outre 
un  moyen  de  rebuter  le  comte  palatin 
Casimir,  qui, d'intelligence  avec  Uem- 
bise  et  la  faction  des  Gantois,  se  trou- 
vait installé  en  Flandre,  où  sa  présence 
Îiortait  le  plus  grand  ombrage.  Aussi, 
e  13  août,  il  fut  conclu  à  Mons,  entre 
les  états  et  le  duc,  un  traité  par  lequel 
il  s'engageait  à  mettre  à  leur  service  un 
corps  dedix  mille  fantassins  et  de  deux 
mille  cavaliers  pendant  trois  mois ,  et, 
après  ce  terme^  uiie  troupe  de  trois 
mille  soldats  à  pied  et  de  cinq  cents 
hommes  à  cheval.  Il  fut  convenu,  en 
outre ,  qu'il  aurait  le  commandement 
de  ces  forces  en  partage  avec  le  comte 
de  Bossut;  ou'il  obtiendrait  un  certain 
nombre  déplaces  fortes  pour  sa  sûreté, 
et  qu'il  serait  proposé  avant  tout  autre, 
lorsqu'il  s'agirait  de  nommer  un  nou- 
veau chef  de  TÉtat.  Le  26  du  même 
mois ,  le  comte  palatin  réunit  son  ar- 
mée à  celle  du  comte  de  Bossut. 

La  manière  dont  la  reine  Elisabeth, 
par  le  comte  Gamisir,  et  la  France, 
par  le  duc  d'Alençon ,  avaient  mis 
chacune  un  pied  dans  la  question 
gui  s'agitait  dans  les  provinces  belges, 
taisaitqueces  deux  pui ssances  se  neu- 
tralisaient ainsi  l'une  par  l'autre;  et  les 
Flamands  wallons,  qui  avaient  cru  trou- 
ver un  soutien  dans  l'archiduc,  mais  qui 
avaient  été  déçus  dans  cet  espoir  par 
la  ruse  du  prince  d'Orange,  se  félici- 
taient de  posséder  au  moms  une  sorte 
d'appui  dans  le  prince  français,  quoique 
son  caractère  et  ses  capacités  fussent 
peu  faits  pour  inspirer  de  la  confiance. 
Car  ils  se  voyaient  grandement  me- 
nacés dans  leur  religion ,  par  tout  ce 
âui  s'était. passé  dans  le  pays,  et  par  les 
ésordres(|ui  régnaient  encoreàGand. 
Au  milieu  des  discordes  qui  divi- 
saient les  fanatiques  gantois  et  les 
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gens  de 'la  Flandre  wallonne,  appelés 
alors  Malcontents,  les  partisans  de 
l'Angleterre  et  ceux  du  duc  d' Alençon , 
les  amis  et  les  adversaires  de  la  paix 
de  religion,  quelque  temps  se  passa 
sans  qu'on  eut  repris  les  hostilités 
contre  don  Juan ,  dont  le  camp  prin- 
cipal était  assis  sur  le  plateau  de 
Bougy,  près  de  Namur.  Ce  prince 
d'ailleurs ,  voyant  que  les  conquêtes 
qu'il  venait  de  faire  l'affaiblissaient 
au  Heu  de  lui  donner  de  la  force ,  avait 
jugé  à  propos  d'abattre  Quelques  châ- 
teaux ,  d'abandonner  quelques  bourga* 
des,  et  d'assembler  toute  son  armée 
en  un  corps  à  Bougy ,  jusqu'à  ce  que 
le  roi  lui  eût  envoyé  de  l'argent,  et 
au'il  lui  fdt  venu  de  nouvelles  troupes 
d'Allemagne  et  d'Italie.  IVf ais ,  au  heu 
d'argent  et  de  soldats ,  il  recevait  let- 
tres sur  lettres,  par  lesquelles  il  lui  était 
commandé  de  tenter  toutes  choses 
pour  parvenir  à  un  accord.  Aussi  les 
états  et  don  Juan  s'envoyèrent-ils  des 
députés,  et  l'on  recommença  à  parler 
de  la  paix.  Mais  les  états  demandaient 
que  l'archiduc  Mathias  demeurât 
dans  le  gouvernement  du  pays  aux 
mêmes  conditions  qu'il  avait  jurées  ; 
que  le  duc  d'Alèncon  et  le  prince 
Casimir  fussent  com'^ris  dans  le  traité 
de  paix,  et  qu'on  rendit  aux  états  la 
province  de  Limbourg,  et  tout  ce  que 
les  troupes  du  roi  avaient  pris  par 
force  ou  autrement  dans  le  Brabant 
et  dans  le  Hainaut.  Don  Juan  se  hâta 
d'instruire  la  cour  de  Madrid  de  ces 
propositions,  quMl  regardait  comme 
exorbitantes  ;  et  il  travailla  de  plus  en 

Élus  à  faire  fortifier  le  camp  de 
tougy,  tandis  que  le  prince  palatin 
et  le  duc  d'Alençon ,  pressés  égale» 
ment  par  le  besom  d'argent,  retour- 
naient, le  premier  en  Angleterre,  le 
second  en  France.  Mais  le  roi  n'en 
insistait  que  plus  vivement  sur  la  né- 
cessité dbe  pacifier  le  pays  ptfr  des 
m^ens  de  douceur. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point, 
quand  don  Juan  tomba  tout  à  coup 
ffravemènt  malade.  Il  investit,  sôus 
rapprobation  royale,  du  gouvernement 
général  des  Pays-Bas  et  du  commau'- 
tlement  de  l'armée,  son  lieutenant 
Alexandre  Farnèse  7  prince  de  Parme, 


qui  était  arrivé  d'Italie  avec  un  cor^ 
de  vieilles  troupes,  et  qui  lui  avaitdéjà 
rendu  de  grands  services  depuis  le  com- 
bat de  Gembloux.  Don  Juan  mourut 
le  r*^  octobre  1678,  dans  le  camp  de 
Bougy ,  con  gran  sospecha  de  veneno, 
s'il  tâUt  en  croire  Thistorien  Herrera, 
bien  que  ce  soupçon  n'ait  point  été 
reconnu  fondé. 

g  n.  GOUVERMEVEHT  DU  PRIMCB  ALEXAlfDPI 
FARNESE,  JUSQU'A  I*A  MORT  00  PRI^fCE 
D'ORAfrCB. 

Ce  fut  le  Si  septembre  que  don  Juan 
avait  remis  le  pouvoir  a  son  neveu 
Alexandre  Farnèse.  Ce  prince  avait 
hésité  d'abord  à  accepter  le  fardeau  de 
l'autorité,  dans  la  crainte  qu'il  ne  ré- 
sultât quelque  confusion  pour  lui,  si 
le  roi  refusait  de  ratifier  cette  nomi- 
nation; mais  il  céda  enfin  aux  instan- 
ces de  son  père  Ottavio,  et  à  l'idée  de 
paraître  reculer  devant  les  états  des 
Pays-Bas.  Il  accepta  donc  la  mission 
qui  lui  était  offerte,  et  le  roi  l'y  confirma 
fe  29  novembre. 

Ce  fut  aussi  vers  ce  même  temps 
que  le  prince  d'Orange  était  le  plus  sé- 
rieusement occupé  des  affaires  de 
Gand.  Nous  avons  vu  quelle  vive 
opposition  la  Paix  de  religion  avait 
rencontrée  dans  plusieurs  provinces, 
surtout  parmi  les  Gantois.  Cet  acte 
semblait  inspiré  pour  faciliter  la  tâche 
dont  l'accomplissement  était  désor- 
mais confié  au  prince  de  Parme.  Celui- 
ci  avait  vu  tout  d'abord  que  si  des 
griefs  bien  fondés  avaient ,  dès  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Philippe  II, 
poussé  à  l'insurrection  les  populations 
des  Pays-Bas,  au  moins  tout  espoir  n'é- 
tait pas  perdu  de  ramener  uûe  partie  des 
esprits.  Il  avait  pu  s'assurer  que  les  pro- 
vinces septentrionales  étaient  pour  ainsi 
dire  irrévocablement  perdues  pour  l'au- 
torité du  i^i.  Mais  aussi  il  avait  dé- 
mêlé les  divisions  intestines  qui  dans 
les  provinces  méridionales  partaigeaient, 
comme  en  deux  camps,  les  Flamands 
et  les  Wallons,  ceux-ci  voulant  rester 
fidèles  au  culte  romain,  ceux-là  slrri- 
tant  de  plus  en  plus  dans  les  doctrines  ^ 
de  la  réforme.  Farnèse  était  sûr  ainsi 
de  l'appui  des  premiers.  Aussi,  il  s'ap- 
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pliqoa  à  tirer  parti  de  cette  position, 
qui  se  dessinait  d^une  manière  de 
plas  en  plus  tranchée.  Enfin,  le  26  jan- 
vier 1579,  les  provinces  d*Artois,  de 
Hainaot,  et  là  Flandre  wallonne,  for- 
mèrent une  union  séparée,  dans  le  but 
de  maintenir  Tunion  de  Bruxelles,  là 
religion  catholique,  Tobéissancd  due 
au  roi ,  et  la  pacificatioh  de  Gand. 
Cet  acte  était  au  fond  semblable  ) 
raccord  qui  avait  précédemment  été 
conclu  avec  don  Jûan  :  c'était  un . 
acheminement  de  cels  provinbes  Vers 
rSspagne.  La  mort  du  comte  de  Bos- 
«ut ,  q\^i  avait  suivi  de  près  celle  de 
don  Juan,  contrlbuti  à  séparer  plus 
décisivement  encore  la  noblesse  de  la 
partie  méridionale  des  Pays-Bas,  des 
plan^  du  prince  d'Orange,  et  de  la  po- 
sition hostile  dans  laduelle  les  états 
le  tenaient  toujours  à  regard  du  roi. 
Déjà  avant  cette  rupture,  le  Tacitur- 
ne, de  concert  avec  fa  Kine  Elisabeth 
d* Angleterre,  avait  trouvé  convenable 
de  resseirrer  plus  étroitement  Tunioti 
des  provinces  septentrionales,  et  de 
chercher  à  rallier  a  la  Hollande  et  à  la 
XéelanderOver-Yssel,  laGueidre,U- 
trecht,  la  Frise,  et  Groningae.  Les  né- 
gociations ,  conduites  par  Jean  de  Nal 
sau ,  frère  du  prince  d'Oi^ange ,  ame- 
nèrent l'union  d  Utrecht,  conclue  le  9$ 
janvier  1379.  Dans  cette  alliance  en- 
trèrent la  Hollande,  la  Zéelande,  II- 
trecht,  le  territoire  dé  Gn)ninftue ,  et 
une  grande  partie  de  la  Frise,  oe  Zut- 
phen  et  de  la  Gueidre.  Qttelt)ue8  moiil 
plus  tatd,  d'antres  paifties  de  ces  der- 
nières provinces  y  accédèrent  aussi; 
à  rexception  de  la  tille  de  Groningae. 
Les  principaux  articles  de  cette  unioft 
nouvelle  stipulaient  une  alliance  perpé^ 
tuelle,  sans  préjudice  des  droits  ,  des 
privilèges  et  des  libertés  de  chacune 
des  provinces  et  des  villes,  et  garan- 
tissaient à  toutes  et  à  ehaeunesecourS) 
aide  et  soutien  réciproque.  Ils  déter- 
minaient que  les  frais  de  la  guerre,  et 
ceux  réclamés  pour  l'entretien  des  for» 
teresses  des  frontières,  seraient  faits 
par  une  caisse  commune.  Ils  établis- 
saient en  outre  que  »  pour  subvenir  à 
la  défense  du  pays,  on  fixerait  une  con- 
KtfbUtiMi  générale  dans  toutes  Mb  pro- 


vinces, et  au^on  dresserait  une  liste  dé 
tous  les  habitants  mâles,  depuis  l'âge 
de  dix-huit  ans  Jusqu'à  celui  de 
soixante;  gue  l'union  ne  déciderait 
qu'à  l'unanimité  les  questions  relatives 
à  la  guerre,  àlapaix,  aux  trêves,  et  à  de 
nouvelles  taxes;  etque  toutesles  autres 
elle  pourrait  les  trancher  à  la  pluralité 
des  voix  :  qu'à  aucune  province  n'ap- 
partiendrait le  droit  de  faire  en  parti- 
culier des  traités  ou  des  alliances  avec 
des  puissances  étrangères;  qu'en  cas 
de  division  entre  les  provinces ,  leurs 
gouverneurs  auraient  voix  décisivéj; 
qu'en  matière  religieuse  chaque  pro* 
vince  agirait  selon  sa  conviction  et 
son  sentiment,  et  que  nulle  part  la  \U 
berté  de  conscience  ne  pourrait  être 
troublée  par  aucune  inquisition  ;  que 
les  états  tiendraient  à  Utrecht  des  as* 
semblées  réeuKères;  et  enfin  que  tous 
les  stadhonders  eu  gouverneurs  parti- 
cttliet^  des  provinces ,  les  magistrats  « 
et  les  citoyens  armés,  jureraient  le 
maintien  de  cette  conJEédérétion. 

Entre  le  prince  de  Parme  et  Tti- 
nion  d'Utrecht  se  trouvait ,  en  quel- 
que sorte  comme  une  troisième  force  « 
le  parti  des  Malcontents.  Il  n'était 
donc  pas  étonnant  qu'on  f tt  de  part 
et  d'autre  des  efforts  pour  les  attirer, 
ôu  au  moins  pour  gagner  ceux  qui 
pouvaient  exercer  sur  eux  quelque 
mfluence.  Famèse  eut  en  cela  tout 
l'avantage  par  la  nature  même  des 
choses,  c'eB^à-dire  par  Téloignement 
naturel  que  la  race  wallonne  a  de  tout 
temps  professé  pour  la  race  fla- 
mande, et  la  défiance  que  les  provinces 
méridionales  nourrissaient  contre  1« 
prince  d'Orange. 

Pendant  une  partie  de  ce  temps , 
l'armée  espagnole  s'était  tenue  im^ 
mobile  dans  le  camp  de  Bougy,  se 
fortifiant  chaque  Jour  davantage  par 
des  retranchements  et  des  renoutes. 
Les  confédérés  étaient  en  grande  f orcêi 
et  leur  armée ,  disait-on,  s'élevait  à 

tuarante^deux  mille  hommes  d'iD« 
interie  et  à  dix-sept  mille  ehevauxt 
Celle  du  roi  ne  comptait  guère  que  la 
moitié  de  oe  nombre;  car  les  troupes 
allemandes,  qu'on  attendait  deputo 
longtemps  t  n'étaient  pas  encore  ank 


86Q 


L'UNIVERS. 


▼ées  ;  et  le  corps  espagnol  plaeé 
dans  la  Franche-Comté  avait  ordre 
de  ne  pas  bouger  de  là,  et  de  s'oppo- 
ser aux  courses  du  duc  d'Alençon. 
Toutefois,  si  rassuré  pour  lui-même 
que  se  trouvât  Faruèse  dans  Je  camp 
de  Bougy,  il  craignait  que  les  confé- 
dérés ne  se  rendissent  maîtres  des 
bords  delà  Sainbre  et  de  la  Meuse,  et 
ne  lui  fermassent  Taccès  des  vivres 
nécessaires  à  ses  troupes. 

Heureusement  pour  lui,  la  discorde 
s'était  établie  dans  Tarmée  des  états , 
qui,  après  avoir  pendant  quelque  temps 
menacé  de  Tattaquer,  décampa  tout 
à  coup  au  mois  de  novembre  1578, 
et  prit  le  chemin  de  Gembioux.  Ce 
fut  un  nouveau  motif  de  grandes 
plaintes  contre  le  prince  d*Orange , 
qui  avait  levé  de  grosses  sommes 
d'argent ,  en  promettant  de  chasser 
cette  fois  les  Espagnols  du  pavs ,  et 
qui  se  retirait  sans  avoir  seulement 
tenté  de  lesaborder.  Pendant  ce  temps, 
quinze  compagnies  de  soldats  d'éute 
vinrent  d'Allemagne  grossir  Tarmée 
de  Farnèse ,  à  laquelle  se  joignirent 
bientôt  les  troupes  postées  dans  la 
Franche-Comté,  d'où  elles  avaient 
réussi  à  chasser  les  gens  du  duc  d'A- 
lençon. 

Tandis  qu'ainsi  le  prince  de  Parme 
refaisait  ses  forces,  la  défiance  et 
i'iiidispipline  faisaient  les  plus  dange- 
reux progrès  dans  l'armée  confédérée. 
Les  chefs  en  effet ,  dont  chacun  tirait 
de  son  côté ,  s'étaient  émus  de  la 
nouvelle  promesse,  faite  par  les  états , 
que,  si  Ion  était  obligé  déplacer  un 
nouveau  prince  à  la  tête  des  Paj^s- 
Bas ,  le  duc  d'Alençon  serait  préféré 
à  tous  les  autres.  Ces  paroles  eurent 
pour  résultat  de  blesser  à  la  fois  Tar- 
chiduc  Mathias,  qui  se  croyait  dans  une 
position  de  droit  acquis,  et  la  reine 
JÊlisabeth  d'Angleterre,  qui  ne  pouvait 
consentir  à  voir  un  prince  français 
souverain  dans  nos  provinces;  et  en- 
fin ,  d'irriter  tous  les  amours-propres 
particuliers ,  qui  tendaient  au  pouvoir 
pour  s'en  emparer. 

Dans  cet  intervalle ,  l'union  d'U- 
trecht  avait  reçu  les  adhésions  d*un 
certain  nombre  de  villes  flamandes  « 


3m  se  flattaient  deparvenir ,  au  moyea 
e  cette  association,  à  rétablir  leur 
commerce,  ai  grandement  déchu  :  c'é- 
taient Bruges,  Gand,  Ypres  et  Anvers. 
Gand  fut  la  première  a  signer  cette 
accession  formelle  :  les  autres  suivi- 
rent presc(ue  aussitôt  cet  exemple. 

Tel  avait  été  l'état  des  choses  pen- 
dant l'infructueuse  campagne  de  1578. 
Farnèse  avait  eu  le  temps  de  méditer 
ses  plans,  et  de  se  préparer  à  tirer 
avantage  de  la  position  nouvelle  que 
l'union  d'Utrecnt  venait  de  faire  aux 
provinces,  et  de  l'esprit  d'hostilité  oui 
se  formulait  de  plus  en  plus  entre  les 
Flamands  et  les  Wallons.  Des  renforts 
considérables  lui  étaient  arrivés  ;  et  il 
prit  si  bien  ses  mesures,  qu'en  1579  il 
se  trouva  maître  de  la  campagne,  les 
Allemands  et  les  Français  qu  avaient 
amenés  le  prince  Casimir  et  leducd'A- 
lençon  s'occupant  plus  à  ravager  et  à 
piller  le  pays  qu'à  le  défendre,  pour 
se  dédommager  du  défaut  de  solde, 
dont  ils  ne  recevaient  plus  le  payement. 
Les  circonstances  lui  parurent  favora- 
bles pour  commencer  ses  opérations.  Il 
se  trouvait  à  la  tête  de  vingt-quatre 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  sept 
millechevaux;  mais  il  uesut  d'abord  de 
quel  côté  diriger  ses  armes.  Son  con- 
seil fût  d'avis  qu'il  fallait  se  porter  sur 
Alost  ou  sur  Termonde,  parce  au'en 
attaquant  ainsi,  les  Flamands  on  ferait 
chose  agréable  aux  Malconteuts ,  dont 
le  courage  se  doublerait,  en  outre, 
par  la  pr&ence  de  toute  l'armée  royale 
sur  les  frontières  duHainaut.  Farnèse 
cependant  n'était  pas  de  cet  avis.  Il 
songeait  à  se  jeter  d'abord  sur  la  Guel- 
dre ,  où  des  intelligences  étaient  prati- 
quées; et  principalement  d'accoster 
Maestricht,  dont  les  approches  lui 
étaient  facilitées  par  la  Meuse,  et  qui 
lui  eôt  assuré  une  forte  position  sur  ce 
fleuve,  en  même  temps  que  cette  place 
lui  eût  permis  de  se  mettre  en  commu- 
nication avec  le  Limbourg,  province 
eu  grande  partie  restée  fidèle.  Cepen- 
dant il  crut  prudent  de  masquer  ses 
projets  par  quelque  manœuvre  propre 
a  dérouter  ses  ennemis. 

La  ville  de  Deventer,  capitale  de 
l'Over- Yssel ,  que  défendait  avec  une 
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Sarnison  allemande  un  des  capitaines 
u  prince  de  Parme,  était  cernée  par 
le  comte  de  Lalaing ,  et  vivement  pres- 
sée. Le  comte  de  Berlaimont  allait 
marcher  au  secours  de  cette  place, 
quand  on  apprit  tout  à  coup  que 
les  confédérés  s*étaient  empares  du 
passage  du  Rhin.  Farnèse  résolut 
alors  de  se  diriger  lui-même  vers  ce 
point  ;  car  il  sentait  la  nécessité  de 
maintenir  dans  l'obéissance  la  princi- 
pale forteresse  de  FOver- Yssel ,  qui 
Souvait  lui  être  d'un  si  i^rand  secours 
ans  les  entreprises  qu'il  méditait  de 
faire  dans  la  Frise  d'un  côté,  dans  la 
Gueldre  de  l'autre. 

Il  se  mit  donc  en  route,  et  marcha 
droit  vers  Limbourg.  Mais  à  peine  y 
fîit-i]  arrivé,  qu'il  reçut  la  nouvelle  que 
Deventer  s'était  renau  aux  confédérés. 
Alors  il  prit  le  parti  de  mettre  le  siège 
devant  la  place  de  Maestricht,  pendant 
que  ses  lieutenants  remportaient  par- 
tout des  avantages.  Mondrason  par- 
couraît  en  vainqueur  la  Gueldre,  bat- 
tant les  confédérés,  et  enlevant  les  villes 
et  les  châteaux  forts;  et  le  marquis 
de  Berg  se  multipliait  sur  tous  les  pouits 
du  territonre  qui  s'étend  entre  Maes- 
tricht et  Louvain. 

Farnèse  se  tourna  brusquement  vers 
la  Gueldre.  Il  passa,  par  une  manœu- 
vra rapide,  la  Meuse  au-dessus  de  Ru- 
remonde,  et  assit  son  camp  près  de 
Weert,  avant  que  les  confédérés  eus- 
sent eu  le  temps  de  se  reconnaître. 
Dès  ce  moment  l'entrée  du  Brabant 
lui  était  ouverte,  et  il  se  trouvait  à  la 
tête  de  vinçt-cinq  mille  fantassins  et 
de  huit  mille  hommes  de  cavalerie, 
outre  les  troupes  placées  sous  les  or- 
dres de  Mondragon  et  du  marquis 
de  Berg.  La  place  de  Weert  fut  em- 
portée. Quelques  sanglantes  escar- 
mouches eurent  lieu  près  d'Eyndho- 
▼en  et  de  Turnhout ,  a  la  suite  des- 
quelles une  partie  de  la  cavalerie  des 
confédérés ,  composée  d'Allemands  et 
commandée  par  le  duc  Maurice  de 
Saxe ,  en  l'absence  du  prince  Casimir, 
demanda  à  composer,  et  se  retira  en 
Allemagne.  L'armée  des  états  ainsi 
affaiblie,  le  prince  de  Parme  releva 
encore  ses  arfaires,  en  allant  attaquer 


le  prince  d'Orange  sous  les  murs 
mêmes  d'Anvers,  dont  il  brûla  les  feu- 
bourgs. 

Ces  succès  décidèrent  enfin  les  pro- 
vinces wallonnes  à  rentrer  sous  l'o- 
béissance du  roi.  Cinq  mille  hommes, 
appartenant  à  cette  partie  des  Pays- 
Bas,  quittèrent  l'armée  du  prince 
d'Orange,  rentrèrent  dans  l'Artois,  et 
en  chassèrent  les  partisans  que  les 
états  y  avaient  conservés.  Ce  fut  un 
coup  terrible  pour  ces  derniers.  Aussi 
rien  ne  fut  négligé  pour  ramener  les 
AV allons.  Le  Taciturne  commença, de 
son  côté ,  à  négocier  avec  eux ,  tandis 
que  le  prince  de  Parme  mit  tout  en 
œuvre  pour  les  attirer  à  lui.  Ainsi  dou- 
blement sollicités,  ils  déclarèrent  à 
Farnèse  que  rien  ne  leur  tenait  à  cœur 
autant  que  la  religion  de  leurs  pères 
et  le  service  du  roi ,  mais  qu'ils  ne  vou- 
laient rien  avoir  de  commun  avec  les 
Espagnols;  et  qu'ils  ne^  se  joindraient 
à  lui  qu'à  la  condition  expresse  qu'il 
ferait  sortir  des  Pays-Bas  les  troupes 
étrangères. 

Le  prince  de  Parme  dissimula  d'à* 
bord,  et  ne  repoussa  pas  formellement 
ces  prétentions.  Cependant  le  prince 
d'Orange,  tout  en  employant  mille  ma- 
nœuvres secrètes  auprès  des  chefs  des 
Malcontents,  agissait  avec  énergie  au- 
près de  l'empereur  Rodolphe ,  accepté 
pour  arbitre  par  le  roi  Philippe  dans 
les  affaires  des  Pays-Bas ,  et  deman 
dait  qu'on  ne  traitât  que  dans  la  ville 
de  Cologne,  d'accord  en  cela  avec  les 
Malcontents. 

Enfin ,  après  de  grandes  difficultés 
de  part  et  d'autre ,  un  accommode- 
ment fut  conclu  entre  les  Wallons  et 
le  prince  de  Parme.  Ils  s'engaj^eaient 
à  maintenir  la  religion  catholique  et 
romaine,  et  l'obéissance  au  roi;  à  ob- 
server le  traité  de  Gand ,  l'Union ,  et 
l'Édit  perpétuel  ;  à  concourir,  après 
leur  admission  dans  l'armée  du  roi, 
à  la  défense  de  toutes  ces  choses  ;  à 
donner  au  roi  les  villes  de  Menin  , 
de  Cassel,  et  les  autres  places  environ- 
nantes, à  condition  nue  leurs  provinces 
seraient  délivrées  oe  la  milice  étran- 
gère. Ceux  d'Artois  et  de  Uainaut 
avaient  d'abord  signé  cet  accord.  Leur 
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ekcmple  entraîna  la  Flandre  gallicane, 
«xoepté  Tournai  et  le  Toumaisis. 

Les  troubles  dont  la  ville  d'Anvers 
Ait  bientôt  après  le  théâtre  contri- 
buèrent grandenoent  à  consolider  cet 
arrangement  nouveau,  connu  sous 
le  nom  de  traité  d*Arras,  et  signé  par 
te  prince  de  Parme  le  28  juin  1579. 
Un  autre  événement  n*y  concourut  pas 
moins  efficacement  :  ce  fut  la  prise  de 
Maestricht.  Famèse,  profitant  des  pré- 
ûccopations  auxquelles  se  livraient  les 
confédérés  pendant  que  toutes  ces  af- 
faires se  négociaient,  s'était  brusque- 
ment porté  avec  son  armée  devant  cette 
Çlaoe,  qu'il  investit  de  toutes  parts.  Le 
'aeiturne  avait  eu  soin  de  confier  le 
eommandementdecettevilleau  célèbre 
ingénieur  français  Sébastien  Tapin,  qui' 
la  munit  avec  tant  d'art  et  de  célérité, 
qu'il  la  rendit  presque  inexpugnable. 
Le  prince  de  Parme  ne  s'en  laissa  pas 
déconcerter.  Il  commença  par  jeter 
deux  ponts  de  bateaux  sur  la  Meuse , 
ta  amont  et  en  aval  de  la  forteresse, 
afin  d'établir  des  communications  en- 
tre les  corps  qu'il  avait  postés  sur  les 
deux  rives  du  fleuve.  Puis  il  dressa 
Ile  formidables  batteries,  et  se  mit  h 
foudroyer  les  remparts.  La  brèche 
ouverte,  il  commanda  l'assaut;  mais 
il  échoua  deux  fois ,  et  fut  forcé  de 
rentrer  dans  ses  retranchements,  après 
le  combat  le  plus  meurtrier.  Ce  siège 
terrible  avait  duré  près  de  quatre 
mois,  et  une disettede  vivre^et  de  mu- 
fiitions  commençait  à  se  faire  sentir 
parmi  les  assiégés,  qui  d'ailleurâ 
avaient  perdu,  dans  des  attaques 
multipliées ,  la  plus  grande  partie  dô 
leurs  soldats.  Cet  état  de  détresse  et  de 
misère  ne  pouvait  durer.  Farnèse, 
qui  en  était  instruit,  fit  proposer  à  la 
Ville  une  capitulation  honofàble  ;  mats 
elle  préféra  s'ensevelir  sous  ses  pro- 
pres ruines.  Le  siège  fat  dohc  poussé 
atec  une  nouvelle  vigueur;  mais  il 
n'avançait  que  lentement,  car  le  ter- 
rain était  disputé  pied  à  pied,  et  les 
Espagnols  n'en  gagnaient  im  poiice 
du^au  prix  d'un  combat  acharne.  Les 
longues  fatigues  de  cette  défense ,  au- 
tant que  l'accablante  chaleur  de  l'été, 
eurent  bientôt  tellement  épuisé  la  gar- 


nison, que  les  retranchements  ne  se 
gardaient  plus  qu^avec  un  relâdiemeot 
extrême,  et  seulement  par  quelques 
sentinelles  endormies  à  demi,  une 
nuit,  un  Espagnol  s'approcha  des  rem- 
parts, se  glissa  par  une  brèche,  trou- 
va le  poste  livre  au  sommeil,  et  vint 
sur-le-champ  en  donner  avis  au  prince 
de  Parme.  Les  ordres  furent  donnés 
aussitôt,  et  à  la  pointe  du  Jour  Tar- 
mée  avait  pénétre  dans  la  ville.  Le  car- 
nage fut  horrible  ;  il  dura  trois  jours, 
et  un  grand  nombre  d'habitants  pé- 
rirent sous  Fépée  des  Espagnols  et  dans 
les  eaux  de  la  Meuse. 

La  perte  de  ce  bou  levard ,  oui  rendait 
Farnèse  mattredu  cours  de  la  Meuse, 
porta  un  coup  terrible  aux  états.  Elld 
rattacha  en  même  temps  à  la  cause 
de  l'Espagne  la  plus  grande  partie  des 
Wallons,  qui  n'appartenaient  pas  aux 
Malcoutents.  Malines  même  se  remit 
sous  l'obéissance  du  prince  de  Parme. 

Les  états  avaient  mis  tout  en  oeuvre 
pour  empêcher  la  chute  de  iMUes- 
tricht.  Ils  avaient  envoyé  le  comte 
Jean  de  Nassau  avec  un  corps  d  ar- 
mée, pour  essayer  de  dégager  cette 
place  ;  mais,  dans  l'impossibilité  de  rien 
entreprendre,  ces  troupes  avaient  été 
forcées  de  se  retirer,  sans  avoir  même 
tenté  de  forcer  les  retranchements 
espagnols.  De  son  côté  le  prince  d'O- 
range, ne  vovant  aucun  moyen  de  se- 
courir la  ville,  avait  vainement  fait 
proposer  une  suspension  d'hostilités 
au  représentant  du  roi,  à  l'assemblée 
qui  se  tenait  à  Cologne  pour  la  pa- 
cification des  Pays-Bas.  Mais  rien  n'a- 
vait pu  arrêter  la  chute  de  cette  forte- 
resse si  importante. 

LeTaciturneattribuaît  surtout  cette 
perte  au  trouble  que  la  r^ublique 
gantoise  avait  jeté  dans  les  anaires  du 
parti  des  états.  On  avait  espéré  que  la 
Faix  de  religion,  enfin  acceptée  par  les 
(rabtois,  aurait  ramené  le  calme  et  la 
concorde  en  cette  ville;  mais  cet 
espoir  fut  déçu  ;  car,  sous  le  prétexte 
que  les  états  n'avaient  pas  rempli  i'eo- 
gagjement  qu'ils  avaient  pris  de  sou- 
tenir les  Gantois  contre  les  Maleon- 
tents ,  cette  ville  s'était  déclarée  entiè- 
rement indépendante;  et  le  parti  qui 
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y  dominait,  toujours  sous  les  ordres 
d^Hembise  et  de  Ryfaove,  se  livrait  aux 
emportements  de  la  tyrannie  la  plus  af- 
freuse,'sans  sMnquiéter  en  aucune  ma- 
nière de  la  paix.  La  reine  Elisabeth, 
qai,grAce  au  prince  palatin,  les  avait  en 
quelque  sorte  pris  sous  sa  protection, 
leur  avait ,  il  est  vrai,  écrit  dès  Tannée 
précédente  les  lettres  les  plus  pressan- 
tes, pour  les  ramener  à  la  modéra- 
tion. Elle  avait  même  ordonné  à  son 
diargé  d'affaires  auprès  des  états  géné- 
raux de  se  rendre  de  Bruxelles  à  Gand, 
pour  Joindre  à  ces  remontrances  écrites 
ses  lemontrancestverbales.  Mais  tou- 
tes ces  démarches  avaient  été  sans 
résultat.  Elles  furent  même  suivies 
d'excès  plus  sraves  et  plus  odieux. 
Le  désorare  allait  augmentant  chaque 
Jour.  Les  mutins  faisaient  à  chaque 
moment  des  courses  furieuses  dans  la 
province,  brûlaient  les  châteaux, 
ravageaient  les  biens,  et  exilaient  les 
citoyens  qui  avaient  le  malheur  de 
leur  déplaire. 

Les  choses  se  trouvant  à  cette  dé>« 
plorable  extrémité,  le  prince  d'Oran- 
ge résolut  d'v  mettre  un  terme.  11 
écrivit  d'abord  au  magistrat  de  Gand, 
s'offinant  à  pacifier  cette  ville ,  sauf  à 
prendre  des  mesures  énergiques ,  si  sa 
voix  n'était  pas  écoutée.  Hembise  se 
croyait  perdu,  si  le  prince  venait  dans 
la  ville  :  aussi  fit-il  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  que  le  Taciturne  v  fût 
admis.  Il  alla  même  Jusqu'à  distribuer 
un  éCTit  dans  lequel  il  développait 
le^  motifs  qui  s'opposaient  à  ce  qu'on 
reçût  le  prince.  Une  des  principales 
rafsons  Malt  que  celui-ci,  entièrement 
dévoué  à  la  Franccv  n'avait  tiré  les  Fia«* 
mands  du  Joug  des  Espagnols  que 
pour  les  placer  sous  celui  des  Français. 
Du  matm  au  soir,  assisté  de  son  eon- 
ident  le  ministre  protestant  Dfr* 
thenus,  Il  haranguait  le  peuple.  Maia 
ses  desseins  secrets  ne  tardèrent  pasd 
se  trahir  par  ces  manœuvres  mêmes. 
En  vantant  ses  services  passés,  il  dé« 
elara  qu'avant  étudié  ta  constitution 
de  toutes  les  républiques  anciennes  et 
modernes ,  son  nian  était  de  faire  de 
Gand  une  autre  Crenève^  mais  beaucoup 
plus  foraMdaMet  que  la  eitéflamaudei 


avec  ses  solides  fortifications  et  sa  po- 
pulation guerrière,  serait  à  l'abri  de 
toute  insuite,  et  au'il  y  amènerait  le 
commerce  le  plus  florissant  de  l'Eu- 
rope. Cependant  il  eut  beau  faire  :  il  ne 
{>uteinpécherquelarésolutiond'in?iter 
e  prince  d'Orange  à  venir  à  Gand  fût 
adoptée;  que  le  Jour  de  son  entrée  fût 
fixé;  et  que  même  les  préparatifs  nécea» 
saires  pour  sa  réception  fussent  or- 
donnés. 

Hembise  fût  saisi  d'effiroi  en  voyant 
le  brusque  changement  qui  venait  de 
s'opérer  dans  les  esprits  ;  et  il  songea 
à  se  sauver  par  la  fuite,  et  à  suivre  dans 
le  Palatinat  son  ami  Dathenus.  Déjà 
il  se  trouvait  à  quelque  distance  de  la 
ville,  quand  il  fut  arrêté  par  un  de  sel 
propres  compagnons,  et  ramené  ft 
Gand,  où  il  n'osa  se  montrer  aussi 
ionstemps  que  le  prince  y  fut.  bien 
qu'il  continuât  d'exciter  sous  main  dés 
tumultes  qui  n'aboutirent  à  rien.  En 
effet,  le  Taciturne,  qui  était  entré  ft 
Gand  le  18  août,  y  rétablit  complète- 
ment l'ordre  ;  il  ramena  aussi  la  tran- 
?uillité  à  Bruges ,  et  bientût  toute  la 
iandre  flamande  se  trouva  paci- 
fiée. 

Pendant  que  ces  événements  se  pas- 
saient en  1579,  )e  congrès  ouvert  à 
Cologne  par  les  soins  de  l'empereur 
Rodolphe,  pour  chercher  les  moyens 
de  rendre  le  repos  aux  provinces  des 
Pays-Bas ,  n'avait  pas  un  moment  in« 
terrompu  ses  travaux.  Outre  les  re^ 
présentants  du  pape  et  les  princes  de 
l'Empire  qui  assistaient  à  cette  assem* 
blée,  le  roi  Philippe  II  et  les  états  y 
avaient  leurs  députés.  Mais  les  préten^ 
tions  qu'on  éleva  de  part  et  d'autre 
étaient  si  impossibles  à  concilier,  qu'on 
Se  sépara  après  neuf  mois  de  négo^ 
eiations  infructueuses.  Le  dUc  d'Ars- 
ehot,  qui  y  avait  bris  part  comme  plé- 
nipotentiaire de  rarchidue  Mathias  et 
des  états ,  oonolutseul  un  accord  par^ 
tieuller,  et  rentra  dans  l'obéissance  du 
roi. 

Ces  pourparlers  ^  s'ils  ne  produist* 
rent  pas  le  résultat  qu'on  en  attendait^ 
eurent  cependant  uneconséquencefort 
importante  :  c'est  que,  depuis  ce  mo^ 
ment»  lesétMietleprinoed'Ofanges» 
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dépouillèrent  entièrement  du  masque 
politique  dont  ils  n'avaient  cessé  de  se 
couvrir  jusqu'alors,  en  prétendant 
qu'ils  n'agissaient  qu'au  nom  et  dans 
rintérét  du  roi  Ptiiiippe ,  tandis  qu*ils 
ne  négligeaient  rien  pour  expulser  des 
Pays-Bas  le  dernier  de  ses  fidèles  servi- 
teurs. Cependant,  comme  on  n'en  était 
pas  encore  venu  à  l'idée  d^établir  une 
république  sans  un  chef  souverain,  et 
que  le  prince  d'Orange  n'était  pas 
tellement  placé  au-dessus  des  autres 
grands  seigneurs  du  pays  qu'il  exclût 
forcément  toute  rivalité,  et  fût  ie  seul 
chef  possible  à  donner  aux  provinces 
révoltées  ,  il  ne  restait  qu'à  s'adres- 
ser à  un  prince  étranger.  Le  parti  le 
plus  naturel  à  prendre  en  ce  moment 
eût  été  d'offrir  la  souveraineté  à  la 
reine  Elisabeth,  ou  à  quelque  prince 
voisin,  qui  professât  le  protestantis- 
me. A  la  vérité,  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  projets  ne  s'accordait  avec  l'am- 
bition du  prince  d'Orange,  qui  eût 
nécessairement  dû  s'employer  a  affer- 
mir la  puissance  du  souverain  élu  ;  et 
ceci  ne  s'accordait  guère  avec  ses  in- 
térêts. Il  s'appliqua  donc  à  faire  valoir 
les  avantages  d'une  union  avec  la 
France ,  et  revint  à  l'idée  de  placer  à 
la  tête  des  provinces  le  duc  d'Alençon, 
qui  avait  déjà  été  une  fois  appelé  au 
titre  de  défenseur  des  libertés  des 
Pays-Bas;  car  il  avait  la  conviction 
que  ce  choix  était  incapable  de  rien 
fonder  de  stable  pour  l'avenir.  Ce 
projet  amena  naturellement  quelques 
rêveurs  politiques  à  songer  à  un  ma- 
riage entre  le  duc  et  la  reme  Elisabeth. 
Tout  en  abondant  en  apparence  dans 
le  sens  de  cette  combinaison ,  le  Taci- 
turne devait  trop  bien  connaître  et 
apprécier  les  circonstances,  pour  ne 
pas  juger  cette  alliance  impossible.  ^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  au  mois  de  mai 
1580 ,  on  commença  à  négocier,  dans 
le  but  de  faire  accepter  la  souverai- 
neté des  Pays-Bas  par  le  duc  d'Alen- 
çon.  Ce  prince  ne  pouvait  porter  au- 
cun ombrage  à  Guillaume  d'Oran- 
§e,  qui  le  dominait  de  toute  la  hauteur 
e  son  intelligence.  Du  reste,  esprit 
fort  ordinaire ,  et  appartenant  à  la  fa- 
mille de  France,  si  ardemment  catho- 


lique ,  il  devait  nécessairement  avoir 
tous  les  désavantages  possibles  dans 
une  lutte  d'ambition  que  le  Taciturne 
reprendrait,  quand  le  moment  oppor- 
tun serait  venu. 

Pendant  ce  temps,  les  états  des 
provinces  wallonnes,  assemblés  à 
Mons ,  ne  cessaient  de  demander  avec 
instance  le  renvoi  des  troupes  étran- 
gères ,  conformément  au  traité  d*Ar- 
ras.  Le  prince  de  Parme  essaya  vai- 
nement de  les  engager  à  se  désister 
de  cette  prétention.  Ils  tinrent  bon; 
et  Farnèse ,  qui  reçut ,  sur  ces  entre- 
faites ,  un  ordre  précis  du  roi  de  con- 
gédier ces  troupes,  se  rendit  à  Namur, 
pour  donner  a  la  garnison  de  cette 
place  l'ordre  de  sortir  des  Pays-Bas. 
Ce  départ  fut  suivi  de  celui  de  toutes 
les  troupes  espagnoles ,  bourguignon- 
nes et  allemandes,  qui  se  trouvaient 
répandues  dans  les  provinces  wallon- 
nes. Farnèse  ne  garda  auprès  de  lui 
âu'un  petit  corps  d'Italiens,  autour 
esquels  il  s'appliqua  à  grouper  une 
armée  levée  dans  le  pays  même. 

Tandis  que  le  prince  de  Parme 
s'occupait  ainsi  de  réunir  les  forces 
nécessaires  pour  reprendre  la  campa- 
gne,  il  fut  tout  à  coup  attaqué  par  le 
fameux  Lanoue ,  Breton,  surnommé 
Bras  de  Fer,  qui ,  après  avoir  rendu  de 

frands  services  aux  calvinistes  eo 
rance,  était  entré  au  service  des 
états.  Quelques  villes  lui  furent  enle- 
vées ;  Lille  même  faillit  être  surprise. 
Mais  Farnèse  se  hâta  d'envoyer  con- 
tre Lanoue  le  marquis  de  Roubj)^ , 
qui  le  battit  et  le  fit  prisonnier. 

Cependant  le  roi,  dans  l'espoir  que 
la  duchesse  de  Parme,  mèred^Alexan- 
dre  Farnèse ,  laquelle ,  pendant  son 
souvemement ,  avait  su  se  concilier 
l'aflection  des  Belges ,  pourrait  par  sa 
présence  ramener  le  calme  dans  les 
provinces ,  avait  pris  le  parti  de  la 
renvoyer  aux  Pays-Bas  avec  le  titre 
de  gouvernante,  laissant  au  prince 
son  fils  le  commandement  général 
des  troupes.  Mais,  Farnèse  ne  voulant 
pas  d'une  autorité  divisée,  et  Margue- 
rite de  Parme  souffrant  à  regret  un 
pouvoir  partagé,  Philippe  s'était  bien* 
tôt  vu  forcé  de  la  rappeler,  et  de  laia- 
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ter  au  t\9  le  gouTernement  complet 
des  provinces. 

Pendant  ce  temps  le  prince  d*0- 
range  avait  mûri  le  projet  auquel  de- 
vait nécessairement  aboutir  la  route 
où  il  était  entré  :  c'était  de  s'afli>an- 
cbir  ouvertement  de  la  domination 
du  roi.  Jusqu'alors  on  n'avait  cessé  de 
ménager  les  apparences ,  et  de  se  tenir 
dans  une  sorte  d'attente  armée.  Mais 
lei  moment  était  venu  de  secouer  en- 
tièrement le  joug  de  l'Espagne.  Une 
assemblée  des  états  généraux  avait 
été  convoquée  à  Anvers  au  commen- 
cement de  l'an  1590;  la  question  de 
rindépendance  des  provinces  y  avait 
été  discutée,  et  résolue  dans  le  sens  du 
prince  d^Orange.  Dès  lors  les  négo- 
ciations avec  François,  duc  d'Alençon , 
purent  être  poursuivies  avec  énergie. 
Aussi  le  furent-elles  si  bien ,  que ,  le 
29  septembre,  un  traité  fut  signé  par 
les  commissaires  du  duc  et  les  dépu- 
tés des  Pays-Bas,  à  Plessis-lez-Tours , 
où  les  conférences  s'étaient  tenues. 
Cet  acte ,  composé  de  vingt-sept  ar- 
ticles, portait  en  substance  que  les 
états  déclaraient  élire  pour  leur  sou- 
verain seigneur  et  prince  François, 
duc  d'Anjou  et  d'Alençon ,  frère  uni- 
que du  roi  Très-Chrétien  ;  mais  il  ré- 
glait avec  tant  de  sévérité  son  admi- 
nistration, sa  succession,  la  régence 
en  cas  de  minorité  pour  ses  descen- 
dants, et  stipulait  tant  de  réserves 
pour  les  privilèges ,  la  pacification  de 
Gand ,  l'union  a'Utrecnt ,  le  consen- 
tement des  états ,  etc. ,  qu'au  fond  il 
n'inaugurait  qu'un  simulacre  de  sou- 
verain. Le  duc  cependant  iura  ce  traité 
à  Bordeaux,  au  mois  de  janvier  de 
Tannée  suivante. 

Tout  était  maintenant  rompu  avec 
l'Espagne.  Mais  depuis  longtemps 
Philippe  II  savait  si  bien  quon  ne 
pouvait  manquer  d'en  venir  à  cette 
extrémité,  que,  dès  le  mois  de  novem- 
bre 1579,  il  avait  conçu  Tidée  de 
proscrire  et  de  mettre  au  ban  de  ses 
états  Guillaume  d'Orange,  comme 
coupable  de  trahison  et  de  lèse-ma- 
ieste.  Le  prince  de  Parme  essava  d'a- 
Dord  de  détourner  son  maître  de  cette 
idée.  Mais  enfin  force  lui  fut  de  pu- 


blier, le  15  juin  1580,  le  fameux  édit 
qui  mettait  le  Taciturne  hors  la  loi , 
comme  perturbateur  de  l'État,  comme 
ennemi  du  roi  et  du  pays,  et  comme 
une  peste  publique;  et  qui  déclarait 
tous  les  partisans  et  les  adhérents  du 
prince  déchus  de  leur  noblesse ,  de 
leurs  honneurs  et  de  leurs  biens,  s'ils 
n'abandonnaient  son  parti  dans  le  dé- 
lai du  mois  qui  suivrait  la  publica- 
tion de  cet  acte.  Vingt-cinq  mille 
écus  et  des  lettres  de  noblesse  étaient 
promis  à  celui  qui  livrerait  le  pros- 
crit, mort  ou  vif.  A  cet  écrit  plein  de 
fureur,  Guillaume  d'Orange  répondit 
par  une  apologie  non  moins  furibon- 
de, dans  laquelle,  [mur  nous  servir 
de  l'expression  de  l'historien  Van  der 
Vynckt,  il  relança  chaque  épithète 
et  chaque  vice  dont  on  l'accusait 
sur  le  roi  Philippe,  qu'il  prit  per- 
sonnellement à  partie ,  en  mettant 
au  jour  les  actions  de  toute  sa  vie, 
ses  mariages,  la  mort  de  sa  troi- 
sième femme ,  et  de  son  fils  don  Car- 
los. Si  la  révolution  n'eôt  été  dans 
tous  les  esprits,  si  elle  ne  fût  déjà 

fresque  devenue  un  fait,  elle  serait, 
coup  sûr,  sortie  de  cet  énergique 
manifeste,  pour  embraser  le  pavs. 

Le  Taciturne  présenta  cette  réponse 
aux  états  généraux  réunis  à  Dem,  le 
13  décembre  1580,  et  les  sollicita  de  la 
publier  en  leur  nom ,  s'ils  la  trouvaient 
rondée  en  raison  et  en  droit.  Mais  ils 
n*osèrcnt  en  prendre  sur  eux  la  res- 
ponsabilité, à  cause  de  la  violence  dont 
elle  était  empreinte.  Le  prince  d'O- 
range prit  donc  la  résolution  de  l'a- 
dresser, avec  redit  de  proscription,  à 
toutes  les  cours  de  l'Europe. 

Le  ban  lancé  contre  le  Taciturne 
avait  imprimé  une  impulsion  toute 
nouvelle  aux  événements.  Aussi,  dès  1» 
30  décembre,  les  états  généraux  rati- 
fièrent le  traité  conclu  avec  le  duc  d'A- 
lençon,  après  avoir  obtenu  du  roi  de 
France  la  promesse  de  sa  protection 
et  de  ses  secours,  que  le  duc  leur  avait 
assurés,  au  nom  de  ce  monarque,  aussi- 
tôt que  les-troublesqui  agitaient  depuis 
si  longtemps  le  royaume  seraient  apai- 
sés. Ces  secours  devaient  consister  en 
une  armée  de  huit  à  dix  mille  hommes. 
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Ce  grand  arrangement  signé,  les 
états  recurent,  le  t*'  mars  1681 ,  Far- 
cbidac  Mathias,  qui  déposa  entf e  leurs 
mains  Tautorité  factice  dont  il  avait  été 
revêtu  pendant  quatre  année3.  II  avait 
été  honorablement  cité  dans  le  traité 
conclu  avec  François  d*Alençon;  et, 
vers  la  fin  du  mois  d^octobre,  il  re- 
prit le  chemin  de  rAlIemagne ,  pour- 
vu de  pensions  considérables.  Selon 
rbistonen  Strada,  outre  l*acte  du 
Piessis-lez-Tours,  le  seigneur  de  Sainte 
Aldegonde  avait ,  au  nom  du  prince 
d*Oran^e,  signé  avec  le  ducd'Alencon 
un  traité  secret  ^ùi  assurait  au  Ta- 
dtnrne  la  souverameté  delà  Hollande, 
de  la  Zéelandeet  de  la  Frise.  Quoi  qu'il 
en  Soit,  le  24  juillet  le  duc  fut  reconnu, 
par  la  noblesse  et  les  villes,  magistrat 
suprême,  et  chargé  d'administrer  le 
gouvernement  des  comtés  de  Hollan- 
de, de  Zéelande,  et  de  la  seigneurie 
de  Frise,  avec  le  titre  de  stadhouder 
ffénéral.  r?on  content  d'avoir  ainsi  af- 
fermi son  autorité,  le  prince  d'Orange 
Foussa  vivement  les  états  à  sortir  de 
indécision  où  ils  étaient  restés  jus- 
qu'alors, flottant  entre  une  apparente 
obéissance  et  la  révolte  ouverte.  Déjà, 
à  plus  d'une  reprise,  il  avait  essayé 
d'en  venir  là  ;  mais  le  moment  n'était 

Pas  arrivé.  Enfln ,  le  38  mars  1&81  » 
assemblée  des  états  de  Hollande  réso^ 
lut  unanimement  de  retrancher  le 
nom  du  roi  de  tous  les  actes  judiciai- 
res, et  d'administrer  la  justice  au  nom 
du  prince  d'Orange.  Toutefois,  la  publi- 
cation de  cet  acte  fut  différée  jusqu'à 
ce  que  l'adhésion  des  autres  provinces 
eût  été  obtenue..  Mais  l'exemple  de  la 
Hollande  fut  si  bien  suivi,  que,  le  d6 
juillet,  les  députés  de  l'Union  pres- 
que tout  entière  abjurèrent  solennelle- 
ment la  domination  de  Philippe  II. 

Dès  ce  moment,  la  position  des  pro- 
vinces des  Pays-Pas  se  trouvait  nette- 
ment dessinée  à  l'égard  de  l'Ëspagiie; 
le  gant  était  définitivement  jeté  départ 
et  d'autre. 

£n  effet,  le  prince  de  Parme,  voyant 
tout  ce  qui  se  passait  autour  de 
lui ,  d'un  coté  les  mutineries  quPoom- 
mençaient  à  travailler  ses  garnisons , 
leur  solde  ne  leur  étant  plus  payée, 


de  l'autre  o6té  la  lévolotlott  qd,  opé* 
rée  déjà  dans  les  provinces  septen- 
trionales du  pays,  s  étendait  de  plus 
en  plus  dans  celles  du  midi ,  mee  à 
l'accord  conclu  avec  le  duo  a'Alen- 
çon ,  résolut  tout  à  coup  de  reprendre 
les  hostilités  avec  énergie.  Il  marcha 
donc  vers  les  frontières  de  France, 
par  où  devaient  arriver  le^  secours 
promis  aux  Flamands  par  le  due, 
et  il  fit  le  siège  de  Cambrai.  Son  bot 
était  de  s'emparer  de  cette  plaee  avant 
que  le  duc  d'Alenoon  n'eât  pu  s'y  jeter 
avec  les  Frani^fs  qu'il  devait  •■"-^ 


ner.  Mais,  après  l'avoir  tenue  bloquée 
pendant  quelque  temps  et  presque  ré- 
duite par  la  famine,  l'armée  française 
s'avança  aussitôt  sous  les  ordres  d« 
duc,  et  força  les  Espagnols  à  la  retraite. 
D'Alençon,  maître  de  cette  forteresse 
importante,  qui  lui  assurait  un  solide 
appui,  et  placé  à  la  tête  d*uDe  armée 
composée  del'élitede  ianoblessefran- 
çaise,  eût  été  maître  du  terrafai,  s'il 
avait  pu  se  rendre  aux  instances  que  ne 
cessaient  de  lui  adresser  les  états  géné- 
raux pour  l'engager  à  pénétrer  dans  les 
PayS'Bas.  Mais  toute  cette  belle  troupe 
qu  il  avait  sous  ses  ordres  ne  tarda 
pas  à  se  dissiper  entièrement.  Les  sei- 
gneurs qui  raccompagnaient,  voyant 
le  siège  de  Cambrai  levé,  se  hâtèrent  de 
rratreren  France,  tandis  que  ses  pro- 
pres soldats,  ne  recevant  point  desolde, 
se  débandèrent  peu  à  peu;  si  bien  qu'il 
ne  lui  resta  plus  qu'une  poignée  d'hom- 
mes, avec  lesquels  il  lui  était  Impossible 
de  rien  entreprendre.  Il  se  retira  donc 
au  Câtelet,  attendant  l'occasion  d'agir 
selon  les  circonstances  qui  s'offriraient, 
puandson  ennemi  se  trouva  ainsi  ré- 
duit à  une  inactivité  forcée,  leprîneede 
Parme  rentra  aussitôt  en  campagne,  et 
se  dirigea  vers  Tournai,  dont  les  bour- 
geois s'étaient  emparés  de  la  petite 
place  de  Saint-Ghislain  sur  la  Haine, 
d'où  ils  inquiétaient  tour  à  tour  Mons 
et  Valenciennes.  Famèse  reprit  Saint- 
Ghlslain  d'abord,  puis  il  investit  la 
forteresse  de  Tournai.  Cette  ville,  qni 
ne  possédait  qu'une  garnison  peu  im- 
portante ,  parce  que  le  prince  d'Es- 
pinoy ,  qui  en  était  eouverneur ,  avait 
conauit  une  grande  partie  de  ses 
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au  priiiae  d'Orange,  n'était 
guère  eo  état  d'opposer  une  longue 
résistance.  Touteiois  elle  suppléa  au 
Bombre  par  le  courage,  et  soutint 
Taillamment  les  assauts  multipliés 
que  Famèse  dirigeait  contre  elle. 
Les  assiégés  étaient  commandés  par 
la  princesse  d'Ëspinoy,  qui  brava 
héroïquement  tous  les  efjfbjrts  de  Ten- 
nemi,  et  obtint  enfin,  le  29  novembre , 
une  eanitulation  honorable. 

Penoant  ce  temps  d'Alençon  avait 
quitté  le  Gâtelet,  et  s*était  rendu  en 
Angleterre,  dans  l'espoir  de  se  faire 
accepter  pour  mari  par  la  reine  Eli- 
sabeth. Il  réussit  à  avancer  si  bien 
IHiffaire  du  mariage,  que  le  bruit  s'en 
répandit  dans  les  Pays-Bas,  et  que  le 
prince  d'Orange  en  donna  même 
connaissanee  aux  villes,  comme  d'une 
chose  définitivement  conclue.  Seule- 
ment il  avait  un  rival  qui  ne  négligea 
rien  pour  fSIre  échouer  ce  projet  :  ré- 
tait le  comte  de  Leycester,  favori  de  la 
reine.  Ce  seigneur,  en  effet,  parvint, 
k  force  d'intrigues  et  d'adresse,  à  faire 
écarter  le  duc,  qui  se  détermina  enfin  à 
quitter  Londres  le  r*  février  lâ82. 

Dix  jours  après ,  il  débarqua  à  Fles- 
lingue,  où  les  princes  d'Orange  et  d' Es- 
pinoy  le  recurent  à  la  tête  de  la  no« 
blesse.  Le  A  du  mois  il  fut  inauguré  à 
Anvers ,  par  le  prince  d'Orange  et  par 
les  déput&  des  états,  duc  de  Brabant 
ddeLothier.  Le  3  avril,  il  fut  reconnu 
par  les  députés  de  Gueidre  et  de  Zut- 
phen;  le  30 août,  par  ceux  de  Flandre; 
et,  dès  lors,  il  prit  publiquement  les 
titres  de  duc  de  Lothier,  de  Brabant, 
deLimbourg  et  de  Gueidre,  de  comte 
de  Hollande,  de  Zéelande,  et  de  Zut- 
pben,  de  marquis  du  Saint-Empire  et  de 
seigneur  de  Frise.  Ces  titres  pompeux 
neeonféraient  cependant  au  duc  qu'une 
autorité  extrêmement  restreinte  :  car, 
de  crainte  qu'il  ne  pût  enfreindre  le 
traité  conclu  au  Plessis- lez-Tours,  on 
lui  adjoignit  un  conseil  général ,  com« 
posé  de  trente  et  un  membres ,  dont 
QoatredeBrabant,  quatre  de  Gueidre  et 
de  Zutphen,  cinq  de  Flandre,  quatre  de 
Hollande,  trois  de  Zéelande ,  deux  de 
Toamaî  et  du  Tournaisis,  trois  d'U- 
tnqhty  uBdeMaliaes,  uAd'Ovec-Ysseft, 


deax  de  Frise,  et  deux  des  Onamêlaii» 
dea  de  Groningue.  Ce  conseil  Ait  in« 
vesti  de  Texerciee  du  pouvoir  sou* 
verain  concurremment  avec  le  due;  du 
soin  de  faire  entrer  les  impôts  consentis, 
et  de  les  appliquer  aux  besoins  du  pays, 
et  d  u  droit  de  conférer  tous  les  empfols 

fmblics,  en  s'entendant,  à  ce  8ujet,avec 
e  prince.  Toutefois  il  ne  lui  fut  permis 
ni  d'établir  des  taxes ,  ni  de  céder  3U« 
oune  partie  du  territoire ,  ni  de  con* 
dure  la  paix  ou  la  guerre,  ni  enfin 
d'exercer  aucun  pouvoir  l^islatif,  sana 
le  consentement  exprès  des  états.  Du 
reste,  il  entrait  dans  ses  attributions 
de  conclure  des  alliances  avec  les  puis* 
sances  étrangères;  et  quant  à  la  mon* 
naie,  il  était  obligé  de  s'entendre  avea 
les  différentes  provinces.  Afin  de  as 
trouver  en  position  de  mieux  dépêcher 
les  affaires  pressantes ,  les  membres 
de  ce  corps  étaient  tenus  de  séjourner 
en  partie  sur  la  rive  droite,  en  partis 
sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse.  Enfin, 
le  duc  possédait  le  droit  de  nommer 
les  ohers  militaires  et  ses  propres  of* 
ficiers.  Pour  les  états  généraux,  ils 
s'assemblaient  deux  fois  par  an ,  le  1  ' 
avril  et  le  15 octobre, dans  leurs  lieui 
de  réunion,  sauf  la  faculté  de  tenir 
des  assemblées  plus  fréquentes  s'il  en 
était  besoin. 

Le  prince  d'Orange  avait  eu  soin,  dès 
l'origine,  de  faire  en  sorteque  la  HoU 
lande ,  la  Zéelande  et  la  proviocs  d'U* 
trecht  fussent  soustraites  àl'influenot 
du  duc  d'Alencon.  Grâce  à  ses  ma-* 
nœuYres ,  les  deux  premières  de  ces 
provinces  avaient  d'abord  refusé  do 
prêter  le  serment  d'hommage  au  due, 
et  elles  ne  l'avaient  donné  plus  tard  qu'à 
des  conditions  qui  le  rendaient  près** 
que  illusoire  réelle  d'Utrecht,  plus 
obstinée ,  s'y  refusait  toujours.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  la  guerre  avait 
duré  en  Hollande,  le  Taciturne  avait 
eu  pour  lui  la  noblesse,  qui  le  regar^ 
dait  comme  son  chef;  tandis' (^u'il 
avait  mieux  encore  réussi  à  plier  a  sn 
volonté  les  villes ,  en  faisant  tout  pour 
leur  inspirer  la  conviction  qu^il  était 
l'homme  indispensable  au  pays.  Ce* 
pendant  Amsterdam  et  Haarlem  kii 
avaient ,  pendant  quelque  temps ,  bmr 
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nifesté  une  opposition  assez  vive; 
mais  il  finit  par  triompher  aussi  de  cet 
obstacle.  De  cette  manière,  il  était 
parvenu  à  se  rendre  maître  des  négo- 
ciations entamées  avec  d*Alençon  par 
la  Hollande  et  la  Zéelande.  Aussi  il 
eut  soin  de  se  faire  délivrer  des  re- 
versales  par  le  duc ,  lorsque  celui-ci 
eut  pris  possession  de  Tautorité  dans 
les  Pays-Bas.  11  était  stipulé ,  dans  ces 
lettres ,  que ,  conformément  au  traité 
du  Plessis ,  d'Alençon  n'entendait  pas 
comprendre,  avec  la  généralité  des  pro- 
vinces réunies,  la  Hollande,  la  Zéelande 
et  Utrecht,  ces  trois  dernières  ne  se 
trouvant  assujetties  à  Funion  générale 
que  pour  ce  qui  concernait  la  guerre, 
les  monnaies,  et  les  privilèges  respec- 
tifs. 

Durant  ce  temps,  les  hostilités  se 
continuèrent  avec  des  chances  presque 
égales  de  part  et  d'autre.,  sans  pou- 
voir amener  une  affaire  décisive,  les 
deux  partis  manquant  d'argent  pour 
presser  la  guerre  avec  l'énergie  néces- 
saire. Le  prince  de  Parme  prit  Aude- 
naerde  par  capitulation,  Leus  par 
force,  Lierre  et  le  château  de  Gaes- 
beck  par  trahison ,  pendant  que  les 
troupes  du  duc  d'Alençon  empor- 
taient Alost ,  et  faisaient  sur  Mamur 
une  infructueuse  tentative. 

Mais  si  les  Espagnols  n'avançaient 
que  fort  peu  par  la  guerre,  en  re- 
vanche ils  avaient  trouvé  un  puissant 
auxiliaire  dans  l'assassinat.  L*édit  de 
proscription  lancé  contre  le  prince 
d'Orange  avait  porté  ses  fruits,  et  les 
tentations  offertes  à  la  cupidité  avaient 
amené  le  crime.  Un  marchand  espa- 
gnol fixé  à  Anvers ,  et  nommé  Gaspar 
d'Anastro ,  poussa  un  de  ses  commis, 
Jean  Jaureguy ,  à  tuer  le  Taciturne. 
Le  jeune  fanatique  choisit,  ]pour  l'exé- 
cution de  son  dessein,  le  jour  où  le 
prince  donnait  un  grand  dîner  dans 
son  hôtel ,  à  Anvers,  et  célébrait  l'an- 
niversaire du  duc  d'Alençon  :  c'était 
le  18  mars.  Le  Taciturne  sortait  pré- 
cisément de  table ,  quand  il  fut  tout  à 
coup  abordé  dans  ('antichambre  par 
Jaureguy,  qui  lui  tira  un  coup  de 
pistolet  à  la  tête.  La  balle  lui  entra 
ious  l'oreille  gauche ,  passa  par  le  pa- 


lais sous  les  dents  supërieures,  et  sor* 
tit  par  la  joue  droite.  Le  jeune  hom- 
me fut  percé,  à  l'instant  même,  de 
coups  a'épée  et  de  hallebarde.  Le 
prince  ne  tomba  pas  du  coup  ;  mais 
on  Femporti  aussitôt  sans  connais- 
sance. La  blessure  heureusement  n'é- 
tait pas  mortelle. 

Le  bruit  de  cette  tentative  se  propa- 
gea dans  la  vrile  avec  la  rapidité  de  ré- 
clair. Au  premier  instant,  le  peuple, 
attribuant  ce  crime  aux  Français,  cou- 
rut aux  armes  et  se  mit  en  devoir  d'in- 
vestir Tabbaye  de  Saint-Michel ,  où  se- 
trouvait  d*Alençon  :  il  étaitdéddéà. 
mettre  le  feu  au  monastère,  et  à  massa- 
crer le  duc  avec  toute  sa  ^ite  française. 
Heureusement  Maurice,  fils  du  prince* 
d'Orange,  prévint  cette  catastrophe, 
en  assurant  au  peuple  que  le  coup  par- 
tait des  Espagnols,  et  non  des  Fran- 
çais. La  nouvelle  de  la  mort  du  Ta- 
citurne se  répandit  bientôt  dans  l'Eu- 
rope tout  entière;  car  on  croyait  qu'a- 
vec lui  toute  cette  formidable  révolu- 
tion des  Pays-Bas  devait  tomber.  Le 
prince  de  Parme  lui-même,  prenant 
ses  espérances  pour  la  réalité,  crut  à 
la  perte  de  son  adversaire,  et  adressa 
de  Tournai  aux  principales  villes  ^  à 
Bruxelles,  à  Anvers,  à  Bruges,  à 
Gand,  à  Ypres ,  des  dépêches  par  les- 
quelles il  cherchait  à  les  ramener  de 
son  côté.  Mais  il  obtint  si  peu  de 
succès  par  cette  démarche ,  que  la 
plupart  des  provinces  firent  renouve- 
ler par  leurs  députés  leur  serment  au 
duc  d'Alençon. 

Ce  serment  n'augmentait  guère  l'au- 
torité factice  dont  le  duc  était  revêtu , 
et  dont  il  sentait  chaque  jour  davan- 
tage le  vide  et  l'inanité ,  grâce  aux 
représentations  que  ne  cessaient  de 
lui  adresser  à  ce  sujet  les  seigneurs 
français  qui  composaient  sa  cour.  Us 
s'appliquaient  à  lui  insinuer,  chaque 
jour,  qu'il  ne  possédait  que  le  vain  ti- 
tre de  souverain,  et  que  le  prince  d'O- 
range en  avait  toute  l'autorité.  Ils  fini- 
rent enfin  par  concerter  entre  eux  les 
moyens  de  le  tirer  de  cette  espèce  dV 
vilissement  où  il  se  trouvait  réduit. 
Ils  conclurent  qu'il  ne  pourrait  établir 
son  pouvoir  que  par  la  force,  et  que. 
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Mur  y  parvenir ,  il  devait  s'assurer 
d* Anvers  et  des  principales  villes  de  la 
Flandre.  Ce  fut  Fervaque,  favori  du 
duc, ou,  selon  d'autres,  Bodin,  son 
maître  des  requêtes ,  qui  se  chargea 
delui&ire  connaître  les  sentiments  et 
les  projets  de  ses  officiers.  Séduit 
par  les  avantages  que  le  succès  de 
cette  entreprise  ne  pouvait  manquer 
de  lui  procurer,  d*Alençon  se  résolut 
à  la  tenter.  Toutes  les'  dispositions 
ayaut  été  prises  vers  le  milieu  du  mois 
de  janvier  1683,  la  première  explo- 
sion se  fit  à  £>unkerque,  dont  les 
Français  s'emparèrent.  Les  gens  du 
duc  furent  aussitôt  chassés  d*Ostende 
et  de  Mieuport;  mais  ils  parvinrent  à 
s'établir  dans  plusieurs  autres  places 
flamandes.  Il  fallait  se  rendre  maître 
de  quelqu'une  des  villes  du  premier 
rang,  lis  firent  donc  une  tentative  sur 
Bruges;  mais  ils  échouèrent  ^  grâce  à 
la  resolution  du  grand  baHli.  A  An- 
vers, les  desseins  du  duc  ne  restèrent 
pas  si  bien  cachés  qu'on  ne  sût  par* 
tout  que,  le  16  janvier,  les  Français 
devaient  essayer  un  coup  de  main 
sur  cette  ville.  D'Alençon  avaitfait  ap- 
procher de  la  place  son  armée,  qui , 
fort  nombreuse  déjà ,  venait  d'être 
renforcée  d'un  corps  de  quatre  mille 
Suisses,  qu'il  avait  récemment  fait 
lever.  Il  en  fit  même  lo^er  un  assez 
grand  nombre  dans  la  ville,  près  de 
son  hôtel,  sous  prétexte  que  c  étaient 
des  officiers  de  sa  maison  et  des  gens 
de  sa  suite.  Cette  mesure  augmenta 
encore  les  soupçons,  auxquels  l'éveil 
était  déjà  donne.  Aussi  les  bourgeois 
demandèrent  que ,  ce  soir-là ,  les  chaî- 
nes des  rues  fussent  tendues  de  meil- 
leure heure  que  de  coutume.  Cette 
précaution  força  les  Français  de  se  te- 
Bir  tranquilles* cette  nuit. 

Le  lendemain,  le  duc,  prétextant 
qu'il  allait  sortir  de  la  ville  pour 
passer  la  revne  de  son  armée,  fit  dé- 
tacher les  chaînes  et  ouvrir  les  bar- 
rières. Il  envoya  une  partie  de  ses 
troupes  à  la  Porte  Rouge,  et  lui- 
même  se  dirigea  avec  le  reste  de  ses 
gens  vers  la  porte  de  Kipdorp.  Au  mo- 
ment où  il  eut  atteint  le  second  pont- 
levis,  il  montra  de  la  main  la  ville  à 
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ses  soldats,  en  leur  criant  :  «  Courage, 
mes  enfants  !  Anvers  est  à  vous!  »  Trois 
cents  chevaux  détachés  du  camp  étaient 
venus  à  sa  rencontre,  et  attendaient 
le  signal  convenu  :  il  fut  donné  par 
Rochepot,  l'un  des  seigneurs  du  duc, 
qui ,  Élisant  semblant  de  s'être  cassé 
une  iambe  dans  le  désordre  qui  régnait 
sur  fe  pont ,  cria  au  secours.  L'atten- 
tion  se  trouvant  attirée  de  ce  côté , 
d'Alençon  s'avança  avec  une  faible  es- 
corte vers  le  camp  établi  au  faubourg 
de  Borgerhout ,  pendant  que  le  gros 
de  ses  gens  pénétrait  tumultueusement 
dans  la  place,  et  s'emparait  de  la  porte 
et  du  corps  de  garde  qui  la  surveillait. 
Maîtres  de  ce  point,  les  Français  cou- 
rurent par  le  rempart  surprendre  et 
ouvrir  une  autre  porte,  par  où  de  nou- 
velles troupes  entrèrent.  Cela  fait ,  ils 
pointèrent  les  canons  vers  l'intérieur  de 
la  ville,  et  y  descendirent  eux-mêmes  au 
nombre  de  trois  mille,  en  criant  :  «  Ville 
gagnée!  vive  la  messe!  tue!  tue!  » 
Le  premier  momentd'hésitation  passé, 
après  cette  surprise  inopinée,  on 
commença  à  tendre  les  chaînes ,  et  à 
tirer  cà  et  là  sur  l'ennemi.  Eu  moins 
d'une lieure  l'alarme  fut  générale,  et 
le  combat  engagé  sur  tous  les  points. 
Hommes,  femmes,  enfants,  soldats  et 
bourgeois,  protestants  et  catholiques, 
se  rallièrent  dans  une  pensée  commune 
de  défense.  De  toutes  les  fenêtres , 
de  tous  les  toits,  pleuvaient  des  pier- 
res, des  meubles,  des  objets  de  toute 
nature ,  qui  écrasaient  les  assaillants. 
Les  gens  d'Anvers  étaient  si  animés , 
qu'à  défaut  de  balles  ils  coulaient  dans 
leurs  mousquets  les  boutons  de  leurs 
vêtements,  ou  des  pièces  d'argent  qu'ils 
pliaient  entre  leurs  dents.  Parvenus  à 
reprendre  les  remparts,  ils  retournèrent 
leurs  canons  contre  les  Suisses  qui  s'a- 
vançaient vers  la  ville  au  secours  de 
leurs  compagnons;  tandis  que,  par  les 
fenêtres  des  maisons  voisines  de  la 
porte  de  Kipdorp,  un  feu  meurtrier 
accueillait  les  soldats  qui  cherchaient  à 
pénétrer  dans  la  place.  Les  cadavres 
amoncelés  sur  ce  point  eurent  bientôt 
entièrement  obstrué  le  passage.  En 
vain  les  vivants  cherchaient  à  gravie 
ce  monceau  de  morts  :  de  sorte  que 
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le  carnage  devint  de  plus  en  plus  hor- 
rible. Une  paKiedes  Français  t'étaient 
jetés  du  haut  des  remparts,  et  luttaient 
pour  traverser  le  fossé  à  la  nage, 
mais  sans  atteindre  le  boni  opposé  t 
car  une  pluie  de  balles  les  frappait 
sans  pitié.  Le  duc,  qui  arrivait  enfin  de 
Borgerhout  avec  son  armée ,  croyant 
qu'Anvers  était  à  lui,  fut  force  de 
rebrousser  chemin  et  de  prendre  la 
fuite.  Dans  cette  retraite  désordonnée, 
une  partie  des  siens  se  noyèrent  dans 
les  eaux  des  fossés ,  pendant  que  le 
reste  de  ceux  qui  se  trouvaient  en- 
gagnés  dans  la  ville  achevaient  de 
périr. 

Selon  les  historiens  contemporains 
il  arriva,  par  un  singulier  hasard, 
que  le  nombre  des  Français  c|ui  tom- 
bèrent dans  cette  échauftburee  s'éleva 
à  quinze  cents  hommes,  et  celui  des 
Anversois  à  quatre-vingt-trois;  chif- 
fre qui  compose  exactement  le  nom- 
bre ae  Vannée  où  arriva  ce  déplorable 
événement,  c'esf-à-dire  1588. 

La  mauvaise  issue  de  cette  entre- 
prise insensée  dut  nécessairement 
ruiner  tout  à  fait  le  duc  d'Aien- 
çon  aux  yeux  des  Flamands ,  et  rele- 
ver en  même  temps  les  espérances 
du  prince  de  Parme,  qui,  malgrétout 
son  courage  et  toute  son  activité, 
se  trouvait  dans  la  plus  grande  dé- 
tresse, par  manque  d'argent  et  de 
toute  autre  ressource.  Le  Taciturne 
avait  très-bien  su  d'avance  que  la  po« 
sition  qu*on  avait  faite  à  cP Alençon 
n'était  guère  tenable,  mais  aussi  que 
les  efforts  que  ce  prince  pourrait  met- 
tre en  œuvre  poqr  en  sortir  devaient 
achever  de  le  perdre.  Cependant  il 
chercha  à  s'entremettre  en  faveur 
du  duc  auprès  des  états  généraux; 
car  il  sentait  qu'en  le  maintenant 
dans  une  apparente  autorité,  il  con- 
serverait eu  lui  un  instrument  aussi 
utile  à  ses  projets  que  l'archiduc  Ma- 
thias  l'avait  été.  Seulement  il  faisait 
ainsi  deux  calculs  également  faux  : 
d'abord ,  il  tenait  mal  compte  de  Tani- 
mosité  que  d' Alençon  et  ses  Fran- 
çais avaient  excitée  contre  eux  dans 
les  provinces  méridionales;  ensuite 
il  ne  comprenait  pas  assez  qu'il  n'é- 


tait, ffuère  lui-même  l'homme  de  cette 
partie  des  Pays-Ba^,  et  que,  par  la  d^ 
marche  qu'il'tentait.  Il  ne  faisait  que 
les  éloigner  davantage  encore  de  lui, 
à  moins  qu'on  ne  voulût  admettre  que, 
possédant  déjà  la  conviction  que  ces 
provinces  n'étaient  point  disposées  à  se 
maintenir  dans  la  voie  de  l'insurrec- 
tion ,  il  eât  l'intention  de  les  traiter 
avec  peu  de  façon ,  n'ayant  rien  à  ris- 

3uer,  et  pou  vaut  s'attendre  à  la  chance 
e  gagner  quelque  chose. 

De  son  côté,  le  prince  de  Parme 
sut  mieux  tirer  parti  dès  circonstan- 
ces ,  pendan^  que  le  duc  d'Alençon , 
se  livrant  à  des  entreprises  aussi  folles, 
s'était  enfermé  dans  Termonde,  après 
avoir  échoué  à  Anvers.  Il  avait  fait 
Investir  par  le  comte  de  Mansfeld  la 
ville  d'Eyndhoven ,  qui  capitula  le  33 
avril  1583.  Les  places  de  Dalhem,  Si- 
chem  et  Westerloo  tombèrent  succes- 
sivement en  son  pouvoir  Ayant  rero- 
rrté  ces  avantages,  Farnése  aspira 
des  succès  plus  signalés,  il  divisa 
son  armée  en  deux  corps  ;  il  envoya 
l'un  bloquer  Dunkerque,  où  le  duc 
d'Alençon  s'était  enfin  retiré ,  et  il  fit 
manoeuvrer  l'autre  dans  la  Campine, 
pour  chercher  à  atteindre  le  maréchal 
de  Biron,  qui  v  tenait  la  campagoe 
avec  un  gros  de  troupes  françaises. 
Lui-même  alla  se  placer  à  la  tête  de 
cette  armée,  et  s'avança  vers  la  place 
de  Steenbergen,  près  de  laquelle  il  ren- 
contra dans  les  dunes  le  maréchal, 
qu'il  battit  à  outrance.  Ce  succès  lut 
suivi  de  la  chute  de  Hoogstraeten , 
dont  les  Espagnols  se  rendirent  maî- 
tres. 

Vainqueur  de  ce  cAté,  Famèse  se 
porta  lui  -même  sops  les  murs  de  Duo* 
kerque,  d'où  le  duc  d'Alençon  s'était 
échappé  par  mer,  pour  s'enfuir  à  Calais. 
Dunkerque  se  rendit  le  16  juillet. 
Nieuport  et  Furqes  tombèrent,  bientôt 
après ,  au  pou  voir  du  prince  de  Parme. 
Ostende  fut  reconquis  de  même;  Ber- 

Sues  fut  repris  par  trahison.  Le  siège 
'Ypres  traîna  plus  longtemps;  cette 
ville  ne  capitula  qu'au  mois  d'avril 
1584.  En  revanche ,  avant  la  fin  d'octo- 
bre 15B3,  leSas  dcGand  tombaau  pou- 
voir des  Espagnols ,  que  le  bailli  du 
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mit  en  possession  d*  Axel, 
le  Uuist,  et  du  château  de  Rupel  monde. 
Aiost  leur  fut  vendu  par  la  garnison 
anglaise,  que  depuis  longtemps  les 
Gantois  ne  payaient  plus.  Enfin ,  la 
ville  de  Gand  se  trouvait  entièrement 
coupée  du  côté  de  la  mer,  et  Anvers 
commençait  à  se  livrer  à  la  plus  vive 
inquiétude. 

Les  territoires  eux-raémes  qui  fai- 
saient partie  de  Tunion  d*Ut.recht  ne 
restèrent  pas  à  l'abri  des  armes  espa- 
gnoles. Depuis  1 580  la  guerre  avait  con- 
tinué avec  des  fortunes  diverses  dans 
rOver-Yssel,  en  Frise,  et  dans  la  pro- 
vince de  Grouingue.  La  garnison  que 
Farnèse  entretenait  dans  la  place  de 
Steenwyk  tourmenta  vivement  le 
Vciuwe  et  la  Frise  dès  le  commence- 
ment de  Tan  1583.  Pendant  Fautomae, 
•il  s'empara  de  Zutphen.  Ainsi  les  hos- 
tilités se  contiimèrent  dans  une  partie 
du  nord  et  dans  presque  tout  le  midi 
des  Pays-Bas  Ici  les  événements  ne 
tardèrent  pas  à  se  dessiner  d*une  ma- 
nière extraordinaire.  Gand ,  où  Hem- 
bise  avait  repris  toute  sa  puissance; 
Bruges,  que  tenait  le  prince  ne  Chimay, 
fils  du  duc  d'Arschot,  et  Termonde, 
dont  le  sire  de  Ryhove  avait  le  com- 
inandement,  rentrèrent  successive- 
mentdansrobéissanceduroi.  De  sorte 
que,  vers  le  milieu  de  Tan  1584,  les 
provinces  méridionales  se  trouvèrent 

fresque  tout  entières  remises  sous 
autorité  du  prince  de  Parme. 
Pendant  que  tous  ces  événements 
s'accomplissaient,  le  prince  dOrange, 
qui  ne  s  était  laissé  distraire  un  mo- 
ment de  ses  plans  que  pour  célébref 
ses  quatrièmes  nooes  avec  la  fille  de 
Farairal  de  Coligny,  n'avait  cessé  de 
tenir  les  yeux  sur  tout  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui.  Pendant  que  le  reste  d  in- 
fluence qu'il  avait  conservée  dans  les 
provinces  flamandes  s'effaçait,  pour 
ainsi  dire,  complètement,  il  s'était 
appliqué  sans  relâche  à  affermir  de 

{)lus  en  plus  celle  qu'il  exerçait  dans 
es  provinces  du  nord.  Dans  1  automne 
de  l'année  158a,  un  mouvement  popu- 
laire avait  eu  lieu  à  Utrecht,  sous  le  pré- 
texte de  faire  abolir  une  taxe  sur  le  blé. 


Cette  émeute,  peu  importante  en  elle* 
même,  produisit  cependant  des  résul- 
tats très-graves  :  d'abord,  elle  fut  une 
manifestation  de  l'esprit  populaire  à 
cette  époque  ;  ensuite,  elle  conduisit  k 
déterminer  la  position  qu'il  s'agissait 
de  doniier  au  prince  d'Orange  dans  la 

Rrovince  d'Utrecht.  La  noblesse  et 
3S  états  tenaient  à  restreindre  gran- 
dement le  pouvoir  du  Taciturne  , 
dans  le  traite  qu'on  projetait  de  con- 
clure avec  lui  ;  car  jusqu'alors  il  n'avait 
Su  réussir  à  installer  son  autorité 
ans  cette  province  aqssi  bien  qu'il 
l'avait  fait  dans  celles  de  Hollande  et 
de  Zéelande.  Or,  le  mouvement  dont 
la  capitale  utrechtoise  fut  le  théâtre 
força  les  états  et  la  noblesse  à  se  ren- 
dre au  désir  du  peuple ,  qui  demandait 
^u'il  fût  accordé  au  oriuce  des  condi- 
tions semblables  à  celles  que  les  pro- 
vinces voisines  avaient  consenties. 

Nous  avons  déjà  dit  de  quelle  na- 
ture était  l'autorité  que  le  Taciturne 
obtint  en  Hollande,  en  Zéelande  et  en 
Frise ,  après  que  le  duc  d' Alençon  fut 
arrivé  dans  les  Pays-Bas  en  qualité  de 
seigneur  souverain  des  provinces. 
Cependant  cette  affaire,  bien  qu'elle 
eût  été^onclue  eu  termes  généraux, 
n'avait  pas  été  sans  donner  lieu  à  une 
série  de  négociations  de  détail  avec  les 
villes  et  les  provinces  particulières, 
sur  les  conditions  ultérieures  des 
droits  au'il  s'agissait  de  lui  conférer. 
Les  Hollandais  avaient  été  d'avis  qu'il 
fallait  franchement  reconnaître  le 
prince,  à  titre  de  comte  de  Hollande, 
de  Zéelande  et  de  Frise.  En  Zéelande, 
Middelbourg  s'était  montré  particu- 
lièrement opposé  à  cette  proposition. 
Toutefois,  qès  le  mois  de  septembre 
1582,  cet^e  province  avait,  par  un 
acte  secret,  décerné  le  titre  de  comte 
au  Taciturne,  à  des  conditions  à  éta- 
blirplustard.  Déjà  avant  cette  époque 
la  Hollande  avait  pris  la  mômemesure. 
Cependant  la  rédaction  des  conditions 
spéciales,  et  les  termes  dans  lesquels 
devait  être  conçu  l'acte  de  transmis- 
sion, donnèrent  lieu  à  dcsi  longs 
pourparlers,  qu'ils  traînèrent  jusque 
dans  le  courant  de  Tannée  suivante. 
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Ce  fut  probablement  dans  le  but  d*a- 

Klanir  les  dissensioDS  élevées  entre 
»  provinces  qui  prirent  plus  ou 
moins  de  part  à  ces  oiscussions,  que , 
dans  une  assemblée  tenue  à  Middel- 
bourg  par  les  états  généraux  des  pro- 
vinces appartenant  à  Funion  dIJtrecht, 
le  13'  article  de  Tacte  d'union  fut  mo- 
difié, et  quMl  fut  «  décidé  aue  Ton  main- 
tiendrait le  culte  réformé,  et  qu'il  n'en 
serait  point  toléré  d'autre  publique- 
ment dans  les  Pays-Bas-Unis;  mais 
que,  toutefois,  les  pays  ^ui  seraient 
à  l'avenir  admis  dans  runion  seraient 
laissés  libres  d'agir  en  ce  point  selon 
leur  propre  avis.  »  L'acte  de  trans- 
mission pour  la  Hollande  se  trouva 
signé  dès  le  mois  de  mars  1583.  Ce- 

gsndant  les'  villes  d'Amsterdam  et  de 
ouda  refusèrent  d'y  adhérer  jusqu'à 
ce  que  la  Zéelande  I  eût  adopte  é^le- 
ment;  mais ,  dans  cette  dernière  provin- 
ce, Middelbourg  continuait  àse  montrer 
contraire  au  prince  d'Orange.  Malgré 
cette  opposition,  les  états  de  Hollande 
résolurent  enfin  de  passer  outre;  la 
noblesse  et  la  majorité  des  villes  lui 
donnèrent  leurs  lettres  le  7  décem- 
bre ,  sans  s'arrêter  davantage  aux  ré- 
clamations qui  pourraient  s'élever. 
Cet  acte  cependant  ne  renfermait  pas 
encore  les  conditions  de  cette  inves- 
titure; car  on  attendait  toujours  le 
moment  où  toutes  les  opinions  se  se- 
raient entendues,  et  tous  les  inté- 
rêts conciliés.  Les  états  dIJtrecht 
se  montrèrent  disposés  à  imiter  ceux 
de  Hollande.  Enfin ,  on  tomba  d'ac- 
cord sur  les  points  principaux.  La 
Hollande  et  la  Zéelande  convinrent 
de  prêter  serment  au  prince  d'Orange, 
et  de  lui  conférer  la  clignité  de  comte 
à  un  titre  en  quelque  sorte  hérédi- 
taire ,  c'est-à-dire  en  le  subordonnant 
à  un  usage  pratiqué  par  les  anciens 
Germains,  qui  laissait  aux  états  le 
droit  de  choisir  le  successeur  du 
comte  parmi  ses  fils,  sans  s'astreindre 
à  l'ordre  de  primogéniture.  Cette  ré- 
solution définitivement  prise,  on 
s'occupa  de  rallier  Amsterdam  et 
Gouda  en  Hollande,  et  en  Zéelande 
surtout  Middelbourg.  Mais,  pendant 


qu'on  se  livrait  à  ces  soins ,  toutes 
ces  négociations  et  tous  ces  projets 
furent  brusquement  renversés  par 
l'assassinat  ou  prince  d'Oran^^e. 

Dans  les  années  qui  venaient  de 
s'écouler,  plusieurs  trames  provo- 
quées par  le  roi  d'Espagne  avaient  été 
ourdies  contre  la  vie  du  Taciturne  ; 
mais  elles  avaient  chaque  fois  été  dé- 
couvertes avant  qu'elles  eussent  pu 
être  mises  à  exécution.  Enfin ,  il  y  ea 
eut  une  qui  réussit.  Depuis  le  mois 
d'avril  1584  vivait  à  Delft,  où  se  tenait 
le  prince,  un  homme  qui  affectait 
le  plus  grand  zèle  pour  la  religion 
réformée,  et  qui  s'appelait  François 
Guion.  Né  à  Besançon,  où  il  disait  que 
son  père  avait  été  exécuté  pour  son 
attachement  au  culte  protestant,  il 
avait  passé  quelque  temps  à  Luxem- 
bourg ,  chez  un  de  ses  parents,  secré- 
tairedu  comte  de  Mansield.  Ce  séjour 
et  ce  rapport  de  famille  l'avaient  mis 
à  même  de  se  procurer  des  blancs 
seings  du  comte,  et  il  les  avait  ap- 
portés à  Delft,  où  il  les  offrit  au 
prince,  dont  il  était  parvenu  à  obte- 
nir l'accès  et  dont  il  captiva  bientôt 
la  confiance.  Ne  sachant  d'abord  quel 
emploi  il  pourrait  donner  à  ces  blancs 
seings ,  le  Taciturne  songea  enfin  à 
en  envover  une  partie  au  maréchal  de 
Biron,annde  s'en  servir  pourseroéna- 
ger,  par  ce  moyen,  des  messagers 
entre  Cambrai  et  Bruxelles.  C'est 
Guion  qui  fut  chargé  de  les  porter 
en  France  :  il  partit  en  compagnie 
du  seigneur  de  Caron ,  investi  de  la 
mission  de  donner  connaissance  au 
duc  d'Alençon  de  la  dernière  résolu- 
tion des  états.  Mais  il  revint  bien- 
tôt après  en  Hollande,  avec  la  nou- 
velle de  la  mort  du  duc.  Aussitôt 
qu'il  fut  arrivé  à  Delft ,  il  fut  mandé 
chez  le  prince ,  qui  se  trouvait  préci- 
sément au  lit,  et  qui  désirait  appren- 
dire  des  détails  plus  circonstanciés 
sur  la  fin  de  d'Alençon.  Guion  ra- 
conta tout  ce  qu'il  savait ,  et  inventa 
ce  qu'il  ne  savait  pas.  Puis ,  exposant 
son  dénûment  et  sa  misère  au 
prince,  il  lui  demanda  un  secours. 
Guillaume  lui  donna  quelque  argent, 
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queletrattre  employa  aussitôt  à  ache- 
ta deui  pistolets.  C'était  le  9  juil- 
let. Le  lendemain,  Guion  se  rendit 
à  I*h6tel  du  prince ,  qui  était  le  coa- 
Tent  de  Sainte- Agathe,  sous  le  pré- 
texte de  lui  demander  un  passe-port. 
Gomme  c'était  le  moment  où  le  Taci- 
turne descendait  avec  son  épouse  dans 
la  salle  à  mander  i>our  se  mettre  à 
table ,  Il  congédia  Guion ,  lui  disant  de 
revenir  quand  le  dîner  serait  fini.  La 
vue  de  cet  homme  égaré  et  de  mauvaise 
mine  avait  fait  sur  la  princesse  une 
impression  telle,  qu'elle  n'avait  pu 
s'empêcher  d'exprimer  quelques  cram- 
tes,  et  de  lui  attribuer  des  projets  si- 
nistres. Cependant  le  prince  se  mit 
à  table,  sans  prêter  I  oreille  à  ces 
soupçons.  Quand  le  dtnerfut  fini,  il 
monta  le  grand  escalier,  où  il  vit 
Guion,  qui,  enveloppé  dans  son  man- 
teau, s*avança  vers  lui  comme  pour 
demander  son  passe-port.  Mais  au 
même  instant  le  meurtrier  tira  de 
dessous  son  vêtement  un  pistolet 
chargé  de  trois  balles,  et  fit  feu  sur  le 
prince.  Le  Taciturne,  mortellement 
frappé,  chancela  et  tomba,  en  s'écriant 
d'une  voix  défaillante  :  «  Mon  Dieu , 
mon  Dieu,  aie  pitié  de  moi  et  de  ton 
pauvre  peuple!* 

Au  bruit  de  la  détonation,  la  prin- 
cesse d'Orange,  la  comtesse  de 
Scbwartzenberg ,  belle-soeur  du  Taci- 
turne, et  récuyer  du  prince,  accouru- 
rent, et  le  trouvèrent  presaue  expi- 
rant. L'écuyer  le  souleva ,  et  rassit  sur 
une  des  marches  de  Tescalier.  Puis  on 
le  transporta  dans  une  pièce  voisine , 
où  il  rendit  le  dernier  soupir  peu  de 
moments  après. 

L'assassin  voulut  se  sauver  par  la 
fuite  ;  mais  il  avait  laissé  tomber  son 
chapeau,  et  le  second  pistolet  dont  il 
était  muni.  Ces  objets  indiquèrent  de 
quel  côté  il  s'était  dirigé,  et  Ton  se 
mit  sur  sa  trace  :  il  fut  pris  au  mo- 
ment où  il  se  disposait  à  sauter  à  bas 
du  rempart  de  la  ville ,  qu'il  était  par- 
venu à  gagner  par  les  écuries,  et  au- 
quel le  couvent  de  Sainte-Agathe  se 
trouvait  adossé. 

—Traître  d'enfer!  lui  crièrent  un  la- 
quais et  un  hallebardier  du  prince, 
qui  s'étaient  emparés  de  lui. 


—Je  ne  suis  pas  un  traître,  répondit- 
il  avec  sang-froi^  :  je  ne  suis  qu'un  fi- 
dèle set  iriteur  de  mon  maître. 

—De  quel  maître  ? 

—De  mon  seigneur  le  roi  d' Espagne. 

Comme  il  crut  avoir  entenau  que 
le  prince  n'était  pas  mort,  il  mur- 
mura: 

—Maudit  soit  le  bras  qui  Ta  man- 
qué! 

La  nouvelle  de  ce  crime  se  répandit 
dansla  ville  avec  la  rapidité  de  l'éclair; 
ce  fut  un  deuil  universel,  comme  si 
chacun  eût  perdu  un  père.  Interrogé 
par  les  officiers  de  la  justice,  l'assas- 
sin déclara  que  sou  véritable  nom 
était  Balthazar  Gérard  ;  qu'il  était  né  à 
Villefranche  en  Beaujolais  ;  qu'il  avait 
depuis  six  ans  conçu  Tenvie  de  tuer 
le  prince;  que,  dès  le  mois  de  février 
1582,  après  la  publication  du  mani- 
feste du  roi  contre  le  Taciturne,  il 
était  venu  de  Bourgogne  pour  accom- 
plir son  dessein;  qu'arrivé  à  Luxem- 
bourg, il  s'y  était  arrêté  sans  aller 
plus  avant,  parce  qu'il  avait  appris 
que  le  coup  venait  d  être  fait  à  Anvers 
par  Jaureguy;  qu'au  mois  de  mars 
il  fit  part  de  son  projet  à  un  jésuite 
de  Trêves,  auquel  il  se  confessa;  que 
ce  jésuite  lui  conseilla  d'en  donner 
connaissance  au  prince  de  Parme,  au- 
quel, en  effet,  il  en  écrivit  à  Tournai; 
qu'ensuite  il  se  rendit  à  Delft,  où  il 
revint  après  son  voyage  en  France, 
dans  le  but  démettre  son  dessein  à 
exécution;  et  enfin  que,  si  le  prince  se 
trouvait  à  mille  lieues,  il  irait  le  cher- 
cher à  travers  tous  les  obstacles,  pour 
pouvoir  l'achever.  Toute  cette  féroce 
déclaration,  il  la  fit  par  écrit.  Il  ajouta 
de  bouche  qu'il  avait  confessé  son  plan 
au  père  Gery ,  gardien  des  cordeliers  de 
Tournai ,  et  au  prince  de  Parme,  qui 
l'adressa  à  un  de  ses  conseillers,  pour 
en  conférer  plus  amplement  ;  et  qu'il 
avait  étéengagé  par  rofficier  du  pnnce 
à  persister  dans  son  projet.  Appli- 
qué à  la  question  extraordinaire,  il 
répéta  les  mêmes  aveux.  Le  14  juil- 
let, il  fut  condamné  à  avoir  la  main 
droite  enfermée  et  brûlée  dans  un  étau 
de  fer  rouge ,  les  bras ,  les  jambes  et 
les  cuisses  rongés  par  des  tenailles 
ardentes,  le  ventre  ouvert,  le  cœur 
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arraché,  la  tête  tranchée  et  attachée 
au  bout  d'uoe  pique,  le  corps  coupé 
en  quatre  parties»  pour  être  pendues 
à  des  potences  au-dessus  des  quatre 
principales  portes  de  la  ville.  Quand  il 
eut  entendu  cette  terrible  sentence ,  il 
se  découvrit  la  poitrine,  tout  em- 
preinte encore  des  marques  de  la  tor- 
ture ,  et  s*écria  :  «  Ecce  homo ,  »  se 
comparant  ainsi  sacrilégement  au 
Christ  Sauveur.  Le  lendemain,  il  subil 
son  arrêt,  sans  pousser  un  cri,  et  sans 
même  trahir  le  moindre  signe  de  dou- 
leur. 


GHAPITRK  lY. 

LES  PAYS-BA.S  DEPUIS  LA  MOET  DU 
PBINGE  d'orange  jusqu'à  LA 
THivE  DE  1609. 

8  I.  JUSQO^A  LA  CESSION  DES  PATS-BAS  BOCR- 
GUIONONS  A  L'INFANTE  I8ABELLB  ET  A  L*All« 
CamCG  ALBERT. 

Maintenant  que  le  Taciturne  était 
descendu  dans  la  tombe,  un  grand 
nombre  commencèrent  à  craindre  pour 
le  succès  de  la  révolution  dans  les 
Provinces-Unies,  tandis  que  le  prince 
de  Parme  conçut  Tespoirâe  voir  crou- 
ler bientôt  TédiOce  élevé  à  si  grand*- 
Seine  par  la  politique  de  Guillaume 
'Orange.  Mais  cette  crainte  ne  tarda 
pas  à  être  dissipée,  et  cet  espoir  à  être 
dé^u;  car  les  états  de  Hollande, 
^ui  se  trouvaient  précisément  réunis 
à  Delft  au  moment  où  le  crime  de 
Balthazar  Gérard  fut  consommé ,  dé- 
clarèrent que  leur  ferme  résolution 
était  de  ne  pas  cesser  la  lutte  qu'ils 
avaient  entreprise  ;  et  ils  en  donnèrent 
connaissance  aux  états  de  Brabant,  à 
tous  lés  capitaines  et  tous  les  com- 
mandants  des  forteresses.  Le  conseil 


?[ui  avait  été  adjoint  au  prince  d'Orange 
ut  investi  du   gouvernement,   jus- 
qu'à ce  que  les  états  généraux  des  Pro- 


Tinces-Unies  pussent  se  réunir  à  Delft. 
Cette  assemblée  eut  lieu  le  18  aodt,  et 
il  fut  nommé  un  conseil  d'État  de  dix- 
huit  membres,  dont  trois  pour  le  Bra- 
bant, deux  pour  la  Flanare,  un  pour 
Malioes,  quatre  pour  la  Hollande,  trois 
pour  la  Zéelande,  deux  pour  Utrecht, 


et  trois  pour  la  Frise.  La  Gueldre, 
rOver-Tssel  et  Groningue  ne  s'y  trou- 
vèrent point  représentés.  A  la  tête  de 
ce  conseil  on  plaça  le  jeune  Maorice 
d'Orange-Nassau,  que  le  Taciturne 
avait  obtenu  de  son  mariage  avec  Anne 
de  Saxe,  et  qui  fut  investi  d'un  pou- 
voir aussi  élevé,  mais  non  aussi  étendu 
que  cdui  dont  son  père  avait  été  re» 
vêtu. 

Cette  mesure  ne  tira  pas  les  Provin- 
ces-Unies des  embarras  où  la  mort  de 
Guillaume  d'Orange  les  avait  jetées  : 
car  le  prince  de  Parme  avait  repris 
les  armes  avec  une  nouvelle  vigueur, 
et ,  profitant  de  la  consternation  que 
l'assassinat  de  Delft  avait  produite, 
poussait  la  guerre  avec  la  plus  grande 
énergie  ;  si  bien  que  les  états  généraux 
résolurent  de  s'adresser  à  la  France,  et 
envoyèrent  une  députation  au  roi 
Henri  III,  pour  lui  offrir  la  souverai- 
neté de  toutes  les  provinces  des  Pays- 
Bas.  Après  trois  ou  quatre  mois  de 
négociations ,  le  roi  repondit  aux  en- 
voyés des  états  qu'il  les  remerciait  de 
leuroffre,etqu'il  ne  pouvait  l'accepter 
à  cause  de  la  mauvaise  situation  du 
royaume.  En  effet,  la  Ligue  y  avait  re- 
commencé à  lever  la  tête. 

Après  avoir  reçu  cet  échec  à  la  cour 
de  France,  les  états  s'adressèrent  à  la 
reine  d'Angleterre.  Elisabeth  refusa,  à 
son  tour,  la  souveraineté  qui  lui  fut 
proposée  ;  mais  elle  consentit  à  four- 
nir aux  provinces  un  secours  de  quatre 
mille  fantassins  et  de  quatre  cents 
chevaux ,  pour  toute  la  durée  de  la 
guerre.  Elle  avança,  en  outre,  des 
sommes  considérables ,  que  les  étals 
s'engagèrent  à  lui  restituer  quand  la 
guerre  serait  finie,  et  pour  lesquelles 
ils  lui  donnèrent  en  gage  les  villes  de 
Flessingue,  deBrielle,  et  le  château 
de  Rammekens,  en  Zéelande.  Elle 
plaça  Robert  Dudley ,  comte  de  Ley- 
cester,  à  la  tête  du  corps  d'armée  des- 
tiné à  aller  au  secours  des  Provinces- 
Unies.  Ces  troupes  se  rendirent  à 
Flessingue,  et  de  là  entrèrent  en  Hol- 
lande, où  elles  furent  reçues  avec  un 
enthousiasme  d'autant  plus  grand ,  que 
Leycestery  était  regardé  comme  uu 
protestant  plein  de  ferveur  pour  U 
cause  du  calvinisme. 
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La  mort  de   Guillaume  d'Orange 
avait  relevé  les  espérances  de  ceux  qui 
avaient  vu  à  regret  se  développer  la 
puissance  du  prince,  et  qui  craignaient 
cette  famille  à  cause  de  rinlluence 
écrasante  qu'elle  pouvait  prendre  un 
jour  dans  les  affaires  du  pays.  Aussi  le 
pensionnaire  de   llotterdam,    ieaa 
Van  Oldenbarneveld ,  avait  proposé, 
dans  rassemblée  des  états  généraux , 
de  donner  à  Leycester  la  charge  de 
gouverneur    général    des  Pays-Bas* 
Unis,   au  même  titre  auquel  cette 
dignité  avait  été  accordée  par  Charles- 
Quiut   à  ses  ofBciers ,  et  d'investir 
seulement  le  jeune  Maurice  de  Tauto- 
rité  suprême,  ou  du  stathoudérat, 
en  Hollande  et  en  Zéelande ,  aux  con- 
ditions auxquelles  son  père  en  avait 
été  revêtu.  Mais,  dès  le  14  octobre, 
Maurice  avait  prêté  serment  aux  états 
en  qualité  de  stathouder,  de  capitaine 
général,  et  d'amiral  de  Hollande,  de 
Zéelande  et   de  Frise.  Leycester,  ar- 
rivé dans  les  provinces ,  ne  manqua 
pas  de  manifester  le  mécontentement 
qu'il  éprouvait  en  se  voyant  éclipsé 
par  un  jeune  homme  dont  il  ne  pou- 
vait se  résigner  à  subir  l'autorité.  On 
s'empressa  donc,  pouc  le  satisfaire,  de 
lui  conférer  un  pouvoir  supérieur. 
Le  10  janvier  1586,  on  lui  donna  le 
stathoudérat  eénéral,  mais  avec  des 
restrictions  telles,  qu'il  refusa  jus- 
qu'au 1^    février  de  l'accepter.  Ce- 
pendant, une  fois  maître  de  cette 
position,  il  sut,  dans  la  suite,  arra- 
cher par  son  obstination  plus  d'un 
autre  privilège.  En   effet,  le  prince 
Maurice  d'Orange  accepta  de  lui,  stat- 
houder  général,  la  charge  de  statbou- 
der  de  Hollande  et  de  Zéelande,  et 
Louis  deli^assauf  celle  de  stathouder 
de  Frise. 

Les  défiances  que  Leyeester  avait, 
dès  le  principe ,  rencontrées  dans  les 
états  généraux  ,  l'engagèrent  à  cher- 
cher un  appui  dans  le  parti  démocra- 
tique, qui,  composé  aes  émierés  ne 
Flandre  et  de  firobant ,  des  hanitants 
des  petites  localités,  et  des  familles 
considérées  qui  n'appartenaient  pas 
aux  Yilles  de  premier  ordre ,  se  trou- 
vait en  opposition  avec  le  parti  des 
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états ,  tout  aristocratique  de  fait.  Cet 
appui  lui  fut  acquis  par  l'adoption  de 
plusieurs  mesures  qu'il  prit  dans  l'in- 
térêt de  la  classe  dont  il  recherchait 
ainsi  la  faveur. 

Une  circonstance  nouvelle  arriva 
bientôt,  qui  servit  à  déûnir  plus  net- 
tement encore  la  scission  qui  avait 
commencé  à  s'opérer  entre  Leycester 
et  les  états.  La  reine  Élisabetn,  soit 
pour  déguiser  sa  conduite  aux  yeux 
de  l'Espagne,  soit  parce  qu^elie  se 
trouvait  réellement  blessée ,  se  plai- 

{\mX  de  n'avoir  pas  été  consultée  nar 
es  états,  avant  qu'ils  eussent  conlcré 
à  Leycester  le  pouvoir  suprême  dans 
les  provinces.  Il  fut  répondu  à  la 
reine  que  ces  mots  pouvoir  absolu 
ne  signifiaient  aucunement  la  souve- 
raineté, mais  (|u'ils  servaient  tout  sim- 
plement à  distinguer  le  pouvoir  du 
stathouder  général  de  celui  des  stat- 
houders  de  province;  que  le  pouvoir 
souverain  résidai  t  dans  les  mains  seules 
des  états,  et  que  Tautorité  absolue 
dont  Leycester  était  investi  n'était 
c^u'un  pouvoir  délégué.  Cette  explica- 
tion devait  nécessairement  irriter  le 
lieutenant  d'Elisabeth.  Aussi  il  la  con- 
sidéra comme  un  outrage. 

Ainsi  les  éléments  de  division  s'a- 
massaient entre  lui  et  les  états.  Ajou- 
tons encore  que  bientôt  le  peuple  lui- 
même  s'émut,  en  le  vo3^ant  s'entourer 
de  préférence  de  réfugiés  brabançons 
et  flamands,  et  choisir  dans  leurs 
rangs  ses  conseillers  les  plus  intimes. 
Telle  était  la  situation  des  affaires 
dans  les  provinces  du  nord ,  pendant 

Sue  le  prince  de  t'arme  continuait 
ans  celles  du  midi  le  cours  de  ses 
conquêtes.  Il  avait  repris  une  nou- 
velle énergie  depuis  que  le  prince  d'O- 
range était  tombé,  et  il  avait  grande- 
ment piis  à  profit  le  découragement 
où  cette  perte  avait  jeté  les  Pays-Bas. 
Si  grande  aue  fût  la  stupeur  où  cet 
événement  plongea  tous  les  esprits , 
les  Gantois  s^étaient  relevés  plus  fu- 
rieux que  Jamais.  La  faction  popu- 
laire y  avait  repris  le  dessus  ;  et,  dès 
le  mois  d'août  1583,  elle  avait  procla- 
mé premier  échevin  Hemblse,  alors 
absent.  Le  fougueux  tribun  y  accou- 
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rut  aussitôt,  l^îs  on  ne  tarda  pas 
à  s^apércevoîr  quMl  avait  noué  des  re- 
lations avec  le  prince  de  Parme,  et 
Î|u*il  était  entré  dans  un  complot  dont 
ebut  était  de  livrer  Gand  et  Termon- 
de  aux  Es|}agnols.  Enfin ,  le  23  mars 
1584,  on  vit  sur  FEscaut,  près  de  la 
porte  qui  conduit  à  Bruxelles ,  plu- 
sieurs pontons  et  bateaux  chargés 
d^échelles,  et  d'ustensiles  propres  aux 
travaux  d'un  siège.  Ces  bâtiments 
suspects  donnèrent  I*éveil ,  et  on  ap- 
prit des  bateliers  aue, la  nuit  suivan- 
te, ils  devaient  descendre  FEscaut. 
Mais  on  ne  se  laissa  point  rassurer 
par  ces  paroles.  En  effet ,  le  convoi 
ne  partit  pas  cette  nuit  ;  et  le  lende- 
mam  un  détachement  de  troupes  es- 
pagnoles se  montra,  à  la  pointe  du 
jour,  sous  les  remparts  de  la  ville. 
L'alarme  fut  donnée  aussitôt,  le  toc- 
sin se  mit  en  branle ,  et  toute  la  po- 
pulation courut  aux  armes.  Hembise 
fut  pris,  et  enfermé  dans  le  château 
des  comtes.  Convaincu  d'avoir  voulu 
livrer  la  ville  au  prince  de  Parme ,  il 
fut  condamné  à  mort,  et  subit  sa 
peine  le  4  août ,  à  côté  des  piliers  du 
Vieux-Bourg. 

Si  Farnèse  avait  ainsi  échoué 
dans  le  dessein  qu'il  projetait  sur  la 
ville  de  Gand,  il  fut  plus  neureux  dans 
l'entreprise  qu'il  fit  sur  celle  de  Ter- 
monde.  La  position  de  cette  place  sur 
l'Escaut,  entre  Anvers  et  Gand ,  pro- 
tégeait la  communication  entre  ces 
deux  forteresses  si  importantes.  Il  ré- 
solut de  l'enlever.  Après  huit  jours 
de  siège,  il  entra  à  Termonde  par 
capitulation,  le  17  août.  Mattre  de 
Rupelmonde ,  de  Tamise  et  de  toutes 
les  places  environnantes,  il  prit  poste 
à  Beveren,  garnit  tous  les  passages, 
et  affama  les  Gantois,  qu'il  réduisit 
enfin  à  capituler  le  17  septembre.  Il 
força  Bruxelles  à  suivre  cet  exemple 
le  10  mars  1585,  et  Malinesle  19 
juillet. 

Toutes  les  grandes  villes  sur  les- 
quelles Anvers  avait  pu  s'appuyer  jus- 
qu'alors étant  conquises,  il  put  dâor- 
mais  compter  sur  le  succès  de  son  en- 
treprise contre  cette  riche  et  puis- 
sante cité,  dont  la  possession  allait  lui 


assurer  les  fruits  de  cette  laborieuse 
campagne.  Les  capitaines  les  plus 
éclairés  de  son  conseil  avaient  vaine- 
ment essayé  de  le  détourner  de  ce  des- 
sein^ en  lui  remontrant  que  les  forces 
dont  on  pouvait  disposer  n'étaient  pas 
suffisantes  pour  un  si  grand  projet , 
trois  corps  d'armée  étant  nécessaires 

Sour  faire  le  siège  d'Anvers  :  Tun 
estiné  à  couper  les  secours  que  la 
ville  pourrait  tirer  du  Brabant,  les 
deux  autres  pour  occuper  les  deux 
rives  de  l'Escaut,  et  intercepter  le 
fleuve  du  côté  de  la  Zéelande.  Hdlfçré 
ces  remontrances,  il  avait  persisté 
dans  sa  résolution,  et  commence  à  s'as- 
surer des  approches  de  la  place.  U 
s'était  établi  avec  le  gros  de  son  ar- 
mée dans  le  pays  de  Waes,  sur  la  rive 
gauche  de  1  Escaut.  Pour  se  rendre 
maître  du  fleuve  en  aval  d'Anvers, 
il  envoya  le  marquis  de  Roubais  atta- 
quer le  fort  de  Liefkenshoek ,  et  un 
autre  de  ses  lieutenants,  Mondragon, 
mettre  le  siège  devant  le  fort  de  Lillo. 
Le  premier  réussit;  le  second  échoua, 
et  tilt  réduit  à  renoncer  à  l'entreprise, 
après  avoir  fait  d'inutiles  efforts  pour 
s'emparer  de  cette  citadelle.  Il  falait 
être  sûr  de  ces  deux  positions  à  la  fois, 
pour  fermer  la  communication  d'An- 
vers avec  la  Zéelande.  L'armée  espa- 
gnole fut  donc  un  moment  à  hésiter; 
mais  Farnèse  ne  se  rebuta  point.  Il  ré- 
solut de  fermer  le  passage  au  moyen 
d'un  pont  appuyé  de  chaque  côté  à  uu 
retranchement,  et  choisit,  pour  le 
construire ,  l'endroit  où  le  fleuve  forme 
son  premier  coude  au-dessous  d^Aus- 
truweel.  On  commença  aussitôt  à  éle- 
ver, du  côté  de  la  Flandre ,  un  fort 
dédié  à  sainte  Marie  ^  et,  du  côté  du 
Brabant,  un  autre  qui  reçut  le  nom  de 
SaifU'PhiUppe^  en  l'honneur  du  roi. 
C'est  pendant  ces  travaux  que  Ter- 
monde  tut  pris,  et  aue  les  Gantois 
succombèrent.  Bientôt  le  formidable 
pont  se  trouva  achevé.  Voici  com- 
ment cette  prodigieuse  construction 
était  imaginée.  On  avait ,  sur  chacune 
des  rives  de  l'Escaut ,  du  côté  du  fort 
Sainte-Marie  et  du  côté  de  celui  de 
Saint-Philippe,  établi  une  solide  es- 
tacade ,  hérissée  de  grosses  poutres 
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torminëes  en  pointes  ferrées.  L'une 
de  ces  estacades  avait  deux  cents  pieds 
de  long;  l'autre  en  avait  neuf  cents. 
L'intervalle  qui  les  séparait  était  long 
de  douze  cent  cinquante  pieds,  et  oc- 
cupait la  partie  la  plus  profonde  et  la 
plus  large  du  fleuve;  il  fut  fermé  par 
trente-deux  gros  bateaux  de  soixante 
pieds  de  longueur  et  de  douze  de  lar- 
geur, placés  à  vingt-deux  pieds  de 
distance  Tun  de  l'autre ,  soudement 
accrochés  entre  eux  par  de  fortes  chat- 
nés,  fixés  par  deux  bonnes  ancres,  et 
montés  chacun  de  trente  soldats  et  de 
quatre  matelots  ;  ils  étaient ,  ainsi  que 
les  estacades,  défendus  par  deux  ca- 
nons. L'intervalle  d'un  bateau  à  l'au- 
tre était  rempli  par  des  poutres  couver- 
tes de  planches  disposées  transversa- 
lement. Ce  pont,  revêtu  de  fortes 
palissades,  était  couvert  par  une  dé- 
fense extérieure ,  pour  le  garantir  des 
attaques  des  Anversois.  Ceux-ci  ayant, 
à  plusieurs  reprises,  lancé  dés  brûlots 
dans  l'espoir  ae  parvenir  à  incendier  le 
pont,  les  ingénieurs  espagnols  imagi- 
nèrent un  moyen  de  les  arrêter  :  ils 
firent  construire  d'énormes  radeaux, 
armés  d'un  grand  nombre  de  mâts  for- 
tement attachés  les  uns  aux  autres ,  et 
disposés  de  manière  à  présenter  la 
pointe  en  avant ,  et  à  faire  obstacle  à 
fennemi.  Ils  étaient  amarrés  à  de  gros 
bâtiments  à  l'ancre,  qu'on  avait  avan- 
cés à  leur  niveau,  et  oui  les  proté- 
geaient contre  le  choc  des  vaisseaux 
ennemis  et  contre  la  force  de  la  ma- 
rée. Distribués  sur  toute  la  longueur 
et  de  chaque  côté  du  pont,  ils  lui  for- 
maient une  solide  défense.  Le  nombre 
total  des  canons  placés  tant  sur  les  es- 
tacades que  sur  le  pont  lui-même 
était  de  quatre-vingt-dix-sept.  Toute 
cette  immense  construction  ne  de- 
manda que  sept  mois  de  travaux.  Elle 
se  trouva  entièrement  terminée  le  24 
février  1585. 

Les  confédérés  n'avaient  rien  entre- 
pris jusqu'alors  pour  tenter  de  dé- 
truire cet  ouvrage,  ni  pour  s'opposer 
aux  travaux ,  tant  ils  étaient  convain- 
cus de  l'impossibilité  aue  le  fleuve  re- 
belle devait  mettre  à  l'exécution.  De 
leur  côté,  les  Anversois  en  avaient 


fait  un  objet  de  raillerie  ;  mais  bientôt 
il  devint  pour  eux  un  objet  réel  de 
terreur.  Malheureusement  il  était  trop 
tard  pour  s'opposer  aux  travaux  qu'on 
avait  laissé  s^xécuter.  Ce  fui  alors 
seulement  que  l'on  commença  à  faire 
mille  tentatives  pour  détruire  par  le 
canon  ou  par  le  feu  cette  formidable 
construction;  mais  tous  les  moyens 
échouèrent. 

Heureusement  il  y  avait  dans  la  ville 
d'Anvers  un  ingénieur  italien,  nommé 
Frédéric  Gianibelli,  fort  expert  dans 
la  science  des  machines  de  guerre  :  il 
imagina  de  construire  quatre  énor- 
mes   bateaux,  qu'il  chargea*  chacun 
d'une   mine  sur  laquelle  il  plaça  des 
meules,  des  blocs  de  pierre  et  des 
boulets,  solidement  entassés,    pour 
que  la  force  de  l'explosion  augmen- 
tât en  raison  de  la  résistance.  Un  ré- 
veille-matin devait  par  son  mouvement 
battre  un  briquet ,  et,  en  faisant  feu , 
donner  sur  une  traînée  de  poudre 
qui  aboutissait  à  la  mine.  Le  8  avril,  les 
Anversois ,  déjà  cernés  de  tous  côtés, 
lancèrent  d'abord  au  fil  de  l'eau  treize 
brûlots ,  que  des  matelots  expérimen- 
tés conduisirent  jusqu'à  une  distance 
de  quatre  mille  pas  environ  du  pont. 
Les  quatre  vaisseaux  les  suivirent.  Le 
premier  échoua  sur  la  rive  gauche ,  et 
causa,  en  sautant,  un  grand  dom- 
mage à  la  garnison  d'une  redoute.  Le 
deuxième  échoua  de  même;  le  troi- 
sième coula  au  milieu  du  fleuve.  L^ 
dernier,  enfin ,  fut  plus  heureux  ;  il 
parvint  à  atteindre  le  pont,  où  une 
partie  de  l'armée  espagnole  se  trou- 
vait réunie ,  et  éclata  aussitôt  avec  un 
bruit  épouvantable.  Ce  fut  comme  l'é- 
ruption d'un  volcan.  Par  la  force  de 
l'explosion,  l'Escaut  sortit  de  son  lit, 
inonda  ses  deux  rives ,  et  s'éleva  à  la 
hauteur  d'un  pied  au-dessus  du  fort 
Sainte-Marie.  Le  pont  fut  brisé;  une 
nuée  de  pierres,  de  poutres  et   (je 
boulets,  tomba  du  ciel  et  se  répandit 
de  toutes  parts  ;  une  partie  des  ba- 
teaux, l'artillerie  qui  s'y  trouvait,  les 
soldats  qui  les  montaient ,  tout  fut  la 
proie  de  la  machine  dévastatrice.  Huit 
cents  hommes  furent  tués  du  coup  ; 
le  nombre  des  blessés  et  des  estropiés 
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fut  très-considérable.  Plasieurs  d'entre 
les  meilleurs  capitaines  espagnols  y 
perdirent  la  vie.  Le  prince  de  Parme 
lui-même  courut  le  plus  grand  péril  ; 
car,  étant  entré  au  rort  Sainte-Marie 
au  moment  de  Peiplosion,  il  fut 
frappé  à  la  nuque  par  une  poutre,  et 
renversé  par  terre. 

11  fallait  toute  la  fermeté  de  Far- 
nèse  pour  ramener  la  confiance  dans 
Fesprit  de  ses  soldats,  tern'Qés  par 
cette  effroyable  catastrophe.  11  était 
trop  maître  d'eux  pour  n'y  pas  réussir. 
11  ordonna  que  le  pont  fdt  réparé  aus- 
sitôt; et  on  se  mit  à  Tœuvre  avec 
tant  d'ardeur,  que  bientôt  il  se  trouva 
rétabli  dans  sou  premier  état.  On 
ne  se  borna  psTs  là.  On  fortifia  toutes 
les  digues  voisines ,  surtout  celle  de 
Kouwenstein ,  qui  fut  garnie  d'un  fort 
auquel  on  donna  le  nom  de  ta  Croix, 
et  qui  se  trouvait  situé  entre  Lilio  et 
le  pont.  Un  grand  nombre  de  retran- 
chements furent  élevés  sur  d'autres 
points. 

Les  confédérés,  qui  se  tenaient  tou- 
jours sur  la  partie  inférieure  du  ileuve, 
elles  Anversois,  qui  occupaient  l'autre 
côté  des  Espagnols,  mirent  tout  en 
œuvre  pour  empêcher  ou  pour  rwhwt 
ces  travaux.  Mais  tous  ces  efforts  fu- 
rent inutiles.  De  sorte  que  la  ville 
d'Anvers  se  trouva  en  grande  crainte 
de  se  voir  bientôt  affamée,  toute  com- 
munication avec  la  Zéelande,  avec  la 
Flandre  et  avec  le  Ërabant  lui  étant 
coupée;  car  Bruxelles  et  Malines 
avaient  été  forcés  de  capituler  avec  le 
prince  de  Parme. 

Ainsi  serrés  de  toutes  parts,  et  nul 
secours  ne  pouvant  leur  arriver  d'au- 
cun côté,  les  Anversois  se  virent  bien- 
tôt réduits  à  négocier  avec  Farnèse. 
Les  pourparlers  furent  longs;  mais 
enfin  le  17  août  la  capitulation  fut  si- 
gnée. Maintenant  la  Belgique  presc^ue 
tout  entière  était  rentrée  sous  l'obéis- 
sance du  roi.  La  perte  d'Anvers,  ce 
dernier  boulevard  de  la  liberté  danà 
les  provinces  méridionales,  fut  un 
coup  terrible  pour  les  États  confédé- 
rés; et  elle  rut,  après  la  mort  du 
prince  d'Orange ,  le  motit  le  plus  puis- 
sant qui  les  engagea  à  s*adresser  à  la 


France  d'abord,  à  la  reine  d'Angleterre 
ensuite,  pour  obtenir  des  secours. 
Nous  avons  déjà  vu  quelle  aide  Elisa- 
beth leur  accorda ,  et  quelle  position 
son  favori  Levcester  obtint  dans  les 
Provinces-Ûnies. 

L'année  1586  fut  signalée  pour  les 
Espagnols  par  de  nouveaux  succès.  Les 
villes  de  Grave,  Venloet  Nuess  étaient 
tombées  entre  leurs  mains.  Ils  avaient 
forcé  Leycester  de  lever  le  siège  de 
Zutphen,  et  s'étaient  rendus  maîtres 
de  Deventer  par  stratagème.  Mais  il 
importait  de  balayer  complètement  la 
Flandre.  Farnèse  fit  donc  investir 
la  place  de  l'Écluse,  (fue  tenaient  les 
confédérés;  et,  maigre  les  dégâts  im- 
menses que  le  prince  Maurice  et  le  comte 
de  Hohenlohe  exercèrent  dans  le  Bra- 
bant  septentrional,  dans  le  but  d'opérer 
une  diversion ,  le  siège  fut  pousse  avec 
tant  d'énergie  que  la  ville  fut  réduite 
à  se  rendre,  dans  les  premiers  jours 
du  mois  d'août. 

L'autorité  de  Philippe  II  triomphait 
ainsi  dans  les  provinces  belges;  mais 
elle  ne  triomphiiit  que  rians  un  de^rt 
et  que  sur  des  ruines.  Toutes  ces  villes, 
naguère  si  riches  et  si  peuplées,  se  trou- 
vaient maintenant  appauvries  et  vides: 
les  habitants  avaient  cherché  leur  sa- 
lut dans  l'émigration.  Tous  ces  srands 
et  beaux  villages  de  Flandre  et  de  Bra- 
bant  étaient  maintenant  dévastés  par 
la  guerre  et  par  l'incendie.  Nulle  part 
ni  sûreté  ni  confiance^  partout  la  mi- 
sère; plus  de  commerce;  toutes  les 
ressources  taries. 

Les  provinces  septentrionales  des 
Pays-Bas  s'étaient  enrichies  de  toutes 
lesdépouillesde  la  Belgique.  Malgré  les 
circonstances  critiques  dans  lesquelles 
elles  se  trouvaient  toujours,  dès  15S6 
et  1587  leurs  ports,  dont  detix  à  peine 
étaient  tenables ,  virent  entrer  et  sor- 
tir plus  de  huit  cebts  navires  chargés. 
Elles  entretenaient  plus  de  cent  vais- 
seaux de  guerre,  pour  assurer  leur  com- 
merce et  leur  pechè.  La  liberté  était 
devenue  la  base  de  leur  politique ,  et 
elle  leur  attira  le  commerce  du  monde, 
comme  la  suite  nous  le  démontrera. 
Cependant  la  perte  d'Anvers  leur  avait 
inspiré  de  grandes  inquiétudet-,  Wt 
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elles  craignaient  que,  le  roi  rendant 
TEscaut  libre,  cette  ville  ne  restituât  à 
son  port  le  mouvement  qu'il  avait  pos- 
sédé à  un  degré  si  étonnant.  IVlais  leurs 
craintes  ne  tardèrent  pas  à  se  dissiper. 
Philippe  II  ne  comprit  guère  Tintérét 
réel  de  sa  politique.  Au  lieu  de  rendre 
ce  fleuve  aux  Anversois ,  il  crut  pou- 
voir les  tenir  mieux  en  respect  en  les 
privant  des  ressources  que  la  prospérité 
aurait  pu  leur  procurer.  Ensuite,  ap« 
pliquant  toutes  ses  forces  à  ses  armées, 
il  ne  songea  point  à  assurer  les  mers. 
Ainsi,  tout  le  commerce  et  toute  la 
pèche  des  Flamands  disparurent  sans 
retour.  Ajoutons  que  les  Provinces- 
Unies  avaient  acquis  une  influence 
morale  qui  doublait  leur  force.  Elles 
pouvaient  se  flatter  de  Tappui  des 
puissances  étrangères,  bien  que  la 
France  ne  leur  donnât  que  de  belles 
paroles;  car  l^Angieterre  et  quelques 
parties  de  rMlemagne  leur  Tournis* 
salent  des  secours  bien  réels  et  bien 
efQcaces. 

Cependant  le  désaccord  qui  venait 
de  s'établir  entre  les  états  de  Vunion  el 
Leyeester  ne  cessait  de  s'aigrir.  La  dé- 
ûance  et  le  mécontentement  qu'on 
avait  conçus  contre  lui  s'accrurent 
encore  par  le  mauvais  succès  de  ses 
entreprises  militaires.  Farnèse  avait 
réussi,  le  7  juin  ]â86,  à  s^emparer 
de  Grave,  et  forcé,  quelques  semai- 
nes plus  tard,  Venio  à  capituler.  Ces 
échecs  portèrent  le  coup  de  mort  au 
favori  clela  reine  Elisabeth  dans  Topi- 
nion  des  Provinces-Unies.  Toute  la 
campagne  de  cette  année  fut  aussi 
fatale  pour  l'union  qu'elle  fut  avan^ 
tageuse  pour  les  Espagnols.  La  ^er- 
re, transportée  sur  le  Rhin,  ou  l'é- 
lecteur de  Colore  s'était  prononcé 
pour  les  états ,  fut  pleine  de  désastres 
pour  les  armes  oontédérées.  Leyeester 
ne  les  répara  point  en  s'emparantde 
Doesburg  et  en  faisant  lever  le  siège 
de  Rhvnberg.  Ce  léser  succès,  il  le  per- 
dit même  en  abandonnant  le  siège  de 
Zutphen ,  après  avoir  fait  d'inutiles  ef- 
forts pour  s'emparer  de  cette  place. 

Une  circonstance  inattendue  vint 
tout  à  coup  rappeler  ce  capitaine  en 
Angleterre ,  où  sa  présence  était  ré- 
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clamée  par  la  résolution  qu'Elisabeth 
avait  prise  au  sulet  de  la  reine  Mario 
Stuart.  Il  quitta  doncla  Hollande, après 
avoir  remis  au  prince  Maurice  le 
commandement  des  forces  de  mer,  et 
au  conseil  d'État  le  gouvernement  el 
les  forces  de  terre.  Mais  avant  son  dé- 
part il  lia  complètement  les  bras  à  ce 
conseil,  et  fit  reprendre  aux  états  l'idée 
d'offrir  à  la  reine  d'Angleterre  la  sou- 
veraineté des  Provinces-Unies.  Cette 
proposition  donna  tien,  en  effet,  h 
une  ambassade  que  les  états  de  Hol- 
lande et  de  Zéelande,  après  s'être 
montrés  d'abord  très- opposés  à  cette 
démarche,  envoyèrent  a  Elisabeth,  et 
qui  revint  d'autant  plus  mécontente  de 
sa  réception  à  Londres,  que  la  reine 
l'avait  traitée  avec  une  rudesse  insul- 
tante ,  et  lui  avait  reproché,  dans  les 
termes  les  plus  amers ,  d'avoir  tout  mis 
en  œuvre  pour  paralyser  Leyeester 
dans  son  autorité. 

Bientôt  les  mesures  prises  par  ce 
seigneur,  avant  son  départ,  portèrent 
leurs  fruits.  Il  avait  laissé  au  conseil 
d'État  Tordre  de  ne  changer,  pendant 
son  absence,  aucun  des  capitaines 
qu'il  avait  placés  dans  les  villes.  Le 
commandant  de  Wouw,  près  de 
Berg-op-Zoom ,  vendit  cette  place 
aux  Espagnols.  Celui  de  Deventer, 
et  celui  d'un  retranchement  élevé 
par  Leyeester  près  de  Zutphen,  imi- 
tèrent cette  odieuse  défection.  A  la 
vue  de  ces  trahisons ,  le  peuple  s'i- 
magina qu'elles  .avaient  été  favorisées 
par  le  représentant  d'Elisabeth  lui- 
même.  Le  mécontentement  populaire 
ne  tarda  pas  à  dégénérer  en  une  dé- 
fiance qui  menaçait  de  tout  compro- 
mettre. Dans  ce*s  circonstances,  le 
conseil  d'État  prit  en  mains  l'autorité 
suprême,  H  enfreignit  ouvertement  les 
ordres  que  Leyeester  lui  avait  pres- 
crits. Il  ne  fallait  rien  de  moins  que 
cette  décision  pour  exaspérer  la  reine, 
qui  se  hâta  d'écrire  en  Hollande  des 
lettres  presque  menaçantes.  Mais  on 
était  arrivé  au  moment  où  le  terme 
pour  lequel  le  conseil  avait  été  élu 
devait  expirer.  On  en  renouvela  les 
membres,  qui  furent  réduits  au  nom^ 
bre  de  dix  ^  dont  un  appartenant  à  la 
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Gueidre,  trois  à  la  Hollande,  deux 
à  la  Zéelande ,  un  à  la  province  dlJ- 
trecht ,  deux  à  la  Frise ,  et  un  à  TO- 
ver-Yssei.  Levcester  perdit  à  ce  re- 
nouvellement de  pouvoirs  la  plupart  de 
ses  partisans ,  et,  par  suite ,  toute  son 
inOuence.  En  outre,  les  états  de  Hol- 
lande et  de  Zéelande  conférèrent  an 
prince  Maurice  la  charge  de  capitaine 

Sénéral  des  forces  de  terre  dans  ces 
eux  provinces,  et  la  mission  de  lever 
un  corps  considérable  de  troupes,  qui 

{)rétèrent  aux  états  serment  de  fidé- 
ité,  et  au  prince  serment  d*obéissance. 
Enfin,  une  grande  partie  des  com- 
mandants des  places  fortes  furent 
changés. 

Par  tous  ces  actes ,  dans  lesquels  les 
états  de  Hollande  avaient  montré  une 
autorité  presque  absolue,  il  s*opéra 
bientôt  une  scission  entre  les  provin- 
ces. Celles  de  la  partie  orientale  du 
pays,  qui  étaient  entièrement  dévouées 
a  Leycester,  ne  tardèrent  pas  à  former 
en  sa  faveur  un  parti  ^ui  avait  son 
siège  àUtrecht,  et  qui  envoya  des 
lettres  à  la  reine,  pour  la  supplier 
de  hâter  le  retour  de  son  lieutenant 
dans  les  Pays-Bas.  En  même  temps, 
un  grand  nombre  de  prédicateurs  cal- 
vinistes se  mirent  à  exalter  le  peuple 
en  sa  faveur.  Enfin,  le  commandant 
de  Medembllk  ayant  refusé  de  recon- 
naître rautortté  de  Maurice,  tout  le 
parti  démocratique  religieux  Fapplau- 
ait.  Cette  division  était  pleine  ae  pé- 
rils; mais  les  dangers  n  étalent  pas  là 
seulement. 

Farnèse  commença,  le  11  juillet 
1587,  le  siège  de  la  ville  de  TEcluse 
en  Flandre,  pendant  qu'un  de  ses  capi- 
taines, le  seigneur  de  Hautepenne, 
s'avançait  vers  le  Veluwe.  L'Écluse 
capitula  avant  qu'elle  eût  pu  être  dé- 
gagée par  Leycester,  qui  aoorda  aux 
côtes  de  Zéelande  au  commencement 
du  mois  d'août.  11  avait  été  précédé 
d*un  ambassadeur  de  la  reine ,  Tho- 
mas Buckhurst,  investi  de  la  mission 
d'apaiser  les  esprits  dans  les  Pays- 
Bas;  mais  l'exaspération  des  états  était 
trop  grande  pour  que  ce  messager  pût 
parvenir  à  la  calmer.  Oldenbarneveld 
fut  même  sur  le  point  de  se  retirer 


des  affaires.  On  ne  parvint  qu'à  grand*- 
peine  à  l'y  faire  rester,  et  il  continua 
avec  ardeur  à  pénétrer  et  à  déjouer 
les  machinations  que  Leycester  ne 
cessait  de  tramer.  La  position  de  ce 
dernier  paraissait  devenir  intenable 
en  raison  ûé  cette  inimitié  toujours 
croissante.  Mais,  d'un  côté,  l'appui 
qui  lui  était  assuré  par  le  parti  popu- 
laire, et,  de  l'autre,  les  ménagements 
qu'on  avait  à  garder  pour  la  reine 
Elisabeth,  étaient  pour  lui  des  élé- 
ments de  force  qui  lui  permettaient  de 
braver  tous  les  orages  qui  s'amonce- 
laient autour  de  lui.  Le  clergé  protes- 
tant lui  était  dévoué  avec  une  rerveur 
toute  fanatique,  tandis  qu'il  comptait 
parmi  ses  ennemis  les  plus  ardents 
Maurice  d'Orange,  Guillaume-Louis 
de  Nassau,  le  comte  de  Neuenaer,  et 
celui  de  Bohenlohe. 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances 
que  Leycester  convoqua  les  états  le 
24  août,  auand  tout  à  coup  on  apprit 
que  des  négociations  étaient  entama 
par  Elisabeth  avec  l'Espagne.  Cette 
nouvelle  excita  à  la  fois  l'etonnement 
et  l'incertitude.  Mais  ce  qui  produisit 
un  effet  plus  grand  encore^  ce  fut  une 
proposition  que  le  lieutenant  de  la 
reine  fit  aux  états ,  aussitôt  qu^ils  se 
trouvèrent  assemblés.  Il  leur  fit  con- 
naître que,  dans  l'impossibilité  où 
était  le  pays  de  se  défendre  par  ses 

{)ropres  moyens ,  la  reine  désirait  que 
es  états  voulussent  entendre  à  des 
conditions  de  paix  équitables  avec 
l'Espagne  ;  et  qu'elle  s'offrait  à  ouvrir 
des  négociations  dans  ce  but,  à  moins 
qu'ils  ne  préférassent  traiter  directe- 
ment avec  le  prince  de  Parme.  La 
défiance  que  Levcester  avait  inspirée, 
dès  son  arrivée  dans  les  Pays-Bas,  fut 
singulièrement  justifiée  par  ce  lan- 

fage.  Le  soupçon  de  trahison  devint 
ientôt  une  certitude.  D'ailleurs,  on 
ne  tarda  pas  à  découvrir  une  trame 
bien  plus  vaste  qu'il  avait  ourdie  con- 
tre Oldenbarneveld ,  le  prince  Mdurice 
et  le  comte  de  Hohenlohe.  On  sut  qu'il 
avait  formé  le  projet  de  s'emparer  de  ces 
trois  personnages,  et  de  les  envoyer  pri- 
sonniers en  Angleterre.  Enfin,  il  alla, 
dans  l'aveuglement  de  son  autorité , 
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josqu^à  Touioir  dominer  par  ses  créa* 
turesdaas  les  grandes  villes,  envers 
lesquelles,  jusqu'alors,  il  avait  été 
forcé  de  carder  de  prudents  ménage- 
ments. Mais  Amsterdam,  Leyden  et 
Enkhuysen  lui  opposèrent  la  plus  vive 
résistance. 

Ces  dernières  entreprises  du  repré- 
sentant d^Élisabeth  avaient  été  précé- 
dées d^une  déclaration  ,  faite  par  les 
états  de  Hollande  réunis'à  Haarlem, 
dans  laquelle  ils  exposaient  V  que 
Leycester  ne  possédait  d*autre  pou- 
voir que  celui  des  anciens  gouverneurs 
de  Charles  Y ,  tandis  que  l'autorité 
elle-même  que  Tempereur  avait  exer- 
cée se  trouvait  placée  maintenant 
entre  lès  mains  des  états  ;  2«  que  la 
conduite  tenue  jusqu'à  ce  jour  par 
eux  à  l'égard  de  Leycester  était  con- 
forme aux  droits  des  deux  parties  ;  3"* 
que  la  souveraineté  en  Hollande ,  en 
Zéelande  et  en  Frise ,  n'appartenait 
pas  au  peuple ,  mais  aux  états  qui  re- 
présentaient le  peuple ,  e'est-à-dire  les 
villes  par  les  députés  de  leurs  magis- 
trats, et  les  campagnes  par  les  députés 
de  la  noblesse  ^  conformément  au  droit 
et  aux  anciens  usages.  Cette  déclara- 
tion, et  le  mauvais  succès  qu'avaient 
obtenu  les  entreprises  tentœs  par  lui 
pour  essayer  de  s'emparer  de  l'autorité 
absolue,  contrairement  à  la  volonté 
des  états,  amenèrent  enfin ,  au  mois 
de  novembre ,  Leycester  à  se  retirer 
à  Flessînsue.  A  cette  nouvelle,  les 
états  coafêrèrent  le  gouvernement  au 
conseil  d'État.  Le  6  décembre,  Lev- 
cester  leur  adressa  une  lettre  d  a- 
dieux,  et,  quelques  jours  après,  il 
mit  à  la  voile  pour  l'Angleterre,  d'où 
il  leur  envoya  aussitôt ,  d'après  l'or- 
dre de  la  reme,  une  renonciation  for- 
melle au  stathoudérat. 

Cependant  cette  pièce  n'ayant  été 
publiée  que  le  1^'  avril  1588,  ses  parti- 
sans eurent  tout  le  loisir  de  fomen- 
ter à  leur  aise  des  troubles  et  des  tu- 
multes. D'un  autre  côté,  les  troupes, 
liées  à  lui  par  un  serment  qu'elles 
croyaient  encore  obligatoire,  se  mu- 
tinèrent en  partie.  La  garnison  de 
.Medemblik  avait  donné  l'exemple  de 
la  rébellion.  Celles  de  presque  toutes 


les  places  fortes  de  Hollande,  de 
Zéelande  et  du  Brabant  septentrional 
se  soulevèrent  à  leur  tour.  Le  prince 
Maurice  fut  ainsi  forcé  de  faire  le  siège 
en  règle  de  Medemblik,  pour  soumet- 
tre les  mutins.  Les  capitaines  de 
Gertruidenberg  vendirent  cette  place 
à  l'ennemi.  L'anarchie  s'établit  par- 
tout. Si  bien. que,  sans  la  détresse 
où  se  trouvaient  une  grande  partie 
des  provinces  belges,  le  prince  de 
Parme  eût  peut-être,  dans  l'inter- 
valle du  mois  de  janvier  au  mois  de 
mai  1588,  pu  tenter  avec  succès  une 
entreprise  contre  les  Provinces-Unies, 
même  malgré  la  résistance  désespérée 
que  le  parti  d'Oldenbarneveld  n'eût 
pas  manqué  de  lui  opposer. 

Depuis  longtemps  il  n'arrivait  plus 
le  moindre  secours  d'Espagne  pour 
renforcer  l'armée  de  Farnèse;  car  le 
roi  Philippe  avait  appliqué  toute  son  at- 
tention à  cet  armement  formidable 
contre  l'Angleterre,  qu'on  appela  la 
flotte  invincible.  La  mésintelligence 
qu'avait  fait  naître,  entre  Philippe  II 
et  la  reine  Elisabeth,  la  part  que  cette 
princesse  avait  prise  à  la  guerre  des 
Pays-Bas,  était  depuis  longtemps 
parvenue  au  point  d'exiger  de  part 
et  d'autre  les  explications  les  plus 
animées.  Pendant  ces  pourparlers, 
les  armements  maritimes  étaient  pous- 
sés avec  vigueur  dans  les  ports  d'Es- 
pagne. Ces  préparatifs  firent  craindre 
a  la  reine  que  le  roi  ne  nourrît  quel- 
que projet  nostile  contre  F  Angleterre; 
et  elle  voulut  le  prévenir  en  envoyant 
l'amiral  Drake,  avec  une  flotte  de 
vingt-sept  vaisseaux,  à  Cadix,  où  il 
incendia  une  partie  des  galions  espa- 
gnols. Maigre  cette  expédition,  les 
négociations  pour  la  paix  continuè- 
rent. Le  siéçe  de  l'Écluse  par  le  prince 
de  Parme  faillit  un  moment  les  com- 
promettre. Mais  les  négociateurs  an- 
glais arrivèrent  à  Ostende;  et  les  con- 
férences, d'abord  ouvertes  dans  une 
tente  dressée  entre  cette  ville  et  Nieu- 
port  ,furent  transportées  à  Bourbours , 
près  de  Calais.  Pendant  ce  temps,  le 
roi  avait  terminé  les  apprêts  de  la 
flotte  destinée  à  agir  contre  l'Angle- 
terre ,  et  l'avait  nommée  l'invincible 
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armada.  Il  lui  tardait  de  châtier  Thé- 
rétîque  Elisabeth ,  qui  avait,  comme 
rhistorien  Strada  s'exprime  dans  son 
indignation,  sollicité  a  la  révolte  le 
prince  d*Orange  et  les  peqples  des 
Pays-Bas,  destitués  de  conseil,  d'ar- 
gent et  de  troupes.  D'ailleurs ,  le  pape 
Sixte  V  le  poussait  à  prendre  les  ar- 
mes contre  cette  reine,  dont  Rome 
avait  tant  à  se  plaindre. 

Farnèse  avait  reçu  Tordre  de  lever 
des  troupes,  d'armer  des  navires,  et 
de  se  tenir  prêt  h  une  invasion  en  An- 
gleterre. Bientôt  les  Pays-Bas  regor- 
gèrent  de  soldats  étrana;ers.  Il  en  vint 
e  toutes  les  provinces  d'Espagne ,  des 
terres  du  Pape,  du  royaume  de  Naples, 
du  Milanais,  de  Tîlede  Corse,  de  TAI- 
lemagne,  de  la  Bourgogne,  et  presque 
de  tous  les  points  de  1  Europe.  Leur 
nombre  s'élevait  à  quarante  mille 
fantassins  et  à  trois  mille  hommes  à 
cheval.  Le  prince  de  Parme  en  dési- 
gna trente  et  un  mille  pour  passer 
avec  lui  en  Angleterre,  et  nomma, 

f>our  occuper  durant  son  absence 
e  poste  de  gouverneur  général  des 
provinces,  Ernest,  comte  de  Mansfeld, 
auquel  il  donna  pour  lieutenant  Char- 
les de  Ligne ,  comte  d' Aremberg. 

Le  bruit  que  firent  ces  préparatifs  ex- 
cita vivement  l'attention  d'Elisabeth, 
ui  s'empressa  de  se  mettre  en  mesure 
e  résister  à  l'orage  prêt  à  fondre  sur 
l'Angleterre.  Elle  s'attacha  les  Écos- 
sais, prêts  à  conclure  un  traité  avec 
l'Espagne,  renouvela  ses  alliances  avec 
la  France,  le  Danemark  et  l'Allema- 
gne ,  et  envoya  même  des  ambassa- 
deurs aux  Turcs.  Elle  ne  mit  pas 
moins  de  soin  à  traiter  avec  les  Hol- 
landais, qui  lui  envoyèrent  vingt 
vaisseaux  de  guerre,  et  lui  promirent 
d'occu  per  les  bouches  de  l'Escaut,  pour 
barrer  la  mer  aux  bâtiments  que  Far- 
nèse avait  apprêtés.  Elle  joignit  aux 
vaisseaux  hollandais  une  armée  navale 
commandée  par  Henri  Seymour,  fit 
lever  de  tous  côtés  des  troupes,  qu'elle 
plaça  sous  les  ordres  de  Leycester,  et 
préposa  à  la  flotte  d'Angleterre  l'ami- 
ral Howard,  auquel  elle  adjoignit 
l'amiral  Drake,  avec  le  titre  de  lieute- 
nant. 
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Enfin  les  ports  espagnols  s'ouvri- 
rent, et  la  flotte  inmncMe  en  sortit, 
Elle  était  composée  de  cent  trent^ 
cinq  grands  vaisseaux,  tant  gaièrei 
que  galéasses,  et  était  montée  pii 
vingt-sept  mille   huit  cent  dix-neu: 
hommes,  tant  troupes  que  matdot<. 
Le  duc  de  Medina-Sidonia,  roario  peu 
expérimenté,    la  commandait.    Li 
France  craignait  qu'elle  ne  se  dirigeai 
▼ers  Calais,  et  se  tint  sur  ses  garJrs 
Quand  la  flotte  fut  entrée  dans  le  u- 
nal  de  la  Manche,  on  ouvrit  leslett  f^ 
scellées  du  roi,  et  on-y  lut  Tordre  dVii 
tendre,  à  l'Ile  de  Wight,  les  navire  J  i 
prince  de  Parme,  et  de  se  rendre  en- 
suite directement  à  Londres,  soa$  \t 
commandement  de  ce  chef.  Mais  IV 
miral  anglais  n*en  laissa  pas  le  te{np> 
aux  Espagnols.  Il  les  attaqua  près  <iu 
cap  Finisterre,  et  leur  coula  plusieurs 
vaisseaux.  Cette  première  rencoiiifr 
eut  lieu  le  21  juillet  1588.  Cependant 
le  duc  de  Médina  se  trouvait  dansouc 
position  critique,  n'ayant  quedelounii 
bâtiments  à  opposer  aux  navires  légers 
des  Anglais ,  qui  pouvaient  les  atta- 
quer à  tout  moment,  et  les  touroalKit 
avec  une  agilité  merveilleuse.  Aussi  l 
pressa  le  prince  de  Parme  d'arri«r 
sans  délai ,  avec  la  flotte  légère  qui  ^ 
trouvait  préparée   dans  TEseaut  t\ 
dans  les  ports  de  Flandre.  Mais  ce  se- 
cours fut  lent  à  te  rejoindre,  parceque 
les  Hollandais  tenaient  Tembouchure 
de  ce  fleuve ,  par  les  positions  de  Lillo, 
de  Liefkenshoek    et  de  Flessingu* 
Il  fallait  passer  devant  ces  forts  et  ris- 
quer d'être  coulé,  ou  arriver  àMeu- 
port  par  les  canaux  intérieurs.  Fa^ 
nèse  choisit  ce  dernier  parti  ;  mai*  i 
ne  parvint  à  exécuter  ce  plan  qu'^^ft 
les  plus  grandes  difficultés.  Vers  \i 
milieu  du  mois  il  se  trouvait  à  pun- 
kerque  avec  sa  flotte  et  lest  <'^**"^  ^' 
son  armée,  dont  les  deux  tiers  avaient 
été  enlevés  par  des  maladies,  li  ^^ 
embarquer  une  partie  de  ses  troupes. 
et  mit  en  mer  pour  joindre  Médina. 
Mais  les  Anglais  l'avaient  pré*;^°j'' 
Drake  avait  commencé  à  assaillir  la 
flotte  espagnole  par  un  grand  nombre 
de  brûlots ,  qui  lui  causèrent  d'éoo^ 
mes  dommages.  Les  vaisseaux ,  épou* 
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vaot^  Mf  œs  maofaiaes  de  feu ,  8e 

dispersèrent  dans  tous  les  sens.  L^ 
Qotte  anglaise  profita  de  ce  désordre 
pour  tomber  sur  Feunemi  et  le  battre 
}  outrance.  Enfin,  pour  comble  de  mal- 
iieur,  une  tempête  s'éleva ,  qui  acheva 
le  maltraiter  |es  Espagnols.  Si  bieu 
]u  après  avoir  perdu  trente -deux 
rais^eaux  pris  ou  submergés,  et  plus 
iedix  mille  hommes  tués  ou  prison- 
niers, le  duc  de  Mediqa  résolut  de 
regagner  les  côtes  c)' Espagne. 

Les  Provinces-Unies  avaient  beau- 
coup contribué  à  cette  importante  vic- 
toire :  aussi  rallégresse  y  tut  immense, 
quand  on  apprit  le  succès  qui  venait 
d'être  remuorté  sur  les  Espagnols.  Pe 
son  côté,  le  prince  de  Panne  en  fut 
desespéré.  Ce  qui  le  troubla  plus  en- 
core, ce  fut  le  conseil  que  lui  donna 
Elisabeth  de  s'emparer  de  Tautorité 
suprême  dans  les  Pays-Bas.  Il  lui  fallait 
sortir  de  son  inactivité,  et  répondre  à 
Vavaace  de  la  reine  par  un  coup  d'é- 
clat, parle  siège  de  Berg-op-Zoom , 
que  les  Anglais  occupaient,  eq  vertu 
du  traité  conclu  par  les  confédérés 
avec  TAngleterre.  Deux  soldats  écos- 
sais, qui  appartenaient  à  la  garnison 
de  ceUe  place,  étaient  venus  le  trouver 
s^^erèteraent ,  et  lui  offrir  de  lui  livrer 
un  tcrand  fort  voisin  c[ui,  commandant 
l  embouchure  de  la  rivière  de  Zoom , 
protégeait  les  communications  de  la 
vdie  avec  la  Zéelande.  Séduit  par  la 
promesse  des  deux  Écossais,  Farnèse 
envoya  aussitôt  le  comte  de  iVIansfeld 
a^ec  un  corps  de  troupes,  pour  s'empa- 
^rderiledeTholen,  dont  la  posses- 
sion devait  faciliter  grandement  les 
travaux  du  siège  projeté.  Mais  ce  ca- 
pitaine fut  battu  et  forcé  à  la  retraite. 
Alors  le  prince  s'avança  lui-même  vers 
J*rg.op-Zoom,  et  s'approcha  du  fort 
dont  rentrée  lui  avait  été  promise.  Un 
9^s  Ecossais  était  précisément  de  garde 
^la  porte;  il  introduisit  les  Espagnols, 
«ajs  à  peine  un  certain  nombre  y 
ttaientils  entrés,  que  la  herse  s'a- 
wrssa  tout  à  coup,  et  qu'ils  furent  as- 
^il"s  parla  garnison,  qui  les  passa 
wusauûi  de  Tépée.  Le  reste  de  la 
oroupe  fat  mis  en  déroute  par  les  ca- 
^Qs  et  les  mousquets  des  remparts. 


Fi^rieux  d'avoir  été  victime  decette 

fourberie,  le  prince  de  Parme  reprît 
le  chenn'p  de  Bruxelles,  pendant  que 
le  comte  de  Hansfeld  se  rendait  maître 
de  la  ville  de  Wachtendonck,  dans  la 
Gueldre.  Cette  province  était  désolée 
par  un  de  ces  hardis  aventuriers  <^ui 
abondent  dans  l'histoire  du  XVI*  s.è- 
cle  :  c'était  le  capitaine  Schenk.  Après 
avoir  été  d'abord  attaché  au  service  du 
roi ,  il  s'était  placé  sous  les  drapeaux 
des  confédérés,  et  il  occupait  un  fort  si- 
tué dans  une  île  formée  par  le  Rhin, 
entre  Emmerich  et  Kleef.  De  là  il 
opérait  tout  alentour  des  incursions 
incessantes.  Rien  n'avait  pu  l'arrêter. 
Enfin  il  entreprit,  avec  une  poignée 
de  troupes,  d'attaquer  Nimègue,  et  fut 
sur  le  point  de  se  rendre  maîtrede  cette 
place;  mais  les  habitants  et  la  garni- 
son l'assaillirent  avec  tant  de  vigueur, 
Su'il  fut  forcé  à  la  retraite,  et  périt 
ans  les  eaux  du  Wahal ,  en  voulant 
traverser  cette  rivière  à  la  nage.  La 
perte  de  ce  capitaine ,  dont  tous  les 
historiens  contemporains  vantent  l'ac- 
tivité et  l'audace,  fut  un  coup  sensi- 
ble pour  les  états  confédérés  :  car  on 
comptait  sur  lui  pour  faire,  du  côté 
delà  Gueldre,  une  utile  diversion,  pen- 
dant que  le  prince  Maurice  agirait 
contre  Id  ville  de  Breda,  dont  on  avait 
résolu  de  s'em[)arer. 

La  conservation  de  cette  place  était 
d'une  haute  importance  pour  les  Es- 
pagnols. Aussi  le  prince  de  Parme  y 
tenait  une  forte  garnison,  pour  la  met- 
tre à  l'abri  de  toute  surprise.  On  s'y 
croyait  donc  bien  en  sûreté.  Mais  les 
confédérés  parvinrent  h  y  pénétrer 
par  la  ruse.  (Is  venaient  de  perdre  la 
place  de  Gertruidenberg,  que  les  An- 
glais avaient  livrée  aux  Espagnols,  et 
Slusieurs  forts  situés  dans  l'île  de 
ommel.  Toute  la  campagne  de  1589 
avait  été  peu  heureuse.  C'était  un  échec 
qu'il  fallait  réparer.  Il  importait  d'ail- 
leurs de  refouler  la  guerre  vers  le  Bra- 
bant.  Le  siège  de  Bréda  fut  ainsi  ré- 
solu, malgré  l'hiver,  qui  sévissait  avec 
une  violence  peu  commune.  Le  prince 
Maurice  se  chargea  de  le  conduire.  Il 
s'empara  de  la  place  le  4  mars  1590 , 
par  un  coup  ae  main  aussi  heureux 
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que  hardi.  Cëtait  précisément  le  temps 
des  fréquents  passages  des  bateaux 
destinés  à  transporter  par  la  rivière 
de  Merck ,  qui  passe  par  Bréda ,  cette 
espèce  de  terre  ou'on  appelle  tourbe, 
mojren  de  chauuage  ordinaire  des 
habitants  de  laHollande  et  de  la  Frise. 
Le  patron  d*une  de  ces  barques  con- 
çut ridée  dMntroduire  une  troupe  de 
soldats  dans  la  ville.  Il  se  concerta  d*a- 
bordavecundes capitaines  confédérés, 
Gliarles  Harauger,  vieil  officier  ^ui  ne 
comptait  jamais  avec  le  péril;  puis  il  s'en 
ouvrit  au  prince  Maurice  lui-même. 
Le  projet  apprquvé,  le  batelier  cacha 
dans  le  fond  de  sa  barque  quatre-vingts 
soldats  déterminés,  sous  les  ordres 
ducapitaine  Harauger,  et  il  commença 
son  périlleux  vovage.  L'embarcation 
fut  prise  par  la  glace  depuis  le  26  fé- 
vrier jusqu'au  1^"  mars.  Le  lendemain, 
elle  arriva  près  de  la  ville,  et  reçut  une 
avarie^qui  y  fit  entrer  Teau,  tellement 
que  les  hommes  s'y  trouvaient  ius- 

au'aux  genoux.  On  raconte  que  l'un 
'eux,  pris  d'un  rhume  violent,  et  crai- 
gnant de  trahir  la  présence  de  ses  com- 
pagnons s'il  toussait ,  demanda  avec 
mstance  qu'on  le  tuât.  Heureusement 
les  Espagnols  ne  l'entendirent  pas, 
grâce  au  bruit  que  faisait  la  pompe  avec 
laquelle  on  tirait  l'eau  qui  remplissait 
la  cale.  Pour  comble  de  fortune,  la  vi- 
site du  bateau  fut  faite  avec  si  peu  de 
soin ,  qu'aucune  des  sentinelles  ne  s'a- 
perçut du  stratagème.  Le  3  mars,  l'é- 
cluse du  château  fut  ouverte,  et  la 
barque  entra;  mais  le  passage  était 
tellement  difficile  à  cause  des  gla- 
çons dont  il  était  obstrué ,  que  les 
soldats  de  la  garnison  se  mirent  eux- 
mêmes  à  la  tirer.  Le  chef  du  poste 
ordonna  aussitôt  qu'on  y  prît  la 
provision  nécessaire  à  la  garde ,  et 
ses  hommes  commencèrent  à  enlever 
les  tourbes.  On  en  prit  une  si  grande 
quantité,  que  l'on  touchait  déjà  au  plan* 
àier  sous  lequel  Harauger  et  les 
siens  étaient  cachés.  Le  danser  crois- 
sait à  chaque  seconde;  mais  le  patron 
fit  si  bonne  contenance,  qu'il  parvint 
à  écarter  toute  apparence  de  soupçon, 
agaçant  les  Espagnols,  et  les  égayant 
par  des  propos  joyeux  et  par  des  plai- 


santeries. Enfin,  feignant  d'être  fati« 
gué,  il  leur  donna  de  rargent  pour  aller 
boire.  Tout  réussit  à  merveille.  Ils 
s'endormirent,  et  il  profita  de  leur 
sommeil  pour  l'exécution  de  son  des- 
sein. Harauger  et  ses  compagnons  sor- 
tirent de  leur  retraite,  et  se  rendirent 
maîtres  de  la  ville. 

La  perte  de  cette  place  était  un  grand 
coup.  Aussi  Farn&e  mit  tout  en  œu- 
vre pour  la  reprendre,  et  chargea  le 
comte  de  Mansfeld  de  l'investir;  mais 
ce  capitaine  fut  bientôt  forcé  de  lever  le 
siége^  pour  aller  au  secours  de  Nimè- 
gue  ,  que  le  prince  Maurice  avait 
cerné  avec  des  forces  considérables , 
dans  le  but  de  réduire  l'ennemi  à  aban- 
donner ses  projets  sur  Bréda.  Mansfeld 
arriva  à  temps ,  et  dé{;agea  Nimègue. 

Dès  le  mois  de  février  1590,  Mau- 
rice avait  obtenu  le  stathoudérat  d'U- 
trechtet  d'Over-Yssel.  Il  possédait  tou- 
tes lesqualitésd'un  excellent  hommede 
guerre.  Son  éd  ucation  tout  entière  avait 
tendu  vers  ce  but.  Il  se  distinguait  par 
des  connaissances  profondes  en  ma- 
thématiques,  et  dans  la  tactique  mi- 
litaire par  un  coup  d'œil  vif  et  sûr, 
et  par  un  esprit  qui  embrassait  à  la 
fois  l'ensemble  et  tous  les  détails  de 
l'administrationde  ses  troupes.  Aussi 
bientôt  il  rendit  redoutable  la  petite 
armée  des  états. 

Il  avait  amené  les  provinces  confé- 
dérées à  reprendre  l'offensive,  et  leur 
assura  toute  cette  campagne,  qui  fut 
signalée  par  de  grandes  mutmeries 
aue  le  déraut  de  pavement  de  la  solde 
fit  éclater  dans  rarmée  espap;nole. 
Les  affaires  des  confédérés  devinrent 
bientôt  si  florissantes,  que,  vers  la  fin 
de  1590,  l'Union  put  fournir  au  roi  de 
France  Henri  IV  un  subside  de  cent 
mille  florins. 

L'année  suivante  s'ouvrit  par  de 
nouveaux  succès.  Le  24  mai,  Maurice 
investit  la  vilIe-de  Zutphen ,  et  l'enleva 
six  jours  après.  Il  emporta  Deventer 
au  bout  d'un  siège  de  quelques  jours; 
et,  après  avoir  fait  une  inutile  tenta- 
tive sur  Groningue,  il  s'empara  de  Delf- 
zyi.  Puis  tout  à  coup  il  se  tourna  vert 
un  autre  côté  du  pays,  vers  Nimègue. 
Il  avait  élevé,  prés  de  cette  place,  un 
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relraochement  que  Farnèse  était  venu 
cerner.  Il  le  dégagea  en  passant,  tra- 
versa la  Zéelaude  avec  la  rapidité  de 
réclair,  et  se  jeta  dans  le  pays  de  Waes, 
sur  la  rive  gauche  de  FEscaut,  pour 
attirer  vers  ce  point  les  forces  des  Es- 
pagnols. Après  s*étre  rendu  mattrede 
Huist,  où  il  plaça  une  garnison  res- 
pectable V  il  retourna  soudain  dans  le 
fiétuwe,  forma  le  siège  de  Nimègue, 
et  enleva  cette  forteresse  le  2 1  octobre. 
Cette  campagne  assura  la  réputa- 
tion militaire  de  Maurice.  Celle  qui 
suivit  ne  fut  |>as  moins  glorieuse  pour 
ie  fils  du  Taciturne.  La  faiblesse  des 
capitaines  ennemis,  la  misère  qui  ré- 
gnait dans  les  provinces  belges,  et  les 
richesses  que  le  commerce  accumu- 
lait dans  les  Provinces-Unies,  permi- 
rent aux  confédérés  de  tenir  roffen- 
sive,  et  de  la  tenir  avec  avantage. 
Aussi  leurs  armées  marchèrent  de 
succès  en  succès.  Maurice  attaqua  et 
prit  la  forteresse  de  Steenwyk,  s'em- 
para d'Ootmarsum  et  de  Koeverden, 
et  mit  dans  une  déroute  complète  les 
Espagnols,  commandés  par  le  capi- 
•  taiiie  Verdugo. 

Au  mois  de  décembre  1692 ,  le  prince 
de  Parme,  —  depuis  longtemps  malade 
duchagrinque  lui  avait  causé  la  perte  de 
la  flotte  de  Médina,  dont  le  désastre 
lui  avait  été  attribué,  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  tenu  ouvert  le  port  de  Dunker- 
que  pour  y  abriter  les  vaisseaux  es- 
pagnols ,  -^  mourut  à  Arras.  Le  comte 
de  Mansfeld,  qui  lui  succéda»  était  in- 
finiment plus  soumis  h  rinfluence  des 
officiers  espagnols  que  Farnèse  ne  l'a- 
vait été.  Aussi  c'était,  à  vrai  dire, 
son  conseil  de  guerre,  plutôt  que  lui- 
même,  qui  tenait  le  commandement; 
et  dans  ceconseil  dominaient  surtout 
le  comte  de  Fuentes  et  Estevan  d'Y- 
barra.  Mansfeld  ne  faisait  guère  que 
prêter  son  nom.  Il  en  résulta  que  l'ad- 
ministration de  ce  seigneur  eut  un  ca- 
ractère bien  plus  sauvage  que  celle  de 
son  prédécesseur.  On  iradmit  plus  les 
villes  ennemies  à  se  racheter  du  pil- 
lage; on  ne  consentit  plus  à  réchange 
des  prisonniers;  même  on  ne  voulut 
plus  faire  quartier.  Les  confédérés , 
de  leur  côté,  exercèrent  naturellement 
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de  rudes  représailles  :  à  l'exemple  de 
leurs  ennemis,  ils  dévastaient  par  le 
fer  et  par  le  feu  les  provinces  où 
ils  pouvaient  pénétrer, et  ils  pendaient 
leurs  prisonniers  sans  miséricorde. 
Cependant  cet  état  de  choses  reçut 
quelque  adoucissement,  grâce    aux 

Plaintes  de  la  noblesse  et  du  clergé 
rabançons,  qui  avaient  toujours,  jus- 
qu'alors, racheté  leurs  villages  etleurs 
terres  du  pillage  des  deux  parties  bel- 
ligérantes. 

Déjà,  dans  le  cours  de  l'an  1592,  une 
partie  des  forces  dont  le  roi  Philippe 
II  pouvait  disposer  dans  les  Pays-Bas 
avait  fait  plusieurs  expéditions  en 
France,  en  faveur  de  la  Ligue.  En  1593, 
ces  expéditions  se  renouvelèrent.  Pen- 
dant ce  temps,  Maurice  ne  resta  pas 
înactif.  Le  27  mars,  il  commença  le 
siège  de  Gertruidenberg.  Mansfeld 
accourut  de  France  avec  un  corps  de 
15,000  hommes  ,  pour  dégager  cette 
place;  mais  les  confédérés  la  forcèrent 
a  capituler  le  24  juin.  Sur  ces  entre- 
faites, les  Espagnols  investirent  la  ville 
deDrenthe,  et  se  tinrent  devant  cette 
place  pendanttoutrhiver  suivant. 

Cependant  la  tournure  que  les  affai- 
res en  France  avaient  prise  fit  de  nou- 
veau sentir  au  roi  Philippe  l'importance 
des  Pays-Bas.  Aussi  il  en  confia,  vers 
la  fin  de  l'an  1593,  le  gouvernement 
général  à  l'archiduc  Ernest  d' A  utriche, 
qui  remplaça  le  comte  de  Mansfeld. 
Cette  mesure  excita  d*abord  une  vive 
inquiétude  parmi  les  confédérés ,  qui 
craignaient  qu'elle  n'amenât  des  for- 
ces allemandes  dans  les  Pays-Bas. 
Toutefois  ces  craintes  n'étaient  guère 
fondées ,  et  elles  ne  se  réalisèrent  point. 
D'ailleurs,  Ernest  était  un  homme 
plus  nul  encore  que  Mansfeld  et  Fuen- 
tes dans  les  choses  de  la  guerre.  Il 
n'en  avait  pas  la  moindre  intelligence, 
et  il  possâait  aussi  peu  d'expérience 
que  de  bravoure.  En  un  mot ,  Philippe 
n'aurait  pu  donner  au  prince  Maurice 
un  adversaire  moins  digne  que  l'archi- 
duc Le  30  janvier  1594,  le  nouveau 
Î gouverneur  général  fit  son  entrée  so- 
ennelle  à  Bruxelles,  avec  une  suite 
nombreuse  de  seigneurs,  mais  sans  être 
accompagné  d*aucun  soldat  allemand. 
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MaiiriGe  avait  habilemeot  rais  à  pro* 
fit  les  inquiétudes  que  le  choix  de  l'ai^ 
ehiduc  Ernest  avait  inspirées  auxétats^ 
pour  faire  augmenter  considérable* 
ment  les  subsides  destinés  à  pousser 
la  guerre.  Dès  le  mois  de  février,  il 
tenta  de  s'emparer  par  surprise  de  la 
ville  de  Bois-le-Duc,  ensuite  de  la  for- 
teresse de  Maastricht.  Mais  ces  deux 
entreprises  échouèrent.  Irrité  de  n'a- 
voir réussi  ni  dans  Tune  ni  dans  l'au- 
tre, il  se  transporta  tout  à  coup  en 
Frise,  se  joignit  à  son  frère  Guillaume- 
Louis,  dégagea  la  ville  de  Koeverden  » 
et  parut  le  22  mai  devant  Groningue, 

Sour  investir  cette  place.  Ernest  ne 
t  rien  pour  faire  lever  ce  siège  ;  et , 
à  la  vérité,  il  ne  lui  était  guère  possi- 
ble de  rien  entreprendre,  à  cause  des 
rébellions  auxquelles  se  livraient  à  tout 
moment  les  troupes  espagnoles,  qu'on 
ne  payait  plus.  Aussi  Groningue  ne 
tanla  pas  a  tomber.  Cette  forteresse 
capitula  le  22  juillet,  et  s'attacha  à 
l'union  dlJtrecnt. 

Les  embarras  de  l'archiduc  crois- 
Baient  de  Jour  en  iour,  et  la  guerre 
avait  épuisé  les  dernières  ressour* 
ces  des  Pays-Bas  espagnols.  Il  lui 
Tint  donc  à  l'idée  d'offrir  des  condi- 
tions de  paix  aux  états  confédérés,  et 
il  leur  écrivit,  le  6  mai,  des  lettres  à  cet 
effet.  Mais  les  états ,  dont  la  fortune 
favorisait  si  puissamment  les  armes, 
répondirent,  avec  la  juste  fierté  que 
leur  donnait  la  victoire ,  et  dans  la 
défiance  de  sa  sincérité,  qu'ils  ai- 
maient mieux  se  confier  dans  la  Pro- 
vidence que  dans  des  ennemis  aussi 
déloyaux  que  les  Espagnols.  Cette 
disposition  des  esprits  rendit  vaines 
toutes  les  tentatives  que  l'archiduc 
mit  en  œuvre  pour  obtenir  la  paix , 
jusqu'au  moment  de  sa  mort,  surve- 
nue le  20  février  1595. 

Avant  de  rendre  le  dernier  soupir, 
Ernest  avait  désigné,  pour  lui  succé> 
der,  le  comte  de  Fuentes.  Mais  ce  sei- 
gneur céda  bientôt  le  gouvernement 
générale  l'archiduc  Albert  d'Autriche, 
que  le  roi  désigna,  au  mois  de  janvier 
1596,  pour  entreprendre  cette  tâche 
difficile.  Ce  prince  arriva,  accompagné 
de  trois  mille  hommes  de  guerre  italiens 


et  espagnols;  et  Tamiral  d* Aragon, 
don  Francisco  de  MendoÉa,  remplaça 
dans  le  commandement  de  l'armée 
Fuentes,  qui  reprit  le  chemin  de  l'Es- 
pagne. 

Albert,  fils  de  l'empereur  Maxîmi- 
lien  II  et  de  Marie  d  Espagne,  sœur 
du  roi  Philippe,  avait  été,  depuis  son 
enfance,  destiné  à  l'Église.  A  l'âge  de 
dix-huit  ans,  il  avait  reçu  du  pape 
Grégoire  XIII  le  chapeau  de  cardinal*, 
au  titre  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem. 
Mais  Philippe  II,  qui  l'avait  ap- 
pelé en  Espagne  avec  ses  deux  frères 
Ernest  et  Wenceslas ,  ne  voulut  pas 
qu'il  prît  les  ordres  ;  car  il  se  réser- 
vait de  lui  procurer  un  tout  au- 
tre établissement.  En  I57fi,  après 
l'acquisition  du  royaume  de  Portugal, 
il  plaça  le  jeune  prince  en  aualité  de 
vice-roi  à  Lisbonne,  où  il  renaît  les  plus 
grands  services,  en  combattant  la  fac- 
tion soulevée  par  don  Antonio,  prieur 
de  Crato,  qui  élevait  des  prétentions 
sur  ce  royaume.  En  1694,  Albert  fut 
nommé  coadjuteur  de  l'archevêché  de 
Tolède.  Bientôt  après  il  obtint  cette 
primatie ,  sans  cependant  avoir  été 
ordonné  prêtre.  Mais  le  roi  avait 
d'autres  desseins  sur  son  jeune  parent  f 
il  le  destinait  pour  époux  à  sa  fille 
l'infante  Isabelle,  dont  les  Pays-Bas 
devaient  être  la  dot;  C'est  pour  lui  en 
préparer  la  voie  qu'iPi'envova  d'abord 
en  qualité  de  gouverneur  général  dans 
les  provinces  belges. 

Albert  fit  son  entrée  à  Brnxellei 
le  11  fi^vrier  1596.  Outre  les  trois 
mille  hommes  qu'il  amenait,  il  appor* 
tait  um  somme  de  deux  millions  de 
ducats,  destinée  à  pourvoir  aux  be« 
soins  de  la  guerre,  fin  outre,  iK>ur 
se  procurer  un  moyen  d'accommode- 
ment avec  les  confédérés ,  il  eondui- 
sait  avec  lui  Philippe-Goillaiime, 
comte  de  Buren ,  fils  atné  du  Tacitar* 
ne ,  qui ,  pendant  les  premières  persé^ 
cutions  du  ducd'Albe,  avait  été  en- 
levé à  l'université  de  Louvain ,  où  il 
étudiait ,  et  conduit  prisonnier  eo  Es- 
pagne. Mais  ni  ces  troupes,  ni  cet 
argent,  ni  ce  prince,  gage  de  récon- 
ciliation qu'il  venait  donner  aux  Pro* 
vinces-Unies,  ne  ramenèrent  à  sai 
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Cir  le  roi,  moins  préoccupé  de 
faire  rentrer  dans  l'obéissance  les  Pays- 
Bas  soulevés,  que  de  seconder  eo 
Franee  les  efforts  de  la  Ligue,  avait , 
depuis  longtemps,  tourné  toutes  ses 
forces  de  ce  côté.  Il  espérait  que,  la 
Ligue  triomphant,  il  lui  serait  facile 
de  dompter  ses  propres  provinces. 

L'arcbrduc  fut  forcé  de  suivre  ce 
svstème  indirect  de  conquête.  Cepen- 
dant il  ne  négligea  point  d'agir  sur 
les  confédérés  par  des  moyens  de  con- 
ciliation. Il  leur  adressa  .des  lettres 
pleines  de  bienveillance,  et  qui  respi- 
raient la  loyauté  et  la  franchise ,  leur 
promettant  qu'il  s'engageait  à  rame- 
ner au  sein  de  leur  patrie  la  paix, 
l'ordre  et  la  prospérité.  Mais  les  cnoses 
en  étaient  venues  à  une  telle  extrémité, 
que  toutes  ces  promesses  ne  firent  pas 
ks  moindre  effet ,  et  que  les  états  se 
montrèrent  aussi  peu  disposés  à  écou- 
ter ce  langage  qu^à  se  résoudre  à  la 
soumission. 

C'est  donc  à  la  guerre  seule  qu'Al- 
bert put  avoir  recours.  Il  s'appliqua 
d'abord  à  lever  un  nombre  considéra- 
ble de  troupes,  et  ses  armes  rempor- 
tèrent en  France  des  avantages  impor- 
tants :  la  ville  de  Calais  fut  prise,  et 
réunie  à  la  Flandre.  Puis ,  se  tournant 
brusquement  vers  les  marches  de  la 
Zéelande,  il  emporta  la  ville  de  Huist, 
mais  non  sans  d'énormes  sacrifices. 
Cet  échec  ne  découragea  point  les  con- 
fédérés ,  qui  prirent  une  revanche  sU 
gnalée,  en  réunissant  leur  flotte  à 
celle  des  Anglais,  et  en  allant  frapper 
les  Espagnols  sur  leur  propre  sol.  Ils 
s'emparèrent  du  port  de  Cadix,  qu'ils 
livrèrent  au  pillage  et  à  l'incendie. 

Les  Provinces-Unies  s'étaient  ainsi 
réveillées.  Elles  répondirent  par  un 
coupa  chaque  coup  que  l'archiduc  leur 
portait. 

Albert  employa  le  reste  de  l'année  à 
méditer  une  entreprise  décisive.  Dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  janvier 
1507 ,  ses  troupes  se  mirent  tout  à 
coup  en  mouvement.  Un  corps  com- 
mandé par  le  comte  de  Varas,  et  com- 
posé de  trois  mille  hommes  d'infan- 
terie et  de  cinq  cents  chevaux,  s'avança 
du  oôtédeTurnhout.  On  disait  qull 


devait  profiter  du  moment  où  les  rl« 
Tières  et  les  canaux  seraient  pris  nar 
la  ^ace ,  pour  pénétrer  en  Hollande  : 
mais  le  prince  Maurice  prévint  les  en* 
nemis  en  rassemblant  à  la  hâte  et  en 
secret,  dans  les  environs  de  Bréda, 
une  troupe  de  cinq  mille  hommesd'in* 
fanterie  et  de  huit  cents  chevaux,  et 
vint  prendre  position  près  de  Tum* 
bout.  Varas ,  au  lieu  de  se  tenir  en<> 
fermé  dans  cette  ville ,  ^ut  était  munie 
d'excellentes  fortifications,  en  sortit 
pour  se  replier  sur  Uerenthals.  Pen« 
dant  sa  retraite  il  fut  accosté  par  les 
confédérés,  et  mis  dans  une  déroute  si 
complète,  qu'il  resta  sur  le  champ  de 
bataille  avec  plus  de  deux  mille  hom- 
mes. Cette  sanglante  défaite  eut  liea 
le  24  janvier.  Maurice  mit  à  profit  le 
découragement  où  elle  avait  jeté  les 
Espagnols,  pour  aborder  et  enlever 
Turnnout. 

Albert  n'avait  aucun  mojren  de  s*op« 
poser  aux  progrès  des  confédérés,  tou« 
tes  ses  forces  se  trouvant  absorbées 
parle  siège  d'Amiens,  dont  ses  troupes 
s'étaient  emparées  par  stratagème,  et 
qu'Henri  IV  était  venu  investir  en 
personne  avec  une  armée  formidable. 
Aussi,  le  prince  Maurice  se  multiplia 
pour  pousser  la  guerre  avec  vigueur. 
Il  se  transporta  tout  à  coup  sur  le 
Rhin ,  emporta  la  ville  de  Rhynberg 
et  la  place  de  Meurs ,  se  rendit  maître 
de  Groll  et  d'Oldenzeel ,  et  termina 
cette  campagne  par  la  prise  de  Lingen, 
qui  capitula  le  12  novembre. 

Cependant  Philippe  II ,  sentant  sa 
fin  approcher,  avait  entièrement  perdu 
l'espoir  de  reconquérir  les  Pays-Bas. 
En  effet,  il  voyait  les  Provinces-Unies 
lui  opposer  une  résistance  toujours 
plus  énergique,  et  se  développer, 
après  chaque  nouvelle  campagne ,  en 
force  et  en  puissance;  il  les  voyait, 
en  outre ,  soutenues  d'un  cAté  par 
l'Angleterre,  et  de  l'autre  par  Henri 
IV,  Qont  le  parti,  en  France,  avait  déjà 
presque  entièrement  dompté  la  Ligue. 
Il  sentit  que  continuer  la  guerre 
contre  tant  et  de  si  poissants  ennemis, 
c'était  s'exposer  d'une  manière  pres- 
que certaine  à  perdre  même  les  pro« 
vinees  qui  lui  étaient  restées  soumises  | 
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et  d'ailleurs  Targent  et  toutes  les  autres 
ressources  lui  manquaient  pour  la  oon* 
duîre  selon  les  nécessités  au  moment. 
Dans  cet  état  de  choses,  Rome  lui 
offrit  de  s'entremettre  pour  lui  mé- 
nager la  paix  avec  la  France.  Philippe 
accepta  la  médiation  papale,  et  des 
contérences  furent  ouvertes  à  Ver- 
vins,  où  s'étaient  rendus  les  plénipo- 
tentiaires d'Henri  IV  et  ceux  de  rar- 
chiduc  Albert. 

Les  confédérés  furent  d'abord  ef- 
frayés en  entendant  cette  résolution  ; 
mais  quand  ils  apprirent  que  le  roi 
Philippe  avait  fiancé  sa  fille  Isabelle- 
Claire-Ëugénie  à  l'archiduc  Albert,  et 

3 ue  cette  princesseallaitobtenir  à  titre 
e  dot  la  Bourgogne  et  les  Pays-Bas , 
leurs  inquiétudes  furent  moins  gran- 
des. Cependant  ils  se  hâtèrent  d'en- 
voyer des  ambassades  à  Paris  et  à 
Londres,  pour  empêcher  la  conclusion 
de  la  paix  entre  la  France  et  l'Espa- 
gne ,  qui  semblait  aussi  devoir  ame- 
ner la  paix  entre  l'Espagne  et  l'Angle- 
terre. Mais,  malgré  leurs  efforts, 
un  traité  fut  signé  à  Vervins  le  2 
mai  1598,  et  la  France  rentra  dans 
la  possession  de  la  ville  de  Calais,  et 
de  toutes  les  places  dont  les  Espagnols 
s'étaient  emparés  dans  la  Champagne 
et  dans  la  Picardie.  Toutefois,  bien 
que  cet  accommodement  fût  inter- 
venu, Henri  IV  conserva  son  alliance 
avec  les  Provinces-Unies,  auxquelles 
il  continua  à  payer  des  subsides  an- 
'•  nuels  pour  pousser  la  guerre.  Quant 
à  l'Angleterre,  elle  ne  s^était  montrée 
qu'en  apparence  disposée  à  traiter 
avec  l'Espagne;  et,  lorsque  les  états 
se  furent  engagés  à  paver  à  la  reine 
Elisabeth  la  somme  de  huit  millions 
de  florins,  comme  dette  arriérée,  et 
trois  cent  mille  florins  par  an  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  guerre, 
elle  se  décida  à  reprendre  les  armes  : 
cet  engagement  fut  signé  le  16  août. 
Dès  le  6  mai,  le  roi  Philippe  avait  ab- 
diqué à  Madrid  en  faveur  de  sa  fille  la 
souveraineté  de  la  Bourgogne  et  des 
Pays-Bas,  en  stipulant  toutefois  le 
XfiXour  de  ces  provinces  à  la  couronne 
d* Espagne,  en  casque  cette  princesse 
vlnta  mourir  sans  postérité.  Deux  Jours 


après,  le  contrat  de  mariage  de  Fin* 
faute  et  d'Albert  fîit  confirmé  par  l'iiii- 
pératrice,  sœur  de  Philippe  II,  et  par 
l'ambassadeur  de  l'empereur  à  la  cour 
d'Espagne.  Le  30  du  même  mois, 
Isabelle  envoya  à  l'archiduc  une  pro- 
curation par  laquelle  elle  l'autorisait 
«  à  prendre,  accepter  et  retenir,  au  nom 
de  rinfante,  l'entière,  réelle  et  pleine 
possession  des  Pays-Bas  et  comtés  de 
Bourgogne  et  de  Charolais,  et  de 
faire  tout  ce  qu'elle  pourrait  faire 
elle-même,  y  étant  en  sa  propre  per- 
sonne. «  Le  16  août,  Albert  fut  inau- 
guré dans  le  palais,  à  Bruxelles. 

g  n.  JUSQU'A  LK  TRÊVE  DE   1909. 

Ici  s*ouvre  une  période  toute  nou- 
velle pour  les  provinces  de  l'Union  ; 
elles  rencontreront  désormais  un  en- 
nemi plus  direct  dans  le  gouverneur 
général  des  Pays-Bas  espagnols,  qui  en 
est  maintenant  le  souverain.  Avant 
d'aborder  les  événements  qui  vont  se 
succéder  dans  cette  phase  nouvelle,  il 
importe  que  nous  jetions  un  coup  d'oeil 
sur  l'organisation  et  sur  l'administra- 
tion des  provinces  affranchies  du  joug 
de  l'Espagne. 

D'abord,  et  en  première  ligne,  se 
présente  à  nos  yeux  le  conseil  d'État, 

2ui  a  subi  en  1587  sa  dernière  modi- 
cation ,  et  qui  continue  à  exister  dans 
cette  form  e.  Selon  l'organisation  qu'il 
avait  reçue,  les  stathouders  ou  gou- 
verneurs des  différentes  provinces 
avaient  le  droit  d'y  siéger,  et  éuient 
tenus  de  suivre  les  résolutions  qu*il 
jugeait  à  propos  de  prendre.  Depuis 
le  départ  de  Leycester,  il  n'avait  plus 
été  nommé  de  gouverneur  général , 
et  les  stathoudérats  des  provinces 
s'étaient  réunis  xlans  les  mains  des 
deux  princes  de  Nassau.  Maurice 
avait  d'abord  obtenu  celui  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Zéelande ,  et  plus  tard 
il  avait  acquis  celui  d'Utrecht*  d'O- 
ver- Yssel ,  de  Gueldre  et  de  Zutohen , 
tandis  que  son  frère  Guillaume^Louis, 
après  n'avoir  primitivement  possédé 

Sue  celui  de  Frise,  v  avait  joint  celui 
e  Groningue  et  des  Onimelanden. 
Comme  Maurice  était  en  même  temps 
capitaine  général  dans  les  provinces 
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qui  avaient  le  plus  d'importance  pour 
la  guerre,  et  que  les  ordres  du  conseil 
d'Etat ,  au  sujet  des  opérations  à  entre- 
prendre, n'étaient  exécutoires  que 
Iors(que  le  stathouder  provincial  et  le 
capitaine  général  ou  ses  lieutenants 
les  avaient  approuvés,  il  arriva  que 
presque  toutes  les  forces  de  Farmée 
se  trouvèrent  sous  la  main  de  ce 
prince.  Il  est  vrai  que  les  états  géné- 
raux lui  adjoignirent  des  commis- 
saires, à  l'exemple  des  provàliteurs 
de  Venise.  Mais  Maurice  ayant  tou- 
jours possédé,  parmi  les  fonctionnai- 
res qu'on  attachait  ainsi  à  sa  per- 
sonne ,  le  brave  et  intellif^ent  Oiden- 
barneveld ,  cette  mesure,  mspirée  par 
la  déOance,  fut  plutôt  pour  lui  un 
moyen  d'avancement  qu'une  entrave. 

Leycester  avait  cherché  à  paraly- 
ser le  pouvoir  de  Maurice  comme 
amiral  de  Hollande,  en  établissant  de 
nouvelles  amirautés  en  Zéelande  et 
en  Flandre.  Mais  ce  ne  fut  là  encore 
qu'une  nouvelle  source  de  puissance 
pour  ce  prince;  car  le  lieutenant  d'Ë- 
lisabeth  eut  à  peine  quitté  les  Pays- 
Bas  ,  que  l'on  sentit  le  besoin  de  nom- 
mer un  amiral  suprême;  et  cette 
charge  fut  établie  en  1589.  Maurice 
fut  nommé  premier  amiral.  Six  con- 
seillers de  Hollande ,  de  Hollande  et 
Frise,  de  Zéelande  et  de  West-Frise, 
formaient  avec  l'amiral  en  chef  le  con- 
seil de  l'amirauté,  qui  se  trouvait  à  la 
tête  des  affaires  de  la  marine.  Les  pro- 
vinces de  Gueldre  et  d'Utrecht  s'étaient 
réservé  le  droit  de  nommer  également 
de  leur  cêté  des  membres  à  ce  conseil , 
quand  elles  le  jugeraient  convenable. 
Sous  cette  amirauté  suprême  étaient 
cinq  autres  amirautés,  qui  avaient  leur 
siège  à  Rotterdam ,  à  Amsterdam ,  à 
Hoorn ,  à  Middelbourg  et  en  Frise. 

Toutes  les  autres  lacunes  que  la 
suppression  de  la  charge  de  gouver- 
neur général  avait  laissées  dans  l'ad- 
ministration ou  dans  la  législature, 
furent  comblées  par  les  états  des  pro- 
vinces, qui  s'arrogèrent  naturelle- 
ment ce  droit,  mais  qui  se  virent 
par  là  même  impliqués  dans  des  dif- 
ncultés  de  tout  genre  avec  les  stat- 
bouders  provinciaux.  De  là  une  infi- 
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3ui  se  manifestèrent  d'une  manière 
ifférente  dans  les  diverses  provinces» 
selon  la  direction  aue  prenait  l'es- 
prit d'empiétement  des  états  ou  des 
stathouders.  Une  autre  branche  du 

Souvoir  où  ce  même  esprit  put  se 
onner  libre  carrière,  fut  celle  des 
domaines  ecclésiastiques  et  de  l'orea- 
nisation  religieuse.  Leycester  sen 
était  longtemps  servi  à  son  avantage, 
et  pour  I  intérêt  particulier  de  sa  posi- 
tion. Enfin ,  on  sentit  le  besoin  de  sou- 
mettre cette  matière  à  un  règlement 
normal ,  et  l'on  prit  pour  base  un  pro- 
jet formulé  déjà  du  vivant  du  Tacitur- 
ne ,  mais  que  la  mort  inattendue  de  ce 
S  rince  laissa  inachevé.  Grâce  aux  soins 
e  Barneveld ,  ce  règlement  nouveau 
fut  introduit  dans  les  premiers  mois 
del'an  1591.  Il  établissait,  dans  la  hié- 
rarchie de  l'Église  protestante  des 
Pays-Bas ,  trois  degrés  :  les  conseils 
ecclésiastiques  locaux ,  qui  se  compo- 
saient de  leurs  pasteurs ,  de  leurs  dia- 
cres et  de  leurs  anciens;  les  conseils 
ecclésiastiques  de  dtstrict ,  et  en  der- 
nière instance  le  synode. 

Comme,  en  réalité,  le  pouvoir  su- 
prême, dans  les  Pays-Bas,  était  re- 
tombé entre  les  mains  des  états  des 
provinces,  ou  du  moins  qu'ils  étaient 
redevenus  le  centre  de  presque  toute 
l'autorité,  il  n'est  guère  étonnant 
qu'ils  se  soient ,  sous  plus  d'un  rap- 
port, arrogé  l'exercice  de  la  justice.  « 
La  connaissance  d'un  grand  nombre 
de  crimes,  à  la  répression  desquels  se 
rattachait  un  intérêt  politique,  était 
abandonnée  par  les  états  de  Hollande 
à  des  commissions  permanentes,  qui 
expédiaient  ces  affaires  rapidement  et 
en  dernier  ressort.  En  beaucoup  de 
cas,  les  états  admettaient  la  compati- 
bilité de  la  réunion  de  l'administration 
et  de  la  juridiction  dans  les  mêmes 
mains.  Ainsi ,  par  exemple ,  les  magis- 
trats des  villes  exerçaient  le  pouvoir 
judiciaire  dans  les  affaires  relatives  aux 
impôts ,  et  ils  les  jugeaient  sans  appel. 
Les  commissions  permanentes,  délé- 
guées par  les  états  de  Hollande,  étaient, 
depuis  1590,  divisées  en  deux  sec- 
tions ,  dont  l'une  pour  la  I^ord-Hol« 


990 


L'UNIVERS. 


lande ,  Pautre  pour  la  Sud-Hollande. 

Les  stathouders  provinciaux  étaient 
•Bommés  par  les  états  des  provinces, 
mais  ils  ne  reoevaient  formellement 
leur  charge  que  des  états  généraux,  et 
ils  étaient  tenus  de  prêter  serment  à 
l'un  et  à  l'autre  de  ces  corps. 

Ainsi,  à  part  les  modiGeations  de- 
tenues  nécessaires  par  fabolition  de 
la  charge  de  gouverneur  général  et 
flouveram,  tout  était  resté  a  peu  près 
eonforme  à  l'ancien  état  de  choses 
dans  les  pays  de  l'Union ,  si  ce  n'est 
que  le  clergé  catholique  perdit  partout 
son  importance  politique,  et  même 
disparut,  pour  ainsi  dire,  complète- 
ment, la  plupart  des  provinces  ayant 
embrassé  le  culte  protestant. 

A  coup  sûr,  peu  de  corps  souve- 
rains ont  été  plus  singulièrement  com- 
posés et  formés  d'éléments  aussi  peu 
nomogènes,  disons  presque  aussi 
hostiles ,  que  le  corps  des  états  des 
Provinces-Unies.  Il  n'y  avait  au'une 
seule  chose  qui  lui  donnât  de  l'unité 
et  de  l'ensemble  :  c'était  l'impérieuse 
nécessité  de  la  défense  commune. 

Quand  l'archiduc  Albert  eut  vu 
que  toutes  les  tentatives  qu'il  put 
mettre  en  œuvre  pour  en  venir  à 
conclure  la  paix  étaient  devenues 
infructueuses,  il  résolut  de  reprendre 
la  guerre,  et  d'y  appliquer  cette  fois 
toutes  les  forces  qu'a  pourrait  réunir. 
D'ailleurs ,  les  mutineries  que  le  dé- 
faut de  paye  avait  fait  éclater,  à  plu- 
sieurs reprises,  parmi  ses  troupes,  lui 
avaient  fait  comprendre  la  nécessité 
de  chercher  à  occuper  des  soldats 
trop  disposés  à  se  livrer,  pendant 
la  suspension  des  hostilités,  à  tous  les 
excès  de  l'indiscipline.  Il  assembla 
donc  près  de  la  Meuse  son  armée ,  ren- 
forcée de  toutes  les  garnisons  que  la 
paix  de  Vervins  avait  laissées  disponi- 
nies  ;  et  il  la  plaça  sous  le  commande- 
ment de  ramiral  d'Aragon ,  Mendoza. 
Ensuite,  après  avoir  remis  au  cardi- 
nal André  d'Autriche  l'administration 
civile  des  provinces ,  il  partit,  le  U 
septembre  1598,  pour  aller  prendre 
son  épouse  en  Espagne,  où  Philippe  II 
était  mort  le  13  du  même  mois,  dans 
le  palais  de  l'Escurial. 


Pendant  oetemps,  Mendoza  s'arança 
▼ers  le  bas  Rhin ,  par  les  territoires 
neutres  de  Cièves  et  de  Juliers.  Il  se 
trouvait  à  la  tète  de  vingt  mille  £in- 
tassins  et  de  deux  mille  chevaux.  Cette 
expédition  fut  singulièrement  labo- 
rieuse, tant  à  cause  de  l'indiscipline 
des  troupes,  qu'à  cause  des  représailles 
auxquelles  se  livrèrent  contre  les  Es- 
pagnols tous  les  petits  États  des  bords 
du  Rhin.  Cependant  elle  faisait  chaque 
Jour  des  progrès  nouveaux  ;  car  Mau- 
rice n'avait  à  opposer  à  l'ennemi  qu'une 
armée  de  six  mule  hommes  de  pied  et 
quinze  cents  cavaliers.  Mendoza  assié- 
gea et  pritRhynberg,  enleva  Wesel,  et 
emporta  Rees  et  Emmerich.  Dans  le 
but  de  s'opposer  aux  progrès  des  Es- 
pagnols, Maurice  occupa  aussitôt  Zeve- 
naar,  Huissen  etLobith  ;  car  ils  s'avan- 
çaient vers  TYsscl,  et  il  luihnportait 
de  leur  barrer  la  route  de  Doesburg. 
Mais  l'approche  de  l'hiver,  et  plus  en- 
core latamine,  les  forcèrent  bientôt  à 
la  retraite  ;  et  ils  se  replièrent  sur  la 
Westphalie,  où  ils  établirent  leurs  Quar- 
tiers d'hiver  sur  le  territoire  de  I  em- 
pire d'Allemagne.  Maurice  les  harcela 
pendant  quelque  temps,  restitua  Em- 
merich au  pays  de  Cièves,  dont  il 
balaya  le  territoire  autant  qu'il  lui  fut 
possible. 

Dans  toute  cette  campagne  le  prince 
Maurice  s'était  tenu  sur  la  défiansive; 
et  il  avait  non-seulement  la  convic- 
tion, mais  encore  il  fournit  la  preuve 
la  plus  éclatante  que,  pour  un  capitaine 

Î|ui  sait  bien  tirer  parti  de  ses  moyens, 
a  défensive  est  la  forme  de  guerre  la 
plus  favorable.  Pendant  longtemps 
il  eut  à  disputer,  avec  une  poignée  ae 
quatre  mille  hommes ,  l'tle  de  Bommel 
a  un  ennemi  qui  ne  comptait  pas  moins 
de  quinze  mille  combattants ,  et  qui 
poussait  en  masses  serrées  vers  le 
Wahal.  Plus  tard,  même  après  qu'il 
eut  reçu  des  renforts  de  troupes  levées 
en  Allemagne,  il  évita  toujours  un 
engagement  décisif;  car  ce  n^était  pas 
là  qu'il  fallait  frapper  le  grand  coup 
à  la  puissance  de  Parchiduo. 

De  toutes  les  provinces  belges,  celle 
de  Flandre  offrait  le  plus  de  ressour- 
ces :  elle  était  par  conséquent  d'une 
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kaota  importaneepoiir  les  Espagnols; 
de  plus,  c'était  de  ee  etfté  qae  la  Zée- 
lande  était  priiieipaleiiient  menacée  et 
inqniétée,  le  général  Sninola  tombant 
à  enaque  moment,  du  rond  du  port  de 
l'Écluse»  avec  ses  puissantes  galères, 
sar  les  odtes  léelandaises,  où  les  bâti- 
ments de  cette  partie  de  l'Union  souf* 
fraient  souvent  de  grands  dommages. 
Il  importait  de  mettre  un  terme  à  ces 
courses  incessantes.  Aussi  les  états 
généraux  amenèrent  Maurice  à  trans- 
porter la  ^erre  en  Flandre.  Après 
avoir  réuni  un  corps  assez  considéra- 
ble d'Anglais,  d'Ecossais  et  de  hugue- 
nots venus  de  France,  s'éievant  en- 
semble à  douze  mille  fantassins  et 
trois  mille  cavaliers ,  il  entra  avec  sa 
flotte  dans  TEscaut ,  et  s'empara  du 
fort  Philippine,  sur  les  frontières  de 
Flandre.  Puis  il  traversa  à  marches 
forcées  Eecloo  et  Maele;  et,  après 
avoir  passé  sous  le  canon  de  la  ville 
de  Bruges,  il  dégagea  Ostende,  que 
les  Espagnols  tenaient  bloqué,  et 
planta  ses  tentes  devant  Nieuport, 
tandis  qu'une  flotte  hollandaise  entrait 
(Ions  le  port  d'Ostende  avec  des  vivres, 
de  l'artillerie,  et  les  bagages  de  l'armée. 
Cétaitversiafindu  mois  de  juin  1600. 
Depuis  la  fin  du  mois  d'aoât  de 
l'année  précédente ,  l'archiduc  Albert 
se  trouvait  de  retour  aux  Pays-Bas, 
où  il  avait  amené  son  épouse,  rinfante 
Isabelle.  La  marche  rapide  et  la  ma- 
nœuvre inopinée  des  confédérés  lui 
avaient  inspiré  les  inquiétudes  les  plus 
vives.  Il  était  devenu  manifeste  pour 
lui  que  le  prince  Maurice  avait  Tinten- 
tion  de  s^mparer  de  Nieuport  et  de 
Dunkerque,  et  de  dominer  ainsi  la 
Flandre  par  ses  ports  de  mer.  Aussi 
il  se  hâta  de  mettre  sur  pied  une 
armée  de  dix  mille  hommes  d'infante- 
rie et  de  seize  cents  chevaux ,  et  se  mit 
en  marche  avec  tant  de  vitesse  qu'il  re- 
irît  Oudenbourg  avaotque  Maurice  en 
Ot  averti.  La  garnison  qui  occupait  ce 
fort  s'enfuit  en  désordre  à  Ostende ,  où 
elle  porta  l'alarme  etannonça  que  l'ar- 
mée de  Maurice  était  coupée,  Albert 
ayant  pris  position  entre  ce  port  et  les 
confédérés.  En  effet,  l'armée  espagnole 
avait  entièrement  intercepté  les  com- 
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municBtions  du  |>rince  d'Orange  avee 
sa  flotte,  qui  était  mouillée  dans  les 
eaux  d'Ostende.  Ainsi ,  toute  retraita 
étant  devenue  impossible,  Maurice  ne 
pouvait  se  frayer  un  ûhemin  qu'en 
passant  sur  le  corps  à  l'archiduc.  Il 
se  hâta  donc  de  prendre  ses  disposi- 
tions pour  une  bataille,  devenue  inévl« 
table.  Le  !•' juillet,  il  se  trouva  litté- 
ralement cerné  d*uncdté  par  les  dunes 
de  la  mer,  de  l'autre  par  l^nneml,  qui 
avait  déjà  enlevé  quelques  détache- 
ments chargés  des  vivres.  Afin  de  ne 
pas  être  pris  en  flanc ,  et  pour  garder 
ses  derrières  libres ,  il  s'enfonça  plus 
avant  dans  lesdunes,  où  il  concentra  ses 
forces  dans  une  masse  serrée  et  com- 

5 acte.  Le  lendemain ,  un  corps  consi- 
érable ,  que  le  comte  Ernest  de  Nas- 
sau lui  amenait,  fut  taillé  en  pièces 
par  les  Espagnols,  presque  sous  les 
yeux  de  l'armée  principale.  On  crut 
Maurice  perdu  sans  miséricorde.  Lui, 
fut  le  seul  à  ne  pas  désespérer  de  sa 

{)osition.  Il  fit  ordonner  à  la  flotte  de 
ever  l'ancre;  et,  après  avoir  dressé 
ses  batteries  et  rangé  son  armée  en 
bataille,  il  parcourut  les  rangs  de  son 
armée,  et  dit  à  ses  troupes  qu'il  n'y 
avait  plus  de  choix  à  faire  :  quMI  fallait 
vaincre,  ou  périr  dans  les  flots.  Il  était 
trois  heures  de  l'après-midi.  Le  com- 
bat s'engagea  aussitôt  par  quelques 
escarmouches,  et  bientôt  la  bataille  fbt 
générale.  Elle  dura  Jusqu'au  soir,  et  se 
termina  par  la  défaite  complète  des 
Espagnols,  qui  laissèrent  près  de  cinq 
mille  hommes  sur  le  terrain,  outre 
cent  cinq  drapeaux  et  les  prisonniers, 
parmi  lesquels  se  trouvait  l'amiral 
d'Aragon ,  Mendoza  lui-même. 

Cette  victoire,  si  glorieuse  pour 
les  confédérés,  répandit  la  consterna- 
tion dans  les  provinces  espagnoles. 
On  craignait  que  Maurice ,  poursui- 
vant le  cours  de  ses  succès ,  ne  formât 
le  siège  de  Nieuport  et  ne  se  fortifiât 
dans  la  Flandre.  Mais  ces  craintes 
ne  se  réalisèrent  point;  car,  avant 
la  fin  du  mois  de  iuillet,  il  s'était 
déjà  embarqué  pour  la  Hollande. 

Cependant  Farchiduc,  ayant  con- 
voqué à  Bruxelles  les  états  généraux 
des  provinces  belges ,  leur  fit  connaN 
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tre  que ,  malgré  1c  désir  quMI  avait 
de  faire  la  paix ,  il  fallait,  dans  Tim- 
possibilité  où  Ton  était  d'arriver  à  la 
conclure,  se  résoudre  à  continuer  la 
guerre  et  à  la  pousser  avec  vigueur. 
Cette  déclaration  n*a vait  pour  but  que 
d*en  venir  à  de  nouvelles  demandes 
d'argent,  et  elle  conduisit  naturelle- 
ment les  états  des  provinces  catholi- 
ques à  faire  proposer  de  nouveau  la 
paix  à  ceux  des  provinces  de  TUnion. 
Mais  Oldenbarneveld  leur  répon- 
dit qu'aussi  longtemps  qu'il  se  trou- 
verait des  troupes  espagnoles  sur  le 
territoire  bel^e,  on  ne  pourrait  con- 
sidérer l'archiduc  comme  le  souverain 
indépendant  de  ce  pays,  ni  conclure 
avec  lui  un  traite  sûr  et  durable. 
Des  ouvertures  faites  dans  le  même 
sens  par  les  Belges  aux  Anglais  n'ob- 
tinrent pas  un  meilleur  résultat. 
Ayant  ainsi  échoué  dans  cette  dou- 
ble tentative ,  les  provinces  méridio- 
nales des  Pays-Bas  se  décidèrent  à 
fournir  de  nouveaux  subsides  à  leur 
prince,  pour  l'aider  à  pousser  la 
guerre  avec  l'énergie  réclamée  par  les 
circonstances. 

Pourvu  des  ressources  nécessaires 
pour  reprendre  les  hostilités,  l'ar- 
cliiduc  appliqua  tous  ses  soins  à  la 
Flandre.  Son  but  était  de  reprendre 
Ostende  à  tout  prix;  car  il  sentait 
trop  bien  qu'aussi  longtemps  que 
les  confédérés  seraient  maîtres  de  ce 

Sort ,  le  pays  n'aurait  aucune  sûreté 
e  ce  côté  contre  les  invasions  des 
Hollandais ,  qui  pouvaient ,  à  chaque 
instant ,  pénétrer  par  ce  point  au  cœur 
ûw  provinces  les  plus  importantes. 

Le  mois  de  juillet  1601  était  venu  ; 
et  Maurice,  qui  avait  de  nouveau 
transporté  la  guerre  sur  le  Rhin, 
s'était  rendu  maître  de  Rhynberg. 
Le  mois  suivant,  il  avait  investi  Ta 

Ïilaoe  de  Meurs.  Pendant  ce  temps , 
'archiduc  s'était  brusquement  porté 
devant  Ostende,  dont  il  avait  com- 
mencé le  siège.  Mais  la  garnison 
se  défendit  si  bravement,  que  Mau- 
rice eut  tout  le  temps  de  menacer 
Bois-le-Duc  vers  la  nn  de  la  même 
année,  et  de  prendre  la  ville  de  Grave 
au  mois  de  septembre  1602.  L'été 


de  Tannée  suivante  arriva  avant 
qu'Ostende  se  trouvât  réduit  aux  der- 
nières extrémités ,  bien  que  le  siège 
fût  commandé  par  le  marquis  Am- 
broise  Spinola,  un  des  officiers  les 

eus  entendus  de  cette  époque  dans 
science  des  fortifications.  L'ar- 
chiduc pressait  ce  siège  de  toutes 
ses  forces;  mais  l'année  1603  s'écou- 
la tout  entière  sans  que  la  ville  se 
rendît.  Cependant  elfe  était  serrée 
de  si  près,  que  les  états  confédérés 
sentirent  la  nécessité  de  jeter  une 
armée  sur  les  côtes  de  la  Flandre, 
pour  empêcher  ce  port  important  de 
tomber  au  pouvoir  des  Espagnols. 
Aussi ,  au  mois  d'avril  1604 ,  le  prince 
Maurice  parut ,  avec  un  bon  corps  de 
troupes,  dans  l'île  de  Cadafand  en 
Zéelande ,  enleva  Yzendyk  et  investit 
Aardenbourg.  Bientôt  après  il  com- 
mença le  siège  de  l'Écluse,  qui  se 
rendit  le  20  août.  Enfin ,  le  2  septem- 
bre, Ostende  fut  pris  par  l'archiduc. 
Mais  cette  perte,  les  confédérés  l'a- 
vaient largement  compensée  par  la 
possession  de  l'Écluse,  dont  le  port 
offrait  une  importance  infiniment 
plus  grande.  Albert  reçut  donc  un 
grand  échec,  plutôt  qu'il' ne  remporta 
un  avantage. 

Mais ,  de  leur  côté ,  les  états  de  IIJ-^ 
nion  avaient  perdu  une  puissante  al- 
liée, l'Angleterre,  depuis  la  conclusion 
de  la  paix  entre  ce  royaume  et  l'Espa- 
gne ,  sous  Jacques  l^' ,  qui  avait  suc- 
cédé en  1603  aia  reine  Elisabeth. 

Tout  le  reste  de  l'année  1604,  de- 
puis la  prise  d'Ostende,  on  l'employa 
de  part  et  d'autre  à  faire  des  prépa- 
ratifs pour  la  campagne  suivante.  Le 
f»rince  Maurice  n'entreprit  rien  avant 
e  printemps  de  l'an  1605.  Alors  il 
tenta  de  surprendre  la  ville  d'Anvers , 
mais  il  fut  repoussé  avec  une  perte 
considérable. 

Quand  l'armée  espafpole  se  fut  re- 
faite des  sacrifices  énormes  que  le 
siège  d'Ostende  lui  avait  coûté,  Spinola 
songea  à  exécuter  le  projet  qu  il  mé- 
diUit  depuis  longtemps,  de  pénétrer 
dans  la  rrise.  H  laissa  donc  dans  la 
Flandre  un  corps  destiné  a  tenir  tête 
à  Maurice,  qui  avait  pris  position  dans 
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le  pays  de  Waos  ;  puis  il  se  porta  brus- 
queroent,  avec  une  armée  de  dix-huit 
mille  combattants,  sur  le  Rhin,  et  8*a- 
vançadans  TOver-Yssel,  où  il  s'empara 
de  la  place  d*Oidenzed.  Maître  de 
cette  ville ,  il  rentra  en  Westphalie, 
et  emporta  Lingen  après  huit  jours 
de  siège. 

Aussitôt  que Maur4ceeut  appris  que 
cette  forteresse  était  menacée,  il  remit 
le  commandement  de  la  Flandre  à  un 
de  ses  capitaines ,  et  se  mit  à  la  pour- 
suite de  Spinola.  Mais  il  arriva  trop 
tard  pour  Tempécher  de  s*emparer 
de  Lingen.  Les  deux  armées  se  trou- 
vèrent bientôt  en  présence,  et  le 
prince  d'Orange  essuya  près  de  Muhl- 
beim  une  défaite  qui  le  força  de  se  re- 
tirer avec  des  pertes  assez  considéra- 
bles. Presque  en  même  temps  Wach- 
tendonck  tomba  entre  les  mains  des 
Espagnols,  pendant  que  l'archiduc 
tentait  vainement  de  surprendre  Berg- 
op-Zoom. 

Sur  ces  entrefaites  l'automne  arriva, 
et  la  mauvaise  saison  força  les  deux 
armées  à  prendre  leurs  quartiers  d'hi- 
ver. Les  états  des  Provinces-Unies 
mirent  à  profit  ce  temps  de  repos  pour 
prendre  leurs  mesures  pour  la  cam- 
pagne prochaine ,  résolus  cependant  à 
se  tenir  sur  la  défensive. 

L'année  1606  arriva ,  et  la  guerre  se 
rouvrit.  Spinola  divisa  son  armée  en 
deux  corps;  il  remit  l'un ,  composé  de 
onze  mille  hommes,  au  commande- 
ment du  comte  de  Bnoquoi,  et  il 
garda  sous  ses  ordres  l'autre,  com- 
posé de  treize  mille  combattants.  Il 
comptait  pouvoir  entrer  avec  ce  der- 
nier dans  la  Frise  par  le  territoire  de 
Drenthe.  Mais  les  pluies  continuelles 
ayant  rendu  le  sol  entièrement  imprati- 
cable, il  futforcé  d'abandonner  son  pro- 
jet. D'ailleurs  Maurice  occupait  avec 
ses  troupes  les  bords  del'Yssel,  et  avait 
jeté  de  bonnes  garnisons  dans  les  pla- 
ces de  Deventer,  de  Zutphen  et  de 
Doesburg.  Cependant  il  avait  négligé 
Jiochem ,  dont  Spinola  se  rendit  maî- 
tre. En  même  temps  Bucquoi  essayait 
de  pénétrer  dans  le  Betuwe;  mais  le 
prince  d'Orange,  qui  s'était  fortifié 
sur  l'Yssel  et  sur  le  Wahal,  lui  barra 


le  passage.  Alors  Spinola  voulut  es- 
sayer une  pointe  sur  Zwolle.  Cette  ten- 
tative ne  réussit  pas  mieux  que  celle  de 
Bucquoi,  et  le  capitaine  espagnol  se 
contenta,  pour  cette  campagne,  delà 
prise  de  Grol  et  de  Rhynberg. 

Cette  année  avait  connplétement 
épuisé  les  ressources  de  rarchiduc; 
desorte  qu'il  songea  plus  sérieusement 
que  jamais  à  entomer  des  négocia- 
tions avec  les  Provinces-Unies.  D'ail- 
leurs, de  nouvelles  mutineries  avaient  * 
éclaté  à  plusieurs  reprises  parmi  les 
troupes  espagnoles,  et  les  rebelles 
étaient  entrés  en  arrangement  avec  les 
états  confédérés.  D'un  autre  c6té ,  le 
développement  prodigieux  qu'avait 
pris  la  puissance  maritime  des  provin- 
ces de  Hollande  et  de  Zéelande  me- 
naçait incessamment  d'une  ruine  com- 
plète le  commerce  espagnol  et  por- 
tugais. Le  roi  Philippe  IH  devait  donc 
également  désirer  la  paix. 

Dans  ces  circonstances  impérieuses, 
il  fut  fait  des  ouvertures,  au  nom  de 
l'archiduc  et  d'Isabelle,  d'abord  au 
comte  Guillaume-Louis  de  Nassau  et 
à  l'avocat  des  états ,  Oldenbarneveld  ; 
ensuite  aux  états  généraux  des  pro- 
TÎnces  eux-mêmes.  Ces  ouvertures 
eurent  pour  premier  résultat  de  ren- 
dre plus  vive  la  mésintelligence  oui 
régnait  entre  Maurice  et  Barneveld. 
Le  premier  insistait  fortement  pour 
que  la  guerre  fût  continuée;  le  se- 
cond inclinait  vers  la  paix  pour  plu- 
sieurs motifs  :  d'aboru,  parce  qu'il 
voyait  à  regret  le  prince  habituer  de 

f Mus  en  plus  l'armée  à  ne  voir  que  dans 
ui  seul  le  chef  de  l'État,  et  qu'il  le 
soupçonnait  de  viser  à  l'autorité  su- 
prême; ensuite,  parce  que  toutes  les 
provinces,  excepté  la  Hollande  et  la 
Zéelande,  étaient  fatiguées  d'une  lutte 
aussi  longue ,  qui  les  épuisait  de  plus 
en  plus.  Aussi,  ce  ne  fut  qu'avec  beau- 
coup de  peine  que  Barneveld  parvint 
à  amener  Maurice  à  consentir  à  des 
négociations.  Les  bases  posées  par  les 
archiducs  étaient  :  «  Cfu'ils  témoi- 
gnaient le  désir  de  traiter  avec  les 
états  généraux  des  Provinces-Unies,  ^ 
comme  les  tenant  pour  pays,  provin- 
ces et  États  libres,  sur lesquds Leurs 
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AltesMS  n*avuent  rien  à  prétendre, 
pour  une  paix  perpétuelle  «  ou  pour 
une  trêve  de  douze ,  de  quinze  ou  de 
vingt  ans,  au  choix  des  états;  à  con- 
dition que,  si  l'on  venait  à  conclure 
l'une  ou  Tautre ,  chacun  demeurerait 
en  possession  de  ce  qu'il  tenait,  à 
moins-  qiie  par  accommodement  on 
vint  à  faire  rechange  de  quelque  ville 
ou  place  par  consentement  mutuel.  » 

Le  négociateur  des  archiducs  était  le 
P.  Neyen,  provincial  des  franciscains. 
Il  obtmt,  le  12  avril  1607 ,  une  sorte 
d'armistice  qui,  à  dater  du  4  mai 
suivant ,  devait  se  prolonger  pendant 
huit  mois.  Cependant  cette  suspension 
d*armes,  conclue  seulement  entre  les 
provinces  belges  et  hollandaises,  n'em- 
pêcha point  la  guerre  maritime  de  sui- 
vre son  cours;  et  elle  laissa  précisé- 
ment aux  états  leur  liberté  d'action 
là  où  ils  étaient  les  plus  forts.  Une 
flotte  hollandaise,  composée  de  vingt- 
six  bâtiments,  et  placée  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Van  Ueemskerk,  était  par- 
tie du  port  deTexel,  et  mouillait  dans 
les  eaux  de  Lisbonne.  Elle  reçut  tout 
à  coup  l'ordre  d'attaquer  les  Espa- 
gnols dans  la  baie  de  Gibraltar,  où 
elle  Im  battit  à  outrance.  Cet  événe- 
ment faillit  un  instant  rompre  les  né- 
gociations. Mais  les  états ,  se  rendant 
enfin  aux  instances  des  archiducs,  et 
d'une  ambassade  que  leur  envojrale 
roi  de  France  Henri  lY,  consentirent 
k  rappeler  leur  flotte. 

La  cour  d'Espace  avait  ratiGé  l'ar- 
mistice le  30  juin,  mais  dans  des 
termes  vagues  et  généraux,  et  sans  la 
elause  essentielle  de  l'indépendance 
des  Provinces-Unies  ;  de  sorte  que 
les  états  demandèrent,  avant  de  vou- 
loir entrer  dans  des  pourparlers  ul- 
térieurs, une  déclaration  nouvelle, 
qui  fut  en  effet  signée  à  Madrid  le 
18  septembre.  Alors  seulement  com- 
mencèrent les  négociations  réelles  à 
la  Haye.  Elles  traînèrent  singulière- 
ment en  longueur,  les  états  avant  de* 
mandé,  eommeprélimlnaires  du  traité, 
mi  acte  solennel  de  leur  indépen- 
danee,  et  une  renonciation  expresse, 
dans  la  forme  la  plus  étendue,  a  toute 
espèce  de  droits  et  de  prétentions  sur 


les  Provinces-Unies ,  tant  an  mim  du 
roi  qu'au  nom  des  archiducs  et  de 
leurs  successeurs,  avec  l'obligation  d'a- 
bandonner les  armes,  titres  et  mar- 
ques quelconques  de  leur  ancienne 
souveraineté  de  ces  provinces.  Les  dé» 

fautes  des  archiducs  réclamaient ,  de 
eur  côté,  que  les  Provinces  renon- 
çassent à  la  navigation  et  au  commerce 
des  Indes.  Il  était  impossible  qu'on 
8*entendit  au  sujet  de  ces  prétentions 
réciproques;  on  s'obstina  donc  de 

f»art  et  d'autre.  Aussi ,  par  une  réso- 
ution  du  23  août  1608,  les  états  gé- 
néraux déclarèrent  qu'ils  rompaient 
toute  espèce  de  négociation. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point, 
quand  le  roi  de  France  et  celui  d'An- 

Sleterre  chargèrent  leurs  ambassa- 
eurs  de  proposer  un  traité  de  Ion* 
gue  trêve.  Enfin  ce  terme  moyen  fut 
adopté,  et,  le  9  avril  1609,  on  signa 
une  trêve  de  douze  ans,  dont  les  deux 
rois  se  poitèrent  garants,  et  dont  les 
principales  stipulations  sont  que  «  les 
archiducs  déclarent,  tant  en  lear  nom 
qu'au  nom  du  roi  d'Espagne,  qu'ils 
sont  eontents  de  traiter  avec  les  sei- 
gneurs états  généraux  des  Provinces- 
Unies,  comme  les  tenant  pour  pavs, 
provinces  et  Etats  libres,  sur  les- 

guels  ils  n'ont  rien  à  prétendre;  que 
i  trêve  sera  bonne,  terme  et  invio- 
lable pour  le  terme  de  doute  années, 
et  sera  une  cessation  d'actes  d'hos- 
tilités, de  quelque  sorte  qu'ils  puis- 
sent être ,  entre  les  susdits  roi ,  ar- 
ehiducs  et  états,  tant  par  terre  que 
par  mer,  en  tous  leurs  royaumes, 
provinces,  pays  et  seigneuries,  sans 
exception  de  places  ou  de  personnes; 
qu'un  diacun  retiendra  les  provinces, 
villes,  places,  pays  et  seigneuries 
qu'il  possède  présentement,  en  com- 
prenant les  places ,  bourgs  et  villages 
qui  en  dépendent  ;  que  les  sujets  et  ha- 
bitants des  susdits  seigneurs ,  roi,  ar- 
chiducs et  états  tiendront  toute  bonne 
eorrespondance  et  amitié,  sans  se  sou- 
venir des  offenses  et  dommages  qu*ns 
ont  soufferts  ;  et  pourront  venir  et  de- 
meurer au  pays  les  uns  des  autres , 
pour  y  faire  leur  commerce  en  assu- 
rance, tant  par  mer  que  par  terre. 
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oes ,  pays  et  seigneuries  que  le  sus- 
dit  roi  'possède  en  Europe;  que  les 
sujets  et  halntants  des  pays  des  états 
auront  la  même  assuranee  et  liberté 
dans  les  pavs  du  roi  et  des  archiducs^ 
laquelle  a  été  accordée  aux  sujeu  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  dans  le 
dernier  traité  de  paix ,  et  dans  les  se- 
crets articles  conclus  avec  le  connéta- 
ble de  Gastille;  que  les  sentences  pro- 
noncées entre  personnes  de  divers  par- 
tis ,  sans  avoir  été  défendues ,  en  ma- 
tière civile  ou  criminelle,  ne  pourront 
être  exécutées  ni  contre  les  person- 
nes condamnées,  ni  contre  leurs  biens, 
pendant  la  trêve;  que  ceux  dont  les 
biens  ont  été  arrêtes  on  confisqués  à 
cause  de  la  guerre,  leurs  héritiers  ou 
ceux  qui  y  ont  droit ,  jouiront  de  ces 
biens  durant  la  susdite  trêve,  et  en 
prendront  possession  de  leur  propre 
autorité,  en  vertu  du  présent  traité, 
à  condition  néanmoins  qu*ils  ne  pour- 
ront en  disposer,  ni  les  charger  ou 
amoindrir,  durant  le  temps  de  cette 
jouissance;  que  la  même  stipulation 
s'applique  aux  héritiers  du  prince 
d'Orange;  que  les  membres  de  la 
maiaoa  éê  Nassau  ne  pourront  être 


poursuivis  ni  molestés  en  leurs  per- 


.  jusque 

sa  mort;  aue  les  sujets  et  habitants 
des  pays  des  archiducs  et  des  éuts, 
de  quelque  qualité  ou  condition  qu'ils 
soient,  sont  déclarés  capables  de  suc- 
céder les  uns  aux  autres  tant  par 
tesUmentqu'autrement,selon  les  cou- 
tumes du  lieu;  enfin,  que  tous  les 
prisonniers  de  guerre  seront  relâchés 
de  part  et  d*autre  sans  rançon.  » 

Tel  est  le  contenu  de  cet  acte  célè- 
bre, le  premier  qui,  depuis  Torigine 
de  cette  guerre  si  longue,  consa- 
crât la  reconnaissance  dfe  la  souve- 
raineté des  Provinces-Unies,  non  pas 
encore  d'une  noanièro  diplomatique 
et  absolue ,  mais  au  moins  d*une  ma- 
nière indirecte. 

Ce  document  ferme  la  première 

8 hase  de  la  révolution  des  Pajs-Bu. 
[aintenant  que  ce  grand  déchirement 
s'est  opéré  entre  les  provinces  dont 
ils  se  composaient  y  nous  allons  voir 
comment  les  Provinces-Unies  s'élevè» 
rent  au  degré  presque  fabuleux  de 
puissance  et  de  grandeur  où  le  dix-sep* 
tième  siècle  les  rit  placées. 
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JCSQU*A   LA  MORT  DD  PRINCI  MACRICE, 
EN  I«2b. 


Avant  de  continuer  le  récit  des 
événements  politiques,  il  importe  que 
nous  jetions  un  coup  d'œil  sur  le  déve* 
loppement  prodigieux  que  la  marine 
hollandaise  avait  pris  dans  le  cours 
des  dernières  années. 

Bien  que  la  guerre  entre  TEspagne 
et  les  Pays-Bas  n'eût  pas  eu  de  relâche, 
les  rapports  commerciaux  entre  les 
deux  pa3[S  n^avaient  pas  été  înterrom- 

Rus.  Mais  enfin  Philippe  II  résolut  de 
»&ire  cesser  tout  à  coup,  et,  par  cette 
mesure,  il  anéantit  toute  communica- 
tion entre  la  deuxième  station  du 
commerce  du  monde  en  Europe,  c'est- 
à-dire  entre  les  Pays-Bas ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  la  placé  d'Anvers  et  Lis- 
bonne ,  dont  le  port  servait  de  pre- 
mier entrepôt  aux  navires  qui  trafi- 
quaient avec  le  Levant  ou  avec  les 
Indes.  Les  relations  que  le  commerce 
hollandais  avait  établies  avec  la  Russie, 
et  qui  transformèrent  un  simple  cou- 
vent en  cfîtte  ville  aujourd'hui  si  consi- 
dérable qu'on  nomme  Archangel ,  ne 
purent  compenser  en  aucune  manière , 
si  avantageuses  qu'elles  fussent,  la 
perte  qu'on  éprouvait  en  se  trouvant 
privé  du  Portugal.  Force  fut  donc 
aux  bâtiments  des  Provinces-Unies 
d'essayer  de  se  passer  de  la  station 
de  Lisbonne,  et  de  pousser  Jusqu'aux 
Indes,  en  s'avançant  jusqu'à  la  source 
elle-même  de  ce  grand  commerce 
d'Orient.  Quelques  marins  hollandais, 
qui  avaient  déjà  navigué  dans  ces 
parages  sur  des  galions  portugais, 
s'offrirent  à  tenter  cett^  voie  nou- 


velle. Oldenbarneveld  et  plasiears 
hommes  influents  favorisèrent  ce  plan 
de  toutes  leurs  forces.  On  vint  d'a- 
bord à  l'idée  de  chercher  an  passage 
au  nord-est ,  pour  atteindre  les  Indes 
orientales.  Deux  routes  furent  ex- 
plorées :  l'une  nar  le  nord  de  la  Nou- 
velle-Zemble, rautre  au  sud,  par  le 
détroit  de  Waigat.  Aucune  des  deux 
ne  fournit  le  passage  désiré.  Alors 
on  se  résigna  à  prendre  la  roate  or- 
dinaire. En  1595,  les  quatre  premiers 
vaisseaux  hollandais  doublèrent  le  cap 
de  Bonne-Espérance ,  et  atteignirent 
nie  de  Java,  après  une  navi^tion 
d'une  année  et  un  quart.  Ils  revinrent 
heureusement'  dans  la  mère-patrie 
en  1597.  Cette  tentative  ayant  réussi, 
d'autres  expéditions  se  tirent,  plus 
nombreuses ,  chaque  année  ;  de  sorte 
que  les  relations  s'établirent  rapide- 
ment avec  ces  pays  lointains. 

Le  succès  que  ce  commerce  obte- 
nait dans  les  Indes  ne  tarda  pas  à 
exciter  l'attention  du  roi  d'Espagne 
Philippe  m,  qui  envoya,  en  1601, 
une  flotte  commandée  par  Hurtado 
de  Mendoza ,  pour  anéantir  les  vais- 
seaux hollandais  dans  œs  parages. 
Mais  l'amiral  espagnol  subit  une  rude 
défaite  dans  le  voisinage  de  Bantam  ; 
et  les  capitaines  des  Provinces-Unies 
conclurent  des  traités  avec  le  roi  de 
Ternate  et  des  lies  Moluques,  avec 
le  roi  de  Ceylan,  avec  la  reine  de 
Patna  sur  la* côte  de  Cochinchine, 
avec  le  roi  d'Achem  dans  Itle  de  Su- 
matra ,  et  avec  un  grand  nombre  de 
princes  et  de  chefs  des  fies  et  des  pays 
d*Orient.  Enfin ,  partout  ils  formèrent 
des  établissements  et  des  comptoirs , 
et  fondèrent  les  bases  de  ce  système 
colonial  qui  rendit  la  r^ublique  des 
Provinces-Unies  une  des  plus  puis- 
santes qui  aient  étonné  le  monde  mo- 
derne. 
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Mais,  jasjio'alors  leoonimeree  des 
Indes  n*avait  été  exploré  que  par  de 
petites  sociétés  isolées.  Les  résultats 
obtenus  firent  bientôt  sentir  la  né- 
cessité de  former  une  vaste  associa- 
tion qui  pût  exploiter,  sur  une  échelle 
plus  étendue  et  avecplus  d'unité,  cette 
riche  et  abondante  source  de  pros- 
périté. Barneveld,  dont  le  nom  se 
trouve  à  la  tête  de  toutes  les  grandes 
choses  et  de  toutes  les  grandes  idées 

aui  se  formulèrent  à.  cette  époque 
ans  les  Pays-Bas ,  conseilla  la  réunion 
de  toutes  ces  .petites  sociétés,  et  réta- 
blissement de'  la  compagnie  des  Indes 
orientales,  qui  obtint,  pour  la  durée 
de  vingt  et  un  ans ,  le  privilège  ex- 
clusif de  naviguer  au  levant  du  cap 
de  Boiiae-Espîërance  et  par  le  détroit 
de  Magellan ,  de  conclure  des  traités 
et  des  alliances ,  et  de  faire  la  guerre 
au  nom  des  états  généraux. 

Le  principal  résultat  de  cette  com- 
pagnie fut  le  développement  et  la 
consolidation  du  commerce  des  Indes 
orientales.  Elle  établit  des  rapports 
avec  le  roi  de  Djohor,  à  Malacca,  avec 
le  Zamorin  de  Calicut  et  le  roi  de 
Bisnagar;  elle  fit  la  conquête  d*Am- 
boine,  où  elle  fonda  une  colonie;  elle 
bâtit  une  forteresse  à  Ternate,  et  éleva 
de  solides  retranchemeuts  dans  plu- 
sieurs des  îles  Moluques.  Tels  furent 
à  peu  près  ses  travaux  jusqu'à  la 
conclusion  de  la  trêve  signée  en 
1609. 

Mais  si  le  commerce  étendu  et  flo* 
rissant  que  la  Hollande  et  la  Zéelande 
s'étaient  créé ,  et  la  bravoure  inébran- 
lable dont  les  Provinces-Unies  avaient 
fait  preuve ,  leur  avaient  procuré  l'es- 
time et  l'admiration  de  l'Europe,  et  fait 
naître  partout  le  désir  de  se  mettre 
en  bonne  intelligence  et  de  nouer  des 
relations  commerciales  avec  la  nou- 
velle république,  aucune  des  cours  de 
l'Europe  ne  la  traitait  cependant  en- 
core autrement  que  comme  une  sim- 
ple puissance  de  fait.  La  république 
de  Venise  et  le  roi  Charles  IX  de  Suède 
étaient ,  de  toutes  les  puissances  ci- 
vilisées, celles  qui  professaient  le  plus 
d'estime  pour  les  Provinces-Unies. 
Enfin,  le  Grand  Sultan  négocia  et 


conclut  avec  elles  un  traité  de  com- 
merce en  1611,  et  cet  exemple  fut 
suivi  bientôt  après  par  l'empereur  de 
Maroc. 

La  paix  momentanée  de  1609  eut 
pour  la  maison  d'Orange-Nassau  un 
résultat  particulier.  Après  l'arrange- 
ment des  difficultés  qui  avaieut  long- 
temps divisé  la  France  et  l'Espagne, 
Philippe-Guillaume  de  Buren,  fils 
aîné  du  Taciturne,  était  rentré  en 
possession  de  la  principauté  pater- 
nelle d'Orange;  et,  depuis  peu,  il 
était  venu  à  Bréda,  pour  faire  valoir 
également  ses  droits  héréditaires 
sur  les  biens  de  sa  famille  situés  dans 
les  Pays-Bas.  Ce  qui  servit  beaucoup 
ses  intérêts^  ce  fut  de  s'attaclier  à  la 
politique  d'Oldenbarneveld,  dont  l'as- 
sistance contribua  à  faciliter  le  par- 
tage de  la  riche  succession  de  Guil- 
laume le  Taciturne  entre  ses  fils. 

Pendant  ce  temps ,  les  Pays-Bas , 

par  l'influence  de  Barneveld  ,  virent 
tout  à  coup  naître  sur  leurs  frontières 
une  nouvelle  cause  de  guerre.  Peu  de 
jours  avantla  signature  de  la  trêve  con« 
due  entre  les  Provinces-Unies  et  l'Es- 

Sagne,  Jean-Guillaume,  duc  de  Juliers, 
e  Berg  et  de  Clèves ,  vint  à  mourir. 
La  longue  folie  de  ce  prince  avait  de- 
puis longtemps  établi  une  lutte  achar- 
née entre  sa  sœur  et  sa  femme,  qui 
toutes  deux  se  disputaient  l'adminis- 
tration du  duché.  D'un  autre  côté, 
les  grands  du  pays  s'étaient  peu  a 
peu  habitués  à  n'avoir  plus  d*autre 
maître  qu'eux-mêmes.  Ces  circons- 
tances ne  pouvaient  manquer  d'ame- 
ner, après  la  mort  du  duc,  une  guerre 
de  succession. 

Les  états  généraux  devaient  néces- 
sairement désirer  devoir  à  la  tête  du 
duché  un  prince  protestant  et  puis- 
sant. Dans  ce  but,  ils  soutinrent  uu 
des  parents  de  Jean-Guillaume,  l'é- 
lecteur Jean-Sigismond  de  Brande- 
bourg. L'Autriche  avait  un  intérêt 
tout  opposé ,  et  devait  naturellenient 
appuyer  un  prince  catholique.  Dès  le 
31  mai  1609,rélecteurde  Brandebourg 
s'était  arrangé  avec  le  comte  palatin 
Philippe-Louis  de  r^eubourg,  héritier 


teê 
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le  plus  prochedu  ducde  JuHers,  pour  la 
nomiDatlon  d*un  administrateur  intéri- 
maire du  duché.  Dans  ces  entrefaites, 
un  grand  nombre  de  prétendants  s*é- 
tant  mis  sur  les  rangs,  l'empereur 
trouva  des  motifis  suffisants  pour 
mettre  le  duché  en  séquestre,  sous  la 

Srde  et  l'administration  de  Farchiduc 
k>po1d.  Cette  mesure  donna  l'éveil 
au  parti  catholique  dans  les  pays 
contestés  :  il  prit  les  armes ,  et  se  ren- 
dit maître  de  la  ville  et  du  château 
de  Juliers  au  nom  de  l'archiduc.  Une 
lutte  éclata  aussitôt  entre  les  hommes 
du  séquestre ,  et  les  gens  du  comte  pa- 
latin et  de  rélecteur  de  Brandebourg. 
Ceux-ci  parvinrent  à  resserrer  leurs  en- 
nemis dans  la  ville  de  Juliers ,  et  com- 
mencèrent le  siège  de  cette  place; 
mais  ils  firent  des  efforts  inutiles  pour 
s'en  emparer.  Dans  cet  état  de  choses, 
les  états  généraux  résolurent  d'envoyer 
une  armée  au  secours  des  assiégeants. 
Le  16  juillet,  le  prince  Maurice  parut 
devant  la  ville  :  un  mois  plus  tard,  un 
corps  français,  promis  par  Henri  IV, 
joignit  les  Hollandais,  et  la  forteresse 
se  rendit  le  2  décembre.  Ce  succès  ob- 
tenu, les  deux  armées  auxiliaires  ren- 
trèrent dans  leurs  frontières.  Toutefois 
les  états  généraux  n'atteignirent  point 
le  but  qu'ils  s'étaient  proposé;  car  la 
division  ne  tarda  pas  à  se  mettre  entre 
Sîgismondde  Brandebourg  et  le  jeune, 
comte  palatin  Wolgang-Guillaume. 
Le  premier  passa  au  calvinisme ,  et 
s'attacha  plus  étroitement  aux  Hol- 
landais ;  le  second  embrassa  la  reli- 
gion romaine,  et  s'assura  ainsi  de 
Pappui  des  catholiques  ;  de  manière 
que  la  lutte,  cette  fois,  s'engagea 
entre  ces  deux  princes.  L'un  y  fut 
secondé  par  les  Provinces-Unies; 
l'autre,  par  l'archevéaue  de  Cologne 
et  par  les  archiducs  Albert  et  Isabelle. 
Après  une  guerre  désastreuse ,  on  en 
Tint  à  un  arrangement,  en  vertu  du- 
quel George-Guillaume,  fils  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg ,  obtint  le  pays 
de  Clèves ,  de  la  Marck,  de  Raveus- 
berg  et  de  Ravenstein,  outre  quel- 
ques possessions  situéoi  en  Flandre 
et  en  Brabant,  tandis  que  le  comte 
palatin  fut  investi  du  duché  de  Juliers 


et  de  Berg.  Mais  les  archiducs  refit* 
sèrent  de  souscrire  à  cet  accord 
aussi  longtemps  que  le  roi  d'Espagne 
ne  l'aurait  pas  approuvé.  Les  choses 
restèrent  donc  pendant  quelque  temps 
dans  le  statu  qm.  Les  états  généraux 
se  maintinrent  en  possession  de  la 
forteresse  de  Juliers,  et  l'électeur  de 
Brandebourg  occupa  en  1615,  outre 
les  parties  du  territoire  de  Clères 

Su'il  tenait  déjà ,  les  terres  du  comté 
e  la  Marck,  pendant  que  les  Hol« 
landais  mirent  en  son  nom  la  main  sur 
la  seigneurie  de  Ravensberg.  Les  archi- 
ducs se  bornèrent  à  l'occupation  de  la 
place  de  Wesel  ;  et  un  accommode- 
ment, conclu  à  Dortmund,  vint  enfin 
régler  l'administration  en  commun 
des  territoires  contestés,  au  nom  de 
l'électeur  et  du  comte  palatin. 

Pendant  ce  temps,  la  marine  des 
Provinces-Unies  avait  fait  de  nou- 
veaux progrès.  De  nouveaux  voyages 
de  découverte  avaient  été  entrepris 
dans  la  direction  du  nord-ouest ,  dans 
le  but  de  chercher  une  route  directe 
vers  la  Chine;  et  Henri  Hudson, 
marin  anglais  au  service  des  Pays- 
Bas  ,  avait  découvert  d'abord  la  ri- 
vière de  Hudson,  dont  les  rives,  pour- 
vues de  colonies  hollandaises,  de- 
vinrent plus  tard  le  berceau  de  la 
population  actuelle  des  États-Unis 
de  l'Amérique  septentrionale;  en- 
suite, la  baie  à  laquelle  il  donna  son 
nom.  Dans  les  Indes  orientales,  les 
établissements  des  Provinces-Unies 
s'étaient  consolidés  déplus  en  plus, 
particulièrement  dans  les  ties  Molu- 

3ues.  En  1610,  on  avait  installé 
ans  ces  parages  le  premier  gouver- 
neur général  des  Indes  hollandaises , 
Îui  avait  pris  sa  résidence  à  Bantam. 
Fn  bâtiment  néerlandais,  poussé  par 
les  hasards  de  la  mer  sur  les  côtes  du 
Japon,  avait  entamé  d'importantes 
relations  commerciales  avec  cet  em- 
pire; et  en  1609  le  premier  navire 
hollandais  était  arrivé  a  Firando,  près 
de  Nangasaki ,  l'une  des  cinq  villes 
impériales  de  l'tle  de  Ximo. 

Une  des  conséquences  nécessaires 
du  développement  toujours  croissant 
du  commerce  extérieur,  et  du  nombre 
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égilemeiit  eroiisant  de  la  popalation 
en  Hollande  et  en  Zéelande,  fut  une 
aagmeotatioQ  considérable  de  la  va- 
leur territoriale  dans  ces  provinces. 
Déjà  ,  dès  le  commencement  des  trou<- 
bles ,  on  avait  commencé  à  dessécher 
une  partie  des  eaux  intérieures,  et  on 
s'était  appliqué  à  conquérir  sur  la 
u^r  des  lignes  de  terres  littorales. 
Ces  luttes  avecrOcéan  furent  des  tra- 
Tan  aussi  pénibles  et  aussi  glorieux 
que  ceux  de  cette  guerre  si  longue  et 
ii  épique  que  les  Provinces-Unies 
soutinrent  contre  le  colosse  du  sei- 
zième siècle,  l'Espagne. 

Mais  si  la  puissance  hollandaise 
grandissait  ainsi ,  au  dedans  et  au  de- 
hors, d'une  manière  si  merveilleuse^ 
il  s'était  développé,  au  cœur  des  Pro- 
vinces, un  élément  de  division  qui  ne 
tarda  pas  à  amener  de  fatals  déchire- 
ments intérieurs  :  c'était  l'élément 
religieux.  Cette  dissension  funeste 
fut  allumée  par  deux  théologiens, 
professeurs  de  Tuniversité  de  Leyden, 
Arminius  et  Gomar.  Le  premier  pro- 
fisssait,  au  sujet  de  la  prédestination 
et  de  la  grâce,  une  doctrine  à  laquelle 
on  reprochait  avec  raison  une  teinte 
de  péiagianisme ,  mais  qui  rallia  tous 
.  les  esprits  éclaiiés  des  Provinces- 
Unies;  le  second,  debout  sur  le  ri- 
gorisme de  Calvin,  entraîna  de  son 
eôté  la  grande  masse  du  bas  peuple,  et 
réclamait  à  grands  cris  la  proscription 
de  son  adversaire.  Le  pavs  ne  tarda 
pas  à  se  voir  partagé  en  aeux  camps, 
et  la  querelle  s'envenimait  de  plus  en 
plus.  Le  (Nrinee  Maurice  contribua  sur- 
tout à  l'aigrir,  en  excitant  les  goma- 
risteset  en  leur  donnant  son  appui.  Or, 
Bameveld,  qui  depuis  longtemps 
surveillait  avec  la  plus  grande  dé- 
fiance tontes  les  démarches  du  prince^ 
erut  démêler,  dans  ces  manœuvres  « 
un  but  d'ambition.  Maurice,  soit  que 
Barnevekl  eût  calomnié sesintentions, 
BOit  qu'il  les  eût  dévoilées,  jura  la 
pertedu  vénérable  vieillard.  Bameveld 
était  du  parti  d' Arminius.  Le  prince 
le  représenta  à  la  fanatique  populace 
comme  un  monstre  d'impiété.  Puis, 
convoquant  le  synode  de  Dordrecht,  il 
fit  condamner  fa  doctrine  d' Arminius 
par  les  gomaristei  Airieux. 


Trois  mois  avant  que  le  synode 
s'assemblât ,  Maurice  avait  fait  arrêter 
Bameveld,  sans  aucun  ordre  des 
états  généraux.  Les  étau  de  Hollande 
avaient  vainement  protesté  contre  cet 
acte  arbitraire.  Le  prince  courut  dans 
les  villes  qui  avaient  eu  le  courage  de 
condamner  sa  conduite,  et  partout, 
à  la  tête  de  ses  troupes,  il  agit  en 
maître  absolu,  cassant  les  magistrats, 
et  les  remplaçant  par  des  obtures  de 
son.choix.  En  vain  la  cour  de  France 
intervint-elle  en  faveur  du  prisonnier  : 
ses  efforts  furent  neutralisés  par  l'in- 
fluence du  cabinet  de  Londres ,  qui 
nourrissait  un  esprit  hostile  à  Bar- 
neveld. 

La  décision  prise  par  le  synode  de 
Dordrecht  mit  le  grand  pensionnaire 
dans  un  péril  imminent.  Dans  le  cours 
du  mois  de  février  1619,  un  tribunal , 
composé  en  grande  partie  de  ses  en- 
nemis ,  fut  appelé  à  le  juger,  pendant 
3ue  le  parti  de  ses  adversaires  inon- 
ait  le  pavs  de  pamphlets ,  dans  les» 
Fuels  on  raccusait  a'avoir  agi  dans 
intérêt  des  Espagnols ,  et  trahi  la 
cause  des  Provinces.  Le  13  mai ,  il  fut 
condamné  à  mourir  par  le  glaive,  il 
refusa  courageusement  de  s'numilier 
devant  le  prince  en  implorant  sa  grâce^ 
et  il  tomba  en  héros. 

Sur  ces  entrefaites,  la  trêve  conclue 
entre  les  états  généraux  et  les  ar- 
chiducs Albert  et  Isabelle  tira  vers 
sa  fin.  Les  douze  années  d'armistice  ^ 
commencées  en  1609,  devaient  expirer 
en  1621.  L'explosion  de  la  guerre  de 
trente  ans  en  Allemagne,  qui  eut 
lieu  en  1618,  peut  être  regardée 
comme  un  événement  des  plus  heu- 
reux pour  les  Provinces-Unies ,  au 
milieu  des  déchirements  domestiques 
que  nous  venons  d'y  signaler.  Dans 
cette  grande  guerre ,  sur  laquelle  pro- 
testants et  catholiques  fondaient  les 
uns  et  les  autres  de  vastes  espérances , 
l'Espagne  et  les  archiducs  voyaient 
déjà  d'avance  le  triomphe  des  armées 
impériales.  Aussi ,  la  trêve  étant  ex- 
pirée ,  ils  envoyèrent  aux  états  géné- 
raux le  chancelier  de  Brabant ,  pour 
les  sommer  de  se  soumettre.  La  ré- 
ponse oui  fut  faite  à  ce  messager  fut 
digne  de  la  république  d^à  si  puis- 
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santé  que  les  Provinces-Unies  avaient 
réussi  a  fonder;  car  elle  renfermait  un 
refus  formel  de  reconnaître  Tautorité 
de  l'Espagne  ou  des  archiducs,  et  la 
résolution  bien  décidée  de  maintenir 
rindépendance  du  pays.  La  guerre 
recommença  donc  aussitôt,  c'est- 
à-dire  le  31  août  1631 ,  la  trêve  ayant 
été  prolongée  de  quelques  mois  seule- 
ment. Pendant  cet  intervalle,  Philippe 
III  d'Espagne  était  mort  le  31  mars , 
et  l'archiduc  Albert  l'avait  suivi  dans  la 
tombe  le  13  juillet.  A.u  premier  avait 
succédé  Philippe  IV;  et,  par  la  mort 
d'Albert,  le  nouveau  roi  était  rentré  en 
possession  des  Pavs-Bas, que  l'infante 
Isabelle  continua  àe  régir  comme  gou- 
vernante générale,  avec  toutes  les 
prérogatives  dont  elle  avait  joui 
comme  souveraine  de  ces  provinces. 

Au  moment  où  les  hostilités  re* 
commencèrent,  les  Espagnols  tenaient 
encore  les-places  de  Wesel,  Grol ,  OU 
denzeel  et  Lingen.  Mais  ce  ne  fût  pas 
sur  le  Rhin  d'abord  qu'ils  voulurent 
porter  les  premiers  coups  :  leur  but 
était  de  s'emparer  de  l'Ecluse,  et  de 
pénétrer  ensuite  dans  le  Betuwe.  Ce- 
pendant des  pluies  continuelles  les  em- 
pêchèrent d'avancer  dans  leurs  opéra- 
tions. Spinola  porta  alors  toutes  ses 
forces  contre  la  ville  de  Juliers ,  <]u'îl 
réduisit  le  22  janvier  1622.  De  la  il 
marcha  sur  Berg-op-Zoom ,  qu'il  était 
sur  le  point  d'enlever,  et  qu'il  eût  pris 
le  2  octobre ,  si  le  prince  Maurice  et 
le  comte  de  Mansfeld  ne  fussent  ac- 
courus avec  une  armée  de  seize  mille 
hommes,  pour  dégager  cette  place. 

Si  la  lutte  avait  été  reprise  sous  des 
auspices  peu  favorables  pour  les  Pro- 
vinces-Unies ,  les  haines  allumées  au 
cœur  du  pays  continuaient  à  porter 
leurs  fruits  amers ,  et  les  dissensions 
à  diviser  les  esprits  et  les  cœurs.  Au 
mois  de  janvier  1623 ,  les  deux  fils 
de  Barneveld ,  pour  venger  leur  père , 
formèrent  un  complot  contre  la  vie 
de  Maurice.  Leur  trame  ayant  été 
découverte,  Talné  fut  pris ,  et  con- 
damné à  mort.  Sa  mère  étant  allée 
demander  au  prince  la  grâce  de  sonVlsj 

—  Je  m'étonne,  dit-il,  que  vous 
fassiez  pour  votre  fils  ce  que  vous  avez 
refusé  de  faire  pour  votre  mari. 


—  Je  n'ai  pas  demandé  grâce  pôaf 
mon  mari ,  parce  qu'il  était  innocent , 
répondit  la  digne  épouse  de  Barneveld  ; 
mais  je  la  demande  pour  mon  fils , 
parce  qu'il  est  coupable. 

Comme  ce  complot  avait  de  grao* 
des  ramifications,  et  que  la  plupart 
de  ceux  qui  l'avaient  formé  appar- 
tenaient aux  doctrines  d'Arroinius, 
de  nouvelles  persécutions  furent  diri- 
gées contre  ce  parti.  Maurice  en  fut 
tellement  absorbé,  qu'il  dut  négliger 
les  soins  de  la  §;uerre  pour  s'occuper 
de  ses  propres  intérêts,  que  les»  cir* 
constances  venaient  si  singulièrement 
seconder. 

Spinola  eût  pu  profiter  de  ces  divi- 
sions intérieures,  s'il  avait  possédé  des 
ressources  suffisantes  pour  pousser  la 
guerre  avec  toute  l'énergie  nécessaire. 
Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  février  1624, 
après  que  de  fortes  gelées  eurent  facilité 
le  passage  des  rivières  et  des  marais, 
que  les  Espagnols  purent pénétrerdans 
le  Betuwe  et  dans  le  paysae  Groningue, 
dont  ils  s  emparèrent.'Pendant  qu'une 
partie  de  ses  troupes  était  occupée  de 
ces  conquêtes ,  Spinola  investit  tout 
à  coup  la  ville  de  Bréda ,  et  se  rendit 
maître  de  cette  importante  forteresse. 
Ces  revers  mirent  la  république  à  deux 
doigts  de  sa  perte;  et  Maurice  en 
conçut  un  si  vif  chagrin ,  de  la  perte 
de  Bréda  surtout ,  qu'il  mourut  le  23 
avril  1625,  inconsolable  de  n'avoir 
pu  faire  lever  le  siège  de  cette  ville. 

§  II.    STATHOUDiRAT  DD   PRINCB    FRÉBÉtelC». 
HBNBI,  JURQO'Elf  ie47. 

Maurice  eut  pour  suocesseur  son 
frère  Frédéric-Henri,  que  les  éUts 
généraux  investirent  aussitôt  du  ti- 
tre do  capitaine  et  d'amiral  général ,  et 
que  les  états  de  Hollande  nommèrent 
leurstathouder.  Quelques  jours  après, 
ceux  de  Zéelande,  de  Gueldre, 
d'Utrecht  et  d'Over-Yssel  suivirent 
l'exemple  des  états  de  Hollande.  Ceux 
de  Groningue  se  rattachèrent  à  la 
Frise,  et  choisirent  pour  leur  sta- 
thouder  Emest-Casimir,  frère  du 
prince  Guillaume-Louis. 

Frédéric-Henri  se  vit  à  peine  revêtu 
de  presque  tout  le  pouvoir  que  Mau- 
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riee  «vait  possédé,  que  la  situation 
de  la  république  devint  plus  critique 
encore.  L'Angleterre  s^était,  il  est 
vrai ,  détachée  du  parti  espagnol  et 
rapprochée  des  Provinces-l]  nies ,  aux- 
quelles elle  avait  permis  de  lever  sur 
son  territoire  un  corps  de  six  mille 
hommes.  Mais  Famitié  de  la  France 
vint  tout  à  coup  montrer  des  exi- 
gences an-dessus  des  ressources  de  la 
république  :  elle  força,  en  quelque 
sorte,  les  états  généraux  à  mettre  à 
la  disposition  de  Louis  XIII ,  ou  plu- 
tôt de  Richelieu,  une  flotte  dont  il  se 
sertit  contre  les  huguenots,  qui  se 
défendaient  dans  les  murs  île  la  Ro- 
chelle depuis  le  mois  de  juillet  1625. 
Le  mécontentement  que  ne  pouvait 
manquer  d'exciter  parmi  le  peuple 
l'envoi  de  cette  flotte,  remua  profon- 
dément tous  les  esprits.  On  vit  par- 
tout avec  un  déplaisir  extrême  ce 
secours  donné  à  un  prince  catholi- 
que, pour  combattre  des  sujets  dont 
on  partageait  la  foi  religieuse.  Les 
ministres,  du  haut  des  chaires,  se  pro- 
nonçaient ouvertement  contre  cet 
usage  impie  qui  se  faisait  des  forcesde 
l'État ,  et  ils  redoublaient  Tanimosité 
générale  :  de  sorte  qu'au  commence-* 
ment  de  Tan  1626  les  états  généraux 
se  virent  forcés  de  rappeler  les  navi- 
res envoyés  à  la  Rochelle,  et  de  dé- 
tacher .ainsi  le  cabinet  français  des 
intérêts  des  Provinces-Unies. 

D'un  autre  côté,  l'Angleterre,  qu'un 
coup  de  tête  de  Buckingham ,.  le  fa- 
vori du  roi ,  avait  brusauement  fait 
rompre  avec  l'Espagne,  était  une  al- 
liée sur  laquelle  il  était  difficile  de 
compter.  Depuis  lonj^temps  le  com- 
merce des  Indes  avait  donné  lieu  à 
des  collisions  fatales  avec  ce  pays, 
jaloux  des  établissements  florissants 
que  la  république  avait  formés  dans 
ces  contrées  lointaines.  L'Angleterre 
d'alors  était  l'Angleterre  d'aujourd'hui. 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances 
que  se  passa  la  campagne  de  1626. 
Elle  ne  futsignalée  que  par  des  revers, 
et  les  désastres  qui  affligèrent  les  pro- 
testants d'Allemagne  n'étaient  pas 
faits  pour  ramener  la  confiance  de  l'a- 
venir dans  les  Provinces-Unies.  D'ail- 
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leurs,  les  divisions  religieuses  conti- 
nuaient à  y  semer  le  désordre.  Les  ar- 
miniens, enhardis  par  la  douceur  avec 
laquelle  le  prince  Frédéric-Henri  exé- 
cutait les  mesures  rigoureuses  adop- 
tées contre  eux  par  Te  grand  synode 
de  Dordrecht ,  avaient  recommencé  à 
se  réunir  publia^ement,  et  à  donner 
lieu  à  des  troubles  dans  plusieurs 
villes.  Aussi,  les  synodes  des  provinces 
poussèrent  à  l'adoption  de  moyens 
énergiques  pour  refréner  leurs  adver- 
saires ;  et  le  prince  osa  d'autant  moins 
s'opposer  à  ces  exigences,  qu'il  avait 
besoin  de  ce  parti  rigide,  qui  occupait 
presque  toutes  les  fonctions  publiques, 
pour  obtenir  de  lui  les  subsides  néces- 
saires à  la  guerre.  En  effet ,  dans  le 
cours  de  l'été  1627,  il  put  investir 
la  forteresse  de  Grol,  que  Spinola  avait 
munie  d'une  bonne  garnison.  Il  la 
força ,  le  19  août,  à  capituler. 

Les  hostilités  restèrent  suspendues 
durant  toute  l'année  suivante  ;  car  les 
provinces  espagnoles  des  Pays-Bas, 
toujours  retranchées  dans  le  principe 
qui  avait  déjà  une  fois  causé  leur  sou- 
lèvement contre  l'Espagne,  refusèrent 
de  payer  les  taxes  extraordinaires 
tfuil  eût  fallu  pour  activer  la  guerre. 
Il  parait  cependant  que  les  Provinces- 
Unies,  de  leur  côté,  ne  trouvèrent  pas 
des  ressources  beaucoup  plus  abon- 
dantes ;  car  elles  n'entreprirent  rien 
ou  presque  rien  sur  terre.  Mais,  en  re- 
vanche, la  compagnie  des  Indes  occi- 
dentales avait  équipé  une  flotte  de 
trente  et  un  navires,  sous  le  comman- 
dement de  l'amiral  Pierre  Hein,  pour 
enlever  \di  flotte  (TargeiU  que  les  Es- 
pagnols amenaient  en  Europe.  Les 
Hollandais  la  rencontrèrent  dans  la 
baie  de  Matanzas,  et  la  prirent  :  elle 
était  composée  de  vingt  voiles ,  et 

Sortait  douze  millions  de  florins,  qui 
evinrent  la  proie  de  la  compagnie. 
Après  une  perte  aussi  importante, 
l'arcniduchesse   Isabelle  ne  pouvait 

guère  compter  sur  des  secours  du  côté 
e  l'Espagne,  et  moins  encore  songer  à 
reprendre  l'offensive  en  1629  :  car, 
outre  qu'elle  se  trouvait  privée  de 
toute  ressource,  le  ma'rquisoe  Spinola 
venait  de  partir  pour  Madrid ,  et  le^ 
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d'un  colé,  pénétré  dans  ]a  Picardie, 
et  pris  la  capitale  de  cette  province, 
ainsi  que  le  Gâtelet  et  Corbie,  et, 
de  l*autre,  enlevé  la  place  de  Venlo  et 
celle  de  Ruremonde. 

La  campagne  de  1637,  qui  avait 
été  signalée  par  une  partie  de  ces  dé- 
sastres, avait  vu  le  prince  Frédéric- 
Henri  échouer  dans  une  entreprise  sur 
Dunkerque,  mais  réparer  aussitôt  cet 
échec  par  la  prise  de  Bréda,  dont  la 
possession  était  d'une  haute  impor- 
tance stratégiaue  pour  les  Provinces- 
Unies.  Cepenaant  un  nouveau  revers 
ne  tarda  pas  à  affliger  les  états  géné- 
raux. Leur  armée  fit  une  tentative  sur 
Anvers;  mais  elle  fut  si  complètement 
battue,  qu'elle  laissa  plus  de  deux  mille 
hommes  sur  les  digues  de  Calloo.  L'an- 
née  suivante,  leurs  alliés,  lesFran« 
çais,  furent  écrasés  par  Piccolomini 
près  de  Thionville,  après  avoir  rem- 
porté quelques  avantages  sur  leurs 
frontières.  Toutefois  les  Provinces  ne 
se  découragèrent  point ,  et  un  événe- 
ment inattendu  vmt  bientôt  relever 
leurs  espérances.  La  Catalogne  s'était 
révoltée,  et  le  Portugal  avait  secoué  le 
joug  de  FEspagne.  Cen  était  assez 
pour  qu'on  reprît  avec  énergie  les 
armes  en  France  et  en  Hollande.  Les 
Français  reconquirent  successivement 
toutes  les  places  que  l'ennemi  leur 
avait  enlevées,  et  s'emparèrent d'Ar- 
ras,  malgré  ce  vieil  adage  usité  dans 
le  pays  : 

Quand  les  Français  prendront  Arras , 
Les  souris  mangeront  les  chats. 

Les  Proviuces-Unies  tentèrent,  de 
leur  côté,  une  entreprise  sur  Guel- 
der,  mais  sans  réussira  emporter  cette 
place.  Leurs  succès  maritimes  avaient 
été  infiniment  plus  heureux.  Martin 
Tromp,  amiral  de  la  flotte  des  états, 
après  avoir,  à  plusieurs  reprises,  rem- 
porté des  sucœs  partiels  sur  les  Es- 
pagnols, avait  rencontré,  le21  octobre 
1639,  une  grande  flotte,  commandée 
par  don  Antonio  de  Oquendo,  et  l'avait 
dispersée ,  après  l'avoir  battue  à  ou- 
trance. La  marche  prise  par  la  guerre 
de  trente  ans  dans  le  cours  de  la  même 
année,  en  Allemagne,  avait  produit 
un  autre  avantage  pour  les  Provin- 


ces-Unies :  c'est  qu'elles  furent  recôn* 
nues  de  plus  en  plus  par  les  cours  de 
l'Europe ,  qu'elles  prirent  rang  après 
les  royaumes  et  après  la  république 
de  Venise,  mais  avant  les  électorals, 
et  que  les  états  généraux  furent  qua- 
lifiés de  hauts  et  puissants  seigneurs. 

Les  affaires  en  étaient  à  ce  point, 
quand,  le  cardinal  infant  étant  mort 
le  9  novembre  1641 ,  le  roi  Philippe 
IV  d'Espagne  investit  son  fils  naturel, 
don  Juan  d'Autriche,  du  gouverne- 
ment général  des  Pays-Bas.  Mais  ce 
prince  ayant  diffère  pendant  douze 
ans  de  se  rendre  en  Belgique ,  Fadmi- 
nistration  y  fut  confiée  au  marquis  de 
Castel  Rodrigo,  Pendant  ce  temps, 
Richelieu  mourut  en  1642,  et  Louis 
XIII  le  suivît  dans  la  tombe  en  1643. 
Tous  ces  événements  rendirent  plus 
désirable  que  jamais  cette  paix  que 
tout  le  monde  appelait  de  ses  vœux, 
et  oue  chaque  parti  reculait  toujours. 
Enfin,  vers  le  milieu  de  l'an  1643, 
les.conférences'de  Munster  et  d'Osna- 
bruck  s'ouvrirent.  Mais  chacune  des 
narties  belligérantes  voulut  mettre 
à  profit  le  temps  qui  restait  encore 
aux  conférences,  avant  de  se  formuler 
en  un  traité  définitif,  pour  se  ména- 

fer  par  quelques  succès  éclatants 
es  conditions  plus  favorables.  En 
1644  et  en  1645 ,  les  Français  péné- 
trèrent fort  avant  dans  la  Flandre. 
Frédéric-Henri  profita  du  moment  où 
les  troupes  espagnoles  étaient  occu- 
pées contre  la  France,  pour  s'emparer 
de  Sas-de-Gand.  Il  essaya  sur  Anvers 
deux  tentatives  également  infructueur 
ses,  mais  il  parvint  à  se  rendre  maître 
de  la  forteresse  de  Huist  II  expira  le 
14  mars  1647,  sans  avoir  vu  la  conclu- 
sion du  congrès  de  Munster,  eteut  pour 
successeur  son  fils  unique  Guillaume. 

g  U.  SrATHOUnÉRAT  DO  niNGB  CUILLAiniB 
U,  lOSQlfAD  HOU  M  HOVmHUE  1660. 

Le  jeune  prince  d'Orange  avait 
l'esprit  ardemment  ^rté  vers  la 
guerre;  mais  les  négociations  pour  la 
paix  se  continuaient  en  Westphalle 
avec  une  célérité  qui  ne  lui  f  ' 
pas  le  temps  de  prendre  les 
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Depuis  1647,  les  hostilités  cessèrent 
entièrement  dans  les  Pays-Bas  ;  et ,  dès 
la  fin  de  Tannée  précéaente,tous  les 
articles  principaux  d'un  arrangement 
avaient  été  arrêtés  entre  l'Espagne  et 
lesétats  généraux.  Il  ne  manquait  plus, 
pour  les  convertir  en  un  acte  formel, 
que  raccord  de  TEspagne  et  de  la 
France,  les  Provinces-Unies  ne  pou- 
vant, selon  les  traités  existants,  con- 
clure ,  sans  le  consentement  de  cette 
dernière,  aucune  paix  séparée  avec  les 
Espagnols.  Cette  circonstance  lit  re* 
tarder  jusques  au  30  janvier  1648  la 
signature  de  la  paix.  Enfin ,  elle  fut 
signée  le  même  Jour  |)ar  le  comte 
de  Penarranda  et  Antoine  Brun  du 
côté  deTEspagne,  et  par  sept  d'en- 
tre les  huit  plénipotentiaires  hollan- 
dais ,  bien  que  la  France  différât  tou- 
jours de  faire  connaître  sa  résolution. 
Cet  acte  célèbre ,  qui  vint  clore  une 
guerre  dont  la  durée  avait  été  de  qua- 
tre-vingts ans ,  portait ,  dans  ses  arti- 
cles relatifs  aux  Provinces-Unies ,  les 
stipulations  suivantes  :  «  Que  le  roi 
d'Espagne  reconnaissait  les  états  gé- 
néraux des  Pays-Bas-Unis  pour  li- 
bres et  souverains ,  sur  lesquels  ni  lui 
ni  ses  successeurs  n'auraient  jamais 
aucune  prétention  ;  que  les  sujets  et 
habitants  des  pays  respectifs  pour- 
ront fréquenter ,  séjourner  et  com- 
mercer dans  les  pays  l'un  de  l'autre , 
tant  par  mer  et  par  eau  que  par  terre; 
que  la  navigation  et  le  trafic  des  Indes 
orientales  et  occidentales  seraient 
maintenus  en  conformité  des  octrois 
relatifs  à  cet  objet;  que  les  Espagnols 
borneraient  leur  navigation  aux  In- 
des orientales,  comme  aussi  les  Hol- 
landais s'abstiendraient  de  fréquenter 
les  places  des  Espagnols  dans  les 
mêmes  contrées;  aue,  quant  aux  In- 
des occidentales,  les  sujets  et  habi- 
tants des  dominations  respectives 
s^abstiendraient  de  naviguer  dans 
les  lieux  garnis  de  forts,  loges  ou 
ehAteaux  possédés  par  l'autre  parti; 
que  la  fréquentation  et  le  commerce 
entre  les  sujets  respectifs  ne  pour- 
raient être  empêchés;  que  l'Escaut 
serait  tenu  fermé  du  côté  des  états; 
que  les  sujets  et  habitants  des  pays 
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resoectift,  allant  dans  les  pays  Tun 
de  rautre,  se  comporteraient  à  l'égard 
de  la  religion  en  toute  modestie, 
sans  donner  aucun  scandale  de  parole 
ou  de  fait,  et  sans  proférer  aucun 
blasphème;  que  les  églises,  collèges, 
etc. ,  de  l'obéissance  du  roi ,  rentre- 
raient dans  la  jouissance  de  leurs  biens 
situés  dans  la  domination  des  Pro- 
vinces-Unies ;  et,  enfin,  qu'on  ne 
pourrait  construire  aucun  nouveau 
fort  dans  les  Pays-Bas  ni  de  Tun 
ni  de  l'autre  côté',  ni  creuser  aucun 
nouveau  canal  ou  fossé ,  par  lesquels 
on  pourrait  repousser  l'une  ou  l'autre 
partie.  » 

La  France  fut  excessivement  mé- 
contente de  cette  paix ,  qui  néanmoins 
fut  bientôt  après  ratifiée  par  toutes  les 
provinces  de  l'Union,  à  rexception  de 
celles  d'Utrecht  et  de  Zéelande,  qui  n'o- 
sèrent d'abord  y  adhérer,  de  peur  de  dé- 
Ï>laire  au  cabinet  français.  Cependant 
a  province  d'Utrecht  ne  tarda  pas  à  la 
signer  aussi ,  quand  on  lui  eut  fait 
comprendre  que  les  négociateurs 
français  avaient  arbitrairement  voulu 
arrêter  la  conclusion  des  différends. 
La  Zéelande,  ne  pouvant  seule  conti- 
nuer les  hostilités  contre  TEspagne , 
ratifia  à  son  tour  l'acte  de  Munster. 

La  paix  de  Westphalie  avait  non- 
seulement  assuré,  sous  le  rapport 
politiaue^  l'existence  de  la  républi- 
que aes  Provinces-Unies,  mais  en- 
core elle  l'avait  posée  comme  un  des 
membres  les  plus  importants  du  sys- 
tème politique  de  l'Europe.  Mainte- 
nant ce  petit  État,  composé  d'un  lam- 
beau déterre  et  de  quelques  îles  qu*il 
fallait,  par  une  lutte  constante  contre 
l'Océan,  disputer  sans  cesse  aux  flots, 
allait  devenir  une  des  puissances  les 
plus  redoutées  du  continent,  et  la  plus 
redoutée  qu'il  y  eût  sur  les  mers ,  dans 
le  cours  du  dix-septième  siècle.  Il 
allait  offrir  à  l'Europe  le  spectacle  le 
plus  prodigieux  de  la  force  et  de  la  ri- 
chesse, lancer  ses  flottes  vers  tous  les 
points  de  la  terre,  faire  dominer  son 
nom  sous  toutes  les  zones,  battre 
l'Angleterre,  et  fatiguer  le  puissant^ 
colosse  que  Louis  XIV  avait  fait  do 
la  Franee. 
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Le  traité  de  Manster  avait  Até  Tap- 
|Nii  des  Hollandais  à  la  France;  mais 
œ  royaume  n'en  continua  pas  moins  y 
avec  plus  de  vigueur  que  Jamais ,  sa 

Suerre  contre  l'Espagne,  tandis  que, 
e  son  côté,  la  compagnie  hollandaise 
des  Indes  occidentales  continuait, 
dans  le  Brésil,  sa  lutte  avec  les  Por* 
tagais. 

Cependant  une  difficulté  d'une  autre 
nature  éclata  bientôt  dans  les  Pro* 
vinces  elles-mêmes.  Depuis  que  la 
paix  avait  été  conclue  avec  TEspagne , 
Qne  vive  mésintelligence  s'était  élevée 
entre  le  prince  d'Orange  et  les  états 
généraux  d'une  part ,  et  les  états  de 
Hollande  de  l'autre  :  les  premiers 
étaient  d'avis  qu'il  fallait  maintenir 
sur  pied  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  troupes  de  terre,  tandis 
que  les  seconds  voulaient  que  Ton  en 
congédiât  la  plus  grande  partie.  Ceux- 
là  se  fondaient  sur  la  quantité  prodi- 
gieuse de  forteresses,  où  il  importait 
de  maintenir  des  garnisons  :  ceux-ci 
alléguaient  les  charges  considérables 
qui  pesaient  déjà  sur  le  pays,  et  qu'il 
était  urgent  de  diminuer.  Mais,  grâce 
à  des  concessions  mutuelles,  on  arriva 
enfin  à  réduire  toutes  les  difficultés  à  la 
question  de  savoir  s'il  fallait  conser- 
ver ou  licencier  vingt-neuf  compagnies 
de  fantassins  étrangers  que  la  provin- 
ce de  Hollande  avait  à  sa  charge,  et 
que  les  états  de  cette  province  ren- 
voyèrent enfin,  de  leur  propre  chef» 
dans  le  cours  du  mois  de  mai  16i>0, 
^uand  ils  eurent  vu  que  les  négocia- 
tions ne  produisaient  aucun  résultat. 
Irrités  de  cette  mesure,  les  états  gé- 
néraux rappelèrent  à  ces  troupes  le 
serment  qu  elles  leur  avaient  prêté, 
leur  ordonnèrent  de  rester  sous  les 
armes ,  et  conférèrent  le  5  juin,  avec 
le  consentement  des  provjnces  dd 
Zéelande,  de  Frise,  d'Over-Yssel 
et  de  Groningue,  au  prince  d'Orange 
la  mission  de  prendre  les  mesures  ne- 
cessaires  pour  le  maintien  de  l'or- 
dre et  du  repos  public,  et  pour  em- 
pêcher qu'il  n'y  pût  rien  être  fait  de 
contraire.  Investi  de  ce  mandat,  le 

Ï>rince  se  mit  alors  à  parcourir  toutes 
es   villes  de   Hollande,  à   la  tête 


d'une  députation ,  afin  de  les  engager 
à  revenir  sur  la  décision  adoptée  par 
leurs  états.  Cette  mesure  cependant 
n'amena  aucun  résultat;  car  un  évé- 
nement tout  particulier  était  venu 
redoubler  Tanimosité  des  états  de 
Hollande.  L*amiral  De  Witt,  après 
avoir  conduit  au  Brésil  une  flotte,  était 
revenu  en  Europe  sans  en  avoir  reça 
la  permission  du  conseil  de  la  compa- 
gnie des  Indes  occidentales;  et  le 
prince  d'Orange  l'avait  fait  jeter  en 
prison,  comme  prévenu  d'insubordi- 
nation. Les  états  de  Hollande  déclinè- 
rent la  juridiction  des  états  généraux, 
etdemandèrent  que  l'accusé  fût  citéde- 
vant  son  juge  légal ,  l'amirauté  de  la 
Meuse.  Le  prince  fût  forcé  d'y  consen- 
tir. Ainsi  allait  triompher  l'opinion 
émise  par  Barneveld ,  que  la  souve- 
raineté ne  résidait  point  dans  les 
états  généraux ,  mais  qu'elle  apparte- 
nait historiquement  et  légitimement 
aux  états  des  provinces ,  quand  tout 
à  coup  Guillaume  II  recourut  à  une 
mesure  arbitraire.  Le  30  juillet,  il  fit 
saisir  et  conduire  prisonniers  à  Loe- 
venstein  six  membres  des  états  de 
Hollande,  et  donna  à  Frédéric  de 
Nassau ,  stathouder  de  Frise ,  l'ordre 
de  surprendre  et  d'occuper  militaire- 
ment Amsterdam,  qui  était  le  siège 
Krincipal  de  l'opposition.  &lais  le  bon- 
eur  voulut  que  la  villese  mtt  à  tempis 
en  état  de  défense  ;  de  sorte  que  Fré- 
déric de  Nassau  ne  put  exécuter  les 
ordres  qu'il  avait  reçus.  Guillaume  H, 
irrité  de  voir  son  projet  échouer,  ac- 
courut aussitôt  lui-même  de  la  Haye; 
mais  il  ne  réussi  t  pas  davantage,  lesgens 
d'Amsterdam  ayant  commencé  à  mettre 
sous  l'eau  les  abords  de  la  ville.  Force 
lui  fut  donc  d'accepter  la  médiation 
que  lui  offrirent  les  états  généraux; 
et  il  retira  ses  troupes,  après  qu'Ams- 
terdam, pour  ne  pas  se  voir  exposé  à 
un  blocus ,  eut  consenti  au  maintien 
des  troupes  étrangères,  et  à  exclure  à 

KrpétuiË^  du  magistrat  les  frères  Bik- 
r,  qui  s'étaient  montrés  le  plus  op- 
posés aux  projets  du  prince. 

Dès  oe  moment  il  fut  reoonnu  que  le 
droit  de  renvoyer  les  troupes  ou  de  les 
tenir  sous  les  drapeaux  appartenait  aux 
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4UU  généraux;  et  le  priaoe  d'Orange 
songea  à  reoomaieiioer  la  guerre  a?ec 
la  France  contre  les  Pays-Bas  espa- 
gnols «  et  à  8*emparer  du  port  d'An- 
vers, probablement  dans  le  but  de  se 
venjser  d'Amsterdam.  Mais  il  tomba 
subitement  malade,  et  mourut  le  g 
novembre  1650,  flgé  de  vingt^ânq 
ans  à  peine.  Il  était  mort  depuis  huit 
jours,  quand  sa  veuve  mit  au  moods 
un  fils,  qui  reçut  le  nom  de  Guilloumct 
Henri. 

g  IV.  VACANCE  OU  STATHCOlkÛUT  JUIQC'SII 
IS74. 

La  mort  du  prince  Guillaume  II 
anéantit  d'un  seul  eoup  tous  les  suo« 
ces  que  le  parti  opposé  à  la  souverain 
neté  des  états  des  provinces  avait 
obtenus;  caril  ne  se  trouvait  personne 
que  Ton  pût  revêtir  de  la  dignité  de 
stathouder  général.  Excepté  la  Frise 
et  Groningue,  qui  se  déclarèrent 
pour  Guillaume-Frédérie  de  Nassau , 
stathouder  de  Frise,  aucune  des  cinq 
autres  provinces  ne  voulaitde ce  prince. 
Elles  voulaient  beaucoup  moins  eucore 
d'un  homme  qui  n'eût  pas  été  du  sang 
des  Nassau.  Puis  d'ailleurs  les  tendan- 
ces arbitraires  que  le  dernier  stat- 
houder général  avait  montrées  dans 
sa  conduite  avalent  excité  de  grandes 
craintes  dans  l'esprit  de  tous  ceux 
qui  étaient  attachés  à  l'institution 
républicaine.  Voyant  l'occasion  favo- 
rable, les  états  de  Hollande  résolurent 
de  donner  à  la  république  une  forme 
nouvelle.  Avant  même  que  Guillaume- 
Henri  fût  né,  c'est-à-dire  le  12  novem- 
bre 1650,  ils  proposèrent  une  assemblée 
générale  de  toutes  les  provinces ,  afin 
d'ordonner  ce  que  les  circonstances 
commandaient.  La  Zéelande  abolit  le 
titre  et  la  dignité  de  premier  noble , 
dont  les  princes  d'Orange  avaient  été 
investis  jusqu'alors.  Partout  les  états 
provinciaux  s'emparèrent  de  la  colla- 
tion des  charges  militaires,  et  de  toute 
l'autorité  queles  stathouders  généraux 
avaient  exercée.  Et  enfin  tes  villes 
se  choisirent  librement  leurs  magis- 
trats, sans  s'inquiéter  d'aucune  in- 
fluence supérieure  à  elles-mêmes. 

L'assemblée  générale  des  états  pro- 


Tînelaux  du  pays,  provoquée  par  tes 
étaU  de  Holiande,s'ouvrttle]8  Jan- 
vier 1651.  L'Union  d'Utrecht  accor- 
dait au  stathouder  général  le  droit  de 
décider  dans  certains  différends  en- 
tre les  provinces.  La  Prise  et  Gronin- 
gue se  fondèrent  principalement  sur 
ce  point,  pour  démontrer  la  nécessité 
d'un  sUthouder  général ,  afin  de  parve- 
nir ainsi  a  faire  nommer  le  leur.  Mais 
les  autres  provinces  persistèrent  dans 
leur  résolution  de  ne  plus  vouloir  un 
dignitaire  de  cette  nature,  qui  effa- 
rouchait leur  souveraineté;  et  elles 
émirentravisquelesdifBcultés  prévues 
parlUnion  d'Utrecht  pourraient  faci- 
lement s'aplanir  par  d  autres  moyens. 
On  abolit  aussi  la  dignité  de  capitaine 
général ,  et ,  après  de  longues  discus- 
sions élevées  à  ce  sujet,  Tarmée  fut 
placée  directem/ent  sous  l'autorité  des 
états  généraux.  Toutefois  les  états  pro- 
vinciaux se  réservèrent,  relativement 
à  l'emploi  et  au  déplacement  des  trou- 
pes dans  leurs  provinces  respectives, 
des  droits  importants;  et  même  on  ad- 
mit queles  troupes  devaient  aussi. leur 
prêter  serment.  Mais  on  ne  se  borna 
pas  à  stipuler  ces  mesures  gouverne- 
mentales :  on  se  vit  aussi  rorcé  d'en 
arrêter  contre  les  catholiques,  parce 
que  le  prince  d'Orange,  au  moment  où 
n  se  trouvait  en  Querelle  avec  la  Hol- 
lande au  sujet  du  licenciement  des 
troupes ,  avait  fait  circuler  parmi  le 
peuple  le  bruit  aue  les  états  étaient 
d'une  grande  tiédeur  en  matière  leli- 
gieuse.  Les  décisions  du  synode  de 
Dordrecht  furent  donc  complètement 
confirmées.  Enfin,  les  résolutions 
adoptées  par  les  états  généraux  l'année 
précédente,  pour  favoriser  les  inten- 
tions du  pnnce  d'Orange  contre  la 
Hollande,  furent  annulées;  et  l'entre- 
prise tentée  contre  Amsterdam  par 
Guillauniîe  II  fut  déclarée  un  acte  at- 
tentatoire à  la  liberté  et  à  la  souverai- 
neté de  la  province.  Cette  assemblée 
fut  solennellement  close  le  31  août. 

Au  dehors ,  la  mésintelligence  qui 
était  survenue  en  1648  entre  les  Pro- 
vinces-Unies et  la  France  au  sujet  du 
traité  de  Westphalie ,  et  de  la  sign^ 
ture  donnée  à  cet  acte  par  les  pleni- 
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potentiaires  hollandaîs  sans  égard 
pour  le  cabinet  de  Paris,  continuait 
a  régner  entre  ces  deux  puissances. 
Les  corsaires  français  enlevaient  les 
bâtiments  de  commerce  des  Provin- 
ces, qui  faisaient  route  pour  l'Espa- 
Î;ne.  Les  produits  des  faoriques  bol- 
andaises  étaient  prohibés  en  France  ; 
et,  par  contre ,  rambassadeur  fran- 
çais était  traité  à  la  Haye  avec  si 
peu  d'égards,  qu'on  pourrait  presque 
dire  que  c'était  du  mépris. 
.  Depuis  la  mort  de  Guillaume  II, 
les  Provinces-Unies  se  trouvaient  dans 
les  meilleurs  termes  avec  la  nouvelle 
jépublique  d'Angleterre.  Au  mois  de 
mars  1651 ,  deux  ambassadeurs  du  par- 
lement arrivèrent  à  la  Haye,  et  proposè- 
rent une  union  si  intime  entre  les  deux 
pays,  que  non-seulement  les  Hollan- 
dais devaient  épouser  toute  l'animosité 
du  parlement  contre  la  famille  des 
Stuarts,  mais  encore  que  cette  alliance 
devait  pouvoir  être  considérée,  en  An- 
gleterre, comme  le  premier  pas  d'une 
union  politique  complète  des  deux  ré- 
publiques. Le  30  juin  1651,  ces  messa- 
gers prirent  congé  des  états  généraux, 
sans  avoir  atteintlebutde  leur  mission; 
et  les  principes  d'une  inimitié  réelle 
avec  l'Angleterre  commencèrent  à  se 
tnanifester.  Le  mécontentement  au- 
quel donna  Heu  la  résistance  opposée 
aux  plans  du  parlement  produisit  en 
grande  partie  l'acte  de  navigation  du 
9  octobre ,  qui  apporta  tant  de  dom- 
mages au  commerce  de  la  Hollande 
et  de  la  Zélande  avec  le  royaume 
britannique,  et  qui  anéantit  complè- 
tement le  riche  trafic  que  la  pèche 
hollandaise  faisait  avec  les  Anglais. 
Une  ambassade  extraord  inaire  envo)rée 
en  Angleterre  ne  parvint  ni.  à  faire 
rapporter  ni  à  faire  adoucir  la  ri- 
gueur de  cet  acte.  Aussi  l'irritation  ne 
tarda  pas  à  devenir  telle,  que,  le  29 
mai  1652,  l'amiral  anglais  Robert 
Blake  avec  cinquante  navires  ,  et  le 
lieutenant  amiral  hollandais  Martin 
Tromp  avec  quarante-deux  bâtiments, 
s'étant  rencontrés  dans  les  eaux  de 
Douvres,  en  vinrent  aux  mains  pour 
la  simple  formalité  d'un  salut,  et  se  li- 
Trèrent  un  véritable  combat  naval.  Les 


ambassadeurs  hollandais  en  Arigletem 
forent  insultés  par  le  peuple,  aussi- 
tôt que  la  nouvelle  de  cet  engagement 
se  fut  répandue  :  on  n'accepta  rien  de 
ce  qu'ils  purent  dire  pour  la  justifica- 
tion de  I  amiral  hollandais  ;  et  quand 
ils  partirent  de  Londres,  le  10  juillet, 
la  guerre  était  décidée. 

CependantTromp  n'avait  pas  été  re- 
garde par  les  états  généraux  comme 
entièrement  à  l'abri  du  soupçon  d'a- 
voir amené  le  combat  près  de  Douvres, 
par  haine  contre  les  Anglais.  On  le  dé- 
pouilla donc  du  commandement  su- 
prême de  la  flotte  des  Provinces- 
Unies,  et  il  fut  remplacé  par  Come- 
liszoon  De  Witt.  Une  seconde  flotte 
fut  placée  sous  les  ordres  de  Michel 
Adriaanszoon  de  Ruyter,  qui  battît , 
le  26  août,  l'amiral  anglais  Ascne  près 
de  Piymouth,  et  se  joignit  à  De 
Witt.  Les  deux  flottes  réunies  atta- 
quèrent de  nouveau ,  le  8  octobre ,  les 
amiraux  Blake  et  Ascue  près  des  côtes 
de  Flandre.  Pendant  le  reste  de  cette 
année,  et  pendant  toute  l'année  sui- 
vante ,  il  ne  se  passa  pas  de  mois  sans 
que  les  navires  des  deux  républiques 
se  heurtassent  sur  la  mer.  Le  vice- 
amiral  Tromp  fut  tué  dans  une  de  ces 
sanglantes  rencontres,  le  1 0  août  1 653, 
à  la  hauteur  de  Scheveningue. 

Si  de  glorieux  combats  s'étaient  li- 
vrés pendant  ce  temps,  à  plus  d'une 
reprise  aussi  de  grands  revers  avaient 
affligé  la  marine  des  Provinces-Unies. 
Mais,  plus  encore  que  les  batailles 
perdues,  les  pertes  essuyées  par  le 
commerce  devenaient  chaque  jour  plus 
sensibles  ;  car  les  corsaires  anglais  in- 
festaient presque  toutes  les  eaux  de 
la  mer  du  Nord,  barraient  le  passage 
de  la  Manche,  empêchaient  la  pé(£e 
de  la  baleine,  et  portaient  des  coups 
funestes  aux  relations  avec  la  Balti- 
que. Amsterdam ,  selon  quelques  his- 
toriens, en  souffrait  tellement,qu*i1  s'y 
trouva  bientôt  quinze  cents  a  deux 
mille  maisons  vides.  Aussi  le  désir 
de  faire  la  paix  devenait  chaque  jour 

{Aus   général;  les   ressources  <raîl- 
eurs  s'épuisaient,  et  ne  permettaient 
plus  de  continuer  la  guerre. 
Cromwell,  qui,  dans  ces  entrefaites, 
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s'était  renda  maître  de  toute  l'autorité 
en  Angleterre,  ne  désirait  pas  moins  vi- 
Tement  conclure  la  paix  ai;ec  les  Pro- 
Tinces-Unies.  Mais,  cette  fois  encore, 
les  Hollandais  repoussèrent  la  propo- 
sition d'une  union  complète  des  deux 
républiques.  Ils  eurent  l'adresse  de 
traîner  les  négociations  en  longueur, 
et  s'appliquèrent  surtout  à  couvrir  la 
faiblesse  momentanée  où  la  dernière 
campagne  maritime  venait  de  les  met- 
tre, en  formant  des  alliances  avec 
d'autres  puissances.  Ils  firent  crain- 
dre de  nouveau  à  Cromwell  un  rap- 
prochement plus  intime  de  la  France, 
et  conclurent  avec  le  Danemark  un 
traité  par  lequel  ce  royaume  s'enga- 
geait à  défendre  le  Sund  à  tous  les 
navires  anglais,  et  à  tenir  en  mer,  de- 

Euis  le  11  avril  jusqu'au  11  novem- 
re,  vingt  vaisseaux  de  guerre,  pour 
exécuter  cet  engagement. 

Les  retards    continuels   apportés 
aux  négociations  avec  l'Angleterre, 
et  les  détails  qui  avaient  transpiré  sur 
les  propositions  qui  en  faisaient  l'ob- 
jet, produisirent  bientôt  un  certain 
mécontentement  parmi  la  population 
des  provinces  de  Hollande  et  de  Zée* 
lande,  dont  le  commerce  d'ailleurs  se 
trouvait  dans  un  incroyable  état  de 
souffrance.  Le  peuple  était  toujours 
singulièrement  porté  pour  la  famille 
d'Orange,et  il  commença  à  soupçonner 
des  idé^  de  trahison  dans  les  chefs  de 
la  république,  opposés  aux  princes  de 
cette  maison.  Dès  fan  1652  il  y  avait 
eu  en  Hollande  des  mouvements,  où 
s'était  manifesté  le  vœu  populaire  de 
voir  le  jeune  prince  d'Orange  appelé  à 
la  dignité  de  stathoudcr  général.  Les 
ministres  protestants  parlaient  en  fa- 
veur de  Guillaume-Henri  du  haut  de 
leurs  chaires  ;  et  enfin  les  états  de  Zée- 
lande  prirent  l'initiative,  en  proposant 
que  lejeune  prince f ilt  nommé  capitaine 
et  amiral  général  des  forces  de  terre 
et  de  mer  de  la  république,  et  que  le 
comteGuiilaumedeNassau,stathouder 
de  Frise,  fût  appelé  à  l'administration 
provisoire  du  pays.  La  ville  de  Haar- 
lem  en  Hollande  se  prononça  dans 
le  même  sens.  Bientôt  on  ne  vit  flot- 
ter partout  que  des  rubans  et  des  dra< 


HOLLAI^DE. 


409 


peaux  oranges;  et  le  parti  qui  tenait 
les  rênes  du  gouvernement  ne  tarda 
pas  à  se  trouver  dans  la  position  la 
plus  difficile. 

En  ce  moment  critique  le  jeune 
pensionnaire  de  Hollande ,  Jean  De 
Witt ,  déploya  la  plus  grande  éner- 
{;ie,  et  se  conduisit  avec  la  plus  haute 
mtelligence.  Il  obtint  le  retrait  de  la 
proposition  émise  par  la  ville  de  Haar- 
lem ,  étouffa  heureusement  les  tumul- 
tes suscités  en  Hollande,  provoqua 
dans  l'assemblée  des  étato  de  celte 
province  une  protestation  énergique 
contre  la  résolution  des  Zéelandais , 
et  triompha  de  tous  les  obstacles. 
Il  fallait  nécessairement  qu'on  eût  ob- 
tenu ce  point ,  pour  que  l'on  pût  son- 
ger à  conclure  enfin  la  paix  avec  l'An- 
gleterre ;  car  Cromwell  exigeait  que 
les  états  généraux  et  les  états  provm- 
ciaux  des  Pays-Bas  s'engageassent  à 
ne  pas  nommer  à  la  dignité  de  ca- 
pitaine, d'amiral  ou  de  stathouder 
général ,  le  prince  d'Orange,  si  étroi- 
tement uni  à  la  maison  de  Stuart 
par  le  mariage  de  Guillaume  II  avec 
Marie  d'Angleterre,  fille  du  roi  Char- 
les I.  Cette  exigence,  à  l'exécution  de 
laquelle  la  dignité  des  états  généraux 
ne  pouvait  se  soumettre ,  fut  modifiée 

S  lus  tard ,  Cromwell  s'étant  contenté 
'une  simple  promesse  des  états  de 
Hollande ,  que  De  Witt  obtint  sans 
peine.  Ce  résultat  atteint  malcré  les 
protestations  de  la  Frise  et  de  la  Zée- 
lande ,  la  paix  fut  enfin  conclue  le  15 
avril  1654. 

Dès  ce  moment ,  le  commerce  des 
Provinces-Unies  recommença  à  fleurir 
avec  un  nouvel  éclat;  et,  çrâce  à  ce 
retour  de  prospérité,  les  dissensions 
populaires  ne  tardèrent  pas  à  se  cal- 
mer. 

Pendant  que  ces  débats  intérieurs 
s'étaient  élevés,  les  échecs  reçus 
par  la  compagnie  des  Indes  occiden- 
tales ,  dans  ses  entreprises  contre  le 
Brésil ,  avaient  été  largement  réparés 
dans  les  Indes  orientales.  En  1651 , 
elle  avait  colonisé  le  cap  de  Bonne- 
Kspérance.  En  1656,  elle  s'empara  de 
Ceylan,  qui  était  l'établissement  prin- 
cipal des  Portugais  dans  l'Orient.  £a 
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1667 ,  elle  prit  Tatocorin  ;  et,  Tannée 
«oivante,  elle  conquît  Jaffanapat* 
nain ,  Mégapatoam,  et  Ttle  des  Perles , 
Manaar. 

Toutes  ces  expéditions  n'avaient 
été  faites  au'au  nom  des  compagnies, 
sans  que  la  république  elle-même  se 
considérât  comme  étant  en  guerre  avec 
le  Portugal.  Toutefois  elle  se  montra 
llisposée  d'entrer  en  accommodement 
avec  ce  royaume .  et  fit  faire  des  ou- 
vertures, par  Tambassadeur  français , 
à  la  cour  de  Lisbonne.  Mais  cette 
proposition  n'ayant  amené  aucun  ré- 
sultat, on  envoya  une  flotte  sur  tes  cô- 
tes portugaises,  qui  les  tint  bloquées 
pendant  quelque  temps.  Enfin,  en 
1661,  De  Witt  et  les  provinces  de 
Hollande  et  de  Frise  s'étant  pronon- 
cées pour  la  paix,  la  Zéelande ,  tltrecht 
et  lauueidre  y  consentirent,  et  elle  fut 
signes  le  6  août. 

Pendant  que  les  armes  des  compa- 
snies  étaient  ainsi  occupéesdans  les  In- 
des, et  que  la  république  concluait  un 
traité  avec  le  Portugal ,  il  s'était  élevé 
entre  elle  et  la  France  une  grave  mésin- 
telligence, à  cause  des  courses  ^ue  les 
corsaires  français  faisaient  sans  relâ- 
che ,  non-seufemeut  contre  les  bâti- 
ments espagnols ,  mais  encore  contre 
les  navires  hollandais,  qui  trafiquaient 
avec  r Espagne.  Les  états  généraux, 
fatigués  enfin  de  cet  état  de  choses , 
chargèrent ramiral  de  Ruyter  d'agir  en 
représailles.  Cette  nouvelle  fut  à  peine 
connue ,  que  Tembargo  fut  rois  dans 
tous  les  ports  de  France  sur  les  vais- 
seaux des  Provinces-Unies  oui  s'y  trou- 
vaient. Cette  mesure  en  fit  prendre 
une  autre  dans  les  Pays-Bas,  oti  les 
états  de  Hollande  obtinrent  des  états 

{généraux  que,  jusqu'au  moment  où 
eurs  navires  auraient  été  relâchés ,  on 
prohibât  toutes  les  marchandises  fran- 
çaisesp  et  qu'on  ne  restituât  aucun  des 
nâtiroents  corsaires  qui  auraient  été 
pris.  La  France  consentit  enfin  à  faire 
aroit  aux  réclamations  des  Provin- 
ces. Toutefois ,  la  bonne  intelligence 
ne  se  rétablît  point  entre  les  deux 
Etats;  et,  après  que  la  paix  des  Pyré- 
nées eut  mis  Louis  XIV  en  posses- 
sion d*Arras  et  d'une  partie  de  l'Artois, 


de  Gravelines',  de  fiourbonrg  et  âe 
Saint- Venant,  dans  la  Flandre;  de  Làn- 
drecies ,  du  Quesnoy  ,  d'Avesnes ,  de 
Marienbourg  et  de  Philippeville,  dans 
leHainaut;  enfin,  de  Thionville ,  de 
Montmédy  et  de  Dampvilliers,  dans 
le  Luxembourg,  l'inquiétude  que  la 
république  conçut  du  coté  de  la  France 
ne  pouvait  tendre  à  ramener  la  bonne 
harmonie  entre  ces  pays. 

D'un  autre  côté,  les  rapports  de  la 
jeune  république  avec  les  puissances 
du  Nord  marchaient  de  complication 
en  complication.  La  guerre  de  trente 
ans  avait  donné  à  la  Suède  une  haute 
importance  dans  la  balance  politique 
de  l'Europe;  et  ce  royaume,  dans 
la  conscience  de  sa  valeur,  tenait  sur 
pied  une  force  armée,  avec  laquelle  il 
comptait  fonder  une  puissance  plus 
ffrande  encore.  Une  série  de  tentatives 
de  conquêtes  dut  nécessairement  ré- 
sulter de  cette  tendance,  qui  inquiétait 
vivement  les  Provinces-Unies,  lusqu'à 
ce  que,  heureusement  pour  elles ,  les 
entreprises  hasardeuses  de  Charles  XI I 
ayant  échoué,  la  Suède  revint  à  son 
premier  point  de  départ.  Les  attaques 
dirigées  par  le  roi  Charles-Gustave  sur 
Brème  inquiétèrent  beaucoup  moins 
la  république  hollandaise  que  celles 
que  ce  prince  entreprit  contre  la  Polo- 
gne. Pour  cette  guerre,  les  Suédois 
trouvèrent  un  allie  dans  l'électeur  de 
Brandebourg,  qui,  nacuère  si  étroi- 
tement uni  à  la  cause  des  Provinces- 
Unies,  se  jeta  ici  dans  une  tout  autre  li- 
gne,  parce  qu'il  était  de  sonintérétd'af- 
'anchir  le  duché  de  Prusse  delà  suze- 
raineté de  la  Pologne.  Si  leroyaumede 
Pologne  succombait  sous  les  Suédois, 
ceux-ci  devaient  nécessairement  éten- 
dre leurs  conquêtes  le  long  de  tout 
le  littoral  de  la  Baltique,  et  mettre 
entièrement  sous  leur  dépendance  une 
des  principales  directions  du  commerce 
hollandais.  Les  années  1655  et  1656 
soumirent  à  Charles-Gustave  la  Po- 
logne presque  tout  entière.  Les  crain- 
tes de  la  république  commencèrent 
ainsi  à  se  réaliser.  Aussi,  elle  se  hâta 
d'envoyer  dans  la  Baltique  une  flotte, 
commandée    par   l'amiral  Jean   de 
Wassenaar,afinde  protéger  Dantzig 
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eootro  les  Suédois,  et  d»  ieter  dans 
eette  place  une  garnîsoa  de  quinze 
eents  Dommes.  On  fut  ua  moment 
près  de  rétablir  la  paix ,  quand  tout 
a  coup,  en  1657 ,  le  roi  Frédéric  de 
Danemark  commença  les  hostilités 
contre  la  Suède,  qui  se  trouvait  aussi 
en  guerre  avec  la  Russie.  Les  états 
généraux  rompirent  aussitôt  les  négo- 
ciations déjà  entamées,  appuyèrent 
de  leurs  troupes  et  de  leur  flotte  leur 
allié  le  roi  de  Danemark,  et  empê- 
chèrent ainsi  les  Suédois  de  s'emparer 
du  Sund. 

Sur  ces  entrefaites  Cromwell  étant 
mort,  et  son  Qls  Richard  Tayant  ren- 
ptacé  à  la  tête  de  la  république  an- 
glaise, les  états  des  Provinces-Unies 
conclurent  avec  TAnsleterre  et  la 
France  un  traité,  dans  Te  but  de  paci- 
fier le  nord  de  TËurope.  Ils  envoyè- 
rent ensuite  des  amnassadeurs  en 
Suéde  et  en  Danemark,  pour  faire 
connaître  leurs  intentions  à  ces  royau- 
mes: et  Tamiraï  de.Ruyter  reçut  l'or- 
dre ne  se  rendre  dans  la  Baltique  avec 
soixante-dix  vaisseaux  de  guerre,  pour 
appuyer  les  démarches  de  la  double 
ambassade ,  dont  la  mission  était  de 
sommer,  au  nom  de  la  république 
d'Angleterre  et  de  celle  dep  Provm- 
ces-Unies,  les  deux  parties  belligéran- 
tes de  déposer  les  armes,  si  elles  ne 
Youlaient  s'y  voir  réduites  par  la  force. 
Les  deux  rois  reçurent  tres-nial  cette 
intervention  armée.  Cependant  Fré- 
déric de  Danemark  se  soumit,  et  re- 
trouva dans  les  Hollandais  ses  bons 
alliés  de  la  veille.  Qiarles-Gustave  se 
rdusa  à  la  sommation  qui  lui  fut  faite, 
et  il  succomba  en  1659  sous  les  armes 
danoises,  auxquelles  s'étaient  jointes 
les  troupes  auxiliaires  de  Pologne  et 
celles  de  Télecteur  de  Brandebourg^  dé- 
serteur de  la  cause  du  roi  de  Suéde. 
Ce  prince  étant  mort  en  1660 ,  la  ré- 
gence, qui  lui  succéda,  fit  la  paix  avec 
Ta  Pologne  et  avec  le  Danemark. 
Les  Provinces-Unies  y  entrèrent  en 
ratifiant  le  traité  d'£lbing,  qu'elles 
avaient  été  sur  le  point  de  signer 
en  16&7,  au  moment  où  Frédéric  de 
Danemark  éuit  brusquement  venu 
ronipie  les  négociations. 
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Ces  graves  occupations  militaires 
à  l'extérieur  n'avaient  pas  tenu  la 
république  en  repos  au  oedans.  Bien 
qu^en  Hollande  le  parti  antî-orangiste 
se  fût  énergiquement  maintenu  au 
pouvoir,  sous  la  direction  du  grand 
pensionnaire  De  Witt,  et  que  même 
il  parût  avoir  rallié  le  stathouder  de 
Fnse,  le  parti  opposé  avait  cependant 
tenu  en  haleine  le  mécontentement 
populaire  dans  les  autres  provinces  ; 
et,  plus  d'une  fois,  des  troubles  assez 
sérieux  en  étaient  résultés.  De  Witt 
avait,  d'une  main  ferme  et  vigoureuse, 
contenu  les  partisans  du  prince  d'O- 
range. Cependant  il  se  relâcha  de  sa 
sévérité  lorsque  les  Stuarts  furent 
rentrés  en  Angleterre ,  tandis  que  les 
états  de  Hollande  anéantirent ,  en  1 G60, 
Tacte  qui  contenait  la  promesse,  f^ite 
à  Cromwell,  d'exclure  la  famille  d'O- 
range du  stathoudérat ,  et  se  chargè- 
rent du  soin  de  l'éducation  du  jeune 
prince,  afin  de  le  préparer  aux  hautes 
dignités  que  ses  ancêtres  avaient  oc- 
cupées. Mais ,  pendant  que  le  parti  à 
la  tête  duquel  se  trouvait  le  grand 
pensionnaire  cédait  ainsi  en  apparence 
a  l'influence  du  cabinet  anglais,  il 
cherchait  sous  main  à  renouer  avec 
la  France ,  dans  le  but  de  se  faire  de 
cette  puissance  un  appui  contre  l'in- 
térêt de  l'Angleterre;  et  un  traité 
fut  en  effet  conclu  avec  Louis  XIY 
le  27  avril  1662.  Mais  les  partisans 
du  prince  d'Orange,  pour  contreba- 
lancer l'avantage  de  position  que 
leurs  adversaires  s'étaient  ainsi  procu- 
ré, insistèrent  aussitôt  pour  qu'on 
traitât  également  avec  l'Angleterre; 
et  une  alliance  avec  le  roi  Charles  II 
fut  signée  le  14  septembre  de  la^nême 
année. 

Tandis  que  les  affaires  prenaient 
cette  marche  en  Europe,  la  compagnie 
des  Indes  orientales  continuait  le 
cours  de  ses  conquêtes.  En  1660 ,  elle 
avança  rapidement  dans  111e  Célebes, 
noua  avec  la  dynastie  mantchoue, 
en  Chine ,  des  relations  favorables  au 
commerce  hollandais,  et  signa  an 
traité  non  moins  avantageux  avec 
la  Perse.  En  1662,  le  pavillon  de  la 
république  parut  devant  les  Etats 
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barbaresqiues ,  sous  les  ordres  de 
Ruyter,  et  en  1664  sous  le  comman- 
dement 4e  Corneille  Tromp,  pour 
faire  respecter  les  couleurs  des  Pro- 
vinces-unies. Lorsqu'on  eut  fini 
avec  les  pirates  africains ,  on  eut  à 
s'occuper  des  Anglais,  qui  s'étaient , 
malffre  la  paix  récemment  conclue, 
rendus  maîtres  des  établissements 
formés  par  les  Hollandais  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique.  Cette  con- 
quête avait  été  faite  pour  une  com- 
pagnie commerciale  anglaise  par  Ro- 
lert  Holmes ,  qui  en  1664  s'empara 
aussi  de  la  Nouvelle-Hollande  en 
Amérique,  et  changea  le  nom  de  Nou- 
velle-Amsterdam en  New-York.  La 
république  se  plaignit  vivement  de 
ces  agressions ,  qui  turent  présentées 
par  le  roi  Charles  II  comme  des  entre- 
prises particulières ,  que  l'Angleterre 
désavouait  ;  mais  les  états  généraux  ne 
se  contentèrent  point  de  ces  explica- 
tions. A  finstigation  de  De  Witt,  ils 
envovèrent  secrètement  une  flotte, 
sous  les  ordres  de  Ruyter,  pour  repren- 
dre les  possessions  africaines.  Déjaune 
grande  partie  de  ces  établissements 
était  reconquise  ;  et  même  le  fort  de 
Cormantin ,  que  les  Anglais  avaient 
construit,  était  tombé  au  pouvoir  de 
Ruyter,  avant  qu'on  eût  reçu  en  Angle- 
terre la  nouvelle  de  cette  expédition. 
Dès  ce  moment,  la  guerre  éclata  entre 
les  deux  pays  sur  toutes  les  mers. 
Les  Provinces-Unies  envoyèrent  aus- 
sitôt une  ambassade  à  Louis  XIV , 
pour  réclamer  son  appui ,  conformé- 
ment au  traité  d'alliance  qui  unissait 
les  deux  puissances.  Mais  ce  prince  pa- 
raissait déjà  disposé  à  rompre  le  traité, 
quand  on  lui  fit  comprendre  qu'en 
agissant  ainsi ,  il  fournirait  au  parti 
de  la  maison  d'Orange  l'occasion  de 
devenir  prépondérant  en  Hollande,  et 
qu'il  se  créerait  lui-même  un  adver- 
saire trop  puissant  pour  ses  projets 
ultérieurs  sur  les  Pays-Bas  espagnols, 
en  préparant  une  union  inévitable 
entre  la  république  et  l'Angleterre. 
Dans  ces  circonstances ,  Louis  cher- 
cha à  gagner  du  temps,  et  retint  pen- 
dant longtemps  l'ambassadeur,  sans 
lui  donner  une  réponse  décisive. 


Cependant  le  gouvernement  des 
Provinces-Unies  avait  commencé, 
le  26 janvier  1665 ,  par  prohiber,  sous 
les  peines  les  plus  sévères,  l'impor- 
tation de  tout  objet  fabriqué  en  An- 
gleterre ;  et,  le  14  mars ,  la  guerre 
Gii  fut  formellement  déclarée  par  ce 
royaume.  Trois  mois  après ,  la  flotte 
hollandaise  commandée  par  Was- 
senaar,  et  la  flotte  anglaise  placée 
sous  les  ordres  du  duc  d'Yorl ,  se 
rencontrèrent,  à  la  hauteur  de  Lestof. 
L'amiral  de  la  république  sauta  en 
l'air  avec  son  vaisseau,  et  tous  ses  bàr 
timents  firent  leur  retraite.  Ce  revers 
faillit  produire  une  explosion  popu- 
laire contre  le  parti  anti-orangiste, 
qui  tenait  toujours  le  gouvernement; 
mais  heureusement  Ruyter  revint, 
prit  le  poste  de  lieutenant  général 
amiral,  et  j>rotégea  efiScacement 
contre  les  croiseurs  anglais  les  navi- 
res qui  revenaient  des  Indes.  La  for- 
tune des  armes'cominençait  ainsi  à  se 
rétablir,  et  bientôt  les  Provinces  firent 
une  alliance  avec  les  Danois ,  qui  dé- 
clarèrent aussitôt  la  guerre  à  l'An- 
gleterre. Cependant  l'ambassadeur 
anglais  n'avait  pas  pour  cela  quitté  les 
Pays-Bas  :  il  parcourait  les  provinces, 
relevant  partout  l'influence  du  parti 
orangiste ,  et  promettant  qne  le  roi 
son  maître  ferait  aussitôt  la  paix,  si 
l'on  rendait  au  princed'Orange  la  posi- 
tion que  ses  ancêtres  avaient  occupée. 
Le  peuple  en  vint  ainsi  à  croire  que 
le  parti  de  De  Witt  était  Tunique 
cause  de  la  guerre;  et  toutes  les  pro- 
vinces, à  l'exception  de  celles  de 
Hollande  et  d'Utrecht ,  demandèrent 
que  le  jeune  prince  fût  nommé  capi- 
taine général. 

Telle  était  la  situation  dans  la- 
quelle De  Witt  trouva  le  pajrs  ,  lors- 
qu'il revint  de  l'expédition  ou  il  avait 
accompagné  de  Ruyter,  en  qualité  de 
commissaire  des  états. 

D'un  autre  côté,  l'évéque  de 
Munster,  sollicité  par  l'Angleterre, 
avait  commencé  la  guerre  contre  les 
Provinces-Unies ,  sur  leurs  frontières 
orientales.  Mais  Louis  XIV,  décidé 
enfin  à  soutenir  la  république ,  four^ 
nit  un  secours  qui  réduisit  alsémeot 
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itt  repoê-ce  prélat ,  que  Féleeteur  de 
Brandebourg  menaçait  d*ailleurs ,  et 
auquel  les  Anglais  ne  fournissaient 
pas  les  subsides  solennelleineut  pro- 
mis. 

Les  eirconstanoes  commandaient 
certains  égards  pour  les  orangistes. 
Aussi  De  WItt ,  pour  leur  oonner 
quelque  satisfaction ,  proposa  qu'on 
adoptât  le  jeune  Guillaume*Henn 
comme  enfant  de  tÉUU,  sans  tou«- 
tefois  lui  conférer  la  capitainerie  gé« 
nérale.  Cette  proposition  fut  admise; 
et  tous  les  Anglais  gui  entouraient 
le  prince  furent  éloignés.  De  Witt 
chercha  en  même  temps,  mais  sans 
succès ,  à  fomenter  la  guerre  civile  en 
Angleterre  même. 

Ce  n'était  que  depuis  le  26  février 
1666  que  Louis  XIV  avait  déclaré  la 
guerre  aux  Anglais.  Il  ne  s'y  était  dé- 
terminé aussi  tard  que  par  la  crainte 
de  voir  succomber  le  parti  de  De 
Wi\t  sous  les  accusations  et  sous  les 
attaques  des  orangistes.  Cependant 
son  intervention  dans  ce  grave  débat 
ne  fut  pas  d'abord  d'une  grand3  ef- 
ficacité; car,  pendant  le  cours  de 
l'été  suivant,  tout  le  poids  de  la  guerre 
pesa  exclusivement  sur  les  Provinces- 
Unies  ,  dont  la  flotte ,  commandée 
par  deRuyter,  rencontra  le  11  juin 
les  vaisseaux  anglais  ,  sous  les  ordres 
de  Robert ,  prince  palatin ,  et  du  géné- 
ral Mook ,  comte  d^Albemarle ,  et  leur 
]i%Ta  un  combat  naval  qui  dura  Qua- 
tre jours  tout  entiers.  Les  Hollandais 
remportèrent  une  victoire  signalée. 
Une  seconde  rencontre  eut  lieu  le  4 
août.  L'amiral  Tromp  s'y  laissa 
tellement  emporter  par  son  audace , 
qu'il  fut  coupé  avec  l'avant-garde 
qu'il  commandait ,  et  faillit  compro- 
mettre le  reste  de  la  flotte ,  que  con- 
duisait Ruyter.  Cependant  celui-ci 
sauva  les  bâtiments  de  la  républi- 
que ;  mais  Tromp  perdit  sa  charge , 
et4è8  lors  une  vive  inimitié  s'alluma 
entre  les  deux  amiraux. 

Le  roi  d'Angleterre  vit  enfin  que  le 
bot  dans  lequel  il  avait  entrepris  la 
guerre,  c'est-à-dire  l'élévation  du 
prince  d'Orange,  devenait  chaque  jour 
plus  difficile  a  atteindre  par  la  voie 
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des  armes,  etqued'aillenrs  les  dépen- 
ses  et  les  pertes  que  cette  guerre  en- 
traînait agissaient  d'une  manière  défa- 
vorable sur  l'opinion  publique  en  An- 
gleterre. De  leur  côte  les  Provinces- 
Unies,  qui  n'avaient  été  amenées  à  la 
lutte  que  forcément,  voyant  que  la  ville 
de  Brème,  dont  les  états  généraux 
avaient  pris  le  parti  contre  les  Sué- 
dois ,  était  entrée  en  négociation  di- 
recte avec  ces  derniers ,  et  que  la 
Suède  offrait,  à  son  tour ,  de  servir 
d'intermédiaire  à  la  république  avec 
l'Angleterre,  s'empressèrent  d'accep- 
ter cette  médiation.  Mais  les  négocia- 
tions ne  turent  entamées  qu'après  que 
Charles  II  eut  consenti  à  traiter  éga- 
lement avec  la  France  et  le  Dane- 
mark ,  alliés  des  Provinces-Unies.  Au 
mois  de  mai  1667,  l^  plénipotentiaires 
des  trois  puissances  se  réunirent  à 
Bréda ,  où  se  rendirent  bientôt  les  en- 
voyés d'Anffleterre  et  de  Suède.  Les 
hostilités  n^vaient  pas  été  formelle- 
ment suspendues  sur  mer.  Aussi, 
pendant  que  l'on  négociait ,  l'amiral 
de  Ruyter  pénétra  dans  la  Tamise  jus- 
qu'à Upnore,  et  brûla  ou  prit  huit 
vaisseaux-  anglais.  Après  y  avoir 
exercé  d'autres  ravages  encore ,  il 
bloqua  avec  sa  flotte  l'embouchure  du 
fleuve ,  et  menaça  d'une  attaque  aussi 
inopinée  tous,  les  ports  méridionaux 
de  rlle  britannique.  Cette  expédition 
enleva  aux  négociations  toutes  les  dif- 
ficultés dont  elles  étaient  hérissées,  et 
la  paix  fut  signée  le  31  juillet.  La  co- 
lonie de  New- York  resta  aux  Anglais; 
et  les  Hollandais  conservèrent  l'île  de 
Pulo  et  l'établissement  de  Surinam , 
que  le  Zéelandais  Krynssen  avait  en- 
levé aux  Anglais  au  mois  de  février 
précédent;  en  outre,  le  commerce  de 
la  république  obtint  que  l'Angleterre 
ajoutât  à  son  acte  de  navigation  une 
stipulation  en  faveur  des  produits 
allemands  qui  entreraient  dans  les 
Pays-Bas  par  terre  ou  par  eau. 

L'influence  française ,  à  laquelle  le 
parti  anti-orangiste  avait  dû  se  rési- 
gner ,  pour  se  mettre  en  mesure  de 
tenir  tête  aux  entreprises  de  l'Angle- 
terre en  faveur  de  la  maison  d'Oran- 
ge ,  était  un  fardeau  sous  lequel  il  fal- 
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lait  knaiotenaal  songer  â  ne  pas  sue* 
comber.  Mais  la  république  fut  heureu* 
sèment  délivrée  de  toutes  craintes  de 
cecdté,par  lejprojet  qu'avait  conçu 
Louis  Xiy  de  s  emparer  des  Pays-Bas 
espagnols. 

liC  traité  des  Pyrénées  avait  amené 
le  mariage  de  ce  prince  avec  l'infante 
Marie-Thérèse,  fille  de  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne.  Elle  obtint  une  dot 
de  cinq  cent  mille  écus ,  sous  la  con- 
dition qu'elle  renoncerait  à  tous  ses 
droits  a  la  succession  du  rovaume 

gaternel.  Mais  après  la  mort  de  Phi- 
ppe,  qui  laissa  le  pays  abandonné  à 
la  régence  d'une  femme,  Marie-Thé- 
rèse d'Autriche,  mère  de  Charles  II, 
âgé  de  quatre  ans,  Louis  XIY  résolut 
de  s'appujrer  sur  un  droit  spécieux 
de  dévolution,  pour  se  mettre  en  pos- 
session des  provinces  espagnoles  des 
Pays-Bas.  Mais  il  lui  importait  d'abord 
de  s'assurer  des  dispositions  des  Pro- 
vinces-Unies ,  qui  déjà  précédemment 
avaient  vu  avec  une  défiance  foudée 
la  France  étendre  ses  conquêtes. dans 
les  provinces  méridionales.  Aussi  il 
chargea  son  ambassadeur,  le  comte 
d'Estrades ,  d'instruire  les  états  gé- 
néraux de  ses  intentions.  Bien  que 
l'envoyé  royal  eût  rempli  sa  mission 
avec  toute  la  prudence  et  toute  la 
finesse  qu'on  lui  reconnaissait,  le  zèle 
de  De  Witt  pour  les  intérêts  de  la  ré-" 
publique  lui  fît  deviner  tout  de  suite 
la  route  qu'il  ^'agissait  de  suivre.  La 
position  dans  laquelle  il  se  trouvait 
était  d'une  difficulté  extrême;  car 
il  fallait  choisir  entre  deux  partis  à 
prendre  :  ou  faire  cause  commune 
avec  la  France,  et  c'était  agir  contre 
le  véritable  intérêt  des  Provinces- 
Unies  ;  ou  se  tourner  contre  la  puis- 
sance avec  l'appui  de  laquelle  son 
propre  parti  avait  réussi  à  se  main- 
tenir. Puis  encore  il  fallait  rompre 
un  traité  qu'avant  la  mort  de  Phi- 
lippe [V  l'Espagne  avait  conclu  avec  la 
république,  dans  le  but  d'assurer  le 
maintien  des  provinces  espagnoles  des 
Pays-Bas.  Or  ce  traité,  le  comte 
d'Estrades  Tavait  déjà,  au  nom  de 
Louis  XIV,  déclaré  un  motif  de 
guerre,  au  moment  même  où  il  fut 


signé.  Dans  cette  silotlioii  «  De  Witt, 
pour  tourner  la  difficulté,  usa  d'uo 
subterfuge;  il  espérait  gagner  du 
temps,  en  remettant  sur  le  tapis  un 
projet  de  partage  des  Pays-Bas  espa- 

gnols  entre  la  France  et  la  république, 
asé  sur  une  alliance  signée  avec 
Louis  XIV  pendant  la  guerre.  Le  roi 
s'empressa  d'acceptçr  cette  proposi- 
tion, bien  qu'il  désirât  à  la  délimitation 
projetée  un  changement  qui  lui  eût 
donné  la  possession  du  port  d'Anvers. 
Mais  cette  négociation  traîna  en  lon- 
gueur, et  elle  n'arriva  à  aucun  ré- 
sultat. 

Alors  tout  à  coup  rarmée  française 
s'ébranla  et  se  mit  en  campagne,  pour 
commencer  la  guerre,  pendant  qoe  Je 
congrès  de  Breda  se  trouvait  encore 
réuai.  C'était  au  mois  de  mai  1867. 
Elle  entra  dans  les  provinces  espa- 
gnoles, et  prit  Charleroi,  Armentiè- 
res,  Bergues-Saint-Winox  et  Fumes, 
pendant  le  mois  de  juin;  Gourtr/ù , 
Oudenaerde ,  Ath ,  Tournai  et  Douai , 
pendant  le  mois  de  juillet;  Lille,  pen- 
dant le  mois  d'août;  et  enfin  Alost, 
au  mois  de  septembre.  Quelques  se* 
maines  suffirent  ainsi  pour  faire  tom- 
ber au  pouvoir  des  Français  une 
grande  (Mrtie  de  la  Flandre  et  du 
Hainaut. 

Ainsi  pressé  par  Louis  XIV,  le 
gouverneur  espagnol  de  Belffique 
adressa  demande  sur  demande  à  la  ré- 
publique pour  obtenir  des  secours 
d'hommes  et  d'argent;  et  l'on  vit  le 
singulier  spectacle  d'une  sollicitation 
de  cette  nature  faite  à  une  puîseanee 
née  d'une  rébeliion  contre  FEspagne, 
par  les  provinces  restées  fidèles. 

L'influence  de  De  Witt  parvint  à  ob- 
tenir de  Louis  XIV  un  armistioe;  et 
l'on  commença  à  négocier  avec  la 
France  un  arrangement  auquel  TAo- 
gleterre  avait  un  intérêt  trop  puis- 
sant, pour  que  le  roi  Charles  II  ne 
chei^hât  pas  à  y  prendre  part.  Mais 
les  prétentions  de  Louis  XIV  étant  de 
nature  à  ne  pouvoir  être  accordées , 
des  pourpariers  eurent  d'abord  lieu 
entre  les  Provinces-Unies  et  l'Angle- 
terre ;  et  ils  amenèrent  un  traité  dé« 
fensif  entre  ces  deux  pays.  Dans  le  bat 
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de  filablir  la  paix,  on  décida  ensute 
da  laisser  à  la  France  le  choix  de  se 
contenter  des  (rfaces  qu'elle  oceapaitdé» 
jà^  oa  de  la  Francbe-Gomté,  outre  les 
▼iilss  de  Cambrai ,  Aire ,  Saint-Omer, 
Bergues-*SaintrWinox  ^  et  Cbarleroi* 
Ce  traité  fut  aecompagné  de  plusieurs 
articles  secrets  qa^on  laissa  ignorer 
aux  Français ,  et  qui  portaient  que  les 
trois  parties  contractantes  (car  la 
Suède  se  joignit  à  TAngletBrre  et  aux 
états  généraux  )  s'engageaient  à  dé- 
clarer  en  commun  la  guerre  à  Louis 
XIV,  si  les  propositions  qu'on  lui 
faisait  n'amenaient  point  la  paix.  Mais 
on  ne  fut  pas  réduit  à  venir  à  cette 
extrémité;  car  la  France  rendit  la 
Franche^lomté,  et  garda  Charteroi, 
Biaebe,  Atb,  Douai,  Tournai,  OudO' 
naerde,  Lille,  Armentières,  Courtrai, 
Berces  et  Fnrnes.  Cet  acte  fut  signé 
à  Aix-ls-Châpelle  le  9  mai  1668. 

Par  cette  paix,  De  Witt  avait  as-* 
smré  à  sa  patrie  le  boulevard  que  la 
nature  lui  avait  donné  contre  la  France 
dans  les  provinces  de  la  maison  de 
Habsbourg,  aux  Pays-Bas.  Mais  Louis 
XIY  ne  put  jamais  lui  pardonner  le 
contenu  des  articles  secrets  du  traité 
de  la  triple  alliance  ;  et  il  se  mon« 
ira  dèa  lors  aussi  opposé  au  grand 
pcnSioif  naîre  ^ u'il  s'en  était  montré  au- 
paravant t'ami  et  le  soutien. 

Le  jeune  prince  d'Orange  avait 
été,  en  quelque  sorte,  adopté  par  la 
république,  et  déclaré  enfant  de  l'État. 
Depuis  ce  moment ,  il  avait  été  cn^ 
touré  et  élevé  par  des  hommes  ap-» 
partenant  au  parti  des  états.  De 
Witt  s'était  montré  inexorable  sur 
ée  point.  Mais ,  après  que  l'alliance 
coneitie  avec  l'Angleterre  eut  établi 
une  vive  mésintelKgence  entre  \eB 
états  généraux  et  h  France,  le  parti 
orangiste  prit  naturel lement  un  nou- 
vel espoir.  Dès  Fan  1667 ,  les  états 
de  Hollande  vouhirenl  accorder  au 
prtnee  d'Orange  un  siège  dans  le 
conseil  d'État,  mais  sons  la  condi- 
tion que  la  dignité  de  stathouder 
général  et  celle  de  capitaine  général 
seiTaient  déclarées  incompatibles  pour 
l'avenir.  Les  autres  provinces  se  mon- 
trèrent opposées  à  cette  proooSition. 
Alors  De  Witt  s'appliqua  à  faire  pas* 
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ser  en  forme  de  lot ,  dans  sa  prorineei 
VÉM  perpétuel,  dont  la  teneur 
était  :  «  l*qu'à  l'avem'r,  en  Hollande, 
la  noblesse  seule  aurait  le  droit  de 
nommer  les  membres  nouveaux  da 
son  ordre,  comme  aux  villes  seulee 
appartenait  le  droit  de  nommer  leurs 
magistrats,  sans  que  ni  Tune  ni  les 
autres  pussent  s'en  départir;  3°  que 
les  charges  et  les  fonctions  dont  la 
collation  appartenait  aux  états  de 
Hollande  ne  pourraient  être  confé- 
rées que  par  eux ,  à  l'exception  des 
offices  militaires;  S""  que  Ton  ne 
consentirait  pas  à  laisser  jamais  se  réu- 
nir sur  la  même  tête  la  dignité  de 
stathouder  général  et  celle  de  capi- 
taine général  ;  que  même  on  s'appli- 
querait à  faire  entièrement  abob> 
la  première ,  et  qu'on  s'efforcerait  de 
fhire  adopter  les  mêmes  résolutions 
par  les  autres  provinces;  4^  que  la 
noblesse ,  les  magistrats  des  villes  et 
les  états  jureraient  le  maintien  de  ees 
points  ;  et  enfin ,  6*  qu'à  l'avenir  les 
capitaines  et  les  amiraux  généraux 
s'engageraient  par  serment  à  ne  rien 
faire  qui  pût  y  être  contraire.  • 

Cet  Édh  perpétuel  excita  le  plus  vif 
mécontentement  dans  les  autres  pro« 
vlnces,  où  le  parti  orangiste  etail 
plus  puissant.  Après  de  longues  né* 
gociations,  on  y  rédigea  un  acte  qu*OQ 
nomma  VJciê  d'aeeord,  et  qui  fut 
d'abord  signépar  lesprovincesdeGuel- 
dre  ,  d'Utrecht  et  d'Over-Yssel  ;  en* 
suite  par  les  autres ,  la  Hollande  ex« 
ceptée.  En  vertu  de  ce  document , 
la  dignité  de  stathouder  général  fut 
confirmée,  mais  séparée  à  perpétuité 
de  celle  d'amiral  et  de  capitaine  ^é* 
néral.  Par  degrés,  les  diverses  provin- 
ces qui  avaient  signé  l'Acte  d  accord 
consentirent  au  prince  d'Orange  l'en- 
trée du  conseil  d'État ,  comme  Ta  Hol- 
lande l'avait  d^à  fait  auparavant.  Le 
18  septembre  1668 ,  les  états  de  Zée- 
lande  conférèrent  solennellement  au 

{)rince  le  titre  de  premier  noble  de 
eur  province.  Enfin,  peu  à  peu  le 
pays  tout  entier  se  divisa  en  deux 
camps,  dont  l'un  prit  pour  chef  Guil- 
laume-Henri ,  et  1  autre  le  grand  pen- 
sionnaire De  Witt. 
Pendant  que  la  répubUque  était  Ii« 


416 


L'UNIVERS. 


yrée  à  ces  déchirements  intérieurs, 
qa*au  dehors  elle  se  trouvait  en  paix 
avec  ses  voisins ,  et  que  sa  puissance 
dominait  l'Europe,  Louis  XIV  s'ap- 
pliquait à  dénouer. la  triple  alliance 
qui  avait  traversé  tous  ses  projets. 
Au  mois  de  mars  1669,  son  ambassa- 
deur Amauld  de  Pomponne  arriva  à 
la  Haye ,  pourproposer  une  alliance 
intime  entre  la  France  et  les  Provin- 
ces-Unies. Il  échoua  dans  sa  demande, 
et  partit  aussitôt  pour  la  Suède,  où  il 
avait  ordre  de  traiter,  tandis  que  Col- 
bert  entamait  des  pourparlers  avec 
l'Angleterre.  La  duchesse  d'Orléans, 
sœur  du  roi  Charles  II,  se  rendit 
elle-même  à  Londres  en  1670,  pour^ 
appuyer  les  négociations.  Elle  réussit 
à  amener  une  alliance  avec  la  France, 
dans  le  but  de  détruire  la  république 
des  Provinces-Unies.  Au  mois  de  mal 
il  fut  signé  à  Douvres  un  traité  secret, 
dont  l'article  principal  était  ainsi  con- 
çu :  «  Le  roi  d'Angleterre  s'engage  à  dé- 
clarer publlauement,  à  l'époque  qu'il 
jugera  la  plus  convenable ,  qu'il  est 
devenu  catholique;  et  il  promet,  après 
cette  confession,  d'assister  comme 
allié  le  roi  de  France  dans  la  guerre 
qu'il  commencera  tdt  ou  tard ,  selon 
sa  convenance ,  contre  la  république 
des  Pays-Bas-Unis.  » 

De  Witt  n'eut  pas  plutôt  vent 
de  ce  qui  se  tramait  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  qu'il  s'appliqua  à 
rechercher  avec  le  plus  grand  mys- 
tère des  alliances  au  dehors.  Mais 
l'entreprise  des  Français  dans  la  Lor- 
raine eut  lieu  sur  ces  entrefaites;  et 
l'Autriche,  aussi  bien  que  l'Espa- 
gne ,  devaient  naturellement  en  être 
saisies  d'une  grande  frayeur.  La 
Suède  avait  répondu  aux  avances  de 
Louis  XIV ,  et  signé  avec  lui  une  al- 
liance défensive.  L'archevêque  de 
Cologne  et  l'êvêque  de  Munster  s'é- 
taient engagés  paiement  envers  le 
erand  roi.  Les  dangers  s'amonce- 
laient ainsi  de  toutes  parts  autour  de 
la  république  hollandaise,  où  l'es- 
prit- populaire  se  montrait  de  plus 
en  plus  disposé  en  faveur  du  parti 
orangiste  et  de  ses  projets.  Mais  De 
Witt  n'était  pas  homme  à  sacrifier 
Cacilement  tous  les  travaux  de  sa  vie 


à  la  crainte  d'un  concours  aecidenlel 
de  mauvaises  circonstances.  U  avait 
déjà ,  dans  des  situations  très-diffici- 
les ,  et  avec  bonheur ,  empêché  le  réta- 
blissement de  la  dignité  de  stathou- 
der  ffénéral.  Cette  fois  encore  il 
tint  bon  contre  tes  oraugistes ,  qui 
demandaient  toujours  que  le  prince 
d'Orange  fût  nommé  capitaine  gé- 
néral à  vie.  Toutes  les  provinces, 
celle  de  Hollande  exceptée ,  et  même 
une  partie  de  cette  dernière,  avaient 
exprimé  ce  désir.  Mais  De  Witt  par- 
vint à  les  contenter,  en  fsiisant  con- 
férer à  Guillaume-Henri  la  dignité 
de  capitaine  général ,  grandement  li- 
mitée, il  est  vrai ,  et  seulement  poar 
la  durée  de  la  guerre.  Le  prince  prêta 
serment  en  cette  qualité  le  35  février 
1673. 

Mais  on  était  loin  de  se  trouver 
préparé  à  la  guerre.  L'armée  était 
entièrement  désorganisée,  et  à  peine 
comptait-elle  vingt  mille  hommes  sous 
les  armes.  Les  forteresses  étaient  dans 
le  plus  mauvais  état ,  et  la  flotte  seule 
pouvait  inspirer  quelque  respect. 

Au  mois  de  janvier ,  l'Angleterre 
avait  saisi  un  prétexte  frivole  pour 
rompre  avec  la  république  :  elfe  fit 
semblant  de  se  fâcher  d  un  refus  de 
salut  qu'elle  prétendait  avoir  été  fait 
par  la  flotte  hollandaise,  qui  rencontra 
un  yacht  anglais  près  des  côtes  des 
Pays-Bas.  Louis  XIV  procéda  avec 
plus  de  franchise.  Il  se  plaça  tout 
simplement  à  la  tête  de  son  armée , 
divisée  en  deux  corps ,  dont  il  com- 
mandait l'un  avec  Turenne ,  et  dont 
l'autre  se  trouvait  sous  les  ordres  de 
Condé.  Le  7  avril ,  les  deux  rois  dé- 
clarèrent formellement  la  guerre  à 
la  république.  Cent  mille  Français  s'a- 
vancèrent aussitôt  contre  les  Provin- 
ces-Unies, et  y  pénétrèrent  par  la 
Meuse  et  par  le  Rnin ,  avec  une  rapi- 
dité qui  s'explique  par  l'impossibilité 
d'une  résistance  qui  n'était  point 
organisée.  En  peu  de  semaines  les 
provinces  de  Gueldre,  d'Utrecht  et 
d'Over-Yssel  étaient  prises,  plus  de 
quarante  villes  fortifiées  se  trouvaient 
au  pouvoir  du  vainqueur,  et  Ams- 
terdam était  menace.  L'archevêque 
de  Cologne  et  Tévêque  de  Munster 
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avaient  joint  leurs  forces  à  celles  de 
Louis  XIV.  La  flotte  alliée  était  com- 
posée de  cent  trente  voiles ,  et  les 
états  généraux  n'avaient  à  leur  oppo- 
ser que  quatre-vingt-onze  bâtiments , 
commandés  par  Tamiral  Ruyter.  Ces 
deux  armements  se  rencontrèrent,  le 
28  mai,  près  de  Solebay.  Un  combat 
terrible  s'engagea ,  où  les  républicains 
firent  des  prodiges  de  valeur  ;  mais 
ils  furent  forcés  de  se  retirer  devant 
le  nombre,  après  avoir  lutté  comme 
des  lions  pendant  un  jour  tout  entier. 
Cependant  la  fortune  des  Pro- 
vinces-Unies ne  les  abandonna  pas. 
Une  tempête  violente  s'éleva,  qui  em- 
pêcha les  alliés  d'aborder  aux  côtes,  et 
elle  sauva  l'indépendance  hollandaise. 
Toutefois,  l'abattement  s'était  em- 
paré de  tous  les  esprits ,  et  un  grand 
nombre  songeaient  déjà  à  se  soumet- 
tre à  la  France.  Le  26  juin ,  les  états 
firent  demander  la  paix  au  roi  ;  mais 
les  conditions  qui  leur  furent  offer- 
tes étaient  si  humiliantes,  que  tous 
les  cœurs  passèrent  aussitôt  de  la 
crainte  au  courage  du  désespoir.  Il  n'y 
eut  qu'un  cri  :  «  La  mort ,  plutôt  que 
l'humiliation!  »  Mais  il  fallait  un 
chef  à  l'État,  et  un  chef  à  l'armée.  Les 
provinces  de  Hollande  et  de  Zéelande 
proclamèrent  d'une  voix  unanime  le 
prince  Guillaume-Henri  stathouder 
général  à  vie ,  capitaine  et  amiral  gé- 
néral ;  et  les  états  généraux  le  nommè- 
rent capitaine  général  de  l'Union. 
Cette  décision ,  qui  date  des  premiers 
jours  de  juillet ,  abattit  pour  le  mo- 
ment le  parti  que  la  maison  d'Orange 
avait  eu  jusqu'alors  pour  adversaire. 

S  V.   STATHOUDÉRAT'  DU  PRINCE  GUILLACBE- 
HBMEI. 

L'élévation  du  prince  d'Orange  au 
stathoudérat  et  à  la  capitainerie  géné- 
rale ne  changea  cependant  en  rien  la 
position  hostile  que  l'Angleterre  avait 
prise  à  l'égard  de  la  république.  Mal- 
gré les  liens  de  famille  qui  unissaient 
Guillaume-Henri  aux  Stuarts,  des 
ambassadeurs  anglais  furent  chargés 
de  rendre  plus  étroite  encore  l'al- 
liance des  deux  cours  de  Ix)ndre5  et 
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de  Paris,  en  même  temps  qu*une  ar- 
mée française  pénétrait  dans  la  Flan- 
dre zéelahdaise,  afin  d'y  appuyer  les 
opérations  de  la  flotte  des  Anglais. 
Les  conditions  de  paix  que  les  rois 
alliés  posaient  à  la  republique  étaient 
tellement  inacceptables,  que  le  prince 
d'Orange  lui-même,  auquel  ils  offri- 
rent en  outre  la  souveraineté  du 
reste  des  provinces  de  l'Union,  les  re- 
poussa avec  indignation,  et  insista  avec 
les  habitants  d^msterdam  sur  une 
rupture  complète  des  pourparlers.  Le 
dévouement  decette  ville  sauva  le  pays, 
en  paralysant  tous  les  mouvements  de 
l'ennemi  contre  la  Hollande ,  pendant 
que  Guillaume-Henri  s'appliqua  à  re- 
lever le  moral  de  l'armée.*  D'ailleurs 
les  provinces  commençaient  à  recevoir 
des  secours  de  leurs  alliés.  Le  comte 
Zuniga  de  Monterey, gouverneur  des 
Pays-Bas  espagnols,  leur  envoya  un 
corps  de  dix  mille  hommes.  Seize 
mille  combattants,  promis  par  l'élec- 
teur de  Brandeboura,  ne  devaient  pas 
tarder  à  s'unir  aux  Hollandais.  L'Em- 
pire lui-même ,  inquiet  de  la  marche 
des  Français,  conclut,  le  25  juil- 
let ,  une  alliance  défensive  avec  la  ré- 
publique, dans  le  but  de  maintenir 
les  traités  de  Westphalie,  des  Pyré- 
nées, et  d'Aix-la-Chapelle;  et  les 
troupestbrandebourgeoises,  conduites 
par  l'électeur  en  personne,  se  réu* 
Dirent  sur  le  Rhin  à  celles  de  l'em- 
pereur,  placées  sous  les  ordres  de 
Montecuculli ,  dans  le  cours  du  mois 
de  septembre.  Louis  XIV  ayant  quit- 
té son  armée  depuis  le  mois  de  mil- 
let, Turenne  s'avança  vers  le  Rnin, 
au-devant  des  forces  de  l'Empire  et 
du  Brandebourg. 

Ce  fut  alors  que  la  haine  du  parti 
orangiste  contre  les  frères  De  Witt 
amena  une  sanglante  catastrophe,  qui 
restera  dans  l'histoire  comme  une  ta- 
che indélébile  au  nom  du  prince  Guil- 
laume-Henri. Toutes  les  tentatives 
faites  pour  perdre  le  çrand  pension- 
naire par  des  calomnies  et  par  des 
accusations  de  toute  nature  avaient 
été  vaines  ;  car  aucune  d'elles  n'avait 
été  proférée ,  qu'il  n'y  eût  répondu  de 
la  manière  la  plus  victorieuse.  Ne 
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La  ligue  française  étant  ainsi  dis- 
soute, il  s'en  forma  une  nouvelle  con- 
tre Louis  XIV.  Le  20 juin,  les  alliés 
(les  états  généraux  conclurent  un  Irai  té 
avec  le  duc  de  Brunswick  pour  un 
contingent  de  treize  mille  hommes, 
destines  h  marcher  contre  les  Fran- 
-cais.  Le  l^^du  même  mois,  Félecteur  de 
Brandebourg  s*était  rallié  à  Tempe- 
reur,  à  TEspaçne  et  aux  Provinces- 
Unies,  et  il  avait  promis  de  mettre  sur 
pied  un  corps  de  quatorze  mille  com- 
battants ,  dont  la  moitié  resterait  à 
sa  solde. 

Dès  les  mois  d'avril  et  de  mai ,  les 
Français  avaient  abandonné  toutes  les 
places  des  provinces  de  Zutphen  et  de 
Gueldre ,  et  celles  du  Rhin  qu'ils  te- 
naient encore  occupées;  car  ils  ne  pou- 
vaient plus  les  défendre.  Les  forteres- 
ses de  Gravé  et  de  Maestricht,  sur  la 
Meuse,  étaient  les  seules  dans  lesquel- 
les ils  se  fussent  maintenus. 

Aussitôt  que  Fennemi  eut,  pour 
ainsi  dire,  entièrement  évacué  le  ter- 
ritoire de  la  république,  il  s'éleva 
une  vive  querelle  entre  les  provinces. 
Celles  qui  avaient  résisté  à  l'invasion 
étrangère  ne  voulurent  plus  souffrir 
dans  l'Union,  à  une  égale  condition , 
celles  qui  s'étaient  conduites  avec  une 
coupable  mollesse  quand  le  sacriGce 
de  tous  était  nécessaire  pour  sauver 
tout.  Peu  s'en  fallut  au'on  n'opérât  le 
démembrement   de  l'État.    Mais   le 

S  rince  d'Orange  parvint  heureusement 
calmer  cette  enervescence,  et  sut  si 
bien  s'attacher  tous  les  esprits,  que , 
d'une  voix  unanime ,  les  états  le  pro- 
clamèrent stathouder  héréditaire,  en 
limitant  toutefois  l'hérédité  à  sa  des- 
cendance masculine. 

A  peine  investi  de  cette  nouvelle 
dignité,  Guillaume  III  se  remit  à  la 
tête  de  ses  troupes,  réunies  aux  Espa- 
gnols commandés  par  Monterey,  et 
aux  Impériaux  conduits  par  le  comte 
de  Souches.  Son  but  était  d'envahir  la 
France,  après  qu'il  aurait  emporté  la 
place  de  Gharleroi.  Mais  le  prince  de 
Condé  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'in- 
vestir cette  forteresse.  Le  l"aortt,  il 
attaqua,  près  de  Seneffe,  l'arrière- 
garde  des  alliés,  ladéût  complètement  » 


et  tomba  cnsuitesur  le  corps  d^armée, 
que  le  stathouder  commandait  en  per- 
sonne. On  combattitavecacharnement 
jusque  dans  la  nuit  ;  et ,  après  avoir 
laissé  vingt-sept  mille  morts  sur  le 
champ  de  bataille,  les  deux  partis 
se  séparèrent ,  en  s'attribuant  chacun 
la  victoire,  bien  que  les  Français  fus- 
sent restés  maîtres  du  terrain.  Les 
Hollandais  reprirent  Grave  le  26  octo- 
bre; et  les  Espagnols  enlevèrent,  le  2 
décembre,  la  citadelle  de  Huy. 

Les  Français  rouvrirent  la  campa- 
gne de  1675  en  s'établissant  dans  la 
principauté  de  Liège,  sans  essayer 
d'aller  plus  avant  cette  année.  Mais  ils 
se  fortifièrent  dans  la  Franche-Comté, 
dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres  Tau- 
née  précédente. 

De  leur  côté,  les  états  généraux 
continuaient  à  tenir  la  mer  avec  leurs 
Hottes ,  qui  tentèrent  de  s'emparer  de 
la  Martinique,  et  aidèrent  le  roi  d'Es- 
pagne à  châtier  ses  sujets  révoltés  en 
Sicile.  C'est  dans  un  combat  qui  eut 
iieu  dans  ces  derniers  parages  le  22 
avril  1676,  contre  l'amiral  français  Du- 
quesne,  que  Ruyter  fut  blessé  à  mort. 
Il  expira  sept  jours  après,  à  Syracuse. 

Cependant  Louis  XIV  avait  espéré 
que  la  guerre  prendrait  une  tournure 
bien  plus  favorable  pour  lui,  si  la 
Suède  attaquait  le  territoire  de  Télec- 
teur  de  Brandebourg,  rentré  dans 
Talliance  hollandaise.  Mais  l'électeur, 
secondé  par  plusieurs  princes  du  nord 
de  TAllemagne,  usa  tellement  les  for- 
ces des  Suédois,  que  la  France  perdit 
aussi  tout  espoir  de  ce  côté.  Alors  il  ne 
resta  plus  au  grand  roi  qu'à  deman- 
der la  paix.  Il  accepta  la  médiation 
du  roi  d'Angleterre;  et  ses  négocia- 
teurs, Colbert,  d'Estrades  et  d'Avaux, 
se  présentèrent,  vers  la  On  du  mois 
de  juin  1676,  à  Nimègue,  où,  depuis 
le  mois  de  janvier,  se  trouvaient 
réunis  en  congrès  William  Temple 
pour  l'Angleterre,  Beverning  et  van 
llaren  pour  les  Provinces-Unies.  Les 
conférences  ne  commencèrent  cepen- 
dant qu'en  novembre;  mais  elles  traî- 
nèrent singulièrement  en  longueur,  la 
guerre  continuant  toujours,  et  cha- 
cune des  parties  cherchant  à  se  faire 
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par  ce  niojen  une  position  plus  favo- 
rable à  faire  valoir  dans  les  négocia- 
tions. Avant  la  fin  de  l'année ,  les 
Français  furent  maîtres  des  places  de 
Gonde  et  de  Bottchain  dans  Hainaut; 
et ,  au  printemps  de  Tannée  suivante. 
Ils  enlevèrent  Valenciennes ,  Cambrai 
et  Saint-Omer.  Le  défaut  d'ensemble 
dans  les  opérations  des  Hollandais  et 
des  Espagnols  fit  échouer  toutes  les 
tentatives  gu*on  essaya  pour  arracher 
ces  villes  à  Tennemi.  La  fortune  ne 
favorisait  pas  moins  les  armes  fran- 
çaises sur  le  Rhin. 

Cependant  Louis  XIY  et  les  états 
généraux  désiraient  également  la  paix  : 
ceux-ci  pour  ne  pas  user  leurs  forces 
mutilement  dans  des  entreprises 
qui  ne  leur  .apportaient  aucun  avan- 
tage; celui-là,  pour  se  maintenir  dans 
la  possession  de  ses  conuuétes.  Il 
n*en  était  pas  de  même  de  1  Autriche 
et  de  l'Espagne ,  dont  Tintérét  s'op- 
posait à  toute  conclusion.  Aussi  les 
négociations  se  prolongèrent-elles 
comme  si  elles  n'étaient  pas  destinées 
à  conduire  aune  fin. 

Pendant  ce  temps,  l'Angleterre 
avait  proposé  à  la  république  un  traité 
d'alliance  défensive,  dans  le  cours  du 
mois  de  janvier  1677.  Ainsi  le  prince 
d'Orange  entra  avec  le  roi  Charles  II 
dans  des  termes  d'amitié  tels ,  qu'ils 
lui  firent  entreprendre ,  dans  le  mois 
de  novembre ,  une  visite  à  la  cour  de 
Londres ,  où  îl  demanda  et  obtint  la 
main  de  Marie ,  fille  de  Jacques ,  duc 
d'York.  Les  négociations  de  ^imègue 
étaient  restées  suspendues  durant  cet 
intervalle  ;  et,  dès  le  mois  de  février 
1678,  les  armées  françaises  rentrèrent 
en  campagne.  Un  corps  pénétra  dans 
la  Flandre  et  enleva  Gand  et  Ypres , 
tandis  qu'un  autre  partit  de  Maes- 
tricht ,  et  emporta  la  ville  de  Lou- 
vain.  En  présence  de  ces  nouveaux 
progrès  de  Louis  XIV,  que  l'Angle- 
terre était  soupçonnée  d'avoir  favo- 
risés sous  main ,  le  traité  enfin  con- 
clu entre  la  république  et  Charles  II , 
à  Westminster,  au  mois  de  mars,  n'of- 
frait plus  aucune  importance.  Louis 
XIV  se  trouvait  en  position  de  dicter 
les  conditions  de  la  paix;  car  en  Hol- 


421 


lande  même  il  s'était  formé  un  parti 

fui  se  montrait  également  mécontent 
e  la  longue  durée  d'une  guerre,  In- 
auelle  ne  se  faisait  plus  qu'en  faveur  de 
1  Espagne,  et  des  relations ,  troc  in- 
times en  apparence,  que  le  prince 
d'Orange  avait  nouées  avec  la  cour 
méprisée  de  Charles  II  Enfin,  )e  10 
août,  les  plénipotentiaires  des  états 

généraux  couvmrent  avec  la  France 
'un  traité  qui  leur  rendit  Maestricht, 
et  leur  assura  de  précieux  avantages 
commerciaux.  Le  prince  d'Orange, 
qui  avait  rejoint  l'armée  au  moment 
même  où  les  derniers  arrangements 
se  concluaient ,  et  qui  n'était  pas  ins- 
truit de  la  signature  du  traité ,  atta- 
qua tout  à  coup  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg à  Saint^Denis  ,  dans  le  voisi- 
nage de  Mons,  le  14  août,  et  lui  fit 
éprouver  une  rude  défaite.  La  nou- 
velle que  la  paix  était  signée  arriva  le 
lendemain  dans  les  deux  camps. 

Le  prince  d'Orange,  mécontent 
de  voir  que  les  n^ociateurs  de  la  ré- 
publique avaient  fait  un  traité  séparé 
avec  la  France,  et  abandonné  ai  nsi  leurs 
alliés ,  quitta  aussitôt  l'armée.  De  leur 
coté ,  les  états  généraux  différèrent  de 
ratifier  la  paix  jusqu'au  17  septembre, 
jour  où  rÈspagnCfi  son  tour,  entra  en 
accommodement  avec  la  France.  L'em- 
pereur fut  le  dernier  à  conclure  la  paix 
avec  Louis  XIV. 

Bien  que  le  nouveau  grand  pen- 
sionnaire de  Hollande ,  Gaspard  Fa- 
gel  ,  qui  avait  succédé  au  malheureux 
De  Witt,  se  trouvât  parfaitement 
d'accord  avec  le  prince  aOrange ,  les 
dernières  négociations  avaient  cepen- 
dant montré  que  le  parti  des  états 
était  loin  encore  d'être  éteint  en  Hol- 
lande. C'était  surtout  le  magistrat 
d'Amsterdam  qui  se  trouvait  à  la 
tête  de  cette  tendance  politique.  La 
lutte  des  arminiens  et  des  gomaristes 
s'était  reproduite  sous  une  forme 
nouvelle;  et  chacun  des  deux  partis 
religieu  x  représentait,  comme  en  1 6  ]  8, 
un  parti  politique.  A  l'exemple  de 
Maurice,  Guillaume  III  avait  choisi 
le  côté  populaire.  Dans  les  affaires  de 
religion  il  agissait  avec  dureté,  et  sou- 
vent d'une    manière    arbitraire.  En 
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affaires  de  léxislatioa»  c'était  tou- 
jours soQ  intéiét  personnel  qu*il  cher- 
chait à  faire  prévaloir. 

Toutefois,  la  mésintelligence  qui 
régnait  ainsi  à  l'intérieur  ne  réaSgit 
en  aucune  façon  sur  l'influence  aue  la 
république  avait  acquise  au  dehors  ; 
car,  depuis  que  les  Provinces-Unies 
étaient  sorties ,  sans  avoir  perdu  la 
moindre  partie  de  leur  territoire ,  du 
péril  immense  où  elles  s'étaient  trou- 
vées en  1673 ,  elles  s'étaient  telle- 
ment relevées  aux  yeux  de  l'Europe , 
que ,  dans  le  cours  de  l'an  1679,  les 
cabinets  de  Paris  et  de  Londres  pro- 
posèrent aux  états  généraux  des  traités 
particuliers,  que  m  l'un  ni  l'autre  ne 
réussit  à  obtenir,  la  république  vou- 
lant garder  sa  neutralité,  et  veiller  à 
l'équilibre  européen. 

En  effet,  rien  n'était  plus  néces- 
saire au  repos  du  continent  qu'une 
grande  puissance  qui  prit  la  tâche  de 
surveiller  le  grana  roi  dans  le  sys- 
tème de  conquête  et  d'agrandisse- 
ment où  il  était  entré;  car  il  en  était 
venu  au  point  de  vouloir  imposer  aux 
puissances  les  décisions  mêmes  de  ses 
parlements.  Les  chambres  de  réunion, 
chargées  d'interpréter  le  traité  de  Ni- 
mègue,  réunùsaient  à  la  France  les 
dépendances  des  places ,  que  la  paix 
lui  avait  abandonnées.  Bien  que  ce 
système  des  réunions  ne  s'étendît 
point  aux  Pays-Bas,  l'esprit  de  la 
paix  de  I^imègue  était  complètement 
détruit,  dès  le  moment  où  personne 
n'était  là  pour  le  défendre.  Mais  la 
république  des  Provinces-Unies  avait 
les  yeux  ouverts  :  elle  conclut ,  le  10 
octobre  1681 ,  une  alliance  défensive 
avec  la  Suède.  L'Espagne  et  l'empereur 
Léopold  y  accédèrent  l'année  suivante. 
Le  Brandebourg  et  le  Danemark  re- 
fusèrent d'y  prendre  part;  car  ils 
étaient  trop  irrités  encore  d'avoir  été 
abandonnés  par  la  république  en  1678, 
le  premier  dans  sa  guerre  avec  la 
France,  le  second  dans  sa  lutte  contre 
la  Suède.  Us  firent  donc  en  1682  un 
traité  séparé,  auquel  se  joignit  l'évd- 
que  de  Munster. 

Gomme  ia  conduite  de  la  France 
n'était  aucunement  de  nature  à  ras- 


surer ses  voisins,  la  Suède,  l'Espagne , 
l'Empire  et  les  Provmces-Unies  s'en- 
gagèrent ,  le  6  février  1683,  à  s'aider 
mutuellement  de  douze  bAtiments  de 
guerre  et  de  six  mille  hommes  d'in- 
fanterie, à  la  première  réquisition  qui 
en  serait  faite.  L'empereur  était  dis- 
pensé de  fournir  des  vaisseaux,  et  l'Es- 
rigne  pouvait  racheter  son  concours 
prix  d'argent. 

Louis  XIV  ne  pouvait  manquer  de 
voir  cette  alliance  avec  un  profond 
dépit.  Aussi  il  s'appliqua  à  fomen- 
ter la  discorde  dans  la  république , 
à  exciter  l'opposition  du  parti  des  états 
contre  le  prince  d'Orange,  et  à  se  faire 
ainsi  un  élément  d'influence  dans  les 
provinces  de  Frise  et  de  Groningue, 
et  dans  la  ville  d'Amsterdam.  Son 
ambassadeur  alla  même  jusqu'à  offrir 
deux  millions  de  florins  au  ^and  pen- 
sionnaire Fagel ,  s'il  voulait  amener 
le  prince  Guillaume  HI  à  agir  dans  le 
but  de  la  France.  Mais  il  ne  réussit 
point  dans  cette  tentative,  les  projets 
du  roi  étant  maintenant  trop  bien  con- 
nus. 

Parmi  les  réclamSitions  élevées  par 
les  chambres  de  réunion,  Il  y  en 
avait  qui  frappaient  les  provinces 
belges.  Le  pavs  d'Alost,  qui  avait  été 
occupé  penaant  la  guerre  par  les 
Français,  et  dont  la  restitution  n'avait 
pas  été  nominativement  stipulée  par 
le  traité  de  Niraègue ,  fut  réclamé  par 
le  roi.  Ces  prétentions  furent  éten- 
dues à  la  chitelleniede  Vienbourg  et 
de  Gand,  aux  villes  de  Grammont, 
de  Ninove  et  de  Renaix ,  aux  pays  de 
Beveren .  et  à  d'autres  parties  des  pro- 
vinces de  Namur,  de  Luxembourj; 
et  de  Brabant.  Louis  XIV  avait 
laissé  à  l'Espagne  jusqu'au  mois 
d'août  1683 ,  pour  satis&ire  aux  pré- 
tentions qu'il  venait  ainsi  de  formuler. 
Ce  terme  arriva.  L'occasion  était  fa- 
vorable; car  l'empereur  se  trouvait 
occupé  pour  longtemps  de  sa  guerre 
contre  les  Turcs,  et  les  Suédois  étaient 
entrés  en  lutte  avec  les  Danois  :  de 
manière  que  la  France  avait  beau  (eu. 
Le  maréchal  d*Elumières  entra  aussitôt 
en  Flandre  avec  des  paroles  de  paix 
à  la  bouche,  et ,  apràs  s'être  emparé 
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de  Courtrai  et  de  Dixinude,  et  aroir 
commis  d'horribles  dégâts ,  s'avança 
?er8  Liuembouf|(,  qui  fut  horrible- 
meat  bombardé.  Ce  n'est  que  le  1 1  dé- 
cembre que  l'Espagne  envoya  une 
déclaration  de  guerre  à  la  France. 
Les  Provinces-Unies  ne  pouvaient 
dès  lors  se  soustraire  au  cas  stipulé 

Kar  le  traité  d'alliance,  ni  refuser 
}urs  secours  aux  Pays  Bas  espagnols. 
Le  prince  d'Orange  s'y  rendit  avec 
un  corps  de  huit  mille  combattants^ 
après  avoir,  depuis  quatre  mois, 
insisté  pour  que  les  forces  de  la  répu- 
blique fussent  augmentées  de  seize 
mille  hommes.  Malgré  la  rancune 
que  l'électeur  de  Brandebourg  gar- 
dait  aux  états  généraux ,  il  envoya  ce- 
pendant un  ambassadeur ,  pour  cher- 
cher à  arranger  cette  nouvelle  dif- 
liculté,  si  peu  loyalement  suscitée  par 
la  France.  Le  eabinel  anglais  vint  4;a- 
iement  s'entremettre ,  quand  on  reçut 
tout  à  coup  la  nouvelle  que  la  forteresse 
de  Luxembourg  s'était  rendue  aux 
armes  de  Louis  XIY  le  4  juin  1664. 
La  république  hollandaise  n'était  pas 
disposée  à  porter  seule  le  fardeau  de 
la  guerre;  et  l'Espagne,  épuisée,  ne 
se  trouvait  pas  en  mesure  de  tenir  tête 
aux  Français.  Il  fallut  donc  songer  à 
négocier.  Les  états  ^  généraux  con- 
clurent le  39  juin  une  trêve  de  vingt 
ans  avec  la  France .  et  s'ensagèrent  à 
amener  l'Espagne  à  y  adhérer.  Cette 
aecession  eut  lieu  en  effet  le  15  août , 
après  que  l'empereur  l'eut  déjà  signée 
depuis  le  10  du  même  mois.  Pendant 
toute  la  dutàfi  de  cette  trêve ,  Louis 
XIY  devait  rester  en  possession  de 
la  ville  de  Luxembourg  et  de  sa  pré- 
vôté, de  Beaumont ,  de  Chimay ,  et  de 
leurs  dépendances. 

Pendant  que  cette  guerre  durait  en- 
core, un  nombre  considérable  de 
calvinistes ,  pour  échapper  aux  persé- 
cutions dont  ils  étaient  devenus  l'ob- 
jet en  France ,  et  qui  devaient  aboutir 
a  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
étaient  venus  chercher  un  refuge  dans 
les  Provinces-Unies.  La  position  poli- 
tique de  ces  sectaires ,  qui  les  excluait 
des  charges  publiques,  les  avait  por- 
tés depuis  longtempsà  demander  leur 
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existence  aux  occupations  industriel- 
les; de  sorte  qu'une  partie  importante 
de  l'industrie  et  du  commerce  français 
avait  passé  entre  leurs  mains.  Les  plus 
fortunés  d'entre  les  émigrants  furent 
donc  naturellement  portés  à  s'établir 
dans  les  riches  provinces  de  la  répu- 
blique, surtout  à  Amsterdam  et  à 
Haarlem ,  où  leur  animosité  contre  le 
roi  exerça  une  grande  influence  sur 
l'esprit  dfu  peuple ,  qui  jusque-là  avait 
été  porté  pour  les  Français.  Bientôt 
les  persécutions  commencèrent  même 
a  s'étendre  sur  les  Hollandais  qui  ha  - 
bitaient  la  France ,  et  même  sur  les 
propriétés  hollandaises  qui  se  trou- 
vaient entre  les  mains  des  protestants 
de  ce  pays.  Ces  mesures  irritèrent 
de  plus  en  plus  les  Proviuces-Unies. 
Pendant  ce  temps  on  fut  témoin  d'u- 
ne série  d'entreprises  équivoques  et 
despotiques  de  Jacques  II,  qui  avait 
succédé  à  son  frère  Charles  11  en  An- 
gleterre. La  république  ouvrit  un 
asile  aux  adversaires  fugitib  du  nou- 
veau roi ,  comme  elle  avait  accueilli 
les  protestants  reietés  de  leur  patrie 
par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ; 
et,  tandis  que  le  prince  d'Orange 
pouvait  déjà  songer  à  tirer  parti  des 
circonstances  pour  fonder  sa  domi- 
nation future  en  Angleterre ,  le  parti 
qui  lui  avait  été  naguère  si  vivement 
opposé  obéissait  à  la  fois  à  l'influence 
de  ses  intérêts  religieux  et  de  ses  inté- 
rêts commerciaux ,  et  devenait  ainsi 
l'allié  le  plus  ardent  du  prince  dans 
tout  ce  qui  pouvait  concerner  sa  poli- 
tique extérieure. 

L'ambition  de  Louis  XIV,  qui  me- 
naçait à  la  fois  l'Autriche  et  l'Espa- 
gne ;  son  orgueil ,  qui  n'avait  pas 
craint  de  blesser  la  puissance  ponti- 
ficale elle-même,  suscitèrent  enfin 
contre  lui  une  li^ue  que  signèrent 
à  Augsbourg,  le  9  juillet  1686 ,  l'em- 
pereur et  un  grand  nombre  de  prin- 
ces de  l'Empire,  «parmi  lesquels  se 
trouvait  l'Espagne  pour  le  cercle  de 
Bourgogne ,  et  ta  Suède  pour  la  Po- 
méranie.  Bientôt  après ,  la  guerre  se 
trouva  rallumée;  mais  cette  fois  les 
Français  portèrent  leurs  armes  en  Al- 
lemagne, et  entrèrent  dans  le  Palati- 
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nat,  qu'ils  livrèrent  aux  plus  affreuses 
dévastations. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  Jacques  n 
s'éloignait  déplus  en  plus  de  la  na- 
tion anglaise;  et  il  ne  tarda  pas  à  met- 
tre, par  sa  fanatique  imprudence ,  un 
abîme  entre  lui  et  son  peuple  :  de 
sorte  que  le  prince  d'Orange  se  re- 
prit bientôt  à  l'espoir  de  monter  un 
jour  sur  le  trône  d'Angleterre ,  qifil 
avait  cru  voir  un  moment  lui  échap- 
per, un  fils  étant  né  à  Jacques  dans 
le  cours  du  mois  de  juin  1688.  Guil- 
laume III ,  dès  ce  moment ,  n'eut 
plus  qu'un  but  et  qu'une  pensée  : 
c'était  de  toucher  leplustôt  possible  à 
la  couronne  de  son  beau-père.  Aussi , 
il  s'appliqua  d'abord  à  se  concilier 
tout  ce  qu'il  lui  restait  encore  d'ad- 
versaires dans  les  Provinces-Unies.  Il 
ui'eut  pas  de  peine  à  y  réussir,  avecl'es- 

Erit  insinuant  qu'il  possédait.  Ainsi, 
ien  rassuré  a  l'mtérieur,  il  profita  des 
querelles  pour  le  choix  d'un  nouvel 
empereur,  auxquelles  les  princes  de 
l'Empire  se  livraient  à  Cologne ,  et  en 
fit  le  prétexte  d'une  levée  assez  consi- 
dérable de  troupes.  Il  trouva  égale- 
ment des  motifs  suffisants  en  ap^'a- 
rence  pour  armer  une  flotte.  L'm- 
fluence  du  grand  pensionnaire  Fagel 
lui  procura  une  somme  de  quatre  mil- 
lions de  florins.  Enfin ,  la  crainte  d'une 
collision  avec  la  France  se  trouva  su- 
bitement écartée,  quand  Louis  XIV 
eut  tout  à  coup  transporté  la  guerre 
en  Allemagne  :  de  manière  que  la  Pro- 
vidence elle-même  semblait  avoir  tout 
disposé  pour  inviter  le  prince  d'Orange 
à  s  emparer  du  trône  d'Angleterre. 

Ce  fut  le  20  octobre  que  Guillaume 
III  mit  à  la  voile  pour  les  côtes  an- 
glaises, avec  une  flotte  qui  portait  qua- 
torze mille  hommes  destinés  à  opérer 
un  débarquement.  Il  entra  dans  le  port 
de  Torbav;  et  le  résultat  des  événe- 
ments ultérieurs  en  Angleterre  fut  que 
Jacques II  quitta  le  royaume,  qu'une 
convention  convoquée  par  Guillaume 
III  déclara  le  trône  vacant,  et  que 
l'épouse  de  ce  prince  et  lui-même  fu- 
rent revêtus  de  la  dignité  et  du  pou- 
voir royal,  après  qu'ils  eurent  juré 
la  confirmation  et  le  maintien  des 


droits  et  des  libertés  de  la  nation  an- 
glaise. 

Bien  que  la  position  nouvelle  de 
Guillaume  d'Orange,  à  la  fin  roi  d'An- 
gleterre et  stathouder  des  Provinces- 
Unies,  eût  établi  entre  les  deux  pays 
une  union  fort  étroite ,  l'acte  de  na- 
vigation ,  qui  était  si  désavantageux  k 
la  république ,  ne  fut  cependant  pas 
aboli.  Le  roi  alla  même  jusqu'à  pro|K>- 
ser  aux  ambassadeurs  des  états  gé- 
néraux de  consentir  à  un  traité  qui 
déclarait  toutes  les  côtes  de  la  France 
en  état  de  blocus ,  et  qui  devait  ap- 
porter des  dommages  plus  considé- 
rables encore  au  comAieree  hollan- 
dais. Mais  comme  il  s'agissait  de  com- 
battre à  forces  réunies  les  projets 
ambitieux  du  grand  roi ,  et  de  l'ar- 
rêter dans  la  marche  de  ses  conaué- 
tes ,  le  grand  pensionnaire  lui-même 
conseilla  aux  états  de  signer  le  traité 
conçu  par  le  roi  Guillaume  III. 

Léo  mars  1689,  la  république  dé- 
clara la  guerre  à  la  France.  Le  mois 
suivant,  Louis  XIV  la  déclara  à  l'Es- 

Sagne  ;  et  dans  le  mois  de  mai  le  roi 
'Angleterre  suivit  l'exemple  des  Pro- 
vinces-Unies, qui  signèrent  en  même 
temps  une  alliance  avec  l'empereur 
Léopold.  La  Grande-Bretagne,  le  Bran- 
debourg ,  la  Bavière ,  la  Saxe ,  l'Espa- 
gne, le  Danemark  et  la  Savoie,  y 
adhérèrent  l'un  après  l'autre  :  de  ma- 
nière que  la  France  avait,  pour  ainsi 
dire,  l'Europe  tout  entière  contre 
elle. 

La  campagne  s'ouvrit  aussîtôt..Les 
Brandebourgeois,  réunis  aux  Hollan- 
dais ,  chassèrent  les  Français  du  bas 
Rhin ,  pendant  que  les  Impériaux  les 
refoulaient  en  amont  de  ce  fleuve,  et 
que  le  prince  de  Waldeek  agissait  con- 
tre eux  dans  les  Pays-Bas,  à  la  tête 
des  différents  corps  qui  s'y  trouvaient 
réunis,  et  qui  se  composaient  de  Fla- 
mands, de  cinq  mille  Anglais  com- 
mandés par  le  comte  de  Marlbo- 
rouffh,  et  de  quelque  cavalerie  espa- 
ffnoTe.  Le  27  août,  le  aiarécnal 
d'Humières  fut  battu  près  de  Wal- 
court,  et  les  lignes  françaises  près  de 
Gand  furent  enlevées.  Mais  le  maré- 
chal de  Luxembourg  répara  cet  échec 
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Fannéesuivantepar  unegrande  victoire 
qu^il  remporta, le  1'^ juillet  1G90 ,  sur 
le  prince  de  Waldeck,  dans  les  plai- 
nes de  Fleurus.  Les  alliés  |>erdireat , 
dans  cette  journée,  six  mille  hom- 
mes  tués  et  huit  mille  prisonniers. 

La  campagne  suivante  ramena  le 
roi  Guillaume  sur  le  continent.  Au 
mois  de  février  1691 ,  il  avait  assisté 
à  une  grande  réunion  de  f>rinces  à 
la  Haye  :  et  il  y  avait  été  décidé  qu'a- 
vec le  secours  de  l'empereur  et  de  la 
Savoie,  on  mettrait  sur  pied  une  ar- 
mée de  deuxcent  vingt  mille  hommes. 
Il  fallait  du  temps  pour  réunir  une 
quantité  aussi  considérable  de  trou- 

f)es ,  et  les  circonstances  étaient  singu- 
ièrement  pressantes.  Guillaume  III 
crut  pouvoir  venger  la  défaite  de Fleu- 
rus  avec  une  armée  de  quatre- vingt 
mille  combattants ,  et  s'avança  contre 
le  maréchal  de  Luxembourg.  Mais 
quand  il  eut  ap(>ris  que  les  Français, 
qu'il  croyait  toujours  dans  leurs  can- 
tonnements ,  avaient  investi  la  place 
de  Mons,  il  s'arrêta  tout  à  coup,  et  éta- 
blit son  camp  près  de  Halle.  Cette 
forteresse ,  vivement  serrée ,  se  ren- 
dit à  l'ennemi  après  un  siège  de  seize 
jours ,  pendant  lesquels  il  v  fut  lancé 
près  de  cinquante-nuit  mille  boulets 
et  six  mille  bombes. 

L'année  1692  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse pour  les  alliés.  Louis  XIV  vou- 
lut l'employer  à  porter  la  guerre  dans 
la  Flandre,  aun  d'occuper  le  roi 
Guillaume  sur  ce  point,  tandis  que 
Jacques  II  tenterait  une  descente  en 
Angleterre,  sous  la  protection  de  la 
flotte  française,  commandée  par  le 
chevalier  de  Tourville.  Mais  la  flotte 
fut  battue  et  dispersée,  entre  la  Hogue 
et  Barfleur,  par  les  vaisseaux  anglo- 
hoilandais.  Ce  désavantage,  les  Fran 
çais  le  compensèrent  bientôt  par  la 
prise  de  la  ville  et  du  château  de  Na- 
mur,  que  Guillaume  III  et  l'électeur 
de  Bavière  avaient  vainement  essayé 
de  dégager,  et  par  un  rude  échec 
qu'ils  firent  essuyer  au  roi  d'Angle- 
terre à  Steenkerque ,  près  de  Halle , 
où  les  alliés  laissèrent  sept  mille  hom- 
mes sur  le  terrain. 

Cette  terrible  lutte  traînait  ainsi  en 


longueur,  et  presque  toujours  elle 
fut  malheureuse  pour  les  princes  al- 
liés. Depuis  l'année  1694,  la  fortune 
se  montra  cependant  un  peu  plus  favo- 
rable à  leurs  armes.  Au  mois  d'août 
1695,  la  grande  ligue  contre  la  France 
avait  été^  renouvelée  dans  un  congrès 
oui  fut  tenu  à  la  Haye.  Mais  le  désir 
de  la  paix  était  général  ;  et  bientôt  le 
duc  de  Savoie  se  détacha  de  l'alliance 
par  un  traité  séparé  avec  Louis  XIV, 
qui  lui-même  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  cesser  les  hostilités ,  préoccu- 
pé qu'il  était  déjà  de  ses  vues  sur 
l'Espagne,  dans  le  cas  où  le  roi  Char- 
les II  viendrait  à  mourir.  Le  roi  in- 
voqua la  médiation  de  la  Suède,  qui 
proposa  aux  princes  de  la  ligue ,  au 
nom  de  la  France,  de  commencer  de 
nouvelles  négociations  sur  la  base  des 
traités  de  Westphalie  et  de  Nimègue  ;* 
en  retour  de  quoi  Louis  XIV  con- 
sentirait à  reconnaître  Guillaume  III 
comme  souverain  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Cette  proposition  fut  acceptée , 
et  les  conférences  furent  ouvertes 
àRyswyck  près  de  la  Haye,  le  9  mai 
1697.  Mais  comme  on  ne  put  s'en- 
tendre d'abord  sur  les  termes  d'une 
trêve,  on  continua  les  hostilités;  et 
les  Français  remportèrentde  nouveaux 
avantages,  sous  Catinat  dans  le  Hai- 
naut ,  sous  Vendôme  en  Catalogne , 
et  sur  mer  contre  la  flotte  espagnole 
et  hollandaise.  Ces  succès  servirent 
au  roi  à  lui  faire  élever  plus  haut  ses 
prétentions  à  l'égard  de  l'empereur. 
Mais  enfin  la  paix  fut  signée  le  20  sep- 
tembre ,  en  remettant  les  choses  dans 
l'état  où  elles  étaient  après  le  traité  de 
Pïimègue,  et  en  n'attribuant  à  la  France 
que  la  possession  de  quelques  villa- 
ges voisins  de  Tournai.  Les  provinces- 
Unies  obtinrent  pour  tout  avantage 
un  traité  de  commerce  qui  ouvrait  le 
marché  de  la  France  à  leurs  marchands 
au  même  titre  Qu'aux  nationaux.  En- 
fin, Guillaume  d  Orange  fut  solennelle- 
ment reconnu  comme  souverain  de 
la  Grande-Bretagne  par  Louis  XIV, 
qui  renonça  en  outre  à  aider  désor- 
mais Jacques  II  dans  les  tentatives 
qu'il  pourrait  faire  pour  ressaisir  son 
trône  perdu. 


4M 


L'UNIVERS. 


La  paix  de  Ryswyck  n'était,  à  vrai 
dire ,  qu'un  moment  de  repos  donné 
aux  peuples  de  l'Europe  occidentale , 
afin  qu'ils  eussent  le  temps  de  se  re- 
tourner du  c^té  de  l'Espape ,  où  la 
mort  d'un  seul  homme  allait  peut-être 
remettre  tout  le  continent  en  feu.  Car 
il  s'agissait  de  savoir  ce  que  devien- 
drait la  monarchie  espagnole,  avec 
Naples,  les  Pavs-Bas  et  les  Indes, 
quand  le  roi  Charles  11,  vieillard  de 
trente-neuf  ans ,  serait  allé  rejoindre 
dans  la  tombe  son  aïeul  Charles-Quint. 
Ce  prince ,  obéissant  tour  à  tour  aux 
mille  influences  qui  l'environnaient, 
faisait  et  défaisait  son  testament ,  et 
ses  dépouillesétaient  depuis  longtemps 
un  objet  de  convoitise  pour  le  fils  au 
roi  de  France ,  pour  l'empereur,  pour 
l'électeur  de  Bavière  et  pour  le  duc  de 
Savoie,  tous  issus  de  princesses  espa- 
gnoles. Déjà  plus  d'une  fois  des  pro- 
jets de  plan  de  succession  avaient  été 
dressés  par  les  États  intéressés  à  ce 
riche  héritage.  Tantôt  on  s'était  ac- 
cordé pour  Fun ,  tantôt  pour  Tautre. 
On  avait  été  même  jusqu^à  mettre  en 
avant  ridée  d*un  démembrement. 

Enfin,  le  11  octobre  1698 ,  l'Angle- 
terre, la  France  et  les  Provinces-Unies 
signèrent  à  la  Haye  un  traité  qui  as- 
surait d'avance  au  fils  de  rélecteur  la 
couronne  d'Espagne,  au  Dauphin 
le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  et 

chiduc  Cnarles,  deuxième  fils  de 
rempereur,  le  duché  de  Milan.  Mais  la 
mort  du  jeune  prince  de  Bavière,  sur- 
venue au  mois  de  février  1699,  fit 
abandonner  ce  projet,  qu'on  remplaça, 
le  25  mars  1700,  par  un  nouvel  ar- 
rangement qui  donnait  le  trône  d*Es- 
pagne  à  l'archiduc ,  et  tout  le  reste  de 
rhéritage  de  Charles  II  au  fils  de  Louis 
XIY.  Enfinl'événement,  si  longtemps 
redouté,  arriva  le  1*'  novembre  1700  : 
Charles  d'Espagne  mourut.  Mais  il 
laissa  un  testament  qui ,  daté  du  2 
octobre ,  désignait  comme  son  héri- 
tier universel  le  prince  Philippe  d'An- 
jou, deuxième  fils  du  Dauphin  de 
France.  Louis  XIY  rompit  aussitôt  le 
traité  conclu  avec  ses  alliés,  préten- 
dit, au  nom  de  son  petit-fils^  à  toute  la 


monarchie  espagnole ,  et  fit  ooeuper 
par  ses  troupes  les  places  fortes  des 
provinces  belges ,  dont  le  gouverneur 
général  avait  reconnu  l'autorité  du 
Jeune  roi  Philippe  V. 

Il  était  facile  de  prévoir  <f»f  les 
états  généraux ,  inquiets  du  voisina&e 
des  Français ,  ne  manqueraient  pas  de 
mettre  tout  en  oeuvre  pour  susciter 
de  nouveau  une  ligue  contre  Louis 
XIY.  Celui-ci  envoya  donc  aussitôt 
un  ambassadeur  à  la  Haye  pour  leur 
proposer  de  négocier.  Mais  les  états 
demandèrent  que,  pour  la  sûreté  delà 
république,  les  villes  et  les  forteresses 
de  Yenlo,  de  Ruremonde,  de  Ste- 
venswaard,  de  Luxembourg,  de  Na- 
mur,  de  Charleroi,  de  Mons,  de 
Termonde  et  de  Damme,  fussent  re- 
mises à  la  garde  des  Hollandais;  et 
que  les  Anglais  fussent  admis  à  Os- 
tende  et  à  Nieuport,  avec  le  droit 
pour  chacune  de  ces  puissances  d'y 

glacer  des  garnisons  sous  lecomman- 
ement  des  généraux  qu'il  leur  plai- 
rait de  nommer.  Cette  demande  fut 
formellement  refusée.  La  république 
se  mit  donc  en  mesure  de  trouver  des 
alliés.  Dès  le  15  juin  1701,  elle  avait 
signé  à  Copenhague  une  alliance  de  dix 
ans  avec  l'Angleterre  et  le  Danemark. 
Le  7  septembre,  elle  conclut  avee 
l'Angleterre  et  l'Empire  un  traité  plus 
directement  relatif  à  l'aflEaire  de  la 
succession  espagnole.  Enfin,  au  mois 
de  décembre ,  elle  traita  avec  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  devenu  roi 
de  Prusse ,  pendant  que  les  Anglais 
s'étaient  également  attaché  les  Sué- 
dois. Déjà  l'empereur  avait  commen- 
cé la  guerre  en  Italie.  Le  roi  Guil- 
laume lu  se  disposait  à  l'ouvrir  dans 
les  Pays-Bas  au  printemps  prochain , 

3uand  le  malheur  voulut  qu'il  tombât 
e  cheval,  étant  à  la  chasse,  le  4 
mars  1702,  et  mourût  des  suites  de 
cette  chute  quinze  jours  après. 
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Pea  de  temps  après  la  mort  de 
Guillaume  III,  les  états  géoéraux  dé- 
darèreut  la  |j[uerre  à  la  Fraooe  :  ce 
iîit  le  8  mai  1703.  Leurs  alliés,  la 
reine  Anne  d'Aa^eterre  et  Tempe- 
reur  Léopold,  suivirent  bientôt  cet 
exemple  ;  et  les  hostilités  recommen- 
oèrentaussitôtavecune  fureur  qu'elles 
avaient  rarement  présentée. 

L'électeur  de  Bavière,  et  le  prince- 
évéque  de  Liège,  électeur  de  Cologne, 
avaient  pris  parti  pour  Louis  XI  V«  Une 
sarnison  française  avait  été  admise 
dans  la  citadelle  de  Liège ,  et.successi- 
vement  les  autres  places  de  la  principau- 
té furent  ouvertes  aux  troupi»  du  roi. 

Les  alliés  débouchèrent  |)ar  la  Guel- 
dre,  et  emportèrent  sans  peine  la  place 
de  Venio,  dont  la  chute  entraîna  celle 
de  Ruremonde.  Marlborough,  général 
de  l'armée  et  arbitre  de  la  grande  al- 
liance, enleva  la  citadelle  de  Liège  et 
le  château  de  Huy.  La  forteresse  de 
Limbourg  tomba  en  même  temps  en 
son  pouvoir,  pendant  que  les  Prus- 
siens prenaient  la  place  de  Gueldre, 
après  l'avoir  battue  pendant  quinze 
iours.  Cette  guerre  horrible  se  pro- 
longea jusqu'au  mois  de  mai  1706,  et 
ne  se  signala  que  par  des  villes  bom- 
bardées, prises  et  reprises  tour  à  tour, 
et  par  lés  revers  que  les  armes  fran- 
çaises ne  cessèrent  d'éprouver. 

Jusqu'au  6  mai  1706  aucune  grande 
bataille  n'avait  été  livrée,  et  Ton  n'en 
était  venu  qu'à  des  escarmouches  plus 
ou  moins  sanglantes.  Mais  ce  jour-la  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence 
dans  la  vaste  plaine  de  Ramillies  en 
Brabant,  dans  lequartierde  Louvain. 
On  eo  Yint  aux  mains;  et  l'armée  fran- 
çaise, commandée  par  le  maréchal  de 
Villerol,  essuya  une  défaite  complète. 
Cette  viotoirê  ouvrit  aux  alliés  les 
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portes  de  Bruxelles  et  des  principales 
villes  de  Brabant  et  de  Flandre,  Lou- 
vain, Malines,  Tirlemont,  Lierre, 
Gand ,  Bruges  et  Oudenaerde.  O^nde 
fut  pris  après  un  siège  de  dix-sept 
jours;  Menin  tomba  le  33  août,  et 
Ath  le  21  septembre. 

Les  hostilités  duraient  encore  en 
1709.  La  France  était  épuisée  par 
cette  lutte,  et  Louis  XIV,  oui,  en 
1673,  avait  refusé  avec  tant  de  hau- 
teur des  conditions  raisonnables  aux 
Hollandais,  se  vit  forcé  d'implorer  dé- 
cès mêmes  hommes  une  paix  humi- 
liante. Ses  ambassadeurs  furent  d'a- 
bord reçus  à  la  Haye  avec  le  mépris 
qu'il  avait  témoigné  lui-même  aupa- 
ravant aux  envoyés  de  la  république. 
Mais  les  ministres  des  alliés ,  qui  s'é- 
taient réunis  dans  cette  capitale ,  con- 
vinrent enfin  d'un  traité,  qu'il  refusa 
de  signer.  Cet  acte  eût  été,  en  effet, 
la  plus  grande  humiliation  de  la 
France;  et  un  roi  comme  Louis  XIV 
ne  pouvait  ainsi  passer  sous  les  Four- 
ches Caudines  :  car  on  ne  lui  deman- 
dait rien  de  moins  que  de  laisser  pro- 
clamer unique  et  véritable  roi  d'Espa- 
gne l'archiduc  Charles,  qui  venait  d'ê- 
tre solennellement  inauguré  à  Madrid, 
sous  le  nom  de  Charles  III  ;  de  rap- 
peler d'Espagne  le  duc  d'Anjou,  son 
petit-fils  ;  ne  reconnaître  la  reine  Anne 
comme  seule  et  véritable  reine  d'An- 
gleterre, et  la  succession  de  cette  cou- 
ronne dans  la  ligne  protestante;  de 
faire  sortir  de  France  celui  qui  pré- 
tendait être  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne, Jacques  II;  de  céder  les  villes 
de  Furnes,  Ypres,  Warneton,Commi- 
nes,  Werwicket  le  fort  de  Knock,  avec 
leurs  dépendances ,  aux  états  géné- 
raux en  toute  propriété,  et  les  yilles 
de  Lille,  Tournai,  Condé  et  Maubeujge, 
pour  y  tenir  garnison,  et  pour  en  for- 
mer avec  le  reste  des  Pays-Bas  espa- 
gnols  une  barrière  pour  la  sûreté  de 
»ur8  provinces;  de  rendre  toutes  les 
places  des  Pays-Bas,  qu'il  avait  pri- 
ses sur  la  couronne  d'Espagne,  dans 
l'état  où  elles  se  trouvaient  alors; 
de  restituer  avant  le  terme  de  deux 
mois,  pendant  lesquels  il  y  aurait  un 
armistice,  les  villes  deNamur,  Mons, 
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Charleroi,  Luxembourg,  Condé,Tour- 
nai,  Maabeuge,  Nieuport,  Fumes, 
Ypres,  Dunkerque,  Strasbourg,  etc. 

La  France  fut  ainsi  forcée  de  con- 
tinuer la  guerre. 

L'armée  de  Louis  XIV  était  com- 
mandée par  le  maréchal  de  Villars  ; 
celle  des  alliés,  par  Marlborough  et 
par  le  prince  Eugène  de  Savoie.  Elles 
en  vinrent  aux  mains  le  11  septem- 
bre 1709 ,  à  Malplaquet ,  où ,  après  la 
lutte  la  plus  meurtrière  ^u*on  eût  vue 
dans  toute  cette  guerre  si  longue  ,  les 
alliés  ne  gagnèrent  que  le  champ  de 
bataille.  Pendant  que  Villars  se  retirait 
sous  le  canon  du  Quesnoy ,  ils  inves- 
tirent la  ville  de  Mons,  qu'ils  prirent  le 
20  octobre. 

Le  roi  de  France  était  réduit  aux 
dernières  extrémités.  Il  lui  était  im- 

Sossible  de  continuer  à  lutter  contre 
es  forces  si  supérieures,  malgré  toute 
la  bravoure  de  ses  soldats.  D'ailleurs 
ses  finances  étaient  entièrement  épui- 
sées. Il  sonçea  donc  à  faire  de  nou- 
velles propositions  de  paix.  Le  2  janvier 
1710,  il  adressa  aux  princes  alliés 
une  note  qui  était  en  partie  conforme 
au  projet  de  traité  formulé  à  la  Haye 
Tannée  précédente,  mais  qui  laissait 

I>our  ainsi  dire  intacte  la  question  de 
a  souveraineté  de  Philippe  d'Anjou 
en  Espagne.  Aussi  ses  propositions 
ne  furent  point  accueillies;  car  elles 
n'eussent  produit  gu'une  paix  ap- 
parente, et  elles  n'étaient  au  fond  qu'un 
piège.  Cependant  le  roi  ne  se  rebuta 
point.  Il  obtint  des  passe-ports  pour  le 
marquis  d'Uxelles  et  pour  l'aobé  de 
Polignac,  qui  se  réunirent  à  Geertruy- 
denberg  avec  les  envoyés  des  Pro- 
vinces-Unies, mais  qui  ne  réussirent 
pas  davantage  à  entrer  sérieusement 
en  pourparlers. 

La  guerre  fut  donc  reprise  une  se- 
conde fois.  Les  alliés  assiégèrent 
Douai,  et  s'emparèrent  de  cette  place, 
dont  la  chute  fut  suivie  de  celle  de 
Béthune,  de  Saint- Venant  et  d'Aire  ; 
pertes  que  le  maréchal  de  Villars  ne 
racheta  point  par  la  prise  de  la  bicoque 
de  Bouchain. 

Mais,  pendant  que  l'armée  alliée  s'a- 
vançait ainsi  dans  la  France ,  la  reine 


Anne,  fatiguée  des  concussions  que 
l'avidité  de  Marlborough  exerçait  de- 
puis si  longtemps  dans  l'armée,  songea 
tout  à  coup  aie  rappeler  en  Angleterre. 
Elle  voyaitd'ailleursqu'ellefaisait  pres- 
que seule  les  frais  de  cette  guerre,  qui 
n'avait  pour  elle  aucun  but,  et  dont  elle 
ne  pouvait  attendre  aucun  avantage 
réel.  Cependant  elle  ne  commença  que 
par  restreindre  l'autorité  de  ce  général 
au  seul  commandement  de  l'armée.  Ce 
fut  presque  un  événement  amené  pour 
changer  la  face  des  choses.  Mais  ce  qui 
en  fut  un  en  réalité ,  c'est  la  mort  de 
l'empereur  Joseph  I,  survenue  le  11 
avril  1711.  La  guerre  avait  été  com- 
mencée pour  empêcher  la  réunion  de  la 
France  et  de  l'Espagne;  et  maintenant 
Charles  III  succédant  à  son  frère  sur 
le  trône  de  l'Empire,  la  couronne  du 
roi  et  celle  de  1  empereur  n'allaient- 
elles  pas  se  placer  l'une  et  l'autre  sur 
la  même  tête ,  pour  refaire  une  partie 
de  Charles-Quint?  La  reine  Anne, 
pressée  par  ces  considérations,  se  hâta 
donc  de  se  retirer  delà  grande  altianee, 
entra  en  négociation  directe  avec 
Louis  XIV,  et  accepta ,  le  8  octobre, 
des  préliminaires  qui  portaient  en 
substance  que  «  le  roi,  voulant  contri- 
buer de  tout  son  pouvoir  au  rétablisse- 
ment de  la  paix  générale ,  déclarait  :  r 
qu'il  reconnaîtrait  la  reine  de  la  Gran- 
de-Bretagne en  cette  qualité;  T*  qu'il 
consentirait  de  bonne  foi  qu'on  prit 
toutes  les  mesures  raisonnables  pour 
empêcher  que  les  couronnes  de  France 
et  d'Espagne  ne  fussent  jamais  réunies 
en  la  personne  du  même  prince ,  Sa 
Majesté  étant  [persuadée  qu'une  puis- 
sance si  excessive  serait  contraire  au 
bien  et  au  repos  de  l'Europe  ;  3«  que 
l'intention  du  roi  était  que  tous  les 
princes  et  les  États  engages  dans  cette 
guerre  trouvassent  une  satisfaction 
raisonnable  dans  la  paix  qui  se  ferait; 
4''  que,  comme  l'objet  que  le  roi  se  pro- 
posait était  d'assurer  les  frontières 
de  son  royaume  sans  inquiéter,  en 
quelque  manière  que  ce  tôt,  les  Etats 
de  ses  voisins,  il  promettait  de  consen- 
tir, par  le  traité  qui  serait  conclu, 
que  les  Hollandais  fussent  mis  en  pos- 
session des  places  fortes  qui  y  se- 
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raient  spécifiées  dans  les  Pays-Bas , 
lesquelles  serviraient,  à  Tavenir,  de 
barrière  pour  assurer  le  repos  de  la 
Hollande  contre  toutes  les  entrepri- 
ses de  la  France;  5**  que  le  roi  con* 
sentait  également  qu*on  formât  une 
autre  barrière  sûre  et  convenable 
pour  TEmpireet  pour  la  maison  d'Au- 
triche; 6^  qu*il  voulait  bien  6*engager 
à  faire  démolir  les  fortifications  de 
Dunkerque,  à  condition  qu'on  lui 
donnerait  un  équivalent  à  sa  satisfac- 
tion; et  enfin,  T"»  que,  lorsque  les  con- 
férences seraient  formées,  on  y  dis- 
cuterait de  bonne  foi  toutes  les  pré- 
tentions des  princes  et  des  États  en- 
gagés dans  cette  guerre.  » 

Ces  préliminaires,  anéés  par  la  reine 
Anne ,  furent  envoya  à  rempereur 
Charles  VI,  qui  les  repoussa ,  ne  vou- 
lant entrer  aans  aucune  négociation 
qui  pût  le  priver  de  la /couronne  d'Es- 
pagne et  oes  Indes.  Malgré  Topposi- 
tion  qu*il  témoignait  ainsi,  tout  mar- 
chait cependant  vers  une  solution 
pacifique,  les  autres  parties  belligé- 
rantes se  trouvant  aussi  fatiguées  que  la 
France  Tétait  elle-même. 

Le  20  janvier  1712,  un  congrès  fut 
ouvert  à  Utrecht,  où  se  rendirent  les 
plénipotentiaires  de  tous  les  princes,  ex- 
cepté ceux  du  roi  d'Espagne,  qui  n'é- 
tait pas  reconnuencore  à  ce  titre.  Les 
travaux  de  la  paix  commencèrent  aus- 
sitôt. 

Ils  ne  furent  pas  cependantsans  être 
accompagnés  de  quelques  mouvements 
militaires  sur  les  frontières  de  la 
France.  Une  suspension  d'armes  avait 
été  signée,  il  est  vrai,  le  16  juillet 
entre  les  Fran<^is  et  les  Anglais  ;  mais 
les  Impériaux  continuaient  la  guerre. 
Le  prince  Eugène  alla  mettre  le  siège 
devant  Landrecies.  Villars  parvint  à 
dégager  cette  place,  força  Denain, 
emporta  Marchiennes ,  et ,  profitant 
de  sa  victoire,  reprit  Douai,  le  Quesooy 
et  Bouchai  n. 

Cet  éclatant  succès  remporté  par  la 
France  fit  pousser  avec  plus  d'activité 
que  jamais  le  travail  delà  pacification 
Les  conférences  d' Utrecht  se  termi- 
nèrent par  différents  traités  qui  fu- 
rent signés  le  11  avril  17 13,   Dans 


celui  qui  fut  conclu  entre  la  Ftance 
et  les  Provinces^Unies ,  il  fut  stipulé 
que  «  Louis  XIV  remettrait  aux  états 
généraux,  pour  la  maison  d'Autriche, 
tout  ce  que  ce  prince  ou  ses  alliés  possé- 
daient encore  dans  les  Pays-Bas,  c'est- 
à-dire  tout  ce  que  le  roi  Charles  III  y 
avait  possédé  conformément  au  traité 
de  Ryswyck,  pour  être  donné  à  la  mai- 
son d'Autriche  dès  que  les  états  gé- 
néraux seraient  convenus  avec  cette 
maison  de  la  manière  dont  ces  pays 
serviraient  de  barrière  et  de  sûreté  ; 
qu'il  serait  réservé,  dans  le  duché  de 
Luxembourg,  une  terre  de  la  valeur  de 
trente  mille  écus  de  revenu  annuel , 
pour  être  érigée  en  principauté   en 
laveur  de  la  princesse  des  Ursins  et 
de  ses  héritiers;  qu'en  conséquence  le 
roi  de  France  ferait  remettre  aux  états 
généraux  la  ville  et  le  duchéde  Luxem- 
bourg, avec  le  comté  de  Chiny,la 
Yille,  le  château  et  le  comté  deNamur, 
les  villes  de  Charleroi  et  de  Nieuport , 
avec  l'artillerie ,  les  armes  et  les  mu- 
nitions qui  se  trouvaient  dans  ces 
places  au  temps  du  décès  du  roi  Char- 
les Il  ;  que  le  roi  de  France  obtiendrait 
de  l'électeur  de  Bavière  une  renon- 
ciation  aux  droits  qu'il  prétendait 
avoir  sur  la  souveraineté  des   Pays- 
Bas,  en  vertu  de  la  cession  qui  en  avait 
été  faite  par  Charles  III  ;   mais  que 
rélecteur  retiendrait  la  souveraineté 
du  duché  de  Luxembourg  et  du  comté 
de  Namur,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  ré- 
tabli dans  la  possession  de  ses  États  hé- 
réditaires d'Allemagne  ;  que  le  roi  de 
France  cédait  aux  états  généraux ,  en 
faveur  de  la  maison  d'Autriche  ,  la 
ville  et  la  verge  de  Menin ,  la  ville  et 
la  citadelle  de  Tournai ,  avec  le  Tour- 
naisis,   leurs  dépendances,  apparte- 
nances, annexes  et  enclaves,  les  villes 
de  Fumes,  de  Loo,  de  Dixmude,  d'Y- 
pres,  de  Poperingue^  de  Warneton,  de 
Commines  et  de  Werwick  ;  que  la  na- 
vigation de  la  Lys,  depuis  l'embou- 
chure de  la  Deule  en  remontant,  serait 
libre;  qu'aucune  province,  ville,  fort  ou 
place  des  Pays-Bas  espagnols  ne  pour- 
rait jamais  échoir  à  la  couronne  de 
France ,  ni  à  aucun  prince  ou  prin- 
cesse delà  maison  ou  ligue  deFrance, 
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à  quelque  titre  que  oe  pàtétre;  que 
les  états  généraux  remettraient  au 
roi  la  ville,  la  citadelle  et  la  châtellenle 
de  Lille,  les  villes  d*Orchies ,  d'Aire , 
de  Béthune  et  de  Saint-Venant ,  avec 
leurs  bailliam,  souvernances,  appar- 
tenances, dépemlanoes  et  annexes; 
que  la  religion  catboligue  romaine 
serait  maintenue  dans  les  Pays-Bas 
autrichiens  )  que  les  communautés  et 
les  habitants  des  pavs  et  desvîUes  que 
le  roi  de  France  câait  seraient  con- 
servés dans  la  libre  jouissance  de  tous 
leurs  privilèges,  coutumes,  exemp- 
tions, droits,  octrois  communs  et  par- 
ticuliers, charges  et  ofGces  hérédi- 
taires,''avec  les  mêmes  honneurs, 
rangs,  gages,  émoluments  et  exemp- 
tions. » 

Telles  étaient  les  conditions  de  ce 
traité  d'Utrecht ,  où  Louis  XIY  si- 
gna sa  propre  humiliation ,  lui  qui , 
peu  de  temps  auparavant,  dictait 
encore  la  loi  à  TEurope.  L'empereur 
toutefois  refusa  d'y  souscrire,  et  la 
guerre  continua  en  Allemagne ,  où  le 
maréchal  de  Villars  prit  Landau  et 
Fribourg.  Mais  ces  conquêtes  mêmes 
furent  un  acheminement  à  la  paix,  qui 
fut  en  effet  signée  à  Rastadt  le  6  mars 
1714,  sur  les  bases  du  traité  d'Utrecht, 
par  le  prince  Eugène  au  nom  de  l'em- 
pereur, et  par  Villars  an  nom  du  roi, 
et  qui  fut  ratifiée  plus  tard ,  le  7  sep- 
temnre ,  à  Bade,  par  l'Empire  et  par 
la  France. 

Maintenant  que  Louis  XTV  était 
entièrement  mis  hors  de  la  question, 
les  difficultés  étaient  loin  d'être  ter- 
minées; car  il  restait  à  régler  entre 
l'Autriche  et  les  Provinces-Unies  la 
fameuse  question  de  la  barrière  posée 
par  le  traité  d'Utrecht.  Des  confé- 
rences furent  ouvertes  à  Anvers  en 
1714  ;  et,  après  des  discussions  lon- 
gues et  épineuses ,  elles  aboutirent  au 
traité  du  15 novembre  1715,  qui  rap- 
pelait une  partie  des  stipulations  con- 
sacrées dans  celui  d'Utrecht ,  et  qui 
déterminait,  en  outre,  quelles  seraient 
les  forces  destinées  à  défendre  les  pla- 
ces fortes  dont  la  barrière  était  com- 
Sosée.  C'est  ainsi  que  Ton  convint 
'entretenir  dans  les  Pays-Bas  autri- 


chiens un  corps  de  trente  à  Mnte- 
cinq  mille  hommes ,  dont  rempereur 
devait  fournir  trois  cinquièmes,  et 
dont  deux  einquièmes  seraient  procu- 
rés par  les  Mats  généraux,  sauf  à 
augmenter  oe  nombre  selon  le  besoîD. 
Les  villes  et  les  châteaux  de  Namar 
et  de  Tournai,  les  places  de  Menin, 
de  Fumes,  de  Wameton,  dTpres,  etle 
fort  de  Rnock,  récurait  des  garnisons 
hollandaises. 

Louis  XIV  ne  survécut  guère  ) 
cet  acte,  qui  fut  en  quelque  sorte  le 
testament  politique  qu'il  laissa  à  la 
France;  car  il  mourut  dans  le  cours 
de  la  même  année  1715. 

Au  milieu  de  cette  longue  lutte, 
pendant  laquelle  était  mort  Ouillan- 
Die  III  en  170S,  les  états  fféuéraux 
avalent  perdu  en  ce  prince  leur  sta- 
thouder,  et  en  même  temps  leur  amiral 
et  leur  capitaine  général.  Comme  il  ne 
laissait  point  de  descendant  mâle, 
l'hérédité  du  stathoudérat,  stipulée  en 
sa  faveur,  cessait  par  le  fait.  Son  neveu 
Jean-Guillaume  Friso  essaya  vaine- 
ment de  se  faire  investir  de  la  dignité 
de  stathouder  ;  car,  dès  le  35  mars 
170S,  les  états  de  Hollande  avaient 
déclaré  aux  états  généraux  qu*ils  en- 
tendaient la  regarder  comme  abolie. 
Les  provinces  de  Zéelande,  de  Guel- 
dre,  d'Utrecht  et  d'Over-Tssel  s'é- 
taient prononcées  dans  le  même  sens. 

Mais  ce  ne  fut  pas  sans  de  grands 
troubles  que  cette  crise  se  passa,  l'a- 
bolition du  stathoudérat  ouvrant  de 
nouveau  les  portes  aux  mouvements 
anarchiques  et  aux  collisions  inévita- 
bles auxquels  elle  donna  lieu  entre 
les  pouvoirs  publies. 

Aces  désordres  intérieurs  venaient 
se  joindre  les  plaintes  que  les  Pro- 
vinces ne  cessaient  de  proférer  sur 
les  pertes  que  la  guerre  leur  causait , 
depuis  que  le  parlement  anglais  avait 
résolu ,  en  1703 ,  que  tout  commerce 
devait  être  interrompu  entre  les  Pays- 
Bas  d'un  côté,  et  la  France  et  l'Espa- 
gne de  l'autre. 

C'est  ce  double  motif  qui  fit  si 
souvent  incliner  les  états  généraux 
vers  les  négociations  offertes  par  la 
France. 
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Danfl  les  dernières  gaerrcs ,  l'État 
s'était  siogalièremeot  appauvri  :  la 
dette  était  montée  à  plus  de  trois  eent 
cinquante  millions  de  florins.  Si  les 
citoyens  étaient  riches, il  était  de  leur 
intérêt  de  ne  pas  la  laisser  s'augmen- 
ter encore ,  afin  de  ne  point  voir  com- 
promis leurs  capitaux  partieoliera. 
Aussi  l'armée  fut  oientdt  diminuée,  et 
réduite  à  trente-auatre  mille  hommes. 
La  flotte  suhit  paiement  une  réduc- 
tion considérable.  Dans  cette  situa- 
tion ,  il  importait  qu'on  se  tînt  à  une 
stricte  neutralité,  et  ou'on  se  gardât  de 
s'ingérer  désormais  oans  aucune  com- 
plication européenne,  par  laquelle 
on  eût  pu  être  engagé  dans  une 
guerre.  Tous  les  soins  de  la  républi- 
que tournèrent,  dès  oe  moment,  vers 
ce  bot. 

Pourtant  elle  se  laissa  encore  en- 
traîner, en  1717,  dans  une  alliance 
avec  la  France  et  l'Angleterre  pour  la 
défense  du  traité  d'Utrecbt,  que  la 
cour  d'Espagne  s'apprêtait  de  nou- 
veau à  rompre.  Mais  lorsque,  en  1718 , 
les  Espagnols  ayant  attaqué  les  pos- 
sessions autrichiennes  en  Italie,  l'Em- 
pire^, déjà  allié  avec  l'Angleterre, 
s'allia  de  nouveau  avec  la  république 
et  avec  la  France,  et  que ,  dans  la 
supposition  que  la  république  y  accé- 
derait, on  nomma  ce  traité  la  qua- 
druple alliance,  les  états  généraux 
ne  voulurent  y  entrer  qu'à  la  condi- 
tion qu'ils  ne  prendraient  aucune  part 
à  la  guerre,  et  qu'ils  seraient  tout  sim- 
plement considérés  comme  média- 
teurs. 

Les  états  ne  se  mêlèrent  pas  davan- 
tage de  la  guerre  dans  le  Nord,  ou ,  du 
moins ,  ils  n'y  intervinrent  que  pour 
protéger  leur  commerce  dans  la  Bal- 
tique, contre  les  ordonnances  rendues 
par  le  roi  de  Suède  Charles  XII, 
contrairement  au  principe  selon  le- 
quel le  pavillon  couvre  le  navire.  Ces 
ordonnances  conduisirent  à  de  véri- 
tables actes  de  piraterie,  et  les  Pro- 
vinces-Unies envoyèrent  une  flotte 
pour  s'y  opposer. 

Le  traité  d'Utrecht  avait  été  loin 
d'aplanir  toutes  les  difficultés.  II  était 
resté  à  résoudre  un  grand  nombre  de 


points  que  le  temps  était  venu  déve- 
lopper. Parmi  ces  points  le  plus  grave 
était  l'établissement  d'une  compagnie 
qui  s'était  formée  dans  les  Pays-Bas 
autrichiens,  dans  le  but  de  nouer  un 
commerce  direct  entre  le  port  d'Os- 
tende  et  les  Indes  orientales  et  occi-  ' 
dentales.  Les  premiers  essais  en 
avaient  été  si  heureux,  qu'on  ne  tarda 
pas  à  redoubler  d'efforts,  et  à  consti- 
tuer l'entreprise  sur  des  bases  plus 
larges.  Les  Hollandais  ne  pouvaient 
manquer  de  voir  cette  compagnie  d*un 
œil  jaloux  ;  et  ils  trouvèrent  une  arme 
pour  s'y  opposer  dans  le  traité  de 
Munster,  dont  ils  prétendaient  que 
les  articles  6  et  6  interdisaient  la  na- 
vigation des  Pays-Bas  autrichiens  aux 
Indes.  L'empereur  soutenait  que  ces 
articles  ne  concernaient  que  la  navi- 
gation des  Castillans,  sans  avoir  le 
moindre  rapport  avec  les  Pays-Bas;  et 
il  maintint  en  conséquence  les  lettres 
patentes  qu'il  avait  délivrées,  au  mois 
de  mai  1719,  pour  l'érection  de  la 
oompagnied'Ostende,  et  qu'il  confirma 
le  19  décembre  1732. 

Pour  régler  les  différends  qui  s'é- 
taient ainsi  accumulés,  on  était  venu 
à  l'idée  de  réunir  un  congrès  à  Cam- 
brai ,  afin  d'arriver  aux  moyens  de 
les  aplanir.  Mais  les  pourparlers  et 
les  négociations  préparatoires  traînè- 
rent tellement  en  longueur ,  que  cette 
assemblée  ne  put  être  ouverte  avant 
le  mois  de  janvier  1734.  Les  discus- 
sions devaient  y  être  d'autant  plus 
vives  que  les  Hollandais,  exaspérés 
par  les  progrès  de  la  compagnie  belge, 
s'étaient  portés  d'abord  à  des  actes  de 
violence  contre  les  navires  de  cette 
société  qu'ils  rencontraient  sur  les 
mers,  et  avaient  ensuite  vainement 
proposé  à  l'empereur ,  s'il  consentait 
a  retirer  ses  lettres  patentes ,  de  dé- 
charger la  maison  d'Autriche  des  som- 
mes considérables  qu'elle  devait  à  la 
république ,  et  de  fournir  tout  l'en- 
tretien des  garnisons  hollandaises, 
auquel  les  Pays-Bas  étaient  tenus  de 
contribuer  en  partie,  conformément 
au  traité  de  la  barrière. 

Toutefois  le  con^s  de  Cambrai 
n'amena  pas  le  moindre  résultat.  Il 
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ne  fut  que  lèprécurseur  d'une  compli- 
cation nouvelle.  Car  bientôt,  le  30 
avril  1725,  FEspagnç  conclut  avec^ 
Tempereur  un  traité  particulier ,  par 
lequel  ces  deux  puissances  se  promi- 
rent une  garantie  mutuelle  pour  tous 
les  vaisseaux  de  leurs  pays  qui  pour- 
raient être  attaqués  ou  pris  par  qui 
Sue  ce  fût ,  soit  en  deçà ,  soit  au  delà 
e  la  ligne;  avec  rengagement  exprès 
de  venger  les  torts  et  les  injures  que 
chacune  des  deux  parties  pourrait 
avoir  soufferts  de  ce  chef.  Cet  article 
consacrait  clairement  et  directement 
le  maintien  de  la  compagnie  osten- 


Le  commerce  anglais'avait  le  même 
intérêt  que  le  commerce  des  Provin- 
ces-Unies à  Fabolition  de  cette  so- 
ciété ;  et  la  France  vovait ,  dans  l'u- 
nion intime  qui  venait  de  s'établir  entre 
l'Espagne  et  l'Autriche,  un  renouvel- 
lement de  l'époque  de  Philippe  II. 
Aussi  ces  trois  puissances  se  réuni- 
rent en  quelcjue  sorte  contre  l'Èspa- 
ffne  et  l'Autriche  par  un  traité  conclu 
a  Herrenhausen,  en  Hanovre ,  le  3 
septembre  1725.  L'influence  que 
Geoi^e  I  d'Angleterre  exerçait  sur 
son  gendre,  Freîdéric-Guillaume  I  de 
Prusse ,  réussit  même  à  faire  entrer 
un  moment  ce  souverain  dans  cette 
alliance ,  dont  il  ne  tarda  cependant 
pas  à  sortir  pour  se  rattacher  à  l'em- 
pereur, mais  dans  laquelle  il  fut  rem- 
placé par  la  Suède  et  par  le  Dane- 
mark ,  tandis  que  l'Autriche  gagna 
de  son  côté  la  Russie. 

Ainsi,  pendant  quelque  temps  l'Eu- 
rope se  montra  divisée  en  deux 
camps.  Dans  cet  état  de  choses,  les 
éléments  de  guerre  s'amassaient,  et  le 
continent  pouvait  être  entraîné  de 
nouveau  dans  une  lutte  générale. 

Les  rapports  entre  l'Angleterre  et 
l'Espagne  étaient  arrivés  à  un  grand 
degré  de  complication  ;  et  cette  der- 
nière puissance  s'apprêtait  à  assiéger 
Gibraltar,  que  les  forces  anglaises 
avaient  conservé.  D'un  autre  coté,  le 
discours  du  trône ,  prononcé  par  le  roi 
George  F'^àl^ouverture  du  parlement, 
enjanvier  1727, avaitsi  vivement  irrité 
l'Autriche,  que  Tempereur  menaça 


l'Angleterre  d'une  guerre,  si  des  ex- 
plications satisfaisantes  ne  lui  étaient 
données.  Une  explosion  allait  ainsi 
avoir  lieu,  quandie  cardinal  de  Fleury, 
qui  dirigeait  alors  le  cabinet  français, 
s'entremit  tout  à  coup  pour  arranger 
cette  difficulté.  Des  préliminaires  fu- 
rent signés  à  Paris  au  mois  de  juin  ;  et 
il  fut  établi  que  les  hostilités  se- 
raient arrêtées;  que  la  compagnie  d'Os- 
tende  serait  suspendue  aprâ  le  terme 
de  sept  années,  et  que  des  négociations 
ultérieures  seraient  ouvertes  dans  un 
conffrès  à  Aix-la-Chapelle.  Cette  as- 
semblée toutefois  n'eut  pas  lieu  dans 
cette  Tille  ;.  elle  se  réunit  à  Sois- 
sons  en  1728,  et  presque  toutes  les 
cours  de  l'Europe  y  envoyèrent  des 
plénipotentiaires.  Mais  les  prétentions 
qui  y  furent  produites  étaient ,  de  leur 
nature ,  trop  divergentes  pour  qu'on 
pût  parvenir  à  s'entendre  ;  de  sorte 
que  cette  réunion  se  sépara  l'année 
suivante,  sans  avoir  conclu  la  moindre 
chose.  Cependant  les  n^ocîations  se 
continuèrent  à  la  cour  de  France 
jusqu'en  septembre  1730,  mais  sans 
conduire  davantage  à  un  résultat. 

Un  meilleur  succès  avait  été  ob- 
tenu à  Madrid,  où  des  pourpaurlers 
avaient  eu  lieu  pendant  ce  temps  ;  car 
la  France  et  l'Angleterre  avaient  réussi 
à  détacher  de  nouveau  l'Espagne  de 
son  alliance  avec  l'Autriche,  et  à  atti- 
rer de  leur  côté  ce  royaume  par  le 
traité  de  Séville ,  qui  tut  signé  le  9 
novembre  1729.  Les  états  généraux 
des  Provinces-Unies  accédèrent  aussi 
à  cet  acte,  qui  réglait  entièrement  en 
faveur  de  leur  commerce  les  dinerends 
relatifs  aux  Pays-Bas  autrichiens. 
L'empereur  refusa  d'abord  d'y  sous- 
crire; maisenfin,  le  16  mars  1 731 ,  toute 
cette  longue  contestation  parut  de- 
voir se  terminer  par  le  traité  de  Vienne. 
Les  états  généraux  y  furent  nommés 
comme  partie  principale.  Les  Anglais 
et  les  Hollandais  y  reconnaissaient 
l'indivisibilité  des  Etats  de  la  maison 
d'Autriche,  comme  essentielle  pour  le 
maintien  de  l'équilibre  de  l'Europe, 
et  s'engageaient  à  la  garantir,  à  con- 
dition que  l'empereur  se  déciderait  h 
sacriGer  la  compagnie  d'Ostende,  qui 
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fiit  supprimée,  en  effet,  par  Tarticle 
5,  portant  que  tout  commerce  et  toute 
navigation  aux  Indes  orientales,  dans 
toute  l'étendue  des  Pays-Bas  autri- 
chiens et  des  pavs  qui  avaient  été  sous 
la  domination  de  I  Espaene  au  temps 
de  Charles  n,  seraient  abolis  a  perpé- 
tuité. Les  Provinces-Unies,  avant  de 
siper  ce  traité,  voulurent  que  la 
stipulation  relative  à  la  navigation  et 
au  commerce  des  Pays-Bas  autrichiens 
fut  étendue  également  aux  Indes  occi* 
dentales;  mais  enûn  ils  y  accédèrent 
le  20  février  1732. 

Désormais  la  république  hollan- 
daise n*avait  plus  à  songer  qu*à  son 
commerce,  et  qu'à  amasser  des  riches- 
ses :  elle  ne  fut  distraite  un  moment 
de  ce  soin  que  pour  se  poser ,  avec 
TAngleterre,  comme  médiatrice  dans 
la  guerre  qui  s'éleva  au  sujet  de  la 
succession  au  trône  de  Pologne  après 
la  mort  du  roi  Auguste  II,  et  pour 
amener  la  paix  de  Vienne  de  1738. 
Cette  pacification  obtenue ,  les  Pro* 
vinces-Unies  se  remirent  à  leurs  tra- 
yaux  paciCques,  développant  leur  pros- 
périté d'une  manière  presque  fabu- 
lense.  On  peut  s'en  taire  une  idée 
par  la  splendeur  que  la  compagnie  des 
Indes  orientales  atteignit  ;  ses  dividen- 
des produisaient  quarante  pour  cent 
tous  les  ans,  et  ses  actions  étaient  mon- 
tées à  six  cent  cinquante  pour  cent. 

Mais,  tandis  que  la  république  pros- 
pérait ainsi  dans  le  repos  momen- 
tané qui  lui  était  donné,  un  événe- 
ment arriva ,  qui  l'entraîna  de  nou- 
veau dans  le  tourbillon  des  affaires  eu- 
ropéennes. L'empereur  Charles  VI, 
dernier  mâle  de  la  maison  de  Habs 
boprg- Autriche ,  mourut  en  1740  ;  et 
sa  fille  Marie-Thérèse  vit  la  succes- 
sion paternelle  compromise,  malgré 
les  stipulations  et  les  garanties  de 
la  pragmatique-sanction,  publiée  à 
Vienne  le  19  avril  1713,  et  elle  se 
trouva  bientôt  elle-même  en  butte 
aux  attaques  de  toutes  les  ambitions 
jalouses  de  la  grandeur  et  de  la  puis- 
sance autrichiennes.  Les  princes  voi- 
sins comptaient  sur  la  faiblesse  de 
cette  jeune  femme,  pour  lui  arracher 
chacun  un  lambeau  de  ses  domaines. 
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La  Bavière ,  la  Saxe  et  l'Espagne  don- 
nèrent le  premier  signal.  La  Prusse 
envahit  la  Silésie.  Enfin  la  France  prît 
les  armes,  sans  aucun  but  d 'agrandisse- 
ment ,  il  est  vrai  ;  mais  pour  humi- 
lier une  rivale  qu'elle  supportait  avec 
dépit  sur  le  continent,  tandis  que, 
de  son  côté ,  la  Sardaigne  s'empara  du 
Milanais. 

Les  Provinces-Unies  et  PAngleterre 
furent  les  seules  alliées  de  Charles  VI 
qui  restèrent  fidèles  aux  engagements 
qu'elles  avaient  contractés  avec  lui.  Il 
s'agissait  de  montrer  que  les  traitéi 
n'étaient  pas  de  vaines  stipulations 
que  la  force  avait  le  droit  de  rompre , 
mais  qu'ils  étaient  placés  sous  la 
garantie  solennelle  de  la  morale  pu- 
blique. Aussi,  les  états  généraux 
augmentèrent  aussitôt  leur  armée  de 
cinquante  mille  hommes,  malgré  les 
remontrances  de  la  France,  et  se  déci- 
dèrent à  soutenir  Marie-^Thérèse  par 
d'importants  subsides.  L'Angleterre 
ne  resta  pas  en  arrière  :  elle  envoya, 
à  titre  d'alliée  de  l'Autriche ,  un  corps 
de  seize  mille  hommes  dans  les  Pays- 
Bas,  pour  occuper  les  places  de  Gand, 
d'Oudenaerde,  de  Courtrai,  de  Lierre, 
d'Ostende  et  de  Nieuport.  Les  états 
de  Hollande,  croyant  qu'il  ne  suf&- 
sait  pas  de  secourir  la  jeune  impéra- 
trice par  des  subsides ,  et  qu'il  fallait 
lui  fournir  une  aide  plus  efficace,  pro- 
posèrent de  lui  envoyer  une  armée 
auxiliaire  de  vinet  mille  hommes. 
Cette  résolution  fut  embrassée  par 
les  états  généraux,  et  cette  armée  en- 
tra dans  les  provinces  belges,  que 
les  Anglais  quittèrent  pour  se  trans- 
porter sur  le  Rhin,  et  prendre  une  part 
active  à  la  guerre. 

Le  prudent  et  circonspect  cardi- 
nal de  Fleury  étant  mort  en  1744 ,  la 
France  déclara  aussitôt  la  guerre  aux 
Anglais.  Les  hostilités  commencèrent 
donc  également  sur  mer,  et  le  com- 
merce des  Provinces-Unies  en  eut 
considérablement  à  souffrir.  En  môme 
temps  une  armée  française  pénétra 
dans  la  Flandre  et  conquit  cette  pro- 
vince ,  d'où  cependant  le  duc  de  Lor- 
raine, accouru  du  Rhin  avec  les  trou- 
pes impériales ,  parvint  à  la  chasser* 
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Quand  on  eut  appris  à  la  Haye  aue 
kl  France  venait  d  occuper  les  villes 
de  la  barrière  en  Flandre ,  Tinquié- 
tude  fut  grande,  et  les  états  généraux 
résolurent  d'envover  une  seconde 
armée  de  vin^  raille  hommes  au  se- 
coure de  Marie-Thérèse ,  en  augmen- 
tant en  même  temps  leurs  forces  de 
terre  de  douze  mille  combattants. 
Par  suite  de  c^tte  résolution,  il  se 
trouvait  dans  les  Pays-Bas  autrichiens 
un  total  de  quatre-vingt  mille  Hol- 
landais ,  Autrichiens  et  Anglais,  pour 
tenir  tête  aux  Français  ,  commandés 
par  le  maréchal  de  Saxe.  Mais  le  ma- 
réchal, n'étant  pas  en  mesure  de  lut- 
ter contre  toutes  ces  forces  réunies, 
ne  put  tenir  la  campagne;  et  les  alliés 
pénétrèrent  jusque  dans  la  Picardie, 
exerçant  partout  lesiplus  grands  dégâts. 

Cependant  les  factions  s'étaient  ré- 
veillées au  cœur  des  Provinces-Unies, 
La  maison  d'Orange  avait  conservé 
dans  la  république  de  nombreux  par-** 
tisans ,  qui  songeaient  à  faire  élever 
au  stathoudérat  le  Jeune  prince  de 
Nassau- Dietz,  qui  était  maintenant 
le  représentant  et  le  chef  de  la  fa- 
mille d'Orange ,  et  possédait  l'appui 
du  roi  George  II  d'Angleterre ,  dont 
il  avait^  épousé  la  fille.  Ce  furent 
eux  qui'  parvinrent  à  populariser  dV 
bord  ridée  de  prendre  parti  pour 
Marie-Thérèse.  A  leur  tête  se  trou- 
vaient les  frères  Van  Haren,  tous  deux 
membres  des  états  de  Frise  et  des 
états  généraux.  Le  jeune  prince  ser- 
vait dans  l'armée  autrichienne ,  sous 
les  ordres  du  prince  Eugène.  Il  vil 
son  parti  s'augmenter  à  mesure  que 
la  guerre  se  développait,  et  enfin  ap- 
procher le  moment  ou  il  serait  appelé 
a  la  dignité  tant  désirée  de  slathouder. 
La  Frise  prit  l'initiative,  et  demanda 
qu'il  fût  nommé  par  la  république 

général  d'infanterie.  Les  provinces  de 
^roningue ,  de  Gueldre  et  d'Over- 
Tssel  appuyèrent  celle  de  Frise; 
mais  la  Hollande  et  la  Zéelande  s'op- 
posèrent vivement  à  cette  proposition. 
Cette  fois  le  vœu  des  orangistes  ne 
se  réalisa  point.  Le  moment  de  réus- 
sir ne  devait  arriver  pour  eux  qu'en 
11744. 


Après  le  traité  de  Fuessen,  h 
France  tourna  presque  exclusivement 
ses  forces  contre  les  Pa^s-Bas  autri- 
chiens. Une  de  ses  principales  entre- 
prises, au  début  de  la  campagne  de  l'an 
1745,  fut  te  siège  de  Tournai,  qu'elle 
envahit  avec  toute  son  armée ,  coni- 
man/dée  par  le  maréchal  de  Saxe.  Pen- 
dant que  ces  forces  étaient  ainsi  occu- 
pées, les  alliés.  Anglais,  Autrichiens  et 
Hollandais,  accoururent  pour  déga- 
ger cette  place.  Le  11  mai,  les  deux 
f)artis  se  trouvèrent  en  présence  dans 
a  plaine  de  Fontenoy,  où  se  livra  une 
des  batailles  les  plus  mémorables  de  ce 
siècle.  Les  Français  remportèrent  une 
victoire  signalée',  qui  fut  bientôt  sui- 
vie de  la  chute  de  Tournai. 

Après  cet  éclatant  succès  ^  Louis 
XV  fit  offrir  aux  états  généraux,  par 
son  ambassadeur  à  la  Haye,  les  con- 
ditions les  plus  favorables,  s'ils  vou- 
laient consentir  à  rester  neutres  dans 
la  lutte  ;  mais  ils  tardèrent  si  long- 
temps de  donner  une  réponse  déci* 
sive,  que  l'armée  française,  ayant  re- 
pris ses  opérations ,  se  trouva  bientôt 
en  possession  de  toute"  la  Flandre 
orientale  et  d'une  grande  partie  du 
Hainaut. 

La  campagne  suivante  ne  fut  paa 
moins  heureuse  pour  les  armes  fran« 
çaises,  le  débarquement  du  prétendant 
au  trône  d'Angleterre  ayant  foro6 
les  Anglais  à  rentrer  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  à  affaiblir  ainsi  l'arma 
des  alliés.  Dès  le  mois  de  février,  lea 
Français  prirent  Bruxelles,  et  firent 
prisonniers  un  grand  nombre  d'Im* 
périaux  et  de  Hollandais.  Avant  de 
poursuivre  ses  avantages ,  Louis  XV 
proposa  de  nouveau  à  la  république 
un  traité  de  neutralité,  que  les  états 
généraux  refusèrent  derechef,  évi« 
demment  à  l'instigation  de  l'Avgie" 
terre,  qui,  en  prolongeant  la  guerre, 
espérait  faire  obtenir  à  la  fois  dans 
les  sept  provinces  le  stathoudérat 
au  prince  d'Oranae,  quand  le«  af- 
faires de  la  répuBlique  se  trouve» 
raient  un  peu  plus  compromiaesqu'el» 
les  ne  l'étaient  déjà.  Malgré  œ  refus, 
on  ouvrit  cependant  des  oonféreoMi 
à  Bréda  pour  des  négeci^tions  uUé* 
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rîeures ,  et  les  Français  continuèrent 
à  s'avancer  dans  le  Brabant.  Le  mois 
de  mai  leur  donna  la  citadelle  d'An- 
vers; le  mois  de  millet,  la  place  de 
Mons.  Namur  et  Huy,  avec  leurs  châ- 
teaux forts ,  tombèrent  à  leur  tour. 
Enfin,  l'automne  venu,  toute  la  Bel- 
gique ,  à  Texception  de  la  province  de 
Luxembourg ,  se  trouvait  à  la  discret 
tion  du  roi. 

Mais  la  paix  de  Dresde  vint ,  cette 
année,  mettre  TAutriche  dans  la 
possibilité  d'envoyer  une  armée  plus 
forte  dans  les  Pays-Bas.  Malheureu- 
sement la  saison  était  trop  avancée, 
quand  le  duc  de  Lorraine  passa  la 
Meuse  avec  ces  renforts  si  nécessaires. 
Ils  n'arrivèrent  que  pour  essuyer,  le 
11  octobre,  une  détaite  à  Rocourt, 
près  de  Liège.  Ce  nouvel  échec  des 
alliés  mit  les  Français  directement 
en  contact  avec  le  territoire  des  Pro- 
vinces-Unies. Mais  ils  se  réservaient 
cette  conquête  pour  Tannée  suivante. 

Dès  la  fin  de  Thiver,  les  drapeaux 
de  Louis  XV  entrèrent  dans  la  Flan- 
dre zéelandaise;  et,  avant  les  derniers 
jours  d'avril,  presque  toute  cette 
partie  des  domames  de  la  république 
se  trouva  soumise  :  TËcluse,  Yzen- 
dyk  et  Liefkenslioek. 

Toutes  les  provinces  s'émurent, 
quand  on  apprit  que  l'ennemi  avait 
envahi  les  frontières  du  pays;  et 
tous  les  yeux  cherchèrent  un  chef 

Î[ui,  en  réunissant  dans  ses  mains 
es  rênes  du  pouvoir,  donnât  plus 
d'harmonie  et  cPactivîté  au  gouverne- 
ment. Le  nom  du  prince  d'Orange 
fut  prononcé ,  et  un  mouvement  po- 
pulaire éclata  dans  toute  la  Zéelande 
pojur  l'élever  au  slalhoudérat.  Les 
villes  de  Hollande,  d'Utreeht  et 
d'Over-Yssel.  imitèrent  cet  exemple, 
et,  avant  la  fin  du  mois  de  juin,  le 
prince  se  trouva  stathouder  de  ces 
provinces. 

Pendant  ce  temps ,  les  conférences 
tenues  à  Bréda  avaient  été  rompues, 
sans  qu'elles  eussent  abouti  à  rien  ; 
et  les  Français  avaient  enlevé  le  reste 
des  places  de  la  Flandre  zéelandaise , 
d*où  ils  menaçaient  continuellement  la 
Zéelande  elle-même.  Tout  à  coup, 


après  y  avoir  laissé  de  bonnes  garni- 
sons, ils  concentrèrent  leur  armé  der- 
rière la  Dyle,  et  se  portèrent  brus* 
Îuement  vers  la  Meuse ,  du  c6té  de 
ongres.  Les  alliés  accoururent  au 
même  instant  de  Bréda  pour  couvrir 
la  place  de  Maestricht ,  qu'ils  crurent 
menacée  par  l'ennemi.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  près  de  cette 
ville,  à  Lawfeldt,  le  2  juillet,  et  se 
livrèrent  un  combat  meurtrier,  qui  se 
décida  en  faveur  des  armes  françaises. 
Les  vainqueurs  résolurent  alors  une 
entreprise  dont  Tidée,  et  plus  encore 
le  succès,  étonnèrent  TEurope  :  ce 
fut  le  siège   de  Berg-op-Zoom.  Les 
efforts  des  plus  fameux  capitaines 
avaient  échoué  devant  cette  place ,  le 
prince  de  Parme  en  1588  ,  le  marquis 
deSpinola  en  1622;  et  elle  passait 
pour  imprenable,  car  elle  avait  été 
fortifiée  par  Coehoorn,  et  elle^  était 
protégée  par  une  armée  nombr.eusc. 
Les  Français  l'emportèrent  le  16  sep- 
tembre. 

La  terreur  que  le  bruit  de  cette 
conquête  produisit  dans  les  Provinces- 
Unies  fut  crande  ;  et  il  fallut  songer, 
pour  la  déiense  du  territoire  de  la  ré- 
publique, à  lever  un  nouvel  arme- 
ment en  Hollande  et  en  Zéelande,  et 
à  frapper  le  pays  de  fortes  contribu- 
tions, destinées  aux  dépenses  de  la 
guerre. 

Le  péril  inspira  un  autre  moyen 
encore  :  c'était  de  concentrer  le  pou- 
voir, en  élevant  le  prince  d'Orange  à 
la  dignité  de  stathouder  héréditaire. 
La  noblesse  de  la  province  de  Hol- 
lande proposa  de  stipuler  cette  héré- 
dité, non-seulement  en  faveur  de  la  des- 
cendance masculine  du  prince,  mais 
encore  en  faveur  de  sa  descendance 
féminine.  Le  peuple  avait  été  préparé, 
par  une  foule  de  pamphlets,  à  cet  évé- 
nement. Le  16  novembre  1747,  les  états 
de  Hollande  proclamèrent  le  stathou- 
dérat  héréditaire  dans  l'une  et  dans 
l'autre  descendance  de  la  maison  d'O- 
range; mais  toutefois  avec  la  stipula- 
tion qu'on  en  tiendrait  exclus  les 
princes  qui  posséderaient  la  dignité 
royale  ou  électorale,  ceux  qui  ne  pro- 
fesseraient pas  la  religion  protestante, 
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[  et  les  princesses  qui  auraient  épousé 
un  man  étranger  à  ce  cuite.  Toutes  les 
autres  provinces  suivirent  successi- 
vement et  avec  enthousiasme  Texem- 
ple  de  celle  de  Hollande.  EnOn ,  le  dé- 
vouement et  Taffection  pour  le  prince 
étaient  tels,  qu'on  étendit  considéra- 
blement les  attributions  du  stathou- 
der,  qui  fut  même  nommé  gouver- 
neur général  des  Indes  hollandaises , 
titre  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs 
n'avait  encore  porté. 

§  n.   GOnVBRNKMBirr  DES  STATH0CDBR8  HÉ- 
RÉDiTAOlBS  jusqu'en  1787. 

Depuis  que  les  conférences  de  Bréda 
avaient  été  rompues,  un  nouveau  con- 
grès s'était  ouvert  à  Aix-la-Chapelle. 
Mais,  le  27  janvier  1748,  les  plénipoten- 
tiaires de  Marie-Thérèse,  de  l'Angle- 
terre, des  Provinces-Unies  et  delà  Sar- 
daigne  concertèrent  à  la  Haye,  en  de- 
hors du  congrès,  une  alliance  dans  le  but 
de  faire  en  commun  la  guerre  à  la  Fran- 
ce. A  cette  ligue  devaient  se  joindre  les 
troupes  auxiliaires  ^ue  la  Russie  ras- 
semblait en  Livonie,  au  moyen  des 
Subsides  que  l'Angleterre  et  la  répu- 
blique hollandaise  lui  avaient  four- 
nis. Cependant,  comme  on  était  des 
deux  cotés  également  fatigué  de  cette 
lutte,  les  négociations  d'Aix-la-Cha- 
pelle prirent  bientôt  une  tournure 
toute  pacifique.  Au  mois  d'avril ,  les 
Français  avaient  investi  la  forteresse 
de  Maestricht,  et  l'avaient  réduite  dans 
les  premiers  jours  du  mois  suivant. 
Ce  fut  le  dernier  événement  militaire 

?[ui  frappa  les  Pays-Bas  ;  car  la  menace 
aite  par  la  France  de  raser  les  fortifi- 
cations de  Berg-op-Zoom  avait  amené 
tout  à  coup  les  états  généraux  à  ac- 
céder aux  préliminaires  d'Aix-la-Cha- 
pelle, qui  furent  signés  le  30  avril. 
En  vertu  de  ces  préliminaires,  tou- 
tes les  conquétesfaites  jusqu'à  ce  jour 
furent  restituées  :  l'armée  russe ,  qui 
se  trouvait  déjà  en  marche,  retourna 
sur  ses  pas  ;  et,  après  de  longues  né- 

fociations  avec  l'Autriche ,  toutes  les 
ifficultés  furent  enfin  levées  :  de  ma- 
nière que,  le  18  octobre,  on  signa 
une  paix  par  laquelle  la  France  s'en- 
gageait à  rendre  les  provinces  belges , 


la  Flandre  zéelandaise,  et  lès  filaees  de 
Berg-op-Zoom  et  de  Maestricht.  Le 
traité  de  la  barrière  ne  fut  pas  renou- 
velé; et,  bien  que  la  république,  après 
l'évacuation  de  la  Belgique  par  les 
Français,  conservât  le  droit  détenir 

garnison  dans  les  forteresses  désignées 
ans  ce  traité ,  la  plupart  furent  lais- 
sées démantelées,  et  rendues  militai- 
rement intenables. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle  ayant  dé- 
finitivement mis  fin  à  la  guerre ,  les 
Provinces-Unies  purent  de  nouveau  se 
livrer  exclusivement  à  leur  développe- 
ment intérieur.  Elles  s'identifièrent 
tellement  avec  leur  stathouder,  que,  si 
ce  prince  avait  possédé  l'amour  de  la 
domination  comme  le  possédèrent  les 
fils  du  Taciturne,  il  eut  pu  meUre  à 

f»rofit,  sans  aucun  péril,  l'amour  et 
'affection  populaires,  pour  fonder  une 
souveraineté  réelle  en  faveur  de  sa 
maison.  Mais  il  respecta  la  confiance 
nationale,  les  droits  populaires,  et 
l'institution  traditionnelle  des  états 
généraux.  Il  ne  s'appliqua  au'au  bien- 
être,  à  l'indépendance  et  à  la  prospé- 
rité de  rÉtat;  et  lorsqu'il  mourut,  le 
22  octobre  1751 ,  âgé  ae  quarante  ans 
à  peine,  il  laissa  le  nom  de  Guillaume 
IV  cher  et  respecté. 

Il  n'était  resté  de  ce  prince  qu'un 
fils,  Guillaume  V, né  le 4  mars  1748, 
et  par  conséquent  mineur  encore.  Sa 
mère  prit  donc  le  stathoudérat  en  sa 
place,  et  mit  à  la  tête  de  l'armée  le  duc 
Louis-Ernest  de  Brunswick-Wolfen- 
buttel. 

Sous  cette  régence,  la  république 
jouit  pendant  quelque  temps  d'une 
paix. profonde.  Elle  mit  tout  en  oeuvre 
pour  garder  une  stricte  neutralité 
dans  la  guerre  dç  sept  ans.  Mais  elle  eut 
beaucoup  à  souffrir  dans  son  com- 
merce ,  à  cause  de  la  lutte  nouvelle  qui 
ne  tarda  pas  à  s'élever  entre  l'Angle- 
terre et  la  France.  L'Angleterre  avait 
pris  les  armes,  parce  que  les  Français 
voulaient  l'emi^er  de  bâtir  des  forts 
sur  leur  territoireauCanada,  et  que  les 
Espagnols  se  refusaient  à  laisser  leurs 

Sossessions  ouvertes  à  ses  contreban- 
iers.  Ce  ne  furent  là ,  il  faut  le  dire , 
que  des  prétextes;  car  le  butréel  des 
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Anglais  était  la  ruine  des  colonies  es- 
pagnoles et  françaises.  La  paix  d'U- 
tr^it  leur  avait  assuré  la  prépoodé' 
rance  maritime,  en  abaissantla  France; 
et  ils  la  consoUdèrent  par  Pascendant 
qu'ils  exerçaient  sur  la  Hollande.  Ir- 
rités de  voir  que  les  Provinces-Unies 
refusaient  de  les  aider  dans  leur  que- 
relle avec  la  France,  ils  inquiétèrent 
de  toutes  les  façons  les  vaisseaux  de 
la  république,  arrêtant  et  déclarant 
de  bonne  prise  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contraient dans  les  eaux  des  colonies 
françaises.  Bientôt  ils  se  mirent  à  les 
enlever  sans  aucune  formalité,  ne  se 
donnant  plus  même  la  peine  de  se  fon- 
der sur  le  prétexte  spécieux  de  se- 
cours donnes  à  leurs  adversaires. 

Cette  manière  d'agir  excita  naturel- 
lement des  plaintes  graves  contre  la 
régente,  qui  était  une  princesse  an* 

glaise;  et  le  parti  contraire  au  sta- 
loudérat  puisa  une  certaine  force 
dans  ces  circonstances.  Aussi ,  quand 
cet  état  de  choses  eut  conduit  la  prin- 
cesse à  demander  que  le  nombre  des 
troupes  de  terre  fût  augmenté  de 
quinze  mille  hommes ,  et  qu'outre  les 
quarante-huit  vaisseaux  de  guerre 
que  la  répud>lique  tenait  en  mer,  on 
en  armât  vingt-cinq  autres,  pour 
protéger  plus  efficacement  le  com- 
merce ,  ses  adversaires ,  surtout  ceux 
que  comptait  la  Zéelande ,  voulurent 
que  Ton  appliquât  exclusivement  tou- 
tes les  ressources  de  l'État  aux  ar- 
mements maritimes.  De  là  naquit  une 
lutte  intérieure  qui  eût  peut-être  eu  de 
sérieux  résultats,  si  la  mort  d'Anne 
d'Angleterre,  arrivée  en  1759,  n'é- 
tait venue  y  mettre  un  terme. 

Le  duc  de  Brunswick  resta  chargé  de 
la  tutelle  dujeune  prince  et  du  comman- 
dement de  rarmée ,  et  les  états  des  dif- 
H^entes  provinces  reprirent  Texercice 
des  autres  attributions  du  stathou- 
der.  Pendant  ce  temps,  la  petite  guerre 
de  pirates  qu'il  fallait  soutenir  con- 
tre l'Angleterre  continuait  toujours , 
bien  que  les  deux  pays  restassent  en 
Europe  dans  une  apparence  de  paix. 
Toutefois,  elle  ne  tut  pas  sans  porter 
des  coups  terribles  aux  établissements 
lointains  qui  avaient  fait  jusqu'hors 


la  force  et  la  prospérité  de  la  répu- 
blique. Les  Anglais  s'emparèrent  en 
1757  du. commerce  du  Bengale,  aa 
détriment  de  la  Hollande.  Ils  s'établi- 
rent ensuite  à  Ceylan  et  sur  les  Mo- 
luques.  Mais  enfin  les  traités  de  Paris 
et  d'Hubertsbour^  vinrent  mettre  un 
terme  à  ces  hostilités,  en  1763. 

Dans  une  république  telle  qu'était 
celle  des  Provinces-Unies,  ou  plu- 
sieurs pouvoirs  politiques  se  tenaient 
en(]uelque  sorte  juxtaposés  sans  être 
reliés  de  manière  à  faire  un  ensemble, 
il  y  a  nécessairement  plus  de  facilité 
pour  les  projets  politiques  individuels, 
quedansun  état  plus  solidement  com- 
posé. Il  n'y  avait  donc  pas  lieu  de 
s'étonner  qu'un  homme  aussi  éner^- 
que  et  en  même  temps  aussi  ambi- 
tieux que  le  duc  de  Brunswick  cher- 
chât à  tirer  parti  de  son  influence 
comme  tuteur  du  jeune  stathouder, 
pour  se  créer  une  position  solide  dans 
l'Ëtat.  Il  essaya  de  se  mettre  à  la  tête 
du  parti  contraire  au  stathoudérat , 
qu'on  appelait  aussi  le  parti  patriote  ou 
républicain.  Par  une  réaction  inévi- 
table, les  partisans  du  stathouder  s'ap- 
pliquèrent à  restreindre  de  plus  en  plus 
l'autorité  du  duc,  et  travaillèrent 
à  faire  déclarer  majeure  la  princesse 
Caroline,  sœur  aînée  de  Guillaume 
y ,  et  à  la  faire  investir  de  la  régence 
jusqu'à  la  majorité  de  son  frère.  Us 
avaient  à  leur  tête  la  grand'mère  da 
jeune  prince,  et  Van  Haren,  député  de 
la  province  de  Frise  aux  états  géné- 
raux. Ce  dernier  surtout  gênait  consi- 
dérablement le  duc,  qui  ne  parvint  à 
écarter  ce  puissant  adversaire  qu'en 
l'accusant  publiquement  dlnceste, 
dans  un  pamphlet  qu'il  répandit  à 
profusion.  Van  Haren  eut  beau  être 
renvoyé  de  cette  accusation  en  1762, 
par  la  cour  de  Frise;  son  importance 
politique  était  brisée  ;  et,  par  la  chute 
de  ce  seul  homme ,  qui  était  l'âme  de 
son  parti ,  le  duc  triompha ,  et  affermit 
de  plus  en  plus  son  influence. 

L'aùnée  suivante,  Guillaume  Y 
ayant  atteint  sa  quinzième  année,  prit 
solennellement  place  dans  l'assem- 
blée des  états  généraux.  Le  18  mai 
1766,  il  fut  déclaré  majeur,  ayant  àixr . 
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huit  ans  accomplis.  Mais,  avant  ce 
moment ,  le  duc  de  Brunswick  avait 
eu  l'adresse  de  se  faire  donner  par  le 
prince  un  acte ,  d*abord  tenu  secret, 
qui  le  reconnaissait  comme  conseiller 
du  statliouder,  et  continuait  ainsi  ses 
pouvoirs  de  tuteur  au  delà  de  leur  limi- 
te légale.  Le  prince  était  de  cette  ma- 
nière dans  la  dépendance  d*un  homme 
qui  le  tenait  entièrement  sous  son 
pouvoir,  sans  être  retenu  par  aucune 
espèce  de  responsabilité.  Le  grand 

Pensionnaire  Steyn  et  d'autres  hauts 
bnctionnaires  savaient  l'existence  de 
cet  acte  ;  mais ,  malgré  toute  la  vo- 
lonté qu'ils  eurent  de  Faunuler,  ils  ne 
purent  y  réussir.  Force  fut  donc  de  lais- 
ser venir  les  événements. 

Heureusement  pour  la  paix  inté- 
rieure de  la  république,  il  arriva  une 
suite  d'années  où  la  richesse  et  la  pros- 
périté matérielle  s'accrurent  de  nou- 
veau d'une  manière  presque  miracu- 
leuse. Ce  qui  peut  en  donner  une  idée, 
c'est  que  la  dette  de  l'État  s^était  éle- 
vée à  cent  dix  pour  cent,  bien  que  l'in- 
térêt ne  fût  que  de  deux  et  demi  pour 
cent.  Nulle  part  on  ne  rencontrait  un 
pauvre.  L'abondance  régnait  partout, 
et  il  semblait  au'une  bénédiction  par- 
ticulière fût  descendue  sur  le  pays. 
Mais  ce  fut  précisément  cette  richesse 
qui  lui  fut  fatale  :  elle  fit  oublier  la 
possibilité  du  retour  de  la  guerre,  et 
on  laissa  déchoir  la  force  qui  était 
toute  l'existence  de  la  république  | 
c'est-à-dire  la  flotte.  Si  le  sommeil  fut 
long  et  doux ,  le  réveil  fut  pénible. 
Pendant  la  guerre  de  l'indépendance 
dans  l'Amérique  du  Nord  contre  l'An- 
gleterre, les  Provinces-Unies  cher- 
chèrent de  toutes  les  manières  à  res- 
ter neutres,  selon  l'esprit  de  leur  véri- 
table politique.  Elles  ne  le  purent  pas 
plus  qu'elles  ne  l'avaient  pu  quelques 
^^nuées  auparavant  :  leur  commerce 
en  reçut  les  i>lus  notables  dommages. 
£lles  manquaient  de  tous  les  moveos 
militaires  indispensables  pour  taire 
respecter  leur  neutralité  ;  et  toutes  les 
tentatives  que  put  faire  le  stathouder 
pour  pousser  les  états  généraux  àdes 
armements  plus  considérables  sur  terre 
et  sur  mer  échouèrent,  dans  ce  riche 


pays ,  contre  le  prétexte  de  Timpuîs- 
fiance.  Ce  spectacle  misérable  fit  dé- 
choir si  complètement  la  république, 
que  l'Europe  ne  dut  plus  la  regarder 
qu'avec  mépris,  après  l'avoir  long- 
temps regardée  avec  terreur  et  aduû- 
ration. 

Les  pertes  redoublées  que  l'Angle- 
terre faisait  subir  au  commerce  des 
Provinces-Unies  ne  furent  pas  cepen- 
dant sans  réveiller  quelque  énergie 
dans  une  fraction  du  pavs;  mais  ce  nef  ut 
que  dans  le  parti  répuolicaiii,  toujours 
hostile  au  stathoudérat.   Il  espérait 

{)ouvoir  tenir  tête  aux  Anglais  avec 
e  secours  de  la  France,  qui,  enveloppée 
dans  la  lutte  des  Américains  du  Nord 
contre  la  mère  patrie ,  traitait  les  états 
généraux  avec  les  plus  grands  égards. 
L'Angleterre,  de  sou  côté,  croyait,  en 
Tertu  des  traités,  être  en  droit  d'invo- 
quer l'aide  de  la  république.  Elle  s'ap- 
prêtait déjà  h  alléguer  les  stipuiationr 
signées  entre  les  deux  pays  au  sujet 
de  la  possession  de  Gibraltar,  qui  avait 
été  garantie  par  les  Provinces-Unies, 
et  que  les  Français  et  les  Espagnols 
venaient  d'attaquer.  Mais  le  staSiou- 
der  s'empressa  d'entrer  en  négocia- 
tion avec  la  cour  de  Londres,  et  essaya 
de  la  détourner  de  cette  sommation,  et 
de  faire  suspendre  une  décision  à  œ 
si^et.  Le  résultat  de  cette  démarche 
fut  que  le  parti  républicain  crut  le 
prince  acquis  aux  intérêts  de  l'Angle- 
terre. 

Les  affaires  étaient  arrivées  à  oe 
point,  qu'il  ne  fallait  qu'un  rien  pour 
amener  une  collision  avec  l'Angleterre, 
bien  que  le  statliouder  s'appliquât  de 
toutes  ses  forces  à  rempécner.  Mais  les 
événements  furent  plus  forts  que  lot. 
Les  Anglais  voyaient  avec  déplaisir 
le  commerce  de  dois  de  constmctioa 
que  les  Provincee-Unies  faisaient  avec 
la  France.  Ils  le  déclarèrent  commet» 
ce  de  contrebande;  et  la  république 
l'ayant  continué  malgré  cette  défense, 
ils  lui  signifièrent  qu'ils  ne  se  tien* 
draient  plus  liés  à  elle  par  aaeua 
traité,  si  elle  ne  se  bornait  pas  à  la 
neutralité  la  plus  complète»  Les  états 
généraux  s'étaient  réservé  un  délai 
pour  répondre;  mais  on  le  laissa  ex- 
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pirer  sans  avoir  pris  une  résolution, 
et,  à  dater  du  17  avril  1780,  tousies 
traités  qui  existaient  entre  l'Angle- 
terre et  les  Provinces-Unies  furent 
considérés  comme  n'ayant  plus  ni 
force  ni  valeur.  Dans  ces  circonstan- 
ces, le  stathouder  obtint  que  du 
moins  les  forces  militaires  du  pays  fus- 
sent augmentées,  et  la  république  cher- 
cha à  se  rattacher  à  la  neutralité  ar- 
mée des  puissances  du  Nord.  Mais  un 
malheureux  hasard  At  éclater  la  guerre 
avantque  l'on  eût  pu  s'entendre  avec 
ces  États ,  et  avant  le  terme  où  t'ou 
pouvait  calculer  qu'elle  arriverait.  Le 
pensionnaire  d'Amsterdam ,  Van  Ber- 
kel,  avait  conclu  en  1780,  avec  un 
émissaire  américain,  un  traité  decom- 
merce  provisoire,  pour  le  temps  oi^ 
la  paix  revenue  ,  rAngleterre  recon- 
naRrait  l'indépendance  américaine. 
Ce  traité  tomba  malheureusement 
entre  les  mains  des  Anglais.  Le  cabi- 
net de  Londres  rappela  aussitôt  son 
ambassadeur  de  la  Haye,  et  déclara 
la  guerre  aux  états  généraux. 

Si  dangereuse  que  dût  être  pour  les 
Provinces-Unies  une  lutte  avec  l'An- 
gleterre ,  dans  l'état  où  se  trouvait 
alors  la  marine  de  la  république,  tou« 
tes  les  provinces,  excepte  la  Zéelande, 
acceptèrent  cependant  le  déQ.  L'op- 
position du  parti  patriote  ou  républi- 
cain, qui  seiortiQait  dans  la  sympathie 
populaire,  excitée  de  plus  en  plus  par 
rexemple  de  l'Amérique  du  Tiord ,  et 
gui  entretenait  avec  soin  tous  les 
éléments  démocratiques,  était  trop 
intéressée  à  une  guerre  contre  les  An- 
glais, pour  ne  pas  applaudir  à  celle 
gui  se  préparait.  Seulement  il  ne  suf- 
nsait  pas  de  la  résolution  de  l'esprit 
de{)arti  pour  vaincre;  il  fallait  com- 
battre, et  avoir  surtout  les  moyens 
de  conmattre  ;  et  c'était  là  précisément 
ce  qui  manquait. 

Avantlanndumoisdejanvîer  1781, 
les  corsaires  anglais  avaient  déjà  fait 
sur  le  commerce  des  Provinces-Unies 
un  butin  de  quinze  millions  de  florins; 
et  bien  plus  grandes  encore  furent 
tes  pertes  qu'elles  subirent  dans  leurs 
colonies  des  Indes  occidentales,  qui, 
testées  sans  défense,  se  trouvèrent 


subitement  attaquées  par  l'amiral  Rod- 
ney.  L'assistance  des  Français  leur 
rendit,  il  est  vrai,  les  établissements 
de  Saint-Eustache ,  de  Berbice ,  d*Es- 
se^uebo  et  de  Démérary,  que  les  enne- 
mis avaient  déjà  occupés;  et  elle  leur 
conserva  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Mais  les  possessions  hollandaises  sur 
la  côte  de  Coroinandel  furent  perdues 
en  grande  partie  dès  le  mois  de  juin 
1781  JNé^apatnam  dès  le  mois  de  no- 
vembre. L'année  suivante,  en  janvier, 
les  Anglais  enlevèrent  le  port  deXrin- 
conoinale  dans  l'Ile  de  Geylan,  avec  les 
forts  qui  en  dépendaient.  Enûn ,  tous 
les  établissements  néerlandais  à  Suma- 
tra ,  au  Bengale,  à  Surate ,  à  Malabar 
et  dans  la  Guinée,  tombèrent  au  pou- 
voir de  l'ennemi. 

Tous  ces  désastres  portèrent  un  coup 
si  terrible  à  la  compagnie  des  Indes 
orientales,  qu'elle  tut  forcée  de  sus- 
pendre ses  'payements,  et  qu'elle  eût 
été  frappée  (Tune  ruine  complète,  si  la 
province  de  Hollande  ne  lui  était  ve- 
nue en  aide;  car,  outre  tous  ces  mar- 
chés qui  lui  étaient  maintenant  enle- 
vés, elle  avait,  dans  le  cours  des 
années  1781  et  1782,  perdu  plus  de 
cinq  cents  vaisseaux  de  commerce. 

I/irritation  était  parvenue  à  son 
comble ,  moins  à  cause  de  ces  mai- 
heurs  qu'en  raison  de  la  lenteur  que 
mettait  le  stathouder  aux  armements 
maritimes.  Chaque  jour  on  disait  plus 
hautement  qu'il  était  de  connivence 
avec  les  Anglais  ;  ce  qu'on  attribuait 
surtout  à  l'influence  du  duc  de  Bruns- 
wick, qu'on  avait  vu  naguère  dans 
une  grande  intimité  avec  l'ambassa- 
deur britannique.  Aussi,  on  commença 
bientôt  à  insister  auprès  du  stathou* 
der  pour  qu'il  éloignât  le  duc.  Mais  le 
prince  s'v  refusa  formellement  ;  et  ce 
refus  ne  fit  qu'envenimer  la  mésintel- 
ligence qui  s'était  déjà  si  ardemment 
développée  entre  les  deux  partis. 

La  chute  du  ministère  de  lordNorth, 
à  Londres,  donna  bientôt  lieu  à  des 
propositions  de  paix  de  la  part  du  ca- 
binet anglais  aux  Provinces-Uniea. 
Mais  tous  les  esprits  étaient  trop  irri- 
tés ,  pour  que  la  république  voulût  en 
entendre  parler.  Elle  repoussa  épale- 
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ment  les  offres  de  médiation  que  lui 
firent  la  Russie  et  d'autres  cours ,  et 
reconnut  solennellement,  en  avril 
1782,  les  États-Unis  de  rAmérique 
du  Nord ,  avec  lesquels  elle  conclut 
ouyertement,  en  octobre,  un  traité 
de  commerce. 

Mais  à  peine  eut-elle  signé  ce  trai- 
té, aue  les  Français,  après  avoir  jus- 
qu'alors tout  mis  en  œuvre  pour  te- 
nir les  états  généraux  éloignés  de 
FAngleterre ,  entrèrent  eux-mêmes  en 
négociation  avec  les  Anglais.  La  dé- 
faite de  Famiral  français  de  Grasse 
dans  les  Indes  orientales ,  et  le  mau- 
vais succès  de  l'entreprise  tentée  sur 
Gibraltar,  engagèrent  le  cabinet  de 
Paris  à  pousser  avec  ardeur  ces  né- 
gociations, dans  lesquelles  il  fit  inter- 
venir, comme  ses  alliés,  TEspagne 
et  les  États-Unis  américains.  Ces  puis- 
sances signèrent,  en  1783,  la  paix  avec 
l'Angleterre.  Les  Provinces-Unies  ; 
qui ,  dans  leur  irritation,  avaient  jus- 
au'alors  refusé  tout  traité  séparé, 
durent  consentir  à  l'abandon  de  l'éta- 
blissement de  Négapatnam  sur  la  côte 
de  Coromandel ,  par  le  traité  de  paix 
qu'elles  signèrent  avec  la  Grande-Bre- 
tagne le  20  mai  1784.  Leurs  autres 
colonies  leur  furent  restituées,  mais  à 
la  condition  que  les  navires  anglais 
obtiendraient  le  libre  accès  aux  Mo- 
luques. 

La  faiblesse  que  la  république  hol- 
landaise montra  dans  tout  le  cours  de 
cette  guerre  paraît  avoir  encouragé 
l'empereur  Joseph  II  dans  l'idée  de  ré- 
clamer la  liberté  de  l'Escaut.  Après 
la  mort  de  sa  mère,  ce  prince  était 
"Tenu  aux  Pays-Bas  pour  s'y  faire 
inaugurer.  De  là  il  entreprit,  en  juin 
1781 ,  un  voyage  dans  les  Provinces- 
Unies.  Il  fut  frappé  du  bien-être  et  de 
la  richesse  qui  sy  offraient  partout 
à  ses  yeux ,  malgré  les  pertes  énor- 
mes que  la  guerre  leur  avait  fait  subir; 
et  il  songea  que  la  Belgique ,  après 
avoir  fleuri  de  même  deux  siècles  aupa- 
ravant^ n'était  déchue  si  profondément 
que  par  la  fermeture  de  l'Escaut ,  le 

Ï^lus  désastreux  des  résultats  du  sou- 
èvement  contre  l'Espagne.  Dès  ce 
moment,  sans  tenir  aucun  compte  des 


traités  qui  relaient  la  navigation  de 
ce  fleuve ,  il  résolut  de  l'affranchir. 
Pendant  son  séjour  en  Belgique,  il 
avait  érigé  Ostende  en  port  firanc. 
A  son  retour  à  Vienne,  il  déclara 
que  son  intention  était  de  démanteler 
complètement  les  forteresses  de  la 
barrière.  Les  Provinces-Unies  étaient 
alors  en  guerre  avec  les  Anglais,  et 
elles  avaient  les  Français  pour  alliés  : 
elles  laissèrent  donc  faire  remoereur. 
La  barrière  fut  abattue.  Mais  a  peine 
eurent-elles  été  forcées  de  conclure 
avec  l'Angleterre  la  paix  de  1784 ,  que 
l'Autriche  commença  à  leur  susciter 
toutes  sortes  de  petites  querelles  sur 
des  questions  territoriales,  escarmou- 
ches qui  devaient  préluder  à  une  ba- 
taille. 

Encouragé  de  plus  en  plus  par 
hnertie  où  se  tenait  la  république,  Jo- 
seph II  demanda  enfin  qu  on  lui  remit 
la  place  de  Maestricht ,  et  quelques 
autres  territoires  de  moindre  impor- 
tance ;  sinon ,  que  la  liberté  de  r£s- 
caut  fût  reconnue.  Sans  attendre  une 
réponse  des  états  généraux,  il  dé- 
clara brusquement  que  ce  fleuve  était 
libre  y  etquetout  empêchement  que  les 
Hollandais  y  apporteraient  serait  re-^ 
gardé  par  lui  comme  une  déclaration* 
de  guerre.  En  même  temps  il  essajra 
de  faire  forcer  le  passage  par  un  bri- 
eantin  autrichien  ;  mais  ce  bâtiment 
fut  saisi  par  les  Hollandais.  Aussitôt 
l'ambassadeur  de  l'empereur  quitta 
la  Haye,  et  Joseph  II  déclara  à  la  cour 
de  France  que  son  but  n'était  point 
de  faire  des  conquêtes  dans  la  guerre 
qui  allait  s'ouvrir,  mais  qii*il  avait  l'in- 
tention bien  arrêtée  de  taire  cesser  la 
fermeture  l'Escaut. 

Louis  XVI  commença  par  offrir 
sa  médiation,  et  réunit  un  corps  d'ob- 
servation dans  la  Flandre  française. 
Les  états  généraux  prirent  de  leur 
côté  des  mesures  de  défense,  instituè- 
rent une  milice  nationale ,  et  engagè- 
rent lerhingrave  de  Salm,  avec  une 
troupe  de  partisans.  Mais  bientôt 
leurs  ingénieurs  leur  ayant  remontré 
que  les  places  fortes  des  frontières  se 
trouvaient  dans  un ,  incroyable  déla- 
brement ,  tant  on  avait  négligé  de  ie« 


BELGIQUE  ET  HOLLANDE. 


entretenir,  toute  la  faute  de  cette 
négligence  fut  rejetée  sur  le  prince 
d*Orange  et  sur  le  duc  de  Bruns- 
wick, dont  on  disait  toujours  qu'il  ne 
faisait  que  suivre  les  inspirations.  Le 
duc  surtoutdevint  robjet  deranimad- 
versiott  publique,  et  il  fut  un  moment 
sur  le  point  d  être  mis  en  accusation. 
Les  états  de  Hollande  se  bornèrent 
à  demander  que  sa  conduite  devint 
Tobjet  d'une  enquête ,  et,  à  la  suite 
de  cet  acte ,  qu'il  fût  renvoyé  du  ter- 
ri toire  de  la  république.  Les  provinces 
d'Utrecht .  de  Frise  et  de  Zéelandese 
rallièrent  a  cette  proposition,  et  le 
duc  tut  enfin  force  de  sortir  du  pays. 

Grâce  à  l'intervention  de  la  France, 
on  n'en  vint  cependant  pas  à  des  hos- 
tilités ouvertes.  L'empereur  se  con- 
tenta des  forts  de  Lillo  et  de  Lief- 
Kenshoek,  oui  lui  furent  remis  ;  de  la 
démolition  de  quelques  autres  forts, 
et  d'une  somme  de  dix  millions  de 
florins.  Il  laissa  aux  états  généraux 
la  place  de  Maestricht  et  iadomination 
exclusive  de  l'Escaut.  Cet  arrange- 
ment fut  suivi  d'un  traité  d'alliance 
défensive  entre  la  France  et  les  Pro- 
vinces-Unies, qui  fut  conclu,  à  la 
grande  joie  des  patriotes,  le  12  no- 
vembre 1785. 

Tous  ces  événements  et  toutes  ces 
difficultés  avaient  donné  une  grande 
force  au  parti  des  républicains,  et  leur 
opposition  en  était  devenue  d'autant 
pius  vive  contre  le  prince  d'Orange. 
Dans  presque  toutes  les  villes  ils  eu- 
rent bientôt  le  dessus,  et  des  colli- 
sions ne  tardèrent  pas  à  avoir  lieu  sur 
tous  les  points  du  pays. Le  prince,  ne 
se  trouvant  plus  en  sûreté  a  la  Haye, 
quitta  enfin  cette  résidence ,  et  la  Hol- 
lande, avant  la  fin  de  1785. 

Ces  divisions  intestines  firent  crain- 
dre à  la  France,  alliée  des  patriotes, 
et  à  la  Prusse ,  alliée  de  îa  famille 
d'Orange,  l'explosion  d'une  guerre  ci- 
vile dans  la  république  :  aussi  ces  deux 
puissances  résolurent  de  la  prévenir 
par  leur  médiation.  Mais  Louis  XVI 
ne  tarda  pas  à  abandonner  ce  rôle 
pacifique,  dans  l'espoir  d'acquérir  une 
influence  décisive  sur  les  affaires  des 
Provinces-Unies ,  par  le  triomphe  du 
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parti  républicain.  Cet  abandon  isola 
complètement  le  plénipotentiaire  de 
Prusse  à  la  Haye ,  dont  les  efforts 
n'obtinrent  aucun  résultat.  Les  es- 
prits sages  qui  se  trouvaient  parmi  les 
ritriotes  ne  réussirent  pas  davantage 
calmer  reffervescence  ,  qui  se  ma- 
nifestait de  plus  en  plus.  Les  par- 
tis s'irritaient  chaque  Jour  davan- 
tage; et  cette  irritation,  portée  jus- 
qirà  la  fureur,  fit  couler  le  sang,  le  9 
mai  1787 ,  près  de  Yreewyk  sur  le 
Leck.  La  guerre  civile  se  trouvait 
allumée.  La  ville  d'Utrecht  était  sur- 
tout la  plus  ardente  dans  cette  lutte. 
Aussi  les  états  généraux  résolurent , 
contrairement  a  l'avis  des  états  de 
Hollande ,  d'intervenir  à  main  armée 
dans  les  sanglants  débats  que  cette 
ville  avait  suscités.  Cependant  il  res- 
tait encore  quelque  espoir  de  termi- 
ner pacifiquement  ce  déplorable  état 
de  cnoses. 

La  princesse  d'Orange  voulut  elle- 
même  le  tenter ,  et  elle  prit ,  au  mois  de 
juin ,  le  parti  de  revenir  à  la  Haye. 
Mais  les  patriotes  l'arrêtèrent  entre 
Gouda  et  Schoonhoven,  et  la  forcèrent 
à  retourner  à  Nimègue ,  où  la  cour 
s'était  retirée.  Cette  insulte,  ainsi 
faite  à  sa  so^r,  irrita  vivement  le 
X!0\  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  II , 
qui  en  demanda  aussitôt  satisfaction 
aux  républicains  :  ils  lalui  refusèrent, 
car  ils  comptaient  sur  l'appui  d'un 
corps  d'armée  français  qui  s'était 
réuni  près  de  Givet ,  sur  la  Meuse. 
Mais  l'Angleterre  intervint  au  même 
instant  ;  et ,  menaçant  de  commencer 
la  guerre  contre  quiconaue  empêche- 
rait le  roi  de  Prusse  de  demander  une 
juste  satisfactioL ,  elle  tint  de  cette 
manière  la  France  en  échec. 

Le  13  septembre  1787 ,  le  duc  Fer- 
dinand de  Brunswick  entra  sur  le 
territoire  de  la  république  avec  une 
armée  de  vingt  mille  Prussiens.  La 
place  de  Gorcum  se  rendit ,  après  n'a- 
voir essuyé  que  le  feu  d'une  seule 
bombe  ;  et  le  rhingrave  de  Salin  s'en- 
fuit avec  ses  huit  mille  partisans ,  em- 
J)ortant  la  caisse  de  l'armée.  Enfin  , 
e  18  septembre,  la  majorité  des  états 
de  Qollaade  réintégrèrent  1q  prince 
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d'Orange  dans  toutes  ses  dignités  et 
dans  tous  ses  pouvoirs;  et,  deux 
Jours  après,  il  fit  son  entrée  à  la 
Haye. 

L.e8  patriotes  aTaient  été  dispersés 
de  tous  côtés  dans  les  provinces  par 
des  détachements  prussiens.  La  ville 
d'Amsterdam  seule  of&it  une  résis- 
tance sérieuse.  Mais,  après  quelques 
combats  éne^iques ,  elle  fut  reduite  à 
capituler  le  8  octobre. 

Tous  les  corps  patriotes  furent  dé- 
sarmés. On  déposa  les  fonctionnaires 
nommés  par  les  patriotes,  et  la  lutte 
finit,  la  princesse  d'Orange  s'étant 
contentée  de  là  retraite  des  mem- 
bres des  états  de  Hollande,  et  des  ma* 


gistrats  des  villes  qu^elle  désigna. 
L*armée  prussienne  se  retira  ensuite 
du  pays ,  laissant  un  corps  de  trois 
mille  nommes  à  la  disposition  des 
états  généraux,  pour  le  terme  de  six 
mois. 

Si  la  lutte  était  ainsi  .terminée, 
les  haines  n'étaient  point  apaisées. 
Il  y  eut  de  violentes  et  brutales  réac- 
tions contre  les  vaincus ,  des  persécu- 
tions mesquines,  des  pillages  popu- 
laires, toutes  les  conséquences  des 
passions  déchaînées,  levam  d'une  ré> 
volution  mal  faite,  mais  qui  devait 
produire  bientôt  une  révolution  ^os 
terrible. 


M— ••••••■•■•••i»i»i»i»i<t»i>i«inim»nnnnm^iBmBt^n^ 
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BISTOmE  DES  PROVINCES  BELGES  JUSQU'EN  1790. 


CHAPITRE  PREMIER, 

LSS  PaOTtKCBS    B8L0BS  lUSQO'Slf 
1718. 

Le  gouvernement  des  archiducs 
Albertet  Isabellelaissa  entièrement  in- 
tacte Tancienne  organisation  qui  avait 
été  donnée  par  le  roi  Piiilippe  II  aux 
provinces  belges  retournées  sous  la 
domination    des    souverains    espa- 

§noIs.  Cependant  les  états  généraux 
e  ces  provinces  n*étaient  que  fort 
rarement  convoqués.  Nous  les  voyons 
se  réunir  en  Tan  1600,  oour  régler 
rétat  civil,  militaire  et  financier  du 
pays,  après  que  Tarchiduc  Albert  eut 
été  investi  de  cette  partie  des  Pays- 
Bas.  Nous  les  voyons  s'assembler 
de  nouveau  en  1632 ,  quand  l'archi- 
duchesse Isabelle,  après  les  succès 
des  armes  hollandaises  dans  les  pro- 
vinces belges ,  se  vit  réduite  à  entrer 
en  négociations  avec  les  Provinces- 
Unies.  Mais  ce  fut  la  dernière  fois  que 
les  états  généraux  belges  figurèrent  en 
corps ,  sous  le  règne  de  la  maison  de 
Haosbourg. 

Après  ta  conclusion  de  la  paix  en- 
tre TEspagne  et  la  république  des 
Pays-Bas  en  1648,  la  guerre  con- 
tinua pendant  quelques  années  encore 
entre  l'Espagne  etla  France.  Ce  furent 
surtout  les  provinces  belges  qui  en 
furent  le  théâtre  :  elle  ne  se  termina 
que  le  7  novembre  1659 ,  par  le  traité 
desPyrénées,  qui  adjugea  à  Louis  XIV, 
dans  l'Artois,  Arras,  Hesdin,  Ba- 
paume, Lille,  Leos;  dans  la  Flandre, 
Gravellnes ,  Bourbourg,  Saint-Venant; 
dani  le  Hainaut,  Landrecies,  le 
Quefinoy,  Avesnes,  Marieubourg, 
PhilippevUle;  dans  le  Luxembourg, 
Thionville,  Montmédi  et  Dampvillers  ; 
et  la  France,  de  son  côté,  restitua  à  l'Es- 
pagne Ypres  ,  Oudenaerde ,  Dixmude, 
Furaes,Merville ,  Menin  et  Commines. 


Jusqu'au  traité  d'Aix-la-Chapelle , 
signé  le  2  mai  1668,  la  situation 
politique  et  territoriale  des  provin» 
ces  belges  resta  entièrement  intacte. 
Après  la  première  phase  de  la  guerre 
de  la  succession ,  cet  acte  assura  à  la 
France  les  conquêtes  qu'elle  venait  de 
taire  dans  ce  pays;,  à  savoir  les  places 
de  Charleroi,  deBinche,  d*Atn,  de 
Douai,  de  Tournai,  d'Oudenaerde,  de 
Lille,  d'Armentières,  de  Courtrai, de 
Bergues  et  de  Fumes,  contre  la  resti- 
tution qu'elle  fit  de  la  Franche- Comté* 

Ce  traité  fut  détruit  par  celui  de 
Pïiraègue ,  qu!  Intervint  le  10  août 
1678 ,  et  fit  rendre  par  les  Français  à 
l'Espagne  une  partie  des  territoires 
du  jiainaut  et  de  la  Flandre ,  qu'ils 
avaient  obtenus  par  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle,  c'est-à-dire,  Charleroi,  Bln- 
che,  Ath ,  Oudenaerde  et  Courtrai , 
avec  leurs  prévôtés,  châtellenies  et 
'dépendances;  tandis  qu'il  assurait  à 
Louis  XIV  la  Franche-Comté,  le  Cam- 
brésis,  et  les  villes  de  Valenciennes , 
Bouchain,  Condé,  Aire ,  Saint-Omer, 
et  leurs  dépendances;  celle  d'Ypres 
avec  sa  châtellenie,  celles  de  Wer- 
wick,  Wameton,  Poperingue,  Bail- 
lent, Cassel,  Bavai,  Maubeuge,  et  leurs 
appartenances.  «^ 

A  la  suite  de  la  nouvelle  guerre 
mie  fit  éclore  le  système  des  chambres 
de  réunion,  instituées  par  Lpuis  XIV, 
comme  le  lecteur  l'a  déjà  vu,  nous 
assistons  à  une  série  de  nouvelles 
batailles  dont  la  Belgique  est  de  nou- 
veau le  théâtre,  et  que  la  paix  de 
Ryswyck,  en  1697,  vient  fermer  h 
son  tour,  en  remettant  les  choses 
dans  Tétat  oiï  elles  s'étaient  trouvées 
après  le  traité  de  Nimègue,  et  en  ne 
donnant  à  la  France  que  quelques  vil- 
lages voisins  de  Tournai. 

La  Belgique ,  bouleversée  par  tous 
ces  événements,  et  à  chaque  instant 
mutilée  dans   ses  frontières,  reste 
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cQfin,  quelques  aimées,  en  repos  dans 
les  limites  que  l'acte  de  Ryswyck 
lui  a  données.  £lle  existe  jusqu'à  I  ex* 
tinction  de  la  ligne  espagnole  de  la 
maison  de  Habsbourg. 

Pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne ,  et  particulièrement  par 
suite  de  la  campagne  de  1706,  la 
plus  grande  partie  des  Pays-Bas  es- 
pagnols, qui  s'était  déclarée  pour 
Pbilippe  y,  était  tombée  au  pou- 
voir des  Hollandais  et  des  Anglais 
alliés,  qui  Pavaient  occupée  au  nom 
du  roi  Charles  IH.  Un  nouveau  con- 
seil d'Etat,  composé  exclusivement 
de  nationaux  et  formé  sur  les  bases 
de  l'ancien ,  avait  été  investi  de  l'ad- 
ministration de  ces  provinces.  Il 
n'obéissait  cependant  pas  directement 
à  Charles  IH  ;  mais  il  relevait  d'un 
collège  de  commissaires  anglais  et 
hollandais,  qu'on  appelait  la  confé- 
rence. Cette  conférence  transmet- 
tait au  conseil  d'État ,  sous  le  nom 
de  réquisitions ,  les  mesures  que  l'An- 
gleterre et  les  Provinces-Unies  ju- 
geaient nécessaires  ;  et  elle  était  ainsi , 
a  vrai  dire,  l'autorité  souveraine  du 
pays. 

Les  événements  qui  se  succédèrent 
jusqu'à  la  conclusion  du  fameux 
traité  de  la  barrière  ont  déjà  été  dé- 
veloppés; nous  y  renvoyons  le  lecteur. 


GHAPITRB  DBCXliHB. 

LES  PBOVmCBS  BELGES  SOUS  LA. 
DOMINATION  DE  L'AUTBIGHE  JUS- 
QU'EN    1786. 

La  signature  du  traité  de  la  bar- 
rière produisit  d'abord  un  vif  mécon- 
tentement dans  toute  la  Belgique.  On 
craignait  que  les  Hollandais  ne  mis- 
sent à  profit  l'occupation  militaire 
des  principales  forteresses  de  ces  pro- 
vinces, pour  opprimer  le  pays,  et 
achever  d'en  ruiner  le  commerce. 
Aussi  les  états  de  Brabant  et  de 
Flandre  firent  à  Vienne  des  remon- 
trances réitérées  à  l'empereur ,  pour 
rengager  à  défendre  la  ai^ité  de  sa 
couronne.  Ces  représentations  eurent 


pour  résultat  de  faire  envoyer  à  la 
Haye  un  plénipotentiaire,  dans  le  but 
d'entamer  de  nouvelles  négociations, 
à  l'effet  d'obtenir  que  le  nombre  des 
places  de  la  barrière  en  Flandre,  tel 
qu'il  était  fixé  par  le  traité ,  fQt  di- 
minué. Les  négociations  se  terminè- 
rent par  une  convention ,  le  22  déeem- 
bre  1718. 

Immédiatement  après  la  conclusion 
de  la  paix  d'Utrecht,  l'empereur  Char- 
les YI  avait  chargé  du  gouvernement 
sénéral  des  Pays-Bas  le  prince  Eugène 
ac  Savoie;  mais  celui-ci  n'étant  pas 
venu  remplir  lui-même  ce  poste ,  l'ad- 
ministration du  pays  avait  ^  confiée 
au  marquis  de  Prie ,  nommé  ministre 
plénipotentiaire  pour  la  Belgique,  le 
28  juin  1716.  Ce  seigneur  représenta 
l'empereur  à  la  cérémonie  de  son  inau- 

guration  solennelle,  qui  eut  lieu  à 
iruxelles  le  11  septembre  de  l'année 
suivante.  Il  s'occupa  ensuite,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  de  négocier 
avec  la  république  hollandaise  les 
modifications  à  apporter  au  traité  de 
la  barrière.  La  convention  du  22  dé- 
cembre 1718,  qu'il  signa  avec  l'Angle- 
terre et  les  Provinces-Unies,  réduisità 
un  cinquième  le  territoire  assigné  aux 
.  états  généraux  dans  la  Flandre ,  assura 
d'une  manière  plus  positive  aux  habi- 
tants des  lieux  cédés  le  maintien  et  la 
liberté  de  la  religion  catholique ,  et  en- 
fin modifia  l'article  séparé  qui  dési- 
Snait  la  Flandre  et  le  Brabant  comme 
evant  servir  d'hypothèque  au  subside 
annuel  de  cinq  cent  mille  écus  que 
l'empereur  s'était  engagé  par  le  traité 
à  payer  à  la  république,  et  stipula  que 
la  moitié  de  cette  somme  serait  prise 
sur  les  revenus  des  pays  rétrocédés 
par  la  France,  et  l'autre  moitié  sur 
les  droits  d'entrée  et  de  sortie. 

Le  mécontentement  populaire  avait 
été  loin  de  se  laisser  apaiser  par  ces  légè- 
res satisfactions.  Dès  le  mois  de  juillet, 
le  marquis  de  Prié  avait  envoyé  au 
conseiller  des  finances  De  rfenj, 
qui  préparait  à  la  Haye  les  négocu- 
tions ,  une  lettre  où  nous  voyons  com- 
bien les  esprits  étaient  agités.  «  Je 
puis  bien  dire  avec  vérité,  écrivaitHl, 
que  je  n'ai  guère  eu  de  repos  ni  de 
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'  tatis^action  depuis  que  je  suis  arriTé 
dans  ce  pajrs-ci ,  tant  par  rapport  aux 
affaires  de  la  barrière ,  qu'à  rextrava- 
gance  de  ces  peuples  et  aux  manœu- 
yres  qui  se  font  pour  causer  tous  ces 
trcobles.  Louvain  commence  à  re- 
muer,  et  l'on  travaille  à  Gand  et  à  Bru- 
ges pour  exciter  la  populace.  On  se 
sert  présentement  des  prétextes  que 
fournissent  les  affaires  de  la  barrière. 
S*il  arrive  quelque  mouvement  à  Gand 
et  à  Bruges ,  je  ne  répondrais  pas  que 
cela  ne  passe  à  une  révolte  formée 
et  générale  du  pays.  Pattends  au  pre- 
mier jour  les  réponses  de  la  c«ur  sUr 
un  projet  que  j  ai  fait  pour  éteindre 
ce  leu  dans  sa  naissance ,  et  ne  pas 
laisser  durer  plus  longtemps  ce  dé- 
sordre. Je  ne  doute  pas  que  la  cour 
envoie  un  corps  de  troupes ,  dès  que 
la  trêve  sera  conclue  avec  les  Turcs,^ 
Mais  le  chemin  est  un  peu  long  de* 
Belgrade  jusqu'ici;  c'est  ce  qui  m'a 
fait  souhaiter  un  remède  plus  prompt. 
Je  n'en  connais  pas  de  meilleur  que 
de  prendre  deux  ou  trois  mille  hom- 
mes de  troupes  palatines ,  et  trois  au- 
tres mille  des  troupes  anglaises  qui 
sont  dans  les  États  du  roi  d'Angleterre 
en  Allemagne.  Avec  un  pareil  renfort , 
nous  rangerons  bientôt  ces  mutins  à  la 
raison ,  et  nous  rétablirons  le  calme 
dans  tout  le  pays ,  jusqu'à  ce  qu'après 
l'arrivée  des  troupes  impériales , 
on  puisse  rechercher  la  source  de 
tous  ces  désordres ,  et  y  remédier  une 
fois  pour  toujours.  »  Ce  document 
se  termine  par  ces  paroles  :  «  Je  con- 
nais bien  que  je  ne  manque  pas  d'en- 
nemis. » 

Dans  d'autres  lettres  adressées  à 
Vienne ,  il  ne  s'exprime  pas  avec  plus 
de  ménagements  pour  des  populations 
qu'il  opprimait  a  plaisir  dans  tous 
leurs  droits  t  et  auxquelles  il  refusait 
jusqu'à  celui  de  se  plaindre.  ^ 

Bruxelles  était  le  principal  foyer 
du  mécontentement.  Les  sommes 
énormes  que  cette  ville  avait  dû  pa^^er 
pour  son  contingent,  dans  le  suoside 
accordé  aux  états  généraux  de  la 
république,  avaient  singulièrement 
épuisé  ses  finances.  En  1717,  le  mar- 
quis de  Prié  demanda  aux  représen* 
tants  du  tiers-état,  qu*oa  appelait 


les  doyent  des  naiiùns,  le  quadru- 
ple impôt  du  vingtième.  Il  employa, 
il  épuisa  tous  les  mo3rens  pour  les 
engager  à  y  consentir,  raisonnements , 
promesses ,  menaces.  Les  doyens  se 
réunirent  quatre-vingt-dix  fois  à  Thô* 
tel  de  ville,  et  ils  persistèrent  cons- 
tamment dans  leur  refus.  Peu  de 
temps  après,  les  magistrats  et  les  doyens 
furent  renouvelés.  François  Agnees- 
sens ,  fabricant  de  grosses  chaînes  en 
cuir ,  fut  du  nombre  des  doyens.  En 

1718,  on  renouvela  la  demande  du 
quadruple  impôt.  Mais  les  doyens  ne 
se  contentèrent  pas  de  le  refuser  ;  ils 
exigèrent,  en  outre,  qu'on  leur  rendit 
compte  de  l'emploi  du  subside  an- 
térieur. On  ne  leur  répondit  pas. 
Alors  toute  la  populace  se  souleva ,  et 
se  mit  à  piller  la  maison  du  bourgmes- 
tre et  l'hôtel  du  chancelier,  et  à;dévaster 
plusieurs  autres  habitations.  Ces  dé- 
sordres eurent  lieu  le  17  et  le  23  juil- 
let. Ne  se  trouvant  pas  en  mesure  de 
les  réprimer,  de  Prié  laissa  faire  Té- 
meute  et  garda  le  silence.  Mais  il  fit 
venir  des  troupes;  et,  le  14  mars 

1719,  on  arrêta  les  doyens  des  neuf 
corps  de  métiers  et  cinq  bourgeois  de 
la  ville,  qui  furent  conduits  à  la  prison 
criminelle.  Les  rues  par  où  ils  passè- 
rent étaient  bordées  des  soldats  de 
toute  la  garnison  ,  qui  avaient  ordre 
de  faire  feu  au  premier  bruit  ou  au 
premier  mouvement.  Le  19  septem- 
bre, leur  sentence  tut  prononcée.  Celle 
d'Agneessens  contenait  vingt  chefs 
d'accusation,  dont  la  plupart  consis- 
taient en  simples  propos  tenus.  11  fut 
condamné  à  avoir  la  tête  tranchée ,  et 
conduit  à  la  chancellerie  pour  y  enten- 
dre lire  sa  sentence  dans  la  chambre 
du  conseil,  qui  s'y  trouvait  assemblé. 
On  l'y  mena  sur  une  charrette,  le  dos 
tourné  vers  le  cheval ,  ayant  son  con- 
fesseur devant  lui.  Il  était  suivi  de  sept 
autres,  condamnés  à  être  pendus, 
pour  avoir  eu  la  principale  part  au 
pillage.  Ils  subirent  tous  leur  supplice 
sur  la  grande  place  de  Bruxelles. 

Cette  exécution  jeta  la  ville  et  le 

{>ays  dans  une  stupeur  profonde,  et 
'on  se  demanda  si  les  temps  du  duc 
d'Albe  étaient  revenus,  et  si  l'Autriche 
allait  rivaliser  avec  l'Espagne,  en  rès- 
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sascitantlesmoti&dehaine  quiavaient 
rendu  le  nom  espagnol  si  odieux  dans 
les  Pajrs-Bas. 
L'animosité  populaire  que  le  mar- 

Suis  de  Prié  avait,  dès^son  arrivée  en 
elgîque,  su  exciter  contre  lui  s^accrut 
d'année  en  année  ;  si  bien  que  Tein- 
pereur  Jui-méme  n'attendait  qu'une 
occasion  pour  rappelai  cet  exécrable 
proconsul.  Cette  occasion  se  présenta 
en  1 724.  Le  prince  Eugène,  ayant  ré- 
signé son  titre  de  gouverneur  général, 
obtint  pour  successeur  momentané  le 
maréchal  comte  de  Daun ,  auquel  de 
Prié  remit  son  administraticn.  Le 
comte  arriva  aussitôt  dans  les  provin- 
ces«  a6n  d*y  mettre  tout  en  ordre  pour 
la  réception  de  Tarchiduchesse  Marie- 
Elisabeth,  sœur  de  Tempereur,  qui 
Tint  établir  en  1725  sa  résidence  à 
Bruxelles,  avec  le  titre  de  gouver- 
nante des  Pays-Bas. 

L'administration  absente  du  prince 
Eugène  avait  eu  cela  de  bon,  qu  il  n'a- 
vait cessé  d'insister  auprès  de  l'empe- 
reur pour  que  tout  fût  rois  en  oeuvre 
pour  relever  le  commerce  dans  les  pro- 
vinces. C'est  grâce  à  cette  insistance 
qu'était  née  la  compagnie  d'Ostende, 
dont  nous  avons  déjà  raconté  les  mal* 
heureuses  destinées. 

Un  traité  conclu  entre  la  France  et 
la  république  des  Pays-Bas  assura, 
en  1733,  la  neutralité  des  provinces 
belges,  durant  la  guerre  de  la  succes- 
sion de  Pologne. 

Dès  ce  moment,  le  calme  se  rétablit 
en  Belgique.  Pendant  quelques  années 
elle  peut  vivre  dans  le  repos  le  plus 
profond,  et  se  remettre  des  laborieuses 
fatigues  qu'elle  a  endurées  pendant 
un  siècle  et  demi.  A  peine  si  elle 
voit  passer  au  gouvernement  de  ses 
provmces  l'archiduchesse  Marie-Éli- 
sabeth,  qui  mourut  en  1741;  leducGhar- 
lesde  Lorraine,  qui  lui  succéda  la  même 
année;  et  cette  série  de  gouverneurs  in- 
térimaires qui  administrèrent  au  nom  de 
ce  prince  jusqu'en  1780;  le  comte  Fré- 
déric de  Harrach,  le  eomte  de  Kqb- 
nigsegg-Erps,  le  comte  de  Raunitz- 
Rîttberg,  le  comte  de  Bathiani,  et  en« 
fin  le  comte  de  Cobenzl. 

Au  moment  où  Charles  de  Lorraine 
devait  prendre  le  gouveioement  des 


provinees  (  1741) ,  la  ffuerre  ds  la  sue^ 
cession  d'Autriche  éclata  •  Nous  avons 
vu  quelles  conséquences  die  eut  pour 
la  Belgique,  et  comment  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  (1748)  rendit  a  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse  les  Pays-Bas,  tels 
que  son  père  les  avait  possédés. 

La  guerre  de  la  succession  étant 
close,  la  Belgique  obtint  eniin  un  ré- 
pit qui  dura  longtemps.  Ce  fut  une 
paix  réelle  pour  ces  provinces,  fatiguées 
par  tant  ae  secousses.  Leur  gouver 
nement  était,  à  la  vérité,  devenu  une 
monarchie  presque  absolue;  mais  la  li- 
berté nationale  possédait ,  contre  les 
écarts  auxquels  cette  forme  tend  néces- 
sairement toujours  à  se  livrer,  une  ga- 
rantie puissante  dans  une  organisation 
municipale  qui  avait  fini  par  faire  par- 
tie de  la  vie  même  du  peuple ,  et  dans 
des  privilèges  politiques  aue  rien  n'a* 
valt  pu  anéantir  ni  ébranler. 

Le  premier  soin  de  Marie-Thérèse 
fut  d'améliorer  les  finances  et  de  ré- 
duire les  impôts ,  de  réparer  les  abus, 
et  d'introduire  un  système  uniforme 
et  régulier  d'administration.  Mais  elle 
ne  se  borna  pas  à  ces  mesures  seule» 
ment  :  elle  concourut  aussi  au  déve- 
loppement de  l'intelligence,  régla  sur 
des  bases  plus  larges  et  plus  libérales 
la  censure  des  livres,  reorganisa  l'u- 
niversité de  Louvain,  encouragea  par- 
tout les  bonnes  études,  fonda  à  Anvers 
une  académie  militaire,  à  Bruielles 
une  académie  impériale  des  scienees 
et  des  belles>Iettres ,  et  créa  un  grand 
nombre  d'établissements  pour  ren- 
seignement des  beaux-arts.  Enfin,  peih 
dant  tout  son  règne,  elle  respecta  les 
droits  constitutionnels  de  ses  popula- 
tions belges,  corrigea  les  abus  looaux 
sans  violer  les  principes  et  sans  eoiitra* 
rier  les  opinions. 

Dans  tout  ce  travail ,  elle  fut  mer- 
veilleusement secondée  par  le  prince 
Charles  de  Lorraine,  auquel  les  Bel- 
ges érigèrent,  par  reconnaissance,  une 
statue  sur  la  place  royale  de  Bruxelies 
le  17  janvier  1776. 

L'impératrice  mourut  le  30  noTem- 
bre  1780  ,  et  emporta  dans  sa  tombe 
les  regrets  de  ces  peuples,  depuis  si 
longtemps  habitues  a  se  râooir  de 
la  mort  deieury  sowreraios»  dans  Vm* 
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përance  d'obtenir  enfin  un  maître 
qui  leur  fdt  bon.  Charles  de  Lorraine 
ravait  précédée  de  cinq  mois;  il  était 
mort  le  4  juillet. 

Marie-Thérèse  eut  pour  successeur, 
sur  le  trône  de  TEmpire,  son  fils  Jo- 
seph IL  À  Tavénement  du  prince, 
le  comte  ile  Stahreraberg  possédait 
Fadministration  intérimaire  des  Pays- 
Bas.  Joseph  pourvut  aussitôt  au 
gouvernement  général  en  y  appelant 
sa  sœur,  l'archiduchesse  Marie-Chris- 
tine, et  son  époux,  le  duc  Albert- 
Casimir  de  Saxe-Teschen.  En  1781, 
il  vint  lui-même  aux  Pays-Bas;  et 
nous  avons  vu  quelles  furent  les  con- 
séquences du  voyage  qu'il  fit  ensuite 
dans  les  Provinces-unies.  Dès  le 
principe,  il  s'était  posé  en  réforma- 
teur des  abus.  Il  avait,  à  son  avène- 
ment, refusé  les  dons  gratuits  que 
présentaient  ordinairement  au  sou- 
verain, en  semblable  occasion,  les 
royaumes  et  les  provinces  hérédi- 
taires; et  il  n'avait  pas  voulu  que 
des  présents  de  cette  nature  fussent 
donnés  à  sa  sœur  l'archiduchesse, 
lorsqu'elle  fut  installée  dans  le  gou- 
vernement des  provinces  belges.  Il 
avait  également  aboli  la  génuflexion, 
qui  avait  de  tout  temps  fait  partie  de 
rétiquette  en  Belgique  quand  on  appro- 
chait le  prince,  ou  le  gouverneur  gé- 
néral ,  s'il  était  prince  du  sang.  Aussi 
rien  ne  dut  lui  être  plus  agréable , 
quand  il  visita  ces  provinces,  que  de 
se  voir  assailli  de  requêtes  et  de  mé- 
moires contre  la  vicieuse  adminis- 
tration de  la  iustice.  Il  puisa  dans  ces 
documents  l'idée  de  bouleverser  un 
jour  toute  l'organisation  de  la  Belgi- 
que. Cette  idée ,  il  ne  put  la  mettre  en 
pratique  dès  son  retour  en  Au- 
triche ;  il  ne  la  formula  en  fait  mie 
quelques  années  plus  tard ,  et  ce  fut 
tout  à  la  fois  un  grand  coup  pour 
l'empereur  et  un  grand  coup  pour  les 
Pays-Bas. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


HI8T0IHB    DB    Vivtcnt  DB  UltOB, 
1484  à  1792. 

L'évéque  Jean  de  Home,  qui  suc* 
eédâ,  en  1484 ,  à  l'infortuné  Louis  de 
Bourbon,  tombé  sous  l'épée  de 
Guillaume  d'Aremberg ,  comte  de  la 
Marek,  avait  fait  arrêter  ce  seigneur , 
qui  fut  décapité  à  Maastricht  le  18  juin 
1485.  Cet  acte  de  justice  fut  regardé 
comme  une  trahison  par  la  famille  et 
par  les  partisans  du  comte,  qui  pri- 
rent les  armes ,  et  commencèrent  une 
guerre  terrible  contre  l'évéché.  A  leur 
tête  se  trouvaient  Evrard  de  la  Marck  « 
frère  de  Guillaume  d'Aremberg,  et 
Robert  son  neveu.  Ils  s'étaient  atta- 
ché Ghys  de  Kanift,  seigneur  de 
Spauwen,  que  les  chroniques  contem- 
poraines dépeignent  comme  l'homme 
lé  plus  hardi ,  le  plus  entreprenant 
et  le  plus  féroce  de  son  temps.  Le  pré- 
lat sévit  bientôt  forcé  de  ruir devant 
eux,  et  de  se  réfugier  dans  le  Brabant  ; 
car  ils  avaient  pris  à  leur  solde  et 
armé  un  grand  nombre  de  vagabonds , 
flveo  lesquels  ils  entrèrent  en  eam- 

f>agne.  Gnys  porta  le  fer  et  le  feu  dans 
e  comté  de  tiorne ,  et  prit  la  petite 
ville  de  Weerdt ,  qu'il  livra  au  pillage» 
tandis  que  Robert  emportait  le  châ- 
teau de  Stokheim ,  et  qu'Evrard  sur- 
prenait la  ville  de  Hasselt  et  répan* 
dait  la  terreur  dans  le  comté  de  Looz. 
Jean  de  Home ,  retiré  à  Louvain  avec 
une$[rande  partie  de  la  noblesse  et  des 
notables  du  pays ,  eut  beau  lancer  les 
foudres  de  rexcommunication  contre 
les  la  Marek ,  Kanne  et  leurs  adhé^ 
rents;  oeux-ci  n'en  devinrent  que  plus 
furieux. 

Ghys  dominait  la  populace  de  Liège, 
qui  l'avait  nommé  général  de  la  mthce , 
et  il  exerçait  dans  la  ville  une  sorte  de 
dictature.  Il  lança  ses  bandes  sur  la  ville 
de  Saint-Trond,'  où  elles  exercèrent  les 

S  lus  affreux  brigandages.  Il  s'empara 
u  château  de  Curenge«  qui  ne  fut  pas 
mieux  traité.  Revenu  a  Liège,  il  vit  avec 
jalousie  Tasoendant  qu^avait  su  pren* 
dre  sur  le  peuple  un  partisan  de  ta  maf? 
8on  delà  Marck^Pierre  Rockar,  bailli  do 
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Gondrôz ,  et  il  le  taa  de  sa  propre  main. 
Dès  ce  moment  il  ne  mit  plus  de  bor- 
nes à  sa  cruauté  et  à  sa  tyrannie,  et  il  fiit 
à  la  fois  un  tribun  et  un  tyran.  Pour 
mieux  assurer  sadomitiation,  il  fitcons- 
truire  un  château  fort  sur  les  hauteurs 
de  Sainte- Walburçe.  Mais  l^oppression 

3u*il  exerçait  ainsi  suscita  une  troupe 
éterminee  de  jeunesgens ,  qui,  résolus 
à  vaincre  ou  à  mourir,  escaladèrent  la 
citadelle,  et  la  ruinèrent  de  fonden  com- 
ble. Kanne,  saisi  de  fureur,  envoya  con- 
tre les  assaillants  une  troupe  de  rou- 
tiers, qui  furent  reçus  et  repoussés  à 
coups  d^  pierre.  Alors  tl  résolut  de  se 
vengersurleurs  familles,  et  fit  venir  de 
Saint-Trond  les  bandes  qu'il  y  avait 
laissées.  A  peine  cette  nouvelle  fut-elle 
connue,  que  toute  la  ville  de  Liège  s'é- 
mut. Les  métiers  s 'assemblèrent  en  ar- 
mes dans  leurs  chambres,  et  les  bourg- 
mestres ,  réunis  au  conseil  de  la  com- 
mune, publièrent  un  décret  portant  que 
Ghys  de  Kanne  était  dégradé  de  ses 
dignités  et  de  ses  emplois;  que  les  clefs 
de  la  ville  seraient  remises  aux  bourg- 
mestres; qu'on  posterait  de  bonnes  gar- 
des aux  avenues  de  la  cité,  et  que  Tadmi-  • 
nistration  serait  confiée  par  intérim  aux 
bourgmestres  et  au  conseil.  Ce  décret 
a^ant  été  notifié  au  peuple ,  les  mé- 
tiers descendirent  de  leurs  chambres, 
précédés  de  leurs  bannières,  et  vinrent 
se  ranger  en  ordre  de  bataille  sur  le 
grand  marché.  De  tous  les  villages 
situés  en  amont  et  en  aval  de  Liège,  sur 
les  bords  de  la  Meuse,  étaient  accourus 
ces  intrépides  rit;a^eo£5^  que  nous  ren- 
controns toujours  à  l'heure  du  péril. 
C'en  était  fait  de  Ghys  de  Kanne. 

En  entendant  gronder  cette  émeute 
si  mena(^nte,  il  s'était  empressé  de 
gagner  l'église  deSaint  Lambert,  com- 
me un  lieu  d'asile.  La  plupart  de  ses 
satellites  l'y  suivirent.  Quand  il  les  vit 
réunis  eu  assez  grand  nombre  autour 
de  lui ,  il  reprit  toute  son  audace ,  et 
crut  pouvoir  imposer  à  la  multitude  fu- 
rieuse. Il  s'avança  aussitôt  sur  les  de- 
grés de  la  cathédrale ,  et  essaya  de  con- 
jurer la  tempête.  Mais,  cette  fois,  il 
vit  que  sa  parole  n'avait  plus  de  prise 
sur  la  foule.  Au  même  instant  il  fut 
attaqué  et  enveloppé  de  toutes  parts. 


Un  horrible  carnage  commença.  Ghjrs 
et  la  plupart  de  ses  compagnons  péri- 
rent ;  quelques-uns  seulement  parvin- 
rent à  s'échapper  ;  de  ce  nombre  était 
Robert  de  la  Marck.  Cette  boucherie 
eut  lieu  le  vendredi  de  Pâques  1486. 

Quelquesjours après,  Jean  de  Home 
rentra  a  Liège ,  et  le  pays  semblait 
rendu  au  repos.  Mais  à  peine  deux  mois 
s'étaient  écoulés,  ^ue  les  la  Marck, 
après  s'être  fortifies  dans  leurs  châ- 
teaux dans  les  Ardennes,  marchèrent  de 
nouveau  contre  la  ville ,  dont  ils  comp- 
taient se  rendre  maîtres  par  surprise. 
Cependant,  trompés  dans  leur  attente, 
et  n'ayant  pas  trouvé  l'appui  qu'ils  es- 
péraient du  peuple,  ils  se  retirèrent 
sans  avoir  fait  autre  chose  qu'une  vaine 
démonstration.  Les  Liégeois,  indignés 
de  cette  audace,  coururent  à  l'instant 
à  l'église  des  Mineurs  déterrer  le  cada- 
vre de  Ghys  de  Kanne  et  la  tête  de 
Pierre  Rockar ,  qu'ils  réduisirent  en 
cendres,  sous  le  gibet. 

Les  la  Marck  ne  s'avouèrent  cepen- 
dant pas  encore  vaincus;  et,  durant 
six  ans ,  ils  continuèrent  leurs  brigan- 
dages. Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  mars 
1492  que  l'évéque  traita  avec  eux ,  et 
i^u'ii  mit  un  terme  à  ces  luttes  intes- 
tines, qui  avaient  pendant  si  long- 
temps déchiré  le  pays. 

La  révolte  du  Sanglier  des  Arden- 
nes et  de  ses  adhérents  n'avait  pas  été 
le  seul  Qéaude  la  principauté  :  il  v  en 
avait  un  autre  dont  le  pays  ne  souffrait 
pas  moins ,  c'était  l'anarchie.  Le  duc 
Charles  le  Téméraire  avait  enlevé  tou- 
tes les  anciennes  lois  du  pays,  et 
l'on  ne  s'était  pas  empressé  de  les  ré- 
clamer, parce  que  Ton  sentait  vivement 
le  besoin  d'une  réforme;  car  toute  la 
législation  ancienne  ne  présentait 
qu'un  chaos  informe ,  où  il  était  im- 
possible de  voir  clair.  Il  fallait  la  re- 
manier tout  entière.  Une  commission 
de  jurisconsultes,  de  magistrats  et  de 
seigneurs  fut  chargée  de  ce  soin,  et  elle 
produisit  une  espèce  de  code  qui  fut 
approuvé  et  confirmépar  l'évéque  le  âS 
avril  1477,  et  fut  appelé  la  Paix  ou  FO*- 
donfianee  de  Saint- Jacques ,  du  nom 
de  l'abbaye  où  les  conférences  avaient 
été  tenues. 
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leair  de  Borne  occupa  la  siège  épis- 
copa]  jusqu'en  Fanaée  1 505..  Il  mou- 
rut, à  la  suite  d'uoe  fréoésie  que  lui 
causa  une  querelle  qu'il  eut  avec  les 
Liégeois  au-  sujet  des  impôts  dont  11 
voulait  les  frapper.  Dans  la  lutte  qui 
eut  lieu  entre  rarehiduc  Maximilien  et 
la  France,  il  avait  mis  tout  en  œuvre 
pour  maintenir  la  principauté  dans 
l'état  de  neutralité  qu'elle  voulait 
garder  :  ce  fut  le  seul  motif  de  re- 
connaissance qu'il  léguaàsonévéché. 
En  l'an  1600,  il  avait  vu  entrer  le 
pays  de  Liège  dans  le  cercle  de  West- 
phalie,  lors  de  l'institution  des  cercles 
deTEmpire,  arrétéedans  la  diète  tenue 
à  Augsbourg. 

Les  blessures  que  Jean  de  Horne 
avait  faites  à  la  principauté  furent 
fermées  en  grande  partie  parson  suc- 
cesseur Erard  de  la  Marck ,  fils  de 
Robert  de  la  Marck ,  seigneur  deSedan 
et  de  Lumey,  que  les  chanoines  de 
Saint-Lambert  mvestirentde  la  mi- 
tre le  30  décembre  1506. 

Ce  prince  s'appliqua  à  réparer  les 
désordres  civils  que  les  deux  règnes 
précédents  avaient  introduits  dans 
radministration  et  dans  la  police  Par 
des  lois  sages,  mais  sévères,  il  ren- 
dit à  la  légalité  son  action,  et  à  la  justi- 
ce son  cours.  Ilfit  remettre  en  bon  état 
les  forteresses  du  pays ,  bâtit  un  nou- 
veau palais  épiscopal  à  Li^e,  réforma 
les  monnaies,  restaura  les  mœurs,  et 
maintint  Tordre  et  le  repos  aussi  bien 
gu'il  était  donné  à  un  évéque  de  le 
raire.  11  chercha ,  avant  tout ,  à  étein- 
dre les  factions,  et  il  empêcha,  pen- 
dant quelque  temps ,  que  le  pays  de 
Liéçe  ne  prit  part  à  la  querelle  qui 
s'agitait  alors  entre  la  maison  de  Habs- 
bourg et  la  Gueldre.  Cependant  il 
n'observa  pas  aussi  bien  lui-même  la 
neutralité  dont  les  Liégeois  avaient 
fait,  depuis  la  mort  de  Charles  le  Té- 
méraire ,  la  base  de  leur  politique  ; 
car,  s'il  rompit  brusquement  les  liens 
qui  l'avaient  si  longtemps  attaché  à  la 
France^  ce  ne  fiit  que  pour  se  livrer 
entièrement  à  l'Espagne.  En  effet , 
en  1518  il  conclut  à  Saint-Trond  avec 
le  roi  Charles,  qui  fut  depuis  Charles- 
Quint,  un  traité  dont  les  principales 
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Stipulations  portaient  que  l'évé^ue 
Êrard  et  son  frère  Robert  jureraient 
amitié  sincère  et  bon  voisinage  au  roi 
Charles  et  à  ses  successeurs;  que  leurs 
ennemis  seraient  communs,  et  qu'ils 
s'assisteraient  mutuellement  de  toutes 
leurs  forces  ;  que  Tévêque  ne  céderait 
son  évéché  qu  à  Philippe  son  neveu, 
fils  de  Robert,  ou  à  celui  qui  serait 
plus  agréable  au  roi,  et  que ,  sous  au- 
cun prétexte,  on  ne  pourrait  nom- 
mer un  successeur  à  t'èvêque  Érard 
qui  pût  être  suspect  au  roi  ;  que ,  si 
les  seigneurs  cle  la  maison  de  la 
Marck  venaient  à  être  attaqués  à  l'oc- 
casion du  présent  traité,  le  roi  les 
défendrait  de  toutes  ses  forces,  et  que, 
si  ces  seigneurs  en  étaient  requis,  ils 
assisteraient  à  leur  tour  le  roi  d'Es- 
pagne. 

Cette  alliance  fut  corroborée  la 
même  année  par  un  autre  traité 
qui  était ,  à  proprement  parler,  une 
alliance  défensive  entre  le  pays  de 
Liège  et  celui  de  Brabant,  et  qui  con- 
tenait Iji  promesse  réciproque  de  ne 
recevoir  ni  de  favoriser  les  ennemis 
respectifs. 

Ce  prompt  revirement  ne  put 
manquer  d'exciter  les  partisans  que  la 
France  avaitconservés  en  grand  nom- 
bre dans  la  principauté.  Ildonna  lieu 
à  une  conspiration  contre  l'évéque.  On 
voulut  la  réprimer  avec  vigueur ,  en 
faisant  jeter  une  partie  des  coupables 
dans  les  eaux  de  la  Meuse;  mais  leurs 
amis  n'en  devinrent  gue  plus  furieux. 
Us  conçurent  le  projet  de  se  défaire 
de  tous  les  partisans  de  la  maison 
d'Autriche ,  de  s'emparer  de  l'évéque, 
et  de  le  livrer  au  roi  ae  France.  Le  mo- 
ment venu  d'exécuter  ce  plan  hardi , 
ils  essayèrent  d'introduire  dans  la 
ville  une  troupe  de  soldats  français; 
mais  le  complot  fut  de  nouveau  déjoué, 
pour  ne  plus  se  renouveler. 

Le  dévouement  que  l'évéque  venait 
de  témoigner  à  l'empereur  ne  tarda 
pas  à  porter  ses  fruits.  Le  crédit  de  ce 

i)rince  fit  obtenir  en  1522,  à  Ërard  de 
a  Marck ,  le  chapeau  decardinal.  Mais 
cette  faveur  donna  lieu  à  une  difli- 
culte  nouvelle  :  il  s'agissait  de  pour- 
voir au  remplacement  du  prélat,  et  de 
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mettre  la  crosse  entre  des  mains  qai 
fassent  aussi  dévouées  aux  intérêts  et 
au  service  de  la  maison  d'Autriche.  Le 
choix  de  Charles-Quint  tomba  sur  Cor- 
neille de  Berg,  qui  était  attaché  à  la 
cour  et  à  la  personne  de  Marguerite, 
tante  de  l'empereur  et  gouvernante  des 
Pays-Bas.  Le  chapitre  de  Saint-Lam- 
bert, informé  de  ce  choix,  en  fut  aussi 
étonné  qu'alarmé ,  parce  qu'il  voyait 
dans  cette  nouveauté  un  attentat  à 
ses  privilèges;  mais  force  fut  aux  cha- 
noines de  l'accepter,  ou  mieux  de  le 
subir. 

Presque  vers  la  même  époque  Mar- 
guerite d'Autriche  vint  à  mourir  :  ce 
fut  en  1530.  L'empereur  chargea  alors 
du  gouvernement  des  Pays-Bas  sa 
sueur  Marie,  reine  de  Hongrie,  et  vint 
lui-même  l'inaugurer  à  Bruxelles  en 
1531.  Ërard  de  laMarck  s'était  rendu 
aux  fêtes  qui  accompagnèrent  oette 
solennité.  Pendant  son  absence,  une 

guerre  civile  éclata,  causée  par  une 
ausse  extraordinaire  dans  le  prix  du 
grain.  Les  rivageois ,  que  nous  avons 
déjà  vus  en  scène  sous  Ghys  de  Kanne, 
coururent  aux  armes,  et  s'avancèrent 
contre  la  ville ,  pour  forcer  les  magis- 
trats à  faire  exécuter  le  rè{;lement  sur 
les  grains,  qui  commençaient  à  man- 
tfuer  sur  les  marchés.  Les  révoltés 
furent  aisément  défaits,  après  plusieurs 
rencontres  sanglantes ,  et  le  repos  fut 
rétabli. 

Érard  de  la  Mardi  n'eut  pas  aussi 
bon  marché  |les  difficultés  que  lui  sus- 
cita l'invasion  des  doctrines  de  Luther 
dans  la  principauté.  A  Texempie  de 
Charles-Quint,  qui  venait  de  lancer 
ses  édits  contre  le  luthéranisme,  re- 
vécue rédiffea  des  édits.  Pour  étouffer 
mieux  et  d^une  manière  plus  sûre  les 
sectaires  qui  eil  étaient  atteints,  il 
institua  un  inquisiteur,  dont  l'extra- 
ordinaire sévérité  faillit  soulever  de 
nouveau  le  pays.  Tous  les- esprits  se 
révoltèrent  contre  le  pouvoir  illégal 
dont  ce  ministre  était  investi.  Le  ma- 
gistrat lui-même  décida  gu'aueune 
poursuite  ne  pourrait  être  raite  pour 
cause  d'hérésie^  si  ce  n'est  après  une 
conviction  acquise  par  une  information 
et  une  poursuite  conformes  aux  lois  et 


aux  franohises  do  pays.  VMqanà  en 
appela  à  l'autorité  et  à  Texempla  de 
l'empereur;  mais  ceux  de  Liège,  rennes 
dans  leur  volonté  de  maintenir  les 
privilèges  de  la  nation,  déclarèrent 
qu'ils  iraocepteraient  les  édits  de  l'em- 
pereur que  pour  les  points  qui  ne 
seraient  pas  contraires  aux  droits  des 
citoyens.  Érard  de  la  Marck  céda  un 
moment  en  apparence  à  cette  opposi- 
tion ,  mais  pont  revenir  bieatdt  avec 
plus  d'énergie  aux  mesures  de  la  ri- 
gueur la  plus  extrême  :  si  bien  oue  les 
têtes  s'échauffèrent  de  plus  en  plus,  et 
que  le  nombre  des  hérétiques  crut  à 
mesure  qu'on  redoublait  de  violence 
pour  les  combattre.  Tous  les  moyens 
de  la  sévérité  ayant  été  épuisés,  l'évê- 
que  conçut  l'idée  de  convonier  un 
synode,  dont  l'ouverture  fut  fixée  au 
8  janvier  1538;  mais  cette  idée  trouva 
une  rive  r^istance  dans  le  dei^é, 
qu'il  s'était  aliéné  par  la  réforme  in- 
troduite, l'année  ^écédente,  dans 
la  discipline  ecclésiastique,  entière- 
ment relâchée,  grâce  aux  temps  de 
troubles  qu'on  avait  parcourus  sous 
les  règnes  de  Louis  de  Bourbon  et 
de  Jean  de  Home  :  de  sorte  qu'il  fut 
forcé  de  renoncer  à  son  projet  de 
synode,  et  de  revenir  à  son  premier 
système  de  lutte  contre  les  doctri- 
nes luthériennes.  Mais  la  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  loisir  de  l'exercer  long- 
temps encore  ;  car  il  expira  le  16  fé- 
vrier 15S8. 

Charles  Y  avait  décidément  mis  la 
main  sur  la  principauté  de  Liése.  Il 
avaitcommencé  parla  détacher  de  la 
France;  il  avait  ensuite  nommé  coad- 
juteur  d'Érard  de  la  Marck  Cor- 
neille de  Berg,  qui  succéda  à  œ  pré- 
lat. A  peine  le  nouvel  évêque  eut-il 
été  inaoffuréà  Liégele  16  juin,  qu'il  fit 
un  pas  de  plus,  en  faisant  nommer 
coadjuteur  de  Corneille  de  Ber^un  fils 
naturel  de  l'empereur  Maximilien, 
George  d'Autriche ,  archevêque  de  Va- 
lence. Ce  n'était  pas  assez  de  tenir 
ainsi  les  Liégeois  par  la  bride.  A  la 
diète  tenue  à  Spire  en  1S44,  il  rédaaia 
le  contingent  clu  pays  de  Liège  pour 
la  guerre  contre  François  I*',  déclaré 
ennemi  de  l'Empire,  sous  le  prétexte 
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ÎiMl  enlMltiialt  dei  r«latiooB  a? ec  las 
um.  Las  hostilités  causèrent  da 
grands  dommages  à  la  prineipaaté,  à 
cause  du  fréquent  passagedes  troupes, 
qui  ne  respectaient  rieo.  Heureuse 
ment  le  traité  de  Qrespjt  conclu  le  18 
septembre ,  yint  bientôt  y  mettre  un 
terme. 

Ce  traité  ne  rassura  pas  complète- 
ment  Gharies-Quint,  qui  ne  tarda  pas 
a  apprendre  que  François!*'  négociait 
aTeo  le  pape  et  les  protestants,  avec 
Venise  et  les  Turcs,  avec  P  Angleterre 
et  le  Danemark.  Il  lui  importait,  dans 
l'attente  de  quelque  événement  nou- 
veau, d'assurer  les  marches  du  pays 
du  côté  de  la  France.  C'est  dans  ce 
but  que  la  reine  de  Hongrie  conclut 
à  Binehe,  avec  révéoue  de  Liège,  Té* 
change  de  la  baronnie  d'Herstal  pour 
une  partie  du  territoire  liégeois  oui 
s'étendait  dans  le  Hainaut,  et  sur  la- 

Suelle  cette  princesse  fit  bâtir  la  ville 
e  Mariembourg. 

Ce  contrat  fut  bientôt  suivi  d'une 
nouvelle  tentative  sur  les  droits  du 
chapitre  de  Li^e.  L'empereur  hisis- 
ta  sur  la  nomination  d'un  nouveau 
coadjuteur;  mais  cette  fois  les  cha- 
noines de  Saint-Lambert,  voyant  que 
ce  qui  d'abord  avait  été  un  acte  de  con- 
descendance de  leur  part  allait  de- 
venir un  usage,  firent  un  appel  à 
leurs  privilèges,  et  obtinrent  enfin  le 
droit  de  nommer  eux-mêmes  le  coad- 
juteur ,  sous  l'approbation  de  l'évéque 
et  de  l'empereur.  Leur  choix  tomba 
sur  Robert  de  Berg,  dont  Charles- 
Quint  confirma  la  nomination  le  18 
décembre  1549. 

La  ligue  préparée  par  François  I*'  se 
forma  enfin  sous  le  règne  de  son  fils 
Henri  II ,  qui  lui  avait  succédé  en  1547  : 
elle  se  composait  de  Maurice ,  duc  de 
Saxe ,  chef  des  protestants;  d'Albert, 
marquis  de  Brandebourg ,  et  de  quel- 
ques autres  princes  d'Allemagne  appar- 
tenant à  ce  parti.  Conclue  en  octo- 
bre 1551 ,  elle  fut  ratifiée  au  com- 
mencement de  l'année  suivante.  Henri 
II  ouvrit  les  hostilités  en  s*avançant 
vers  la  frontière  avec  une  armée  nom- 
breuse ,  et  en  s'emparant  des  villes  de 
Metz ,  Toul  et  Verdun.  Mais  ces  for- 
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ces  ne  tardèrent  pas  à  se  porter  dans 
la  vallée  de  la  Meuse ,  et  à  envahir  la 
prinelpauté  de  Liège,  oui  eut  à  sup- 
porter' tout  le  fardeau  oe  la  cuerre. 
Elle  perdit  les  places  de  Bonilm ,  de 
Dînant  et  de  Bouvignes ,  si  célèbre  par 
l'héroique  dévouement  des  trois  dames 
de  CrèvecoBur. 

Cette  guerre  ne  se  termina  que 
par  la  paix  de  Cftteau-Cambrésis ,  en 
1559.   Depuis  quatre  années  rem« 

nur  avait  abdiqué  l'empire  en 
iir  de  son  frère ,  et  le  reste  de  ses 
nombreux  royaumes  en  faveur  de  son 
fils  Philippe  II  ;  et  depuis  deux  ans  l'é- 
véque Georse  d'Autriche  était  des- 
cendu dans  la  tombe. 

Robert  de  Berg,  coadjuteur  de 
l'évéché  de  Liège,  obtint  la  mitre  le 
13  décembre  1567.  Après  la  paix  de 
Câteau'Cambrésis ,  dans  laquelle  les 
Liégeois  furent  compris ,  il  vit  son 
diocèse  soumis  à  une  grande  mutila- 
tion ,  par  suite  de  l'établissement  des 
nouveaux  évéchés  que  le  roi  Philippe 
II  fonda  dans  les  Pays-Bas.  En  vain 
ceux  de  Liège  adressèrent-ils  récla- 
mations sur  réclamations  à  la  cour  de 
Rome  ;  ils  n'obtinrent  pour  toute  com- 
pensation oue  le  privilège  de  ne  pou« 
voir  être  évoqués  hors  du  pays  en 
première  instance  pour  les  auaires 
ecclésiastiques. 

A  cette  cause  de  mécontentement 
il  s'en  joignit  une  autre,  peu  de  temps 
après.  Mais  celle-ci  provint  directe- 
mentdudergé  liégeois ,  qui  s'obstinait 
depuis  longtemps  à  refuser  de  pren- 
dre part  au  payement  des  subsides 
consentis  par  les  états.  Alors  Taffeire 
fut  portée  devant  le  pape  Pie  IV ,  qui 
'  ille, 


rendit,  le  8  juillet  1560,  uue  bull( 
dans  laquelle  il  déclara  que  les  charges 
publiques  ne  regardaient  pas  moins  le 
clergé  que  le  peuple,  et  que  les  subsi- 
des déterminés,  par  le  consentement 
des  trois  ordres  de  l'État,  pour  les 
besoins  de  la  principauté  ou  pour  les 
besoins  de  l'Empire,  devaient  être 
exigés  de  tous  les  chapitres,  églises, 
abbayes,  prieurés,  monastères  et  cou- 
vents en  général,  et  des  individus  en 
particulier  qui  tenaient  au  clergé, 
sans  qu'ils  pussent  se  prévaloir  défi 
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Iirétextes  de  lears  exemptions  ou  de 
ears  privilèges.  Malgré  cette  dédsioa. 
papale,  la  majeure  partie  du  clergé 
persista  dans  son  refus ,  et  la  querelle 
conliaua,  et  s'envenima  de  plus  en 
plus. 

L'évéque  en  fut  distrait,  pendant 
Quelque  temps ,  par  les  mesures  à  çren* 
are  contre  les  progrès  de  Fhérésie.  Il 
rendit ,  le  6  mars  1562 ,  un  édit  contre 
les  religionnaires.  Mais  le  conseil  et  les 
jurés,  appuyés  par  les  trente-deux  mé- 
tiers ,  déclarèrent  cet  acte  illégal  et 
nul,  parce  qu*ii  ne  portait  que  les 
noms  du  pnnce,  du  chapitre  et  des 
échevins. 

Fatigué  de  toutes  ces  contrariétés , 
Robert  de  Berg  résolut  enfin<l'abdi- 
quer  l'évéché  ;  et  le  chapitre  le  rem- 
plaça par  Gérard  de  Groesbeeck, 
doyen  de  la  cathédrale ,  que  le  pape 
confirma  le  11  avril  1562. 

Le  nouvel  évêque  se  signala  par  sa 
sévérité  contre  les  sectateurs  de  la 
doctrine  luthérienne.  II  chercha  à  ter* 
miner  la  déplorable  querelle  des  im- 
pôts ,  et  convoqua  une  assemblée  gé- 
nérale du  pays,  pour  la  régler  d'une 
manière  définitive.  Cette  assemblée 
s'occupa  aussi  de  la  réforme  des  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  l'ad- 
ministration de  la  justice  et  dans  l'or- 
ganisation des  tribunaux.  L'évéque 
Gérard  y  recueillit  d'utiles  lumières , 
et  chargea  une  commission  de  juris- 
consultes éclairés  de  revoir  toutes  les 
lois  du  pays  et  de  rédiger  un  code  géné- 
ral ,  qui  fut  appelé  la  Ré/ormation  de 
Grœsb  eeck. 

Mais  alors  commença  dans  les  Pays- 
Bas,  en  1566,  la  guerre  de  quatre- 
vingts  ans  contre  l'Espagne.*  La  prin- 
cipauté de  Liège  ne  tut  pas  sans  en 
ressentir  de  graves  atteintes,  quel  que 
fût  le  soin  extrême  qu'elle  prît  de 
rester  neutre  dans  cette  formidable 
lutte.  On  a  pu  voir,  dans  le  récit  que 
nous  avons  fait  de  ce  long  drame , 
combien  ses  efforts  restèrent  sans  ré- 
sultat, et  sous  Gérard  de  Groesbeeck, 
uui  mourut  en  1580 ,  après  avoir  vu, 
1  année  précédente,  la  ville  de  Maes- 
tricht  exterminée  presque  tout  entiè- 
re; et  sous  Ernest  de  Bavière,  son 


successeur,  au!  vit  la  forterette  de 
Huy  emportée  par  les  Hollandais  et  le 
pays  dévasté  par  les  deux  années 
oeil  itérantes;  et  sous  Ferdinand  de 
Bavière ,  qui  monta  sur  le  siège  épis- 
copal  le  16  mars  1612.  Ce  pays  était 
devenu  une  terre  banale ,  ou  tous  les 
partis  entraient  tour  à  tour,  et  com- 
mettaient les  plus  odieux  dégâts. 

A  ces  dédiirements  qui  venaient  da 
dehors  se  Joiffnirent  bientôt,  sous  le 
r^e  de  Ferdinand ,  d'âpres  dissen- 
sions intestines,  qui  donnèrent  de 
rudes  secousses  à  l'Etat.  La  modifica- 
tion qu'il  voulut  apporter  à  la  ma- 
nière usitée  d'élire  les  bourgmestres 
fut  un  premier  motif  de  querelle.  De- 
puis plus  de  cent  cinquante  ans  on 
avait  suivi  le  système  établi  par  le 
règlement  de  l'évéque  Jean  de  Heins- 
berg,  selon  lequel  une  commission  de 
vingt-deux  personnes,  dont  six  nom- 
mées par  revéque  et  seize  nommées 
par  les  métiers,  avait  le  droit  de  for- 
mer un  conseil  de  trente  -  deux  élec- 
teurs ,  fournis  chacun  par  l'an  des 
trenta-deux  corps  de  métiers  de  la 
ville.  À  ce  conseil  appartenait  la  no- 
mination des  bourgmestres  ou  maî- 
tres de  la  cité.  En  l'an  1603 ,  ce  mode 
d'élections  avait  été  modifié  par  Er- 
nest de  Bavière,  qui  ordonna  qu'on 
tirerait  au  sort  trois  personnes  de  eha- 
'que  métier,  ce  qui  faisait  quatre-vingt- 
seize,  dans  lesquelles  on  en  prendrait 
au  sort  trente-deux,  destinées  à  choi- 
sir les  bourgmestres.  Mais  cette  mo- 
dification ne  fit  qu'augmenter  le  mal , 
au  lieu  de  remédier  aux  abus  aux- 
quels le  règlement  de  Heinsberg 
avait  ouvert  la  porte  ;  elle  donna  plus 
libre  carrière  à  la  cabale ,  à  l'intrigue 
et  à  la  corruption.  L'empereur  essaya 
vainement  ae  ramener  l'ordre  dans 
les  élections,  en  rétablissant  le  rè- 
glement de  Heinsberg.  On  respecta  si 
peu  sa  volonté,  qu'on  persista  à  sui- 
vre le  mode  nouveau  institué  par 
Ernest. 

Dès  son  avènement ,  Ferdinand  de 
Bavière  chercha  à  remédier  à  ces  dé- 
sordres. Il  obtint  de  l'empereur,  en 
1613,  un  diplôme  qui  abolissait  le 
règlement  de  1603,  et  remettait  en 
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vigaear  celui  de  Heinsberg,  légère- 
ment modifié.  Mais  il  ne  réussit  au*à 
irriter  plus  eneore  les  esprits ,  et  ron 
ne  tint  aucun  compte  de  la  prescrip» 
tien  impériale 

Il  ne  fut  pas  plus  heureux  en  vou- 
lant établir  un  impôt,  pour  lequel 
il  sollicita  le  consentement  des  états. 
Cette  demande  lui  fut  refusée ,  et  il 
échoua  de  même  dans  tout  ce  qu'il 
entreprenait.  Ferdinand  n'eut  plus 
alors  d'autre  recours  qu'àTempereur, 
auquel  il  adressa  un  mémoire  conte- 
nant cinquante-huit  griefs,  et  appelé 
les  einquante-huitarticies.  La  cham- 
bre impériale,'saisie  de  cetteplainte,  la 
mûrit  longtemps ,  selon  sa  coutume, 
avant  de  se  prononcer.  Mais  en  1628 
elle  rendit  sa  sentence,  qui  accordait  à 
révéque  tous  les  articles  de  son  mé- 
moire, et  qui  fut  signifiée  au  magistrat 
et  au  conseil.  Le  peupleen  fut  gran- 
dement courroucé.  Le  conseil  y  fit 
opposition  formelle ,  et  les  bourgmes- 
tres la  portèrent  à  la  connaissance  du 
chapitre.  L'irritations'accrutde  part  et 
d'autre;  en  sorte  que  révéque,  comp- 
tant toujours  sur  l'appui  de  rempereur, 
lit  bientôt  entrer  dans  le  pays  une  mul- 
titude de  gens  de  guerre  étrangers, 
aui  le  ruinèrent  et  le  rançonnèrent 
*une  manière  effroyable.  La  ville,  à 
son  tour,  porta  ses  plaintes  à  Vienne , 
et  l'empereur  déclara  positivement 
qu'il  n'entendait  pas  autoriser  des 
exécutions  militaires.  Ces  incursions 
n'en  continuaient  pas  moins,  et  les 
soldats  de  la  garnison  de  Maestricht 
poussaient  souvent  jusque  dans  la 
Hesbaîe.  Un  jour  même  un  corps  es- 
pagnol pénétra  jusque  dans  undes  fau- 
bourgs de  Liège. 

Toutes  ces  exactions  étaient  attri- 
buées, non  sans  fondement,  à  l'évéque; 
aussi  le  peuple  n'attendait  que  I  oc- 
casion d  éclater.  Sur  ces  entrefaites , 
les  élections  de  1629  arrivèrent.  Fer- 
dinand de  Bavière  fit  connaître  aux 
bourgmestres  et  au  conseil  que  sa 
volontéétait  qu'elles  se  fissent  confor- 
mément au  rescrit  impérial  de  Tan 
1613.  Ses  intentions  furent  exécutées, 
et  le  sort  désigna  deux  noms  auxquels 
il  n'était  aucunement  contraire.  Mais 


ils  furent  à  peme  proclamés,  que 
les  bourgeois  forcèrent  aussitôt  les 
métiers  à  procéder  à  une  nouvelle 
élection,  d'après  le  mode  prescrit  par 
le  règlement  de  1603.  Le  choix  des 
électeurs  tomba  sur  deux  hommes , 
dont  l'un  surtout,  Guillaume  Beeck- 
man ,  était  bai  de  l'évéque.  Cette  pre^ 
mière  démonstration  pouvait  amener 
une  collision,  que  l'empereur  redou- 
tait avant  tout.  Il  espérait  que  leséieo- 
tions  de  1680  se  feraient  avec  plus  de 
modération,  et  les  envoya  présider  par 
un  commissaire  impérial.  Cette  lois 
on  procéda  en  effet  d'après  la  forme 
introduitepr  le  rescrit  de  1613  ;  mais 
le  nom  de  Èeeckman  sortit  de  nouveau 
de  l'urne,  accompagné  de  celui  de 
Sébastien  la  Ruelle,  homme  singu- 
lièrement populaire,  qui  partageait 
complètement  les  opinions  de  son  col- 
lègue. Ce  résultat  fut  un  coup  de  fou- 
dre pour  l'évéque.  Il  refusa  de  recon- 
naître les  nouveaux  maîtres  de  la  cité, 
qui  déclarèrent  de  leur  côté  qu'ils 
se  maintiendraient  par  la  force  des 
armes.  Une  collision  était  devenue 
imminente,  quand  tout  àcoup  Beeck- 
man  mourut,  le  29  janvier  1631.  On 
assura  qu'il  avait  succombé  au  poison, 
et  ce  fut  un  nouveau  grief  qu'on  mit 
à  la  charge  de  Ferdinand  de  Bavière. 
Le  mort  fut  remplacé  par  Henri  de 
Rivière ,  comte  de  Heers.  Mais  l'irri- 
tation ne  fit  que  s'augmenter  chaque 
jour,  non-seulement  à  cause  de  l'aflai- 
re  électorale,  mais  encore  à  cause  des 
dégâts  que  les  Espagnols  ne  cessaient 
de  commettre  sur  le  territoire  de  la 
principauté,  malgré  l'intervention  du 
roi  de  France,  qui  réclamait  vainement 
en  faveur  des  Liégeois  la  neutralité 

Su'ils  avaient  acquise  par  les  traités,  et 
ont  se  composait  la  base  de  leur  po- 
litique. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de 
Beeckman,  l'évéque  reparut  dans  le 
pays  et  convoqua  les  états  àHuy.  Les 
bourgmestres  et  le  conseil  protestè- 
rent contre  cette  convocation  illé- 
gale, et  engagèrent  le  prince  à  se 
rendre  à  Liège,  la  capitale  étant  le  lieu 
filé  par  la  loi  pour  le  siège  des  états. 
Ferdinand  se  rendit  à  cette  prière,  et 
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rentra  au  milieu  de  son  {leuple,  qui  le 
reçut  avec  des  acclamations.  Sa  pré- 
sence Y  faincna  momentanément  la 
paix.  Il  accorda  une  amnistie  géné- 
rale; et,  dans  l'espoir  de  mettre  dé- 
finitivement un  terme  aux  troubles , 
il  publia  un  règlement  électoral,  qui 
rétablissait  et  confirmait  celui  que 
son  prédécesseur  avait  formulé  en 
1603. 

Cette  concession  eût  ramené  entiè- 
rement le  calme,  si  Ferdinand  de  Ba- 
vière ne  l'avait  pas  faite  pour  mieux 
faire  sentir  son  autorité  absolue  par 
un  autre  règlement  qui  restait  à  con- 
clure, celui  des  affaires  militaires.  Celui- 
ci,  il  le  dressa  et  le  publia  de  son  seul 
chef.  Ce  fut  une  véritable  ordonnance, 
qui  lui  laissait  entre  les  mains  la  dis- 
position de  toutes  les  forces  du  pays. 
Aussi  la  colère  populaire  prit  un  ca- 
ractère plus  furieux  que  jamais. 

Il  s*était  formé  deux  partis  connus 
sous  les  noms  bizarres  de  Grignoux 
et  de  Chiroux,  Le  premier  se  compo- 
sait de  tous  les  hommes  du  peuple  ; 
le  second  comprenait  tous  les  hommes 
instruits ,  les  nobles,  les  patriciens,  et 
les  magistrats  ou  fonctionnaires  su- 
périeurs. Le  nom  de  Chiroux ,  selon 
auelques  historiens,  fut  donné  à  la 
faction  qui  le  portait,  à  cause  de  la 
ressemblance  que  présentait,  avec  une 
espèce  d'hirondelles  appelées  chiroux 
en  wallon,  la  mise  de  quelques  jeunes 
gens  nobles  qui ,  venus  récemment  de 
Paris ,  se  plaisaient  à  se  parer  de  bas 
blancs,  et  de  culottes  noires  qui  leur 
tombaient  sur  les  genoux.  Le  mot 
Grignoux  signifie  grognard,  et  servait 
à  caractériser  le  peuple,  toujours  mé- 
content. Les  premiers  étaient  pour  le 
prince,  les  seconds  étaient  dévoués 
aux  principes  démocratiques.  Ces  fac- 
tions en  vmrent  souvent  à  des  luttes 
sanglantes  ;  et  chaque  anitée,  les  élec- 
tions donnaient  lieu  à  des  scènes  meur- 
trières. En  1686,  le  mal  était  arrivé 
au  point  que  Ferdinand  convoqua 
de  nouveau  les  états  à  Huy,  malgré 
l'opposition  des  bourgmestres  et  du 
conseil ,  et  lança  un  manifeste  dans 
lequel  il  dépeignait  la  ville  de  Liège 
comme  1191 6o($  plein  de  valeurs ^  et 


prétendait  que  les  factieux,  iemblabks 
à  des  chevaux  échappés^  avaient  pour 
but  de  s'émanciper  et  de  se  soustraire 
à  l'Empire. 

Le  bourgmestre  la  Ruelle  fut  char- 
gé de  répondre  à  ce  manifeste  par  un 
eorit  en  forme  d'appel.  Il  le  nt  avec 
énergie,  et  sa  réponse  fut  à  la  fois  une 
justification  et  une  récrimination. 

Malheureusement  ce  ne  fut  qu'un 
motif  de  plus  pour  empêcher  l'évéoue 
de  s'employer  à  faire  cesser  les 
dégâts  que  les  soldats  étrangers  ne 
cessaient  de  commettre  sur  le  territoire 
de  la  principauté.  Les  Impériaux  et  les 
Espagnols  dévastaient  la  Hesbaie.  Les 
Français  et  les  Hollandais  la  traversé* 
rent  a  leur  tour ,  pour  investir  et  assié- 
ger Tirlemont.  Puis  vint  Jean  de 
Weert  avec  ses  Croates,  qui,  atten- 
dant le  moment  de  pénétrer  dans  la 
Picardie ,  s'occupa  à  ravager  le  pays, 
à  brûler  les  villes  de  Brée  et  de  fiil- 
sen,  tandis  aue  Piccolomini  tombait 
sur  la  place  de  Tongres  avec  les  bor- 
des impériales. 

Tous  ces  malheurs,  au  lieud*abat- 
tre  les  Liégeois ,  ne  firent  que  rani- 
mer leur  courage.  On  courut  aux  ar- 
mes ,  et  on  livra  aux  Croates  plusieurs 
combats  furieux ,  où  ils  sentirent  oe 
que  peut  le  bras  d'un  peuple  libre. 

Dans  ce  danger  commun,  les  partis 
n'avaient  fait  trêve  un  moment  que 
pour  se  heurter  avec  plus  de  fureur. 
Les  Chiroux  obtinrent  un  moment 
le  dessus,  et  assiégèrent  l'hôtel  de  ville; 
mais,  refoulés  par  le  peuple,  ils  furent 
forcés  de  se  sauver  dans  la  cathédrale; 
et  on  leur  permit  enfin ,  après  une 
capitulation  en  règle,  de  sortir  de  la 
ville,  tenant  des  ba|niettes  bianches 
à  la  main,  en  signe  de  sauf-conduit. 

Les  troubles  et  les  divisions  allaient 
ainsi  croissant;  et  l'évéqae,  obligé 
par  les  affaires  d'Allemagne  à  résider 
soin  de  la  principauté,  qu'il  ne  r«|ar- 
dait  plus  que  comme  un  bénéfice  dont 
il  percevait  les  revenus,  laissait  aller 
les  choses  comme  elles  voulaient,  il 
Êillait  cependant  que  ces  fâcheuses 
dissensions  eussent  une  fin.  Le  cardi- 
nal Ferdinand,  in&ntd'f 
vemeur  général  des  Pays^âs,  i 
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lut  de  B'antremettre  pour  y  donner  un 
terme ,  et  chargea  le  marquis  de  Lède 
de  iié^oeier  un  accommodement  entre 
]es  Liégeoifl  et  leur  prince.  Mais  ce 
négociateur ,  qui  arrira  à  Liège  au 
mois  d*août  1636,  ne  réussit  point 
dans  sa  mission.  Une  tentative  que 
l'empereur  fit  faire  par  le  comte  Jean- 
Louis  de  Nassau  n*obUnt  pas  une 
meilleure  issue. 

Il  était  devenu  d'autant  plus  dif- 
ficile d'arranger  ces  différends,  que 
la  faction  des  Grignoux  avait  trouvé 
un  puissant  auxiliaire  dans  Tabbé  de 
Mouzon,  envoyé  de  France,  qui  ne 
se  servait  de  son  caractère  diplomati- 
que que  pour  travailler  à  détacher 
les  Liégeois  du  cercle  de  Westphalie, 
et  à  les  attirer  du  c6té  de  Louis  XIII. 
Afin  de  mieux  atteindre  ce  but ,  Il 
s'appuyait  sur  les  Grignoux,  et  il  ne  né- 
gligeait rien  pour  fomenter  les  trou- 
bles ,  augmenter  les  mécontents,  et 
les  soulever  de  plus  en  plus  contre 
les  Allemands.  Il  n'avait  pas  oublié 
de  se  mettre  en  parfaite  intimité  avec 
le  bourgmestre  la  Ruelle ,  le  cœur  et 
le  chef  du  parti.  Les  craintes  qu'inspi- 
raient ces  deux  hommes  étaient  gran- 
des. Aussi  parvint-on  à  insinuer  dans 
l'esprit  de  l'é  vécue  qu'il  se  tramait  un 
complot  pour  livrer  la  ville  et  le  pays 
de  Liège  a  la  France;  et  le  bourgmes- 
tre lui  fîit  désigné  comme  le  chef  de 
cette  conspiration .  Craindre,  c'est  ha!r. 
Le  3  novembre  1636,  la  Ruelle,  re- 
tournant chez  lui  à  la  nuit  tombante , 
fut  attaqué  dans  la  rue  par  un  homme 
aposté ,  qui  lui  tira  un  coup  de  pisto- 
let ,  dont  la  balle  frappa  sa  femme  a 
l'épaule.  Cet  attentat  tut  attribué  au 
prince  par  l'exaspération  populaire; 
mais  ce  ne  fut  que  le  précurseur 
d'une  catastrophe  plus  terrible. 

Le  comte  René  de  Renesse-War- 
fuaée,  ancien  intendant  des  finan- 
cesde  l'archiduchesse  Isabelle,  n'ayant 
pu  obtenir  le  pavement  d'une  créance 
qu'il  réclamait  du  roi  d'Espagne,  s'é- 
tait enfiii  de  Bruxelles  en  1632,  avec 
la  caissedont  il  était  dépositaire.  C'est 
à  Liège  qu'il  était  venu  chercher  un 
refuge.  Il  y  menait  grand  train,  et  vi- 
Tatt  dans  la  splendeur;  mais  il  eut 
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bientôt  tout  dépensé.  Pour  mériter 
son  pardon  et  rentrer  dans  la  faveur 
de  la  maison  d'Autriche,  il  conçut, 
en  1637.  de  se  rendre  utile  en  s'em- 
pioyant  a  coutreminer  les  desseins 
qu'on  attribuait  à  l'abbé  de  Mouzon 
et  au  bourgmestre  la  Ruelle.  L'évé- 
que  accepta  ses  offres  de  service ,  et  le 
mit  en  rapport  avec  la  cour  de  l'in- 
fant Ferdinand.  Le  16 avril,  tout  était 
disposé  pour  l'exécution  du  projet 
infâme  que  Warfusée  méditait  depuis 
longtemps.  Il  avait  invité  à  un  festin 
plusieurs  j;Mrsonnes,  parmi  lesquelles 
se  trouvaient  l'abbé  de  Mouzon  et  la 
Ruelle,  dont  il  était  parvenu,  par  de 
faux  semblants ,  à  acquérir  ramitié. 
Au  milieu  du  banquet,  au  moment  où 
le  comte ,  se  levant ,  eut  demandé  des 
coupes  et  proposé  par  hypocrisie  un 
toast  au  roi  de  France ,  les  convives 
aperçurent  aussitôt  des  canons  de 
mousquet  braqués  sur  eux  par  toutes 
les  fenêtres  de  la  salle,  et  une  troupe 
de  soldats  espagnols  cerner  la  table.^ 
«  Qu'est-ce-ci  ?  demanda  le  bourg- 
mestre étonné.  ^  Ne  bougez  pas, 
messieurs,  répondit  le  comte.  Vous 
venez  de  boire  à  la  santé  du  roi  de 
France  :  maintenant  il  faut  boire  à 
celle  de  l'empereur,  et  de  son  altesse 
le  prince  de  Liège  1  »  Mais  personne 
ne  répondit.  —  «  Qu'on  empoigne  ce 

galant,  »  reprit  alors  Warfusée,  en 
lisant  saisir  le  domestique  de  la 
Ruelle,  qui  se  tenait  derrière  la  chaise 
de  son  maître.  Puis  il  ordonna  qu'on 
s'emparât  également  du  bourgmestre , 
dont  on  lia  les  bras  avec  la  jarretière 
d'un  des  soldats ,  et  qu'on  renferma 
dans  une  chambre  à  coté  de  la  porte. 
Deux  religieux  dominicains  furent 
mandés  aussitôt,  pour  entendre  la 
confession  du  prisonnier.  Mais 
comme  ils  n'en  avaient  pas  ie  pouvoir', 
on  appela  le  sous-prieur  du  cou- 
vent, qui ,  accouru  au  même  instant, 
sans  savoir  de  quoi  il  s'agissait,  apprit 
avec  épouvante  la  mission  pour  la- 
quelle on  l'avait  fait  quérir.  Il  intercéda 
vainement  en  faveur  du  bourgmestre, 
dont  il  fut  enfin  forcé  d'entendre  la 
confession.  Ce  dernier  devoir  accom- 
pli,  et  le  prêtre  étant  sorti  de  la  chani- 
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bre,  trois  soldats  furent  désignés 
pour  tuer  la  Ruelle  :  ils  reculèrent. 
Trois  autres,  moins  humains,  le  mi- 
rent impitoyablement  à  mort.  Pen- 
dant tout  le  temps  qu'avait  duré  cette 
horrible  tragédie ,  les  autres  convives 
avaient  été  gardés  à  vue  dans  la  salle 
basse.  Quand  tout  fut  fini ,  Warfusée 
leur  donna  connaissance  de  ce  <^u'il 
avait  fait,  leur  montrant  des  papiers 
qu'il  avait  signés  du  nom  de  la 
Ruelle  )  et  par  lesquels  il  prétendait 

{trouver  que  le  bourgmestre  avait  rée!- 
ement  eu  Tintention  de  livrer  la  cité 
et  le  pays  aux  Français. 

Cependant  le  bcuit  qui  avait  été 
entendu  dans  la  maison ,  l'arrivée  des 
soldats  et  les  allées  et  venues  des 
moines ,  avaient  excité  l'attention  de 
quelques  voisins.  On  s'attroupa  de- 
vant la  porte,  où  bientôt  le  cousin 
de  la  Ruelle  vint  frapper  violemment, 
en  demandant  si  le  bourgmestre  était 
là.  Après  avoir  fait  quelque  difficulté, 
le  comte  le  laissa  entrer  avec  plu- 
sieurs autres  bourgeois ,  leur  répéta 
ce  qu'il  venait  de  dire  à  ses  convi- 
ves, et  leur  montra  les  mêmes  let- 
tres fabriquées.  Le  tumulte  crois- 
sant toujours 'avec  la  multitude  qui 
se  réunissait  devant  la  maison ,  War- 
fusée demanda  qu'on  le  conduisit 
auprès  des  chefs  de  la  cité.  Le  parent 
du  bourgmestre  et  ses  compagnons  y 
consentirent;  mais  un  des  complices  du 
comte  refusa  de  le  laisser  partir.  Le  pa- 
rent de  la  Ruelle  sortit  donc  seul  avec 
les  siens.  A  chaque  moment  la  rumeur 
devenait  plus  menaçante  dans  la  rue; 
caria  nouvellede  l'assassinat  avait  par- 
couru toute  la  ville. 

De  toutes  parts  les  bourgeois  ac- 
coururent en  armes  ;  un  canon  même 
fut  placé  devant  la  maison.  Au  même 
instant  le  peuple  furieux  y  pénétra  par 
la  porte  et  par  le  jardin ,  et  un  combat 
terrible  s'engagea  bientôt  dans  la  cour. 
Des  soixante  à  soixante-dix  Espagnols 
que  Warfusée  avait  fait  venir  en  secret 
pour  assurer  l'exécution  du  crime,  il  ne 
s'en  échappa  que  deux  seulement.  Son 
confident  Grammont,  et  deux  juriscon- 
sultes, l'échevin  Théodore  de  Fléron  et 
l'avocat  Marchand,  accusés  de  lui  avoir 


servi  de  complices ,  furent  massacres. 
Lui-même,  ayant  été  trouvé  blotti 
sous  un  lit ,  fut  saisi  par  le  peuple  et 
entraîné.  A  la  porte  de  sa  maison ,  il 
reçoit  un  coup  d*estoc  qui  le  fait 
chanceler  et  tomber  sur  les  genoux. 
Il  se  relève,  et  un  coup  de  fiache  le 
renverse  de  nouveau.  On  lui  arrache 
ses  vêtements ,  on  lui  perce  le  pied , 
en  le  traîne  dans  les  rues,  on  l'attache 
à  une  potence  élevée  sur  le  marché,  puis 
on  lui  coupe  la  tête,  les  bras  et  les 
jambes,  et  on  va  les  clouer  aux  dif- 
férentes portes  de  la  viUe.  Deux  jours 
après  on  brûla  son  corps ,  et  les  cen- 
dres en  furent  jetées  dans  la  Meuse. 

Mais  la  fureur  populaire  ne  s'arrêta 
pas  là.  Des  lettres ,  trouvées  parmi  les 
papiers  du  comte,  avaient  fait  sup- 
poser que  le  prieur  des  earmes  dé- 
chausses avait  eu  connaissance  du 
complot  tramé  contre  la  vie  de  la 
Ruelle.  On  se  transporta  aussitôt  au 
couvent,  qui  fut  envahi  et  livré  au 
pillage;  l'église  et  les  tombeaux  même 
ne  furent  pas  respectés.  Les  mêmes 
actes  de  violence  se  répétèrent  au 
couvent  des  pères  jésuites  :  le  recteur 
fut  poignardé,  et  une  partie  des  reli- 
gieux furent  blessés  ou  mis  à  mort. 

Pendant  plusieurs  jours  le  corps 
du  bourgmestre  resta  exposé  dans  la 
nef  de  la  cathédrale  aux  yeux  de  la 
multitude ,  et  il  fut  mis  en  terre  au 
milieu  du  deuil  de  toute  la  popula- 
tion* 

Dès  ce  moment  on  ne  garda  plus  de 
mesure  envers  le  parti  des  Chiroux. 
On  avait  dressé  sur  le  marché  un  gi- 
bet, où  on  les  pendait  sans  forme  de 
procès  ;  de  sorte  qu'il  ne  leur  restait 
qu'à  choisir  entre  la  fuite  et  lauiort. 
Ces  représailles  dorèrent  lon^emps , 
et  l'anarchie  devenait  chaque  jour  plus 
terrible. 

Malgré  tout  ce  qui  venait  de  se 
passer ,  l'évêque  se  montra  disposé  à 
en  venir  à  un  accommodement  avec 
les  Liégeois.  Dans  les  premiers  jours 
de  décembre  1638 ,  il  envoya  faire  au 
magistrat  des  propositions  de  paix. 
Mais,  pendant  qu'on  était  en  pour- 
parlers, les  Espagnols  pénétrèrent  de 
nouveau  dans  la  principauté,  et  se  reo- 
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dirent  maftresdesTÎIlesdeThuin,  Foa- 
ses ,  Châtelet  et  Gouvio.  En  préseoee 
de  ces  actes  d*hostilité ,  le  magistrat 
et  le  conseil  ordonnèrent  de  faire  des 
levées  d'hommes  pour  défendre  la  ca- 
pitale, si  iesennemis,  comme  on  le  crai- 
fnait ,  s'avisaient  de  Tattaquer.  Mais 
erdinand  deBa vière  s*opposa  à  cet  ar« 
meroent,  bien  que  les  Espagnols ,  selon 
l'énergique  expression  de  l'historien 
Bouille,  mangeassent  le  pa^s à  belles 
dents.  On  était  alors  au  mois  d'avril 
1639,  et  jusqu'au  mois  de  septembre 
on  continua  à  parlementer  de  part 
et  d'autre ,  quand  tout  à  coup  une 
troupe  espagnole  s'avança  vers  la 
ville ,  et  tenta  de  s'en  emparef  par 
surprise.  Heureusement  la  vigilance 
et  l'énergie  du  magistrat  firent  avorter 
ce  projet.  L'évéque  alors  leva  le  mas- 
que ,  et  porta  ouvertement  la  guerre 
dans  ses  propres  États,  pour  forcer 
les  Liégeois  à  renoncer  à  la  neutralité. 
Le  conseil  de  la  cité  en  appela  aussitôt 
an  pape  et  à  toutes  les  puissances  de 
la  chrétienté ,  par  un  manifeste  dans 
lequel  il  exposa  qu'au  mépris  delà  nea« 
tralité  reconnue  et  avérée  par  tous  les 
potentats,  le  pays  était  livré  à  une  in- 
vasion étrangère.  Le  roi  de  France 
répondit  à  cet  appel.  Il  écrivit  aux  gens 
de  Liège  pour  les  engager  à  se  défen- 
dre de  toutes  leurs  forces ,  et  leur  pro- 
mit assistance  et  protection  dès  qu'ils 
l'en  requerraient.  11  envoya  enonéme 
temps  à  l'évéque  des  lettres  par  les- 
quelles il  l'informait  de  cette  ciécision. 
La  grande  voix  de  la  France  fut 
entendue,  et  Ferdinand  de  Bavière 
prit  le  parti  de  venir  à  Saint-Trond , 
où  le  conseil  de  la  cité  envoya  des  dé- 

Ïmtés,  et  où  s'assemblèrent  également 
es  états  du  pays ,  afin  d'ouvrir  des  né- 
gociations pour  la  paix.  Mais ,  ce  con- 
grès réuni,  l'évéque,  qui  au  fond 
ne  visait  qu'à  gagner  du  temps ,  cher- 
cha à  engager  les  représentants  de  la 
noblesse  et  des  bonnes  villes  à  se  réunir 
à  lui  pour  subjuguer  les  Liégeois.  11  or- 
donna en  même  temps ,  par  un  man- 
dement^ que  les  milices  levées  pour  s'op- 
poser aux  brigandages  que  venaient 
commettre  jusque  dans  les  faubourgs 
de  Liège  les  troupes  de  la  garnison  de 
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Hny,  fussentlicenciees,  àpeine d'être 
traitées  comme  rebelles.  Le  conseil  de 
la  cité  protesta  contre  ce  mandement. 
L'évéque  n'en  persista  pas  moins  à  le 
maintenir;  et  pendant  quelque  temps 
encore  il  sut  amuser  les  membres  an 
congrès ,  quand  tout  à  coupon  apprit 
qu'une  troupe  de  troismille  Lorrains  ve- 
nait d'arriver  aux  environs  deXongres. 
Tous  les  députés  furent  si  effram  de 
cette  nouvelle^  qu'ils  se  dispersèrent, 
et  que  le  congrès  fut  dissous. 

Ferdinand  de  Bavière  offrit,  il  est 
vrai ,  de  faire  chasser  cette  troupe  par 
ses  soldats,  assistés  des  Espagnols ,  si 
on  voulait  licencier  les  milices;  mais 
le  piège  était  trop  grossier  pour  qu'on 
s'y  laissât  prendre. 

On  était  alors  au  commencement 
de  l'an  1640.  Les  nouveaux  bourg- 
mestres montrèrent  une  énergie  qui 
était  à  la  hauteur  des  circonstances. 
Ils  forcèrent  les  chanoines  à  fournir 
une  somme  de  quatre-vingt-seize  mille 
florins  pour  les  besoins  de  la  dté,  et 

5 rirent  toutes  les  mesures  comman- 
ées  par  la  situation  on  l'on  se  trou- 
vait. Mais  heureusement,  le26avril,  de 
nouvelles  négociations,  entreprises  par 
l'évéque  avec  les  Liégeois,  amenèrent 
la  paix  deTongres,  qui  maintint  la 
neutralité,  établit  que  les  habitants 
de  lacitl  seraient  traités  selon  les  lois 
et  les  privil^es,  et  stipula  que  les 
élections  magistrales  se  feraient  sui- 
vant la  réformation  de  1603  et  l'addi- 
tion de  1631. 

Tout  paraissait  ainsi  devoir  rentrer 
dans  l'ordre.  L'évéaue  était  revenu  à 
Lié^e,  et  la  tranquillité  semblait  ré- 
tablie; mais  les  réactions  ne  tardèrent 
pas  à  commencer.  Les  Chironx  obtin- 
rent la  direction  exclusive  des  affai- 
res; et,  malgré  la  paix,  les  Lorrains 
s'emparèrent  de  la  ville  de  Fosses,  avec 
la  résolution  de  s'v  maintenir. 

Aussi  le  traité  de  Tongres  ne  dura 
pas  longtemps,  et  les  factions  se  ré- 
veillèrent avec  plus  de  violence  que  ja- 
mais en  1646,  cette  fois  encore  à  pro- 
pos des  élections  magistrales.  Les  Gri- 
gnoux  reprirent  denouveau  ledessus, 
et  Tanarchie  recommença  de  nouveau. 
Ferdinand  de  Bavière  résolut  alors 
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de  frapper  un  grand  coup.  Il  se  rendit 
à  Huy ,  y  conToqua  les  états  du  pays, 
et  déclara  que  aésoroiaisil  tiendrait 
cette  ville  pour  sa  résidenee.  Il  y  évo- 
qua toutes  ses  cours,  devant  lesquelles 
il  flt  mander  les  échevins  de  Liège,  qui 
forent  eoodamnés  par  contumace  et 
frappés  de  proscription.  Enfin,  son 
neveu,  Maximilien-Henri  de  Bavière\ 
appelé  nouvellement  à  Toffice  de 
grand  doyen  de  la  cathédrale  de  SainV 
Lambert,  vint  camper  à  deux  lieues  de 
Liège,  avec  un  corps  de  troupes  bava- 
roises ,  soutenu  par  quatre  mille  Al- 
lemands qui  s'étaient  assemblés  à  Huy. 
Ces  forées  réunies  se  portèrent  sur 
Liège,  et  commencèrent  à  investir  la 
place.  Mais  le  feu  de  leur  artillerie  n'é- 
tait oas  encore  ouvert ,  que  la  ville  se 
renaît  par  capitulation,  à  condition 
que  ses  privilèges  seraient  maintenus, 
et  que  la  neutralité  serait  religieuse- 
ment observée;  mais  que  Tèvéque  ob- 
tiendrait la  tête  de  trois  ou  quatre 
habitants,  qui,  au  reste,  pourraient 
encore  recourir  à  sa  clémence.  Cette 
capitulation  fut  signée  à  Saint-Gilles 
le  29  aoât  Dix  jours  plus  tard,  quatre 
têtes  tombèrent,  et  donnèrent  satisfao- 
tion  au  prince. 

Si  solennel  que  fût  rengagement 
.^ue  Ferdinand  de  Bavière  venait  de 
prendre ,  il  traita  dès  lors  il  princi- 
pauté comme  un  véritable  pays  con- 
quis. Ses  auxiliaires  lorrains  exercè- 
rent partout  les  plus  affreux  brigan- 
dages en  reprenant  le  chemin  de  leur 
duché.  Lui-même  le  mit  au  pillage  en 
C[ue1que  sorte,  pour  en  tirer  une  par- 
tie des  sommes  que  l'empereur  s*etait 
engagé,  par  le  traité  de  Munster,  à 
payer  à  la  reine  de  Suède,  pour  qu'elle 
retirât  ses  troupes  d'Allemagne.  En 
vain  les  Uégeois  alléguèrent-ils  leur 
neutralité  pour  refuser  ces  énormes 
subsides  :  un  corps  de  troupes  sué- 
doises entra  dans  la  principauté,  pour 
la  réduire  par  la  force  à  pajrer.  A  peine 
les  Suédois  furent-ils  partis ,  que  les 
Français  entrèrent  à  leur  tour  dans  le 

Says ,  et  vinrent  réclamer  une  partie 
es  frais  de  la  guerre  :  de  sorte  que 
rÉtat  liégeois  se  trouva  bientôt  entiè- 
rement ruiné. 


Au  milieu  de  ces  désastres ,  le  13 
septembre  1650  donna  un  momentd'al- 
légresse  à  tous  les  cœurs.  Ferdinand 
de  Bavière  mourut  oe  jour-là,  dans 
son  château  d'Aremberg. 

Un  des  derniers  actes  de  sa  vie  avait 
été  de  déeider  la  construetion  d'une 
eitadelie  destinée  à  dominer  la  ville  et  à 
contenir  les  habitants.  La  nécessité  de 
recueillir  les  sommes  nécessaires  à  ce 
grand  travail,  qui  fut  achevé  par  son 
successeur  Maximilien-Henri  de  Ba- 
vière ,  donna  lieu  à  de  nouvelles  exac- 
tions ,  et  fut  un  nouveau  motif  de  mé- 
contentement. Aussi  le  peuple  liégeois 
désigna-Ml,  dans  son  enei^ique  lan- 
gage, ce  monument  d'oppression  par 
le  nom  de  HaCeLDaMa^ ,  dont  les 
lettres  numérales  marquent  précisé- 
ment l'année  où  il  fût  bâti. 

Cette  menace  toujours  suspendue 
sur  la  ville; ces  épées allemandes  qu'on 
y  voyait  briller;  les  mutineries  de  cette 
soldatesque  étrangère,  qui,  à  plus  d'une 
reprise,  se  livra  aux  excès  les  plus  gra- 
ves contre  la  population  liégeoise,  irri- 
taient singulièrement  les  esprits.  On 
eut  de  plus  à  déplorer  les  pillages  et  les 
dévastations  auxquels  ne  ces^ient  de 
se  livrer  les  Lorrains,  depuis  l'an  1850 
jusqu'en  1664,  dans  toutes  les  parties 
du  pays.  Pour  déloger  ces  auxiliaires 
pires  nue  des  ennemis,  le  eerde  de 
Westpnalie  fut  réduit  à  porter  direc- 
tement ses  plaintes  à  l'empereur;  et 
les  électeurs  de  Trêves  et  de  Mayenee 
joignirent  leurs  forces  à  celles  des 
Liégeois ,  que  les  maréchaux  de  Gréqui 
et  de  Fabert  vinrent  aider  avec  onse 
mine  hommes  d'armes  français.  Mais, 
au  moment  où  les  hostilités  allaient 
commencer,  l'archiduc  Léopold,  gou- 
verneur général  des  provinces  bielges, 
mâiagea  une  suspension  d'armes  par 
ses  envoyés  à  Liège;  et  on  congrès 
s'ouvrit  à  Tirlemont,  où  la  paix  iut 
signée  le  IT  mars  1654.  Le  traité  sti- 
pula que  la  bonne  harmonie  entre 
le  roi  d'Espagne  et  le  prince  de  Liège, 
leurs  successeurs  et  leurs  sujets,  serait 

>  Haceldama,  c*eft-à-dire  agtr  Ma#aô- 
neu9,  le  champ  qui  fat  acheté  avec  les 
trente  deniers  poar  lesqucb  ludai  avait 
▼eoda  Jésoi. 
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maintenue  inviolablement;  que  la 
neulralitédupayi  de  Liège  serait  con« 
servëe;  que  les  troupes  lorraines  sor- 
tiraient de  la  principauté  sans  pouvoir 
y  rentrer  à  l'avenir,  ni  exiger  quelque 
contribution  que  ce  fdt;  que  Sa  Ma- 
jesté Catholique  pourrait  faire  passer 
ses  armées  par  le  territoire  de  Li^e , 
si  le  besoin  rexigeait,  en  le  dénonçant 
toutefois  au  prince  ou  à  son  conseil  ; 
et  enfin ,  que  les  dommages  causés 
par  le  ducde  Lorraine  pourraient  être 
poursuivis  par  voie  de  justice  contre 
ses  biens  meubles  et  immeubles. 

La  tranquillité  paraissait  ainsi  ré- 
tablie. Mais  il  restait  toujours  un 
grand  grief  contre  Tévéque,  qui  main- 
tenait rirritatîon  dans  Tesprit  des 
Liégeois  :  c'était  la  terrible  citadelle 
de  Ferdinand  de  Bavière.  Le  mécon- 
tentement que  causait  cette  despotique 
construction  fit  explosion  à  nlusieurs 
reprises.  Le  grand  prévôt  de  la  cathé- 
drale ,  comte  de  Groesbeeck ,  eut  le 
courage  de  s'en  plaindre,  comme  aussi 
de  rénormité des  impôts,  et  deTinfrac- 
tion  que  Tévéque  faisait  au  traité  de 
Tirlemont,  en  s  attachant  à  la  France 
et  en  compromettant  ainsi  la  neutra- 
lité du  pavs.  Il  fut  enlevé  par  les 
troupes  allemandes,  et  enfermé  au 
château  de  Keysersweert,  au  delà  du 
Rhin.  En  1654, une  conspiration  fut 
tramée  par  quelques  bourgeois ,  dans 
le  but  de  s'emparer  de  la  citadelle;  mais 
elle  échoua,  et  se  termina  par  le  sup- 
plice des  conjurés. 

Dès  ce  moment  la  principauté  con- 
tinua à  vivre  dans  un  calme  apparent, 
jusqu'à  ce  que  la  guerre  vint  a  éclater 
entre  la  France  tCt  la  Hollande,  en 
1672.  Les  armées  de  Louis  XIV  tra- 
rersèrent  le  pajs,  et  le  foulèrent  de 
toutes  les  manières.  Les  Allemands  y 
pénétrèrent  à  leur  tour,  et  y  commirent 
toute  sorte  d'exactions.  Cet  état  de 
choses  dura  jusqu'au  traité  de  Nimègue, 
où  les  Liégeois  intervinrent,  et  firent 
consacrer  la  neutralité  de  leur  terri- 
toire. Ils  n'avaient  retiré  de  ces  hos- 
tilités, comme  compensation  de  tous 
les  dégâts  dont  ils  furent  les  victimes , 
ue  la  démolition  de  Vodieuse  cita- 
elle  ,  que  le  comte  d'Estrades ,  mare- 
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chai  de  camp  français,  fit  raser  en  1676. 
Mais  ils  furent  si  satisfaits  de  se  voir 
délivrés  de  cette  forteresse,  qu'ils  ne  re- 
grettèrent pas  même  le  comté  d* Agi- 
mont,  que  le  traité  leur  enleva  pour 
l'adjuger  à  la  France,  ni  le  duché  de 
Bouillon,  dont  la  propriété  fut  rendue 
singulièrement  précaire.  » 

La  citadelle  détruite,  le  peuple  de 
Lié^e  se  crut  libre,  et  les  trente-deux 
métiers  reprirent  la  forme  électorale  de 
1603»  avec  l'addition  de  1631.  L'empe- 
reur leur  adressa  des  remontrances; 
mais  ils  n'en  tinrent  aucun  compte.  L*é- 
véque  ne  réussit  pas  davantage;  et  sa 
colère  redoubla,  quand  il  apprit  que  les 
députés  liégeois  avaient  signé  la  paix 
de  Nimègue  en  167S,  et  compromis  les 
droits  de  Tévéché  sur  Bouillon.  Ce  fut 
alors  sur  l'affaire  électorale  que  le 
prélat  se  rejetaexclusivement.il  lança 
des  troupes  allemandes  sur  la  princi- 
pauté ,  qui  fut  livrée  à  une  exécution 
militaire.  Les  Liégeois  appelèrent  à  leur 
secours  la  France,  et  Maximilien  de 
Bavière  se  radoucit  enfin  au  point 
de  leur  offrir  la  paix  :  elle  fut  conclue 
le  22  novembre  i  683 ,  et  publiée  à  Liège 
le  26  février  1684.  La  cité  consentit  à 
fournir  au  prince  un  don  de  cent  mille 
écus. 

Mais  les  moyens  employés  pour  réu- 
nir cette  somme  donnèrent  lieu  à  de 
nouvelles  difQcultés ,  et  divisèrent  la 
ville  en  deux  camps.  Bientôt  se  ralluma 
la  guerre  civile,  et  le  sang  coula  de  nou- 
veau. On  prétendait  que  l'évêque  lui-mê- 
me cherchait,  par  des  manœuvres  sou- 
terraines ,  à  fomenter  de  nouvelles  dis- 
sensions pour  ne  pas  tenir  la  paix 
récemment  signée ,  après  que  le  peu- 
ple l'aurait  violée  le  premier.  Ce  que  les 
Dons  esprits  avaient  craint  ne  tardapas 
à  se  vérifier.  Maximilien,  fatigué  de  lut- 
ter avec  cette  indomptable  population, 
résolut  d'en  finir  une  bonne  fois,  et  par 
un  grand  coup.  Au  mois  d'octobre  1684, 
un  corps  de  troupes  de  l'électorat  de  Co  - 
logne  entra  brusquement  dans  la  prin- 
cipauté; et  les  Liégeois,  après  avoir 
vainement  invoqué  raide  des  Français, 
furentforoés  de  se  soumettre.  Les  deux 
bourgmestres,  qui  se  trouvaient  à  la 
tête  du  mouvement,  furent  décapités. 
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Les  trente-deux  métiers  furent  abolis, 
et  remplacés  par  seize  chambres ,  qui , 
investies  de  aroits  politiques  fort  res- 
treints, représentaient  la  cité  de  Liège. 
Chacune  de  ces  chambres  était  com- 
posée de  trente-six  assesseurs ,  dont 
vingt  appartenant  à  la  noblesse  et  aux 
patriciens,  dix  appartenant  au  haut 
commerce ,  et  six  aux  métiers.  Le  con- 
seil fut  réduit  à  vingt-deux  membres, 
c'est-à-dire  deux  bourgmestres  et  vingt 
conseillers.  Les  bourgmestres  furent 
dépouillés  du  droit  de  faire  des  édits, 
et  leurs  fonctions  limitées  à  la  simple 
administration  des  revenus  de  la  ville, 
à  l'entretien  des  bâtiments,  etc.  Enfin, 
la  constitution  liégeoise  fut  boulever- 
sée, et  reçut  une  nouvelle  forme  oui 
la  mit  tout  entière  sous  la  main  de  ré- 
véque,  maître,  dès  ce  moment,  des 
élections,  et  par  conséquent  de  tout  le 
pouvoir.  Maximilien  ne  se  borna  pas  à 
cette  mesure  d'énergie  :  il  fit  rebâtir  la 
citadelle,  et  ordonna  la  construction 
d'un  fort  au  milieu  du  pont  de  la  Meuse. 
Cette  batterie  reçut  le  nom  de  Darda- 
nelSe,  et  devait  servir  à  interrompre 
la  communication  des  deux  parties  de 
la  ville ,  et  à  prévenir  les  émeutes  po- 
pulaires. 

Maximilien  de  Bavière  mourut  en 
1688,  et  il  eut  pour  successeur  Jean- 
Louis  d'Elderen.  Sous  ce  nouvel  évéque, 
la  ligue  formée  en.  1689,  entre  les 
princesde  l'Empire,  contre  Louis  X.IV, 
amena  de  nouveaux  malheurs  pour  le 
pays  de  Liège.  Les  Français  étaient 
entrés  dans  les  électorats  de  Mayence 
et  de  Trêves,  dans  les  évécb^  de  Worms 
et  de  Spire ,  et  ils  s*étaient  emparés  du 
Palatinat.  Partout  ils  levèrent  d'énor- 
mes contributions.  La  principauté  de 
Liège  ne  fut  pas  épargnée  :  ils  en  oc- 
cupèrent presque  toutes  les  places ,  et 
agirent  partout  en  maîtres. 

Le  9  janvier  1 689,  les  Liégeois  avaient 
conclu  ,  à  Versailles ,  un  traité  par 
lequel  leur  neutralité  fut  déclarée 
maintenue,  et  la  démolition  de  la  ci- 
tadelle stipulée;  mais  cette  conven- 
tion même  ne  fut  pour  eux  qu'une  nou- 
velle source  de  desastres.  La  ligue 
deRatisbonne  s'étant  formée,  et  l'em- 
pereur ayant  sommé  les  Liégeois  de 


se  joindre  a  lui  pour  déclarer  la  guerre 
à  Louis  XIV ,  ils  refusèrent  de  s'unir 
aux  princesde  l'Empire.  La  ligue  réso- 
lut ae  les  v  forcer:  les  Hollandais  vin- 
rent s'établir  devant  la  ville  de  Liéee^  et 
menacèrent  de  la  bombarder,  si  elle  ne 
se  rendait  pas  à  la  sommation  de  rem- 
pereur.  Force  fut  donc  de  prendre  un 
parti,  et  on  se  déclara  contre  laFranœ. 
Louis  XIV,  sans  considérer  que  les 
Liégeois  n'avaient  adopté  cette  résolu- 
tion que  sous  l'empire  de  la  force ,  fit 
tomber  tout  l'effort  de  ses  armfê  sur 
leur  pays ,  qui  fut  entièrement  mis  à 
ruine.  Le  traité  de  Ryswyck  n'y  mit 
pas  un  terme;  car  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne  vint,  bientôt  après, 
rouvrir  la  carrière  des  batailles;  et  la 

f principauté  en  fut  encore  en  parUe 
e  théâtre  jusqu'à  la  paix  d'Utrecnt,  en 
1713. 

Sur  ces  entrefaites  l'évêque  Jean- 
Louis  d'Elderen  était  mort,  après  n'a- 
voir été  élevé  à  la  mitre  gue  pour  voir 
de  plus  haut  tous  ces  desastres.  Jac- 
ques-Qément  de  Bavière  lui  avait  suc- 
cédé en  1694,  et  assista  au  reste  de  ce 
long  drame.  Après  le  traité  d'Dtrecht, 
il  eut  à  lutter  avec  les  princes  alliés , 
pour  empêcher  les  Hollandais  de  faire 
de  la  ville  de  Liège  une  place  d'armes 
de  la  fameuse  barrière,  puis  à  amener 
les  Liégeois  à  consentir  à  la  réac- 
cession de  la  principauté  au  cercle 
de  Westphalie.  Ces  deux  actes  politi- 
ques furent  les  seuls  que  cet  évéque 
posa.  Il  mourut  en  1723,  et  fit  place 
a  George-Louis,  comte  de  Berg,  dont 
l'illustre  famille  avait  déjà  donné  deux 
prélats  à  l'évéché. 

Dès  ce  moment,  le  rôle  que  le 
pays  de  Iiéfi;e  joua  pendant  si  long- 
temps au  milieu  de  nos  provinces  était 
fini.  Les  Liégeois  continuèrent  à  vivre, 
politiquement  anéantis,  sous  les  évo- 
ques Jean-Théodore  de  Bavière,  qui 
prit  la  crosse  en  1744;  Charles-Ni- 
colas, des  comtes  d'Outremont,  qui  lui 
succéda  en  1763;  François-Charles, 
des  comtes  de  Velbruck,  qui  fut  élevé 
à  répiscopat  en  1772;  et  enfin  César- 
Constantin,  des  comtes  de  Hoens- 
broeck,qui,  élu  en  1784,  fut  le  dernier 
des  anciens  princes-évéques  de  Liège. 


LIVRE  XII. 

HISTOIRE  DES  PAYS-BAS  JCSQD'EN  1843. 


CHAPITRE  PREHIBR, 

DEPUIS  1787  jusqu'en  1814. 

S  !•  iOSQU*À  LA  DOMINATION  FRMfÇAUE  DANS 
T0CTE8  LES  PROVINCBS  DES  PATS-BAS  EN 
1795. 

Après  que  le  prince  stathouder 
hérâitaire  eut  été  rétabli  dans  les 
Provinces-Unies,  grâce  aux  armes 
prussiennes,  !*ordre  et  la  concorde 
étaient  si  bien  rentrés  dans  la  repu* 
blique,  qu'aucune  voix  ne  s'éleva  con- 
tre la  position  qu'elle  prit,  en  s'atta- 
chant  a  la  politique  de  l'Angleterre 
et  de  la  Prusse.  Toutes  les  provinces 
confirmèrent  l'autorité  du  stathou- 
der héréditaire ,  tous  les  officiers  pu- 
blics en  Jurèrent  le  maintien  ;  et,  le 
15  avril  1788,  les  états  généraux 
conclurent  une  alliance  plus  intime 
avec  la  Prusse  et  l'Angleterre,  qui, 
de  leur  côté,  garantirent  le  main- 
tien de  la  république  batave. 

Tandis  que  le  repos  était  ainsi 
revenu  dans  les  provinces  septentrio- 
nales, il  s'était  manifesté  dans  les 
provinces  autrichiennes  un  grand 
mouvement  révolutionnaire.  L'em- 
pereur Joseph  II ,  jaloux  d'appliquer 
a  la  Belgique  le  plan  de  réforme  qu'il 
avaitconçu  pour  elle  pendant  le  voyage 
qu'il  y  nt  pour  se  faire  inaueurer, 
commença  par  publier  une  foule  d'é- 
dits  et  d^ordonnances  qui  tendaient  à 
la  réalisation  de  son  système.  Il  atta- 
qua d'abord  la  constitution  relicieuse, 
supprima  les  couvents,  et  aSBrogea 
l'appel  au  pape.  Il  voulut  que  les  man- 
dements des  évéques  fussent  soumis 
à  l'approbation  du  gouvernement ,  et 
que  1a  connaissance  des  différends  re- 
latifs au  mariage  fût  ôtée  aux  évéques. 
Il  régla  très-minutieusement  la  disci- 
pline des  chapitres  de  chanoinesses. 


supprima  leur  chant,  changea  leur 
costume,  et  limita  leurs  prières.  Il  dé- 
termina la  division  des  provinces ,  di- 
rieea  la  collation  des  cures ,  et  pres- 
cnvit  la  forme  des  concours.  Il  ne 
se  borna  pas  à  ces  mesures  générales  : 
il  entra  jusque  dans  les  détails  les 
plus  petits ,  et  souvent  les'plus  ridi- 
cules. Ces  règlements  ne  purent  man- 
quer de  causer  les  plus  vives  alarmes 
aans  un  pays  où  non-seulement  les 
doctrines  religieuses,  mais  encore 
les  formes,  avaient  de  si  profondes 
racines.  Mais  bientôt  il  compléta  son 
système  de  réforme  par  son  édit  du 
16  octobre  1786,  qui  ordonnait  l'é- 
tablissement d'un  séminaire  général 
à  Louvain,  et  d'un  séminaire  filial  à 
Luxembourg.  Tous  les  écoliers  du  cler- 
gé, tant  séculier  que  régulier,  des 
provinces  belges,  devaient  être  réum's 
dans  l'une  ou Fautre  deces  écoles,  pour 
y  être  élevés  dans  une  parfaite  uni- 
formité d'instruction  et  de  morale. 
Le  cours  d'études  était  fixé  à  cinq  ans. 
Les  élèves  devaient  être  agréés  et  pré- 
sentés par  les  évéques.  Toutes  les 
bourses  fondées  pour  l'étude  de  la 
théologie  devaient  être  regardées 
comme  instituées  en  faveur  des  étu- 
diants des  deux  séminaires.  Les  sé- 
minaires épiscopaux  étaient  supprimés 
et  convertis  en  presbytères ,  où  les 
élèves  séculiers  ou  séminaire  général 
ou  filial  devaient  se  retirer  après  avoir 
terminé  leur  cours,  pour   y  prati- 

Î[uer,  sous  les  yeux  de  leur  éveque, 
es  différents  exercices  de  leur  mi- 
nistère futur,  comme  une  sorte  de 
noviciat.  Enfin,  il  était  ordonné  aux 
ordres  religieux  de  n'admettre  à  la  prise 
d'habit  que  les  candidats  qui  au- 
raient fini  leur  cours  d'études  dans 
l'un  des  deux  séminaires  impériaux. 
Tellesétaientlesmesuresparlesquel- 
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siearebourgeois  turent  tués  ou  blessés. 
Pendant  ce  temps  le  conseil  délibérait 
toujours,  sans  pouvoir  se  décider  à 
prendre  une  résolution.  Ce  ne  fut  qu'à 
onze  heures  du  soir  qu'il  se  déter- 
mina à  publier  le  décret ,  mais  en  l'ao- 
compagoant  toutefois  d'énergiques 
réserves. 

L'opposition  que  les  représentants 
de  la  nation  commençaient  à  montrer 
pour  la  défense  des  choses  politiques 
doubla  le  couragedu  clei^é  pour  ladé- 
fense  des  choses  religieuses.  L'empe- 
reur tenait  surtout  à  rexécution  de  ses 
ordres  relatifis  aux  séminaires ,  et  l'ar- 
chevêque deMalines  s'y  opposait  tou- 
jours plus  vivement,  bienque  les  obsta- 
cles que  le  clergé  avait  d'aoord  fait  va- 
loir eussentétélevés  :  c'est-à-dire q[ue  le 
droit  de  surveillance  sur  lesdoctrmes, 
iBur  les  livres  et  sur  les  élèves  eût  été 
laissé  aux  évéques  ;  que  l'éloignement 
du  directeur  placé  par  Joseph  n  à  la 
tête  du  séminaire  général  eût  été  ac- 
cordéà  leurs  réclamations,  etqu'il  leur 
eût  été  permis  de  proposer  au  choix 
de  Tempereur  les  ecclésiastiques  qu'ils 
croiraient  le  plus  propres  à  remplir 
dignement  la  direction  de  cet  établis- 
sement .La  défiance  était  devenue  telle, 
qu'aucune  concession  ne  put  raccom- 
moder le  clergé  avec  les  mnovations 
impériales.  Le  séminaire  de  Louvain 
resta  désert,  et  les  leçons  continuè- 
rent dans  les  séminaires  des  évéchés. 
Cette  désobéissance  obstinée  déter- 
mina l'empereur  à  transférer  à  Bruxel- 
les les  facultés  de  droit,  de  médecine 
et  de  philosophie,  en  ne  laissant  à 
Louvain  que  la  faculté  de  théolo- 
\\e  avec  le  séminaire  général ,  et  à 
aire  fermer  par  la  force  les  séminai- 
res épiscopaux.  Le  comte  d'Alton  exé- 
cuta ces  mesures  avec  une  violence 
toute  militaire,  et  non  sans  avoir  em- 
ployé les  armes  contre  la  populace 
ameutée  à  Anvers  et  àMalines. 

Ce  fut  alors  que  l'époque  de  la  con- 
vocation ordinaire  aes  états  arriva. 
Ceux  de  Brabant  se  réunirent  le  21 
novembre ,  pour  délibérer  sur  l'accord 
du  subside.  L'ordre  ecclésiastique  et 
l'ordre  noble  y  conseiitirent  par  peur; 
mais  le  tiers  état  s'y  refusa  obstiné- 
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ment ,  et  son'refus  rendait  nul  lêeôD^ 
sentement  des  deux  premiers  ordres. 
Les  états  de  Hainaut  rejetèrent  le  sub- 
side d'une  manière  plus  unanime ,  et 
l'empereur  les  supprima ,  de  même 

3ue  les  privilèges  de  la  province ,  qu'il 
éclara  vouloir  désormais  tenir  comme 
})rovinoe  conquise.  Cette  décision  vio- 
ente  fut,  peu  de  temps  après,  appli- 
quée aussi  au  Brabant,  dont  les  états 
et  le  conseil  furent  cassés  et  sup- 
primés. 

Ces  mesures  ne  purent  manquer 
d'exaspérer  encore  les  esprits ,  déià  si 
vivement  excités.  La  fureur  populaire 
était  à  son  comble.  Une  foule  déjeunes 

Sens  quittèrent  le  pays,  et  se  réunirent 
ans  les  environs  cieBréda ,  attendant 
l'occasion  de  prendre  les  armes  contre 
les  Impériaux.  ^Un  homme  dont  Fam- 
bition  était  la  seule  qualité ,  l'avocat 
Van  der  Noot ,  s'était  placé  à  la  tétede 
l'opposition,  qui  bientôt  devait  en  ve- 
nir a  des  actes  d'hostilité  contre  l'em- 
pereur. D'ailleurs,  les  sollicitations  du 
dehors  ne  manquaient  pas.  L'agitation 

Îui  commençait  à  se  manifester  en 
rance  réagissait  vivement  sur  les 
provinces  belges,  où,  d'un  autre 
côté,  la  princesse  d'Orange  fomentait 
l'Irritation ,  pour  se  venger  de  la  pro- 
tection insultante  que  l'archiduchesse 
Marie-Christine  avait  abcordée  auxp- 
triotes  hollandais,  retirés  à  Bruxelles 
depuis  le  retour  du  statbouder  dans 
les  Provinces-Unies.  La  Prusse ,  qui 
voyait  avec  dépit  la  trop  grande  puis- 
sance de  l'Autriche,  ne  restait  pas  inac- 
tive, et  elle  encourageait  les  Belges; 
tandis  que,  dans  les  provinces  mêmes, 
l'ambassadeur  anglais  agissait  dans  le 
même  sens  par  haine  contre  la  France, 
dans  les  bras  de  laquelle  il  craignait 
de  voir  la  Belgique  se  jeter  uif  -Ijour. 
Un  plan  fut  même  concerté ,  d'après 
lequel  la  Belgique  eût  pu  être  réunie 
à  la  Hollande  sous  un  gouvernement 
séparé,  qui  aurait  été  donné  au  prioj^e 
Frédéric  d'Orange,  second  fils  du 
statbouder,  avec  le  titre  de  gouverneur 
générak 

Jusque-là  les  esprits  en  Belgique 
n'avaient  eu  en  vue  que  le  redresse- 
ment des  griefs  et  le  rétablissement 
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des  anciens  privilèges  du  pays  :  c'était 
le  but  de  Van  der  Pïoot ,  que  secon- 
daient en  sou»-ordre  Van  Eupen,  et  les 
abbés  de  Ton^erloo  et  de  Saint-Ber- 
nard. Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'v  for- 
mer un  parti  qui  ne  prit  à  cœur  la  ré- 
paration des  atteintes  apportées  aux 
droits  de  la  nation  quedalfâ  un  but  dé- 
mocratique et  révolutionnaire  :  il  avait 
pour  chefs  l'avocat  Yonck  et  Van  der 
Meersch. 

Pendant  que'Van  der  Noot  négo- 
ciait avec  rétrançer ,  et  courait  à  Lon- 
dres, à  la  Haye,  a  Berlin ,  pour  prépa- 
rer un  dénoâment  par  d'autres  bras  que 
oeuxdu  pays  même;  Vonck,plus  actif, . 
plus  entreprenant,  et  mieux  fait  pour 
son  rôle,  achevait  d'organiser  en  silence 
à  Bruxelles  une  association  «  qui  prit 
pour  devise  ces  mots  :  Pro  aris  et  focis. 
Homme  d'action  avant  tout,  il  ne  tarda 
pas  à  se  séparer  de  Van  der  Noot,  qui^ 
se  nourrissant  de  chimères ,  espérait 
toujours  dans  le  secours  de  l'étranger. 
Il  comprit  que  les  révolutions  ne  se 
font  que  par  la  propre  force  d'un  peu- 
ple. Aussi  il  se  rendit  à  Hasselt ,  où 
:l  forma  un  comité  de  patriotes,  qui 

Partageait  entièrement  ses  vues.  Mais 
ientdt ,  ne  se  crovant  plus  en  sûreté 
dans  cette  ville ,  il  se  retira  avec  les 
siens  sur  la  frontière  de  Hollande,  aux 
environs  de  Bréda,  où  il  s'occupa  d'or- 

ganiser  les  émigrés  qui  s'y  trouvaient 
éjà  réunis  en  foule.  Il  fallait  un  chef 
pour  commander  ces  forces  :  Vonck 
leta  les  yeux  sur  Van  der  Meersch, co- 
lonel belge  y  qui  s'était  distingué  au 
service  de  la  France.  Celui-ci  n'hé- 
sita point;  il  se  mit  à  la  tête  de  l'ar- 
mée, et  s'occupa  aussitôt  d'un  plan 
d'invasion  enBel^que. 

Le  moment  était  propice  ;  car  les 
nouvelles  venues  de  France  avaient 
singulièrement  élevé  l'ardeur  des  pa- 
triotes et  abattu  les  Autrichiens.  La 
prise  de  la  Bastille  et  le  soulèvement 
de  Paris  étaient  venus  avertir  les  Bel- 
ges que  l'heure  des  peuples  avait 
sonné.  Le  24  octobre  1789,  on  se  trouva 
prêt.  Ce  jour-là ,  fut  lancé  le  manifeste 
du  peuple  brabançon,  qui  déclarait 
l'empereur  Joseph  II  déchu  de  la 
souveraineté  du  duché  de  Brabant  ; 
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et  Van  der  Meersch  avec  sa  troupe, 
forte  à  peine  de  quinze  cents  hommes, 
franchit  la  frontière  de  la  province 
d'Anvers, se  dirigeant  vers  Diest.  Il 
sortait  précisément  de  Turnhout  pour 
prendre  cette  direction  le  26,  quand 
tout  à  coup  il  apprit  qu'un  corps  au- 
trichien accourait  de  Lierre,  conduit 
par  le  général  Schroeder,  et  composé 
d'environ  quatre  mille  hommes,  avec 
sept  bouches  à  feu.  Les  patriotes  se 
replièrent  au  même  instant  sur  Turn- 
hout, où  le  lendemain ,  au  point  du 
jour,  ils  parvinrent  à  attirer  1  ennemi^ 
et  le  mirent  dans  une  déroute  com- 
plète, après  lui  avoir  enlevé  cinq  ca* 
nous.  Ces  pièces  formèrent,  pendant 
les  premiers  mois  de  l'insurrection  , 
leur  unicrue  artillerie. 

Cet  échec  déshonorant  éprouvé  par 
se&  armes  irrita  vivement  l'empe- 
reur, qui  sentit  que  la  force  morale  de 
son  armée  avait  reçu ,  dans  cette  pre- 
mière rencontre,  une  atteinte  des  plus 
funestes.  Et  en  effet ,  l'armée  des  vo- 
lontaires s'augmentait  d'heure  en 
heure ,  et  toutes  les  villes  aspiraient 
à  s'affranchir  du  joug  autrichien.  D'Al- 
ton comprit  qu'il  fallait  compter 
avec  un  homme  tel  que  Van  der 
Meersch.  Aussi  il  remplaça  parle  géné- 
ral d'Arberg,  Siîhroeder,  qui  avaitété 
grièvement  blessé  à  Turnhout,  et  il 
lança  contre  les  patriotes  un  corps 
imposant,  soutenu  par  une  bonne  ar- 
tillerie, avec  l'ordre  de  cerner  Van  der 
Meersch.  Celui-ci ,  qui  s'était  avancé 
sur  Mol,  Meerhout  et  Rverbode,  et 
paraissait  annoncer  l'intention  de 
s'emparer  de  Diest,  devina  à  temps 
les  intentions  des  Autrichiens,  se  re- 
plia sur  Hoogstraeten ,  et  rentra  sur  le 
territoire  de  Bréda.  Au  fond,  le  mou- 
vement des  patriotes  leur  fut  d'un 
grand  avantage,  en  ce  qu'il  occupa  un 
moment  toute  l'attention  de  l'ennemi, 
et  permit  ainsi  à  un  corps  belge,  corn* 
mandé  par  le  prince  Louis  de  Ligne, 
de  pénétrer  dans  la  Flandre,  de  s'em- 
parer de  Gand ,  et  d'enlever  Bruges  et 
Ostende. 

Aussitôt  que  les  troupes  patriotes 
eurent  obtenu  ce  succès,  la  Flandre  à 
son  tour  proclama  la  déchéance  d6 
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Joseph  n,  et  décréta  Tunion  avec  le 
Brabant ,  la  levée  d*une  armée  de  vingt 
mille  hommes,  et  la  fraternité  avec  les 
autres  provinces. 

Cette  marche  rapide,  et  surtout  ces 
succès  presque  inattendus-,  répandi* 
rent  une  sorte  de  panique  dans  l'ar- 
mée autrichienne.  Elle  évacua  sans 
coup  férir  la  province  de  Hainaut^ 
et  les  gouverneurs  généraux  s^enfui- 
rentde  Bruxelles  avec  les  principaux 
membres  du  gouvernement,  pour  aller 
se  mettre  en  sûreté  dans  la  ibrteresse 
deNamur. 

Van  der  Meersch  craignait  que  les 
Autrichiens  ne  cherchassent  à  repren- 
dre la  Flandre.  Il  tenait  surtout  à  rester 
mattre  de  cette  province,  qui  lui  offrait, 
en  cas  de  défaite ,  la  possibilité  de  se 
retirer  en  Zéelande  ou  en  France.  Mais 
le  comité  patriotique  de  Bréda  ,  crai- 
gnant de  son  côté  que  le  général 
n'acquît  une  trop  grande  influence 
dans  la  Flandre,  ou  il  était  né,  se  hâta 
de  le  faire  rentrer  dans  la  Campine. 
En  même  temps  on  conçut  le  projet  de 

Sousser  une  colonne  expéditionnaire 
ans  le  comté  de  Namur.  Ell^  devait 
y  pénétrer  par  la  Hesbaie,  en  passant 
par  Hasselt  et  Huy,  en  laissant  Namur 
sur  la  gauche.  Mais  elle  se  porta  im- 

I)rudemment  àLiége,  où  ellese  livra  à 
a  dissipation  et  ébruita  ses  projets  ; 
puis  elle  se  dirigea  par  Ciney  vers  Dî- 
nant. A  peine  eut-elle  atteint  cette 
▼ille,  qu'elle  y  fut  abordée  par  les  Au- 
trichiens, qui  la  mireut  dans  une  dé- 
route complète. 

Pendant  ce  temps,  Van  der  Meersch, 
Informé  que  le  général  d'Alton  pro- 
jetait une  attaque  contre  la  place  de 
Diest ,  où  les  patriotes  s'étaient  éta- 
blis ,  résolut  d  effrayer  l'ennemi  par 
un  coup  de  main  hardi.  Il  fit  répan- 
dre le  bruit  qu'il  allait  marcher  sur 
Louvain;  et  les  Autrichiens,  croyant 
qu'il  allait  en  effet  opérer  ce  mouve- 
ment, disposèrent  leurs  forces  sur 
les  routes  de  Louvain  à  Diest  et  de 
Louvain  à  Tirlemont,  comptant  ainsi 
le  prendre  en  face  et  en  flanc  ;  mais  il 
tourna  brusquement  à  gauche,  et  se 
rendit  mattre  de  Tirlemont. 
En  ce  moment  les  patriotes  inter- 


ceptèrent  un  rapport  adressé  paf 
d'Alton  à  l'empereur,  et  deux  paquets, 
de  dépêches  envoyées  de  vienne, 
l'un  à  d'Alton ,  l'autjre  au  comte  de 
Trautmansdorf.  Ces  pièces  révélant 
à  Van  der  Meersch  la  désunion  qui 
régnait  entre  le  général  et  le  minis- 
tre impérial.  Il  sut  en  tirer  parti. 
Sa  position  à  Tirlemont  était  devenae 
embarrassante  et  dangereuse;  caries 
Autrichiens  se  dispo^ient  à  s'avancer 
en  trois  colonnes  sur  cette  place. 
S'exposer  à  subir  un  siège  ,  il  ne  le 
pouvait  sans  être  sûr  de  voir  la  ville 
réduite  en  cendres.  Attendre  l'ennemi 
en  rase  campagne,  il  ne  le  pouvait 
pas  davantage  avec  une  troupe  peu 
exercée  aux  armes,  au'il  était  pres^ioe 
certain  de  voir  se  débander  au  pre* 
mier  choc.  Il  prit  donc  le  parti  d'à* 
dresser  au  comte  de  Trautmansdorf 
des  copies  des  deux  dépêches  de  l'em- 
pereur,  et  de  lui  demander  une  sus- 
pension d'armes  de  quatre  jours.  Cette 
proposition  fut  reçue  avec  empresse- 
ment ;  mais  on  ne  put  tomber  d  accord 
sur  les  conditions  d'une  plus  ionsœ 
trêve.  Dans  cette  situatior^'le  chef 
des  patriotes  jugea  prudétit*  d'éva- 
cuer Tirlemont,  et  de  se  l^irer  du 
côté  de  téaii.  Arrivé  dans  cette  ville, 
il  se  trouva  dans  la  même  perplexité  j 
n'ayant  ni  vivres  ni  munitions.  Heureu- 
sement l'arrivée  d'un  plénipotentiain 
envoyé  par  Trautmansdorf  vint  le 
tirer  d'éknbarras,  en  lui  offrant  de  n^ 

§ocier  une  suspension  d'armes  de 
eux  mois  pour  les  provinces  de  Bra* 
bant ,  Namur,  Luxembourg  et  Um- 
bourg.  Cependant ,  comme  Van  der 
Meersch  insistait  pour  que  la  Flan- 
dre fût  comprise  dans  cette  trêve, 
on  ne  signa  qu'un  armistice  de  dix 
jours ,  qui  commença  le  :i  décembre. 
Le  comité  de  Bréda  apprit  avec  une 
▼ive  colère  la  stipulation  qui  venait 
d'être  ainsi  conclue  avec  les  enn^ 
mis,  et  ordonna  à  son  générai  de 
reprendre  les  armes,  et  d'agir  comme 
si  rien  n'avait  été  signé.  Van  der 
Meersch  cependant  ne  se  remit  en 
mouvement  que  le  12  décembre.  Il  se 
dirigea  droit  vers  Bruxelles.  Depuis 
plusieurs  jours  cette  ville  se  trouvait 
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dans  une  agitfttloii  extiéme.  D*AJtoa 
eo  avait  inondé  ta  partie  basse;  il 
avait  barricadé  et  coupé  les  rues»  éta* 
bli  dans  la  partie  haute  des  redoutes 
prêtes  à  fouaroyer  les  bourgeois,  s'ils 
opéraient  le  moindre  mouvement; 
enfln,  il  s'était  retranché  tout  à  la 
fois  dans  des  mesures  de  défense  et 
dans  des  mesures  de  terreur.  Toutes 
ces  précautions  cependant  n'avaient 
frit  qu'irriter  fie  plus  en  plus  la  po* 
pulation.  Aussi  le  comte  de  Traut- 
manadorf,  espérant  calmer  les  esprits 
par  la  modération  et  ta  douceur,  avait 
essavé  de  corriger  le  mauvais  effet 

Sroauit  par  la  conduite  violente  de 
*Alton,  et  fait  restituer  aux  habitants 
ies  armes  dont  ce  général  les  avait 
dépouillés.  Malheureusement  pour 
l'empereur,  il  était  trop  tard.  Pressé 
par  les  circonstances,  il  avait  eu 
i>eau  promettre ,  dans  une  série  d'é- 
dits ,  de  maintenir  l'ancienne  organi- 
sation politique  et  judiciaire  des  pro- 
vinces belges ,  de  supprimer  le  sémi- 
naire général  de  Louvain ,  et  d'accor- 
der une  amnistie  générale  pour  tout 
ce  qui  s'était  fait;  il  n'était  plus  en  son 
pou  voir  d'arrêter  la  marche  des  choses. 

Dès  le  10  décembre,  c'est-à-dire 
deux  jours  avant  Texpiration  du  ter- 
me assigné  à  la  suspension  d'armes , 
ies  patriotes  de  Bruxelles  ne  crurent 
plus  devoir  se  cacher.  On  Gt  chan- 
ter, dans  l'église  de  Sainte-Gudule , 
une  messe  solennelle  pour  le  succès 
de  l'armée  nationale,  et  on  distri- 
bua, sur  les  degrés  de  la  cathédrale, 
des  cocardes  brabançonnes,  dont  la 
ville  tout  entière  fut  parée  avant  le 
soir.  Le  lendemain  le  tocsin  fut  son- 
né, et  les  patriotes  s'emparèrent  de 
plusieurs  postes  occupés  par  la  troupe. 

Le  13  ils  étaient  maîtres  de  la  ville 
tout  entière.  Trautmansdorf  était 
parti  ;  d'Alton  s'était  replié  sur  Water- 
loo, après  avoir  perdu  par  la  désertion 
une  grande  partie  de  ses  soldats.  Là 
il  trouva  un  ordre  de  l'empereur  qui 
le  rappelait,  et  il  remit  le  comman- 
dement au  général  Ferraris,  qui  avait 
été  envoyé  pour  le  remplacer.  Le 
nouveau  générai  voulut  tenter  la 
Toie  des  accommodements;  mais  il 


échoua  eonune  Trautmansdorf  avait 
échoué. 

Tandis  que  ces  événements  se 
passaient,  un  corps  de  deux  mille 
volontaires,  qui  s*était  formé  dans 
la  Flandre,  marcha  sur  Bruxelles, 
et  chassa  devant  lui  les  garnisons 
autrichiennes  de  Termonde,  d'Alost 
et  d'Assctie,  qui ,  frappées  de  terreury 
se  portèrent  en  désordie  sur  Wa- 
terloo. Nivelle  se  déclara  en  même 
temps  pour  la  cause  nationale ,  et  il 
ne  resta  plus  à  Ferraris  que  de  faire 
sa  retraite  sur  Namur,  où  il  ne  tint 
pas  davantage  devant  les  forces  réu- 
nies des  Flamands,  commandés  par 
le  baron  de  Kleinenberg,  et  des  vo- 
lontaires de  Van  der  Meersch.  Le  17 
décembre,  le  général  en  chef  belge 
entra  dans  cette  ville,  aux  acclamations 
du  peuple. 

Le  même  jour.  Van  der  Moot ,  ac- 
compagné de  tout  le  comité  de  Bré- 
da ,  nt  son  entrée  à  Bruxelles  au  brUit 
des  cloches  et  des  canons.  Il  fut  con- 
duit en  triomphe  à  Sainte-Gudule ,  où, 
agenouillé  sur  le  prie-Dieu  de  Joseph 
H  ,  il  assista  à  un  brillant  Te  Deum. 
Le  soir,  passant  de  l'église  au  théâtre, 
il  fut  couronné  par  les  comédiens, 
dans  la  loge  même  des  gouverneurs 
généraux. 

Il  ne  restait  plus  un  seul  Autri- 
chien dans  les  provinees ,  si  ce  n'^ 
dans  la  citadelle  d'Anvers ,  les  dé- 
bris de  l'armée  de  Ferraris  ayant 
poursuivi  leur  fuite  jusau'au  fond  du 

§rand  duché  de  Luxembourg.  Ainsi 
élivrées  de  leurs  garnisons,  les 
villes  devinrent  alors  le  théâtre  d'o- 
dieux pillages,  cet  accompagnement 
presque  inévitable  de  tout  soulève- 
ment populaire;  mais  ces  excès  furent 
promptement  réprimés;  et  Pon  son- 
gea à  organiser  le  pouvoir,  sans  trop 
savoir  encore  quel  usage  on  en  ferait , 
ni  quelle  forme  on  lui  donnerait.  I^es 
états  de  Hainaut  et  de  Flandre  procla- 
mèrent leur  indépendance  par  un  ma- 
nifeste, et  ceux  de  Brabant  et  da 
Mamur  firent  leur  inauguration  so- 
lennelle. I^s  états  de  Brabant  na 
se  bornèrent  pas  à  cet  acte  :  ils  médi- 
taient un  projet  plus  grand ,  celui 
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de  s*arroger  le  pouToir  souYeraia. 
Ils  étaient  poussés  à  cette  idée  par 
Van  der  Noot  et  par  Vaa  Eupen, 
qui ,  grand  pénitentiaire  ^'Anvers , 
avait  été  nommé  secrétaire  des  états 
unis.  D*ailleurs,  leeonseilde  Brabant 
se  montrait  disposé  à  appuyer  ce  pro- 
jet ,  qu*il  consomma  dans  les  derniers 
jours  de  décembre,  par  des  résolutions 
dans  lesquelles  il  décréta  que  les  états 
exerceraient  la  souveraineté  sur  le  mê- 
me pied  que  Tempereur  Joseph  II. 

Presque  en  même  temps  les  états 
des  autres  provinces  affranchies  de 
l'autorité  impériale  envoyèrent  des  re- 
présentants à  Bruxelles,  pour  y  te- 
nir une  assemblée  générale.  Ils  eurent 
leur  première  séance  le  7  janvier,  for- 
mèrent une  confédération,  sous  le 
nom  d'États  belgiques  unis,  et  ins- 
tituèrent un  congrès,  sous  la  dénomi- 
nation de  Congrès  souverain  des 
états  belfçiques. 

La  joie  populaire  fut  distraite 
un  moment  de  ce  spectacle  presque 
républicain,  par  la  nouvelle  de  la 
reddition  de  la  citadelle  d'Anvers, 
qui,  voyant  l'impossibilité  de  tenir 
plus  longtemps,  capitula  avec  les  pa- 
triotes. Mais  si  ce  nouveau  succès 
augmentait  la  conGance  dans  l'avenir, 
le  progrès  des  armes  nationales  dans 
le  Luxembourg  ne  pouvait  donner  de 
grandes  espérances.  Van  der  Meersch, 
après  s'être  arrêté  un  jour  à  Namur, 
avait  pénétré  dans  c^tte  province,  et 
s'était  mis  à  la  poursuite  des  Impé- 
riaux. Mais  deux  échecs ,  essuyés  entre 
Marche  et  Saint-Hubert,  l'avaient 
forcé  à  venir  reprendre  position  à 
Kamur.  Cette  défaite  n'était  pas  de  fa- 
vorable augure  ;  car  Tannée  patriote 
était  maintenant  assez  Imposante,  et 
elle  n'avait  plus  devant  elle  que  des 
troupes  démoralisées  et  affaiblies. 

Ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver 
bientôt,  c'était  la  division  entre  ceux 
qui  avaient  pris  à  tâche  de  conduire  la 
révolution.  Vonck  se  trouvait  à  la  tête 
du  parti  dévoué  aux  principes  démo- 
cratiques, c'est-à-dire  de  celui  qui 
avait  le  plus  contribué  à  l'établis- 
sement de  Tordre  de  choses  nouveau. 
Van  der  àleersch  y  appartenait  avec 


tous  les  hommes  d'action ,  de  corar 
et  d'énergie.  L'autre  parti  avait 
pour  chef  nominal  Van  der  Moot,  et 
Ifour  chef  réel  Van  Eupen ,  hommes 
étroits,  ambitieux.  L'influence  de 
Vonck  leur  portait  le  plus  grand  om- 
brage ;  aussi  ils  ne  négligeaient  rien 
pour  le  renverser  :  sophismes ,  four- 
beries, calomnies,  violences,  tout 
leur  était  bon.  Sectateurs  de  rimmo- 
bilité  sociale,  ils  n'avaient  eoncouni 
au  mouvement  que  pour  maintenir 
les  formes  anciennes,  les  privilèges 
traditionnels,  et  les  droits  de  caste  : 
et  ils  n'entendaient  pas  admettre  un 
homme  de  plus  au  partage  de  la  con- 
quête faite  par  tous  et  au  nom  de  tous. 
Vonck ,  plus  généreux ,  demandait  que 
le  prix  de  la  victoire  remportée  par  le 
peuple  profitât  au  peuple;  mais  sa  voix 
fut  étouffée.  Van  der  Noot  et  les  siens 
envoyèrent  dans  tout  le  Brabant  des 
émissaires  chargés  de  signaler  tous 
ceux  qui  voulaient  introduire  des 
changements  ou  des  nouveautés,  soit 
dans  la  religion ,  soit  dans  la  constitu- 
tion ,  c'est-à-dire  de  faire  connaître  les 
Vonckistes  comme  traîtres  à  la  patrie 
et  perturbateurs  du  repos  public  Us 
furent  singulièrement  servis  dans  cette 
manœuvre  par  Tinfluence  que  le 
dergé  exerçait  sur  le  peuple,  sur- 
tout dans  lés  campagnes  :  aussi,  ils 
triomphèrent  partout,  excepté  à 
Gand,  où  le  parti  démocratique  garda 
le  dessus.  Le  carême  approcha  dans 
ces  entrefaites;  et  ce  fut  une  occasion 

Eour  Tarchevêque  de  Malines  de 
lire  enfin  une  déclaration  publique 
de  principes.  Son  mandement  lut 
une  véritable  déclaration  de  guerre 
contre  les  Vonckistes.  Si  bien  que 
le  comité  patriotique  de  Vonck,  qui 
formait  un  trop  importun  cont^ 
poids  à  la  ligue  aristocratique  de 
Van  der  Noot,  fut  forcé  ne  céder 
aux  menaces  et  aux  calomnies,  et 
prit  le  parti  de  se  dissoudre. 
Ainsi ,  seuls  maîtres  du  terrain ,  les 

Partisans  de  Van  der  Noot  ne  surent 
ientot ,  pas  plus  ^ue  lui-même  ne  le 
savait,  de  quel  côte  se  tourner.  Les  se- 
cours étrangers,  sur  lesquels  ils  avaient 
compté  si  longtemps  et  avec  tant  d^as- 
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Buranoe,  n'arriTaient  pas.  L'Angle* 
terre  et  ia  Hollaade,  qui  avaient  soufflé 
le  feu  de  ki  réTolte  dans  Tunique  but 
d'affaiblir  l'Autricbe  et  de  rhumilier, 
restaient  complètement  immobiles.  La 
Prusse,  qui  avait  si  fortement  en- 
couragé le  soulèvement  des  patriotes^ 
ne  les  aidait  que  de  belles  paroles ,  et 
ne  songeait  qu'à  tirer  parti  des  em- 
barras qu'elle  avait  contribué  à  sus- 
citer à  reropereur,  pour  pousser  les 
projets  qu*elle  méditait  sur  la  Pologne. 

Cétait  sur  la  Prusse  que  Van  der 
Noot  comptait  Je  plus.  Tout  seceurs 
faisant  ainsi  défaut  aux  états  sou- 
verains de  Belgique,  on  se  tourna 
du  côté  de  la  France ,  où  l'assemblée 
nationale  devait,  croyait-on,  ap- 
puyer un  Jeune  État  sorti  d'une  ré- 
volution. Ce  fut  un  curieux  spectacle, 
en  vérité,  de  voir  les  députés  de  la 
confédération  belge,  c'est-à-dire  les 
représentants  les  plus  extrêmes  de 
l'aristocratie,  aller  demander  pro- 
tection à  un  pouvoir  d'un  principe 
entièrement  opposé.  Toutefois ,  vers 
le  milieu  de  février  1790,  l'assemblée 
nationale  prescrivit  à  la  Belgique  les 
conditions  suivantes,  promettant  de 
disposer  la  maison  d'Autriche  à  y  ac- 
céder avant  la  fin  du  mois  de  mai  : 
«  l*que  les  Pays-Bas  se  choisiraient 
un  chef  constitutionnel  dans  ia  mai* 
son  d'Autriche;  2«  qu'on  établirait 
dans  les  provinces  belges  une  re- 
présentation libre  et  élective  dans  les 
trois  ordres ,  au  gré  de  la  nation  ;  3* 
que  l'armée  et  toute  la  force  mili- 
taire serait  nationale ,  et  qu'elle  prê- 
terait serment  aux  chefs  et  aux  re- 
présentants de  la  nation;  4"*  aue  le 
corps  représentatif  serait  le  dispen- 
sateur du  trésor  public.  » 

Ces  conditions ,  posées  par  le  patro- 
nage de  la  France,  ne  pouvaient  conve- 
nir à  l'ambitieux  Van  der  Noot,  qui  non- 
seulement  les  repoussa,  mais  qui,  en 
outre,  défendit,  50tt5  peine  de  coups  de 
bâton  y  à  l'envoyé  qu'il  avait  employé 
à  Paris ,  de  les  publier.  De  cette  ma- 
nière, les  états  souverainsde  Belgique 
n'eurent  plus  à  compter  que  sur  eux- 
mêmes  ,  et  cela  devenait  chaque  jour 
plus  difficile.  Le  pape  Pie  VI  leur  avait 
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adressé,  le  13  janvier  1700,  un  bref, 
dans  lequel  il  les  engageait  à  rentrer 
sous  la  puissance  de  Joseph  II.  Le  20 
février,  l'empereur  était  mort,  et  son 
frère  Léopold  avait  pris  le  sceptre  de 
l'Empire.  Cet  événement  précipita  la 
drame  révolutionnaire  de  Van  der 
Noot. 

Ce  Washington  de  comédie  s'amu- 
sait niaisement  à  se  faire  encenser,  et 
appeler  Monseigneur  et  Excellence» 
taudis  que  l'armée  se  désorganisait 
chaque  lour  davantage,  et  que  Van  dec 
Meerscn  le  Vonckiste  était  en  butte  à 
toute  sorte  de  tracasseries.  Malgré  les 
réclamations  de  ce  général ,  le  oon* 
grès ,  comme  pour  faire  acte  d'auto- 
rité de  quelque  manière  que  ce  fût, 
licenciait  les  patriotes ,  congédiait  les 
officiers  aguerris ,  les  remplaçait  par 
des  enfants  inhabiles  au  feu ,  et  lais- 
sait manquer  de  tout  les  troupes  res- 
tées sous  les  drapeaux. 

Un  des  premiers  soins  de  l'empe- 
reur Léopold  fut  de  faire  exposer  aux 
Belges  que ,  étranger  aux  infractions 
faites  par  son  frère  à  la  Joyeuse  En- 
trée et  aux  innovations  qui  avaient 
amené  la  révolution ,  il  appelait  les 
provinces  à  rentrer  dans  l'obéissance, 
et  qu'il  offrait  la  pleine  confirmation 
de  la  Joyeuse  Entrée  et  de  tous  les 

f>riviléges  particuliers  des  provinces, 
'amnistie  pleine  et  entière,  l'oubli 
complet  du  passé,  le  rétablissement 
dans  leurs  emplois  de  tous  les  officiers 
publics  destitués  pai-  le  gouvernement 
impérial,  enfin  Texclusion  des  étrangers 
de  toutes  les  fonctions  judiciaires,  ad- 
ministratives et  militaires.  Il  promit> 
en  outre,  que  les  gouverneurs  gé- 
néraux seraient  toujours  de  la  famille 
du  souverain  ou  natifs  des  Pays-Bas  ; 
que  le  ministre  et  le  commandant  gé- 
néral devraient  être  nés  Belges  ;  qu  on 
formerait,  d'accord  avec  les  états,  de 
nouveaux  régiments,  qui  porteraient 
les  noms  des  provinces  respectives, 
et  dont  les  ofhcicrs,  tous  natifs  du 

1>ays ,  seraient  nommés  et  avancés  à 
a  proposition  des  états;  que  les  mi- 
litaires prêteraient  serment  à  la  fois 
au  souverain  et  aux  états;  qu'ils  ne 
pourraient  jamais  être  employés ,  sont 
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aaean  préteite ,  bors  de  la  Belgique , 
sans  le  consentement  des  états ,  ni 
tmoreher  dans  le  pays  gue  pour  sa  dé- 
fense contre  les  ennemis  étrangers,  on 
pourv  protéger  Tordre,  dans  Tes  seuls 
cas  ou  ils  en  seraient  requis  par  les  états 
ou  par  les  magistrats  des  villes.  Tous  les 
bons  esprits  se  montrèrent  disposés  à 
accepter  ces  conditions, et  à  se  soumet- 
tre à  Tautorité  de  Tempereur.  Mais  le 
congrès  repoussa  ces  ouvertures,  quel- 

2ue  raisonnables  qu'elles  fussent,  et  il 
écida  que  la  guerre  serait  continuée. 
II  comptait  sur  la  diversion  que  de- 
vaient opérer  les  démêlés  de  l'Empire 
avec  la  Turquie. 

Ce  fut  précisément  en  ce  moment 
que  les  persécutions  contre  les  parti- 
tisans  de  Vonck  prirent  le  plus  de  vio- 
lence. Van  der  Meersch  tut  abreuvé 
de  dégoûts.  On  laissa  ses  troupes  dans 
le  dénûment  le  plus  complet,  de  ma- 
nière que  le  découragement  et  la  dé- 
sertion ne  tardèrent  pas  à  les  décimer. 
On  envoya  au  gé'iéral  des  commissai- 
res chargés  des'infbrmer  de  respritdes 
troupes ,  et  ils  Qrent  des  rapports  qui 
mettaient  son  honneur  et  sa  loyauté  en 
doute.  En  vain  !es  ofÛciers  envovèrent- 
ilsau  congrès  souverain  une  aaresse^ 
dans  laquelle  ils  représentaient  leur 
chef  comme  leurespérance  etcomme  le 
défenseur  du  pays  :  rien  ne  put  détruire 
ies  odieux  soupçons  que  Ton  accréditait 
sur  Phomme  qui  peut-être  avait  servi 
avec  le  plus  de  dévouement  et  d'abné- 
gation une  cause  qu'il  croyait  utile 
au  peuple.  On  devait  mettre  le  com« 
ble  à  ta  mesure.  On  commença  par  ré- 
pandre le  bruit  qu'il  visait  à  la  dic- 
tature ;  puis  on  envoya  à  Namur  un 
corps  commandé  par  un  Prussien, 
Scboenfeld ,  avec  Tordre  d'arrêter  tous 
les  officiers  qui  tenaient  pour  Van  der 
Meersch.  Cependant  on  n  osait  pas  en- 
eore  porter  la  main  sur  lui;  car  s'eût 
été  frapper  le  peuple  lui-même ,  qui 
avait  pour  lui  la  plus  grande  vénéra- 
tion. Après  ravoir  brutalement  rem- 
S  lacé  par  Scboenfeld ,  on  le  manda  à 
Bruxelles,  pour  le  condamner  d'abord 
aux  arrêts ,  et  l'envoyer  ensuite  pri- 
fonnier  à  la  citadelle  d'Anvers ,  ou  il 
«ntta  peodaiit  sept  mois* 


La  perte  de  Van  der  Meencb^  fnt 
la  perte  de  l'armée  patriote.  Elle  com- 
mençait à  peine  à  se  former  sous  la  con- 
duite d'un  chef  dans  leguel  elle  avait 
mis  saconflanoe;  et  maintenant  elle  se 
trouvait  placée  sous  les  ordres  de 
deux  étrangers  gui  n'étaient  attachés 
par  aucun  lien  à  la  Belgique  :  TAd- 
slais  Koehier  et  le  Prussien  Scboen- 
feld. Démoralisée  comme  elle  l'était 
ainsi,  ellene  pouvait  plusoffriruneré- 
sistance  sérieuse  aux  Autrichiens,  qui, 
ayant  eu  le  temps  de  se  refaire ,  se 
disposaient  à  ouvrir  la  campagne. 

Le  18  mai ,  ies  Impériaux  commen- 
cèrent leurs  opérations.  Ils  tombèrent 
sur  les  avant-postes  des  patriotes ,  et 
les  forcèrent  à  se  replier.  Bientêt, 
battue  sur  tous  les  points  dans  les 
Ardennes ,  elle  dut  repasser  la  Meuse , 
grâce  à  l'incapacité  ou  à  la  trahison 
de  Sclioenfeld.  Dès  ce  moment  déjà  la 
cause  de  la  révolution  eût  été  perdue, 
sans  le  courage  et  rhabileté  de  Koeb- 
ler ,  qui  se  maintenait  avec  qiielaue 
avantage  à  Bouvignee,  etarrâait  les 
Autrichiens. 

Les  Vonckistes  cependant  n*étaieot 
pas  entièrement  abattus.  Ceux  de  la 
Flandre  méditaient  une  msurrection 
contre  l'inepte  gouvernement  qui  con- 
duisait les  affaires  ;  mais  leur  projet fiit 
malheureusement  éventé.  Pour  perdre 
complètement  le  parti,  on  imagina 
d'attribuer  aux  Vonckistes  de  Bruxel- 
les un  dessein  plus  atroce,  celui  d'ai- 
sassiner,  pendant  la  procession  solen* 
nellede  la  fête  de  la  Trinité,  Tarebe- 
vêque  de  Malines,  le  congrès,  les 
états,  les  volontaires.  Van  der  Noot 
et  Van  Eupen.  Si  stupidement  ima- 
ginée que  fut  cette  accusation ,  le  pea- 
Pie  crédule,  qu'on  maniait ^  y  prêts 
oreille.  Les  paysans  de  tous  les  villa- 
ges voisins  de  Bruxelles  accoururent, 
armés  de  fusils,  de  fléaux,  de  haches 
at  de  bâtons,  et  conduits  par  leurs  pas- 
teurs, montés  sur  de  grands  chevaux* 
Parmi  les  plus  fbrieux  adversaires  da 
parti  de  Vonck  se  trouvait  Fabbé  de 
Feller,  qui  les  combatuit  par  ses 
écrits ,  comme  la  populace  le  combat- 
tait par  le  pillage  et  par  la  violeoce* 

Tandis  que  ces  désordres  agitaieiil 
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la  capitale  brabançonne,  le  congrès 
continuait  à  jouer  au  gouvernement. 
En  ce  moment  il  s'amusait  à  frapper 
de  la  monnaie  d'or,  d'argent  et  de  bil- 
Ion,  dont  les  inscriptions  latines  n'é- 
taient pas  toiyoors  exemptes  de  bar- 
barismes. 

Le  désordre  n'était  pas  moins  fort 
dans  l'armée,  où  Tindiscipline  des 
soldats  était  aussi  grande  que  Tindo- 
lence  des  chefs ,  et  où  régnaient  la 
corruption  et  le  libertinage  Koehier  se 
mamtenait  toujours  avec  quelque  suc- 
cès à  Bouvignes;  mais  Scboenfeld 
éprouva  une  terrible  défaite  dans  le 
Lîmbourg,  où  les  Autrichiens,  encou- 
ragés par  le  relâchement  de  tous  les 
liens  dans  l'armée  patriote,  avaient 
pénétré. 

Quelques  jours  avant  cet  échec  es- 
suyé par  l'armée  patriote ,  les  minis- 
très  de  Prusse,  de  Hollande  et  d'An- 
gleterre, réunis  à  Reichembach, 
avaient  signé ,  le  27  juillet,  une  con- 
vention dans  laquelle  il  avait  été  ar- 
rêté que  la  tranquillité  serait  restau* 
rée  le  plus  promptement  possible 
dans  les  provinces  belges,  et  que 
les  trois  puissances  alliées  concoure 
raient  au  rétablissement  de  la  domina* 
tion  de  la  maison  d'Autriche  en  BeU 
gique,  moyennant  Fassurance  de  Tan- 
cienne  constitution,  Tamnistie  pleine 
et  entière,  et  l'oubli  parfait  de  tout  ce 
qui  s'était  passé.  Cet  acte  montrait 
clairement  au  congrès  qu'il  n*y  avait 
plus  à  compter  sur  le  secours  étran- 

Ser,  (jue  Van  der  Noot  n'avait  cessé 
e  lui  faire  espérer.  Les  yeux  auraient 
dû  se  dessiller.  Les  vrais  patriotes 
étaient  découragés,  par  le  dégoût  dont 
on  les  avaitabreuvés  depuis  longtemps. 
Cependant  Van  derNootnese  crut  pas 
vaincu.  11  comptait  sur  l'enthousias- 
me des  paysans ,  qu'il  n'avait  cessé 
de  tenir  en  haleine,  et  il  résolut  de 
frapper  un  grand  coup.  H  proposa  aux 
états  de  faire  un  appel  aux  villages 
au  nom  de  la  religion  «  pour  les  en- 
gager à  se  lever  en  masse,  et  à  marcher 
contre  les  Autrichiens.  Cet  appel 
fut  fait,  et  l'on  se  put  croire  au  temps 
des  croisades.  Le  jour  du  rassemble- 
ment fut  fixé  au  4  septembre,  et  Van 


der  Noot  déclara  qu'il  se  mettrait  à 
la  tête  du  peuple  armé.  Le  jour  indi- 
qué étant  venu ,  tous  les  villages  ac- 
coururent sous  les  drapeaux  de  cet 
homme,  que  l'on  comparait  à  Gédéon, 
et  qu'on  disait  investi  d'une  mission 
divine.  Ce  fut  moins  une  armée  qu'une 
cohue  :  selon  les  rapports  les  moins 
exagérés,  elle  s'élevait  à  vingt  mille 
hommes.  On  les  distribua  en  diffé- 
rents corps,  et  Van  der  Noot  la  con- 
duisit contre  l'ennemi.  Ce  fut  le  23 
septembre.  Au  premier  coup  de  ca* 
non  toute  cette  masse  se  débanda  et 
prit  la  fuite ,  entraînant  dans  sa  dé* 
route  Koehier  et  Scboenfeld. 

Ce  désastro  ne  Qt  pas  encore  ouvrir 
les  yeux  au  congrès ,  qui,  s'étant  trop 
fortement  prononcé  contre  l'empereur 
pour  pouvoir  reculer,  continua  à  en- 
tretenir la  fermentation  du  peuple  et 
à  persister  dans  la  résistance.  Un  dé- 

eorable  événement  servit  ce  projet. 
B  6  septembre ,  une  procession  eut 
lieu.  Quelques  jeunes  gens  s'étaient 
moques  un  peu  trop  haut  des  capu- 
cins qui  y  figuraient  :  le  peuple  se 
jeta  avec  fureur  sur  l'un  de  ces  im- 
prudents, qu'on  ne  parvint  qu*à  grand'- 
peine  à  lui  arractier.  On  le  mit  en 

Srison ,  et  la  foule  furieuse  s'amassa 
evant  la  porte,  demandant  à  grands 
cris  que  le  coupable  lui  fût  livré.  En 
vain  quelques  membres  des  états  vin- 
rent-ils haranguer  la  multitude,  et  lui 
promettre  que  le  prisonnier  serait 
puni  :  elle  grossissait  toujours,  plus  fu- 
rieuse. Enfin  la  prison  fut  forcée  ;  et 
la  malheureuse  victime ,  entraînée  par 
la  populace,  fut  pendue  à  un  réver- 
bère. Bieis  la  corde  s'étant  cassée,  on 
lui  scia  la  tête,  qu'on  promena  aveo 
une  joie  féroce  dans  les  rues  de  la  ca-' 
pitale. 

L'exaltation  du  petit  peuple ,  ainsi 
renouvelée,  soutint  pendant  quelques 
jours  encore  rédifice  si  chancelant  déjà 
de  Van  der  Moot.  Mais  le  dénoûment 
approchait  à  grands  pas.  L'empereur 
Leopold,  ayant  conclu  la  paix  avec  la 
Turquie ,  pouvait  maintenant  donner 
toute  son  attention  aux  affaires  des 
Pays-Bas.  Par  un  manifeste  du  91- 
octobre,  il  se  déclara  toujours  disposé* 
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à  maintenir  les  conditions  de  paix 
qu'il  avait  offertes  aux  Belges.  De 
leur  côté,  les  ministres  médiateurs 
tenaient  aux  états  un  langage  touiours 
plus  pressant.  Le  31  octobre,  ils  firent 
connaître,  «  pour  la  dernière  fois,  offi- 
ciellement, au  nom  de  leur  souverains 
respectifs ,  qu'il  ne  tenait  qu'à  la  na- 
tion belge  de  rétablir  sa  constitution 
légitime  dans  sa  plus  grande  pureté, 
la  prévenant  que  le  temps  pressait, 
et  qu*on  ne  lui  donnait  ^u*un  terme 
de  vingt  et  un  jours  après  la  date  de 
cette  déclaration ,  pour  accepter  ces 
propositions.  » 

Décidéà  tenir  jusqu'au  bout,  le  ccn- 
grès  s'assembla  le  vmgt-unièmejour, 
et,  après  une  séance  orageuse,  pro- 
clama à  l'unanimité  l'archiduc  Char- 
les, troisième  fils  de  rem(>ereur,  grand 
duc  héréditaire  des  provinces  belges. 
Acte  de  souveraineté  inutile;  car,  le 
25  novembre ,  les  Impériaux ,  com- 
mandés par  le  général  Bender,  entré* 
rent  à  JSamur.  Quelques  jours  plus 
tard ,  la  Belgique  se  trouva  replacée 
tout  entière  sous  la  domination  im- 
périale, et  Van  der  Noot  s'était  enfui 
en  Hollande.  Une  convention ,  con- 
clue à  la  Haye  entre  les  ministres 
médiateurs  et  le  représentant  de  Léo- 
pold,  confirma  toutes  les  constitu- 
tions, les  privilèges  et  les  coutumes 
des  provinces  belges,  assura  une  am- 
nistie générale,  et  consacra,  sous  la  ga- 
rantie des  trois  puissances  médiatrices, 
la  souveraineté  âes  Pays-Bas  à  l'empe- 
reur et  à  ses  héritiers.  Toutes  les  inno- 
vations de  Joseph  II  furent  abolies , 
l'archiduchesse  Marie-Christine  et  le 
duc  Albert  de  Saxe-Tesclien  furent 
replacés  à  la  tête  du  gouvernement 
général  des  Pays-Bas,  et  le  comte  de 
Mercy  d'Argenteau  fut  nommé  minis- 
tre plénipotentiaire  de  l'empereur. 

Ainsi  l'ordre  fut  rétabli  sans  se- 
cousse et  sans  réaction. 

Pendant  que  cette  courte  révolution 
avait  agité  les  provinces  belges,  la 
principauté  de  Liése  n'était  pas  restée 
en  repos.  Ni  la  ville  épiscopale,  ni  le 
reste  du  pays ,  n'avaient  oublié  les  an- 
ciens privilèges  et  les  anciennes  liber- 
tés, dont  cette  espèce  de  république 


avait  joui;  et  tout  le  monde  songent 
avec  douleur  axa  infractions  que  les 
derniers  évéques  avaient  apportées  à  la 
constitution  de  la  principauté.  Bien 
que  César-Constantin,  des  comtes  de 
Hoeiisbroeck,  promu  à  l'épiscopat  en 
1784,  gouvernât  l'État  avec  la  plus 
grande  modération  pendant  les  pre- 
mières années  de  son  règne ,  les  élé- 
ments d'opposition  étaient  loin  d'ê- 
tre éteints.  On  attendait  une  occa- 
sion de  reconquérir  ce  qu'on  avait 
perdu.  Cette  occasion  se  présenta  en 
1789;  et  ce  fut  par  un  motif  singu- 
lièrement futile. 

L'évéque  Jean-Théodore  de  Bavière 
avait  accordé,  à  un  établissement  for- 
mé à  Spa ,  le  privilège  de  tenir  des 
jeux  de  hasard ,  qui  y  attiraient  ua 
grand  nombre  d'étrangers.  Ses  suc- 
cesseurs en  avaient  autorisé  d'autres 
sous  main.  En  1785,  un  spéculateur 
fonda  une  nouvelle  salle,  et  l'ouvrit, 
appuyé  qu'il  était  par  un  grand  notu- 
bre  de  familles  puissantes,  qui  s'y 
trouvaient  intéressées.  L'évéque  vou- 
hit  la  faire  supprimer;  en  1789 ,  un 
procès  s'ensuivit  entre  lui  et  l'entrepre- 
neur, devant  la  chambre  impériale  de 
Wetzlaer  :  et  ce  procès ,  dans  lequel 
le  peuple,  content  de  trouver  un  mo- 
tif de  faire  une  manifestation  contre  le 
prince,  prit  une  part  active,  finit  par 
enfanter  une  révolution. 

A  la  vérité,  la  maison  de  jeu  de 
Spa  ne  fut  pas  le  seul  grief  qu  on  re- 
procha à  César  de  Hoensbroeck.  Oo 
prit  aussi  prétexte  contre  lui  d'un 
traité  conclu  avec  la  France ,  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  permettait  aox 
enrôleurs  fran^is  d'engager  des  trou- 
pes sur  le  territoire  de  la  principauté, 
et  du  mépris  qu'il  témoignait  ainsi 

E>ur  les  privilèges  qui  avalent  été 
issés  au  pays. 

On  avait  commencé  par  user  de 
petites  représaillesenvers  l'évéque,  en 
empiétant  sur  ses  droits  dans  la  nomi- 
nation du  magistrat  de  Verviers,  en 
mettant  des  entraves  à  la  perception 
des  revenus  de  sa  chambre,  et  en 
lui  suscitant  toute  sorte  de  difficultés 
de  cette  nature.  Sur  ces  entrefaites, 
la  révolution  française  vînt  à  éda- 
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ter,  et  Tagitation  qu'elle  commuai- 
qua  aux  pays  voisins  mit  eu  mou- 
rement  cette  incandescente  popula* 
tion  liégeoise.  Alors  on  se  prit  a  parler 
haut.  On  voulut  que  le  clergé,  exempt 
jusqu'à  cette  époque  de  tout  impôt, 
fût  aussi  tenu  à  une  part  proportion- 
nelle dans  les  charges  publiques.  Le 
grand  ébranlement  imprimé  à  l'Europe 
occidentale,  par  Texplosionde  Paris, 
fit  sentir  à  1  évéque  que  le  moment 
des  concessions  était  arrivé.  Aussi  le 
prélat  adressa ,  le  13  août  1789 ,  une 
mvitation  aux  chapftres  et  au  clergé 
de  la  principauté ,  pour  les  engager  à 
se  soumettre,  selon  Téquité,  auxchar- 

§e8  de  l'État ,  comme  les  autres  ordres 
u  pays.  En  outre  il  convoqua,  pour 
le  31  août ,  une  assemblée  générale 
des  trois  ordres.  Les  liégeois  crurent 
que  le  moment  était  favorable  pour 
réclamer  le  rétablissement  de  la  cons- 
titution du  pays.  Le  prince  consentit 
à  réintégrer  l'ancienne  forme  électo- 
rale, objet  de  tant  de  querelles;  et 
on  procéda  incontinent  au  renouvel- 
lement des  magistrats.  L'élection  fut 
singulièrement  tumultueuse;  car  tous 
les  habitants  de  la  ville  voulurent  y 
prendre  part.  Le  choix  des  hommes 
nouveaux  gu'elle  amena  n'était  guère 
de  nature  à  plaire  au  prélat ,  qui  ce- 
pendant conserva  les  semblants,  et  pa- 
rut se  contenter  des  noms  qu'elle  ve- 
nait de  désigner.  On  eût  dit  que  le 
meilleur  accord  régnait  entre  le  prince 
et  le  peuple,  quand  tout  à  coup  une 
nouvelle  incroyable  vint  frapper  d'é- 
tonnement  toute  la  cité.  On  apprit  que 
l'évéque  avait  furtivement  quitté  la 
ville  dans  la  nuit  du  27  au  28  août, 
c'es^à-dire  l'avant- veille  du  jour  fixé 
pour  l'ouverture  de  l'assemblée  géné- 
rale des  états.  Il  avait  laissé  une  lettre 
dans  laquelle  il  déclarait  qu'il  quittait 
le  pays  par  de  purs  motifs  de  santé,  et 
non  par  crainte  des  troubles  auxquels 
la  prochaine  assemblée  pourrait  don- 
ner lieu;  qu'il  n'avait  aucunement 
l'intention  de  chercher  du  secours 
étranger  contre  le  peuple  de  la  princi- 
pauté, et  qu'il  protestait  d'avance 
contre  toutes  les  plaintes  qui  pour^ 
raient. être  produites  en  son  nom, 


Mais,  peu  de  temps  après  qu'il  fut 
sorti  de  I  évéché,  la  chambre  impériale 
adressa  aux  Liégeois  une  déclaration 
dans  laquelle  elle  disait  qu'elle  se  re- 
gardait comme  autorisée  à  intervenir 
par  son  propre  conseil  dans  les  af- 
faires liégeoises;  que  le  mouvement 
qui  s'opérait  dans  Ja  principauté  avait 
tout  le  caractère  d'une  infraction  à 
la  paix  de  l'Empire,  et  que  tous  les 
princes  du  cercle  de  Westphalie  al* 
laient  être  convoqués ,  pour  protéger 
par  les  armes,  et  aux  frais  des  Li^eois, 
le  prince-évéque  et  ses  fidèles  servi- 
teurs, pour  rétablir  la  constitution 
qu'on  venait  d'abolir,  et  pour  châtier  les 
chefs  du  mouvement  révolutionnaire. 

Il  était  tout  simple  que,  dès  le  pre- 
mier instant ,  on  crût  généralement 
à  Liège  que  cette  sommation  avait 
été  provoquée  par  l'évéque,  malgré 
iesprotestationssolennelles  qu'il  venait 
de  donner.  Et  on  le  crut  d'autant 
mieux,  qu'une  députation  des  états,  qui 
s'était  rendue  à  Saint-Maximin  pour 
engager  le  prélat  à  revenii*,  ne  put  l'é- 
mouvoir, et  qu'il  refusa  de  rentrer 
dans  la  principauté. 

A  Liège  cependant  les  bons  et  les  mau- 
vais éléments  de  la  constitution  recon- 
quise se  confondaient  de  plus  en  plus. 
Si ,  dans  le  principe,  on  avait  pu  consi- 
dérer comme  naturel  et  fondé  en  justice 
le  désir  des  Liégeois  de  se  voir  réinté- 
grés dans  leurs  anciens  privilèges ,  la 
manièredont  ils  entendaient  ces  droits, 
et   l'application  démocratique  qu'ils 
en  faisaient  dans  les  élections  magis- 
trales, devaient  sufllre  pour  donner 
à  leur  mouvement  un  caractère  tout 
révolutionnaire.  Ce  caractère  se  mon- 
trait surtout  d'une  manière  bien  tran- 
chée dans  certaines  localités,  où  l'on 
ne  parlait  de  rien  de  moins  que  d'une 
refonte  totale    de  la    constitution. 
Aussi ,  cette  tendance  se  fortifiant  de 
plus  en  plus ,  on  en  vint  bientôt  aux 
émeutes  et  aux  tumultes  populaires  « 
surtout  quand  l'évéque,  rompant  enfin 
le  silence,  déclara,  par  une  lettre 
du  1 5  octobre,  qu'il  ne  pouvait  considé- 
rer comme  légale  l'assemblée  générale 
des  états,  provoquée  par  lui-même, 
pe  tous  les  princes  du  cercle  de 
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Westphalla  que  la  chambre  impériale 
.avait  convoqués,  le  plus  puissant  était 
sans  contredit  le  roi  de  Prusse,  duc  de 
Clèves.  Cependant  ce  souverain  corn* 
mença  par  ^é|;ocier  avec  les  Lîés^eois, 
dans  Tespoir  de  terminer  les  difOcultés 
par  des  moyens  pacifiques  ;  car,  il  faut 
le  dire,  on  n'avait  pas  rintention  de 
rattacher  par  la  force  la  principauté 
au  cercle ,  les  armes  ne  devant  être 
employées  qu*à  la  dernière  extrémité. 
lies  explications  données  par  l'envoyé 
du  duché  de  Clèyes  obtinrent  que  les 
troupes  prussiennes,  palatines,  et  celles 
des  autres  princes,  entrassent,  sous  les 
ordres  du  baron  de  Schlieffen ,  dans 
le  pays  de  Liège  sans  trouver  de  résis- 
tance. Les  députés  de  Juliers  et  de  Muns- 
ter protestèrent ,  il  est  vrai ,  comme  le 
{»rince-évé^ue  le  fit  lui-même ,  contre 
es  dispositions  pacifiques  de  la  Presse. 
Ce  dernier  surtout  réclamait  à  grands 
cris  les  mesures  énergiques  ;  et,  s*étant 
adressé  de  nouveau  à  la  chambre  impé- 
riale, il  en  ohtint  en  effet,  le  4  déceo 
bre,  une  ordonnance  qui  rendait  tout 
arrangement  impossible.  Les  autres 
princes  qui  avaient  rait  occuper  en 
commun,  avecleroi  de  Prusse,  le  terri-/ 
toire  de  Liège,  menacèrent  de  rappeler 
leur  contingent,  si  le  roi  ne  consentait  à 
faireagirses  forces  avec  plu&  de  rigueur. 
Le  résultat  de  toutes  ces  difficultés 
fût  que  les  troupef  prussiennes  évacuè- 
rent Liège  le  1"  avril  1790.  Alors,  en 
désespoir  de  cause,  les  Liégeois  s'adres- 
sèrent à  rassemblée  constituante  de 
Paris,  et  lui  demandèrent  du  secours. 
Mais  l'assemblée  ne  répondit  point 
à  cet  appel ,  disant  qu'elle  ne  pouvait 
se  mêler  d'affairf's  étrangères  à  ia 
France. 

La  retraite  des  Prussiens  ne  tarda 
pas  à  donner  lieu  à  une  difficulté 
nouvelle.  Les  membres  du  cercle  ne 
pouvaient  songer  à  soumettre  la  prin* 
cipauté  par  la  force  des  armes ,  sans 
s'engager  dans  de  grandes  dépenses, 
bien  qu'elle  n*edt  rien  à  espérer  des 
Français.  Cependant  révêque  persistait 
plus  fortement  que  jamais  dans  sa  ré- 
solution.  Enfin,  il  s'adressa  à  l'empe- 
reur lui-même ,  souverain  des  provm- 
ces  du  cercle  de  Bourgogne,  et  réclama 


de  lui  Texécution  du  jugement  pro- 
noncé par  la  chambre  impériale.  Cet 
appel  fut  entendu ,  et  la  principauté 
de  Liège  fut  envahie  par  les  Autri* 
chiens.  Elle  se  soumit,  en  janvier  1791, 
au  prince  de  Melternich,  et  l'évêque 
fut  rétabli  dans  toute  sou  autorité. 

De  même  que,  peu  d'années  avantces 
événements ,  l'exemple  de  la  lutte  des 
Américains  contre  l'Angleterre  avait 
assez  puissamment  agi  sur  les  esprits 
dans  les  Provinces-Unies  pour  rendre 
quelque  énergie  au  parti  patriote ,  et 
ramener  à  une  tentative  contre  l'au- 
torité du  stathouder;  maintenant  le 
mouvement  qui  avait  cominencé  à 
s'opérer  en  France  venait,  à  son 
tour,  faire  sentir  son  influence  dans 
la  république  hollandaise.  Il  donna 
une  vie  nouvelle  aux  républicains,  mal 
domptés  par  les  armes  de  la  Prusse. 
Les  adversaires  de  la  famille  d'Orange 
devinrent  plus  nombreux  que  jamais  : 
chaque  progrès  de  la  révolution  fran- 
çaise fut  un  progrès  pour  eux.  Les  res* 
tes  des  Vonckistes ,  dans  les  provinces 
belges,  ne  tenaient  pas  avec  moins  d'esr 
pérânces  les  yeux  fixés  sur  Pans. 

EnGn,  la  Prusse  s'étant  rappro- 
chée de  r  AutricJie,  dont  son  intérêt  na- 
turel devait  la  tenir  éloignée,  ces  deux 
puis.<;aiices  fermèrent  une  coalition, 
€ia:is  le  but  de  soutenir  en  France  te  prin- 
cipe monarchique,  près  de  8*écrouler. 
La  e^uerre  devint  ainsi  une  nécessité 
pour  les  Français;  et  la  révolution  dé- 
buta en  1792  par  la  victoire  de  Valrav, 
qui  rejeta  les  ennemis  hors  des  Krontie- 
res  déjà  entamées.  Le  moment  arriva 
bientôt  où  la  royauté  fut  déclarée  abo- 
lie, et  où  la  France  se  constitua  en  ré- 
Sublique.  Le  gant  ainsi  ieté  à  l'Europe 
es  rois ,  il  fallait  combattre  ceux  qui 
l'avaient  imprudemment  ramassé.  Une 
armée  républicaine  s'ouvrit  rectrée 
de  la  Belgique  par  la  bataille  de  Jem- 
mapes ,  et  elle  conquit  toutes  ces  pro> 
vinces  jusqu'à  la  Meuse. 

L'invasion  française,  que  renfor- 
cèrent aussitôt  les  débris  des  légioDs  de 
Van  der  Meersch,  fut  accueillie  avee 
d'autant  plus  d'entliousiasme  par  les 
Belges,  que  la  déclaration  de  la  liberté 
de  l'EscautparlaFrance  en  fut  la  suite. 
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ïjb  parti  anti-orangiste,  ea  Hollande, 
ne  1  applaudit  pas  avec  moins  de  trans- 
port. 

Au  commencement  de  Tan  1793 , 
la  mort  tragique  de  Louis  XVI  vint 
donner  un  nouveau  développement  à  la 
guerre.  L*Europe  tout  entière  s^arma 
contre  la  naissante  république.  Jusqu'à 
ce  moment  le  Piémont,  l'Autriche  et 
la  Prusse  avaient  été  les  seuls  ennemis 
déclarés  de  la  France  :  l'Angleterre  à 
son  toui  entra  dans  la  lice,  en  poussaut 
en  avant  d'abord  l'Espagne,  ensuite 
la  Uollaode ,  i  laquelle  l'ouverture  de 
l'Escaut  apportait  un  si  notable  dom- 
mage. La  France  allait  ainsi  avoir  à 
défendre  ses  Thermopyles ,  l'Europe 
étant  prête  à  lui  livrer  l'assaut,  et  les 
Perses  l'enveloppant  de  toutes  parts. 

Les  Provinces-Unies  temporisaient 
encore  en  amusant  Dumouriez ,  déjà 
maître  de  la  Belgique,  par  des  né- 
goeiatiocs  pour  la  paix,  quand  tout  à 
coup  la  jeune  républioue  prévint  les 
ennemis  qu'eile  avait  de  ce  côté ,  en 
déclarant,  le  1*'  février  1793,1a  guerre 
à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande. 

Dumouriez  avait  sur  l'Escaut  trente 
mille  hommes,  et  environ  soixante-dix 
mille  sur  la  Meuse.  11  conçut  l'aventu- 
reux et  hardi  projetde  pénétrer  de  front 
au  cœur  ie  la  Ûoltandeavec  un  corps 
qui  s'élevait  à  peine  au  quart  de  ces  for- 
ces, en  laissant  à  ses  lieutenants  Thou- 
yenot ,  Valence  et  Miranda ,  le  soin  de 
s'emparer  de  Maestricht,  de  Venio  et 
de  Grave,  pour  venir  ensuite  le  join- 
dre par  îa  Guetdre  et  le  pays  d'Utrecbt. 
Apres  avoir  lancé  une  proclamation 
ou  il  promettait  amitié  aux  Bataves, 
et  guerre  seuler  .ent  au  stathouder  et 
à  l'influence  anglaise,  il  franchit,  le  17 
février,  la  frontière  hollandaise,  etem- 
porta  Bréda  dix  jours  ^près.  Les  places 
de  Geertruidenberg  et  de  KJundert 
tombèrent  à  leur  tour;  et  les  Français, 
parvenus  au  bord  du  Biesbos,  se  dispo- 
saient à  passer  le  Hollands-  Diep,  quand 
tout  à  coup  on  apprit  que  les  Prus- 
siens s*avançaient  dans  la  Gueidre, 
et  que  le  prince  de  Cobourg ,  après  le 
combat  d'Aldenhoven,  qui  avait  été  li- 
vré le  !•' mars,  marchait  sur  Aix-la-Cha- 
pelle pour  aller  dégager  la  forteresse  de 


Maestrieht,  que  le  général  Mirandà 
avait  commencé  à  bombarder.  Cette 
nouvelle  fit  tout  à  coup  renoncer  au 
projet  de  franchir  le  Uollands-Oiep. 
En  effet,  la  coalition  venait  d'envoyer 
contre  la  France  deux  cent  soixante 
mille  Autrichiens,  Prussiens ,  Hessois, 
Saxons  et  Bavarois ,  qui  la  menaçaient 
depuis  Bâie  jusqu'à  Coblence'.  De 
ce  nombre  trente  mille  tenaient  le 
Luxembourg,  et  soixante-dix  mille  se 
dirigeaient  vers  la  Meuse  pour  pren- 
dre Dumouriez  en  flanc,  tandis  que,  du 
fond  de  la  Hollande,  quarante  mille 
Anglais,  Hauovriens  et  Hollandais, 
s'avançaient  sur  sa  ligne  d'opération.' 

L*armée  française  se  mit  aussitôt 
en  retraite,  et  se  concentra  entre  Saint- 
Trond  etXirlemont,  où  elle  essuya, 
le  18  mars,  la  meurtrière  défaite  de 
Neerwinde.  Cet  échec  la  fit  se  replier 
tout  entière  vers  la  frontière  de  FTan<« 
ce,  où  les  alliés  la  poursuivirent. 

Cette  fois  la  Belgique  se  vit  avee 
joie  débarrassée  des  proconsuls  fran- 
çais, qu'elle  avait  d'aoord  reçus  avec 
tant  d'enthousiasme,  mais  dont  elle 
n'avait  pas  tardé  à  sentir  le  joug,  cha- 
que jour  plus  insupportable;  car  ils 
n'avaient  rien  respecté  de  ce  qu'elle 
révérait  :  ils  l'avaient  blessée  dans  tous 
ses  préjugés  et  dans  toutes  ses  croyan- 
ces; ils  l'avaient  inondée  d'assignats, 
froissée  de  toutes  les  manières,  et 
foulée  moins  comme  un  peuple  ami 
que  comme  un  peuple  vaincu,  malgré 
les  efforts  mis  en  œuvre  par  Dumou- 
riez pour  s'assurer  l'affection  des 
Belges,  en  les  respectant  dans  eux« 
mêmes. 

L'armée  des  alliés,  dans  laquelle 
se  trouvait  un  corps  de  dix-sept  mille 
Hollandais, commandés  par  le  prince 
Guillaume- Frédéric,  fils  du  stathou- 
der, débuta  en  France  par  la  prise 
de  Condéet  de  Valenciennes  :  elle  em- 
porta ensuite  le  Quesnoy,  dont  la 
prise  cependant  ne  racheta  pas  la 
défaite  que  les  Anglais  essuyèrent  à 
Hondschoote. 

Mais  la  fortune  des  armes  tourna 
bientôt  en  faveur  de  la  France.  L'ar- 
mée de  la  république  força  les  Autri* 
chiens  à  lever  le  siège  de  Maobenga 
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Qu'ils  venaient  d'entreprendre,  et 
s^établit  (kns  les  principautés  de 
Cbimav  et  de  Beauinont.  Elle  s'em- 
para d^Ypres,  força  Messines,  War- 
neton  et  Commines,  enleva  Werwick, 
et  battit  cruellement  les  Hollandais , 
qui  furent  d'un  seul  coup  refoulés  en 
désordre  au  delà  de  Courtrai.  Tout 
le  reste  de  la  campagne  de  1794  ne 
fut  qu'une  suite  de  succès  pour  l'ar- 
mée républicaine ,  à  4aquelie  la  vic- 
toire de  Fleurus  vint  assurer  défini- 
tivement la  possession  de  la  Bel- 
gique. 

La  guerre  se  trouvait  ainsi  de  nou- 
veau transportée  sur  les  frontières  des 
Provinces-Unies.  Dans  le  cours  de 
l'hiver  précédent,  la  Prusse  s'était 
engagée,  par  une  convention  con- 
clue avec  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande ,  à  tenir  sur  pied ,  pour  un 
subside  d'un  million  cent  mille  livres 
sterling ,  une  armée  de  soixante-deux 
mille  hommes  contre  la  France ,  et  à 
fournirdes  garnisons  aux  places  dont 
les  puissances  maritimes  pourraient 
s'emparer.  Ce  traité  cependant  ne 
produisit  point  les  résultats  qu'on  en 
attendait;  car  les  Prussiens  se  tinrent 
sur  le  Rhin,  et  n'empêchèrent  ni  lés 
Autrichiens ,  ni  les  Anglais ,  ni  les 
Hollandais,  d'être  chassés  des  provin- 
ces belges  presque  au  pas  de  course. 
L'empereur  François  H,  qui  avait 
succédé  en  1792  à  son  j^ère  Léopold 
dans  les  États  héréditaires  de  I  Au- 
triche, était  venu  lui-même  en  Bel- 
gique, pour  relever  par  sa  présence  le 
courage  des  siens;  mais  il  n'était  venu 
assister qu*à  leur  désastre.  Son  armée 
fut  refoulée  vers  le  Rhin  par  le  géné- 
ral Jourdan ,  pendant  que  Moreau  pé- 
nétrait dans  la  Flandre  zéelandaise,  et 
que  les  Hollandais  etles  Anglais  étaient 
rejetés  sur  la  Meuse  inférieure  par  Car- 
net, qui  avait  pris  le  commandement 
des  troupes  républicaines  destinées  à 
opérer  en  Belgique  contre  les  coalisés, 
après  que  Dumouriez  ,  traître  à  la 
cause  oe  sa  patrie,  eut  été  ensevelir 
sa  gloire  dans  les  rangs  des  ennemis. 
Pichegru,  chargé  d'envahir  les 
Provinces-Unies,  se  mit  à  l'œuvre 
sans  laisser  aux  coalisés  le  temps  de 


respirer.  Assisté  des  conseils  de  Daei^ 
dels ,  réfugié  hollandais ,  il  commença 

f)ar  s'emparer  de  la  forteresse  de  Bo]»-| 
e-Duc ,  où  il  entra  le  8  octobre  1794. 
Depuis  les  premiers  mois  de  cette 
année,  l'éloignement  de  l'armée  avait 
permis  au  parti  anti-orangiste  de  re- 
lever la  tête  dans  les  Provinces-Unies , 
et  surtout  dans  celle  de  Hollande. 
Les  succès  des  armes  françaises  ne 
firent  qu'accroître  son  audace.  11  ne 
voyait  dans  l'arrivée  des  drapeaox 
républicains  que  l'occasion  de  ren- 
verser le  stathouder;  et  il  hâta  Tin- 
vasion  en  la  facilitant  par  tous  les 
moyens ,  et  en  disposant  pour  elle  l'es- 
prit public  au  moyen  de  pamphlets  et 
de  brochures  dont  le  pays  se  vit  de 
toutes  parts  inondé.  Le  mauvais  état 
des  finances  lui  vint  puissamment  eo 
aide;  car  le  peuple,  mécontent  des 
impôts  nouveaux  aont  on  le  chargeait, 
se  plaça  en  quelque  sorte  de  lui-même 
du  côté  de  ceux  qui  applaudissaient 
à  la  venue  de  l'étranger.  L'agitation 
ne  tarda  pas  à  se  transformer  en 
actes;  on  se  concerta  pour  prendre 
les  armes ,  et  le  prince  stathouder  fut 
publiquement  aésigné  comme  an 
tyran. 

Ces  choses  eurent  pour  résultat  de 
f^ire  perdre  toute  assurance  au  gou- 
vernement, qui  bientôt  ne  vit  plus  de 
moyen  de  salut  pour  la  république  que 
dans  la  résolution  de  conclure  la 
paix  avec  la  France.  Des  négociations 
furent  entamées  aussitôt  avec  le  re- 
présentant du  peuple  qui  se  trouvait 
auprès  de  l'armée  du  Nord  :  elles  in- 
quiétaient vivement  le  parti  patriote, 
qui  mit  tout  en  œuvre  pour  les  faire 
transporter  à  Paris,  ou,  en  effet, 
elles  furent  continuées.  Mais,  dès 
ce  moment ,  l'affaire  de  la  paix  ne 
fut  plus  qu'un  marché ,  où  les  pléni- 
potentiaires des  états  généraux  vin- 
rent surenchérir  contre  les  représen- 
tants des  patriotes.  Ceux-là  oifrireot 
pour  la  paix  la  somme  de  quatre^ 
vingts  millions  de  florins;  ceux-ci 
cent  millions,  si  les  Français  voulaient 
les  aider  à  s'emparer  du  gouverne- 
ment. 
Ces  étranges  négociations  doraient 
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encore  à  rentrée  de  l'hiver.  Pendant 
ee  temps,  les  places  de  TÉcluseen 
Flandre,  de  Maestricht  et  de  Ni- 
mègtte,  étaient  tombées  au  pouvoir 
des  Français.  Les  opérations  de  Pi* 
chegru  paraissaient  devoir  se  borner 
là  pour  le  moment ,  en  attendant  le 
retour  de  la  bonne  saison.  Mais,  com- 
me si  la  fortune  n^eût  pas  voulu  lui 
laisser  de  repos ,  les  froids  commen- 
cèrent bientôt  à  régner  avec  une  telle 
mtensité,  queles  rivières,  qui  rendent 
en  tout  temps  l'accès  de  la  Hollande 
si  difficile,  turent  tout  à  coup  prises 
par  la  gelée,  au  point  de  pouvoir 

Sorter  le  canon.  C  est  par  ces  ponts 
e  glace  que  l'armée  française  entra 
dans  les  Provinces-Unies.  Elle  en- 
leva la  ville  de  Grave  en  passant,  et 
occupa  le  Betuwe  dans  les  premiers 
jours  de  1795 ,  tandis  que  les  Anglais 
se  repliaient  sur  le  Hanovre,  et  que  le 
prince  d'Orange,  n'avant  plus  de 
moyea  pour  résister  à  I  ennemi ,  s'em- 
barquait pour  l'Angleterre.  Les  An- 
glais s'étaient  livrés  à  toute  sorte 
d'excès  pendant  le  cours  de  leur  re- 
traite; et  la  discipline  des  troupes  de 
Piehegru  contrasu  si  vivement  avec 
ces  brigandages,  que,  non-seulement  le 
parti  anti-orangiste,  mais  encore  tout 
le  reste  de  la  population ,  accueillit  les 
républicains  comme  des  libérateurs. 
Les  vainqueurs  franchirent  le  Leck,  et 
pénétrèrent  dans  la  province  d'U- 
trecht,  en  voyant  partout  leurs  rangs 
se  grossir  des  patriotes ,  qui  se  soule- 
vèrent de  toutes  parts.  EnGn  ils  en- 
trèrent à  Amsterdam  ,  où  ils  furent 
accueillis  avec  un  enthousiasme  pres- 
que frénétique.  Bientôt  ils  se  trou- 
vèrent maîtres  du  pays  tout  entier. 

Depuis  le  22  janvier,  la  Prusse,  sen- 
tant la  nécessité  de  se  retirer  de  la  coa- 
lition ,  avait  signé,  à  Bâle,  la  paix  avec 
la  France  ;  de  manière  que  les  états 
généraux  se  virent  forcés  de  subir  les 
conditions  que  leur  nouvelle  alliée  se 
disposait  à  leur  imposer.  Le  16  mai,  ils 
conclurent  avec  le  vainqueur  un  traité 

3 ui  détermina  les  rapports  réciproques 
es  deux  républiques.  La  France  re- 
connut rindépendance  des  Provinces- 
Unies,  moyennant  la  cession  de  Venlo, 


du  Limbourg  hollandais,  deMaestrioht 
et  de  la  Flandre  zéelandaise;  le  droit 
d'occuper  Flessingue  par  une  garnison 
française;  la  libre  navigation,  pour  les 
bâtiments  français,  du  Rhin ,  de  l'Es- 
caut et  de  la  Meuse;  la  somme  décent 
millions  de  florins  pour  les  frais  de  la 
guerre  ;  et  enfin  l'obligation  d'entrete- 
nir toujours,  en  temps  de  guerre,  un 
corps  d'armée  de  vingt-cinq  mille  Fran- 
çais, sous  les  ordres  d'un  général  de 
cette  nation. 

La  réunion  delà  Belgique  à  la  France 
fut  votée  bientôt  après  a  Paris.  Les  re- 
présentants du  peuple  français,  en- 
voyés dans  les  provinces  belges  pour 
les  gouverner,  avaient  commencé  par 
les  diviser  en  quartiers,  en  districts  et 
en  cantons ,  déterminés  d'une  manière 
conforme  à  la  circonscription  des  ju- 
ridictions civiles.  I A  Belgique  avait  été 
répartie  ensuite  en  neuf  départements , 
savoir:  celui  delà  Lys,cbeMieu  Bru- 
ges ;  celui  de  l'Escaut,  cbef-lieu  Gand  ; 
eelui  des  Deux-Nèthes,  chef-lieu  An* 
vers;  celui  de  la  Dyle,  chef-lieu  Bru- 
xelles; celui  de  la  Meuse-Inférieure, 
chef-lieu  Maestricht;  celui  de  l'Ourthe, 
ohefHieu  Liège;  celui  de  Jemmapes, 
chef-lieu  Mons;  celui  de  Sambre-et- 
Meuse,  chef- lieu  Nainur;  et  celui  des 
Forêts,  chef''lieu  Luxembourg. 

Enfin,  la  réunion  à  la  république 
française  fut  solennellement  pronon- 
cée le  1«'  octobre  1796. 

S  II.  LES  PATS-BA8  SOUMIS  A  LA  FRANCE  JUS- 
QD*EN  1813. 

Les  provinces  belges,  ainsi  détachées 
de  r  Europe  et  liées  au  sort  de  la  France , 
contre  laquelle  leur  faiblesse  ne  leur 
permettait  pas  de  défendre  leur  indé- 
pendance nationale,  furent  réduites  a 
se  soumettre  à  la  tutelle  républicaine, 
et  à  partager  les  destinées  de  leurs 
nouveaux  maîtres.  Aussi,  pendant  tout 
le  consulat  et  tout  l'empire,  leur  his- 
toire se  confond  avec  celle  de  la  France. 

Quant  aux  Provinces-Unies,  elles  ne 
furent  pas  tout  d'abord  absorbées  de 
la  même  manière  :  elles  s'éuient  cons- 
tituées en  république  batave,  modelant 
leur  forme  gouvernementale  sur  celle 
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àt  la  fépabliqoA  francise.  Tous  les 
Hollandais  devinrent  citoyens,  le  prio- 
eipe  de  régalité  n*ad  mettant  plus  de 
seigneurs  ni  de  maîtres.  Les  provinces 
furent  placées  directement  sous  des 
éXaU  provinciaux,  qui  prirent  le  nom 
de  représentants  provisoires.  Au-des- 
sus d  eux  se  groupaient  les  états  gêné* 
laux,  naturellement  composés  presque 
toutentlersd'éléments  démocratiques. 
Cette  organisation  toutefois  ne  s'éta« 
bllt  ^as  sans  donner  lieu  à  une  lutte 
intérieure,  une  fraction  du  parti  pa- 
triote poussant  le  pays  vers  la  cen- 
tralisation, et  voulant  établir  une 
union  complète  entre  les  provinces, 
tandis  qu'une  autre  fraction  se  pronon- 
çait pour  un  système  de  fédéralisme. 
Cedernier  triompha.  Des  municipalités 
furent  mises  à  la  tête  des  villes  et  des 
autres  localités.  Tout  ce  qui  rappelait 
les  formes  féodales  fut  aboli,  et  les 
fonctionnaires  les  plus  éminents  de 
l'ancienne  république  furent  jetés 
dans  les  prisons.  Le  prince  stathou- 
der  héréditaire  avait  trouvé  un  asile 
chez  les  Anglais ,  et  il  s'efforçait  de 
conserver  au  moins  avec  leur  se- 
cours les  colonies  de  la  république , 
que  TAugleterre  regardait  comme  une 
ennemie  déclarée,  aepuisque  les  Hol- 
landais s'étaient  alliés  avec  la  France. 
Dès  le  mois  de  mai  1 796,  les  Anglais  se 
trouvèrent  en  possession  de  tous  les* 
établissements  des  Provinces -Unies 
dansTOrient  et  dans  l'Occident,  à 
l'exception  de  Surinam ,  de  Curaçao 
et  de  Java.  Ils  ne  se  bornèrent  pas  à 
ces  entreprises  :  ils  enlevèrent  tous 
les  vaisseaux  sous  pavillon  hollandais 
qu'ils  rencontraient  sur  les  mers,  et 
détruisirent  ainsi  tout  le  commerce 
de  la  république.  Ce  n'était  pas  assez 
pour  la  Hollande  d*étre  ainsi  dépouillée 
de  ses  possessions  et  de  voir  anéantir 
sa  navigation;  il  lui  fallut  encore,  à 
l'appel  de  la  France ,  restaurer  sa  ma- 
rine à  grands  frais,  et  charger  ainsi  le 
pays  de  nouvelles  dépenses.  La  ques- 
tion des  dettes  continuait,  en  outre,  l'a- 
gitation intérieure  ;  car  c*était  elle  sur- 
tout qui  fournissait  l'arme  la  plus  forte 
aux  démocrates  et  aux  fédéralistes.  Les 
premiers  avaient  pour  principal  appui 


l'intérêt  des  provinces  les  plus  obérées, 
parce  que  l'union  devait  nécessaire- 
ment entraîner  la  fîisîon  des  dettes ,  et 
procurer  ainsi  un  immense  avantage 
aux  provinces  qui  étaient  le  plus  char- 
gées. Or,  les  provinces  les  plus  endet- 
tées  étaient  celles  qui  avaient  toujours 
eu  le  plus  d'importance  politique,  et 
c'était  surtout  celle  de  Hollande. 
Cette  importance  détruite,  la  Hollande 
devait  désirer  l'union  complète.  Aussi 
la  fraction  démocratique  n'eut  pas  beau- 
coup de  peine  à  Tamener ,  de  même 
^ue  la  Zéelandeet  la  Frise,  à  consentir 
a  la  convocation  d'une  convention 
nationale,  à  laquelle  le  pouvoir  légis- 
latif et  le  pouvoir  administratif  furent 
conférés,  et  qui  se  réunit  le  1^  mais 
1796.  Dès  ce  moment  les  états  généraux 
cessèrent  leurs  fonctions.  Les  anti-Cé- 
déralistes  avaient  réussi  à  faire  entrer 
un  grand  nombre  de  leurs  partisans 
dans  la  convention  ;  mais  ils  échouè- 
rent dans  leur  opposition,  par  suitede 
la  décision  que  prit  ce  corps,  le  SO 
janvier  1797,  en  déclarant  la  fusioa 
des  dettes  de  toutes  les  provinces. 
Cette  première  assemblée  ne  pot 

Sarvenir ,  grâce  aux  obstacles  que  les 
émocrates  lui  suscitaient  de  toutes 
parts ,  à  élaborer  une  constitution  dé- 
finitive de  la  république;  de  sorte 
qu'elle  ne  tarda  pas  à  se  dissoudre. 
Dans  le  cours  de  l'automne  1797,  il 
fut  knstitué  une  convention  nouvelle, 
dans  laquelle  les  fédéralistes  se  trou- 
vèrent en  grand  nombre.  Mais  lors- 
que la  nouvelle  flotte  de  quinxe  vais- 
seaux de  ligne  et  de  onze  frégates, 
qui  n'avait  pu  être  mise  en  mer  que 
par  des sacriQces extraordinaires, eut 
été  défaite  par  les  Anglais  à  la  hau- 
teur de  Kamperduin,  ce  qui  rendit  de 
nouveaux  sacrifices  nécessaires ,  les 
démocrates  mirent  à  profit  cette  cir- 
constance pour  emprisonner,  le  23 
janvier  1798,  avec  l'aide  du  général 
Joubert  et  de  Daendels,  vingt-deux 
membres  fédéralistes  de  la  convention, 
exclure  de  cette  assemblée  le  reste  des 
députés  qui  partageaient  la  même 
opinion,  et  instituer  un  direetoifi 
exécutif  de  cinq  membres  et  une  com* 
mission  constitutive.  CeUenâ  rédigea 
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alois  onê  constitution  qui  divisa  les* 
ProYÎnces-Unies  en  tiuildépartements, 
sur  le  modèle  de  Inorganisation  déiiar- 
temeotale  admise  en  France,  et  plaça 
à  la  tête  du  gouvernement  une  chambre 
composée  de  trente  membres,  et  une 
autre  de  soixante ,  de  même  qu'un 
directoire  de  cinq  membres,  le  tout 
calqué  sur  le  patron  français. 

Cette  constitution  fut  déclarée  ac^ 
ceptée  par  le  peuple  le  28  avril  1798. 

La  république  batave,  si  elle  ne 
cessa  pas  d'être  en  proie  à  une  grande 
agitation  à  Tintérieur,  jouit  du  moins 
de  quelque  repos  au  dehors.  Mais, 
dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août 
1799,  les  Anglais  recommencèrent  à 
l'attaquer.  Une  flotte  britannique,  sur 
laquellese  trouvait  le  fils  aîné  du  prince 
stathouder,  se  montra  tout  à  coup 
dans  les  eaux  de  la  Hoi  lande  septen- 
trionale. La  flotte  hollandaise  s*y 
trouvait  à  Tancre ,  et  se  vit  inopiné- 
ment surprise.  Les  équipages  perdi- 
rent toute  contenance,  et  forcèrent  les 
officiers  à  rendre  les  vaisseaux  qu'ils 
montaient  au  prince  d'Orange ,  sans 
que  celui-ci  eût  fait  autre  chose  que 
iee  en  sommer.  Ce  premier  succès 
obtenu,  Texpédition  débarqua,  et 
ene^'fiit  renforcée,  en  septembre, 
d'un -corps  de  vin«;t-trois  mille  An- 
glais 'et  Russes.  Mais  cette  armée, 
placée  sous  le  commandement  du  duc 
d'York,  ne  rencontra  qu'une  suite  de 
désastres.  Bien  qu'elle  eût  occupé  la 
place  de  Hoorn  et  investi  Alkmaar, 
après  avoir  remporté  un  léger  avan- 
tage près  de  cette  ville,  les  Français 
culbutèrent  York  dans  un  combat  qui 
eut  lieu  près  de  Kastricum,  et  for- 
cèrent les  alliés  à  regagner  leurs  vais- 
seaux ;  mais  la  flotte  hollandaise  resta 
an  pouvoir  des  Anglais. 

Après  que  Bonaparte ,  revenu  d'E- 
gypte, eut  donné  à  la  république  fran- 
çaise une  orsanisation  nouvelle,  il  rem- 
plaça en  Hollande  le  général  Brune  par 
le  général  Augereau ,  sous  lequel  un 
corps  batave  prit  part  à  la  campagne 
d'Allemagne  en  1800.  Les  modifica- 
tions que  la  forme  gouvernementale  re- 
çut en  France,  à  la  suite  du  18  brumai- 
re ,  furent  le  signal  d^une  modification 


de  la  même  nature  dans  la  coostitotioii 
des  petites  républiques  placées  sous  la 
protection  de  la  républiques  française. 
Dès  les  premiers  mois  de  1801,  oq 
songea  a  remanier  la  constitution 
batave  ;  et  le  directoire  proposa  un 
plan  qui  en  plus  d'un  point  rappelait 
des  formes  anciennes ,  et  qui ,  en  tout 
cas,  secondait  singulièrement  les 
vues  des  fédéralistes.  Mais  ce  projet 
fut  repoussé  par  les  corps  législatifs, 
et  les  négociations  entreprises  avec 
Bonaparte  paraissaient  devoir  abou- 
tira une  constitution  qui  se  fût  rappro- 
chée davantage  du  principe  niOBar* 
chique.  Toutefois  ,  comme  on  ne  put 
s'accorder  sur  le  choix  d'un  président , 
on  arréu  enfin  l'organisation  sui- 
vante :  douze  cJtoyens  furent  investis 
du  pouvoir  exécutif,  et  trente-cinq 
du  pouvoir  législatif.  Les  anciennes 
provinces  furent  rétablies  sous  le  noi&. 
de  départements ,  et  placées  sous  leurs 
autorités  et  leurs  (gouverneurs  parti- 
culiers; ceux-ci  étaient  chargés  de  dé- 
cider toutes  les  affaires  locales ,  tan^ 
dis  que  les  trente-cinq  ne  traitaient  que 
les  affaires  d'intérêt  général,  et  ne  se 
réunissaient  que  deux  fois  par  an. 

Au  congrès  d'Amiens,  la  république 
batave  fut  représentée  par  J  ean  Schim- 
nielpenninck,  qui  eut  une  grande  in- 
fluence sur  la  conclusion  définitive  de 
la  paix,  le  27  mars  1802.  Dans  oe 
traité,  les  Hollandais  renoncèrent  for- 
mellement aux  colonies  de  Ceyian  et 
de  Trinconomale,  et  au  commerça 
de  la  cannelle,  des  perleset  de  l'ivoire, 
en  faveur  de  l'Angleterre,  qui  leur 
restitua  les  Moluques,  le  Cap,  Be^ 
bice,  Essequébo  et  Démérary. 

Au  milieu  des  déplorables  circons- 
tances où  le  pays  s'était  trouvé  de- 
puis plusieurs  années,  la  compagnie 
des  Indes  orientales  était  totalement 
déchue  ;  de  sorte  oue  le  retour  de  ces 
possessions  fut  réellement  une  bonne 
fortune  pour  le  commerce  hollandais , 
épuisé  par  tant  de  pertes  et  de  sa- 
crifices. La  paix  rendit  aux  affaires 
un  essor  nouveau  et  une  activité  si 
prodigieuse,  qu'on  n'en  trouve  guère 
d'exemple  que  dans  ce  pays ,  où  l'es- 
prit  des  entreprises  etdes  spéculations 


L'UNIVERS. 


est  porté  à  un  si  haut  degré.  Mais 
cette  ressource  ne  resta  pas  longtemps 
ouverte  aux  Bataves;  car  la  guerre 
recommença,  dès  Tannée  suivante, 
entre  la  France  et  TAngleterre.  La 
république  avait,  en  payant  dix- 
huit  millions  de  florins ,  obtenu  que  le 
nombre  des  troupes  françaises  qu'elle, 
avait  à  entretenir  sur  son  territoire 
fût  réduit  à  dix  mille  hommes;  et 
elle  songea  à  demander  que  les  An- 
glais respectassent  sa  neutralité. 
Mais  TAngteterre  ne  voulut  y  con- 
sentir qu'à  la  condition  que  la 
Hollande  tout  entière  serait  évacuée 
par  les  Français.  Malheureusement  Bo- 
naparte ne  se  laissa  pas  émouvoir.  Il 
avait  même,  malgré  Tarsent  fourni 
par  les  Bataves,  quadruplé  le  chifïre 
de  l'armée  d'occupation;  de  sorte 
qu'il  ne  songeait  à  rien  moins  ^u*à 
le  retirer.  C'est  ainsi  que  la  république* 
se  vit  de  nouveau  enveloppée  dans 
la  guerre,  et  dépouillée  de  ses  colonies 
et  de  ses  vaisseaux  de  commerce,  dont 
les  Anglais  firent  un  vaste  butin. 

Les  modifications  qui  venaient  à 
peine  d'être  introduites  dans  la  cons- 
titution batave  satisfirent  d'autant 
moins  Bonaparte ,  que ,  pour  un  es- 
prit aussi  militaire  que  le  sien,  les 
intérêts  des  administrés,  dans  tout  ce 
qui  concernait  les  impôts  et  le  com- 
merce ,  se  trouvaient  représentés  par 
un  nombre  beaucoup  trop  considérable 
d'organes.  Cest  pourquoi  il  insista  au- 
près de  Schimmelpenninck  pour  qu'il 
lit  adopter  par  les  Bataves  une  consti- 
tution plus  monarchique  et  se  plaçât 
]ui*méme  à  la  tête  de  l'État ,  même 
en  faisant  consacrer  en  sa  faveur  le 
principe  de  Thérédité.  Schimmelpen- 
ninck toutefois  repoussa  cette  pro- 
position, jusqu'à  ce  que  Bonaparte 
menaçât  enfin  d'incorporer  les  pro- 
vinces bataves  à  la  France.  Forcé  de 
plier  devant  une  volonté  qui  com- 
mençait à  désapprendre  déjà  à  tran- 
siger avec  la  volonté  des  autres, 
Schimmelpenninck  rédigea  alors  un 
projet  de  constitution  qui  présentait 
\ts  formes  de  celle  des  États-Unis 
de  l'Amérique  du  Nord.  Mais  le  con- 
sul à  vie,  devenu  l'empereur,  n'en 


voulut  point.  Enfin ,  au  mois  de  mars 
1805 ,  on  tomba  d'accord ,  et  Schim- 
melpenninck* fut  investi ,  pour  cinq 
ans ,  d'une  sorte  de  royauté  consti- 
tutionnelle, déguisée  sous  le  titre  de 
pen^onnaire  du  conseil ,  mais  natu- 
rellement tout  à  fait  dépendante  de 
Napoléon.  On  institua  en  outre  ua 
corps  législatif  de  dix-neuf  membres, 

3ui  toutefois  ne  reçurent  pas  le  nom 
'états  généraux.  Amsi  placé  sur  cette 
hauteur  nouvelle,  mais  pour  n'en 
descendre  que  plus  vite,  Schimmel- 
penninck introduisit  dans  les  provin- 
ces bataves  un  système  gérçral  et 
uniforme  d'impôts;  car  ils  avaient  été 

i'usqu'alors  repartis  d'une  manière 
ort  inégale  entre  les  différentes  pro- 
vinces ,  bien  qu'on  eût  depuis  long- 
temps opéré  une  fusion  totale  des 
dettes  du  pays. 

Lorsaue,  en  1805,  1* Angleterre, 
pour  échapper  à  la  descente  dont  die 
était   menacée  par  la   France,  eut 

Soussé  l'Autriche  à  ressaisir  les  armes, 
fapoléon  força  l'armée  batave  à  pren- 
dre part  à  la  campagne  d'Allemagne. 
Ce  ne  fut  là  aue  le  prélude  d  une 
réforme  nouvelle  en  Hollande ,  que 
précipita  la  glorieuse  issue  de  cette 

fuerre.  Dès  le  mois  de  février  1806, 
e  ministre  des  affaires  étrangères, 
Talleyrand,  écrivit  à  Schimmelpen- 
ninck «  que  le  moment  était  venu  de 
compléter  le  svstème  de  politiaue  in- 
térieure et  extérieure  de  la  Hollande, 
et  en  même  temps  d'assurer  l'indé- 
pendance et  l'union  intime  de  ce 
pays  avec  la  France,  tous  deux  insé- 
parables l'un  de  l'autre;  que  la  coali- 
tion avait  eu  le  projet  de  rétablir  la 
maison  d'Orange  en  Hollande,  et  qu'il 
importait  de  détruire  toutes  les  espé- 
rances des  partisans  de  celte  famiUe, 
en  donnant  à  l'État  une  organisation 
définitive  avant  que  la  paix  fût 
conclue  avec  les  Anglais ,  afin  que 
celle-ci  ne  pût  plus  être  troublée, 
l'empereur  désirant  qu'elle  fût  de 
longue  durée.  »  Eu  conséquence  de 
cette  note,  il  fut  signifié  au  peuple 
batave  qu'il  eût  à  supplier  l'empereur 
I>^apoléon  d*élever  à  la  dignité  de  roi 
de  Hollande  son  frèro  Louis  Bons- 
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parte.  Dans  une  assemblée  du  oorps  lé- 
gislatif, qui  fut  tenue  pour  délibérer  sur 
cette  injonction,  Scbimmelpenninck 
se  prononça  énergiquement  contre  la 
domination  de  l'étranger  ;  mais  .  ses 
collègues  gardèrent  un  prudent  si- 
lence, craignant  que,  s*ils  n^accédaient 
pas  à  la  volonté  de  l'empereur,  leurs 
provinces  ftissent  incorporées  à  la 
France,  et  eussent  à  subir  la  triste 
destinée  de  la  Belgique.  On  ne  laissa  ce- 
pendant pas  de  négocier,  et  de  faire  des 
efforts  pour  se  soustraire  à  .ce  prince 
étranger;  mais  toutes  les  tentatives 
furent  infructueuses.  Les  Bataves  se  vi- 
rent enfin  réduits  à  demander  formelle- 
ment pour  roi  Louis  Bonaparte,  et  c'est 
le  5  juin  1806  que  la  republique  fut 
convertie  en  royaume  de  Hollande. 

Le  roi  Louis  n'avait  rien  de  ce  qu'il 
lui  eût  fallu  pour  plaire  aux  Hollanclais. 
Il  venait  au  milieu  d'eux,  parlant  une 
langue  qui  n'était  pas  la  leur,  ayant 
des  habitudes  oui  n'étaient  pas  les 
leurs  :  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  déplaire  à  un  peuple  où  les  usa- 
ges anciens  et  les  traditionsdusol  exer- 
cent un  si  grand  empire.  Aussi ,  il 
fut  accueilli  dans  son  nouveauroyaume 
avec  une  vive  répugnance.  Toutefois 
Il  s'appliqua  avec  tant  d'ardeur  à 
gagner  1  affection  de  ses  sujets, 
que  l'aversion  dont  il  avait  été  l'ob- 
jet d'abord  changea  bientôt  en  un 
véritable  amour.  D  trouva  les  finan- 
ces délabrées,  et  il  les  répara  autant 
qu'il  était  en  son  pouvoir.  Il  était 
*placé  à  la  tête  d'une  nation  qui  n'a 
jamais  su  se  plier  à  un  joug  étranger, 
et  il  sut  lui  faire  oublier  qu'il  était 
étranger.  Il  trouva  la  liberté  de  la 
presse  établie,  et  il  l'eût  laissée  ré- 
gner, si  son  frère,  qu'effarouchait 
cette  arme  puissante  de  la  liberté, 
ne  l'eût  forcé  à  la  briser. 

Le  nouveau  royaume  eut  naturel- 
lement à  prendre  part  à  la  guerre 
contre  la  Prusse.  Les  Hollandais 
occupèrent  les  territoires  prussiens 
de  Westphalfe  et  d'Oos^Frlse.  Mais 
le  roi  Louis,  indigné  de  la  position 
qui  lui  avait  été  faite  à  côté  des  géné- 
raux de  l'armée  impériale,  quitta 
brusquement  ses  troupes  àKassel,  et 
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rentra  en  Hollande,  où  non-seule- 
ment il  prit  sur  lui  de  ne  promulguer 
une  pour  la  forme  le  décret  de  son 
frère  qui  établissait  le  système  con- 
tinental ,  mais  où  il  protégea  en  outre 
les  marchandises  anglaises  contre  la 
confiscation,  et  refusa  de  mettre  en 
séquestre  les  rentes  sur  l'État  que  le 
pnnce  d'Orange  avait  conservées. 
Toutefois ,  malgré  ces  mesures.  Napo- 
léon n'en  donna  pas  moins  à  la  Hol- 
lande, par  le  traité  de  Tilsitt,  la  Frise 
orientale,  la  ville  de  lever,  et  les  petits 
ports  de  Kniphausen  et  de  Varel  :  il 
est  vrai  que  ce  fut  en  échange  de  Fles- 
singue. 

Mais,  si  populaire  que  le  roi 
Louis  sût  se  rendre,  si  ardemment 
qu'il  s'appliquât  à  relever  la  prospé- 
rité du  pays ,  il  ne  put  empêcher  le 
commerce  de  décliner  de  plus  en 
plus,  et  les  colonies  de  tomber  entier 
rement  au  pouvoir  des  Anglais.  Ils 
avaient  pris  te  Cap  en  1806;  ils  enlevè- 
rent Sunnam  peu  de  temps  après.  Le 
développement  que  Napoléon  donna 
au  système  continental  eût  achevé 
d'anéantir  la  navigation  hollandaise , 
si  les  courses  que  les  navires  an- 
glais faisaient  contre  elle  sur  toutes  les 
mers  ne  l'avaient  déjà  presque  réduite 
à  rien.  A  dater  du  mois  de  janvier 
1808,  les  ports  de  la  Hollande  furent 
força  de  se  fermer  à  tous  les  bâti- 
ments voguant  sous  un  pavillon  autre 
que  le  pavillon  français.  Mais  ce  n'é- 
tait pas  tout  :  il  fallut  encore  que 
le  royaume  prit  part  à  la  guerre  de 
l'empereur  contre  la  Suède ,  et  qu'il 
vit  également  toute  relation  commer- 
ciale fermée  de  ce  côté. 

Dans  cet  état  de  choses,  les  finan- 
ces du  pays  devaient  nécessairement 
empirer  chaque  jour  davantage,  et 
les  charges  dont  le  peuple  était 
accablé  devenir  chaque  jour  plus 
lourdes.  Cependant  le  roi  Louis  ne 
cessait  pas  d'avancer  dans  l'affection 
des  Hollandais,  qu'il  ménageait  en  tou- 
tes choses  autant  que  son  frère  le  lui 
permettait.  Il  les  prit  si  bien  à  cœur, 
qu'il  refusa  la  couronne  d'Espagne 
qui  lui  fut  offerte ,  et  qu'il  repoussa 
un  échange  de  territoire  qui  lui  eût 
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donné  les  villes  anséatiques,  mais  gui 
lui  eût  enleré  le  Brabant  septentno- 
«al,  la  Gueldre  méridionale  et  laZée- 
fande.  Parmi  les  monuments  que  ce 
}|)rince  a  laissés,  la  Hollando  compte 
jtin  grand  nombre  de  travaux  d'utilité 
publigue,  des  canaux,  des  chaussées  ^ 
des  écluses  et  des  digues.  Forcé  d^intro- 
duire  le  Gode  civil  français  et  les  formes 
administratives  deTempircil  modifia, 
par  des  arrêts  particuliers ,  tout  ce  que 
ces  formes  pouvaient  offrir  de  trop 
Texatoire,  et  tout  ce  que  ce  Co4e  ren- 
fermait de  trop  contraire  aux  usages 
de  la  nation.  Il  laissa  à  tous  les  fonc- 
tionnaires les  titres  que  ces  officiers 
portaient  naguère  dans  le  pays.  U 
maintint  partout  l'usage  de  la  langue 
hollandaise,  et  envoya  te  général  Daeo* 
dels  à  Java ,  qui  avait  sa  résister  ju$- 

aa'alors  aux  attaques  de  TAngleterre. 
respecta,  en  un  mot,  non-seuIèment 
les  intérêts  matériels  du  royaume , 
mais  encore  tout  ce  qui  en  constituait 
la  nationalité. 

L'expédition  que  les  Anglais  entre- 
prirent en  1809  contre  l'ile  de  Wal- 
cherenel  conue  le  port  d'Anvers,  ame- 
na bientôt  unerévolution  nouvelle  dans 
les  (testinées  du  royaume  de  Hollande. 
Leur  fiotte,  commandée  par  brd  Gha- 
tbam,  et  composée  de  seize  cent  cin- 
quante-trois bâtiments  que  montaient 
cinquante  mille  hommes,  prit  les 
lies  d^  Walcheren  et  de  Zuid-Beve- 
land,  et  remonta  FEscaut.  Mais,  après 
avoir  fait  une  démonstration  infruc- 
tueuse du  coté  d'Anvers,  dont  elle 
avait  le  projet  d'incendier  les  chantiers, 
elle  recula  devant  te  canon  français,  et 
évacua  même  les  lies  dont  elle  venait 
de  s'emparer.  - 

^  Napoléon  attribua  au  défaut  d'éner- 
gie de  son  frère  le  succès  momentané  et 
partiel  deTexpédition  anglaise.  D'ail- 
leurs il  avait  déjà  contre  Louis  un  crief 
Itt'il  ne  pouvait  lui  pardonner  :  c'était 
le  permettre  en  Hollande  le  commerce 
de  contrebandeavecles  Anglais,  et  d'en- 
freindre ainsi  le  système  continental. 
Aussi,  quand  le  roi  fut  arrivé  à  Paris, 
au  mois  de  décembre  1809,  pour  as- 
sister au  grand  conseil  de  famille  tenu 
par  l'empereur,  il  se  vit  en  butte  aux 
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menaces  les  plus  rfoienteti^  et  dut 
consentir  au  renvoi  de  deux  de  ses 
ministres,  dont  Pnn,  Rrayenhof,  pla- 
cé à  la  tête  du  départepient  de  la  guer- 
re ,  était  rhomme  qui  se  montrait  k 
plus  grand  ennemi  derinflaenoeétraD- 
gère  en  Hollande;  è  admettre  des 
garnisons  françaises  dans  les  villes, 
et  des  gardes  sur  toutes  les  eêtes  do 
royaume;  el  enQn  i  abandonner  tous 
les  territoires  situés  au  sud  de  la 
Meuse  et  du  Wabal,  sans  eompensa- 
iion  aucune  et  sans  que  la  partquMIi 
avaient  à  la  dette  de  TËtat  les  saivlt. 
L'empereur  ne  se  borna  pas  à  ces  ao 
tés  :  if  commença  contre  son  &ère  ud 
fl;ystème  de  tracasseries  qui  ei^n  ame- 
na ce  prince  à  abdiquer,  le  1*' juillet 
|8t0,  la  couronne  dfe  Hollande  en  fa- 
veur de  son  fils  mineur,  et  à  se  retirer 
dans  les  États  autrichiens.  Mais,  saos 
tenir  compte  de  ces  dispositions  solen- 
nellement prises  parle  roi,  Ifapoléoo 
décréta,  le  9  juillet,  la  réunion  do 
royaume  de  Hollande  à  l'empire  fran- 
çais, et  la  réduction  de  ladettepoUique 
au  tiers.  Les  commerçants  hollandais 
fiirent  forcés  de  payer  cinquante  pour 
cent  de  là  valeur  de  toutes  les  denrées 
coloniales  quMIs  avaient  dans  leurs 
magasins,  afin  qu'ils  ne  fissent  pas 
des  nénéSces  trop  exorbitants  sur  les 
négociants  du  reste  de  Pempire,  avec 
lesquels  i|s  allaient  maintenant  ouvrir 
des  relatfohs  directes.  Gepenéant  les 
lignes  douanières  furent  ftnahMenues 
sur  les  frontières  belges  ;  et  la  division 
du  pays  en  départements,  avec  tout  le' 
çiystème  français  d'administration,  fut 
introduite  en  Hollande.  La  poNee  se- 
crête  de  Paris  y  étendit  son  résean  d'es- 
pionnage et  de  vexations.  La  eonserip- 
tion,  calamité  inconnue  jus(fu*alor8 
dans  ces  provinces,  les  envahît  à  leur 
tour.  Ennn,  l'enseignement  de  la  ian- 

Sue  française  fut  introduit  forcément 
ans  toutes  les  écoles,  eoname  hi  cen- 
sure le  fut  dans  la  presse.  Les  Hollan- 
dais furent  d'abord  saisis  d'une  grande 
stupéfaction  ,  ne  comprenant  pas 
au'un  peuple  qui  avait  vécu,  pendant 
deux  siècles  et  demi,  libreel  indépen- 
dant, pût  être  opprimé  par  un  despo- 
tisme aussi  écrasant;  puis  ib  se  croi* 
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sereot  les  bras,  attendant,  non  pas 
avec  résignation,  mais  avec  un  espoir 
ardent  X  Te  moment  de  briser  ce  joug 
si  lourd. 

Au  milieu  de  ces  circonstances  qui 
désolaient  ainsi  la  mère^patrie,  on 
n'eut  plus  même  la  force  de  s'émou- 
voir de  la  perte  de  la  dernière  colonie, 
celle  de  Java,  dont  les  Anglais  s>m- 

Îarèrent  enfin  en  181  f.  On  en  avait 
éjà  trop  des  malheurs  présents,  pour 
s'inquiéter  des  malheurs  lointains. 

Des  le  moment  de  son  absorption 
par  Tempire,  la  Hollande  n'a  plus 
dliistoire  politique  à  elle.  Elle  se  borne, 
comme  la  Belgique,  à  gémir  sous  l'é- 
tranger, à  ronger  son  frein  sous  la 
fiscalité  impériale,  et  à  fournir  de  la 
chair  à  sanon  àtous  les  (Champs  de  ba- 
taille de  Napoléon,  à  l'Espagne ,  h  la 
Russie,  à  r Allemagne,  qui  dévorent 
ses  légions.  Elle  ne  commença  à  sor- 
tir de  son  anéantissement  que  par  Top- 
position  à  la  France,  qu'elle  manifesta 
la  première  dans  l'Europe  occidentale. 
Pendant  longtemps  elle  avait  murmo  ré 
assez  haut  pour  que  les  mille  oreilles 
de  la  police  parisienne  pussent  l'en- 
tendre ;  mais  quand  le  terrible  désas- 
tre de  la  grande  armée  en  Russie  eut 
été  connu ,  elle  s'agita  d'un  bout  à 
l'autre.  De  toutes  parts  on  fut  prêt  à 
courir  aux  armes ,  et  à  s'affranchir  du 
joug  impérial.  Dans  les  premiers 
moisde  1813,  il  y  eut  des  mouvements 
populaires  sur  plusieurs  points  du 
pays;  mais  la  force  des  garnisons  par- 
vint à  les  réprimer.  Toutefois,  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  qu'on  put  se  résou- 
dre à  ne  pas  recourir  encore  à  un  sou- 
lèvement général  ;  car  le  même  esprit 
animait  toutes  les  provinces ,  et  il  n'y 
avait  qu'une  seule  pensée  dans  toutes 
les  têtes ,  celle  de  reconquérir  l'iib 
dépendance  nationale. 

Avant  d'entrer  dans  le  récit  de  cette 
insurrection,  tournons  d'abord  un 
moment  nos  regards  vers  la  Belgique. 
Par  le  décret  du  1"  octobre  1 795 , 
les  provinces  des  Pays-Bas  autrichiens 
et  la  principauté  de  Liège  avaient  été 
réunies  à  la  république  française.  Elles 
lui  furent  solennellement  cédées  par 
rempereur  François  H  le  17  octobre 


17^7,  selon  les  tèrmei  dafraltédeCam- 
po-Formio,  et  ne  furent  plus  désignées 
que  sous  le  titre  de  Départements-réa- 
nis.  Placée  d^abord  sous  l'empire  de  la 
constitution  de  l'an  III,  au  même  titre 

Î|ue  la  république  francise,  après 
e  18  brumaire  la  Belgique  passa, 
avec  la  France,  sous  la  constitution  de 
l'anVIfl.  Les  préfectures  remplacèrent 
ses  administrations  centrales;  et  les 
sous-préfectures ,  ses  administrations 
municipales.  Elle  vit  s'établir  les  con- 
seils  généraux  de  département,  les  con- 
seils d'arrondissement,  les  tribunaux 
d'appel,  civils  et  criminels.  En  un  mot, 
toute  l'administration  fut  organisée 
comme  elle  t'était  en  France.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  rabattement  que 
causa  l'asservissement  du  pavs,  les 
Belges  saluèrent  avec  une  grande  joie  le 
concordat  conclu  avec  le  saint-siége 
le  15iuilletl801,  qui  rétablit  dans 
toute  l'étendue  de  la  république  le  li- 
bre exercice  du  culte  catholique.  Un 
archevêché  fut  établi  à  Mallnes ,  et 
quatre  évêchés  suffrajo^ants  furent 
plac^  à  Gand,  à  Tournai,  à  Namur  et 
a  Liège. 

8  ni.  aOVLÉVBMIHT  OONTIIB  LA  FBAMCE. 

Lorsque  les  premiers  mouvements 
insurrectionnels  se  manifestèrent  en 
Hollande  en  1813,  le  prince  stathou- 
der  héréditaire  était  mort  depuis  long- 
temps. Il  avait  succombé  à  Brunswick 
en  1806.  Son  fils  atné ,  le  prince  Guil- 
laume-Frédéric d'Orange ,  qui  avait 
fait  la  campagne  de  1793  contre  la 
France,  et  qui,  depuis  l'invasion  de  la 
Hollande  par  Pichegru,  était  allé  cher- 
cher un  asile  en  Angleterre,  vivait 
toujours  à  Londres.  Il  était  tout  na- 
turel que,  dans  la  prévision  delà  chute 
de  Napoléon ,  la  ^nsée  des  fidèles 
partisans  de  la  maison  d'Orange  se 
tournât  vers  ce  prince.  Aussi  ils  s'ap« 
pliquèrent  à  loi  préparer  la  voie,  les 
chances  de  son  prochain  retour  en 
Hollande  devenant  chaque  jour  plus 
certaines.  Un  descendant  de  l'illustre 
Onno  Zwier  van  Haren  se  mit  à  la 
têtedecemonvement  :  c'était  le  comte 
Gysbert  van  Hogendorp.  Aidé  de  quel- 
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ques  autres  citoyens ,  U  forma  un  co- 
mité secret  de  trente  membres,  qui 
tous  promirent  à  leur  chef  une  obéis- 
sance aveugle ,  et  dont  chacun  for- 
ma à  son  tour  une  loge  plus  petite , 
composée  de  auatre  memores  seule- 
ment, auxquels  il  laissait  ignorer  les 
noms  du  chef  de  la  conjuration. 

Telle  était  la  disposition  des  esjprits, 
quand  la  nouvelle  de  Tissue  de  la  ba- 
taille de  Leipzig  vint  tout  à  coup 
donner  un  essor  nouveau  à  Ténergie 
nationale.  Bientôt  après  on  apprit 
rarrivée  des  Russes  dans  les  provin- 
ces de  Friseet  de  Groningue,  d'où  tous 
les  employés  français  s'enfuirent,  et  se 
replièrent  en  désordre  sur  les  provin- 
ces plus  méridionales.  Une  feuille 
apocryphe  du  Moniteur,  qui  avait  été 
répaniiue  en  Hollande ,  accrédita  par- 
tout le  bruit  du  renversement  de  l'em- 
pereur. En  même  temps  la  retraite  du 
général  Molitor,  qui  évacua  Amster- 
am  et  concentra  ses  troupes  dans  la 
province  d'Utrecht,  servit  à  enflam- 
mer plus  encore  toutes  les  têtes. 

Le  15  novembre,  la  population 
d'Amsterdam  se  souleva,  et  cnassa  les 
employés  impériaux  decette  ville,  dont 
les  principaux  habitants  établirent, 
le  lendemain,  un  gouvernement  pro- 
visoire. Une  garde  nationale  se  forma 
sous  le  nom  de  Schutterijy  et  se  char- 
gea du  maintien  de  l'ordre.  Ce  mou- 
vement se  communiqua  à  la  Haye,  où, 
le  17,  les  fils  du  comte  Hogendorp  et  le 
comte  de  Limburg-Stirum  se  mon- 
trèrent publiquement  avec  la  cocarde 
orange.  La  population  tout  entière 
se  groupa  autour  de  ce  signe  de  ral- 
liement. Limburg-Stirum  fut  nom- 
mé gouverneur  de  la  Haye.  Hogen- 
dorp et  Van  der  Duyn  entreprirent  le 
gouvernement  général  des  Provinces- 
Unies,  au  nom  du  prince  d*Orange, 
et  proclamèrent  la  oéchéance  de  Na- 
poléon; tandis  que  deux  citoyens 
notables,  Fagel  et  Perponcher,  se 
rendirent  à  Londres,  pour  informer 
Guillaume-Frédéric  que  le  vœu  una- 
nime des  Hollandais  le  rappelait  au 
milieu  d'eux.  Cependant  on  s'armait 
de  toutes  parts.  Des  corps  francs  se 
formèrent  sous  le  commandement  de 


deux  patriotes ,  de  Jong^  et  Sweefs 
de  Landas ,  et  eurent  bientôt  chassé 
les  Français  de  toute  la  Hollande  mé- 
ridionale. En  même  temps  on  avait 
envoyé  des  messagers  à  Munster,  où  se 
trouvait  le  général  prussien  Bulow,  et 
dans  rOver-Yssel,  où  les  Russes  ve- 
naient d'arriver  sous  les  ordres  de  Nat- 
risckin  et  de  Benkendorf,  pour  les 
presser  d'avancer.  Le  24  novembre,  les 
éclaireurs  cosaques  parurent  devant 
Amsterdam.  Six  jours  après,  Bulow 
emporta  d'assaut  la  place  d'Amhem; 
et  Molitor,  pour  éviter  d'être  coupé , 
se  replia  sur  Gorcum,  eorne  laissant 
que  quelques  villes  de  la  province 
d'Utrecht  occupées  par  ses  troupes. 

Le  même  jour  le  prince  d'Orange 
prit  terre  dans  le  port  de  Schevenin* 
eue,  et  fit  son  entrée  à  la  Haye  le  2 
décembre  ;  il  fut  proclamé  à  Amster- 
dam prince  souverain  des  Pays-Bas 
affranchis,  et  il  résolut  de  reniplacer 
l'ancienne  république  aristocratique 
des  Provinces-Unies  par  une  monar- 
chie constitutionnelle. 

Pendant' ce  temps  la  retraite  des 
Français  continuait  toujours,  mais 
lentement ,  pas  à  pas.  Ils  se  maintin- 
rent longtemps  encore  dans  les  places 
fortes. 


CHAPITRE  II. 

LES  PAYS-BAS  "^DEPUIS  LE  COMMEN- 
CEMENT DE  1814  jusqu'en  1830. 

8  1.    JUSQU'A  L'ÉRECTION  DU   BOTaUHE    30 
PATS-BAS  EN   1815. 

Au  premier  moment  de  la  panique 
qui  avait  saisi  l'armée  française ,  elle 
avait  évacué  Bréda,  qu'elle  essaya 
vainement  de  reprendre  le  21  et  le  22 
décembre.  Les  places  fortes  qu'elle 
tenait  encore  sur  le  territoire  hollan- 
dais, le  Helder,  Naarden,  Berg-op- 
Zoom ,  Grave ,  Bois-le-Duc ,  Nimè- 
ffue,  Deventer,  Coeverden  et  DelfzyK 
furent  bloquées  par  les  troupes  alliées. 
Une  flotte  anglaise  cherchait,  pendant 
ce  temps,  à  purger  la  Zéelande;  mais 
elle  ne  put  réussir  à  s'emparer  de  Tiie 
de  Walcberen,  où  le?  forces  françaises 
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s^étaient  concentrées  A  n vers  fut  cerné 
à  son  tour;  mais  Carnot,  qui  comman- 
dait la  citadelle,  s'y  maintint  énergi- 
quenaent.  Cependant  les  alliés  avan- 
çaient toujours  ;  ils  se  trouvèrent  bien- 
tôt en  possession  de  toute  la  Flandre, 
du  Brabant,  du  Hainaut,  de  Namur 
et  de  Liège.  Les  Prussiens  entrèrent 
a  Bruxelles  le  V  février  1814,  et  un 
gouTernement  provisoire  y  fut  établi 
aussitôt.  Le  20  du  même  mois,  le  gé- 
néral Rampon  rendit  Gorcum,  après 
que  Nimègue  eut  capitulé  le  5  et  Bois- 
le- Duc  le  26  du  mois  précédent. 

La  marche  de  Farmée  alliée  vers  la 
France  permit  aux  Hollandais  de 
s'occuper  de  l'organisation  de  leur 
gouvernement.  Le  prince  souverain 
présenta,  le  28  mars,  à  la  grande  as« 
semblée  nationale  des  Provinces- 
Unies,  convoquée  à  la  Haye,  le  pro- 
jet de  loi  fondamentale  qu'il  avait 
promis  dès  le  moment  de  son  arrivée 
a  Amsterdam.  Cet  acte ,  qui  fut  ac- 
cepté le  lendemain,  forma  la  consti- 
tution du  nouvel  État.  Il  maintint  l'an- 
cienne division  des  provinces,  à  la 
tête  desquelles  il  plaça ,  sous  le  nom 
d'états  provinciaux,  des  corps  compo- 
sés de  membres  choisis ,  par  voie  d'é- 
lection ,  parmi  les  citoyens  apparte- 
nant à  l'ordre  équestre,  et  parmi  ceux 
des  vil  les  etdes  campagnes  qui  payaient 
un  cens  déterminé.  AuKlessus  de  ces 
assemblées  était  groupée  la  chambre 
des  états  généraux ,  soumise  à  l'élec- 
tion des  états  provinciaux ,  présidés 
par  le  gouverneur  de  la  province,  qui 
représentait  le  chef  de  l'État.  Aux 
états  provinciaux  fut  dévolu  le  rè- 
glement de  certaines  affaires  provin- 
ciales et  locales,  tandis  que  les  états 
généraux  furent  admis  a  prendre 
part  aux  travaux  législatifs  et  à  l'a- 
doption de  certaines  mesures  politi- 
ques ,  sans  pouvoir  toutefois  s'ingé- 
rer, autrement- que  par  voie  de  con- 
seil, dans  les  affaires  du  gouverne- 
ment, qui  appartenait  «xelusivement 
au  prince. 

Cette  constitution  ainsi  formulée, 
et  acceptée  par  le  peuple,  fut  officielle- 
ment annoncée  aux  puissances  alliées, 
déjà  représentées,  depuis  la  fin  de 
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1813  et  le  commencement  de  1814,  à 
la  cour  de  la  Haye;  et  Guillaume-Fré- 
déric en  jura  te  maintien. 

Sur  ces  entrefaites,  la  chute  de  Pa- 
ris vint  délivrer  les  villes  hollandaises 
des  garnisons  que  l'armée  impériale 
y  avait  laissées.  La  convention  si- 
gnée par  le  comte  d'Artois,  comme 
lieutenant  général  du  royaume  au 
nom  de  Louis  XVIII,  eut  pour  résultat 
de  faire  évacuer  les  places  du  Helder, 
Delfzyl,  Coeverden,  et  toutes  les  au- 
tres forteresses  des  Provinces-Unies  ; 
celles  de  Venlo  et  de  Maestricht  furent 
restituées  aux  Hollandais  ;  et  ce  pre- 
mier traité  de  Paris  stipula  que  la 
Hollande,  placée  sous  la  souveraineté 
de  la  maison  d'Orange ,  recevrait  un 
accroissement  de  territoire.  Cet  ac- 
croissement devait  se  composer  des 
provinces  belges  et  de  la  principauté 
de  Liège.  Le  l^**  août,  elles  furent  pro- 
visoirement remises  au  prince  d'O- 
range comme  gouverneur  général. 

La  Belgique  ne  se  vit  qu'à  regret  pla- 
cée sous  un  souverain  dont  la  proies- 
sion  religieuse,  différente  de  la  sienne, 
lui  faisait  pressentir  de  justes  sujets  de 
crainte.  Mais  l'Autricne  ne  pouvait 
plus  vouloir  de  ces  provinces,  dont  la 
garde  était  plutôt  pour  elle  une  charge 
qu'un  avantage,  a  cause  de  leur  éioi- 
gnement  du  centre  de  l'empire.  Il  leur 
fallut  donc  se  soumettre,  sauf  à  atten- 
dre de  l'avenir  une  occasion  de  de- 
venir autre  chose  qu'un  simple  accrois- 
sement pour  un  pays  dont  la  popula- 
tion était  de  beaucoup  inférieure  à  la 
leur.  Malgré  la  répugnance  qu'elles 
manifestèrent,  le  congrès  de  Vienne 
consomma  leur  sacrifice  par  l'acte  du 
16  décembre  1814,  qui  institua  le 
royaume  des  Pays-Bas  sur  les  bases  qui 
avaient  été  posées  par  le  traité  de  Pa- 
ris du  30  mars,  et  par  la  convention  de 
Londres  du  20  juin.  Cet  acte  portait 
«  que  les  anciennes  Provinces-Unies 
des  Pays-Bas  et  les  anciennes  provinces 
belgiques,  les  unes  et  les  autres  dans 
lesTi mites  qui  seront  fixées,  formeront 
avec  les  pays  et  les  territoires  compris 
dans  ces  limites,  sous  la  souverai- 
neté du  prince  d'Orange-Nassau ,  le 
royaume  des  Pays-Bas,  héréditaire 
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dans  Tordre  de  succession  établi  par 
Facte  de  constitution  des  Provinces- 
Unies;  que  le  titre  et  les  prérogatives 
de  la  dignité  rojale  sont  reconnus 
par  toutes  les  puissances  dans  la  mal- 
son  d'Orange-Nassau  ;  qu'une  partiede 
Tancien  duché  de  Luxembourg,  com- 
prise dans  des  limites  déterminées , 
est  également  cédée  au  prince  80u< 
Tcrain  des  Provinces-Unies,  aujour- 
d'hui roi  des  Paj^s-Bas,  qui  ajoutera 
à  se&  titres  celui  de  grand  duc  de 
Luxembourg;  que  le  grand  duché  de 
Luxembourg  formera  un  des  États  de 
la  confédération  germanique,  et  que 
le  roi  des  Pays-Bas  entrera  dans  le 
systàmede  cette  confédération  comme 
grand  duc  de  Luxembourg;  que  la 
ville  de  Luxembourg  sera  considé- 
rée, sous  le  rapport  militaire,  comme 
ville  de  la  confeaération,  dont  le  grand 
duc  aura  le  droit  de  nommer  le  gou- 
verneur^ nue  le  roi  des  Pays-Bas, 
grand  duc  ne  Luxembourg,  possédera 
la  souveraineté  de  la  partie  du  duché 
de  Bouillon  non  cédée  à  la  France 
par  le  traité  de  Paris,  et  qu'elle  sera 
réunie  au  grand-duché  de  Luxem- 
bourg. 9 

Ces  arrangements  furent  confirmés, 
le  31  mal  1815,  par  le  traité  conclu 
entre  les  Pays-Bas,  l'Angleterre, 
rAutrîche,  la  Prusse  et  la  Russie. 

Le  grand  duché  de  Luxembourg  de- 
vait servir  de  compensation  pour  les 
États  héréditaires  de  la  maison  d'O- 
range en  Allemagne,  comme  le  reste 
des  provinces  belges  et  la  principauté 
de  Liège  furent  données  aux  Pays-Bas, 
en  dédommagement  des  colonies  de 
Démérari  d'Essequebo,  de  Berbice, 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  des 
autres  établissements  hollandais  d'ou- 
tre-mer, qui  furent  laissésaux  Anglais. 

Le  nouveau  roi  prit  solennellement 
possession  de  son  royaume  par  une 
proclamation  qui  fut  publiée  le  16 
mars,  et  il  fit  son  entrée  publique  à 
Bruxelles  le  30  du  même  mois. 

g  n.  LE  ROTAUVC  DES  PATS-BAS  JU8QU*A  SA 

DisaoLtmoN. 

Sur  ces  entrefaites,  Napoléon, 
échappé  de  Tlle  d'EIle,  avait  brusque- 


ment reparu  sur  les  côtes  de  France 
et  il  était  entré  à  Paris  le  20  mars , 
cherchant  à  ressaisir  la  fortune,  qui, 
après  avoir  fait  pour  lui  tant  de  mi- 
racles, l'avait  si  cruellement  aban- 
donné dans  les  désastreux  événements 
de  1814.  Ce  fut  comme  un  coup  de 
foudre  pour  les  Pays-Bas  ;  car  une  lutte 
nouvelle  se  préparait  entre  l'Europe 
coalisée  et  un  seul  homme,  et  tout 
annonçait  que  les  provinces  belges  en 
seraient  de  nouveau  le  théâtre.  Ces 
craintes  ne  furent  que  trop  tôt  réali- 
sées; car,  le  12  juin,  l'empereur  fon- 
dit sur  la  Belgique  avec  la  rapidité  de 
l'éclair,  à  la  tête  d'une  armée  de  cent 
vingt  mille  hommes.  Le  1 6,  il  se  trouva 
à  Fleurus,  dans  le  Hainaut.  en  face 
des  Prussiens,  des  Anglais,  des  Hol- 
landais, des  Belges,  des  Bruns wickois 
et  des  troupes  du  duc  de  Nassau ,  qui , 
réunis ,  ne  comptaient  pas  moins  de 
deux  cent  trente  mille  combattants; 
et  il  livra  la  bataille  de  Ligner,  où  il 
écrasa  les  Prussiens ,  qu  i  laissèrent 
vingt-cinq  mille  hommes  sur  le  ter- 
rain. Le  lendemain ,  il  divisa  son  ar- 
mée en  deux  colonnes,  dont  l'une  se 
dirigea  sur  Quatre-Bras,  où  se  trouvait 
l'avantgarde  anglaise,  qu'il  poussa 
jusqu'au  Mont-Saint-Jean,  que  Wel- 
lington avait  choisi  pour  concentrer  ses 
troupes.  L'autre  colonne  était  chaînée 
de  poursuivre  vigoureusement  les 
Prussiens.  Le  18,  la  bataille  s'enga- 
gea dans  les  plaines  de  Waterloo. 
Après  huit  heures  de  feu  et  de  charges 
de  cavalerie  et  d*infanterie ,  la  vic- 
toire semblait  se  déclarer  en  faveur 
des  Français,  et  tout  annonçait  qae 
la  journée  d'Austerlitz  allait  avoir 
une  sœur  digoe d'elle,  quand,  vers  la 
nuit  tombante,  un  corps  frais  de 
trente  mille  Prussiens,  que,  par  d'i- 
nexplicables midentendus,  la  colonne 
envoyée  à  leur  poursuite  avait  lais- 
sés échapper,  parut  inopinément  dans 
la  plaine ,  et  vint  prendre  part  à  l'ac- 
tion. Le  désordre  s'établit  aussitôt 
dans  les  lignes  des  Français,  déjà  épui- 
sés de  fatigue.  En  vain  Napoléon  es- 
saya-t-il  de  rallier  ses  soldats,  en 
luttant  pendant  longtemps  avec  qua- 
tre escaarons  de  cavalerie  et  quatre 
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bataillons  de  la  garde  contre  la  ma- 
jeure partie  de  Farinée  anglaise^  afin  de 
laisser  aux  siens  le  temps  de  rétablir 
leur  rangs  :  ces  faibles  forces  ne  tardè- 
rent pas  àétre  entraînées  elles-mêmes 
dans  la  déroute.  L'armée  ne  fut  bientôt 
plus  qu'une  masse  confuse,  où,  toutes 
les  armes  étant  mêlées,  il  était  impossi- 
ble de  reformer  un  cotps.  La  nuit  vint 
augmenter  encore  le  désordre ,  et  la 
volonté  fiitale  du  destin  s'accomplit 
pour  Tempereur. 

Les  Prussiens  et  les  Anglo-Bataves, 
pendant  les  trois  Journées ,  laissèrent 
sur  le  champ  de  bataille  cinquante- 
huit  mille  hommes.  Mais  cette  perte 
énorme  consolida  le  royaume  des  Pays- 
Bas  y  auxquels  le  deuxième  traité  de 
Paris  accorda,  outre  les  limiter  qui  leur 
avaient  déjà  été  assisnées^  les  places 
de  Marienoonr^  et  de  Philippevnie , 
le  duché  de  Bouillon,  et  quelques  autrel 
territoires  des  provinces  de  Namur  et 
deHainaut,  qui  avaient  été  laissés  à 
la  France  en  1814. 

Le  calme  se  trouvant  rétabli ,  le  roi 
Guillaume  s'occupa  d'approprier  la  loi 
fondamentale,  écrite  pour  la  Hollande , 
aux  besoins  du  royaume  des  Pays-Bas 
tout  entier.  Il  divisa  d*abord  la  Belgigue 
en  huit  provinces  :  le  Brabant  mériaio- 
nal ,  Anvers,  la  Flandre  orientale,  la 
Flandre  occidentale,  le  Hainaut,  Liè- 
ge, Limbourg  et  Namur,  auxquelles  ftit 
ajouté  le  grand  duché  oe  Luxembourg 
sous  la  même  constitution.  L'esprit 
aristocratique  qui  avait  survécu  dans 
ces  provinces,  et  le  grand  nombre  d'an- 
ciennes et  puissantes  maisons  dont 
elles  étalent  peuplées,  inspirèrent  au 
roi  l'idée  de  diviser  les  états  généraux 
en  deux  chambres ,  dont  la  seconde 
seule  obtint  la  publicité  des  délibéra- 
tions. La  première  était  nommée  à  vie, 
et  composée  de  membres  choisis  par  le 
roi  parmi  les  personnes  les  plus  consi- 
dérables par  leur  fortune,  leur  naissan- 
ce, ou  leurs  services.  Le  principe  de  la 
liberté  des  cultes  devait  naturellement 
se  placer  de  lui-même  dans  cette  charte, 
qui  avait  pour  base  l'idée  de  soumettre 
les  deux  pays  à  des  institutions  uni- 
formes -,  mais  il  rencontra  une  vive  op- 
position. L'évêquedeGand  donna  lesi- 


gnal,  et  un  grand  nombre  de  notd)le8 
se  rallièrent  à  oe  prélat.  Ce  fut  le  pre^ 
mier  obstacle  contre  lequel  le  nouveau 
prince  eut  à' lutter,  avant-coureur  des 
obstacles  plus  srands  encore  que  son 
gouvernement  devait  trouver  dans  l'es- 
prit si  opposé  qui  animait  ies  deux  po- 
pulations, dont  l'impolitique  réunion 
composait  le  royaume  des  Pays-Bas. 
Guillaume  cepeodant  tourna  la  diffi- 
culté par  une  fiction ,  nous  dirions 
pesque  par  une  fraude ,  en  déclarant 
la  constitution  acceptée  par  le  pays; 
tandis  qu'elle  ne  l'était  en  réalité  que 
par  les  états  généraux  hollandais,  con- 
voqués en  nombre  double,  et  qu'une 
fnflme  minorité  des  notables  belges  y 
avait  seule  adhéré. 

Le  94  août,  cette  déclaration  trom- 
peuse fut  publiée  :  et  le  31  septembre, 
le  roi  fut  inaugure  dans  les  provinces 
beljzes. 

En  1816,  le  royaume  des  Pays-Bas 
rentra  dans  la  possession  des  colonies 

3ui  lui  avaient  été  laissées.  Mais 
ans  celle  de  Java  il  eut,  depuis  le 
départ  des  Anglais,  à  soutenir  contre 
les  indigènes  une  lutte  qui  ne  se  ter- 
mina qu'en  1821.  Tous  ces  établisse- 
ments lui  furent  rendus  dans  l'état  le 
{)lu3  déplorable.  Cependant ,  ouoique 
e  roi  eût  fort  à  se  plaindre  ne  l'An- 
fleterre  pour  ce  motif,  il  prit  part  à 
expédition  que  cette  puissance  en- 
voya, sous  le  commandement  de  lord 
Exmouth ,  pour  châtier  le  dey  d'Alger 
et  bombarder  ce  nid  de  pirates.  Cette 
affaire  eut  pour  résultat ,  non-seule- 
ment d'assurer  sur  la  Méditerranée  le 
commerce  des  Pays-Bas  et  de  l'Angle- 
terre, mais  encore  de  faire  adoucir  le 
sort  des  esclaves  chrétiens  dans  l'Algé- 
rie. Ce  fut  dans  le  même  but  d*humanité 
que  les  deux  pays  conclurent,  en  1818, 
une  convention  pour  empêcher  la  traite 
des  noirs. 

Une  partie  des  contributions  que 
les  alliés  avaient  fait  payer  par  la 
France  fut  consacrée  à  la  fortification 
des  frontières  du  nouveau  royaume. 
Pour  occuper  toutes  ces  places,  il  fal- 
lait une  armée  qui  n'était  pas  propor- 
tionnée aux  ressources  du  pays,  obéré 
déjà  et  écrasé  de  phis  en  plus  par  hi 


488 


LTJNIVERS. 


dette  hollandaise,  qui ,  réduite  au  tiers 

far  Napoléon,  avait  été  rétablie  sur 
ancien  pied  par  le  roi  Guillaume.  Les 
impôts  devinrent  ainsi  d'une  énormité 
excessive  ;  si  bien  que  des  troubles  écla- 
tèrent à  ce  sujet  en  1833  dans  le  grand 
duché  de  Luxembourg,  et  nécessitèrent 
l'intervention  des  armes.  Ce  fut  un 
aliment  de  plus  à 'l'antipathie  qui, 
dès  l'origine,  s'était  manifestée  en 
Belgique  contre  la  Hollande.  Cette 
antipathie  allait  croissant  chaque  jour, 
car  tout  y  donnaitj^âture  ;  et  le  gouver- 
nement lui-même  semblait  avoir  pris 
â^  '^che  de  la  nourrir  et  de  la  développer 
e  toutes  les  manières.  Dans  le  but  de 
détacher  déplus  en  plus  les  provinces 
belges  de  l'influence  et  des  iaées  fran« 
çaises,  on  voulut  à  toute  force  y  intro- 
duire l'usage  de  l'idiome  hollandais, 
dans  l'administration,  dans  les  tri- 
bunaux, dans  l'enseignement.  Afin 
d'éclairer ,  comme  on  disait,  le  clergé 
belge ,  on  tenta  de  renouveler  l'idée  de 
Joseph  n ,  et  d'établir  à  Louvain  un 
grand  séminaire,  sous  le  nom  de  Col- 
lège philosophique.  Puis  en  toutes 
choses  se  montrait  la  partialité  la 
plus  odieuse.  Le  titre  de  Belge  et  de 
catholique  était  un  titre  de  proscrip- 
tion. Les  employés  hollandais  inon- 
dèrent les  provinces  méridionales  : 
toutes  les  dignités  les  plus  élevées 
étaient  à  eux  ;  toutes  les  fonctions  les 
plus  lucratives  leur  appartenaient; 
tous  les  grands  corps  de  rÉtat  étaient 
établis  dans  leurs  provinces;  toute 
l'armée,  toute  l'administration,  tout 
le  gouvernement,  étaient  entre  leurs 
mains.  La  Belgique  était  une  proie 
qu'on  exploitait,  qu'on  dévorait.  A 
peine  si  ses  enfants  avaient  la  chance 
d'arriver  à  quelque  position  en  reniant 
leur  nationalité,  ou  en  allant  combat- 
tre les  Indiens  rebelles ,  sous  les  cieux 
meurtriers  de  Java  et  de  Sumatra. 

Aussi  la  haine  nationale  s'accrut  de 
jour  en  jour.  Le  pays,  froissé  dans 
tous  ses  intérêts,  dans  sa  croyance, 
dam  sa  langue ,  dans  sa  dignité ,  ne 
gardait  cependant  pas  le  silence  sous 
cette  lourde  oppression.  Plus  d'une 
fois  la  bouche  de  la  presse  se  fît  enten- 
dre; mais  elle  était  bâillonnée  aussitôt 


par  Tapplication  illégale  de  deax 
arrêtés  du  prince  souverain,  inspirés 
par  Ja  crainte  des  événements  pendant 
les  cent  jours,  et  laissés  suspendiu 
comme  une  épée  sur  la  tête  de  ceux 
qui  osaient  se  plaindre.  On  persistait 
avec  courage  cependant. 

En  1837,  le  roi  conclut  avec  la  coor 
de  Rome  un  concordat  qui  avait  pour 
base  celui  de  1801 ,  et  qui  était  des- 
tiné à  r^ler  d'une  manière  précise  les 
rapports  des  diocèses  et  des  évéqaes 
avec  le  gouvernement.  Cet  acte  parut, 
un  moment,  devoir  donner  satistaction 
à  l'un  des  griefs  les  plus  importants 
dont  se  plaignait  la  Belgique  ;  mais  oo 
ne  tarda  pas  à  se  détromper. 

Dès  lors  tout  se  fit  de  plus  en  plus 
dans  les  intérêts  exclusifs  des  Hollan- 
dais. Depuis  longtemps  le  système  des 
impôts  raisait  tomber  sur  la  Belgique 
la  partie  la  plus  lourde  des  charges 
publiques.  L'administration  et  les  lois 
prirent  chaque  jour  un  caractère  plus 
anti«>catholique,  et  le  gouvernemeat 
résolut  enfin ,  en  1828 ,  de  réformer 
aussi  la  législation  civile  et  criminelle, 
d'après  les  idées  hollandaises.  II  fallait 
que  la  Belgique  fdt  effacée  tout  entière; 
mais ,  dès  ce  moment,  une  oppositioa 
énergique  naquit  dans  les  provinces 
belges.  Catholiques  et  libéraux  se  ré- 
unirent et  mirent  en  commun  leurs 
griefs,  espérant  parvenir  ainsi  à  forcer 
le  gouvernement  à  la^ustice.  Ce  noyau 
ne  tarda  pas  à  devenir  une  puissance. 
En  vain  on  essaya  de  la  combattre 

Sar  les  procès  de  presse,  et  par  la 
estitution  des  membres  des  états  gé- 
néraux|,  et  des  autres  corps  éleetife 
qui  avaient  le  courage  d'élever  la  voix 
en  faveur  de  la  vérité  :  on  ne  fit  qu'ir- 
riter la  flammeet  propager  l'incendie. 
La  mesure  fut  comblée  par  le  fameux 
message  royal ,  qui ,  lancé  le  1 1  dé- 
cembre 1829,  mit  enfin  à  nu  les  prin- 
cipes du  gouvernement,  et  nia  tonte 
responsabilité  et  tout  lien  du  pouvoir 
envers  la  nation.  Dans  cet  acte  fa- 
meux ,  une  royauté  dont  l'origine  ne 
remontait  pas  à  quinze  années  osa 
dire  :  «  les  droits  de  notre  maison, 
nous  n'avons  jamais  désiré  les  exercer 
d'une  manière  illimitée;   mais,  de 
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noire  propre  mouvement,  nous  les 
avons  restreints.  » 

Alors  on  vit  clair  :  toutes  les  me- 
sures  dont  la  Belgique  était  victime 
depuis  quinze  ans  se  trouvaient  ex- 
pliquées. 

Toutefois,  si  le  lent  déchirement 
commencé  le  lendemain  du  jour  où 
la  Belgique  fut  unie  à  la  Hollande 
avait  amené  une  dissolution  morale  du 
royaume  des  Pays-Bas,  la  dissolution 
matérielle  n'était  pas  encore  dans  les 
prévisions.  Un  événement  inattendu 
vint  la  déterminer  :  ce  fut  la  révolu- 
tion française  de  1830.  ATexplosion 
du  volcan  de  Paris,  quelque  chose  de- 
vait répondre  en  Belgique,  où  tant 
d'éléments  inQammables  se  trouvaient 
amassés.  L'éruption  populaire  mani- 
festa ses  premiers  symptômes  à  Bruxel- 
les le  25  août.  Après  s*étre  mesurés 
des  yeux  pendant  quinze  ans^  oppres- 
seurs et  opprimés  allaient  commen- 
cer la  lutte.  Le  signal  donné  par  la 
capitale  parcourut  les  provinces  avec 
la  rapiditéde  l'éclair ,  et  bientôt  toutes 
les  villes  belges  furent  en  mouvement, 
animées  du  même  esprit  et  n'ayant 

Su'un  même  but,  rarfranchissement 
u  pays.  Toutefois  la  bataille  ne  s'en- 
gagea pas  à  l'instant  même  d'une 
manière  ouverte.  Ce  fut  pendant  un 
mois  tout  entier  le  spectacle  le  plus 
étrange  :  on  s'armait,  on  faisait  acte 
d'insurrection,  et  on  prétendait  rester 
dans  les  bornes  de  la  légalité  et  de  Fo- 
béissance  à  l'ordre. 

Effrayé  de  ce  mouvement,  qui  pou- 
vait d'un  moment  à  l'autre  se  con- 
vertir en  une  révolte  ouverte ,  le  roi 
Guillaume  convoaua  les  états  géné- 
raux en  assemblée  extraordinaire 
pour  le  13  du  mois  de  septembre. 
Mais,  tout  en  proclamant  qu'il  allait 
soumettre  aux  états  parlementaires 
l'examen  des^riefs  dont  la  Belgique 
réclamait  le  redressement,  il  fit  avan- 
cer sur  Bruxelles  le  prince  Frédéric,  à 
la  tête  d'un  corps  d'armée.  La  capitale 
menacée,  la  râistance  s'organisa  de 
toutes  parts.  Des  corps  de  volontaires 
accoururent  de  toutes  les  villes.  On 
n'avait  pas  cru  d'abord  que  le  prince 
entrerait  dans  Bruxelles;  mais,  soit 
qu'il  y  eût  été  appelé  en  effet  par 


quelques  notables,  soit  que  le  roi  eût 
voulu  trancher  en  réalité  par  les  ar* 
mes  les  questions  proipises  à  la  déci- 
sion des  états  généraux ,  l'armée  en- 
nemie s'approcha  de  la  capitale.  Elle 
y  pénétra  le  28  septembre,  après  avoir 
eu  la  veille  et  l'avant-veille  quelques 
escarmouches  avec  les  volontaires  pa- 
triotes. A  mesure  qu'elle  avançait  dans 
la  ville,  elle  trouva  une  résistance 
de  plus  en  plus  ardente.  Accueillie 
par  une  vive  fusillade  qui  venait  de 
partout  et  qui  ne  venait  de  nulle  part, 
écrasée  par  des  pavés,  par  des  bri- 
gues, par  des  poutres,  par  raille  pro- 
jectiles qui  tombaient  des  toits  et  des 
fenêtres,  arrêtée  à  chaque  moment 
par  des  barricades  qu'il  fallait  abattre 
a  coups  de  canon,  elle  parvint  à  at- 
teindre le  Parc,  où  elle  eut  la  mala- 
dresse de  se  concentrer,  après  avoir 
fait  la  faute  de  s'engager  dans  une 
ville  où  elle  était  sûre  d'avoir  à  con- 
quérir chaque  rue  par  lecanon  et  parla 
baïonnette. 

Cependant  la  résistance  n'était  ni 
organisée  comme  elle  aurait  dû  l'être, 
ni  dirigée  par  des  chefs  habitués  à 
commander  et  à  se  faire  obéir;  mais 
elle  n'en  fut  pas  moins  d'une  énergie 

3ui  déconcerta  vivement  les  Hollan- 
ais.  Dès  huit  heures  du  matin,  un 
corps  de  neuf  cents  hommes  d'infan- 
terie et  de  trois  cents  chevaux,  soute- 
nus par  quatre  canons ,  avait  essayé 
vainement  de  forcer  la  porte  de 
Flandre;  il  avait  été  mis  en  dé- 
route par  une  poignée  de  volontaires, 
et  s'était  enfui  à  Assche,  en  abandon- 
nant ses  fusils  et  ses  tambours.  Un 
autre  corps  de  huit  cents  hommes,  qui 
s'était  présenté  en  même  temps  à  la 
porte  de  Laeken ,  s'était  dispersé  de 
même  devant  quarante  bourgeois  dé- 
cidés. Ces  attaques  n'étaient,  à  la 
vérité,  que  des  feintes  destinées  à  faire 
diversion,  et  à  permettre  au  gros  de 
l'armée  hollandaise  de  s'emparer  de 
la  ville  haute.  Ils  y  parvinrent,  non 
sans  difficulté,  et  se  rendirent  maî- 
tres ,  non-seulement  du  Parc ,  mais  en- 
core de  tous  les  palais  qui  l'environ- 
nent. Ce  point  devint  ainsi  le  centre 
de  la  bataille. 
Cependant  chaque  heure  amenait  de 
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nouveaiu  défenseurs  à  la  cause  na- 
tionale;de  toutes  parts  on  accourait 
comme  à  une  grande  partie  de  chasse. 

Le  lendemain,  la  résistance,  qui  jus- 
que-là avait  été  conduite  en  quelque 
sorte  au  hasard,  s*organisa  mieux.  Un 
premier  gouvernement  s'était  formé 
sous  le  nom  de  commission  adminis- 
.  traHve,  et  il  cherchait  à  donner  de 
Tunité  et  de  Tensemble  à  la  guerre. 
L'enthousiasme  populaire  était  redou- 
blé, à  la  nouvelle  qu'une  entreprise 
tentée  la  veille  par  les  Hollandais  sur 
Louvain,  avait  échoué,  grâce  à  l'é- 
nergie des  habitants  de  cette  ville. 
Aussi,  dès  le  matin,  les  Bruxellois 
s'emparèrent  de  plusieurs  hôtels  si- 
tués dans  la  rue  Royale,  d'où  leurs  bal- 
les commencèrent  à  harceler  l'ennemi, 
tandis  qu'un  canon  citoyen  monté 
sur  une  terrasse  de  l'hôtel  de  Belle- 
Vue  le  foudroyait  pres(|ue  à  bout 
portant.  La  lutte,  engagée  le  matin , 
durait  encore  à  dix  Heures  du  soir, 
sans  que  l'armée  hollandaise  eût  pu 
faire  un  pas  en  avant;  et,  pendant 
tout  ce  temps,  elle  n'avait  cessé 
de  lancer  sur  la  ville  des  boulets  et 
des  obus,  et  d'incendier  par  ce  moyen 
quelques  maisons  des  quartiers  infé* 
rieurs  de  la  dté. 

Durant  ces  deux  journées  le  prince 
Frédéric  n'avait  pas  quitté  son  quar- 
tier général,  établi  à  Schaerbeek, 
ignorant  que  ses  douze  mille  hommes, 
cernés  dans  le  Parc,  se  trouvaient  dans 
une  fournaise  de  feu,  d'où  il  leur  était 
impossible  de  sortir. 

Le  2S  septembre  fut  une  journée 
plus  terrible  encore.  Le  tocsin  et  le 
canon  se  remirent  à  gronder  dès  six 
heures  du  matin.  Dans  la  nuit  qui 
venaitdes'écouler,  une  proclamation, 
par  laquelle  il  était  promis  à  l'armée 
hollandaise  deux  heures  de  pillage,  si 
elle  parvenait  à  s'emparer  de  la  ville, 
avait  été  affichée  et  lue  au  peuple  au 
son  du  tambour  et  à  la  clarté  des  toi^ 
ches.  Cette  proclamation,  réelle  ou 
8ap{)08ée ,  acheva  d'allumer  lous  les 
esprits,  déjà  si  vivement  exaltés  par 
deux  jours  de  combat,  et  surtout  par 
l'inoendieet  le  pillage  qu'avait  exercés 
l'ennemi  dans  le  quartier  dont  il  était 
maître. 


Cette  fois  la  guerre  prit  aussi  un  ca- 
ractère beaucoup  plus  régulier.  Dans 
la  nuit  du  24  au  35,  le  gouvernement 
provisoire  avait  investi  du  comman- 
dement militaire  Juan  Van  Halen ,  an- 
cien aide  du  camp  du  général  Mina,  et 
réfugié  espagnol.  Legénéral  Mellinet, 
vieil  officier  français,  fut  chargé  de 
l'artillerie.  Les  combats  durèrenttoute 
la  journée.  Une  tentative  fut  faite  pour 
s'emparer  du  Parc  à  l'arme  blanche; 
mais  les  patriotes  furent  refoulés  par 
les  canons  ennemis.  Cette  attaque, 
si  elle  ne  réussit  point,  eut  cependant 
pour  effet  de  démoraliser  de  plus  en 
plus  les  troupes  hollandaises.  Un  ren- 
fort de  six  mille  hommes  avec  vingt 
pièces  de  canon ,  qu'elles  attendaient 
de  Maestricht,  n'arrivait  pas;  car  il 
avaitété  repoussé  à  Lou  vain,  sans  oser 
s'aventurer  plus  loin.  La  terreur  qoi 
régnait  dans  leurs  rangs  était  telle 
^u'au  milieu  de  la  pluie  de  pro- 
jectiles qui  les  assaillait,  elles  allè- 
rent jusqu'à  attacher  aux  arbres  les 
cadavres  de  leurs  morts,  pour  dé- 
tourner sur  eux  les  balles  qui  leur 
étaient  destinées.  Cependant  la  réserve 
hollandaise  occupait  toute  la  ligne  des 
boulevards  c^ui  s'étend  depuis  la  ports 
de  Laeken  jusqu'au  delà  de  la  porte 
deNamur;  mais  sur  tous  ces  points  H 

Lavait  à  escarmoucher  sans  relâche, 
es  volontaires  belges  avaient  occupé, 
le  premier  jour,  les  bâtiments  de  l'ob' 
servatoire,  d'où  ils  avaient  fortement 
maltraité  la  cavalerie  ennemie  ;  mais 
ils  les  avaient  évacués  devant  une 
force  supérieure,  pour  aller  harceler 
ailleurs  les  troupes  du  roi  par  une 
ffuerre  de  rue  qui  décuplait  leur  nom- 
bre. Ils  tiraillaient  partout.  Sur  toute 
l'étendue  des  boulevards,  pas  un  jar- 
din, pas  un  coin  de  mur  qui  n  eât 
ses  feux,  pendant  que  Tefiort  prin- 
cipal des.  patriotes  se  concentrait 
toujours  sur  le  Parc. 

Le  matin ,  le  prince  Frédéric  avait 
demandé  une  suspension  (Tarmes; 
mais  l'exaspération  était  si  grande, 
qu'on  repoussa  tout  ce  qui  pouvait  ap- 
procher d'une  conciliation.  Le  prince 
cependant  ne  se  rebuta  point;  Q  écri- 
vit lui-môme  au  gouvernement  pro- 
visoire deux  lettres,  qui  n'eurent  pas 
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aa  meilleur  sacoès.  Le  soir  il  envoya 
un  troisième  message,  qui  n'obtint 
pas  davantage  la  réponse  qu'il  atten- 
dait. 

La  fusillade  de  la  quatrième  jour- 
née s'ouvrit  dans  la  rue  Royale.  On 
s*attendait  à  un  effort  décisit  de  l'en- 
nemi; on  savait  qu'il  allait  réunir  tou- 
tes ses  forces  pour  enlever  la  place 
Royale.  Aussi  on  l'attendit  de  pied 
ferme,  et  des  canons  étaient  braqués 
à  toutes  les  issues  par  où  il  aurait  pu 
déboucher.  A  huit  heures  du  matin , 
la  réserve  que  le  prince  Frédéric  avait 
tenue  dans  le  faubourg  de  Louvain 
entra  dans  la  ville,  et  se  forma  en  co- 
lonne d'attaque.  Deux  heures  plus  tard, 
toutes  les  forces  des  Hollandais  s'avan- 
cèrent en  marche  sur  le  front  du  Parc. 
Mais,  à  un  signal  convenu,  un  feu  gé- 
néral partit  de  toutes  les  positions  oc- 
cupées par  les  Belges ,  dont  les  ca- 
nons sillonnèrent  les  rangs  ennemis. 
Les  troupes  royales  hésitèrent  un  ins- 
tant ;  mais  elles  sentirent  qu'il  n'y 
avait  plus  de  ressource  que  dans  une 
attaque  désespérée.  Elles  s'avancèrent 
donc  de  nouveau  en  épaisses  colonnes, 
soutenues  par  deux  batteries,  débou- 
chant de  la  rue  Ducale,  et  se  dirigeant 
▼ers  la  place  Rovaleparla  plaine  des 
Palais;  mais  elles  turent  refoulées 
de  nouveau  par  Tartillerie  patriote, 
tandis  que  d'autres  attaç|ues  tentées  à 
la  Montagne  du  Parc  et  a  l'escalier  de 
la  Bibliothèque  furent  repoussées 
avec  la  même  vigueur.  D'un  autre  cô- 
té, les  Belges  parvinrent  à  planter 
leur  drapeau  à  l'entrée  du  Parc,  et  se 
mirent  a  prendre  leurs  mesures  pour 
essayer  d  enlever  le  lendemain  cette 
position  à  la  baïonnette. 

Mais,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  le 
prince  hollandais,  sentant  que  tous  ses 
efforts  échouaient  devant  l'attitude 
énergique  du  {)euple,  résolut  d'or- 
donner la  retraite  :  il  l'effectua  dans 
un  si  grand  silence,  nue  les  patriotes, 
se  disposant  le  lendemain  a  recom- 
mencer la  bataille,  s'aperçurent  avec 
étonnement  qu'il  ne  restait  plus  un 
seul  ennemi  dans  la  ville. 

Le  drapeau  national  fut  hissé  aus- 
sitôt sur  les  tours  de  Sainte-Gudule^ 


dont  le  bourdon  annonça  dès  le  matin 
la  délivrance  de  la  ville. 

Mais,  au  milieu  des  réjouissances 
publiques,  le  gouvernement  provisoi- 
re sentit  le  prix  du  temps;  Il  donna  à 
plusieurs  chefs  l'autorisation  de  lever 
des  corps  francs,  et  s'occupa  des  pré* 
paratifs  de  guerre.  On  pouvait  crain- 
dre le  retour  de  l'ennemi  avec  de  nou- 
velles forces.  On  doubla  donc  les 
moyens  de  défense  de  Bruxelles;  on 
répara  les  barricades,  on  en  éleva  de 
nouvelles,  et  on  les  munit  d'artillerie. 
Mais  les  Hollandais  se  repliaient  sur 
Anvers. 

Au  moment  où  Bruxelles  s'affran- 
chissait, la  ville  d'Ath  se  souleva,  et 
fournit  son  arsenal  et  touteson  artil- 
lerie à  la  révolution.  Le  même  jour, 
des  corps  de  volontaires  se  mirent  à 
la  poursuite  de  l'armée  ennemie,  qu'ils 
harcelèrent  dans  tout  son  mouvement 
rétrograde ,  avec  une  audace  qu'on  a 
de  la  peiné  à  expliquer  autrement 
que  par  la  démoralisation  qui  régnait 
parmi  les  troupes  royales.  On  vit  plus 
d'une  fois  des  détachements  de  cent  ti- 
railleurs à  pied  aborder  cette  armée  de 
douze  mille  hommes,  la  repousser  et 
lui  prendre  ses  positions,  l^  29,  les 
patriotes  attaquèrent  à  Vilvorde  et 
forcèrent  à  la  retraite  l'arrière-garde 
ennemie ,  qui  s'y  trouvait  postée. 

Alors  toutes  les  villes  belges  secouè- 
rent le  joug.  La  place  de  Charleroî 
se  rendit;  Ta  citadelle  de  Tournai  ca- 
pitula; Mons  s'affranchit;  Namur, 
Dinant,  Huy,  Philippeville,  Marien- 
bourg,  Arlon  et  Gand  suivirent  bien- 
tôt cet  exemple.  De  sorte  aue,  dès  ks 
premiers  jours  d'octobre,  la  Belgi(|ue 
presque  tout  entière  se  trouva  déli- 
vrée des  Hollandais. 

Le  6 ,  le  prince  d'Orange  était  ar- 
rivé h  Anvers  ;  il  avait  été  nommé,  la 
veille,parson  père  gouverneur  général 
provisoire  de  la  Belgique.  Ce  prince 
était  fort  aimé  dans  ces  provinces,  à 
cause  de  ses  façons  ouvertes  et  de  son 
esprit  chevaleresaue.  Il  s'était  dis- 
tingué à  la  bataine  de  Waterloo,  où 
il  avait  combattu  à  la  tête  des  Belges. 
Puis ,  ,au  commencement  de  l'insur- 
rection de  Bruxelles,  le  l"  septembre, 
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il  s*était  rendu  presque  seul  au  milieu 
de  la  population  soulevée,  pour  cher- 
cher a  amener  un  accommodement. 
Il  y  avait  institué  une  commission 
cliargée  d'examiner  les  mesures  à 
prendre.  Mais  le  retour  d'une  députa- 
tion  qui  avait  été  envoyée,  à  la  Haye 
pour  rendre  compte  au  roi  de  l'état 
des  choses  était  venu  renverser  le  len- 
demain toutes  les  espérances  que  l'ar- 
rivée du  prince  avait  fait  concevoir. 
Les  vagues  promesses  données  par  le 
roi  aux  députés,  de  redresser  les  griefs 
dont  la  Belgiaue  se  plaignait,  n'a- 
vaient fait  qu  irriter  les  esprits;  et 
l'effervescence  était  devenue  si  grande, 
que  les  chefs  de  la  garde  bourgeoise, 
qui,  la  veille  encore ,  avaient  repondu 
sur  leur  tête  de  la  sûreté  du  prince 
d'Orange,  s'étaient  crus  obligés  de  lui 
donner  le  conseil  de  quitter  sur-le- 
champ  Bruxelles;  et  il  était  parti. 

Mamtenant,  après  la  fatale  et  aveu- 
gle expédition  des  Hollandais,  c'était 
sur  le  nom  populaire  de  son  fils  gue 
le  roi  paraissait  compter  pour  apaiser 
les  troubles.  Il  était  trop  tara.  Les 
Belles  n'avaient  demande  qu'une  ad- 
ministration séparée  pour  leurs  pro- 
vinces, sous  le  même  sceptre  :  leprmoe 
lança  d'Anvers  une  proclamation 
qui  accordait  tous  les  points  demandés 
avant  la  guerre;  mais  le  san^  avait 
coulé ,  et  toute  transaction  était  deve- 
nue impossible.  D'ailleurs  on  reconnut 
bientôt  que  la  nomination  du  prince  et 
les  promesses  qu'on  lui  faisait  faire 
n'étaient  que  des  stratagèmes;  car  les 
troupes  qui  garnissaient  la  citadelle 
d'Anvers  restaient  sous  le  comman- 
dement du  général  Chassé,  qui  recevait 
ses  ordres  directement  de  la  Haye. 
L'acte  par  lequel  le  roi  Guillaume 
révoqua ,  le  20  octobre ,  les  pouvoirs 
qu'il  avait  donnés  à  son  fils,  vint 
prouver  que  cette  mission  n'avait  eu 
rien  de  sérieux. 

Après  réchec  reçu  par  son  armée  à 
Bruxelles  ,  le  prince  Frédéric  arriva  à 
Anvers  le  8  octobre ,  en  même  temps 
que  la  réponse  du  gouvernement  pro- 
visoire, qui  rejetait  avec  fermeté  toutes 
les  propositions  du  prince  d'Orange , 
et  la  proclamation  du  roi  Guillaume, 


datée  du  7,  qui  appelait  tous  les  Hol- 
landais aux  armes. Les  troupes  avaient 
été  énergiquement  harcelées  dans  leur 
retraite ,  repoussées  de  village  en  vil- 
lage ,  et  battues  sur  tous  les  points. 
Des  rencontres  sanglantes  eurent  liea 
àLierre,  à  Waelhem et  à Berchem, et 
l'armée  en  déroute  fut  rejetée  en  dé- 
sordre dans  la  place  d'Anvers  le  24 
octobre.  Le  lendemain,  le  prince  d'O- 
range quitta  cette  ville,  où  il  n'avait 
servi,  a  son  insu,  qu'à  être  un  leurre 
nouveau.  Cette  forteresse  était  occupée 
par  huit  mille  hommes,  dont  la  moitié 
formait  la  garnison  de  la  citadelle. 
La  lutte  commença  le  26  entre  les 
habitants  et  les  troupes  qui  défen- 
daient la  ville.  Elle  dura  la  journée 
tout  entière.  Le  27,  un  corps  de  volon- 
taires pénétra  dans  la  place,  et  vint 
au  secours  de  la  population.  A  midi 
le  feu  avait  cessé,  on  entrait  en  pour- 
parlers avec  le  général  Chassé,  et  oo 
débattait  une  capitulation  qui  devait 
être  acceptée  à  quatre  heures.  Mais, 
pendant  la  négociation,  un  conflit 
s'éleva  à  l'arsenal  entre  les  Hollandais 
qui  en  étaient  encore  maîtres  et  les  Bel- 
ges. Quelques  coups  de  fusil  furent  ti- 
rés, un  combat  s'engagea,  et  les  Belges 
expulsèrent  les  Hollandais  de  l'arsenal. 
Alors  Chassé  donna  aux  forts  et  à  la 
flottille  mouillée  devant  la  place  le  si- 
gnal du  bombardement.  Le  feu  s'ou- 
vrit à  trois  heures  et  demie;  le  nouvel 
arsenal  et  l'entrepôt,  rempli  de  ri- 
chesses immenses,  furent  bientôt  en 
flammes.  Quinze  cents  bombes,  quinze 
cents  fusées  à  la  Congrève  et  seize  mille 
obus  sillonnèrent  la  ville  dans  tous  les 
sens;  deux  cent  trente  maisons  fu- 
rent brûlées  ou  écrasées ,  quatre  cents 
autres  furent  gravement  endomma- 
gées. A  dix  heures  du  soir,  quatre 
habitants  de  la  ville  se  dévouèrent,  et 
se  rendirent  à  la  citadelle  au  péril  de 
leur  vie ,  pour  faire  cesser  un  ravage 
aussi  cruel  qu*inutile.  Ils  obtinrent 
la  cessation  du  bombardement;  et  le 
lendemain,  un  envoyé  du  gouverne- 
ment provisoire  fut  admis  oans  la  ci- 
tadelle, et  conclut  des  préliminaires 
d'armistice.  L'armistice  définitif  fut 
signé  le  30  octobre. 
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Llûoendie d'Anvers  rendait  impos- 
sible tout  pacte  entre  la  Belgique  et  la 
Hollande,  comme  le  sang  répandu  à 
Bruxelles  avait  à  jamais  mis  un  abîme 
entre  ces  deux  nations.  Tout  était 
rompu  entre  le  roi  Guillaume  et  les 
provinces  belges.  L'antipathie ,  com- 
mencée en  1815,  avait  abouti  à  une  ré- 
volution, et  cette  révolution  avait 
brisé  le  royaume  des  Pays-Bas. 

Par  un  arrêté  du  4  octobre,  le  gou- 
vernement provisoire  avait  convo- 
qué un  congrès  national,  qui  fut 
chargé  de  constituer  la  Belgique  et  de 
déterminer  la  forme  gouvernementale 
quMl  conviendrait  de  donner  au  nou- 
vel État.  Cette  assemblée ,  composée 
de  deux  cents  membres,  élus  dans 
toutes  les  provinces ,  ouvrit  ses  séan- 
ces le  10  novembre,  et  proclama  le 
18,  à  Tunanimitédecent  quatre-vingt- 
dix-sept  voix ,  Findépendance  de  la 
Belgique,  sauf  les  relations  du  Luxem- 
bourg avec  la  confédération  germani- 
2ue.  Le  22,  elle  déclara ,  à  la  majorité 
e  cent  soixante-quatorze  voix  contre 
treize,  que  la  forme  du  gouvernement 
serait  monarchiaue.  Le  lendemain, 
Texclusion  perpétuelle  des  membres 
de  la  maison  d'Orange-Nassau  de  tout 

I mouvoir  en  Belgique  fut  prononcée  à 
a  majorité  de  cent  soixante-une  voix 
contre  vingt-huit.  EnGn  la  constitution 
se  trouva  achevée  le  7  février  1831. 


CHAPITBB  III. 

LE  BOYÀUMB  DB  BELGIQUE. 

Jusque-là  la  Belgique  n'avait  en  à 
s'occuper  que  de  ses  affaires  intérieu- 
res. En  déclarant  son  indépendance  et 
en  adoptant  un  régime  qui  devait  s'ac- 
corder avec  le  système  européen,  elle 
n'avait  en  aucune  manière  rompu  avec 
le  principe  des  grandes  puissances. 
Toutefois  elle  n'était  pas  au  bout  de  ses 
épreuves  ;  car  elle  se  trouva  bientôt  en- 
gagée dans  le  dédale  de  la  diplomatie. 

Dès  les  premiers  jours  du  mois 
d'octobre  1830,  le  roi  Guillaume  s'é- 
tait adressé  à  l'Autriche,  à  la  France, 
à  la  Grande-Bretagne,  à  la  Prusse 
et  h  la  Russie,  en  leur  qualité  de  puis- 


sances signataires  des  traités  de  Paris 
et  de  Vienne,  qui  avaient  constitué  le 
royaume  des  Pays-Bas.  A  cet  appel, 
les  plénipotentiaires  de  ces  puissances 
se  reunirent  en  conférence  à  Londres. 
Ils  donnèrent  le  4  novembre  leur  pre- 
mier protocole,  dans  lequel  ils  propo- 
saient  la  cessation  des  hostilités,  en 
assignant  à  la  Hollande,  comme  li- 
gne de  l'armistice,  les  limites  qu'elle 
avait  avant  la  réunion,  c*est-a-dire 
avant  le  traité  de  Paris  du  30  mai 
1814,  et  ils  s'attribuèrent  simplement 
le  droit  de  faciliter  la  solution  des 
questions  politiques.  Cet  armistice  fut, 
bientôt  après,  converti  en  une  suspen- 
sion d'armes  qui  stipulait  la  cessa- 
tion complète  des  hostilités^  et  no- 
tamment le  rétablissement  de  la  li^ 
berté  de  communication  par  terre  et 
par  mer,  et  la  levée  des  blocus  des 
ports  et  des  côtes.  Cependant ,  bien 
que  la  Belgique  et  la  Hollande  eussent 
adhéré  à  cet  acte,  le  roi  Guillaume 
n'en  continua  pas  moins  à  tenir  l'Es- 
caut fermé.  Les  Belges,  de  leur  côté , 
continuèrent  à  investir  Maestricht.  La 
conférence  intervint  de  nouveau ,  et 
ordonna,  le  9  janvier  1831 ,  le  déblocus 
réciproque  de  Maestricht  et  de  l'Es- 
caut. Les  deux  parties  obéirent ,  mais 
le  roi  ne  se  rendit  qu'en  protestant 
contre  cette  décision. 

Ces  points  obtenus,  les  plénipoten- 
tiaires proclamèrent  que  la  suspen- 
sion d'armes  constituait  un  engage- 
ment envers  chacune  des  cinq  rours, 
et  entreprirent  de  régler  eux-mêmes 
les  questions  principales ,  dont  ils 
avaient  seulement  annoncé  vouloir 
faciliter  la  solution.  Dès  le  20  décem- 
bre 1830,  ils  avaient,  il  est  vrai ,  dé- 
claré la  dissolution  du  royaume-uni 
des  Pays-Bas ,  malgré  la  protestation 
du  roi  Guillaume,  qui  tenait  toujours 
à  ne  vouloir  qu'une  simple  séparation 
administrative  des  deux  pays ,  comme 
les  états  généraux  hollandais  l'avaient 
eux-mêmes  demandée,  peu  de  jours 
après  que  les  troubles  eurent  éclaté  à 
Bruxelles. 

Le  20  et  le  27  janvier  1831 ,  la  con 
férence  fixa  enfin  les  bases  de  sépara- 
tion entre  la  Belgique  et  la  Hollande  : 
elle  assigna  à  celle-ci  les  limites  que 
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possédait  la' ci-devant  république  des 
Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  en 
Tannée  1790  ;  elle  laissa  à  la  Belgique 
tout  le  reste  des  territoires  qui  avaient 
reçu  la  dénomination  de  royaume  des 
Pays-Bas  dans  les  traités  de  1815,  sauf 
le  grand  duché  de  Luxembourg  qui, 
possédé  à  un  titre  différent  par  les 
princes  de  la  maison  de  Nassau,  de- 
vait continuer  à  faire  partie  de  la  con- 
fédération germanique  ;  elle  stipula 
Sue  les  dispositions  de  Tacte  général 
u  congrès  de  Vienne ,  relatives  à  la 
libre  navigation  des  fleuves  et  des  ri- 
vières navigables ,  seraient  appliquées 
aux  rivières  et  aux  fleuves  (]ui  traver- 
sent le  territoire  hollandais  et  le  ter- 
ritoire belge;  elle  détermina  que  la 
Belgique  formerait  un  État  perpétuel- 
lement neutre,  placé  sous  la  garan- 
tie des  cinq  grandes  puissances;  elle 
demanda  à  la  Belgique,  sous  forme  de 
simple  proposition ,  de  prendre  à  sa 
charge  seize  trenteninièmes  des  dettes 
du  royaume  des  Pays-Bas ,  prises  en 
masse,  sans  égard  à  leur  origme,  pour 
être  admise  à  participer  au  commerce 
colonial  ;  enfin,  elle  termina  en  établis- 
sant aue,  sans  rien  décider  sur  la  ques- 
tion de  la  souveraineté  de  la  Belgique, 
Il  appartenait  cependant  aux  plénipo- 
tentiaires des  puissances  de  déclarer. 
Qu'à  leurs  yeux,  le  souverain  de  ce  pays 
devait  nécessairement  répondre  aux 
princi|)esd'existencedupayslui-même, 
satisfaire  par  sa  position  personnelle 
à  la  sûreté  des  États  voisins,  accepter 
à  cet  effet  les  arrangements  consi- 
gnés au  présent  protocole ,  et  se  trou- 
ver à  même  d*en  assurer  aux  Belges 
la  paisible  jouissance. 

Le  roi  Guillaume  adhéra  le  18  fé- 
vrier à  ces  arrangements ,  et  par  là  il 
rétractait  sa  protestation  contre  le 
principe  dé  Tindépendance  belge, 
établi  dans  le  protocole  du  20  décem- 
bre ;  et  en  même  temps  il  abdiquait 
implicitement  la  souveraineté  sur  la 
Belgique,  les  termes  du  protocole  ad- 
mettant la  possibilité  de  Tavénement 
d'un  nouveau  souverain.  Mais  le 
congrès  belge  rejeta,  le  1"  février,4es 
propositions  des  plénipotentiaires,  et 
y  repondit  par  une  protestation  for- 
melle, qui,  sans  annuler  Pacte  de  Lon- 


dres du  20  et  du  27  janvier,  panlnt 
cependant  à  tenir  la  conférence  ea 
suspens  pendant  six  mois. 

La  Belgique ,  en  acceptant  la  sus- 
pension alarmes  comme  un  engage- 
ment contracté  envers  chacune  oes 
cinq  cours^  persistait  à  décliner  la 
compétence  de  TEurope.  Elle  voulot 
prouver  d'une  manière  éclatante  que 
sa  souveraineté  nationale  était  abso- 
lue, et  résolut  de  se  donner  un  roi 
en  ne  consultant  gue  ses  afFections 
du  jour,  sans  égard  à  la  polîtigue  des 
cabinets.  Pour  se  soustraire  a  toute 
influence  étrangère,  on  fixa  un  délai 
très-court;  on  déclara  que  le  28  janvier 
il  serait  procédé  au  cnoix  du  chef  de 
TÉtat.  Après  cinq  jours  de  discussion, 
trois  noms  sortirent  de  Turne  du  con- 
grès :  celui  du.duc  de  Nemours  avec 
guatre-vingt-neuf  voix,  celui  du  duc 
de  Leuchtenbers  avec  soixante-sept, 
et  celui  de  Tarchiduc  Charles  d'Autri- 
che avec  trente-cinq.  Au  second  tour 
de  scrutin ,  quelques  voix  s'étant  ral- 
liées au  duc  de  Nemours,  il  obtint 
la  msyorité ,  c'est-à-dire  quatre-vingt- 
dix-sept  voix ,  le  nombre  des  votants 
étant  de  cent  quatre-vingt-douze.  La 
veille  de  ce  scrutin  curieux,  une  ten- 
tative avait  été  faite  à  Gand,  par  un 
colonel  de  corps  franc,  en  faveur  du 
prince  d'Orange;  mais  elle  avait  été 
comprimée  par  l'énergie  populaire. 
D'un  autre  côté,  la  conférence  avait 
prononcé,  le  1''  février,  l'exclusion 
formelle  des  dues  de  Nemours  et  de 
Leuchtenberg.  Le  pays  se  trouva  donc 
de  nouveau  placé  dans  une  position 
singulièrement  embarrassante.  Une 
députation  du  congrès  ^  ayant  à  sa 
tête  le  président  de  cette  assemblée, 
M.  Surlet  de  Chokier,  se  rendit  à 
Paris  pour  offrir  au  fils  de  Louis-Phi- 
lippe le  trône  où  l'appelait  la  Belgr 
3ue;  mais  revint  avec  le  refus  du  roi 
es  Français,  dont  le  congrès  reçut  of- 
ficiellement connaissance  le  2f  fêvrîer. 
Cette  nouvelle  jeta  le., découragement 
dans  la  plupart  des  esprits.  Les  fac- 
tions commençaient  à  lever  la  tête , 
et  les  craintes  de  l'avenir  augmentaient 
chaque  jour.  Il  fallait  cependant  con- 
tinuer 1  œuvre  qui  avait  déjà  coûté 
tant  de  sacrifices.  Aussi  on  résolut  de 
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promulguer  la  constitution  qui  était 
achevée  depuis  le  7  février,  et  de  rem- 
placer le  gouvernement  provisoire  par 
une  régence ,  tout  en  conservant  au 
congrès  le  pouvoir  législatif  sans  par- 
tage ,  et  le  choix  du  chef  déflnitit  de 
rÉtat.  Le  baron  Surlet  deChokier  fut 
nommé  régent  du  royaume ,  et  la 
France  admit  aussitôt  un  envoyé  ex- 
traordinahre  et  ministre  plénipoten- 
tiaire belge. 

Cependant  le  pays  se  trouvait  au 
dedans  et  au  dehors  dans  un  état  de 
crisa  Au  dedaos,  Tanarchie  menaçait 
de  déborder  le  gouvernement,  dont  elle 
n'était  ralliée  que  comme  adversaire 
de  la  restauration,  mais  dont  elle 
était  Tennemie  comme  adversaire  de 
la  diplomatie  ;  elle  voulait  la  guerre , 
et  y  poussait  par  tous  ses  moyens. 
V Association  nationale  se  forma  dans 
ces  circonstances,  et  elle  sauva  la  ré- 
volution, contre  laquelle  le  parti  oran- 
giste  conspirait  en  pleine  rue  et  en 
plein  soleil.  Au  dehors ,  la  situation 
n'était  pas  plus  rassurante.  L'Angle- 
terre, 1  Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie 
avaient  désiré  d'abord  la  restauration, 
soit  par  un  retour  complet  des  pro- 
vinces belges  à  la  Hollande ,  soit  au 
moyen  de  la  séparation  administrative 
des  deux  pays.  Mais  cette  restaura- 
tion ne  pouvait  être  produite  que  dans 
un  mouvement  intérieur;  et  l'échec 
qu'avait  recula  grande  conspiration 
orangiste  ourdie  au  mois  de  mars  ve- 
nait de  prouver  combien  peu  le  peu- 
ple belge  était  disposé  à  s'y  prêter , 
malgré  les  grands  noms  qui  s'y  trou- 
vèrent mêl&,  et  bienque  le  régent  lui- 
même  n'y  eût  pas  été  plus  étranger 
?ue  ne  Savaient  été  les  intrigues  de 
Angleterre.  Ce  complot ,  dont  le  but 
était  le  renversement  de  Tordre  de 
choses  établi  par  la  révolution ,  pour 
rouvrir  le  pays  à  la  famille  d'Orange , 
avait  eu  pour  chef  le  général  Van  der 
Smissen,  et  pour  complices  un  grand 
nombre  d'omciers  supérieurs,  de  no- 
tabilités aristocratiques  et  de  citoyens. 
Il  échoua  grâce ,  à  l'énergie  de  l'Asso- 
ciation nationale.  Si  les  quatre  puis- 
sances avaient  ainsi  été  trompées 
dans  leur  calcul,  la  France,  de  son 
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côté,  n'avait  pu,  sans  rompre  avec 
l'Europe ,  accepter  la  couronna  belge 
pour  le  duc  de  Nemours ,  acceptation 
qui  aurait  pu  être  considérée  comme 
un  acheminement  à  la  réunion  de  la 
Belgique  à  la  France. 

C  est  alors  que  les  cabinets  conçu- 
rent l'idée  de  se  partager  les  provinces 
belges.  Bien  que  l'existence  de  ce  pro- 
jet ait  été  vivement  contestée,  il  n'en 
a/pas  moins  été  réel.  La  Belffique  avait 
ainsi  le  plus  vif  intérêt  à  se  Mter  d'en 
finir  au  plus  vite,  et  de  trouver  un  roi. 
On  jeta  les  yeux  'sur  le  |)rince  Léo- 
poldf  de  Saxe*Cobourg,qui,  veuf  de  la 
princesse  Charlotte  d'Angleterre,  avait 
refusé,  l'année  précédente,  le  trône  de 
Grèce.  Quatre  commissaires  lui  furent 
aussitôt  envoyés  pour  le  pressentir. 
Les  négociations  marchèrent  si  bien, 
que,  le  25  mal,  le  congrès  fut  saisi  d'une 
proposition  formelle,  signée  par  qua- 
tre-ving^seize  députés,  qui  deman- 
daient que  l'élection  de  ce  prince  au 
trône  de  Belgique  fût  mise  à  l'ordre 
du  jour.  Le  30 ,  la  discussion  s'ouvrit 
sur  quelques  questions  préjudicielles, 
qui  peuvent  se  ranger  en  trois  catégo- 
ries. La  première  avait  pour  objet 
l'ajournement  de  toute  élection  et  la 
guerre  immédiate;  la  seconde,  l'a- 
journement de  l'élection,  et  des  négo- 
ciations préalables  ;  la  troisième  l'é- 
lection immédiate  du  chef  de  l'État, 
et  des  négociations  ultérieures.  Cette 
dernière  obtint  la  priorité;  et,  le  4 
juin ,  le  scrutin  fut  ouvert  pour  l'é- 
lection d'un  souverain.  Le  prince  Léo- 
pold  obtint  cent  cinquante-deux  voix 
sur  cent  quatre-vingt-quinze  votants. 
Le  même  jour  une  députation  se  rendit 
à  Londres  pour  lui  donner  connaissant 
cedu  décret  du  congrès,  et  le  prince 
accepta  solennellement  la  couronne  de 
Belgique  le  27.  La  veille,  la  conférence 
avait  formulé,  dans  un  nouveau  proto- 
cole, des  bases  de  séparation  plus  équi- 
tables :  elle  assignait  à  la  Hollande  les 
territoires  qu'avait  possédés  en  1790 
l'ancienne  république  des  Provinces- 
Unies,  en  donnant  au  nouvel  État 
belge  tout  le  reste  de  ce  qui  compo- 
sait en  1815  le  royaume  des  Pays-Bas; 
elle  laissait  entrevoir  la  possibilitéd'un 
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arrangement  an  suiet  da  grand  duché 
de  Luxembourg;  elle  promettait  qu^il 
serait  avisé  aux  moyens  de  concilier, 
par  des  échanges,  les  deux  partitt-au 
sujet  des  enclaves  situées  dans  le  ter- 
ritoire hollandais,  et  de  la  souveraineté 
indivise  de  la  forteresse  de  Maestricht, 
qui,  en  1790,  avait  été  oossession 
commune  de  la  république  ae  Hollan- 
de et  du  prince-évéque  de  Liège;  elle 
offrait  ses  bons  services  pour  des  né- 
gociations à  ouvrir  entre  les  deux 
royaumes  au  sujet  de  la  navigation 
des  eaux  intérieures«entre  le  Rhin  et 
l'Escaut,  tout  en  maintenant  les  sti- 
pulations du  congrès  de  Vienne  rela- 
tivement à  la  libre  navigation  des 
fleuves  et  des  rivières  ;  en  outre,  elle 
établissait  en  principe  la  neutralité 
perpétuelle  de  la  Belgique,  sous  la  ga- 
rantie des^andes  puissances;  enfln, 
elle  stipulait  que  le  partage  des  dettes 
aurait  lieu  de  manière  à  faire  retom- 
ber sur  chacun  des  deux  pays  la  tota« 
lité  des  dettes  qui  originairement, 
c'est-à-dire  avant  la  réunion,  pesaient 
sur  les  divers  territoires  dont  ils  se 
composent,  et  à  diviser  dans  une  juste 
proportion  celles  qui  auraient  été  con- 
tractées pendant  la  communauté. 

Le  congrès  ayant  adopté,  par  cent 
▼ingt-six  voix  contre  soixante-dix, 
cet  acte,  connu  sous  le  nom  de  traité 
des  dix-huit  articles ,  le  prince  Léo- 
pold  vint  aussitôt  prendre  posses- 
sion de  la  couronne  de  Belgique.  II 
ût  son  entrée  à  Bruxelles  le  21  juillet, 
aux  acclamations  unanimes  du  peuple, 
et  fut  solennellement  inauguré  le 
même  jour  roi.  des  Belges.  Dès  ce 
moment  la  révolution  était  close  au 
dedans;  elle  avait  atteint  son  but  à 
l'intérieur  :  elle  avait  produit  Tordre 
de  choses  désiré ,  et  établi  Tindépen- 
dance  de  la  nation ,  sous  une  charte 
votée  par  la  volonté  populaire,  et  sous 
un  roi  librement  choisi.  Mais  au  de- 
hors elle  n'avait  pas  tout  uni.  Le 
SI  juillet,  au  moment  même  où  la  Bel- 
gique célébrait  l'inauguration  du  sou- 
verain qu'elle  s'était  donné,  le  roi  Guil- 
laume protestait  contre  les  dix-huit 
articles,  et  déclara  que,  si  le  prince 
Léopold  prenait  possession  du  trône. 


il  ne  pouvait  le  considérer  ^de  domme 
placé  dans  une  attitude  hostile,  et  com- 
me son  ennemi.  Ce  fut  en  vain  que  la 
conférence  l'invita  à  négocier  ]M>ur  par- 
venir à  un  traité  définitif,  et  lui  rappela 
que  la  suspension  d'armes  qu'il  avait 
souscrite  était  un  engagement  solen- 
nel envers  chacune  des  cinq  puissan- 
ces. Le  1  ***  août,  le  gouvernement  hol- 
landais répondit  aux  plénipotentiaires 
réunis  à  Londres  qu'il  consentait  à 
l'ouverture  d'une  nouvelle  négocia- 
tion ,  et  le  même  jour  il  dénonçait  à  la 
Belgique  l'armistice.  Les  hostilités  de- 
vaient commencer  le  4  ;  et  le  S,  les  Hol- 
landais s'emparaient  déjà  de  quelques 
points  de  la  Flandre  limitrophes  de 
la  Zéelande,  et  ils  s'établissaient  le  len- 
demain à  Turnhout,  dans  la  province 
d'Anvers.  Le  pays  se  trouvait  dans  une 
singulière  position,  privé  qu'il  était  de 
toute  armée  disciplinée;  car  le  peu  de 
troupes  qu'il  avait  sur  pied  n'était 
£uère  en  état  de  se  mesurer  avec  les 
forces  considérables  que  la  Hollande 
avait  sous  les  armes.  Aussi ,  on  se 
hâta  de  porter  le  fait  à  la  connaissance 
ducabinet  de  Paris  et  de  la  conférence. 
En  même  temps  le  roi  des  Belges 
réclama  l'intervention  d'une  armée 
française. 
Dès  lac 


des  hostilités,  il  avait  projeté  la  jonc- 
tion des  corps  d'armée  de  la  Meuse  et 
de  TEscaut;  jonction  qui  eût  eu  pour  ré- 
sultat d'arrêter  la  marche  des  ennemis. 
Jusqu'au  8  il  resta  sans  aucune  troupe 
régulière.  Ce  jour-là  seulement  il  par- 
vint à  joindre  le  corps  de  l'Escaut. 
Le  surlendemain  il  s'empara  de  Mon- 
taigu,  où  les  Hollandais  avaient  pé- 
nétré, et  où  le  corps  de  la  Meuse  devait 
se  réunir  à  lui  ;  mais  cette  troupe  ayant 
essuyé  un  échec ,  il  fallut  battre  en  re- 
traite pour  éviter  d'être  coupé.Le  mê- 
me jour,  une  armée  française^  com- 
mandée par  le  maréchal  Gérard,  entra 
en  Belgique  :  elle  arriva  trop  tard 
pour  empêcher  l'ennemi  de  s'emparer 
de  Louvain.  Mais,  dès  le  13,  les  Hol- 
landais commencèrent  leur  mouve- 
ment rétrograde,  et  rentrèrent  dans 
leurs  frontières. 
Cette  courte  campagne,  où  la  bra- 
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fooreindividoeUd  se  montra  avec  tant 
d^éelat,  ne  fit  rien  perdre  au  roi  Léo- 
pold  de  sa  popularité.  Une  armée,  ou 
pour  mieux  dire  une  foule  indiscipli- 
née, surprise  et  désunie,  avec  des  chefi 
improvisés  et  sans  science  stratégi- 
que ,  à  cause  du  système  d'exclusion 
Pratiqué  pendant  quinze  ans  par  le  roi 
ruillaume ,  avait  été  facile  à  culbuter 
par  des  masses  rompues  à  la  manœuvre 
et  conduites  par  des  capitaines  faits  à 
leur  métier,  et  guidéessurtout  par  d'ha- 
biles stratégistes  allemands.  Le  besoin 
de  chefs  s'était  si  bien  fait  sentir,  que, 
dès  le  mois  d'avril ,  une  proposition 
avait  été  faite  au  congrès  pour  faire 
autoriser  le  récent  à  employer,  jus- 
qu'à la  paix  définitive,  un  certain 
nombre  d'officiers  supérieurs  étran- 
gers, et  «Meur  donner  des  commande- 
ments dans  l'armée.  Cette  proposition, 
admise  alors  avec  de  grandes  restric- 
tions, fut  reprise  apr&  la  désastreuse 
campagne  d'août;  et  la  loi  du  22  sep- 
tembre autorisa  le  roi  à  prendre  au 
service  de  l'État,  jusqu'à  la  paix,  tel 
nombre  d'officiers  étrangers  qu'il  ju- 

Seraît  utile  ou  nécessaire  pour  le  bien 
upays. 

La  conférence  de  Londres  songea  à 
rétablir  aussitôt  la  suspension  d'ar- 
mes ,  qui  fut  signée  d'abord  pour  six 
semaines  par  la  Hollande,  puis  proro- 
gée  jusqu'au  25  octobre.  Ce  deuxième 
terme  expira  sans  proroeation  nou- 
velle. Pendant  ce  temps,  les  négocia- 
tions pour  la  paix  avaient  été  reprises, 
mais  sous  l'influence  de  la  défaite  que 
la  Belgique  venait  de  subir,  et  la  Hol- 
lande ayant  pour  elle  l'avantage  que  la 
mauvaise  foi  venait  de  lui  procurer.  Le 
15  octobre ,  un  nouveau  traité,  dit  des 
vingt-quatre  articles,  émana  de  la 
conférence.  U  fut^ accepté,  un  mois 
après ,  par  la  Belgique.  Un  délai  de 
deux  mois  était  fixé  pour  l'échange  des 
ratifications.  Dans  cet  intervalle,  les 
plénipotentiaires  d'Angleterre,  d'Au- 
triche ,  de  Prusse  et  de  Russie  s'oc- 
cupèrent du  projet  y  déjà  entamé  dès 
le  17  avril,  de  démolir  les  forteresses 
belges  construites  aux  frais  des  quatre 
cours  depuis  1815.  La  Belgique  avait 
adhéré,  le  15  novembre,  au  traité  des 
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▼Ingt-^uatre  articles  ;  elle  adhéra,  le  ^2^ 
à  celui  qui  stipulait  le  démantèlement 
des  foi^teresses.  La  Hollande ,  qui  n'a- 
vait pas  été  admise  à  prendre  part  à 
ee  dernier  acte,  et  qui  avait  protesté 
contre  cette  exclusion,  se  refusa  à 
sisner  celui  des  vingt-quatre  articles  ; 
elle  attendait  mieux  de  sa  facile  vic- 
toire du  mois  d'aoât.  Cependant  la 
France  et  l'Angleterre  ratiCèrent  ce 
dernier  acte,  tandis  que  les  trois  cours 
du  Nord  demandèrent,  par  égard  pour 
la  Hollande,  que  le  protocole  leur  fdt 
laissé  ouvert  jusqu'à  ce  qu'elles  eus- 
sent obtenu  l'adhésion  de  cette  puis- 
sance. Les  efforts  qu'elles  mirent  en 
œuvre  pour  v  parvenir  furent  infruc- 
tueux ,  et  elles  se  déterminèrent  en- 
fin à  donner  leur  ratification,  avec 
des  réserves  toutefois.  La  Prusse  et 
l'Autriche  signèrent,  en  laissant  saufs 
les  droits  de  la  confédération  ger- 
manique quant  aux  articles  du  traité 
relatifs  à  la  cession  ou  à  l'échange 
d'une  partie  du  grand  duché  de 
Luxembourg,  à  négocier  avec  la  Bel- 
gique; la  Russie,  sauf  les  modlGca- 
tions  et  les  amendements  à  apporter, 
dans  un  arrangement  définitif  entre  la 
Hollande  et  la  Belgique ,  aux  articles 
qui  réglaient  la  navigation  de  l'Es- 
caut et  des  eaux  intérieures,  la  com- 
munication promise  à  la  Belgique  avec 
l'Allemagne  par  le  territoire  hollan- 
dais .  et  le  partage  de  la  dette,  qui  met- 
tait a.  la  charge  des  Belges  une  rente 
perpétuelle  de  huit  millions  quatre 
cent  mille  florins  des  Pays-Bas. 

Bien  que  les  trois  cours  eussent  in- 
troduit de  cette  manière  un  système 
étrangement  nouveau  en  diplomatie, 
la  Belgique  crut  devoir  demander  à 
la  conférence  qu'elle  prît  des  mesu- 
res pour  amener  l'évacuation  des  ter- 
ritoires belges  que  les  Hollandais  oc- 
cupaient encore.  Pendant  que  ce  point 
nouveau  se  débattait  à  Londres,  le  roi 
Léopold  épousa  à  Compiègne ,  le  9 
août  1832,1a  princesse  Marie-Louise, 
fille  aînée  du  roi  des  Français,  et  réa- 
lisait ainsi  une  idée  qui  avait  préoccupé 
la  nation  depuis  les  premiers  jours 
de  la  révolution;  c'est  qu'il  tallait 
au  trône  belge  un  prince  ou  une  prin- 
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cessa  de  la  maison  d'Orléana.  ApTèff 
quelques  tentatîTesinfraetueuses  pour- 
parvenir  à  négocier  directement  avee 
la  Hollande ,  on  pressa  plus  Tivement 
que  jamais  la  conférence  de  procure!^ 
à  la  Belgique  Texécntion  du  traité  par 
la  force  des  armes.  Dans  le  cas  lHid 
refus  des  grandes  puissances ,  on  était 
résolu  à  recourir  à  la  force,  pour  pren- 
dre possession  des  territoires  assignés 
Ëar  le  traité  au  nouveau  royaume, 
^ans  la  prévision  de  cette  nécessité, 
les  Belges  avaient  poussé  leurs  arme- 
ments a  un  degré  extraordinaire.  Le 
premier  octobre,  la  conférence  recon* 
Dut  que  remploi  des  mesures  coérciti- 
ves  était  devenu  nécessaire:  mais 
les  trois  cours  du  Nord  refusèrent  de 
s'y  associer.  C'est  alors  que  la  France 
et  l'Angleterre  conclurent ,  le  22  du 
même  mois,  un  traité  dans  lequel 
elles  stipulèrent  :  que  les  gouverne- 
ments de  Belgique  et  de  Hollande 
seraient  requis  d'opérer  réciproque- 
ment l'évacuation  des  territon*es  qui 
ne  leur  appartenaient  pas,  d'après  les 
vingt-quatre  articles  ;  que  la  force  se* 
rait  employée,  contre  celui  de  ces  gou- 
TernemcDts  qui  n'y  aurait  pas  consenti 
au  2  novembre;  que,  notamment,  en 
cas  de  refus  de  la  part  de  la  Hollande, 
l'embargo  serait  mis  sur  les  vaisseaux 
hollandais,  et  que,  le  15  novembre, 
une  armée  française  entrerait  en  Belgi- 
que ,  pour  faire  le  siège  de  la  citadelle 
a' Anvers.  Une  sommation  fiit,  en 
conséquence ,  adressée  par  ces  deux 
puissances  à  la  Belgique  et  à  la  Hol- 
lande ;  le  souvernement  belge  s'y  sou- 
mit. Le  cabinet  de  La  Haye  s'y  refusa. 
Dès  le  S ,  l'embargo  fut  mis  sur  les  ' 
vaisseaux  hollandais  dans  les  ports 
de  France  et  de  la  Grande-Bretagne , 
et  les  flottes  combinées  firent  voile 
pour  les  côtes  de  la  Hollande.  Enfin , 
le  15  novembre  au  matin,  l'armée  fran- 
çaise du  Nord,  sous  le  commandement 
du  maréchal  Gérard,  franchit  la  fron- 
tière; le  19,  elle  se  trouva  sous  les 
murs  d'Anvers. 

Il  importait  que  le  siège  de  la  ci- 
tadelle pût  être  fait  sans  que  la  ville 
fût  exposée;  ce  qui  n'était  possible 
que  pour  autant  que  les  Belges  res- 


tasMDt  isaetilbdansl*iiiléri6iiÉ.  CaMQf 
tralité  de  la  ville  ainsi  admise,  et  le 
siège  ayant  dû  noor  cela  ae  faire  par 
l'intervention  d'une  jouissance  étran- 
gère, les  opérations  militaives  se  Iroo- 
vèrentfortcireons(»rites;  maisellesn'en 
devenaient  que  plus  difficiles  et  plus 
dangereuses.  Le  terrain,  détreoipépar 
les  pluies  automnales  qui  tombaient  en 
grande  abondanoe,  offrait  mille  diifi- 
oultés  aux  travailleurs  :  cependant  cot 
obstacle  n'en  était  pas  un  pour  les  Fran- 
çais. Ils  avaient  commencé  par  placer 
un  corps  d'observation  sur  l'Escaot 
inférieur,  pendant  que  l'armée  belge, 
avant  son  quartier  général  à  Lierre, 
s^était  postée  sur  les  frontières  do 
Limbourg  et  du  Brabant  sententrio- 
nal ,  pour  tenir  de  ce  côté  l'œil  sur 
l'ennemi.  Dix  iours  s'étant  écoulés 
avant  l'arrivée  au  matériel  de  siège, 
le  maréchal  Gérard  somma  «  le  80  no* 
vembre,  le  général  Chassé  de  lui  li- 
vrer la  citadelle  d'Anvers  et  les  fortt 
qui  en  dépendent,  lui  signifiant  que, 
quoi  qu'il  advint,  il  eût  à  s'abstenir 
d'hostilités  contre  la  ville.  La  tran- 
chée avait  été  ouverte  la  nuit  précé- 
dente ;  et ,  sur  le  refus  que  fit  le  géné- 
ral hollandais  de  rendre  la  place,  le 
siège  commença  aussitôt.  Il  fut  poussé 
avec  une  vigueur  extrême.  Lea  Fran- 
çaiseùrent  surtout  à  déployer  leurcoo- 
rage  contre  les  difficultés  de  la  saison. 
Le  maréchal  Gérard ,  retenu  chez  lui 
par  une  indisposition ,  ne  prit  part  qne 
de  loin  à  la  direction  des  travaux; 
mais  il  avait  sous  lui  des  chefs  expé- 
rimentés. Le  général  Haxo  commandait 
le  génie,  le  général  Neigre  Fartillerie  : 
ils  donnèrent  à  leurs  jeunes  soldats  de 
rares  exemples  de  constance  et  d'in- 
trépidité. Le  duc  d'Orléans  et  le  due 
de  f<iemours,  qui  étaient  venus  feire 
leurs  premières  armes ,  se  distinguè- 
rent à  ce  siège  mémorable.  Le  4  décem- 
bre, le  feu  fut  ouvert.  Les  Hollandais, 
quelques  efforts  qu'ils  fissent,  ne  pu- 
rent empêcher  les  assiégeants  de  con- 
duire leurs  approches  de  façon  à  enle- 
ver, dès  le  13,  un  ouvrage  avancé,  ap- 
pelé la  lunette  Saint-Laurent.  Dès  te 
principe,  la  division  qui  occupait  l'Es- 
caut inférieur,  sous  les  ordres  du  gé- 
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néral  Tiburee  Sébastkmt,  opéra,  sur  la 
riv€  gauche  du  fleuve,  de  manière  à 
empêcher  de  ce  cdté  les  mouvements 
de  rennemi.  Les  batteries  quMl  avait 
dressées  sur  I^Escaut  devaient  arrêter 
les  communications  entre  la  citadelle 
et  la  flotte.  Le  12  décembre,  les  vais- 
seaux hollandais  tentèrent  de  remoQ« 
ter.  Le  fort  Lacroix ,  armé  seulement 
de  deux  obusiers,  les  tint  en  respect 
tout  le  jour;  et  ils  se  retirèrent,  après 
qu'un  obus  français  fut  venu  tuer  leur 
commandant,  le  contre-amiral  Lewe 
Yan  Aduard ,  et  mettre  le  feu  à  la  fré- 
gate que  montait  ce  marin.  Pendant  cq 
temps,  on  avait  pu  approcher  de  la  ci- 
tadelle au  point  que,  le  21 ,  les  batte- 
ries de  siège  purent  commencer  à  jouer. 
Elle  fut  canonnée  pendant  deux  jour^ 
avec  une  telle  énergie ,  que  la  brèche 
devint  enfin  praticable;  e;,  le  23, 
les  Hollandais,  craignant  de  s'ex- 
poser à  un  assaut,  demandèrent  à  ca* 
Îiituler.  Presque  au  même  moment 
eur  flotte  opérait  un  débarquement 
sur  la  rive  ffauche  de  TEscaut,  pour 
essajrer  de  s^ouvrir  ensuite  des  com- 
munications avec  la  citadelle;  mais, 
après  un  combat  assez  opiniâtre ,  les 
troupes  hollandaises  furent  refoulées 
sur  leurs  navires.  Les  forts  de  la  Tête 
de  Flandre,  de  Burght,  d'Austruweel 
et  de  Zwyndreeht  tombé  ent  avec 
la  citadelle.  La  garnison,  composée 
de  cinq  mille  hommes,  se  rendit 
prisonnière  de  guerre;  et  le  maréchal 
G  érar i  s'obligea  à  la  mettre  en  liberté , 
le  jour  où  les  forts  de  Lillo  et  de 
Liefkenshoek ,  situés  sur  FEscaut 
inférieur  et  restés  au  pouvoir  des 
Hollandais ,  seraient  remis  à  la  Bel- 
gique. Le  roi  Guillaume  refusa  de 
ratiûer  cette  dernière  condition.  Une 
flottille  de  douze  canonnières  et  un  ba- 
teau à  vapeur,  qui  étaient  restés  de- 
vant la  ville,  n'ayant  pas  voulu  se 
laisser  comprendre  dans  la  capitula- 
tion, furent  en  partie  détruits  par  ceux 
qui  les  montaient;  le  reste  fut  pris. 

Ce  siège  curieux ,  auquel  on  vit  as- 
sister une  ville  tout  entière,  comme  à 
un  grand  et  imposant  spectacle,  et 
qui  dura  vingt-quatre  jours  et  vingt- 
cinq  nuits,  procura  amsi  aux  Belges 


la  citadelle  d'Anvers,  qui  leur  fut  re- 
mise avec  son  matériel  de  guerre  le  31 
décembre.  Mais  ce  fut  plus  qu'un  spec- 
tacle curieux,  ce  fut  un  événement  de 
la  plus  haute  gravité;  car  le  siège  de 
cette  simple  forteresse  n'était  pas  seu- 
lement une  lutte  d'une  armée  contre 
queluues  lignes  de  murailles,  c'était 
une  lutte  de  la  jeune  Europe  contre 
la  vieille  Europe ,  de  l'Europe  révo- 
lutionnaire contre  l'Europe  absolu- 
tiste. L'armée  française  et  fa  citadelle 
représentaient  chacune  un  principe  ; 
ces  deux  principes  s'étaient  heurtés, 
et  la  victoire  était  restée  au  premier. 
La  prise  d'Anvers,  et  les  courses  que 
les  bâtiments  français  et  anglais  ue 
cessaient  de  faire  coQtre  les  navires 
hollandais,  ramenèrent  enfin  le  roî 
Guillaume  dans  la  voie  des  négo- 
ciations, pendant  tout  le  temps  que 
('arasée  française,  occupant  le  territoire 
belge ,  avait  consacré  à  ses  opérations, 
il  s'était  tenu  dans  l'immobilité  de 
l'attente  ;  car  il  comptait  que  les  ca- 
))lnets  du  Nord  se  seraient  émus ,  et 
que  le  corps  d'observation  prussien , 
concentré  entre  le  Rhin  et  la  Meuse, 
se  serait  ébranlé.  Mais  les  cabinets 
étaient  restés  spectateurs  du  grand 
fait  d'Anvers ,  et  l'armée  prussienne 
était  rentrée  dans  son  cantonnement. 
le  roi  de  Hollande  passa  ainsi  sous  les 
Fourches  Caudines  de  la  nécessité,  et 
il  négocia.  Le  16  mai  1S33,  on  tomba 
d'accord  sur  un  armistice  indéfini; 
et,  le  2i ,  fut  signée  une  convention 

Srovisoire,  qui  consacrait  la  liberté 
e  r Escaut ,  soumettait  le  péage  de  la 
Meuse  aux  tarifa  de  Mayeuce,  main- 
tenait le  statu  quo  territorial  en  y 
comprenant  le  Luxembourg,  levait 
l'embargo  sur  les  navires  hollandais, 
et  rendait  la  liberté  à  tous  les  prison- 
niers de  cette  nation  retenus  en 
France  depuis  le  sié^e  d'Anvers. 

Toutefois,  malgré  la  signature  et 
la  ratification  de  cet  acte,  le  roi 
Guillaume  n'avait  pas  renoncé  à  tout 
espoir  de  rentrer  en  Belgique.  Il  se 
maintenait  toujours  sur  un  pied-de 
guerre  au-dessus  des  ressources  de 
son  royaume,  et  même  donnait  à  ses 
armements  une  impulsion  nouvelle. 

32. 
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Il  concentra  une  armée  considérable 
aux  environs  de  Bréda,  et  doubla  ses 
forces  navales  stationnées  à  Fembou- 
chure  de  TEscaut.  Toutes  ces  dispo- 
sitions annonçaient  des  projets  contre 
la  Belgique,  qui  eut  soin  de  se  mettre 
en  carde,  en  taisant  avancer  queloues 
régiments  vers  les  frontières  holian« 
daises.  Mais  il  se  manifestait  à  Tinté- 
rieur  des  symptômes  qui  n*étaient  pas 
moins  inquiétants.  Il  existait  encore 
à  Gand,  à  Liège,  à  Bruxelles,  à 
Anvers,  un  noyau  de  partisans  de  la 
maison  d'Orange,  composé  d'intérêts 
industriels  ou  commerciaux  en  souf- 
france, de  nobles  ou  de  fonctionnaires 
délaissés.  Parmi  ceux  qui  en  faisaient 
Dartie,  on  remarqua  du  mouvement; 
des  paroles  indiscrètes  leur  échappè- 
rent, des  écrits  circulèrent  ;  enfin,  les 
journaux  de  cette  opinion  parurent 
compter  sur  de  prochains  événe* 
ments. 

Cest  dans  ces  circonstances  que, 
le  20  mars  1834,  Fadministration  du 
séquestre  des  biens  de  la  famille  du  roi 
Guillaume  en  Belgique,  désirant  en  li- 
quider les  charges,  fit  procéder  à  la 
Tente  des  chevaux  du  naras  de  Ter- 
veuren,  qui  appartenait  au  prince  d'O- 
range. Un  comité  directeur  orangiste, 
qui  s'était  formé ,  racheta  quatre  de 
ces  chevaux,  les  paya  ;  et,  pour  ren- 
trer dans  cette  avance,  ou  plutôt  pour 
faire  une  sorte  de  démonstration  pu- 
blique ,  ouvrit  ensuite  au  milieu  du 
pays  une  souscription  :  il  fut  annoncé 
que  les  quatre  chevaux  seraient  offerts 
au  prince.  La  souscription,  secrète 
d'abord,  attira  quelques  signatures 
qui  furent  aussitôt  livrées  à  fa  publi- 
cité, et  qui  en  attirèrent  d'autres. 
Chaquejour  il  paraissait  une  nouvelle 
liste  d'hommes  qui ,  en  Belgique,  se 
déclaraient  ouvertement  favorables  au 
général  ennemi  ;  et  ce  général ,  dans 
le  même  moment,  menaçait  la  fron- 
tière. 

^  Cette  audace  souleva  une  indigna- 
tion générale.  Dès  les  premiers  jours 
d'avril ,  une  grande  fermentation  se 
manifesta  parmi  le  peuple  de  Bruxelles. 
Le  6 ,  dans  la  soirée ,  elle  éclata.  Le 
lendemain,  seize  maisons  appartenant 


aux  personnes  les  plus  notables  do 
parti  de  la  restauration,  dont  les 
noms  avaient  figuré  sur  les  listes  de 
souscription^furent  complètement  dé- 
vastées. Cet  événement  tut  sans  doute 
une  des  pa^es  les  plus  déplorables 
de  la  révolution  ;  mais  ne  8*explique-t- 
il  pas  par  l'Imprudente  provocation 
de  ceux  qui  en  furent  les  victimes? 
A  l'omore  du  traité  du  21  mai 
1833,  la  Belgique  put  continuera 
s'organiser  à  1  intérieur.  Les  arts  et 
les  lettres  y  prirent  une  vie  nouvelle, 
fécondés  qu'ils  étaient  maintenant  par 
ces  grands  éléments  qui  leur  avaient 
manqué  pendant  tant  de  siècles,  la 
nationalité  et  l'indépendance.  Le 
commerce  et  l'industrie  suivirent  ce 
développement  d'une  manière  prodi- 
gieuse, et  créèrent  établissements  sur 
établissements,  pour  arriver  à  cette 
crise  funeste  que  la  témérité  des  en- 
treprises et  l'exubérance  de  la  pro- 
duction amenèrent  en  1838.  U  s  en- 
suivit de  grandes  catastrophes,  parmi 
lesquelles  il  faut  compter  la  suspen- 
sion des  payements  de  la  banque  de 
Belgique,  que  le  gouvernement  sévit 
forcé  de  secourir. 

Dans  les  derniers  mois  de  cette 
année,  la  Hollande,  fatiguée  de por; 
ter  depuis  si  longtemps  le  faroeaû 
d'un  statu  quo.  intolérable ,  se  mon- 
tra enfin  sérieusement  disposée  à  né- 
gocier,  pour  amener  enfin  une  paix 
éfiniti  ve  entre  elle  et  la  Belgique.  De- 
puis 1831,  elle  avait  repoussé  le  traité 
des  vingt-quatre  articles;  elle  déclara 
qu'elle  était  prête  à  l'accepter.  Cette 
notification  produisit  un  mouvement 
extraordinaire  en  Belgique;  car  il 
fallait  en  veniràl'évacuationd'une  par- 
tie des  provinces  de  Limbourg  et  de 
Luxembourg,  qui  n'avaient  cessé  d'a- 
voir des  représentants  dans  les  deux 
chambres  belges,  et  qui,  depuis  les 
événements  de  1830,  s'étaient  iden- 
tifiées de  plus  en  plus  avec  la  Belgi- 
que, sons  la  protection  d'institutions 
communes.  Les  deux  chambres  votè- 
rent unanimement  des  adresses  au  roi, 
en  faveur  du  maintien  de  l'intés^ité 
du  territoire.  Les  régences  des  vill^ 
envoyèrent  h  la  législature  des  péti- 
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tions  dans  le  même  but.  Ce  fut  une 
excitation  générale.  Les  couleurs  na- 
tionales furent  arborées  autour  du 
rayon  militaire  de  la  forteresse  de 
Luxembourg.  Le  peuple  était  prêt  à 
s'armer  pour  prot&er  des  frères  que 
la  diplomatie  allait  leur  arracher.  Des 
réunions  tumultueuses  se  manifes- 
tèrent surtout  dans  la  capitale ,  sans 
toutefois  qu'on  en  vînt  à  des  désor- 
dres, malgré  l'exaltation  des  esprits. 

Le  23  janvier  1839,  la  conférence  de 
Londres  soumit  à  Tacceptation  de  la 
Bel^'gue  et  de  la  Hollande  le  traité 
définitif  des  vingt-quatre  articles. 
Après  une  discussion  orageuse,  les 
chambres  belges  autorisèrent  enfin  le 
roi ,  par  la  loi  du  4  avril ,  à  conclure  et 
à  signer  ce  traité ,  sous  telles  clauses , 
conditions  et  réserves  qu'il  pourrait 
juger  nécessaires  ou  utiles  dans  Tin- 
térét  du  pays.  Les  ministres  de  Bel- 
gique et  de  Hollande  à  Londres  le 
signèrent  le  19  avril ,  et  l'échange  des 
ratifications  eut  lieu  entre  ces  deux 
puissances  le  8  juin  suivant.  En 
vertu  de  cet  acte,  qui  consacrait  enfin 
l'existence  de  la  Belgique,  indépen- 
dante selon  le  vœuderEurope,  ce  pays 
ne  fut  plus  tenu  à  concourir  à  ran- 
cienne  dette  des  Pays-Bas  que  pour 
une  rente  annuelle  de  cinq  millions 
de  florins ,  au  lieu  de  huit  millions 
quatre  cent  mille  florins  qui  lui 
avaient  été  Imposés  par  le  traité  du  15 
novembre  1831.  En  outre,  la  Belgi- 
que obtint  toute  la  partie  wallonne 
du  grand  duché  de  Luxembourg,, 
mais  contre  l'abandon  de  toute  la  par- 
tie du  Limbourg  qui  se  trouve  sur  la 
rive  droite  de  la  Meuse ,  et  d'une  partie 
située  sur  la  rive  gauche. 

Dès  ce  moment  le  nouveau  royau- 
me fut  consolidé,  et  doté  d'une  indé- 
pendance qu'il  saura  d'autant  mieux 
défendre  qu*il  l'a  plus  chèrement 
achetée  et  acquise  par  des  luttes  sé- 
culaires et  des  flots  de  sang.  Sous  des 
institutions  trop  républicaines  peut- 
être,  sous  un  prince  sage  et  éclairé, 
qui  sait  tenir  compte  des  traditions 
nationales  et  les  allier  avec  les  pro- 
grès du  temps ,  la  Belgiaue  marche 
enfin  vers  ses  destinées.  Elfe  saura  les 
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atteindre,  grâce  aux  vertus  hérédi- 
taires de  ses  enfants,  à  Tact! vite,  au 
courage,  à  l'esprit  d'ordre  qui  les 
animent. 


CHAPITRE  IV. 

LE  BOYAUME  DE  BOLIANDB. 

Les  neuf  années  qui  s'étaient  écou- 
lées depuis  les  événements  de  1830 
avaient  été  singulièrement  rudes  pour 
la  Hollande.  Si  le  roi  Guillaume,  au 
lien  de  se  tenir  à  l'esprit  et  à  la  lettre 
des  traités  de  1815,  et  de  chercher  à 
établir  entre  les  deux  parties  du 
royaume  des  Pays-Bas  une  union  in- 
time, n'avait  pas  plutôt  visé  à  l'ab- 
sorption complète  de  la  Belgique  par 
la  Hollande;  s'il  n'avait  pas  tendu  à 
réduire  à  une  espèce  de  vasselage  les 
provinces  belges,  et  à  faire  dominer 
une  population  de  deux  millions  et 
demi  à  peine  sur  une  population  de 
quatre  millions  d'âmes,  sans  doute  la 
révolution  françaisede  1830  n'eût  pas 
trouvé  une  sympathie  aussi  générale 
en  Belgique,  et  peut-être  le  royaume 
des  Pays-Bas  n'eût  pas  été  brisé. 
Mais,  homme,  il  n'avait  rien  appris 
dans  l'exil;  prince,  il  n'avait  pas 
marché  avec  le  temps.  Il  croyait  que 
des  traités  imposés  par  la  force  pou- 
vaient être  éternels.  Il  comptait  tou- 
jours avec  les  rois ,  et  il  ne  songeait 
pas  qu'il  faut  compter  aussi  avec  le 
peuple,  il  pensait  que  tout  était  fait 
pour  la  nation  qu'il  gouvernait ,  quand 
il  lui  avait  procuré  une  prospérité 
commerciale  et  industrielle,  moins 
réelle  que  factice.  Il  s'était  bercé  ainsi 
pendant  longtemps  d'illusions ,  que 
l'explosion  de  1830  ne  parvint  pas 
même  à  détruire. 

Cet  événement  fut  toutefois  un 
coup  de  foudre  pour  la  Hollande;  et , 
il  faut  le  dire,  il  fut  exploité  d'une 
manière  singulièrement  habile  par  le 
vieux  roi ,  qui  eut  l'adresse  de  le  pré- 
senter aux  provinces  hollandaises 
autant  comme  une  rébellion  à  com- 
battre, que  comme  une  cause  reli- 
gieuse h  anéantir.    Aussi,  elles  se 
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groupèrent  autour  de  lui  avec  un  dé* 
\ouement  et  une  unanimité  oui 
étonnent  dans  ces  vieux  républicains 
d*hier,  mais  qui  s*expHquent  par  le 
fanatisme  religieux  auauel  il  avait  su 
donner  Téveil.  On  vit  tes  citoyens  se 
soumettre  à  des  sacrifices  de  toute 
nature.  Ce  fut  partout  un  enthou- 
siasme aussi  vif  que  celui  qu^avait 
excité  en  Belgique  une  cause  tout 
opposée. 

Tandis  que  les  provinces  belges  se 
constituaient  et  s'affermissaient  dans 
leur  indépendance,  celles  de  Hollande 
attendaient  Taccomplissement  des  es- 
pérances  de  leur  roi ,  qui .  les  yeux 
.  sans  cesse  fixés  sur  les  signataires  des 
actes  de  1815,  ne  pouvait  se  résoudre  à 
croire  que  son  royaume  n'existait  plus. 
Ce  ne  fut  qu'après  une  longue  et  vaine 
attente  que  quelques  voix  commencè- 
rent à  s'élever  contre  l'obstination  du 
souverain,  et  contre  les  dépenses  énor- 
mes nécessitées  par  les  armements  con- 
sidérables qu'il  tenaitsur  pied.  Ces  voix 
parvinrent  a  trouver  de  l'écho  dans  la 
presse  et  j  usque  dans  la  législature. 
Bientôt  elles  atteignirent  le  peuple  lui- 
même,  qui,  courbé  sous  des  charges 
écrasantes,  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  c'était  moins  son  intérêt  à  lui  qui 

rance ,  que  l'intérêt  du  roi.  Ce  Kit  ainsi 
par  la  voix  publique  que  Guillaume  fut 
forcé  àsouscrireentinautraitéde  1839, 
qui ,  au  lieu  de  procurer  un  avantage  à 
la  Hollande,  augmenta  les  charges  de 
oe  royaume  des  quatre  millions  quatre 
cent  mille  florins  de  rente  annuelle, 
dont  la  part  des  dettes  mise  à  la  charge 
de  la  Belgique  avait  été  diminuée.  En 
outre,  le  paj^f  avait,  pendant  tout 
le  temps  qui  s'était  écoulé  depuis 
la  révolution,  pavé  les  intérêts  de 
toute  la  dette  réunie  du  royaume 
des  Pays-Bas.  Ils  s'élevaient  à  plus  de 
soixante  quatre  millions  de  florins,  et 
ce  fut  la  Hollande  qui  eut  seule  à  les 
supporter.  Tel  fut  le  prix  de  la  téhacité 
du  vieux  souverain. 

Le  traité  définitif  ayant  été  signé 
et  ratifié,  le  roi  de  Hollande  prit  pos- 
session, le  22  et  le  23  juin,  ues  terri- 
toiresdu  Litnbourg  et  du  Luxembourg 


qui  lui  avaient  été  assignés  par  cet 
acte  ;  et  il  évacua,  de  son  âté,  les  forts 
de  Liilo  et  de  Liefkenshoek  sur  l'Es- 
caut ,  qui  furent  remis  aux  Belles. 

La  question  extérieure  amsi  vi- 
dée, l'attention  dut  se  reporter,  en 
Hollande,  sur  la  question  mtérieure. 
Jusqu  en  1833  les  chambres  législa- 
tives avaient  aveuglément  secondé  la 
politique  du  roi.  Ce  ne  fut  que  lorsque 
la  rupture  des  négociations  à  Londres 
eut  mis  à  nu  les  intentions  du  gou- 
vernement, que  l'on  commença  à 
voir  clair  dans  le  système  où  il  inar- 
chait,  et  qu'une  opposition  se  forma. 
Cette  opposition  devint  plus  vive  à 
chaque  session  des  états  généraux. 
Celle  de  1833  signala  un  déficit  de 
près  de  cinq  millions  et  demi  de 
florins,  et  présenta  un  budget  de  cia- 

3uante-trois  millions  et  demi.  Celle 
e  l'année  suivante  donna  lieu  à  des 
discussions  orageuses  qui  aboutirent  à 
une  protestation  de  la  seconde  cham- 
bre contre  le  système  du  gouverne- 
ment. La  session  de  1835  prit  ud 
caractère  plus  sérieux  encore.  L'oppo- 
sition somma  le  ministère  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  amener  enfin  la 
conclusion  d'une  paix  définitive  que 
la  nation  réclamait  à  grands  cris.  Des 
troubles  éclatèrent  même  à  Amster- 
dam, où  le  roi  avait  toujours  étéle  plus 
populaire,  mais  où  les  impots  étaient 
devenus  intolérables.  En  cette  année 
ia  résistance  de  la  représentation  na- 
tionale s'était  organisée  complète- 
ment, et  une  scission  s'était  opérée 
entre  elle  et  le  roi.  Celui-d  ne  vit 
d'autre  moyen  de  faire  tête  à  l'orage 
que  de  proposer  la  création  d'unedette 
de  cent  quatre-vin^t-quinze  millions 
de  florins^ hypothéquée  sur  les  colo- 
nies. A  cbaaue  nouvelle  réunion  de  l'as- 
semblée ,  c  étaient  toujours,  dans  les 
discours  du  trône,  les  mêmes  paroles 
d'espoir  et  les  mêmes  promesses  d'un 
avenir  meilleur;  mais,  en  même  temps 
aussi ,  c'étaient  les  mêmes  demandes 
d'impôts,  et  chaque  fois  un  nouveau 
déficit.  Ce  ne  fut  qu'en  1839 que  le  roi 
Guillaume  céda  enfin,  et  souscrivit  a  la 
paix  avec  la  Belgique. 
Dès  ce  moment ,  Farmée  put  être 
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èôDSîdénfaleiiieDt  réduite  ;  les  ineeures 
extraordinaires,  prises  pour  la  dé- 
fense des  frontières,  cessèrent;  les 
bâtiments  qtâ  oceupsient  les  bouches 
de  TEscaut  rentrèrent  dans  les  ports 
hollandais  ;  les  relations  avec  la  Bel- 
gique furent  rétablies  ;  enfin  Tétat  de 
guerre,  qu*on  avait  entretenu  pendant 
neuf  années  à  si  grands  frais,  eessa 
complètement.  La  Hollande  put  res- 

ÎMrer.  Les  rapports  commerciaui  avec 
a  Belgique,  qui  n'avaient  pas  été, 
il  est  vrai ,  entièrement  rompus,  mais 
qui  avaient  été  entravés  de  la  manière 
la  plus  vexatoire ,  furent  renoués ,  et 
reprirent  une  importance  telle ,  que 
la  face  des  affaires  se  présenta  bientôt 
sous  un  aspect  des  plus  favorables. 
Mais  il  restait  encore  beaucoup  à  faire. 
L*état  intérieur  du  pays  montrait,  dans 
toutes  les  branches  de  la  vie  publique 
et  de  Fadministration,  les  cooséquen- 
ces  des  efforts  extraordinaires  que  la 
nation  avait  fiiits  depuis  1830.  L'éco- 
nomie du  pajs  réclamait  instamment 
«m  examen,  et  Tabolition  d*un  grand 
nombre  d'abus  et  d'irrégularités  dont 
l'introduetion  avait  été  inévitable  dnus 
les  circonstances  insolites  qu'on  avait 
eues  à  traverser.  Beaucoup  de  ques- 
tions de  ta  nature  la  plus  sérieuse,  et 
qui  touchaient  au  cœur  même  des  in- 
térêts les  plus  vivaces  de  la  nation , 
avaient  été  laissées  irrésolues  dans  le 
danger  commun,etdansles  préoccupa- 
tions qui  avaient  absorbé  les  esprits. 
Maintenant  que  tout  était  rentré 
dans  l'ordre ,  on  devait  d'autant  plus 
généralement  se  livrer  à  cet  examen, 
que  ces  guestions  se  montraient  plus 
en  relief.  Deux  points  surtout  occu- 
paient vivement  l'attention  :  c'était 
d'abord  l'état  des  finances  ;  c'étaient 
ensuite  les  changements  que  le  nouvel 
ordre  de  choses  nécessitait  dans  la  lot 
fondamentale,  et  les  bases  sur  lesquel- 
les devait  s'asseoir  l'édifice  politique 
et  civil  de  la  Hollande.  L'ouverture 
delà  première  session  de  l'assemblée 
législative,  après  la  conclusion  de  la 
paix,  devait  ainsi  naturellement  être 
attendue  avec  une  vive  impatience. 
Elle  eut  lien  le  21  octobre  1839.  Le 
dlseoirada  trône  témoignait  que  l'in- 


tention du  gouvernement  n'était  pas 
d'éviter  la  discussion  des  objets  de- 
venus vitaux  pour  le  pays.  Quatre 
jours  après,  le  budget  des  dépenses  fut 
présenté  à  l'assemblée;  il  s'élevait  à 
près  de  cinquante-six  millions  et 
demi  de  florins,  dont  environ  vingt 
et  un  millions  devaient  servir  à  payer 
les  intérêts  de  la  dette.  Le  gouverne- 
ment proposa,  en  outre,  de  faire  un 
emprunt  de  cinquante-six  millions , 
sous  la  garantie  des  colonies.  L'im- 
pression que  produisit  la  présentation 
de  ces  lois  financières  fut  des  plus  dé- 
favorables. On  avait  déjà  remarqué 
dans  le  discours  de  la  couronne  quel- 
ques passages  obscurs  et  embarrassés 
sur  1  état  des  finances.  Les  lois  pro- 
posées frappèrent  toute  l'assemblée 
aune  espèce  de  stupeur.  La  paix  était 
signée,  le  désarmement  s'était  opéré , 
un  état  militaire  considérable  avait 
cessé;  et  le  chiffre  du  budget  deman- 
dé dépassait  de  beaucoup  tous  les  bud- 
gets qui ,  dans  le  cours  des  neuf  an- 
nées qu'on  venait  de  parcourir,  avaient 
déjà  donné  lieu  à  tant  de  réclamations. 
Aussi  l'irritation  devint  bientôt  gé- 
nérale, et  l'irritation  amena  les  dé- 
fiances. 

Peu  de  temps  après  la  conclusion 
de  la  paix ,  le  roi  avait  institué  une 
commission  chargée  d'étudier  l'é- 
tat financier  du  pays.  On  attendait 
d'elle  un  examen  approfondi,  un 
exposé  clair  et  net  des  choses.  £t ,  au 
lieu  de  cela,  qu'obtenait-on.'  Rien  que 
des  indications  incomplètes,  que  des 
données  faites  plutôt  pour  cacher  la 
véritable  situation  que  pour  l'éclaircir. 
Ce  qui  donna  lieu  surtout  aux  soup- 
çons les  plus  étranges  et  les  mieux 
tondes,  ce  fut  la  déclaratiou  produite 
par  le  ministre  des  finances ,  «  que  l'é- 
quilibre entre  les  dépenses  et  les  re- 
cettes était  rompu,  et  que,  pour  évi- 
ter tout  danger,  une  mesure  financière 
extraordinaire  était  devenue  indispen- 
sable; c'est-à-dire  qu'il  fallait  négocier 
un  em()runt  de  cinquante-six  millions 
de  fiorins ,  pour  mettre  le  ministre 
des  colonies  en  position  de  payer  des 
avances  qui  avaient  été  faites  sur  les 
revenus  des  établissements  d'outit- 
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mer,  et  pour  lesquelles  ceux-ci  étaient 
engagés.  »  Cette  déclaration  parut 
d'autant  plus  inexplicable,  que  les 
colonies  s'étant  toujours  trouvées  dans 
un  état  prospère,  et  ayant  même  été 
en  quelque  sorte  une  source  d'abon- 
dance pour  la  mère  patrie,  on  ne  pou- 
vait comprendre  comment  il  était  pos- 
sible quMles  fussent  obérées.  Alors 
éclata  un  cri  unanime  dans  la  presse, 
dans  rassemblée  législative,  dans  le 
pavs  tout  entier.  On  demanda  des 
éclaircissements  ;  on  exigea  que  le  gou- 
vernement rendit  compte  de  s^  gestion. 
Ces  réclamations  se  firent  de  manière  à 
prouver  que  Tex  citation  des  esprits 
était  à  son  comble,  et  que  le  pays  avait 
la  ferme  résolution  de  ne  pas  se  con- 
tenter de  faux-fuyants ,  ni  de  demi- 
mesures.  Le  gouvernement  fut  sommé 
de  venir  avec  confiance  et  franchise 
au-devant  des  états  généraux,  et  de 
leur  communiquer  sans  détour  le  vé- 
ritable état  des  choses  :  c'était  le  seul 
inoyend*échapper  à  la  défiance,  et  aux 
suites  qu'elle  pourrait  entraîner.  For- 
cé ainsi  dans  ses  derniers  retranche- 
ments ,  le  roi  fit  enfin  avouer  «  que 
pour  faire  face,  dans  ces  dernières 
années ,  au  payement  des  intérêts  de 
la  dette  de  la  mère  patrie ,  il  avait 
emprunté  à  la  Société  de  commerce 
des  Pays-Bas  la  somme  de  quarante 
millions  de  florins,  pour  laquelle  il 
avait  engagé  les  revenus  des  colonies. 
Cette  révélation  fut  une  lumière 
étrange  pour  la  Hollande  tout  entière. 
Les  états  généraux,  conduits  vers 
le  seuil  des  découvertes ,  y  pénétrèrent 

Elus  avant;  et  ils  se  convainquirent 
ientôt  que,  non-seulement  l'État 
était  débiteur  des  quarante  millions 
empruntés  à  la  Société  de  commerce, 
mais  encore  que  le  syndicat  d'amor- 
tissement présentait  un  déficit  annuel 
de  quatre  millions  de  rente,  qui  équiva- 
laient à  un  capital  de  quatre-vingt 
millions,  lesquels,  ajoutés  â  la  pre- 
mière somme,  donnaient  une  dette  de 
cent  vingt  millions  créés  par  le  gou- 
vernement, sans  l'autorisation  des 
chambres.  Il  avait  donc  été  agi,  con- 
trairement à  la  loi  fondamentale,  par 
le.pouYoir,  qui  avait  ainsi  rendu  en- 


tièrement iltosoire  le  contrôle  de  la 
législature.  La  d^souverte  de  ces  abus 
doubla  les  forces  de  roppositioo, 
qui,  dès  lors,  songea  à  établir  dans  la 
constitution  des  garanties  contre  le 
retour  de  pareilles  irrégularités  :  et 
ainsi  on  fut  conduit  naturellement  à 
revoir  de  fond  en  comble  la  loi  fon- 
damentale. En  consentant  à  passer 
l'éponge  sur  ce  qui  s'était  fait,  on 
voulut  au  moins  sauver  l'avenir,  et 
stipuler  pour»lui.  On  déclara  qu'on  oe 
voulait  entraver  en  rien  la  marche 
du  gouvernement;  mais  qu'on  avait 
appris  par  l'expérience  à  se  défier  de 
ses  assurances,  et  à  ne  plus  compter 
sur  ses  promesses.  On  demanda  la 
révision  de  la  loi  fondamentale,  des 

{[aranties  Dour  l'administration  réga- 
lère  des  nnances ,  l'abolition  du  syn- 
dicat d'amortissement,  la  responsa- 
bilité ministérielle;  en  un  mot,  tou- 
tes les  réformes  que  les  leçons  qu'on 
avait  reçues  dans  les  dernières  an- 
nées avaient  rendues  nécessaires  et 
Indispensables.  Les  accusations  les 

Rlus  violentes  et  les  récriminations 
»  plus  âpres  ne  firent  pas  défaut 
Les  trois  quarts  des  membres  de  la 
seconde  chambre  rejetèrent  le  projet 
d'emprunt  proposé  par  le  mimstère. 
Et  ce  qui  donnait  un  poids  de  plus  au 
chififre  de  cette  majorité ,  c'est  ou'elle 
comptait  les  hommes  qui,  uepuis 
1830,  avaient  fait  le  plus  desacrinoes 
pour  le  pays,  et  avaient  montré  le  plus 
de  dévouement  au  roi. 

L'irritation  était  partout  arrivée  à 
undeçré  extraordinaire.  Bientôt  vint 
s'y  joindre  un  élément  nouveau  de 
mécontentement.  On  apprit  que  le  roi 
se  proposait  de  contracter  un  mariage 
morganatique  avec  la  comtesse  Hen- 
riette d'Oultrémont,  Belge  d'origine, 
et  ancienne  dame  d'honneur  de  ka  la 
reine  des  Pays-Bas.  Cette  nouvelle 
faillit  soulever  toutes  les  dasses  infi- 
mes du  peuple,  qui  devait  nécessaire- 
ment voir  avec  dépit  se  former  une 
union  entre  le  vieux  souverain  et  la 
comtesse,  odieuse  à  cause  de  sa  dou- 
ble qualité  de  Belge  et  de  catholique. 
La  popularité  de  Guillaume  en  fut  en- 
tièrement ruinée;  et  peut-être  o*edt* 
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il^ia  qu'une  étincelle  pour  allumer 
on  d^lorable  incendie. 

A  rombrede  tous  ces  éléments  d*op- 
position,  les  restes  de  l'ancien  parti 
républicain  avaient  aussi  relevé  la 
tête.  Bien  qull  ne  formât  qu'une  frac- 
lion  très-minime  de  la  nauon ,  il  pré* 
sentait  cependant  contre  le  trâne  de 
Guillaume  une  arme  d'autant  plus 
dangereuse,  qu'elle  savait  ce  quelle 
voulait;  son  but  était  une  forme  de 
gouvernement  où  le  roi  n'eût  plus 
compté  pour  rien. 

L  esprit  qui  s'était  manifesté  pen- 
dant les  derniers  jours  de  l'année 
1839  devait  amener  en  Hollande  un 
nouvel  ordre  de  choses.  Le  pouvoir 
royal,  qui  jusqu'alors  avait  agi  en 
quelque  sorte  d^une  manière  absolue 
et  arbitraire  dans  tout  ce  qui  concer- 
nait le  gouvernement,  se  vit  enfin 
forcé  de  plier  devant  la  volonté  ferme 
eV  unanime  de  la  représentation  na- 
tionale. Ce  qui  avait  eu  lieu  en  Belgi- 
que arrivait  maintenant  en  Hollande 
aussi.  Le  pouvoir  royal  était  le  vaincu, 
le  peuple  était  le  vainqueur.  Un  crédit 
provisoire  avait  été  accordé,  mais  à 
condition  que  le  gouvernement  pré- 
senterait sans  délai  un  projet  de  ré- 
vision de  la  loi  fondamentale.  Cette 
condition  fut  exécutée  à  la  lettre ,  mais 
cette  fois  encore  d'une  manière  qui  ne 
montrait  que  trop,  l'ancienne  politi- 
que, si  funeste  à  la  considération  du 
Souvoir,  et  qui  consistait  moins  à 
onner  franchement,  qu'à  se  laisser 
arracher  de  force  ce  qu  on  ne  pouvait 

5 lus  refuser  sans  danger.  Dès  le  30 
écembre,  un  message  du  roi  fut  com- 
muniqué à  la  législature,  avec  cinq 
projets  de  loi  relatifs  h  des  modifica- 
tions à  introduire  dans  la  constitution. 
Les  développements  qui  accompa- 
gnaient ces  projets  firent  connaître 
mieux  encore  le  but  et  l'importance 
de  ces  réformes.  «  Toujours  disposé, 
«  disait  le  message  royal,  à  concourir, 
«  par  des  principes  larges  et  géné- 
«  reux,  au  bonheur  du  bon  peuple 
«  que  la  Providence  divine  a  confié  à 
«  nos  soins,  nous  avons  mûrement 
«  examiné  si  nous  pouvions  encore 
«  proposer    d*autre3   modifications. 
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«  Mais,'  en  tenant  compte  des  résul- 
«  tats  peu  heureux  que  des  essais  po- 
«  litiques  de  la  même  nature  ont  ob- 
«  tenus  dans  d'autres  pays  durant  ces 
«  dernières  années,  et  du  désir  du 
«  peuple  néerlandais  de  maintenir  ses 
«  mstitutions;  en  considérant  les  per- 
«  turbations  et  les  autres  conséquen- 
«  ces  qui  pourraient  résulter  de  ces 
«  changements ,  et  la  conviction  qui 
«  résulte  de  ^expérience  faite  dans 
«  ces  derniers  temps  ^  que  les  inté- 
tirets  généraux  de  la  Néerlande 
«  sont  suffisamment  assurés  par  la 
«  loi  fonaamenUtfe  existante  ;  nous 
m  avons  cru  devoir  borner  nos  propo- 
«  sitions  aux  points  qu'il  estoevenu 
«  urgent  de  modifier,  par  suite  des 
«  changements  survenus  dans  l'ordre 
«  de  choses.  Cependant  nous  restons, 
«comme  toujours,  disposés  à  faire 
«  tout  ce  qui  est  indispensable  au  bon- 
«  heur  de  la  nation,  l'obiet  constant  de 
«  nos  soins  et  de  nos  aélibérations.  • 
Ces  phrases  accompagnèrent  les 
cinq  projets,  dont  le  premier,  avait 
pour  objet  u^e  nouvelle  division  du 
royaume, devcinue  nécessaire  par  suite 
de' la  paix;  le  second,  une  modifica- 
tion à  introduire  dans  l'article  de  la 
loi  fondamentale  qui  concernait  l'i- 
nauj;uration  du  roi;  le  troisième ,  la 
diminution  du  nombre  des  membres 
du  conseil  d'État,  qu'il  réduisait  à 
douze  au  lieu  de  vin^-quatre,  en  pro- 
portion de  la  diminution  du  terri- 
toire; le  quatrième,  la  réduction  des 
membres  de  la  première  chambre  à 
vingt  au  lieu  de  cinquante-huit ,  et  de 
ceux  de  la  seconde  chambre  à  qua- 
rante au  lieu  de  cent  dix  ;  enfin ,  le 
cinquième ,  la  suppression  de  l'article 
de  la  loi  fondamentale,  en  vertu  du- 
quel les  sessions  des  états  généraux 
auraient  lieu  alternativement  dans 
une  ville  des  provinces  méridionales, 
et  dans  une  ville  des  provinces  sep- 
tentrionales. 

On  s'était  attendu  à  un  remanie- 
ment complet  de  la  constitution ,  et  à 
la  consécration  des  garanties  réelles 
et  des  principes  essentiels  qui  man- 
quaient à  l'ancienne  loi  fondamen- 
tale*, et  on  n'obtenait  que  quelque^ 
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pointa  de  forme,  qui  laisseieiit  d(^ 
TOut  la  grande  machine  des  abus. 
Aussi,  ee  message  fit  Timpression la 
plus  pénible  sur  le  pavs;  et  on  fut 
convaincu  de  plus  en  plus  que  le  pou* 
Toir  n*était  rien  moins  que  disposé  à 
satisfaire  au  vœu  de  la  nation. 

T^  chambre  se  trouvait  dans  la  po* 
sition  la  plus  difficile  en  face  de  ces 
propositions  do  pouvoir.  Les  accepter, 
elle  ne  le  pouvait  pas;  carc*edt  été 
déclarer  implicitement  qu'elles  ré- 
pondaient aux  besoins  du  temps.  Les 
rejeter,  elle  ne  le  pouvait  pas  davan- 
tage; car  les  modifications  qu^elles 
tendaient  à  introduire  dans  la  consti- 
tution étaient  une  conséquence  immé* 
diate  de  la  séparation  de  la  Hollande 
et  de  la  Belgique.  L^assemblée,  au 
lieu  de  se  proroger,  comme  d'habi- 
tude, au  commencement  du  mois  de 
mars,  résolut,  malgré  Topposition  de 
son  président ,  de  commencer,  dès  le 
1 3  janvier  1 840 ,  la  discussion  des  pro- 
jets présentés. 

Pendant  ce  temps,  la  presse  et  i'o- 
pinion  publique  se  mirent  en  mouve- 
ment. I^  législature  reçut  de  toutes 
parts  des  pétitions  qui  réclamaient 
une  réforme  complète  de  la  constitu- 
tion. Aussi ,  le  14  janvier,  les  chefs  de 
l'opposition  présentèrent  à  rassem- 
blée une  motion,  dans  laquelle  ils  re- 
présentaient qu*il  résultait  des  commu- 
nications faites  par  le  gouvernement, 
qu'il  restreignait  ses  propositions  à 
des  modifications  secondaires  à  intro- 
duire dans  la  loi  fondamentale,  en 
laissant  à  la  chambre  Finitiative  des 
réformes  ultérieures.  Ils  concluaient 
en  demandant  qu'il  fût  nommé  par 
l'assemblée  une  commission  composée 
de  dix  de  ses  membres,  qui  serait 
chargée  de  la  révision  de  la  constitu- 
tion. La  chambre  toutefois,  si  fort 
que  fût  en  elle  le  désir  de  recourir  à 
cette  mesure,  ne  l'adopta  point.  Mais 
elledéclara  presque  à  l'unanimité  «  que 
les  propositions  faites  par  le  gouver- 
nement lui  paraissaient  incomplètes, 
et  qu'elle  voyait  à  son  grand  regret 
^ue-Ie  pouvoir  n'en  avait  pas  d'autres 
a  présenter.  «  Elle  instruisit  le  roi  que 
quarante-dnq  membres  de  l'assemblée 


demandaient  la  oonstentioii  d«  j^rin- 
cipe  de  la  responsabilité  ninisténeUe; 
que  la  presque  unanimité  dénrait  que 
la  position  des  colonies  fût  régulari* 
sée,  et  qu'elles  cessassent  d'être  eonsi- 
dérées  comme  une  espèce  de  domaine 
de  la  couronne.  «Quant  à  l'éleetioa di* 
recte  des  membres  de  la  légtslatnre, 
l'assemblée  n'en  parla  poi  nt,  ce  princi- 
pe n'ayant  pas  obtenu  l'assentinient  de 
la  majorité.  L'abolition  du  s]mdicat 
d'amortissement  ne  fut  pas  rappelée 
davantage,  le  gouvernement  lui-ffnéme 
s'étant  formellement  engagé  à  suppri- 
mer cette  institution. 

Pressée  ainsi  dans  ses  derniers  re- 
tranchements ,  la  couronne  présenta 
enfin  le  18  mars,  aux  états  généraux, 
sept  nouveaux  projets  de  loi  relatif 
aux  modifications  a  faire  &  la  loi  fon- 
damentale. Ils  portaient:  «que  le  droit 
électoral ,  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes,  ne  serait  plus  réglé  par  des 
statuts  provinciaux,  mais  qu'il  léserait 

Ï»ar  une  loi ,  et  par  fconsequent  avec 
'intervention  de  la  législature;  que 
la  liste  civile  du  roi  serait  diminuée 
d'un  million  de  florins,  et  réduite  à 
Un  million  et  demi;  qtie  le  budget  dé- 
cennal serait  supprimé,  et  qu'à  l'ave- 
nir  les  dépenses  et  les  recettes  de  l'État 
seraient  fixées  pour  deux  années  seule- 
ment ;  que  le  budget  de  chaque  dépar- 
tement ministérielserait  déterminé  par 
une  loi  particulière  ;  qu'il  serait  rendu 
tous  les  ans,  aux  états  généraux,  an 
compte  exact  de  l'emploi  des  deniers 
publics;  que  les  attributions  et  l'ac- 
tion de  la  chambre  des  comptes  se- 
raient élargies  et  définies  d'une  ma- 
nière plus  précise;  que  le  roi  ne  pour- 
rait nommer  les  membres  de  ce  corps 
que  sur  une  liste  qui  lui  serait  pré- 
sentée par  les  états  j^énéraux;  qu'en 
temps  de  paix,  la  moitié  seulement  de 
la  force  armée  serait  tenue  sous  les 
armes.  »  Enfin,  un  projet  de  loi  décid<iit 
la  suppression  du  syndicat.  Mais  le 

Î gouvernement  gardait  toujours  le  si- 
ence  sur  ta  resnonsabilité  ministé- 
rielle. Si  incomplètes  que  fussent  ces 
modifications,  elles  tendirent  cepen- 
dant à  un  rapprochement  entre  la 
couronne  et  la  représentation  natio- 


BELGIQUE  ET  HOLLANDE. 


nala.  Toutefois,  te  roi  ne  les  avait  ao- 
eordées^  oa  plutôt  ii  ne  se  les  était 
laissé  arradier,  qu'à  son  corps  défen- 
dant. Cliaoone  de  ces  concessions  avait 
été  pour  lui  un  sacrifice  de  plus,  et 
un  tien  de  moins  qui  rattachait  an 
trône. 

Fatigué  de  cette  lutte  et  aspirant 
d'aiilears  au  repos,  depuis  que  le 
peuple  lui  avait  enseigné  qu  me  lot 
ronaamentale,  sans  i(aranties,n*est  pas 
une  loi  fondamentale ,  il  résolut  enfin 
de  déposer  le  sceptre  entre  les  mains 
du  prinoed*Orange.  L'abdication  était, 
au  surplus ,  la  seule  voie  par  où  il  pât 
arriver  à  réaliser  son  union  avec  la 
comtesse  d*Ouitremont ,  contre  la- 
quelle la  nation  tout  entière  s'était 
prononcée  d^une  manière  si  formelle. 
En  1840  il  dépouilla  son  manteau  de 
roi,  et  se  retira  avec  le  simple  titre  de 
comte  de  Nassau  dans  ses  terres  de 
Stiésie ,  où  il  épousa  Tancienne  dame 
d'honneur  de  la  reine  des  Pays-Bas. 

Le  prince  d*Oran^  lui  succéda  sous 
le  titre  de  Guillaume  II. 

L'avènement  du  nouveau  souverain 
ne  fut  pas  sans  être  marqué  par  de 
grandes  difficultés.  Guillaume  II  eut 
à  lutter  d'abord  avec  l'esprit  ancien  et 
avec  l'esprit  nouveau,  avec  les  vieilles 
tendances  fanatiques  d'une  partie  de 
la  Hollande  et  avec  les  idées  réformis- 
tes, auxquelles  les  abus  du  pouvoir  de 
son  prédécesseur  avaient  donné  un  si 
vif  élan.  Puis  venaient  les  embarras 
financiers,  puis  enfin  une  popularité 
à  regagner,  que  ce  prince  avait  perdue 
en  grande  partie,  tant  à  cause  de 
son  père,  au'a  cause  du  rôle  qu'on  lui 
avait  fait  jouer  à  lui-même  dans  les 
événements  survenus  en  Belgique  de- 
puis 1830.  Il  surmonta  heureuse- 
ment ces  premiers  obstacles  ;  il  s'ap- 
pliqua à  restaurer  dans  ses  droits 
de  citoyen  la  population  catholique  de 
ses  provinces ,  aont  l'esprit  d'opposi- 
tion avait  fait  jusqu'alors  une  race 
de  parias  mécontents  ;  Il  mit  son  étude 
à  rétablir,  par  une  économie  sévère, 
les  finances  obérées  ;  il  prit  à  tâche  d'é- 
teindre les  passions  et  les  haines  que  les 
dernières  années  avaient  si  abondam- 
ment excitées;  en  un  mot,  il  entra 


dans  une  route  tout  opposée  à  celle  où 
son  prédécesseur  s'était  égaré ,  et  ii 
commença  en  1841,  pour  la  Hollande, 
le  système  que  son  père  aurait  dû 
commencer  en  1815  pour  les  Pays- 
Bas  FeUInSB 


BEAUX-ARTS 

Après  l'Italie,  la  Belgique  et  la  Hol- 
lande sont  les  pays  où  les  beaux-arts 
ont  brillé  avec  le  plus  d'éclat.  Dans  la 
peinture,  dans  la  sculpture,  dans  l'ar- 
chitecture, dans  la  gravure  et  dans  la 
musique,  elles  ont  produit  des  noms  oui 
peuvent  être  placés  à  côté  des  plus 
Eeaux  qu'aucune  autre  fraction  de  1  Eu- 
rope ait  fournis.  Nous  nous  occupe* 
rons  d'abord  des  peintres. 

PEINTURE. 

Les  origines  de  l'histoire  de  cet  art 
dans  les  Pays-Bas  sont  enveloppées 
de  grandes  ténèbres.  Toutefois,  plu- 
-sieurs  passages  des  romans  du  cycle 
karoliui^ien  nous  autorisent  à  croire 
que ,  dans  le  premier  cfuart  du  X([P 
siècle,  fleurissait  déjà  à  Maastricht 
une  école  de  peinture  qui  jouissait 
d'une  haute  réputation.  Dans  quel 

rincipemarchait^lle?  on  l'ignore  ;  car 
ne  reste  d'elle  aucun  ouvrage  aû- 
thentiquement  reconnu,  sur  lequel 
on  puisse  asseoir  un  jugement.  Aussi 
ce  n'est  que  par  conjecture  qu'on  a 
pu  avancer  qu'elle  se  rattachait  à 
{'école  de  Cologne,  dont  elle  était  con- 
temporaine. 

Ce  n'est  qu'au  commencement  du 
XV®  siècle  que  la  peinture  flamande 
prit  place  dans  le  monde.  Deux  artis- 
tes, nés  à  Maeseyck,  petite  ville  pla- 
cée sur  la  Meuse ,  entre  Maestrîcht 
et  Ruremonde,  fondèrent  alors  notre 
première  école  connue. qui  d^int  une 
école  européenne  :  ce  turent  les  frères 
Hubert  et  Jean  Van  Eyck.  Attirés  à 
la  cour  des  ducs  de  Bourgogne,  ce 
royaume  du  luxe  et  de  l'opulence,  ils 
s'établirent  à  Bruges,  d'où  le  plus 
jeune  des  deux  frères  reçut  le  surnom 
de  Jean  de  Bruges ,  et  ou  il  trouva  le 
secret  de  peindre  à  l'huile,  grâce  aux 


608 


L'UNIVERS. 


connaissances  profondes  qa*il  avait 
en  chimie.  Leur  réputation  ne  tarda 
pas  à  les  faire  distinguer  par  le  duc 
Philippe  le  Bon,  qui  les  combla  de 
ses  faveurs  ^  nomma  Jean  son  varlet 
de  chambre,  et  Fadjoignit,  en  1428,  à 
l'ambassade  qu'il  envoya  en  Portugal , 
pour  demander  en  mariage  Finfante 
Isabelle. 

Avant  les  frères  Van  Eyck,  l'école  de 
Cologne  dominait  dans  les  Pays-Bas; 
mais  pleine  de  traditions  byzantines , 
elle  donnait  à  la  figure  humaine  une 
incroyable  roideur.  Suivant  son  sys- 
tème de  composition,  elle  affectait  tou- 
jours ,  dans  la  disposition  des  scènes 
qu'elle  représentait ,  une  forme  symé- 
tri(]ueet  architectonique.  Puis,  elle 
peignait  généralement  sur  des  fonds 
d'or ,  ou  isolait  au  moins  les  figures 
de  toute  nature  extérieure.  Hubert 
Van  Eyck ,  l'aîné  des  deux  frères,  fit 
faire  un  pas  à  l'art.  Il  tient  encore  en 
partie  au  principe  des  peintres  de  Co- 
logne, mais  il  touche  aéjà  au  principe 
nouveau  aue  Jean  Van  Eyck  va  intro- 
duire. Celui-ci  opère  une  transforma- 
tion complète  dans  le  style,  dans  la 
composition,  dans  le  point  de  vue,  dana 
la  conception.  Il  renonce  à  l'isolement 
des  figures  et  à  leur  disposition  symé- 
trique; il  ouitte  la  forme  typique  et 
traditionnelle,  pour  s'attacher  à  la 
simple  reproduction  de  la  nature  réelle 
et  des  physionomies  individuelle;  U 
cesse  de  peindre  sur  des  fonds  d'or,  et 
ouvre  à  l'œil  du  spectateur  les  pro- 
fondes perspectives  et  les  horizons  im- 
menses. Tout  le  monde  visible ,  le  ciel 
et  la  terre ,  les  plans  les  plus  rappro- 
chés et  les  lointains  les  plus  reculés, 
les  montagnes ,  les  vallées  et  les  plai- 
nes ,  les  arbres  avec  leurs  fruits ,  les 
buissons  avec  leurs  fleurs,  les  gazons 
avec  tous  leurs  brins  d'herbe,  les 
maison!  et  les  édifices ,  la  variété  im- 
mense des  choses  qui  tiennent  à  la  vie 
et  qui  servent  à  la  vie ,  tout  cela  est 
reproduit  dans  les  ouvrages  que  le  XV* 
siècle  voit  éclore  sous  le  pinceau  de  cet 
artiste  prodigieux.  La  forme  humaine 
se  présente  au  milieu  de  ces  millé^cho- 
ses,  de  ces  mille  détails;  et  le  tout  fait 
un  ensemble  d'une  signification  toute 


particulière.  Pais  l'exécution  de  l'œu- 
vre nous  montre  avec  quel  amour 
l'art  entre  dans  ces  détails  Infinis,  et 
témoigne  de  la  scrupuleuse  rigueur 
qu'il  met  à  reproduire  la  nature  dans 
son  exactitude  la  plus  minutieuse.  Ce 
système  nouveau,  que  Ton  pourrait 
appeler  eosmogonique,  présente,  ii 
est  vrai ,  çà  et  là  des  défauts  de  plus 
d'un  genre  :  de  U  dureté  dans  le  mo- 
delé et  dans  l'agencement  des  draperies 
et  des  vêtements;  une  connaissance 
peu  exacte  £t  peu  approfondie  de  l'a- 
natomie.  Mais  tous  ces  défauts  se 
résolvent  dans  l'unité  de  l'œuvre. 
Les  détails,  pris  isolément,  sont 
d'une  discordance  souvent  frappante  ; 
mais  l'ensemble  est  d'un  accord  mer- 
veilleux ,  avec  ses  couleurs  splendides, 
avec  ses  riches  jeux  de  lunuère,  avec 
sa  profondeur  si  intime  de  sentiment, 
avec  la  grâce  et  la  souplesse  de  ses 
figuresféminines,  et  le  luxe  de  ses  dra- 

Séries  ;  de  sorte  que  l'effet  que  pro- 
uisent  les  ouvrages  de  Van  Eyck  est 
celui  de  la  glorification  de  la  vie  ter- 
restre au  milieu  de  toutes  les  choses 
de  la  création. 

Les  tableaux  de  ce  maître  sont  fort 
recherchés.  La  Belgique  en  possède 

guelques-uns  dans  Tes  cathédrales  de 
aint-Bavon,  àGand,  au  musée  de  Bru- 
xelles, à  l'Académie  de  Bruges,  et  dans 
quelques  autres  établissements.  Dès  le 
X  V  siècle,  il  en  eut  dont  les  rois  étran- 
gers faisaient  les  ornements  de  leur 
palais.  Le  nom  de  Van  Eyck  avait  pé- 
nétré jusqu'en  Italie,  à  cette  époque 
des  voyages  difficiles.  Le  roi  Alphonse 
l«%deNaples,  appelait  les  productions 
de  cet  artiste  les  perles  de  sa  gale- 
rie. Jean  Santi ,  père  de  Raphaël,  cite 
ainsi  Van  Eyck  dan$  sa  chronique 
rimée  : 

A  Bragia  fti  ira  gU  altrl  pia  lodato, 
UgraQJoannes 

Antonello  de  Messine  vint  même  du 
fond  de  la  Sicile  se  mettre,  à  Bruges, 
sous  la  discipline  du  grand  maître 
flamand. 

A  l'école  fondée  par  les  deux  frères 
Van  Eyck,  se  rattachèrent  Pierre 
Christophsen ,  Juste  de  Gand,  Hugo 
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Vân  der  Goes,  ftogerde  Bruges,  Lié- 
vin  de  Witte,  Albert  Van  Ouwater, 
Thierry  Stuerbout,  et  surtout  Jean 
Memlin^.  Ce  dernier  a  laissé  à  Thôpi- 
tal  de  Saint-Jean,  à  Bruges,  unechâsse 
peinte  tout  entière  de  sa  main,  et 
oui  peut  être  r^ardée  comme  une 
des  plus  admirables  reliques  de  l'art 
flamand  au  XV*  siècle. 

Au  commencement  du  siècle  sui- 
vant fleurit  à  Bruxelles  Bernard 
Van  Orley,  qui,  après  avoir  été  à 
Rome  élève  de  Rapbaël ,  fut  nommé 
peintre  de  la  cour  de  Charles-Quint 
et  de  Marguerite  d'Autriche ,  gouver- 
nante des  Pays-Bas.  Il  excella  dans 
la  représentation  des  chasses,  et  se  dis- 
tingua par  la  pureté  et  la  grâce  du 
dessin.  En  même  temps  brillait  à 
Anvers  le  fameux  peintre-forgeron 
Quentin  Metsys ,  auquel  Thomas  Mo- 
rus  adressa  ces  vers  : 

âiiintine,o  veterb  novator  artis, 
agoo  non  mioor  artifex  Apeltis . 

Ensuite  vinrent  Jean  de  Maubeu^e , 
qui  fut  le  premier  à  sortir  de  Thistoire 
sainte,  et  à  aborder  les  sujets  profanes 
et  les  nudités  mythologiques  ;  Lucas 
de  Leyde,  peintre  et  graveur,  que  Va- 
sari  met  au-dessus  d'Albert  Durer, 
et  que  l'artiste  de  Nuremberg  vint 
visiter  dans  les  Pays-Bas  en  1520; 
Jean  Schoreel,  que  les  peintres  de  son 
temps  proclamèrent  le  flambeau  de 
l'art  flamand ,  et  qui ,  pour  donner  un 
lus  grand  cachet  de  vérité  à  ses  ta- 
ileaux ,  alla  en  Palestine  étudier  les 
lieux  mêmes  où  l'histoire  sainte  s'était 
déroulée. 

Depuis  la  mort  de  Jean  Memling , 
que  1  on  rapporte  généralement  à  l'an- 
née 1499,  la  peinture  flamande  avait 
perdu  son  inaividualité  et  son  cachet 
particulier.  L'Italie  était  devenue 
la  Mecque  des  artistes  des  Pays-Bas. 
Bernard  Van  Orley,  Lambert  Lom- 
bard et  Michel  Coxcie  étaient  allés 
s'instruire  à  l'école  romaine,  Van 
Ralker  à  celle  de  Venise.  Jean  de 
Maubeuge,  Pierre  Koeck,  Josse  Van 
Gleef,  tous  avaient  pris  la  même 
route  pour  aller  puiser  et  rapporter 
dans  nos  provinces   quelqu'un  des 
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principes  qui  surgissaient  coup  sur 
coup  dans  les  centres  des  dififélfentes 
écoles  Italiennes.  La  première  généra- 
tion, pleine  encore  des  souvenirs  de  nos 
vieux  mattres  flamands,  s'attacha  à 
Léonard  de  Vinci  et  à  Raphaël ,  à  Ra- 

fiaël  surtout ,  dont  elle  réussit  parfois 
saisir  avec  un  certain  bonheur  les 
motifs  gracieux.  Elle  fit  disparaître 
de  l'art  flamand  ces  duretés  dans  les 
détails  et  ces  irrégularités  naïves ,  que 
les  traditions  de  Van  Eyck  et  de  Mem- 
ling y  avaient  maintenues  ;  les  figures 
devinrent  plus  grandes,  plus  belles 
et  plus  exactes;  les  groupes,  plus  ar- 
rondis et  plus  élégants  ;  et  l'ensemble 
prit  un  caractère  plus  moelleux  et  plus 
agréable.  Mais  la  fusion  de  deux  prin- 
cipes différents  n'a  jamais  pour  résul- 
tat que  l'affaiblissement  de  l'un  et  de 
l'autre;  et  ce  fut  précisément  ici  le 
cas.  Le  sentiment  sévère,  religieux 
et  mvstique ,  qui  fut  le  cachet  distinc- 
tif  de  notre  école  du  XV®  siècle, 
était  presque  entièrement  perdu;  et 
l'on  ne  put  s'approprier  d'une  manière 
complète  l'idéalisme  de  Raphaël ,  ni 
sa  profondeur  spiritualiste. 

La  génération  suivante  se  prit  d'un 
vif  enthousiasme  pour  Michel-Ange. 
Elle  eut  pour  chef  François  floris , 
et  s'attacha  à  développer  dans  la  forme, 
souvent  jusqu'à  l'exagération,  cette 

Êuissante  musculature,  ce  travail  de 
I  vie,  cette  énergie  terrible ,  que  don- 
nait à  la  figure  humaine  le  mattre  flo- 
rentin ,  architecte  jusque  dans  la  pin- 
tnre,  car  il  bâtissait  des  hommes 
comme  il  bâtissait  des  églises.  Elle 
entra  en  plein  dans  la  manière  de  voir 
sculpturale  de  Buonarotti  ;  elle  porta 
le  dernier  coup  aux  traditions  flaman- 
des du  siècle  précédent  ;  elle  tendit  à 
devenir  de  plus  en  plus  étrangère. 

Tandis  qu'elle  outrait  ainsi  la  forme 
et  la  rendait  de  plus  en  plus  matériel- 
lement exagérée,  Martm  de  Vos  vint 
l'enrichir  des  belles  couleurs  de  l'école 
vénitienne,  qu'il  fut  le  premier  à  vi- 
siter avec  truit.  Enfin  Othon  Van 
Veen  se  dirigea  vers  l'école  de  Parme, 
et  s'attacha  principalement  à  l'étude  du 
Corrége.  La  peinture  flamande  courut 
ainsi  en  étourdie  à  chacune  des  écoles 
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d*Italie,  k  Home,  à  Fkurtneo,  à  Ye^ae, 
à  Parme;  prenant  quelque  chose  îoî, 
prenant  quelque  cnose  là  ^  preoant 
au  hasard  et  a  pleines  mains  les  élé« 
ments  les  plus  opposés,  les  principes 
les  plus  divers;  mêlant  tout  cela,  et 
produisant  une  espèce  d*art  éclectique 
sans  unité,  sans  individualité,  sans 
caractère.  Sans  doute  si  tous  ces  élé- 
meots  araient  été  recueillis  avec  dis- 
cernement et  logique,  mêlés  sagement, 
et  employés  chacun  dans  une  propor- 
tion convenable  ;  si  on  avait  cherché  à 
en  faire  un  ensemble  mis  en  harmo- 
nie avec  le  sentiment  flamand  et  avec 
la  nature  flamande ,  on  fût  arrivé  aux 
plus  glorieux  résultats.  'Mais  il  fallait, 
pour  élaborer  cette  tâche,  un  homme 
de  génie ,  et  cet  homme  de  génie  ne 
vint  qu*à  la  fin  du  XVP  siècle  :  ce  fut 
Rubens. 

Ce  maître  créa  notre  deuxième  école, 
celle  du  XVII^  siècle  ,  ^ui  jeta  un  si 
vif  éclat,  et  qui  devint  si  européenne. 
Elevé  sous  la  discipline  d'Othon  Van 
Yeen  ou  Yenius,  il  passa  plusieurs 
années  en  Italie,  où  il  s'initia,  par 
une  étude  longue  et  assidue ,  à  l'in- 
telligence de  toutes  les  diverses  écoles 
qui  avaient  fleuri  depuis  le  Pérugin , 
et  dont  il  s'appropria  les  qualités  pour 
les  accommoaerà  la  nature  flamande, 
et  en  faire  l'art  nouveau  qu'il  intro- 
duisit. La  beauté  telle  <;(u  il  la  conce- 
vait n'a  pas  la  pureté  irleale  qu'offre 
celle  du  chef  de  l'école  romaine ,  mais 
elle  est  plus  individuelle  et  plus  réelle  ; 
la  force ,  telle  qu'il  la  comprenait,  n'a 
pas  le  grandiose  de  celle  de  Michel- 
Ange  ,  mais  elle  est  plus  intellectuelle 
et  plus  animée  :  dans  la  forme  de  Ru- 
bens ,  l'exubérance  n'a  pas  la  mollesse 
que  présente  la  forme  vénitienne,  mais 
elle  est  d'une  nature  plus  saine  et 
plus  vigoureuse.  La  $;râce ,  chez  notre 
peintre,  n'a  pas  le  charme  extérieut 
de  celle  du  Corrége,  mais  elle  est 

Elus  intime  et  plus  profonde.  EnGn  Ru- 
ens  efface  tous  les  maître^onnus,  par 
son  extraordinaire  facilité ,  par  la  va- 
riété de  son  génie,  par  l'audace  et  la 
richesse  de  sa  composition.  11  n'y  a  pas 
de  genre  qu'il  n'ai  t  abordé  et  dans  lequel 
&  n  ait  montré  une  supériorité  qui  con- 


fond prea|iiela  peiMée  :  rbktoifeflMée 
et  l'histoire  nrofane,  la  mythologie, 
l'aUégorte,  le  portrait,  les  sujets  fa- 
miliers et  d'imagination,  les  chasses 
et  les  animaux  sauvages,  le  gibier 
mort  et  les  fruits,  les  fleurs,  le  paysage , 
et  les  bestiaux.  Rubens  mourut  en 
1040,  après  avoir  fondé  une  école 
nouvelle,  et  avoir  produit  plus  de  seize 
cents  ouvrais,  tableaux,  dessins  et 
gravures  :  génie  presque  univer$el,  oui 
avait  touché  en  maître  à  toutes  tes 
branches  de  l'art;  qui  avait  écrit  sur 
l'architecture,  et  donné  à  cet  art  un 
style  nouveau;  qui  avait  rédigé  un 
traité  sur  les  couleurs ,  et  les  observa» 
tiens  les  plus  savantes  sur  la  perspec- 
tive, sur  l'optique,  sur  l'anatomie,  et 
s  ur  la  science  des  proportions  du  corps 
de  l'homme;  qui  avait  parlé  sept  lan- 
gues, la  latine,  la  française,  respa- 
gnole,  l'italienne,  l'allenuHide,  l'an- 
glaise et  la  flamande,  et  qui  avait  eu 
1  habitude  de  se  faire  lire ,  pendant 

2 u'il  peignait ,  les  vers  de  Virgile, 
'Horace  et  d'Ovide  ;  qui  avait  créé  à 
Anvers  cette  grande  école  degra* 
veurs  qui  y  fleurirent  au  XYIl'  siècle; 
qui  avait  possédé  l'amitié  de  plusieurs 
princes,  et  ou'un  roi  puissant  n'avait 

{»as  dédaigné  de  charger  des  missions 
es  plus  délicates  ;  qui  enûn  exerça  sur 
son  siècle  une  influence  souveraine. 
Le  nombre  de'ses  disciples  fut  pro- 
digieux. S'il  ne  put  léguer  à  aucun 
d'eux  son  génie  et  son  imagination, 
tous  cependant  obtinrent  une  partie 
de  son  héritage,  une  partie  de  sa 
couleur  et  de  son  faire.  Dans  la 
peinture  historique,  il  eut  pour  élèves 
ou  imitateurs  Jordaens ,  Van  Oyek, 
Yan  Thulden,  Gaspard  de  Crayer, 
Abraham  Diepenbeek,GorneilleSchnl 
et  Érasme  Quellyn.  Comme  peintre 
d'animaux  et  de  chasses ,  il  fut  con- 
tinué par  F.  Sneyders,  par  Paul  et 
Simon  de  Yos ,  par  Jean  Fyt,  et  par 
les  deux  Weeninx  dans  leurs  grands 
tableaux.  Sa  manière  de  traiter  le 
portrait  fut  développée  avec  moins 
d'énergie  peut-être,  mais  avec  plus 
d'élégance  à  coup  sâr,  par  Yan  Dyck, 
auquel  se  rattachèrent  plus  tard  Cor* 
neille  de  Yos  et  d'autres ,  même  Kncl». 
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tar  «1  Ldv.  F^ruii  ami*  de  Mi  éièveil 
DaTid  Ttiiîen,iine  fouto  nou?elte 
fut  oarene  aux  peiolres  flamanda 
dans  le  genre,  celle  des  bambochadea. 
Certains  tableauxde  Riibeos,  surtout 
ceux  qui  sont  eonnus  sous  le  nom 
de  JaréUu  danumrê^  eiercèrent  une 
grande  influence  sur  les  artistes 
qui  traitèrent  dans  la  suite  le  genre 
noble,  teb  que  Ferburg,  Netscher, 
Gonzales  Coques,  ËglonVanderiVeer, 
Pierre  de  Hooghl,  Gabriel  Metzu, 
Gérard  Dow ,  Mieris,  et  Rokes.  Dans 
le  paysage,  il  parfint*  par  son  élère 
Wilaens,  à  élever  Jacques  Van  Artois 
et  Huysmans  à  la  coneeption  grandiose 
de  la  nature.  Enfin ,  un  autre  de  ses 
élèves,  Lucas  Van  Uclen,  fut,  dans 
la  représentation  fidèle  et  simple  des 
paysages  de  nos  provinces,  le  précur* 
seur  d^Everdingen ,  de  Jacques  Ruys* 
dael,  d'Hobbema,  ^t  de  Waterloo.  De 
cette  manière  le  maître  agit  sur  toutes 
les  branches  de  Tart  dans  les  Pays- 
Bas. 

Mais,  pen  d'années  après  qu*il  se  Ait 
couché  dans  la  tombe,  commença  le 
déclin  de  la  glorieuse  école  dont  il 
avait  été  le  chef  pendant  plus  d*un 
quart  de  siècle.  Les  traditions  allèrent 
s'éteignant  par  degrés.  Érasme  Quel- 
lyn,qui  mourut  en  1715,  fut,  en 
Éeigique ,  le  dernier  des  Romains. 
Cette  décadence  de  Tart  s'explique 
par  tous  les  malheurs  qui  vinrent 
coup  surcouj)  fondre  sur  nos  provin- 
ces. La  Belgique  avait  été  épuisée  par 
des  guerres  longues  et  désastreuses. 
Elle  avait  été  labourée  pendant  quatre- 
yingts  ans  par  une  lutte  obstinée,  que 
vint  dore  le  traité  de  Munster.  L'ts- 
caut  était  bouché,  Anvers  avait  per- 
du toute  sa  splendeur.  Le  pays,  dé- 
jà miné,  fut  écrasé  par  les  innom- 
brables traités  politiques  qui  inter- 
Tinrent  dans  tout  le  cours  du  XVII® 
et  du  XVIIi'  siècle ,  depuis  celui  de 
Westphaiie,  en  1648,  jusqu'à  celui 
de  Rastadt,  en  1713.  Au  commen- 
cement du  XVIII®  siècle,  il  ne  restait 
plus  rien  de  Técole  de  Rubeus.  L'an- 
cienne opulence  des  provinces  étant 
détruite,  de  quoi  les  arts  eussent  ils 
pu  vivre?  L'esprit  national  étouffé, 


et  tout  sentiment  d'iadépandanoe  et 
de  patrie  éteint  dans  les  ooDurs ,  <Hi 
Part  aurait-il  trouvé  Témulation  qui 
incite  aux  grandes  choses  ?  Ce  qu'il 
restait  d*artistesen  Belgique  n*eut  plus 
d'autres  ressouroes  que  rémigration. 
Van  der  Meulen  s'attacha  à  Louis XIV, 
pour  lui  peindre  les  batailles  que  Boileau 
chantait.  Philippe  de  Champagne  alla 
fraterniser  à  Paris  avec  les  savants 
de  Port-Roval.  Nioolas  Vlengbels  ae- 
eepta  la  airection  de  l'Académie  de 
France  à  Rome.  Gérard  de  Lairesse 
obtint  à  Amsterdam  le  surnom,  un  peu 
exagéré,  de  Poussin  Hollandais. 

Au  moment  même  où  la  décadenœ 
de  l'art  belge  se  précipitait  ainsi, 
l'art  arrivait  en  Hollande  à  son  apo- 
gée. La  peinture  historique  y  avait 
té  un  certain  éclat  dans  (e  cours  du 
VI*  siècle,  grâce  à  Jean  Soboreel, 
à  Lucas  de  Leyde,  et  à  Martin 
Heemskerk.  Elle  était  tombée  depuis 
que,  le  protestantisme  ayant  envahi 
les  provinces  hollandaises ,  les  toiles 
religieuses  avaient  été  bannies  des 
églises.  L'art  était  entré  dans  une 
autre  route  :  il  n'exploitait  plusoue  le 
paysage  national,  car  Tamour  au  sol 
de  la  patrie  était  doublé  depuis  qu'on 
s'était  affranchi  de  TEspagne;  que  la 
marine,  car  elle  était  devenue  la  force 
et  l'appui  du  nouvel  État;  que  le  genre , 
car  dans  les  calmes  scènes  d'intérieur 
on  aimait  à  se  reposer  des  fatigues  de 
la  lotte  furibonde  dont  on  venait  de 
sortir.  Alors  surgissent  Hobbema, 
Jacques  Ruysdaël,  Wynants,  Van 
Everdingen,  Berghem ,  Pynacker, 
ces  magnifiques  paysagistes,  alors 
naissent  Gérard  Uow,  Terburg, 
Pierre  de  Hoogh,  Jean  Steen,  Miens 
et  Metzu,  si  incomparables  dans  les 
scènes  d'intérieur  et  de  genre;  alors 
arrivent  Paul  Potter ,  le  premier 
peintre  de  bestiaux,  Karel  Dujardin,  et 
Wouvermans,  qui  excellent  dans  les 
chevaux.  Van  de  Gappellen,  Backhuysen 
et  Guillaume  Van  de  Velde,  qui  n'ont 

S  oint  d'égaux  dans  la  marine.  Au-dessus 
e  ces  noms  dominent,  de  toute  leur 
hauteur.  Van  der  Heist,  si  étonnant 
dans  ses  portraits,  et  Rembrandt,  le 
sublime  coloriste,  le  peintre  de Tom- 
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bre,  comme  Rabens  avait  été  le  peintre 
de  la  couleur. 

Les  bonnes  traditions  de  la  couleur 
ne  cessèrent  de  se  maintenir  en  Hol« 
lande.  Elles  se  perdirent  en  Belgique, 
dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle , 
Fécole  de  Wateau  et  de  fioucheravant 
déteint  sur  l'art  flamand ,  sans  1  ani- 
mer de  l'esprit  qui  la  TiviiGait.  Arriva 
ensuite  le  système  du  gris  de  perle  de 
David,  qui  y  régna  jusqu*en  1825. 
Depuis  quelques  années  cependant,  un 
homme  s*était  rencontré  à  Anvers, 
que  cette  ville  avait  placé  à  la  tête  de 
son  académie,  et  qui  s'était  repris  à  Té* 
tude  de  nos  grands  maîKres  du  XYIP 
siècle^deRubens  surtout:  c'était  Her- 
reyns ,  dont  le  nom  est  presque  in- 
connu aujourd'hui,  ^arce  qu'il  a  laissé 
peu  d'ouvrages ,  mais  auquel  est  due 
la  renaissance  de  la  peinture  flamande. 
Elle  se  développe  aujourd'hui  dans  la 
route  que  Rubens  avait  tracée  ;  elle  est 
redevenue  toute  coloriste,  et  compte 
des  noms  qui,  bien  jeunes  encore, 
se  rattachent  glorieusement  aux  noms 
de  nos  maîtres  du  XVII*^  siècle. 

En  Hollande,  où  Tinfluenoe de Té^ 
cole  de  Watteau  et  decelle  de  David  fut 
beaucoup  moins  immédiate,  les  tra- 
ditions avaient  été  loin  de  s'effacer 
aussi  complètement  que  dans  les  pro- 
vinces belges.  Elles  s'y  maintinrent, 
fort  affaiblies ,  il  est  vrai ,  mais  vi- 
vantes toujours.  A  l'heure  où  nous 
écrivons,  elle  possède  un  certain  nom- 
bre de  peintres  qui,  dans  le  paysage, 
la  marine,  le  genre,  et  le  genre  histo- 
rique, produisent  des  œuvres  fort  dis- 
tinguées. 

Les  musées  d'Anvers,  d'Amsterdam 
et  de  la  Haye  sont  remarquables  par 
leurs  richesses. 

SCULPTURE. 

Cet  art  fut  pratiqué  de  bonne  heure 
dans  les  Pays-Bas.  Toutefois,  il  reste 
peu  de  sculptures  antérieures  au  XVP 
siècle,  le  plus  grand  nombre  de  celles 
qui  ornaient  les  églises  de  nos  pro- 
vinces et  les  palais  des  graïidcs  famil- 
les belges  et  hollandaises  ayant  péri 
dans  les  luttes  de  cette  époque,  et  sous 


le  marteau  des  iconoclastes.  An  eom« 
meneement  du  XVI*  siècle,  flo- 
rissait  à  Malines  un  sculpteur  qui 
jouissaitd'une  srande  célébrité,  et  qui 
était  attaché  à  la  cour  de  la  princesse 
Marguerite  d'Autriche  :  c'était  maître 
Conrad.  Albert  Durer,  qui  vint  le  vi- 
siter en  l'an  1520,  le  proclama  le 
Sremier  artiste  de  son  temps.  Ancuo 
e  ses  ouvrages  n'est  connu.  Dans 
le  siècle  précédent,  Liège  avait  pos- 
sédé son  Ërasme  Dellepierre,  son 
Gérard  de  Felem»  son  Jean  Godèle, 
son  Lambert  Home  et  les  deux  Lam- 
bert Zutman ,  dont  les  travaux  périe 
rent  dans  la  dévastation  de  la  riche 
cité  liégeoise  par  Charies  le  Témé- 
raire. Cet  art  ne  fleurissait  pas  avec 
moins  d'éclat  dans  le  reste  des  Pays- 
Bas,  comme  le  poète  Martin  Franc 
nous  l'apprend  dans  les  vers  suivants 
de  son  champion  des  dames  : 

Se  ta  parles  d*arl  de  peintrie , 
D'hlstorieitt,  d^eolamineara, 
D'entailUurt  par  graode  maistrie. 
En  fust-il  ODcques  de  meiUeiin? 

Peu  de  temps  après  que  Conrad  de 
Malines  eut  mspiré  un  si  grand  en- 
thousiasme à  Albert  Durer,  Mons  se 
vantait  de  Jacoue^  du  Bruque,  ar- 
chitecte et'  sculpteur,  qui  acheva  le 
jubé  de  Sainte- Waudru  ;  Tournai  ci- 
tait avec  orgueil  le  nom  de  Lecreux 
et  celui  de  Gillis,  dont  le  premier 
exécuta  le  groupe  de  saint  Michel  qui 
couronne  le  jubé ,  et  le  second  tailla 
la  chaire  de  vérité  de  la  cathédrale  de 
cette  ville;  Liège  se  glonuait  de  son 
Thiry ,  Anvers  de  son  Claude  Floris; 
la  Flandre  redisait  les  noms,  aujour- 
d'hui oubliés,  des  artistes  qui  sculpté* 
rent  la  fameuse  cheminée  du  Frano 
de  Bruges,  et  celle  de  la  salle  du  Con- 
seil à  Courtrai. 

A  peu  près  jusqu'à  la  venue  de  Ru- 
bens, la  sculpture,  dans  les  Pays-Bas, 
était  restée  au- même  point  de  vue  que 
lapeinture.Elletenaitfparsesracioes, 
à  l'idée  et  au  sentiment  intime  de 
Van  Eyck.  Mais  peu  à  peu  d'autres 
branchés  avaient  poussé  sur  ce  tronc 
magnifique,  ereffes  que  tour  à  tour  nos 
artistes  y  avaieut  entées,à  mesure  qu'ils 
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étaient  revenus  d'Italie  pour  nous  en 
rapporter  chacun  quelcpe  principe  exo- 
tique. Nous  avons  déjà  dit,  à  propos 
de  la  peinture ,  quelle  fut  riolluence 
exercée  par  Michel- Ange  et  son  école 
en  Belgique.  Beaucoup  de  nos  sculp- 
teurs irempruntèrent  au  maître  flo- 
rentin que  la  partie  la  plus  matérielle 
de  Fart;  ils  outrèrent,  jusqu'à  la  con- 
vulsioUf  le  travail  de  la  musculature 
dans  la  forme.  Enfin,  Rubens,  qui , 
comme  peintre,  sauvait  toujours,  par 
la  richesse  de  ses  couleurs  et  par 
l'ensemble  de  ses  compositions,  ce 
gu'il  y  avait  de  trop  peu  idéal  dans  ses 
termes,  vint  par  son  autorité  générali- 
ser ce  matérialisme.  Dès  lors,  le  coup 
le  plus  funeste  fut  porté  à  la  sculpture 
en  Belgique.  Cependant  deux  hommes 
cherchaient  encore  à  le  retenir  dans 
sa  véritable  sphère  :  ce  furent  Jran- 
cois  et  Jérôme  Duquesnoy.  E16  pre- 
mier, qui  partit  pour  Tllalie  avec  le 
Poussin,  et  lui  apprit  à  modeler  des 
figures  pourTaioer  à  gagner  sa  vie, 
alla  mourir  à  Livourne.  Au  milieu  du 
dévergondage  auquel  se    livrait  la 
sculpture  dans  les  Pays-Bas ,  il  sut 
rester  jpoétique  et  élégant.  La  grâce  et 
la  perteclion  du  modelé  forment  le 
caractère  principal  de  ses  productions. 
Rien  de  plus  cnarmant  que  ses  jeux 
d'enfanU  et  ses  bacchanales  :  ces  pe- 
tits chefs-d'œuvre  seront  toujours  des 
chefs-d'œuvre.  Ses  bas-reliefs,  si  ad- 
mirables, seront  toujours  admirés.  Il 
fut  pour  la  sculpture  ce  que  TAIbane 
fut  pour  la  peinture.  Mais  ce  ne  fut 
pas  seulement  dans  le  genre  gracieux 
que  François  Duquesnoy  excella.  Sa 
Sainte  Susanne ,  placée  à  Lorette; 
son  Saint  André ,  placé  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre  à  Rome;  enfin, 
le  grand  nombre  de  Christs  qu'il  a  tail- 
lés en  ivoire,  prouvent  qu'il  ne  réus- 
sissait pas  moms  dans  le  style  noble 
et  sévère. 

Son  frère  Jérôme,  qui  termma  si 
icnominieusement  sa  >îe  à  Gand, 
ou  il  fut  condamné  à  être  brûle  vif, 
possédait  une  grâce  et  une  finesse  in- 
croyables de  ciseau.  Personne  n  a  re- 
présenté les  anges  et  les  chérubins 
avec  autant  de  délicatesse  que  lui.  On 
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l'a  surnommé  à  Juste  titre  le  Praxitèle 
de  la  Belgique.  Le  monument  qu'il  fut 
chargé  d'ériger  à  la  mémoire  de  Té- 
véqueTriest,  dans  la  cathédrale  de 
Gand,  est  incontestablement  un  des 
plus  beaux  ouvrages  que  la  sculpture 
moderne  ait  produits. 

A  côté  de  ces  grands  artistes  se 
place  Jean  Warin,  de  Liège,  qui  fut 

graveur  de  médailles  de  Louis  XllI  et 
e  Louis  XIV,  et  dont  il  reste  deux 
magnifiques  bustes ,  l'un  du  dernier 
de  ces  rois ,  Tautre  de  Richelieu. 

Ces  trois  hommes  maintinrent 
pendant  quelque  temps  la  sculpture 
dans  le  vrai,  le  poétique  et  le  grand. 
Mais  ils  luttèrent  vainement  contre 
rinvasion  toujours  croissante  du  ma- 
térialisme, si  fatal  à  tous  les  arts,  et 
plus  fotal  à  celui-là  qu'à  tous  les  au- 
tres. Gilles  d'Ardennes ,  Pierre  de 
Fraîsne, Henri  Flemalle,  Jean  Del- 
cour  du  pays  de  Lié^e,  Arthur  Quel- 
lyn  d'Anvers,  et  plusieurs  autres,  hâ- 
tèrent celte  décadence  du  vrai  style. 
Vainement  Verbruggen,  Del  vaux, 
Van  Poucke  et  Godecharles  essayè- 
rent-ils de  le  relever.  Chacun  de  ces 
artistes  possédait ,  il  est  vrai,  des  qua- 
lités précieuses,  mais  des  qualités  iso- 
lées. L'un  avait  la  grâce,  Pautre  avait 
la  force;  l'un  avait  la  pensée,  l'autre 
avait  la  pratique.  Aucun  ne  possé- 
dait réunies  les  qualités  dont  l'en; 
semble  est  indispensable  à  celui  qui 
veut  donner  la  vie  et  l'âme  au  marbre 
ou  au  bronze. 

Arriva  enfin  un  sculpteur  digne  de 
ce  nom.  Ce  futRutxhiel,  pâtre,  qm 
naquit  aux  environs  de  Stavelot  et 
passa  sa  vie  à  Paris ,  où  il  laissa  plu- 
sieurs ouvrages  qui  sont  aussi  remar- 
quables par  le  style  que  par  l'exécu- 
tion ,  et  qui  dénotent  une  étude  sa- 
vante de  la  plastique  ancienne. 

A  ce  nom  il  faut  ajouter  celui  de 
Kessels  de  Maestricht ,  qui  mourut 
en  1839  à  Rome,  où  il  exécuta  un 
grand  nombre  de  travaux ,  et  dont 
le  gouvernement  belge  a  acheté  tous 
les  modèles,  pour  en  orner  le  musée 
national. 
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Dès  le  seizième  siècle,  les  Pays-Bas 

Sroduisirent  d'excellents  graveurs, 
lutre  Lucas  de  Leyde,  dont  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler, 
nous  rencontrons  les  noms  de  Jérôme 
Cock ,  de  Théodore  de  Bry,  de  Lam- 
bert Suavius,  de  Nicolas  de  Bruyn,  de 
Marc  Gbeeraerds,  de  Dominique  Cus- 
tes,  de  Jacques  de  Gheyn,  et  des  deux 
frères  Jean  et  Raphaël  Sadeler. 

Dans  le  siècle  suivant,  Rubens, 
entouré  de  àa  cour  d'artistes,  ne  se 
contenta  pas  de  produire  lui-même 
des  eaux-fortes  remarauables  ;  il 
forma  aussi  une  école  ae  graveurs, 
dont  les  noms  sont  inséparables  du 
sien.  Pontius,  Yosterman  et  Bols- 
vert  s'appliquèrent  à  reproduire  ses 
tableaux ,  sous  sa  propre  direction. 
Pontius,  avec  une  taiiie  élégante  et 
facile ,  savait  donner  un  charme  par- 
ticulier à  l'exécution,  sans  lui  rien 
ôter  de  son  énergie.  Yosterman  savait 
forcer  le  burin  à  imiter  à  propos  la 
liberté  de  l'eau-forte.  Le  plus  éton- 
nant des  trois  fut  Bolswert,  si  ad- 
miré pour  la  hardiesse  et  la  puissance 
de  ses  tailles.  A  ces  maîtres  il  faut 
rattacher  Witdoeck ,  les  deux  Pier- 
re de  Jode ,  Corneille  Marinus ,  Van 
Baleu,  Jacques  Neefs,  Pierre  Van 
Schuppen ,  Nicolas  Pitau,  et  Corneille 
Yermeulen.  Yan  Dyck  a  laissé  plu- 
sieurs eaux-fortes  que  les  connaisseurs 
recherchent  avec  avidité.  Celles  de 
Rembrandt  sont  trop  connues ,  pour 
que  nous  en  fassions  ressortir  l'éton- 
nant mérite. 

Contemporain  des  derniers  élèves 
ûe  Rubens,  l'Anversois  Edelinck  mé- 
rita ,  à  la  cour  de  Louis  XIV ,  où  le 
grand  Colbert  avait  su  l'attirer,  le 
surnom  de  Prince  dés  graveurs. 

Une  grande  partie  des  progrès  que 
cet  art  a  faits  depuis  son  origine  est 
due  a  des  artistes  appartenant  aux 
Pays-Bas.  Corneille  Bloemaert  intro- 
duisit dans  la  gravure  cotte  partie  du 
clair-obscur  qui  consiste  à  conduire, 

Î)ar  une  dégradation  suivie,  la  lumière 
a  plus  piquante  à  l'ombre  la  plus 
forte.  Soutman  introduisit  un  autre 


perfectionnement,  qui  eonsistsit  dans 
une  sage  combinaison  de  l*eau*forte 
et  du  burin  :  et  II  forma  Yan  Sornod, 
sraveur  moelleux  et  fin;  Jooas  Sayder- 
noef,  auquel  on  doit  la  grande  nLanche 
de  la  Paix  de  Munster,  d'après  Ter- 
burg;  et  enfin  Corneille  Yisscber,  ^i, 
sans  Edelinck ,  occuperait  la  première 
place.  C'est  à  nn  Liégois,  GillM  de 
Marteau,  qui  vécut  longtemps  à  Pa- 
ris, qu'est  due  l'invention  de  la  ma- 
nière de  graver  dans  le  gofit  do  crayon. 
Le  dernier  drliste  belge  ûm  ait  prati- 
gné  le  burin  avec  quelque  aueeès 
rut  Cardon ,  auquel  on  doit  les  bdies 
planches  de  TipponScab,  du  Combat 
ck  Matda,  et  de  la  P^^mme  4»duUére^ 
de  Rembrandt. 

ABGHIIBGTDES. 

Le  nombre  de  mondmënti  andens 

Sue  l'on  trouve  semés  en  profusioa 
ans  les  Pays-Bas  t>rouve  combini 
l'art  de  l'architecture  y  était  cnltlvé. 
Tous  se  distinguent  par  la  richesse 
du  style,  maigre  les  mutilations  nom- 
breuses du'ont  dû  leur  faire  subir  les 
guerres  dont  ces  provinces  furent  la- 
bourées à  toutes  les  périodes  de  leur 
histoire.  Beaucoup  de  nos   édifices 

{)résentent des  parties  appartenante 
a  période  du  style  roman.  Celui  qui 
onre  le  plus  d'mtérêt  historique  est 
incontestablement  la  cathédrale  de 
Tournai.  Comme  échantillons  remar- 
quables et  précieux  du  style  sothi- 
que,  il  faut  distinguer  la  flècne  de 
Notre-Dame  d'Anvers,  l'église  deSaint 
Martin  d'Ypres,  la  maison  comnriunale 
de  la  môme  ville,  les  hôtels  de  ville  de 
Bruxelles,  de  Bruges^  de  Louvaîn,  de 
Courtrai,  d*Audenarde,deMiddelbourg 
en  Zéelande;  une  partie  de  celui  de 
Gand,  la  cathédrale  d'Utrecht,  la  ^n- 
de  église  de  Haarlem,  celle  de  Bois-le- 
Duc ,  et  un  grand  nombre  d'autres. 
Cest  le  Belge  Gérard  de  Saint-Trond, 
qui  passe  pour  avoir  dressé  les  plans 
de  la  célèbre  cathédrale  de  Cologne. 
L'architecture  moderne  a  aussi  pro- 
duit un  certain  nombre  d'édifices  re- 
marquables en  Belgique  et  en  Hollande. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  le  palais 
de  la  Nation  à  Bruxelles ,  le  palais 
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de  rUojversité  et  le  Casino  à  Gand. 

MUSIQtB. 

La  culture  de  la  musique  n'a  pas 
été  moins  en  honneur  dans  les  Pays- 
Bas  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 
Dès  le  Xin«  siècle  les  musiciens  fu- 
rent recherchés  à  la  cour  de  Gui  de 
Dampîerre,  comte  de  Flandre,  et  de 
Henri  III,  duc  de  Brabant.  Parmi 
ceux  gui  y  figuraient  se  distinguait 
le  poète  Àdenez,  qui  suivit  à  la  cour 
de  Philippe  le  Hardi  la  princesse  Marie 
de  Brabant,  devenue  l'épouse  de  ce  roi. 
En  1380  brillait,  au  nombre  des  chan- 
teurs poutiûcauz,  Guillaume  Dufay,  de 
Chimay,  ^ui  se  rendit  célèbre,  et  peut 
être  considéré  comme  uu  chef  d'école, 
car  on  lui  attribue  le  perfection- 
nement de  quelques  parties  de  la  no- 
tation musicale.  Selon  l'Allemand 
Kiesewetter,  au  XIV*  siècle  l'art 
de  la  musique  était  beaucoup  plus 
avancé  dans  les  Pajrs-Bas,  sous  le 
rapport  de  l'harmonie,  qu'on  ne  le 
trouve  dans  les  ouvrages  des  musi- 
ciens florentins  de  cette  époque.  l)ans 
le  siècle  suivant,  arrivèrent  ces  maî- 
tres célèbres  que  Rabelais  cite  avec 
tant  d'éloges  :  Josquin  Des  Prés, 
Ockeghem,  Jean  le  Teinturier,  Si- 
mon Van  der  Eycken.  Au  commence- 
ment du  XVr  siècle,  Guicciardini 
disait ,  en  parlant  des  music'ens  des 
Pays-Bas  :  «  QuesH  sono  e  vert  maes- 
irideUa  musica,  e  quelli  che  Channo 
restaurata  e  ridotta  averfettione;  ils 
sont  les  véritables  maîtres  de  la  mu- 
sique y  et  ceux  qui  Font  restaurée  et 
conduite  à  sa  perfection.  »  Cet  éloge 
s'explique  pour  ceux  qui  savent  qu'O- 
ckegbem  tondaen  France  une  école 
de  musique,  d*où  sortirent  les  meil- 
leurs musiciens  français;  que  Jean 
le  Teinturier  rendit  lé  même  service 
dan^le  royaume  de  Naples  ;  que  Jos- 
ouin  des  Prés  jeta  les  fondements 
de  la  belle  école  romaine  ;  qu'Adrien 
Willaert,  de  Bruges,  créa  l'école 
vénitienne;  et  queCyprien  Rore,  de 
Malines,  inau^ra  rart  musical  à 
Parme,  et  mérita,  comme  Willaert, 
le    surnom   de  Dioino.    En    1520, 


naquit  à  Mons  en  Hainaut  le  célè- 
bre Roland  de  Lattre,  plus  connu 
sous  le  nom  d'Orlàndus  Lassus  ou 
d'Orlando  di  Lasso.  D'abord  mattre 
de  chapelle  à  TÉglise  de  Saint-Jean 
de  Latran  à  Rome .  il  s'attacha  ensuite 
à  Albert,  dit  le  Généreux,  duc  de  Ba- 
vière, dont  il  dirigea  la  musique,  l'une 
desmeilieuresdePépooue.  L'empereur 
Maximilien  II  lui  conféra  des  lettres  de 
noblesse,  le  pape  Grégoire  XIII  lui  don- 
na l'Éperon  d  or,  et  le  roi  de  France 
Charles  IX  le  combla  de  présents.  Il 
laissa  quinze  cent  soixante-douze  mor- 
ceaux de  musique  religieuseet  sept  cent 
soixante-cinq  compositions  profanes. 
Cest  lui  qui  introduisit  dans  la  mu- 
sique les  premiers  passages  chroma- 
tiques, et  qui  parvint,  par  ce  moyen,  à 
améliorer  grandement  la  monotonie 
de  la  modulation.  Le  savant  auteur  de 
la  Biographie  universelle  des  musi- 
ciens  n'hésité  pas  à  faire  de  Roland 
de  Lattre  le  chef  de  l'école  allemande, 
comme  Palestrina  est  le  chef  de  l'école 
italienne. 

Ces  traditions  ne  se  sont  point  per- 
dues, bien  que,  depuis  le  XVP  siècle 
Jusqu'au  XVIÎI*,  les  Pays-Bas4i'aient 
produit  aucun  grand  compositeur.  En 
1741  Ernest-Modeste  Grétry  naquit 
à  Liège ,  et  cette  longue  stérilité  fut 
oubliée. 

Aujourd'hui  les  musiciens  exécu- 
tants belges  sont  cités  parmi  les  meil- 
leurs quMl  y  ait  en  Europe. 

SCIENCES  ET  BBLLES-LETTBES. 

Les  Pa]^s-Bas  ont  possédé  de  bonne 
heure  des  écoles  célèbres  :  cellesde  leurs 
monastères  occupent  une  place  impor- 
tante dans  V Histoire  littéraire  de  la 
France,  La  fameuse  abbaye  de  Saint- 
Bertin  fournit  à  l'Angleterre  le  moine 
Grimbald,  qui  fonda  eu  886  l'univer- 
sité d'Oxford.  Au  Xl«  siècle  Godefroid 
de  Bouillon  rédigea  le  livre  des  Assi- 
ses et  des  bons  usages  du  royaume  de 
Jérusalem,  Au  XIII*  Henri  Goethals 
surnommé  de  Gand ,  fut  honoré  par  la 
Sorbonne  du  titre  de  Docteur  solennel 
car  excellence,  et  passa  pour  un  des 
nommes  les  plus  savants  de  son  épo- 
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que.  En  même  temps  le  fameux  Ro- 
man du  Renard  sortait  de  la  Flandre 
pour  se  revêtir  de  toutes  les  formes 
et  entrer  dans  toutes  les  langues,  tan- 
dis oue  nos  poètes  français,  tels 
qu'Aaenez  et  Jean  le  Nevelois ,  lan- 
çaient dans  le  monde  leurs  épopées 
chevaleresques,  et  que  Philippe  Mous- 
kes  préludait  à  sa  Chronique  rïmée, 
et  Van  Heelu  à  sa  Chronique  de  la  ba- 
taille de  Woeringen;  que  les  poètes 
Maeriant  et  Melis  Stoke  allaient  venir, 
et  que  Sigebert  de  Gembloux  et  Albé- 
ric  de  Trois-Fontaines  allaient  naître. 
Le  duc  de  Brabant  Jean  IV  fonda  en 
1426  la  célèbre  université  de  Louvain, 
où  brillèrent  un  grand  nombre  de  sa- 
vants, parmi  lesquels  il  faut  citer  Juste 
Lipseetlepape  Adrien  VI.  Celle  de  Ley- 
de  fut  établie  en  1575  par  le  prince  d'O- 
range Guillaume,  surnommé  le  Taci- 
turne, et  ce  fut  une  nouvelle  pépinière 
de  grands  hommes  et  de  noms  illustres. 
L*idée  qui  produisit  VÂrt  de  vérifier 
ies  dates  y  et  la  première  Collection 
des  grands  voyages  aux  Indes  orien» 
taies  et  occidentales,  est  due  à  des 
Belges.  Le  premier  de  ces  ouvrages 
fut  conçu  par  le  bénédictin  Dom  Maur 
Françofs  d'Antine;  le  second,  par 
Théodore  de  Br^.  Une  des  plus  vastes 
publications  qui  aient  été  faites,  la 
célèbre  collection  des  Acta  sancto- 
rum,  est  Fouvrage  des  jésuites  des 
Pays-Bas. 

Si  Juste  Lipse  et  Jansénîus  sont 
Belges,  la  Hollande  cite  ses  Scali^er, 
ses  Erasme,  ses  Grotius,  ses  Heinsius. 

Le  Brabançon  Guillaume  de  Ruys- 
broek,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Rubrîquis ,  répandit  en  1230  de  gran- 
des lumières  sur  la  géographie ,  dans 
la  relation  de  ses  voyages ,  adressée 
au  roi  de  France  Louis  IX.  Ce  fut 
un  navigateur  flamand ,  Leroy,  gui 
découvrit  Hle  de  Madagascar;  le  père 
Hennepin',d*Ath,  signala,  en  1680,  le 
Mississipi  et  une  partie  du  Canada. 
Au  XVP  siècle,  la  Belgique  produisit 
Mercator,  que  Malte-Brun  proclame 
le  père  de  la  géographie  moderne. 

Ce  champ  ne  tut  pas  le  seul  où  les 
savants  des  Pays-Bas  se  distinguèrent. 
La  Belgique  enfanta  André  Vésale, 


le  fondateur  de  Tanatomie  ;  la  Hol- 
lande, ses  Boerfaaave  et  ses  Ruysch, 
auxquels  les  sciences  médicales  doi- 
vent tant.  Le  Malinois  Dodonée ,  qui 
florissait  au  XVI*  siècle,  fut  proclamé 
en  Italie  la  lumière  de  la  botanique.  La 
ville  de  Haarlem  attribue  à  Laurent 
Coster  l'invention  de  Fimprimerie,  et 
conserve ,  dans  une  cassette  d'argent, 
le  Spéculum  humanaesaloationis,  im- 
primé, dit-on,  par  lui,  en  1440.  Le 
mathématicien  et  astronome  Nicolas  de 
Cusa,  né  dans  le  Luxembourg  en  1401, 
développa  le  premier  lé  système  dont 
Copernic  et  Galilée  eurent  Thonneur. 
Un  autre  savant,  Grégoire  de  Saint- 
Vincent,  né  à  Bruges  en  1584,  émit 
presque  toutes  les  srandes  vérités  qui 
ont  rendu  immortel  le  nom  de  New- 
ton. Le  Flamand  Ferdinand  Veibiest 
fut  appelé  en  1669  à  la  cour  de  Tempe- 
reur  de  la  Chine,  qui  lui  donna  la  pré- 
sidence du  tribunal  des  mathématiques, 
et  lui  conféra  des  lettres  de  noblesse 
et  le  titre  de  grand  mandarin.  Le 
Brugeois  Simon  Stévin  Inventa,  au 
XVII«  siècle,  le  calcul  décimal ,  et  im- 
prima aux  sciences  mathématiques  le 
plus  vigoureux  essor.  Les  Irarobes 
turent  inventées  à  Venio  en  1568;  le 
télescope  à  Middelbourg ,  en  1590. 

Le  célèbre  Hooft  se  présente  à  la 
tête  des  historiens  hollandais,  et  mé- 
rite une  place  parmi  les  plus  grands 
que  l'Europe  moderne  ait  produits. 
A  la  suite  de  ce  nom  éminent  se  ran- 
gent Wagenaar ,  Styl  et  Van  der  Palm, 
qui  n'ont  pas  manié  avec  moins  d*éne^ 
gie  le  burin  de  Thistoire.  La  Hollande 
a  |)roduit  un  nombre  considérable  de 
philologues  remarquables:  ies  Grono- 
vius,  les  Burmann,  les  Hemsterhuys, 
les  Walckenaer,  les  VITessIin^,  dont 
l'illustre  Van  Heusden  a  si  bien  sou- 
tenu, dans  ces  dernières  années, 
l'antique  réputation.  Ses  poètes  oc- 
cupent aussi  un  rang  distingué ,  depuis 
Vondel,  dont  le  Lucifier  fournit  le 
type  de  Satan  au  Paradis  perdu  et 
Milton,  jusqu'à  Tollens,  en  com- 
prenant Onno  Zwier  Van-  Haren, 
Bellamy ,  Feyth,  HelraersetBilderdyk. 

La  poésie  a  toujours  été  gramie- 
ment  cultivée  dans  les  Pays-Bas.  De- 
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puis  le  XIIF  sièele,  les  vili^  Aamandes 
possédèrent  des  confréries  poétiques, 
appelées  chambres  de  rhéioriqià.  Ce 
tut  la  princesse  Sibylle  d'Anjou, 
épouse  de  Thierry  d'Alsace,  comte 
de  Flandre,  qui  introduisit  dans  les 
Pays-Bas  ces  institutions  méridiona- 
les, connues  sous  les  noms  divers 
de    puys,    de  cours   d'amour,    de 

{mys  verts,  de  jeux  sous  Tormel.  Dès 
a  première  moitié  du  siècle  sui- 
vant, Yalendennes  en  Hainaut  eut 
son  puv,  où  les  poètes  venaient  se  dis- 
puter le  prix  de  la  poésie  ;  et  Tournai 
sâréuniond'Otttrierf  de  Rhétorique, 
au  nombre  de  douze ,  en  souvenir  des 
douze  apâtres,  comme  leur  règlement 
s'exprime.  La  ville  de  Diest  passe  pour 
avoir  possédé  la  première  chambre  fla- 
mande: elle  datait  de  l'an  1302  et 
s'appelait  Christus  Oogen  (les  yeux 
du  Christ.)  Ces  confrmes  se  multi- 
plièrent à  l'infini  dans  presque  toutes 
tes  villes,  et  jus<)ue  dans  les  villages 
belges.  Elles  n'étaient  généralement 
composées,  dans  le  principe^  que  de 
gens  d'Église ,  et  ce  ne  fut  guère  qu'au 
milieu  du  XV*  siècle  qu'elles  s'ouvri- 
rent aux  hommes  de  tous  les  rangs  et 
de  toutes  les  conditions.  Les  meinbres 
étaient  appelés  caméristes,  et  divisés 
en  deux  catégories:  en  chefs  et  en  frè- 
res caméristes  ordinaires.  Aux  |)re- 
miers  appartenaient  toutes  les  dignités 
de  la  confrérie  :  c'étaient  l'empereur, 
le  grand  doyen,  le  capitaine,  le  prince, 
le  facteur,  le  trouvère.  Outre  ces  di- 
gnitaires, il  y  avait  un  fiscal  chargé 
de  maintenir  le  bon  ordre,  un  porte- 
drapeau  qui  tenait  l'enseigne  blasonnée 
de  la  compagnie,  et  un  bouffon /qui 
avait  mission  d'égayer  le  peuple  dans 
les  solennités  publiques.  Il  y  avait  deux 
espèces  de  sociétés, des  sociétés  libres, 
et  des  sociétés  non  libres.  Les  premiè- 
res étaient  celles  que  l'autorité  avait  re- 
connues; les  autres,  celles  qui  n'avaient 
pas  obtenu  la  sanction  gouvernemen- 
tale. Celles-là  étaient  régies  par  des  lois 
communes  à  toutes ,  et  chacune  d'elles 
avait  le  droit  de  se  présenter  aux  con- 
cours ouverts  par  les  autres. 

Le  but  de  ces  institutions  était  de 
cultiver  la  poésie,  et  surtout  de  s'exer- 


cer dans  la  représentation  théâtrale. 
Les  compositions  dramatiques  qu'elles 
représentaient  pouvaient  se  diviser 
en  trois  genres ,  savoir  :  les  esbaUe- 
menU  ou  comédies,  les  moralités,  et  les 
facéties  ou  soties.  Ces  représentations 
avaient  ordinairement  lieu  sur  les  pla- 
ces publioues,  et  à  des  époques  déter- 
minées. Mais  c'était  principalement 
dans  lesfétespopulaires,  et  aux  autres 
grandes  solennités,  que  les  rhétori- 
ciens  étalaient  leur  luxe  et  leur  talent 
A  des  jours  marqués  d'avance ,  ils  ou- 
vraient chaque  année  des  fêtes  poéti- 
oues,  auxquelles  les  chambres  du  pavs 
étaient  invitées  par  une  carte,  laquelle 
indiquait  les  sujets  mis  au  concours,  et 
les  prix  destinésaux  vainqueurs.  Outre 
ces  prix,  il  y  en  avait  pour  la  société 

2ui  faisait  son  entrée  avec  le  plus 
e  magnificence,  pour  celle  qui  venait 
de  la  ville  la  plus  éloignée,  pour  celle 
qui  faisait  la  plus  belle  illumination 
ou  le  plus  beau  feu  de  ioie,  enfin,  pour 
celle  qui  représentait  la  meilleure  far- 
ce ou  le  meilleur  mystère.  Au  jour 
désigné ,  la  fête  commençait.  Les  rhé- 
toriciens  mettaient  leurs  vêtements 
de  velours  et  de  soie  bordés  de  calons 
d'argent,  et  leurs  toques  ornées  de  plu- 
mes et  de  galons  d'or  :  c'était,  s'il  niut 
en  croire  l'historien  Van  Mf teren,  un 
spectade  à  comparer  aux  têtes  olym- 
piques de  la  Grèce.  Voyez,  par  un 
beau  soleil  d'été,  la  ville  où  ils  sont 
attendus  ouvrant  ses  portes  toutes 
larges  à  la  Poésie  qui  entre ,  assise  à 
cheval  ou, traînée  sur  des  chars  anti- 
ques;  la  villes'émerveillantàcette  riche 
bigarrure  de  figures  et  de  costumes, 
et  tendant  toutes  ses  oreilles  aux 
accords  des  musiques  dont  les  sons 
retentissent  de  toutes  parts  ;  la  ville 
s'épanouissant  de  rire  aux  soties 
qu  on  lui  récite,  ou  pleurant  aux  la- 
mentables mystères  au'on  lui  décla- 
me ;  la  ville  pleine  de  bruit  et  de  joie  : 
puis  les  églises  qui  carillonnent,  et  les 
cloches  qui  sonnent  à  pleines  volées , 
et  les  canons  qui  tonnent,  et  toute  une 
population  qui  applaudit  et  bat  des 
mains  :  puis,  auand  la  nuit  est  venue, 
les  places  publiques  qu'on  prendrait 
pour  des  fournaises  ardentes ,  les  fti- 
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sées  qui  jettent  dans  l'air  des  gerlwi 
de  fea  de  mille  couleurs ,  les  vastes 
tonneaux  de  poix  qui  braient;  et  tout 
cela,  le  jour  comme  la  nuit,  accompa- 
gné des  acolamatîoDS  delà  multitude , 
et  des  orchestres  qui  chantent ,  mais 
dont  la  Yoîx  se  perd  dans  la  voix  de 
cet  autre  immense  et  formidable  or- 
chestre, la  foule. 

Ces  sociétés,  propagées  d*abord  par 
le  clergé ,  dans  la  ?ue  de  i^pandre  la 
connaissance  de  rÉvangileetd*exaiter 
le  sentiment  religieux  par  le  moven  des 
représentations  théâtrales,  se  détour- 
nèrent bientôt  de  leur  but,  lorsqu'elles 
se  furent  ouvertes  à  tout  le  monde. 
Elles  ne  tardèrent  pas  à  être  unique- 
ment composées  de  talques,  et  À  se  met- 
tre dès  lors  au  service  de  toutes  les 
idées  oui  depuis  le  commencement  du 
XV*  siècle  engagèrent  la  lutte  avec  l'or- 
dre politique  et  l'ordre  religieux.  Les 
factions  des  Hoekschen  et  desKabel- 
iaauwschen,  qui  désolèrent  pendant  si 
longtemps  la  Hollande ,  se  servirent 
tour  à  tour  des  rhétoriciens  pour  se 
combattre.  Vers  le  milieu  du  siècle, 
les  chambres  de  rhétorique  parurent 
si  dangereuses  au  duc  de  Bourgogne 
Philippe  le  Bon ,  membre  lui-même 
d'une  des  associations  bruxelloises , 
qu*effrayéde  leur  esprit  d'opposition, 
ce  prince  leur  défendît ,  en  1445 ,  dé 
déclamer  ou  de  réciter  des  poésies 
factieuses.  Charles  le  Téméraire  leur 
accorda  sa  protection ,  et  leur  permit 
de  chanter  à  leur  aise  comme  de- 
vant, pourvu  qu'il  pût  batailler  à 
sa  fantaisie,  et  dépenser,  dans  ses 
folles  guerres,  les  deniers  de  nos 
provinces.  Son  petit-fils,  Philippe  le 
Beau,  sous  le  prétexte  de  pro- 
mouvoir l'art  de  rhétorique,  con- 
voqua, à  Matines,  en  1492,  des  dé- 
putés de  toutes  les  chambres  de  ses 
villes  et  pays  flamands,  et  donna  une 
organisation  à  ces  confréries,  à  la  tête 
desquelles  il  plaça  son  chapelain  maître 
Pierre  Altuers,  avec  le  titre  de  prince 
souverain  de  Rhétorique.  II  crut  ainsi 
parvenir  à  en  diriger  l'esprit ,  à  en 
dominer  les  tendances.  Mais  la  presse 
était  née,  et  les  idées  delà  réforme 
frappaient  à  nos  portes.  Les  nouvelles 


doctrines  pâlétrèreot  dans  lea  ( 
bres  des  rhétoriciens,  et  j  trourère&t 
le  plus  ouïssant  écho.  En  15S9 ,  la 
Société  aes  fontainistes,  de  Gand, 
mit  au  concours  une  ouestioa  de 
morale  qui  fut  résolue  uans  le  sens 
des  nouveaux  principes.  L'audace  des 
rhétoriciens  allait  croissant  de  jour 
en  jour.  Le  soupçonneux  Philippe  n 
fulmina  contre  eux  un  édit  sévère  en 
1559.  Le  duo  d'Albe  les  acheva  par 
la  censure,  après  les  avoir  frappés  par 
la  main  du  bourreau  dans  un  de  leurs 
chefs  Van  Straelen,  bourgmestre  d'Ao* 
vers,  qui  fut  décapité  à  Vilvorde  en 
1568.  Ils  étaient  dignes,  en  effet,  de 
cette  persécution  ;  car  ils  avaient  abor- 
dé avec  une  incroyable  audace  toutes 
les  questions  sociales  et  philosophi- 
ques, qui  s'étaient  posées  dans  le  grand 
conflit  de  nos  guerres  religieuses  de 
ce  siècle.  Ils  avaient  traduit  les  Psau- 
mes à  l'usage  des  protestants  belges,  et 
flétri  dans  leurs  chants  les  tortionnai- 
res étrangers  qui  saignaient  la  patrie 
à  toutes  ses  veines  lesplus  chères;  ils 
avaient  attaqué  les  Espagnols  avec 
la  parole,  comme  d'autres  les  atta- 
quaient avec  l'épée ,  et  leur  langue 
valait  une  épée.  On  sait  quelle  fut 
Pissue  de  cette  longue  et  mémorable 
hitte  pour  les  provinces  des  Pays-Bas. 
Celles  du  nord  en  sortirent  triom- 
phantes avec  la  liberté;  celles  du  midi , 
vaincues  et  plus  esclaves  que  jamais. 
?los  chambres  de  rhétorique  y  reçu- 
rent le  coup  de  mort  aussi  ;  et  toutes 
ces  belles  fêtes  poétiques  déserterait 
les  bords  de  la  Lys  et  l'Escaut,  pour 
aller  s'établir  sur  ceux  de  la  Meuse 
et  de  l'Amstel ,  où  elles  ont  cessé  de- 
puis longtemps  de  se  faire  entendre. 
Nous  nous  trompons  en  disant  que 
les  rhétoriciens  belges  disparurent  dans 
le  XVI"  siècle  :  une  grande  partie 
avaient  émigré  en  Hollande.  D'autres 
étaient  restes  en  Belgique;  mais,  ré- 
duits au  silence ,  ils  contiiioaient  en 
secret  à  cultiver  les  Muses.  Aujour- 
d'hui, c'est  dans  ces  associations  que 
s'est  réfugiée,  en  quelque  sorte,  toute 
la  littérature  flamande.  Elles  n'éta- 
lent plus  le  luxe  et  la  magniflceoce 
que  leurs  devancières  déployaient  si 
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^  laiiement  dans  leurs  solsnnités.  Au 
lien  d*étre  organisées  oomme  Tétaient 
celles  d'autrefois,  elles  ne  sont  plus 
que  desimpies  sociétés  littéraires,  qui, 
a  certaiues  époques,  ouvrent  des  con- 
cours où  Ton  présente  des  odes  ou 
des  poërnes  écrits  sur  des  sujets  pro- 
posés, où  l'on  déclame  des  monologues 
tragiquesou  comiques,  et  même  où  l'on 
improvise  quelquefois.  Ce&  fêtes  ne 
sont  pas  sans  ourir  un  cachet  fort 
caractéristique,  et  donnent  aux  habi- 
tudes flamandes  une  physionomie  que 
rétranger  serait  loin  de  leur  supposer. 

CamfKBGB  BT  INPUSTBIB. 

D^'à,  spusla  domination  romaine, 
rindustrie  et  le  commerce  des  Pays- 
Bas  étaient  d*one  haute  importance. 
Selon  les  documents  de  l'antiquité, 
les  Belges  d'alors  avaient  des  char- 
rons habiles ,  des  armuriers ,  des  des- 
sinateurs, des  peintres;  ils  savaient 
extraire  les  métaux  de  la  terre,  notam- 
ment le  fer  et  le  plomb;  ils  y  don- 
naient toutes  les  formes.  Leurs  ou- 
vriers travaillaient  également  la  laine 
et  le  lin,  et  les  teignaient  en  plusieurs 
couleurs  ;  si  bien  que  ieurs  tissus  et 
leurs  feutres  étaient  devenus  un  objet 
d'exportation  jusque  dans  la  capitale 
de  1  empire,  tandis  ^ue  les  Frisons  et 
les  Hollandais  enseignaient  aux  Ro- 
mains la  fabrication  du  savon.  En  un 
root,£:ésar,  en  parlant  des  habitants 
des  Pays-Bas,  s'exprime  d'une  ma- 
nière bien  précise  au  sujet  de  leur 
génie  industriel  ;  il  le$  appelle  genus 
sumnuB  solertiœ» 

Ces  peuples  ne  déchurent  pas  telle- 
ment du  degré  de  civilisation  qu'ils 
avaient  atteint ,  même  après  les  inva- 
sions des  peuplades  du  Kord,  qui  com- 
mencèrent au  IV'  sièclet  que  les  arts 
industriels  s'y  p^dissent entièrement; 
car  dans  le  tombeau  de  Childéric,  à 
Tournai  «  monument  qui  date  du  V* 
siècle ,  se  sont  xetrouvées  les  preuves 
matérielles  que  le  luxe  des  armes ,  que 
Fart  de  convertir  l'or  en  joyaux  de 
toute  espèce^  que  l'art,  plus  difficile 
encore ,  de  la  ^vure  sur  pierres  pré- 
cieuses, s'étaient  conservés,  sinon 
dans  toutes  les  Gaules,  au  moins  dans 


Quelques  villes  de  la  Belgique.  Cepen- 
ant  les  arts,  après  avoir  résisté  aux 
premières  apparitions  des  barbares 
du  Nord,  ne  tardèrent  pas  h  rparcher 
vers  une  décadence  déplorable.  La 
chute  des  rois  de  la  première  race  fut 
en  même  temps  l'agonie  de  la  civili- 
sation  et  la  mort  au  travail.  Charle- 
magne  fut  le  restaurateur  du  pouvoir 
royal;  il  releva  aussi  l'industrie.  Il 
s'occupa  beaucoup  d'agriculture;  il 
rouvrit  des  rapports  avec  le  Levant, 
et  peupla  la  Flandre  avec  des  Saxons  : 
ses  conquêtes  tournèrent  au  profit 
du  commerce  et  de  l'industrie;  il 
s'attacha  à  affermir  par  de  bonnes  lois 
ce  qu'il  avait  commencé  par  la  vic- 
toire. Les  commencements  du  IX'' 
siècle  furent  ainsi  une  époque  de  dé- 
veloppement commercial  et  indus- 
triel pour  les  Pays-Bas.  Mais  bientôt 
les  irruptions  des  Normands  vinrent 
détruire  à  leur  tour  l'œuvre  du  grand 
empereur.  La  bataille  de  Louvain, 
où  ces  barbares  furent  complète- 
ment défaits  en  892 ,  ayant  mis  un 
terme  à  leurs  dévastations,  l'essor  due 
la  culture  des  terres  et  les  manurac- 
tures  cherchaient  depuis  longtemps  à 
prendre  ne  fut  plus  combattu.  C'est 
en  Flandre,  et  avec  le  X*  siècle ,  que 
cette  ère  nouvelle  se  rouvrit  d'abord , 
et  c'est  h  l'action  vigilante  et  civilisa- 
triee  des  Baudouins qu'on  la  doit.  Pen- 
dant ce  siècle,  tandis  que  l'Europe 
occidentale  restait  sans  mouvement 
ot  sans  pensée,  soupçonnant  à  peine 

Îp'il  pût  y  avoir  rien  de  mieux  en  po- 
itique  et  en  morale  que  la  guerre  et 
la  loi  du  plus  fort,  les  Belges  entre- 
virent pour  la  société  un  état  meil- 
leur, fondé  sur  le  travail.  L'institu- 
tion des  foires,  dont  l'origine  remonte 
au  VII*  siècle,  s'étendit;  et  le  com- 
merce gagna  en  sécurité.  Baudouin, 
troisième  du  nom,  en  créa  dans  plu- 
sieurs villes  de  ses  Etats;  il  fit  des  lois 
pour  réprimer  la  violence  des  grands 
seigneurs ,  qui  rançonnaient  les  mar- 
chands; il  rendit  la  sûreté  aux  rou- 
tes, administra  lui-même  la  justice, 
et  imprima  la  terreur  par  quelques 
exemples.  Ce  prince  est  regardé  avec 
raison  comme  le  fondateur  du  com- 
merce dans  la  Flandre.  Les  autres 
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provinces  des  Pays-Bas  furent  en- 
traînées par  cet  exemple.  La  naviga- 
tion y  avait  déjà  reçu  un  développe- 
ment tel,  qu'à  1  époque  des  croisades, 
tandis  aue  les  empereurs  d'Allema- 
gne et  les  rois  de  rrance  faisaient  le 
voyage  d'outre-mer  ^ar  terre ,  ou  sur 
des  vaisseaux  génois  ou  vénitiens, 
les  Flamands  et  les  Frisons  partirent 
sur  leurs  propres  navires,  longeant 
la  France  et  l'Espagne,  et  entrant  dans 
la  Méditerranée  par  le  détroit  de  Gi- 
braltar. 

Les  croisades  procurèrent  aux 
Pays-Bas,  trop  souvent  déchirés  par 
la  discorde,  le  repos  intérieur  :  le  re- 
pos permit  aux  esprits  de  diriger 
toute  leur  activité  vers  le  commerce. 
L'activité  créa  la  richesse;  la  richesse 
soutint  la  population  et  les  forces  in- 
dustrielles du  pays.  Le  démembre- 
ment des  grands  fiefs  commença  avec 
les  croisades,  et  le  nombre  des  pro- 
priétaires s'accrut.  Les  communes, 
les  corporations  des  marchands  se 
constituèrent;   elles    obtinrent    des 

firiviléges,  qui  étaient  alors  les  meil- 
eures  garanties  pour  le  travail ,  et  ces 
privilèges  leur  inspirèrent  un  redou- 
blement de  conGance  et  de  vigueur. 
Alors  se  déployèrent  tout  à  fait  les 
notions  déjà  répandues  dans  les  arts 
utiles  et  dans  l'art  de  la  navigation. 
Le  moment  était  favorable  pour  offrir 
à  l'Europe  du  blé,  du  lin ,  de  la  laine, 
des  draps ,  de  la  toile,  et  mille  autres 
objets  de  première  nécessité  dont 
elle  manguait.  La  Belgique  le  saisit; 
elle  vendit  à  tout  le  inonde  connu. 
Ses  émigrés  abordant  sur  toutes  les 
plages,  semblaient  lui  préparer  les 
voies.  Désormais  chaque  pas  que 
fait  cette  nation  est  marque  par  un 
progrès  nouveau ,  par  un  accrois- 
sement de  richesse.  S'agit-il  de  dé- 
rober aux  Orientaux  leurs  arts  chi- 
miques ou  mécaniques,  c'est  aux 
Belges  que  l'honneur  en  revient.  Us 
reçoivent  des  Arabes  et  mettent  en 
pratique  l'art  de  filer  et  de  tisser  le 
coton;  les  premiers,  ils  construisent 
des  moulins  à  vent,  et  8*adonnent 
à  la  fabrication  des  tapis. 

En  1164  une  coniédération   com- 
merciale se  forma  à  Brème,  sous  le 


nom  de  IJgue  hanséatiqae  ;  Brugut 
et  Anvers  se  hâtent  d'y  entrer, 
comme  membres  d'abord,  mais  bientôt 
pour  la  diriger  :  Bruges  est  un  des 
quatre  comptoirs  généraux  de  l'asso- 
ciation; et  la  ligue  devient  pour  cette 
ville,  comme  plus  tard  pour  Anvers, 
un  instrument  de  grandeur  nouvelle, 
un  marche-pied  à  Taide  duquel  ces 
deux  places  se  rendent  l'entrepôt  le 
plus  universel  du  commerce  entre  le 
nord  et  le  midi  de  l'Europe. 

Au  commencement  du  XIII*  siè- 
cle, le  comte  de  Flandre,  Baudouin 
IX,  parti  pour  la  croisade,  se  dé- 
tourne de  sa  route,  s'empare  de 
Gonstantinople ,  et  se  place  sar  le 
trône  de  rempire  d'Orient.  Cette 
conquête  sert  aux  Belges  à  consoli- 
der leurs  affaires  commerciales  dans 
les  mers  du  Levant.  Alors  il  n'y  eut 
aucune  côte  d'Europe,  aucun  port 
de  l'Asie  occidentale,  qui  ne  fussent 
visités  par  les  navires  neiges,  qui  ne 
fussent  ouverts  à  l'exportation  des 
produits  de  la  Flandre.  Le  XIII«  siè- 
cle jette  sur  la  Bel^queun  immense 
éclat.  Ce  pays  traite  avec  tousses 
voisins  de  puissance  à  puissance  ;  une 
seule  de  ses  provinces  tient  parfois  un 
royaume  en  échec.  En  1270,  les  mar- 
chandsde  Bruxelles  se  font  accorder  par 
lavilledeColognela  libre  fréquentation 
des  marchés  et  des  foires,  avec  toute 

Srotection  en  cas  d'insulte  ;  avantages 
ont  ils  jouissaient  déjà  en  France. 
En  1374,  Edouard  d'Angleterre  avait 
défendu  l'exportation  des  laines  :  elles 
étaient  indispensables  aux  draperies  de 
Flandre  et  de  Brabant.  Les  armateui  s 
de  la  Zéelande  courent  sur  les  navi- 
res des  marchands  de  Londres,  et  en 
1296  Edouard  déclare  que  ceux  de 
Flandre  peuvent  acheter  dans  ses  do- 
maines les  laines  aussi  francbement 
et  aux  mêmes  conditions  que  les  An- 

Slais  eux-mênms.  L'année  précédente 
s  avaient  obtenu  la  pêche  libre  du 
hareng  sur  les  côtes  d  Angleterre. 

Si  l'on  recherche  par  ^els  movens 
ce  grand  mouvement  industriel  et 
commercial  s'éleva  si  haut ,  l'on  re- 
marque que  la  politique  commenore 
dès  le  X*  siècle  par  les  Baudouins ,  fut 
continuée  avec  persévérance  par  leurs 
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successeurs.  Dans  les  Flandres, 
dans  le  Haînaut,  dans  le  Brabant, 
de  nombreux  édits  sont  portés  pouc 
favoriser  les  entreprises  des  com- 
merçants; les  corps  de  métiers  sont 
honorés  et  ftcilités  par  des  privilèges; 
les  communications  sont  bien  entre- 
tenues, et  l'on  s'attache  de  bonne 
heure  à  les  multiplier;  on  pourvoit 
surtout  à  leur  sûreté.  Les  marchands, 
individuellement,  jouissent  d'une  con- 
sidération proportionnée  à  leur  utili- 
té. Les  distinctions  leur  sont  prodi- 
guées; Ils  peuvent  prétendre  à  tous 
les  emplois.  De  plus ,  les  marchands 
étrangers  trouvent  bon  accueil  sur  le 
sol  bèiffe.  Les  Juifs  eux-mêmes,  alors 
qu'ils  étaient  presque  partout  rançon- 
nés par  les  princes,  sont,  en  1321 , 
accueillis  dans  le  Hainaut. 

Les  provinces  belges ,  parvenues  à 
ce  d^ré  de  richesse,  étaient  desti- 
nées a  monter  encore.  Toutefois ,  au 
XIV*  siècle,  le  progrès  fut  déjà  plus 
d'une  fois  interrompu  par  des  signes 
avant-coureurs  de  clécadence ,  qu'au 
milieu  d'une  civilisation  hâtive  et  con- 
fuse l'enivrement  ne  permit  pas  d'a- 
percevoir. L'amour  du  travail  était 
dans  le -cœur  de  tous  les  citoyens. 
Ici  des  bourses  de  commerce,  la  des 
halles  aux  draps,  ailleurs  des  canaux 
et  des  digues,  se  construisaient,  em- 
preints d'un  caractère  monumental, 
qui  dénote  la  puissance  de  l'époque. 
Mais  les  mœurs,  qui  naguère  s'épu- 
raient, s'obscurcirent;  une  jalousie 
fatale  divisa  entre  elles  les  différentes 

{parties  du  même  État ,  les  villes  de 
a  même  province,  les  corporations 
de  la  même  ville  ;  les  passions,  excitées 
précisément  par  les  mtéréts  commer- 
ciaux, devinrent  tumultueuses,  quel- 
quefois féroces.  L'ignorance  de  la 
multitude  fut  exploitée  par  d'auda- 
cieux génies,  qui  n'avaient  en  vue  que 
l'intérêt  de  leur  ambition.  Et  cepen- 
dant,.au  milieu  de  ces  tristes  écarts, 
la  prospérité  de  quelques  villes^  put 
souffrir;  celle  du  pays  se  maintint 
encore.  Partout  l'industrie  avait  jeté 
des  racines  si  profondes,  cette  plante 
portait  en  elle  une  vertu  si  vivace , 
que  lorsqu'une  ville  par  ses   excès 


en  détruisait  une  branche ,  elle  re- 
paraissait un  peu  plus  loin,  avec  des 
fruits  plus  abondants.  Beaucoup 
d'années  durent  s*écouler ,  les  mêmes 
fautes  durent  être  souvent  répétées , 
pour  que  la  puissance  commerciale 
des  Belges,  s'écrpulant  de  toutes 
parts  avec  leur  puissance  politique, 
allât  enrichir  de  ses  débris  plusieurs 
nations  voisines.  Les  villes  pour  les- 
quelles au  XIV*  siècle  le  déclin  com- 
mence sont  Louvain,  Ypres,  Gand, 
et  Bruges.  D'après  un  dénombrement 
dont  les  documents  existent  encore, 
Ypres  comptait,  en  1246,  deux  cents 
mille  âmes.  En  1383 ,  les  Gantois  l'as- 
siégèrent, aidés  par  les  Anglais,  qui 
fabriquaient  les  mêmes  étoffes  de 
laine  que  ceux  d'Ypres  ;  les  artisans 
s'éloignèrent,  et  la  population  se 
trouva  réduite  à  quatre-vmgt-un  mille* 
habitants.  Bruges,  qui  comptait  dans 
son  enceinte  et  dans  sa  banlieue  vingt- 
quatre  mille  édifices,  non  compris 
les  habitationsdes  ouvriers,  trouva  l'o- 
rigine de  sa  ruine  dans  sa  lutte  contre 
les  Gantois  en  1382 ,  et  déchut  com- 

f»létement  un  siècle  plus  tard,  dans  sa 
utte  contre Maximilien.  Louvain,  qui 
en  1360  occupait  dans  ses  draperies 
cent  vingt  mille  ouvriers,  se  trouva  ré- 
duite, un  siècle  plus  tard,  à  une  popu- 
lation de  trente  mille  âmes.  Enfin 
la  ville  de  Gand,  qui,  sous  le  règne  de 
Marguerite  de  Constantinople,  avait 
une  enceinte  de  quatre  lieues  de  tour, 
et  qui^  selon  Froissard,  ne  contenait 
pas  moins  de  quatre -vingt  mille 
nommes  capables  de  porter  les  armes, 
vit  crouler  toute  sa  puissance  au  mi- 
lieu des  luttes  intestmes  dont  elle  fut 
le  théâtre  pendant  le  XIV  siècle.  La 
sévérité  de  Charles-Quint  vint  enfin 
achever  la  ruine  de  cette  grande  cité. 
Dès  ce  moment,  Anvers  commença 
l'ère  de  sa  splendeur.  Au  XVI*  siècle, 
ce  port  commerçait  avec  l' Afrique, 
le  Portugal,  l'Espagne,  l'Irlande,  l'E- 
cosse, l'Angleterre,  la  France,  le  Da- 
nemark, l'Allemagne,  toutes  les  vil- 
les d'Italie,  Kaples,  et  la  Sicile.  Mais 
ce  n'était  pas  seulement  au  commerce 
maritine  qu'il  se  livrait;  il  s'adonna 
aussi  aux  arts  manufacturiers.  Il  eut  des 
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tisseraads  en  laîoe  et  en  lia,  des  armu- 
riers. La  fabrique  des  étoffes  de  soie , 
celle  des  tapis,  s'y  naturalisèrent.  Ce 
déplacement  du  grand  centre  de  la  na- 
vigation belge  ne  tua  cependant  pas  la 
prospérité  flamande;  car  on  reconnaît 
généralement  aue  le  règne  de  Char- 
les-Quint fat,  (lans  son  ensemble,  une 
époque  de  splendeur  pour  les  proYinoes 
des  Pays-Bas. 

Après  la  mort  de  ce  prince,  éolatè- 
reut  ces  terribles  guerres  de  religion 
qui  ensanglantèrent  nos  provinces  pen- 
dant quatre-vingts  ans.  Toute  l'in- 
dustrie, tout  le  commerce  belge  v  péri- 
rent; et  la  Hollande  ç'enricliit  des  dé- 
pouilles de  la  Belgique.  Elle  développa 
sa  navigation  d'une  manière  inouïe,  et 
s'empara  du  commerce  du  nord  de 
l'Europe.  L'Escaut  fermé,  Amster- 
dam devint  Tentrepôt  du  monde  sep- 
tentrional ,  et  prit  le  rôle  qu'Anvers 
avait  joué  jusqu'alors.  La  puissance 
maritime  des  Provjnces-Unies  fit  bien- 
tôt de  cette  république  l'État  le  plus 
redouté  du  continent ,  et  lui  assura , 
avec  le  commerce  du  monde ,  la  do- 
mination de  toutes  les  mers.  Tous  ses 
actes,  depuis  le  traité  de  Munster  en 
1648,  jusqu'au  traité  de  la  barrière 
en  1715  ,  n'eurent  pour  objet  que  Ta- 
néantissement  commercial  et  indus- 
triel de  la  Belgique;  et  elle  y  réussit 
à  merveille. 

En  1723,  l'érection  delà  compagnie 
d'Ostende  eût  relevé  les  provinces 
belges  de  leur  décadence;  mais  l'im- 
pitoyable république  était  là ,  qui  fit 
supprimer  cet  établissement,  peu  de 
temps  après  sa  naissance. 

C^est  ainsi  que  les  Pavs-Bas  autri- 
chiens continuèrent  à  végéter,  tandis 
que  les  Hollandais  continuaient  à 
jouir  d'une  prospérité  presque  sans 
exemple  dans  l'histoire  du  monde.  Ils 
avaient  tout  perdu.  Leur  mariue 
était  anéantie ,  leurs  riches  draperies 
avaient  disparu;  leur  agriculture  elle- 
m|6me ,  cette  ressource  qui,  au  siècle 
précédent,  avait  sauvé  la  Belgique, 
futpour  un  moment  en  péril. 
'  £nfin,en  1741 ,  le  gouvernement  des 
Pa^s-Bas  aulricbiens  fut  déféré  au 
prince  Charles  de  Lorraine.  Après  la 


p^  d'Ais-la-Cbapelle  en  1748,  com- 
mencent le  réveil  industriel  de  la  Bel- 
Ïique  et  le  déclin  de  la  Hollande. 
«  prince  Charles  comprit  l'impor- 
tance du  commerce  et  de  l'industrie, 
et  posséda  l'art  bien  rare  de  choisir  et 
de  conserver  les  administrateurs  qu'il 
employa. 

Jusqu'alors  la  politique  intérieure 
des  gouverneurs  auxquels  nos  pro- 
vinces avaient  été  confiées  s*etait 
montrée  aussi  vicieuse  que  chance- 
lante. Pas  d'unité  dans  la  constitution 
du  pouvoir  (un  chef  militaire  et  un 
cher  civil  se  partageaient  ie  gouverne- 
ment), ni  connaissance  des  choses,  ni 
expérience  dans  la  conduite  des  af- 
faires. Enfin  (et  ceci  est  le  défaut  capi- 
tal de  l'époque)  on  ne  iît  aucun  ef- 
fort pour  ramener  la  nation  à  un 
esprit  homogène,  pour  créer  un  véri- 
taole  sentiment  national.  On  crai- 

§nait  l'opposition  des  états  généraux 
u  pays;  on  évita  de  les  réunir,  et  on 
laissa  cbauue  province  délibérer,  en 
dehors  de  Faction  et  des  délibérations 
des  autres  provinces.  De  là  d'inter- 
minables dissidences  entre  le  Brabaot 
et  la  Flandre;  de  là  l'impossibilité, 
même  dans  les  questions  d'industrie 
et  de  commerce,  d'obtenir  de  l'en- 
semble pour  concevoir,  et  des  moyens 
suffisants  pour  exécuter.  Quand  on 
était  d'accord  sur  un  travail  quelcon- 
que, on  ne  Pétait  plus  sur  la  répar- 
ti ti  on  de  la  dépense .  Un  gouvernement 
mobile  et  indécis  ajournait  toutes  les 
solutions.  L'Espagne,  depuis  les 
troubles,  considéra  sa  position  comme 
provisoire  dans  les  Pa]^s-Bas  ;  elle  ne  fit 
rien  pour  la  rendre  définitive.  Toute- 
fois, dap;^  cette  admipistration  mai  as- 
sise ,  il  faut  se  garder  de  comprendre 
le  temps  des  archiducs  Albert  et  Isa- 
belle, et  celui  de  l'électeur  de  Bavière. 
Si  quelque  soulagement  fut  apporté 
à  de  longues  et  profondes  calamités, 
si  des  projets  utiles  furent  conçus ,  de 
bienfaisantes  améliorations  introdui- 
tes et^  par  ces  divers  moyens  si  le  mal 
fut  adouci,  on  en  doit  reporter  la  gloire 
presque  tout  entière  sur  ces  deux  épo- 
ques, marquant  l'une  le  commence- 
ment, l'autre  la  fin  du  XVII®  siècle. 
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Sont  le  règa»  de  rarchiducheese  I«a- 
Mle,  en  1637  «  fut  conçu  un  proie! 

Sue  le  géoie  de  Napoléon  a*a  pas  dé- 
aignédié  s'approprier,  la  construction 
d'un  eanal  destjué  à  mettre  r£sc2|u$ 
en  ooromonîcatioo  avec  le  Rhin.  Le« 
travaux  furent  entrepris  d*abora  de  I4 
Meuse  an  Rhin;  mais  les  Hollandais 
intervinrent  les  armes  à  la  main  pou]r 
détruire  le  oommeocemeut  de  la  fa- 
meuse fQ$$e  EugénimuÊB  ;  le  traité  de 
Munster  en  rendit  la  reprise  inutile. 

La  période  nouvelle ,  qui  commença 
en  1748,  Arâce  au  prince  Charles  de 
Lorraine  fut,. selon  Texpression  du 
Mince  de  IJKue,  Fâged'or  des  Pays- 
Bas.  Elle  ne  fut  arrêtée  que  par  la  ré- 
volution brabançonne,  en  1787.  Tout, 
à  compter  de  cette  époque ,  prit  une 
vie  nouvelle.  Quelques  particuliers 
se  chargèrent  d'introduire  dans  le  pays 
des  branches  d'industrie  qu'il  ne  pos- 
sédait pas  encore;  d'autres  se  ranimè- 
rent. La  preuve  de  l'accroissement  de 
la  prospérité  de  la  Belgique,  à  cette 
époque^  est  irrévocablement  constatée 
par  trois  faits  :  l'augmentation  de  la 
population,  l'amélioration  progressive 
du  revenu  de  la  douane,  1  abondance 
des  capitaux. 

Le  prince  Charles  mourut  en  1780  ( 
et  bientôt  l'avènement  de  Joseph  II» 
et  les  innovations  que  cet  empereur 
introduisit  dans  les  Pays-Bas,  ame- 
nèrentune  crise  qui  détruisit  l'ouvrage 
de  quarante  ans.  La  période  des  dix 
années  qui  s'écoulèrent  de  1 785  à  1 795 
enleva  à  la  Belgique  les  restes  de  son 
industrie.  Les  débouchés  extérieurs 
furent  perdus;  la  consommation  inté- 
rieure s'arrêta  ;  les  capitaux  disparu- 
rent ;  les  ateliers  se  fermèrjent.  Les  ré- 
ouisitioos  militaires  épuisèrent  les 
épargnes;  les  campagnes ,  foulées  aux 
pieds,  cessèrent  de  produire;  la  disette 
de  l'année  1794,  et  enfin  l'invasion  des 
assignats,  auraient  complété  la  ruine, 
9i  la  richesse  du  sol  et  la  persévérance 
des  Belges  n'étaient  pas  inépuisables. 

Pendant  ce  temps,  la  splendeur  de 
la  république  hollandaise  était  singu- 
lièrement déchue.  Après  avoir  brillé 
pendant  un  siècle  et  demi  comme  un 
inétéore ,  elle  avait  perdu  la  domina- 


tiondes  mers,  dont  les  Anglais  s'é- 
taient emparés.  La  puissance  maritime 
était  pour  elle  le  commerce,  la  pros- 
périté, l'opulence.  Cette  puissance 
perdue,  elle  ne  vivait  plus  que  de  ses  an- 
ciens trésors,  si  abondamment  amas- 
sés. Ses  luttes  intestines  achevèrent  ce 
que  le  génie  de  TAnglieterre  avait  com- 
mencé. Bien  qu'après  l'incorpora- 
tion de  la  Belgique  à  la  république 
française,  les  Provinces-Unies  conti- 
i^uassent  è  vivre  d'une  vie  politique 
individuelle,  du  moipslaldépendance 
dans  laanelle  elles  se  trouvaient  à 
l'égard  oe  la  France  les  tenait  dans 
un  état  d'hostilité  envers  les  An- 
glais, qui  ne  leur  permirent  plus  la 
mer,  et  achevèrent  de  s'emparer  des 
établissements  d'outre-mer,  où  les 
Qollandais  avaient  trouvé  jusqu'alors 
des  soiirces  si  abondantes  de  nchesse. 
Leurs  chantiers  devinrent  déserts, 
leurs  ports  se  fermèrent  ;  et  si  Ips 
infractions  que  le  roi  Louis  tolérait 
au  système  continental  procurèrent 
un  bien-être  momentané  à  la  Hollande, 
l'incorporation  de  ce  royaume  à  l'em- 
pire ne  tarda  pas  à  mettre  un  terme 
a  cette  prospérité  fugitive. 

Dès  Tannée  1795  Ta  guerre  s'éloi- 
gna des  frontières,  pour  n'y  reparaî- 
tre que  dix-huit  ans  plus  tard.  Les 
traites  de  Bâle  et  de  Campo-Formio 
interviennent  bientôt  après  :  l'Europe 
semble  vogloir  respirer.  Dans  le 
même  temps  les  savants  et  les  indus- 
triels, autrefois  isolés  les  uns  des  au- 
tres, réunissent  leurs  études  et  leurs 
efforts;  et  la  révolution  industrielle 
commence  sur  le  continent.  Les  évé- 
nemeuts  nolitiques,  une  législation 
civile  uniforme  et  mieux  appropriée , 
la  réorganisation  complète  des  tribu- 
naux, les  Institutions  commerciales 
améliorées,  secondent  un  élan  indus- 
triel admirable  en  Belsicjue  comme 
en  France;  mais  la  Belgique  est  le 
pays  qui  en  recueille  les  premiers  et  les 
plus  grands  profits.  Aux  expositions 
nationales  ouvertes  à  Paris  en  l'an  IX 
et  en  l'anX,  l'industrie  belge  figura 
avec  édat.  Ce  fut  un  Belge,  Liévin 
Bauwens ,  qui  fut  le  premier  importa- 
teur en  France  des  machines  à  nier  le 
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coton  :  ce  fut  sur  le  sol  même  de  la 
Belgique  que  Napoléon  rendit  le  fa- 
meux décret  du  7  mai  1810,  qui 
assurait  une  récompense  d*un  mil- 
lion à  rinventeur ,  de  quelaue  nation 
qu*il  pût  être,  de  la  meilleure  ma- 
chine propre  à  filer  le  lin.  En  Tan 
Xin,  comprenant  la  haute  impor- 
tance de  la  position  d'Anvers  sur 
TEscaut ,  il  avait  décrété  la  construc- 
tion des  bassins  et  des  chantiers  mariti- 
mes de  cepon;ramélioration  des  ports 
d'Ostende,  de  Nicuport  et  de  Blan- 
kenberg;  la  construction  d'une  ville 
nouvelle  à  la  Tête  de  Flandre  ;  la  créa- 
tion d'une  fonderie  de  canons  à  Liéfçe; 
l'ouverture  du  canal  du  Nord ,  qui  de- 
vait joindre  l'Escaut  au  Rhin;  l'ou- 
verture du  canal  de  Saint-Quentin , 
pour  unir  l'Escaut  à  la  Seine;  puis 
enfin,  l'ouverture  du  canal  de  Bruxel- 
les à  Charleroi,  qui  devait  préparer 
un  jour  la  jonction  de  l'Oise  à  l'Es- 
caut. 

Dans  aucun  de  ses  actes  la  po- 
litique impériale  ne  voulut  se  sou- 
mettre à  la  doctrine  des  modernes 
économistes,  qui  repousse  toute  inter- 
vention quelconaue  du  gouverne- 
ment dans  les  opérations  industriel- 
les. Napoléon  intervint  de  toutes  les 
manières  dans  l'industrie  pour  la 
faire  prospérer  :  cependant  il  n'était 
en  rien  partisan  de  la  routine.  Pour 
sa  politique  à  l'égard  des  manufac- 
tures et  du  commerce,  il  imita  les 
Anglais;  il  exagéra  le  mode  d'en- 
couragement suivi  par  Colbert. 

Le  système  contmental  donna  lieu 
en  Belgique  au  développement  de 
plusieurs  industries  nouvelles  :  à  la 
culture  de  la  garance  pour  rempla- 
cer la  cochenille ,  à  celle  de  la  bet- 
terave pour  remplacer  le  sucre  à 
canne.  Le  temps  pendant  lequel  il 
dura  fut  une  époque  de  prospérité 
commerciale  pour  les  provmces  bel- 
ges. Les  débouchés  du  nouveau  monde 
étaient  fermés;  mais  le  marché  de 
la  France  et  celui  du  continent  occi- 
dental furent  ouverts  à  la  Belgique, 
et  elle  y  trouva  un  placement  tellement 
facile,  tellement  abondant,  que  sa 
production  ne  fut  limitée  que  par 


ses  moyens  de  produire.  Verriers 
par  la  fabrication  de  ses.draps;  Gaod 
par  la  filature,  le  tissage  et  les  im- 
pressions des  étoffes  de  coton  ;  tout 
le  reste  de  la  Flandre  par  la  fabrica- 
tion de  toiles  de  lin;  Tournai  par 
ses  tapis ,  ses  porcelaines  et  sa  bon- 
neterie; Stavelot,  Bruges  et  Namur 
par  leurs  tanneries,  virent  se  for- 
mer alors  de  grandes  fortunes.  Le 
bien-être  rejaillissait  ensuite  sur  les 
campagnes.  L'industrie  du  fer,  soitf- 
frante  sous  l'administration  espa- 
gnole, peu  active  sous  l'administra- 
tion autrichienne,  s»  ranima;  les 
fers  du  Luxembourg  étaient  consom- 
més par  les  fabriques  d'armes  de 
Charleville;  ceux  de  Liège  et  de 
Charleroi  trouvaient  leur  emploi  dans 
les  arsenaux  que  le  gouvernement 
avait  formés  à  Liège  et  à  Anvers,  et 
où  régnait  la  plus  grande  activité. 
La  tannerie  de  Stavelot ,  de  Bruges  et 
de  Namur  trouvait,  dans  les  besoins 
sans  cesse  renaissants  de  l'armée,  une 
demande  assurée  et  une  vente  avanta- 

Seuse.  Cette  I  prospérité,  il  faut  le 
ire^  ne  fut  peut-être  pas  tout  à  fait 
générale.  Pour  Bruxelles ,  rien  ne  pot 
compenser  les  ressources  que  versait 
dans  son  sein  la  présence  constante 
d'une  administration  centrale.  Elle 
vécut,  à  cette  époque,  sur  la  fabrica- 
tion des  dentelles  et  la  construction 
des  voitures.  La  ville  de  Liège  fut 
contrariée,  pour  la  fabrication  des 
armes  à  feu ,  par  le  monopole  impé- 
rial des  armes  de  guerre;  mais  la 
création  d'un  immense  arsenal  mili- 
taire, qui  date  de  l'an  XI ,  lui  servit 
de  compensation.  La  marine  mar- 
chande eut  contre  elle  les  événements; 
elle  ne  se  releva  pas.  La  grande  prêche 
ne  reprit  pas  davantage  ia  position 
qu'elle  avait  eue  anciennement.  An- 
vers était  le  seul  port  où,  depuis  1803, 
il  se  manifestât  une  grande  activité , 
grâce  à  ridée  que  Napoléon  conçut 
d'en  faire  un  vaste  chantier  pour  la 
marine  militaire.  Deux  bassins ,  des- 
tinés à  contenir  l'un  douze,  l'autre 
quarante  vaisseaux  de  ligne,  y  furent 
entièrement  terminés  en  1811.  En 
1805,  on  avait  déjà  lancé  deux  corvet- 
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tes  et  une  frégate.  En  1807,  on  comp« 
taît*dîx  vaisseaux  de  ligne  en  cons> 
truetion;  en  1813,  trente  bâtiments 
de  guerre  environ  avaient  été  mis  à 
flot  dans  ee  port  ;  et  il  y  avait  sur  les 
cales  quatorze  vaisseaux  de  ligne. 

L'empire  français,  en  tombant ,  ne 
rendit  que  pour  un  moment  bien  court 
la  Belgique  à  elle-même.  Sans  avoir 
été  consultée ,  elle  fut  réunie  à  la  Hol- 
lande. Dans  cette  combinaison  poli- 
tique ,  la  grandeur  et  Tharraonie  des 
proportions  extérieures  frappèrent 
les  veux  tout  d'abord ,  et  les  défectuo- 
sité fondamentales  ne  furent  pas 
aperçues.  Deux  nations  habiles,  Tune 
dans  le  commerce  et  la  marine,  l'autre 
dans  l'industrie  agricole  et  manufac- 
turière, étaient  réunies  ;  elles  allaient 
s'appuyersur  des  possessions  coloniales 
Ticnes  en  territoire,  en  population 
et  en  produits  de  toute  espèce.  On 
composait  un  ensemble  de  quinze 
millions  de  consommateurs.  A  la  pre- 
mière vue,  ity  avait  assez  de  ressources 
dans  la  formation  d'un  pareil  marché 
pour  faire  oublier  à  la  Belgique  les 

Sertes  que  lui  causait  sa  séparation 
u  marché  français.  On  ne  pouvait 
mieux  mettre  à  la  portée  des  arma- 
teurs de  la  Hollande  les  éléments  des 
cargaisons  par  lesquelles  ils  devaient 
promptement  renouer  des  rapports 
avec  les  possessions  orientales  que  la 
paix  leur  avait  rendues.  Malheureuse- 
ment, de  ces  circonstances  mêmes,  qui 
semblaient  destinées  à  être  une  causé 
de  rapprochement,  un  gage  d'u- 
nion, sortirent  bientôt  des  sujets 
de  défiance  et  de  discorde.  Les  Hol- 
landais et  les  Belges,  précisément 
parce  qu'ils  étaient  les  uns  commer- 
çants, les  autres  manufacturiers  et 
agricoles ,  ne  purent  parvenir  à  s'en- 
tendre. Dès  le  début,  des  divisions 
d'intérêt  ^latèrent;  une  grande  ja- 
lousie tint  de  part  et  d'autre  les  es- 
prits en  déliance;  une  prévention 
marquée  accueillit  tous  les  actes  de 
la  nouvelle  administration.  Il  y  a  là 
un  phénomène  étrange  en  apparence , 
mais  qui,  expliqué  par  rhistoire, 
devient  tout  aussitôt  un  fait  ordinaire 
et  naturel.  La  diplomatie  n'avait  tenu 


compte  ni  d'une  rivalité  de  situation 
résultant  de  la  topographie  des  lieux, 
ni  d'une  incompatibilité  de  sentiments, 
que  deux  siècles  d^inimitié  politique  , 
o'oppression  et  de  lutte  commerciale 
avaient  créée.  Les  Hollandais,  tout 
en  affectant  de  croire  à  leur  supé- 
riorité, redoutaient  un  état  de  choses 
qui,  pour  le  rommerce,  plaçait  les  Bel- 

§es  sur  une'ligne  égale  ;  les  Belles , 
e  leur  côté,  ne  pouvaient  croire  à 
la  sincère  fraternité  de  ceux  qui  leur 
avaient  imposé  les  traités  de  1648  et 
de  1715,  et  qui  avaient  ruiné  les  tra- 
vaux du  canal  de  jonction  de  la  Meuse 
au  Rhin  :  ils  voyaient  donc  s'ouvrir 
pour  euxunenouvelleère  d'oppression. 
Dès  la  chute  de  l'empire ,  l'industrie 
belge  se  trouva  en  concurrence  avec 
celle  de  l'Angleterre,  sans  aucune  tran- 
sition et  dans  des  conditions  très- 
inégales  :  elle  exprima  ses  alarmes. 
Pour  la  rassurer,  le  prince  d'Orange, 
en  prenant  possession  des  provinces 
belges,  déclara,  par  sa  proclamation 
du  r'août  1814,  que  son  intention 
était  d'encourager  l'agriculture,  le 
commerce  et  tous  les  genres  d'indus- 
trie. Malheureusement  les  effets  de 
cette  bonne  volonté  se  firent  attendre 
longtemps.  La  Hollande,  peu  ou  pas  in- 
dustriel le,  se  voyait  à  regret  limitée  à 
la  Belgique  pour  se  pourvoir  de  pro- 
duits destiDés  à  l'exportation.  Aussi  les 
mesures  prises  en  1 8 1 4 ,  en  1 81 5  et  pen- 
dant la  plus  ^ande  partie  de  1 8 1 6,  pour 
la  conservation  des  intérêts ,  ne  sont 
pas  nombreuses.  La  concurrence  an- 

glaise  était  toujours  présente.  Les  fa- 
ricants  de  coton  de  Gand  s'en  plai- 
gnirent :  on  les  renvoya  au  prochain 
tarif  de  douanes  qui  serait  publié.  Ce 
tarif  parut  le  3  octobre  1816.  Il  faisait 
un  pas  vers  la  protection  industrielle, 
dont  alors  plus  que  jamais  les  peu- 
ples du  continent ,  à  l'exemple  de  la 
politique  anglaise,  éprouvaient  le  be- 
soin. Mais  si  pour  'quelques  articles 
l'intention  protectrice  du  législateur 
était  évidente,  pour  d'autres  elle  pa- 
rut trop  timide.  Cette  inégalité  pro- 
voqua des  murmures.  La  Hollande  y 
fut  favorisée  d'une  manière  très-par- 
tiale, tandis  que  la  protection  accor- 
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dée  aux  fabrications  belges  y  fut  pres- 
que insensible.  Forcé  par  les  plaintes 
qui  ne  cessaient  de  devenir  de  plus  en 
plus  pressantes  en  Belgique,  le  gouver- 
nement prit  enfin,  de  1822  à  1823,  des 
mesures  plus  décisives  pour  rélever  Fin- 
dustrie.  Le  tarifées  douanes  est  révisé, 
le  système  de  navigation  amélioré  ;  un 
fonds  spécial  est  affecté  j^  la  création 
des  branches  d*industrie  qui  man- 
quaient au  pays  ;  une  société  est  créée 
pour  les  manufactures ,  une  autre  pour 
aider  le  commerce;  plusieurs  exposi- 
tions d'industrie  ont  lieu  ;  des  récom- 
penses sont  décernées ,  de  grands  tra- 
vaux entrepris.  Mais  ce  fonds  spécial , 
appelé  par  dérision  le  million  Merlin, 
parce  que ,  semblable  à  l'enchanteur 
de  ce  nom,  il  devait  créer  de  nouvelles 
branches  d*industrie,  donna  bientôt 
lieu  aux  plus  grands  abus.  S*il  servit 
quelquefois  à  protéger  des  établisse- 
ments qui  méritaient  des  secours ,  il 
servit  aussi  à  susciter  souvent  des  con- 
currences inopportunes  ;  même  il  ar- 
riva fréauemment  que  les  secours  pro- 
fitèrent a  rignorance  et  à  Tintrigue. 
Jusqu'en  1822  la  Belgique  n'avait  point 

f>ossédé  de  banque  d'escompte ,  dont 
e  besoin  s'était  cependant  déjà  fait 
sentir  sous  l'administration  autrichien- 
ne et  sous  Napoléon.  Celle  d'Amster- 
dam, fondée  en  1814,  au  capital  de 
dix  millions  de  florins,  était  ta  seule 
qu'il  y  eût  dans  les  Pays-Bas;  mais 
elle  opérait  en  Hollande,  et  ne  pou- 
vait guère  faire  sentir  son  influeu(;e 
dans  les  provinces  belges.  Il  en  fut 
donc  créé  une  à  Bruxelles,  au  capital 
de  cinquante  millions  de  florins  :  elle 
prit  le  nom  de  Société  généra ie.  Bien- 
tôt elle  obtint  pour  complément  la 
Société  de  commerce,  destinée  à  agran- 
dir et  à  multiplier  les  déboucha  au 
dehors ,  en  facilitant  les  exportations. 
La  Société  de  commerce  tut  consti- 
tuée au  capital  de  trente-sept  millions  de 
florins,  et  eut  la  ville  de  la  Haye  pour 
siège  principal,  avec  autorisation  d'é- 
tablir des  agents  dans  les  principales 
places  de  commerce.  Dans  la  position 
où  était  le  gouvernement  du  royau- 
me des  Pays-Bas ,  entre  deux  nations 
réciproquement  jalouses  et  défiantes, 


Il  arriva  rarement  qa^il  prft  une  ine* 
Sure  qui  ne  portât  pas  ombrage  à  fanf 
ou  à  rautre ,  qui  n^excitât  pas  de  dou- 
bles murmures.  Tel  fut  le  sort  de  Péree^ 
iion  de  la  Société  de  commerce.  En 
Hollande,  le  grand  commerce  ne  voulut 
y  voir  qu'une  doneurrence  redoutable 
qui  lui  était  suscitée.  En  Belgique,  et 
notamment  à  Anvers,  on  se  plaignait 
de  ce  que  les  principaui  retours  de  ta 
Société  eussent  lieu  dans  les  ports  dé- 
pendant des  provinces  septentriona- 
les. On  avait  remarqué  aussi  que,  sur 
les  vingt-six  commissaires,  qui  compo- 
saient,  outre  les  cinq  directeurs ,  rad- 
ministration  de  la  Société,  quinze  ap- 
partenaient au  commerce  du  nora, 
onze  seulement  au  commerce  du 
midi;  et  l'on  en  tirait  une  conclu- 
sion déjà  bien  des  fois  répétée,  que 
la  Hollande  aspirait  à  conserver,  dans 
lé  maniement  général  des  affaires  da 
pays,  une  suprématie  que  ne  lui  méri- 
taient ni  l'importance  de  son  territoire, 
ni  le  chiffre  de  sa  population. 

Dès  1a  formation  du  royaume  des 
Pavs-Bas,  la  Hollande  avait  vu  de  mau- 
vafs  œil  la  liberté  de  l'Escaut.  Aussi, 
pour  entraver  le  commerce  d'Anvers , 
on  avait  essayé  d'établir  sur  ee  fleure 
Un  droit  de  toll  pour  les  navires  venant 
de  la  mer  dans  l^port.  Mais  on  renon- 
ça bientôt  à  cette  mesure  vexatoire, 
pour  donner,  d'une  autre  faucon,  car- 
rière à  la  jalousie  qu'inspirait  la  posi- 
tion de  la  Belgique.  On  s'opposa  for- 
mellement à  la  reprise  des  travaux  du 
canal  du  Nord;  on  dressa  des  règle- 
ments sur  Id  pèche,  qui  faisaient  oteta- 
de  aux  procédés  uratlquésen  Belgique. 
Une  ditférence  uans  la  manière  de  jau- 
ger les  liquides  établissait  pour  les 
acheteurs  au  midi  une  différence  de 
huit  à  dix  pour  cent.  Puis  encore  on 
admit  dans  le  service  de  la  douane  une 
tolérance  telle,  que  plusieurs  articles, 
prohibés  à  la  sortie,  purent  notoire- 
ment sortir  sans  difficulté  par  les  ports 
de  Hollande,  et  que  d'autres  articles, 
trop  chargés  ôf  droits  à  l'entrée,  y 
purent  être  facilement  introduits. 

Cependant,  à  compter  de  18SS, 
Pimportance  des  mesures  utiles,  des 
mesures  franchement  protectrices,  et 
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oonfMt  daiis  Piatéfèt  dn  plus  grand 
nombre,  remporta.  Leur  effleadté 
ne  fnt  pas  douteuse.  On  s'attacha  à 
Tivifier  les  eiploitations  des  mines 
de  houille,  l'extraction  des  minerais,  la 
préparation  des  métaux ,  la  oonstrue- 
tiondes  mécaniques;  on  fit  quelque  cho- 
se pour  Tagriculture  ;  on  seconda  les 
exportations  ;  de  larges  débouchés  fu- 
rent ouverts  et  à  peu  près  exclusive- 
ment réservés  aux  produits  nationaux. 
Les  fautes  ou  les  injustices  des  huit 
premières  années  de  ce  gouvernement 
eussent  été  promptement  oubliées  ou 
réparées,  si,  dans  le  moment  même  oà 
il  s'efforçait  d'accorder  une  satisfao- 
tion  éclatante  aux  intérêts  matériels, 
il  n'eût  presaue  aussitôt  soulevé  con- 
tre lui  une  série  de  griefs  puisés  dans 
une  mauvaise  répartition  des  impôts , 
dans  une  gestion  financière  équivo- 
que, et,  ce  qui  était  plus  grave  en- 
core, dans  le  froissement  du  senti- 
ment national. 

Bien  que  des  avantages  de  toute 
nature  eussent  été  réservés  à  la  Hol- 
lande, et  (fu'elle  se  développât  de  nou- 
veau en  richesse  et  en  puissance ,  les 
principales  villes  des  provinces  bel- 
ges, et  notamment  Bruxelles ,  Gand , 
Liège  et  Anvers ,  retrouvèrent  peu  à 
peu  leur  éclat.  A  Gand ,  les  manufac- 
tures pour  la  filature,  le  .tissage  et 
les  im|)ressions  d'étoffes  de  coton,  puis 
les  opérations  maritimes;  à  Bruxelles, 
toutes  les  industries  de  mode  et  de 
luxe  ;  à  Liège,  la  transformation  mul- 
tipliée des  métaux;  à  Anvers,  le  tran- 
sit avec  l'Allemagne,  le  commerce 
avec  lès  possessions  des  Indes  orien- 
tales ,  répandirent  l'aisance  et  accru- 
rent la  population. 

Sur  ces  entrefaites,  la  révolution 
éclata  en  18S0.  Elle  jeta  nécessaire- 
ment une  grande  perturbation  dans  les 
affaires,  en  fermant  à  Findustrie  belge 
des  marchés  qu'elle  avait  exploites 
jusau'alors,et  que  le  déchirement  oné- 
ré  aans  le  royaume  des  Pays-Bas  oe- 
vait  leur  fermer  désormais.  Si  les  or- 
ganes du  srand  négoce  hollandais  ont 
pris  pour  devise ,  «  La  liberté  du  com- 
merce, et  point  de  traités  ;  »  si  la  Hol- 
lande peut  maintenant  choisir  plus 
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librement  les  marchés  de  prodiction 
les  plus  avantageux,  et  servir  d'in- 
termédiaire entre  eux  et  les  lieux  de 
consommation;  la  Belgique  n'a  besoin 
que  de  mesures  protectrices  pour  se 
conserver  d'aboro  le  marché  intérieur 
et  le  travail,  ensuite  pour  trouver 
des  débouchés  où  elle  puisse  écou- 
ler les  produits  de  son  industrie. 
Si  riche  et  si  avancée.  Dans  le  but  de 
relier  l'Escaut  au  Rhin  autrement 
^ue  par  le  cdnal  du  Nord,  le  gouver- 
nement belge  conçut  en  18S4  l'idée 
d'établir  une  ligne  de  chemins  de  fer 
oartatlt  d'Anvers  et  aboutissant  à  la 
frontière  de  la  Prusse,  dans  la  direc- 
tion de  Cologne.  De  l'idée  d'une  sim- 
ele  ligne  on  arriva  à  celle  d'un  àys- 
;me  complet  qui  fut  entrepris  aus- 
sitôt ,  et  qui  se  trouve  presque  entiè- 
rement terminé  à  l'heure  qu'il  est. 
La  grande  artère  part  d'Anvers,  et  se 
dirige  par  Malines,  Louvaiu,  Tirle- 
mont  et  Liège,  vers  la  frontière  alle- 
mande. Une  deuxième  artère  part  de 
Bruxelles,  traverse ' Hal ,  Braine-le- 
Comte ,  Soignies  et  Mons ,  pour  gagner 
la  frontière  française  à  Quiévrain,  et 
courir  vers  Valênciennes.  Une  troi- 
sième s'étend  d'Anvers  vers  Ostende 
par  Termonde,  Gand  et  Bruges.  Celle- 
ci  lance  une  ligne  de  Gand  sur  Cour- 
Srai,  et  de  là  vers  la  frontière  de  France, 
ans  la  direction  de  Lille.  Enfin ,  d'au- 
tres embranchements  sont  destméa  à 
relier  diverses  villes  à  ce  système  j  de 
manière  à  établir  sur  tous  les  points 
du  royaume  les  communications  les 
plus  promptes  et  les  plus  faciles. 

La  Hollande ,  toute  sillonnée  qu'elle 
est  de  canaux,  se  mit  aussi ,  en  1838, 
à  se  construire  des  chemins  de  fer. 
Elle  en  possède  un  d'Amsterdam  à 
Haarlem;  elle  en  construit  un  autre 
d'Amsterdam  à  la  frontière  de  Prusse, 
par  Utredn  et  Arnhem ,  avec  un  em- 
nranchement  d'Utrecht  à  Rotterdam. 

inSTRUCTlON   PUfiUQUB. 

La  culture  intellectuelle  a  toujours 
été  grandement  favorisée  en  Hollande  : 
aussi  y  est-elle  très'-developpée.  L'en- 
seignement supérieur  y  est  aussi  floris- 
sant que  solide.  Le  pays  possède  trois 
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universités,  établies  à  Leydea,  à 
Utrecbt  et  à  Gronio^ue.  Toutes 
trois,  et  surtout  la  première,  occupent 
un  rang  fort  distingué  parmi  les  éta- 
blissements universitaires  de  l'Europe, 
pour  Tétudedes  langues,  des  sciences 
naturelles  et  des  sciences  historiques. 
Le  nombre  total  des  élèves  s'élevait, 
ea  1831,  à  mille  six  cent  vingt-quatre; 
en  1834,  à  mille  cinq  cent  quatre- 
vingt-dix-sept;  en  janvier  1840,  à 
mille  trois  cent  <;|uatre-vingt-dix-neuf. 
Ainsi,  la  population  de  la  Hollande  s'é- 
levant  d'après  le  dernier  recensement, 
celui  de  1837 ,  à  deux  millions  cinq 
cent  cinquante-sept  mille  habitants,  le 
pays  présente,  sur  environ  mille  huit 
cent  vingt  et  une  âmes,  un  élève  qui  se 
livre  aux  études  supérieures.  Plus  de  la 
moitié  de  la  population  académique 
se  trouve  à  1  université  de  Leyden; 
un  tiers  fréquente  Utrecbt,  et  un 
sixième  Groningue.  Un  tiers  se  livre 
à  l'étude  de  la  théolocie ,  un  tiers  à 
celle  de  la  jurisprudence;  quatre 
quinzièmes  s'adonnent  à  la  méaecine 
et  à  la  chirurgie,  et  un  quinzième  à  la 
philologie,  à  la  philosophie  et  aux 
mathématiques. 

Comme  institutions  préparatoires 
aux  études  universitaires,  il  y  a  soixan- 
te-deux écoles  latines ,  outre  le  grand 
Athénée  d'Amsterdam,  auquel  se 
trouve  attaché  un  séminaire  pour  la 
théologie  protestante.  Les  grandes 
écoles  de  Franeker  et  de  Deventer 
portent  également  le  nom  d'athénées. 
Le  nombre  des  élèves  qui  se  prépa- 
raient dans  les  établissements  aux 
études  académiques  était,  en  1831 , 
de  mille  trois  cent  quinze;  en  1834, 
de  mille  deux  cent  quarante-cinq; 
en  1837,  de  mille  deux  cent  cinquante- 
cinq. 

L^euseignement  élémentaire  et  pri- 
maire est  très-soigné  par  le  gouverne- 
ment. Là  Hollande,  outre  le  Lim- 
bour^  et  le  Luxembourg,  comptait, 
en  1835,  deux  mille  cent  quatre-vingt- 
dix  écoles  primaires,  que  fréquentaient 
trois  cent  quatre  mille  quatre  cent 
cinquante-neuf  élèves,  dont  cent 
soixante-treize  mille  cinq  cent  soixan- 
te-dix-huit garçons    et   cent  trente 


mille  huit  cent  qaatfe-Yiogt-ODe  flU 
les,  c'est-à-dire  un  élève  sur  huit 
âmes  de  la  population  totale  du  pays, 
à  cette  époque.  Les  Juifs  avaient  en 
outre  vingt-quatre  écoles,  fréquentées 
par  deux  mille  élèves. 

En  Belgique,  l'enseignement  n'a  pas 
encore  eu  le  temps  de  se  développer 
dans  une  voie  nationale.  De  même  que 
la  littérature,  dans  ce  pays,  se  nourrit 
presque  exclusivement  des  éléments 
mtelfectuels  que  lui  fournissent  les 
nations  voisines ,  l'enseignement , 
bien  qu'il  soit  depuis  quelque  temps 
dans  une  voie  de  progrès,  a,  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle,  subi  tour 
à  tour  les  influences  étrangères  de 
la  France,  de  l'Allemagne  et  de  la 
Hollande.  Aujourd'hui  le  royaume 
possède  deux  universités  du  gouver- 
nement, à  Gand  et  à  Liège,  et  deux 
universités  libres,  à  Bruxelles  et  à 
Louvain.  Ces  quatre  établissements 
étaient  fréquentés ,  en  1838,  par  mille 
à  onze  cents  élèves.  L'année  académi- 

Î[ue  de  1839  à  1840  a  donné  officiel- 
ement  les  chiffres  de  mille  cinq  eent 
soixante-dix ,  dont  trois  cent  quatre- 
vingt-seize  à  Gand,  trois  cent  trente 
et  un  à  Liège,  quatre  cent  quatre- 
vingt-neuf  à  Louvam,  et  trois  cent 
cinquante-quatre  à  Bruxelles.  Par 
conséquent,  en  acceptant  comme  exact 
ce  chirfreî  gui  est  regardé  comme  fort 
exagéré,  et  en  fixant  la  population  à 
quatre  millions  soixante-quatre  mille 
habitants ,  il  y  aurait,  sur  deux  mille 
six  cents  âmes,  un  élève  qui  se  livre 
aux  études  supérieures. 

Outre  ces  grandes  institutions,  on 
compte  dans  le  rovaume  cinquante- 
huit  athénées  et  collèges,  dont  vingt 
et  un  reçoivent  des  subsides  de  l'État, 
et  dont  trente-sept  obtiennent  des 
'feubsides  des  communes.  Ils  sont  finé- 
quentés  par  six  à  sept  mille  élèves. 
Enfin  le  pays  possède  un  grand  nom- 
bre d'autres  institutions,  consacrées  à 
l'enseignement  moyen  :  ce  sont  des 
entreprises  particulières,  dont  le  plus 
grand  nombre  sont  dues  et  appartien- 
nent au  clergé. 

L'état  des  établissements  dlnstmc- 
tion    primaire   offrait,    au   31   dé- 
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oembre  1840,  les  résultats  suivants  : 
il  y  avait  cinq  mille  cent  quatre-vingt- 
neuf  écoles  privées ,  ou  pourvues  de 
subsides  des  communes  ou  du  trésor 
public;  elles  étaient  fréquentées  par 
quatre  cent  cinquante-trois  mille  trois 
cent  quatre-vingt-un  élèves,  dont 
deux  cent  quarante-trois  miUe  neuf 
cents  garçons  et  deux  cent  neuf  mille 
quatre  cent  quatre-vingt-une  filles; 
par  conséquent  il  y  avait  à  peu  près 
un  élève  sur  neuf  âmes. 

L'atbénée  d'Amsterdam  possède  une 
riche  bibliothèque,  un  jardin  botani- 
que, un  cabinet  d'anatomie;  il  est 
monté  sur  le  pied  d'une  université.  Il 
y  a  dans  la  même  ville  une  académie 
royale  des  beaux-arts,  oik  Ton  ensei- 
gne la  peinture,  la  sculpture,  Tarchi- 
tecture,  Ja  gravure  et  la  perspective. 
L'école  militaire  hollandaise  est  éta- 
blie à  Bréda,  et  l'école  de  marine  dans 
le  port  de  Medenblik. 

La  Belgique  possède,  outre  les  éta- 
blissements que  nous  venons  d'énu- 
mérer,une  académie  royale  des  beaux- 
arts  à  Anvers ,  une  école  royale  de 
gravure,  un  observatoire  royal,  un 
conservatoire  de  musiauc,  une  école 
vétérinaire  et  une  école  militaire,  à 
Bruxelles.  A  l'université  de  Liège  est 
adjointe  une  école  des  mines,  à  celle 
dé  Gand  une  école  de  génie  civil ,  et 
à  l'académie  d'Anvers  une  école  de 
construction  maritime.  Enfin,  dans 
la  plupart  des  autres  villes  du  royaume 
se  trouvent,  soit  des  écoles  de  dessin, 
soit  des  académies  de  peinture.  A 
Gand  et  à  Lié^e  il  y  a  un  conserva- 
toire de  musique,  monté  sur  une 
échelle  moins  vaste  que  celui  de 
Bruxelles ,  mais  où  l'enseigiiement  est 
cependant  fort  solide. 

▲BMBB. 

Avant  l'exécution  des  traités  des 
vingt-quatre  articles,  le  contingent  de 
l'armée  belge,  sur  pied  de  guerre,  était 
de  cent  dix  mille  hommes,  et  celui  de  la 
levée  de  la  milice,  de  douze  mille  hom- 
mes. Pour  1841 ,  le  nombre  d'hommes 
à  tenir  sous  les  drapeaux  a  été  fixé  à 
un  maximum  de  quatre-vmgt  mille 
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hommes,  et  le  contmgent  à  fournir  par 
la  milice,  à  dix  mille  hommes.  Voici 
comment,  d'après  la  nouvelle  orga-  « 
nisation  de  1837,  l'armée  est  cons- 
tituée. Elle  se  compose  de  douze 
régiments  d'infanterie  de  ligne,  de 
trois  régiments  de  chasseurs,  et  d'un 
régiment  de  grenadiers.  La  cavalerie 
est  divisée  en  sept  régiments,  dont 
deux  de  cuirassiers,  deux  de  lanciers, 
deux  de  chasseurs,  et  un  de  guides. 
L'état-maior  de  ces  deux  armes  compte 
huit  généraux  de  division,  dix-neuf 

Î généraux  de  brigade,  trente  et  un  co- 
onels,  quatre  lieutenants  colonels, 
six  majors  et  quatorze  capitaines. 
L'artillerie  est  composée  de  trois  régi- 
ments, et  son  état-major  compte  un 
général  de  brigade,  deux  colonels', 
neuf  lieutenants  colonels  et  douze 
majors.  Le  génie  a  un  général  de  bri- 

f;aae,  sept  colonels  et  lieutenants-co- 
onels,  et  trente-cijiq  officiers  infé- 
rieurs, outre  un  bataillon  de  sapeurs- 
mineurs. 

Quant  à  la  marine  militaire  belge , 
elle  est  encore  à  sa  naissance,  la  Hol- 
lande ayant  gardé,  seule,  les  forces 
maritimes  du  ci-devant  royaume  des 
Pays-Bas.  Jusqu'à  ce  jour  la  Belgi- 
que ne  possède  qu'une  flottille  de  ^ 
quinze  bâtiments  l^ers,  qui  station- 
nent à  Anvers  et  à  Ostende,  savoir  : 
une  eoëlette  armée  de  dix  pièces, 
deux  brigantins  armés  chacun  de  huit 
pièces,  quatre  cannonières-goëlettes  de 
sept  pièces,  et  huit  canonnières-chalou- 
pes de  cinq  pièces.  Leur  service  con- 
siste principalement  dans  le  pilotage 
sur  l'Escaut,  dans  la  surveillance  des 
navires  placés  en  quarantaine  au  fort 
Sainte-Marie ,  et  dans  la  protection  et 
la  surveillance  des  pécheurs  maritimes 
belges,  dont  le  nombre  est  de  huit 
cents. 

L'état  de  guerre  que  maintenait  la 
Hollande  avant  la  conclusion  de  la 
paix,  en  1839,  était  tel,  que  le  chiffre  do 
l'armée  s'élevait  à  trois  et  demi  pour 
cent  de  la  population.  Depuis  la  signa- 
ture du  traite  qui  consacre  la  division 
de  l'ancien  royaume  des  Pays-Bas,  le 
gouvernement  hollandais  donna,  en 
juillet  1839,  une  organisation  nou- 
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Velle  ft  son  année.  Son  infanterie  se 
eompose  de  douze  régiments  de  ligne, 
d*un  régiment  de  grenadiers  et  de 
deux  bataillons  de  chasseurs.  Cette 
arme  possède  un  état-major  général, 
et  un  corps  d'officiers  qui  compte 
seize  lieutenants  généraux ,  quarante 

généraux  majors ,  cent  vingt-deux  of- 
ciers  d*état-major,  deux  cent  cin- 
ouante-quatre  capitaines  et  neuf  cent 
dix  lieutenants.  La  cavalerie,  com- 
posée de  trois  régiments  de  cuirassiers, 
d'un  régiment  de  lanciers,  de  deux  ré- 

Siments  de  dragons  et  d'un  régiment 
e  hussards,  fut  divisée  en  deux 
brigades.  Tune  de  grosse  cavalerie, 
l'autre  de  cavalerie  légère.  Elle  a  un 
corps  d'officiers  qui  comprend  un 
lieutenant  général,  deux  généraux 
majors,  trente-six  officiers  d'état- 
major,  soixante-neuf  capitaines  et 
cent  cinquante- neuf  lieutenants.  L'ar- 
tillerie fut  constituée  en  une  brigade, 
avec  un  corps  d'officiers  de  huit  gé- 
néraux, de  trente-six  officiers  (Té- 
tat-major,  et  de  trois  cent  quarante- 
cin^  capitaines  et  lieutenants.  Le 
génie  se  compose  de  vingt-deux  offi- 
ciers d'état-major  et  de  cent  sept  offi- 
ciers inférieurs ,  et  le  corps  des  sa- 
peurs et  mineurs,  de  trois  officiers 
(l'état- major  et  de  trente-neuf  officiers 
inférieurs.  Le  chiffre  total  de  l'ar- 
mée, sous-officiers  et  soldats,  fîiffixé 
à  quarante-deux  mille  quatre  cents 
hommes. 

'  Après  la  séparation  de  la  Belgique 
et  de  la  Hollande  en  1S30,  la  flotte 
des  Pays-Bas  se  composait  de  neuf 
vaisseaux  de  ligne,  de  vingt-trois 
frégates,  de  dix-sept  corvettes,  de 
quatorze  bricks,  de  deux  bateaux  à 
vapeur,  et  d'un  bâtiment  d'exercice. 
En  décembre  1839,  le  nombre  des 
vaisseaux  de  ligne  s'élevait  à  douze , 
portant  chacun  de  soixante-quatre  à 

Î|uatre-vingt-quatre  bouches  à  feu  ;  ce- 
ui  des  frégates,  à  vingt-quatre,  chacune 
de  trente-deux  à  soixante  canons;  ce- 
lui des  corvettes  et  des  bricks,  à  qua- 
rante-quatre, chacun  de  sept  à  vingt- 
huit  canons;  celui  des  bateaux  à  vapeur, 
à  cinq  ;  de  manière  que  la  flotte  comp« 
tait  soixantedix-sept  gros  bâtiments, 


tormés  de  deux  milto  six  «ttit  vifigl* 
neuf  bouches  à  feu.  £n  outra,  aie 
comprenait  cent  trois  chaloupes  ca- 
nonnières ,  parmi  lesquelles  dix  bom- 
bardes, armées  chacune  de  trois  ca* 
nons  et  d'un  mortier.  Cependant  il 
ne  se  trouvait  pas  même  la  moitié  de 
cette  force  mantime  en  activité  de  ser- 
vice, savoir,  neuf  frégates,  sept  cor- 
vettes, quatre  grands  bricks,  deux 
petits  bricks,  trois  bateaux  à  vapeur 
armés  chacun  de  huit  canons ,  et  treîxe 
chaloupes  canonnières.  Tous  ces  bâti- 
ments réunis  étaient  montés  par  qua- 
tre mille  sept  cent  quatre-vingt-treixe 
hommes  d'équipage.  L'état-major  de 
la  marine  se  composait,  en  décem- 
bre 1839,  d'un  amiral,  de  trois  vice- 
amiraux,  de  six  contre-amiraux,  de 
dix-huit  capitaines,  de  quarante  et 
un  capitaines-lieutenants,  de  quatre- 
vingt-quatre  lieutenants  de  première 
classe,  de  cent  soixante-quatorze 
lieutenants  de  deuxième  classe,  et  de 
sohante-dix-sept  aspirants  de  marine. 

FINANCES,  DBTTB  PTTBLXQini. 

La  situation  financière  des  Pays« 
Bas  a  été,  pendant  longtemps,  une  des 
plus  obscures  qu'il  y  eût  dans  aocim 
pays  de  l'Europe.  La  dette  de  eo 
royaume  était  composée  de  tant  d^é- 
léments  divers,  que  l'œil  le  plus  eiimê 
ne  réussissait  pas  à  y  voir  dair.  La 
système  d'administration  des  finan- 
b'es,  tel  qu'il  fut  érigé  en  principe 
par  la  loi  fondamentale,  et  qu'il  fut  or- 
ganisé par  les  règlements  postérieurs, 
permettait  de  dérober  au  contrôlé 

{»ubllc  une  grande  partie  des  ^nts 
es  plus  importants,  et  laissait  au 
gouvernement  la  facilité  d'entrepren- 
dre les  opérations  les  plus  graves, 
sans  qu'il  fût  tenu  par  aucune  loi  de 
rendre  des  comptes  détaillés  et  régu- 
liers. La  récente  modification  de  la 
loi  fondamentale  en  Hollande  a  rais  mi 
terme  à  tout  ce  mystère,  par  l'éta- 
blissement d'une  cour  des  comptes. 

Si  la  dette  du  royaume  des  Pays- 
Bas  avait  atteint  un  chififre  prodl* 
gieux  pour  un  État  aussi  peut,  ee 
n'était  pas  seulement  aux  chargea 
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èDormes  que  la  HoUande  avait  eaes  à 
supporter  par  les  guerres,  par  les 
eontributions,  par  des  subsides  do 
toute  nature  !  la  faute  en  avait  aussi 
été  au  déplorable  système  que  ce  pays 
a  toujours  pratiqué,  en  escomptant 
Faveûir  pour  faire  face  aux  besoins 
du  moment ,  en  contractant  emprunt 
sur  emprunt,  et  en  poussant  le  cré- 
dit public  jusqu'à  ses  aernières  limites. 
Ce  système  est  ancien  en  Hollande  ; 
etc*est  |;râce  à  lui  ({u'en  1814,  au  mo- 
ment ou  les  Provinces-Unies  recon- 
3uirent  leur  liberté,  il  ne  se  trouva 
ans  les  caisses  de  TÉtat  que  trois-cent 
mille  florins,  tandis  que  la  dette  ins- 
crite s'élevait  à  deux  milliards  deux 
cent  soixante-quatre  millions  de  flo- 
rins. Les  intérêts  de  cette  dette  ne 
se  trouvaient  pas,  il  est  vrai,  établis 
au  même  taux;  ils  variaient  de  un 
et  demi  à  six  pour  cent.  L'empereur 
Napoléon  Pavait,  de  sa  seule  autorité, 
réouite  au  tiers.  Mais  elle  fut  rétablie 
sur  l'ancien  pied  par  le  roi  Guillaume, 
et  divisée  en  dette  active  et  en  dette 
différée.  La  première  s'élevait  au  capi- 
tal de  cinq  cent  soixante-treize  mil- 
lions cent  cinquante-quatre  mille 
cinq  cent  trente  florins,  à  deux  et  demi 
pour  cent;  la  seconde  formait  un  ca-* 
pltal  de  un  milliard  cent  quarante- 
six  millions,  trois  cent  sept  mille 
soixante  et  un  florins ,  qui  ne  portait 
point  d'intérêt,  mais  dont  quatre  mil- 
lions, tous  les  ans,  devaient  être  con- 
vertis en  dette  active. 

Au  moment  de  la  création  du 
royaume  des  Pays-Bas,  c'est-à-dire 
après  que  les  provinces  belges  eurent 
été  réunies  à  la  Hollande ,  les  intérêts 
annuels  de  la  dette  s'élevafent  à  qua- 
torze millions  et  demi  de  florins.  De> 
Suis  1815  jusqu'en  1830,  une  série 
'emprunts  furent  contractés:  et  au 
bout  de  ces  quinze  années/passées  dans 
la  paix  la  plusprofonde,  les  intérêts  an- 
nuels, auxquels  le  pays  eut  à  faire  face, 
étaient  montés  à  aix-neuf  millions  de 
florins.  En  1815,  la  Belgique  n'était 
entrée  dans  cette  masse  gue  pour  la 
d^tte  belge,  qui  comportait  deux  cent 
quatre-vingt-deux  mille  sept  cent  dix- 
neuf  florins  d'intérêts  annuels ,  et  pour 
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la  dette  austro-bdge,  qui  s'élevait  à 
un  intérêt  annuel  de  quatre  cent  troif 
mille  six  cent  dix  florins. 

L'état  jie  guerre  dans  lequel  la 
Hollande  se  tînt  depuis  18S0  jusqu'en 
1839  donna  lieu  à  de  nouveaux  em« 
prunts;  de  sorte  que  la  dette  activei 
qui  en  1830  s'élevait  à  six  cent  qua« 
tre-vinst-quatre  millions  six  cent 
dix  mille  six  cent  quatre-vingts  flo* 
tins  à  deux  et  demi  pour  cent ,  c'est- 
à-dire  à  un  intérêt  de  dix-neuf* mil«> 
lions  six  cent  quinze  mille  deux 
cent  soixante-sept  florins,  se  trouva, 
en  1839,  augmentée  de  cent  quatre- 
vingt-dix-sept  millions  deux  cent 
cinquante-sept  mille  neuf  cents  flo- 
rins, qui,  empruntés  a  cinq  pour 
cent,  réclament  un  intérêt  annuel 
de  neuf  millions  huit  cent  soixante- 
deux  mille  huit  cent  quatre-vingt* 
fiuinze- florins.  Les  colonies  hol* 
andaises  sont  grevées  de  la  plupart 
des  emprunts  contractés  depuis  1830. 
En  1839,  elles  étaient  chargées  d'un 
capital  de  deux  cent  cinquante-huit 
millions  quatre  cent  quatre-vingt- 
onze  mille  cent  florins,  exigeant  un 
intérêt  annuel  de  neuf  millions  cent 
cinquante  mille  florins.  On  a  de  la 
peine    à   comprendre   comment  ua 

f»ays  qui  ne  compte  pas  trois  mil* 
ions  ^habitants  peut  faire  face  à 
des  charges  si  énormes.  11  est  vrai 
que  le  crédit  de  la  mère  patrie  se 
trouve  assuré  pour  le  moment,  les 
colonies  servant  de  gage  à  une  grande 
partie  de  la  dette  nationale,  et  c^s  ri- 
ches établissements  étant  susceptibles 
encore  de  vastes  améliorations.  Mais 
pour  qu'il  reste  assuré,  il  lui  faut  des 
siècles  de  paix;  car,  outre  l'intérêt 
annuel  de  près  de  vingt  et  un  miliiont 
de  francs  que  port«  la  dette  colo- 
niale, et  l'intérêt  de  quarante  et  ub 
millions  et  demi  de  francs  auqud  la 
Hollande  elle-même  doit  faire  face, 
il  lui  reste  à  pourvoir  à  ses  propres 
dépenses ,  qui  sont  fort  élevées. 

La  Belgique  ne  paye  annuellement 
que  vingt-cinq  millions  et  demi  de 
francs  de  dette  ;  c'est  une  moyenne 
d'environ  six  francs  par  habitant,  tan- 
dis que  la  moyenne  est  «a  France,  da 
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huit  francs,  en  Hollandd  de  vingt- 
cinq  francs,  et  en  Angleterre  de  trente 
francs.  Dans  le  chiffre  de  la  dette,  tel 
que  nous  venons  de  l'indiquer,  est 
comprise  la  rente  annuelle  de  dix 
millions  cinq  cent  quatre-vingt-deux 
mille  francs  que  le  gouvernement 
belge  paye  au  gouvernement  hollan- 
dais, pour  la  part'  qui,  par  le  traité 
de  1839,  a  été  mise  a  sa  charge  dans 
Tancienne  dette  du  royaume  des 
Pays-Bas. 

.        SITnATION^BOGHAPHIQnB. 

La  Belffique  s*étend  entre  la  France, 
la  confédération  germanique,  la 
Prusse,  la  Hollande,  et  la  mer  du 
Nord.  Le  développement  de  ses  fron- 
tières, depuis  le  traité  du  19  avril 
1839,  est  de  neuf  cent  quatre-vingt- 
un  mille  mètres,  ou  de  cent  quatre 
vingt-seize  lieues  et  deux  cinquièmes. 
Sa  superficie  embrasse  deux  millions 
neuf  cent  quarante-deux  mille  cinq 
cent  soixante-quatorze  hectares,  ou 
onze  cent  soixante-dix-sept  lieues.  Dans 
son  as^ct  général,  le  pays  est  très- 
varié,  riant  et  fertile.  Il  n  offre  point  de 
montagnes  proprement  dites;  mais  les 
Ardennes  y  projettent  leurs  rameaux 
le  long  de  la  Meuse,  et  forment,  à 
Test ,  un  pays  de  collines  et  de  hau- 
teurs boisées  et  métallifères,  dont 
les  plateaux  n*ont  pas  deux  cents 
mètres  d'élévation  au-dessus  de  la 
nier.  Dans  le  sud-est  règne  une  chaîne 
de  collines  arrondies ,  qui  se  lie  pa- 
reillement aux  Ardennes,  et  va  d'Au- 
denarde  à  Maestricht,  en  séparant  la 
Sambre  de  PEscaut.  Une  autre  rami- 
fication des  Ardennes  couvre  la  par- 
tie la  plus  méridionale  du  royaume. 
Les  plus  hauts  sommets  dépassent  ra- 
rement six  cent  cinquante  mètres.  Le 
reste  du  terrain,  au  nord-ouest,  se 
termine  par  des  plaines  qui  s'éten- 
dent jusqu'aux  bords  de  la  mer.  Les 
côtes  sont  généralement  basses,  et  re- 
levées en  dunes;  en  plusieurs  endroits 
elles  sont  garanties  par  des  digues 
contre  l'envahissement  de  la  mer. 
Le  terrain  de  la  Belgique ,  composé 
■4'argile  et  de  sable,  que  Ton  combine 


en  différentes  ttroportionS,  est  d*une 
grande  fertilité.  Dans  la  partie  sep- 
tentrionale se  trouvent  les  terres  les 
plus  productives;  elles  sont  en  géné- 
ral sablonneuses.  Celles  qui  sont  pu- 
rement argileuses  dominent  princi- 
Salementdans  les  polders,  terrains 
'alluvion  entourés  de  digues ,  et  ren- 
dus susceptibles  de  culture.  Les 
simples  alluvions,  qui  ne  sont  pas 
encore  parvenues  au  degré  de  maturité 
nécessaire  pour  les  entourer  de  digues 
et  les  convertir  en  terres  labourables, 
s'appellent  schoores^  et  produisent 
une  herbe  fine  que  paissent  les  mou- 
tons. Une  partie  des  champs  le 
mieux  cultivés  de  la  Flandre,  et  toute 
la  lisière  de  l'Escaut,  sont  des  terres 
alluviales.  La  partie  méridionale  de 
la  Belgiq^ue  renferme  beaucoup  de 
terrains  pierreux  et  fertiles.  Les  terres 
arrosées  par  la  Meuse  sont  couvertes 
d'une  couche  formée  du  dépôt  successif 
de  matières  charriées  par  les  déborde- 
ments, ce  qui  les  rend  très-propres 
à  la  végétation.  La  contre  appelée 
la  Hesbaie  est  une  des  plus  favora- 
bles à  la  culture  des  plantes  céréales 
et  oléagineuses.  Dans  les  parties 
agricoles  de  la  Belgique ,  les  qualités 
du  sol  donnent  à  ses  produits  une 
assez  haute  valeur;  et  il  est  vrai  de 
dire  que ,  sous  le  rapport  de  la  science 
agronomique,  la  culture  ne  laisse  rien 
à  désirer.  La  plaine  la  plus  étendue 
est  la  Campîne,  entre  I  Escaut  et  la 
Meuse;  elle  borde  la  frontière  hollan- 
daise à  peu  près  dans  toute  son 
étendue,  et  a  beaucoup  de  bruyères, 
avec  de  vastes  marais  et  des  étangs. 
De  la  Meuse  à  la  mer,  s'ouvrent  des 
vallées  couvertes  des  plus  abondantes 
moissons  et  des  plus  gras  pâturages,  i 
presque  tous  naturels.  Nulle  contrée  , 
de  l'Europe  ne  surpasse  la  richesse  , 
de  la  Flandre.  Surtout  dans  le  sud,  la  I 
fertilité  du  territoire  est  très-variée.  | 

Deux  grands  fleuves  arrosent  la 
Belgique  :  la  Meuse  et  l'Escaut,  qui, 
grossis  d'une  multitude  de  courants 
subalternes,  vont  se  jeter  dans  la 
mer  du  Nord.  C'est  sur  la  Meuse  que 
s'élève,  près  de  Maestricht,  le  plateau 
de  Sain^Pierre,  sous  lequel   sont 
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creusées  les  célèbres  Cryptes  de  ce 
nom.  La  petite  rivière  de  Lesse,  qui 
arrose  une  partie  de  la  province  de 
Luxembourg  et  de  la  province  de  Na- 
mur,  s'engouffre,  dans  cette  dernière, 
au  village  de  Han ,  dans  une  montagne 
calcaire,  pour  ne  reparaître  qu*à  un 

âuart  de  lieue  plus  bas,  après  avoir 
écrit  d'immenses  détours  souter- 
rains. Cette  grotte,  que  les  voyageurs 
ne  manquent  pas  d'explorer,  est  enri- 
chie des  plus  belles  et  des  plus  curieu- 
ses pétrifications.  Une  autre  rivière, 
rOurthe,  a  creusé  à  Tilf,  un  peu  au- 
dessus  de  Liège,  une  autre  grotte  plus 
dangereuse  à  visiter,  mais  non  moins 
remarquable  par  les  stalagmites  et  les 
stalactites  dont  elle  est  peuplée. 
Parmi  les  sources  minérales  que  pos- 
sède la  Belgique,  les  plus  célèbres 
sont  celles  de  Spa ,  qui  sont  visitées 
tous  les  ans  par  un  grand  nombre  d'é- 
trangers. 

La  Hollande  est  bornée  au  nord  et 
à  l'ouest  par  la  mer  du  Nord ,  à  l'est 
par  la  Prusse,  et  au  sud  par  la  Belgi- 
que. Elle  comprend  cinq  cent  trente- 
quatre  lieues  carrées ,  et  compte  une 
population  d'environ  trois  millions 
d'habitants.  Elle  est  arrosée  par  la 
Meuse  et  le  Rhin ,  et  par  une  infinité 
de  rivières  moins  importantes ,  et  de 
canaux  qui  sillonnent  le  pays  dans 
tous  les  sens,  et  établissent  une  com- 
munication entre  presque  toutes  les 
villes ,  les  bourgs  et  les  villages.  Ce  sol 
est  en  grande  partie  bas  et  maréca- 
geux. Les  provinces  de  Gueldre ,  d'U- 
trecht  et  d  Over-Yssel  sont  les  plus  éle- 
vées. Les  antres  passent  pour  la  par- 
tie la  plus  basse  de  l'Europe.  Dans 
beaucoup  d'endroits  la  terre  est  une 
conquête  faite  sur  la  mer;  et  sou- 
vent, au  milieu  d'un  bras  de  mer 
ou  de  fleuve,  on  montre  au  voyageur 


étonné  la  place  où  des  villages  et  ûe$ 
populations  entières  existaient  au- 
trefois. Ce  n'est  qu'à  force  de  per- 
sévérance  et  de  courage ,  et  par  une 
lutte  de  tous  les  jours,  que  les  Hollan- 
dais parviennent  à  conserver  une  par- 
tie de  leur  territoire  contre  les  atta- 
Îues  incessantes  de  la  mer  du  Nord. 
.a  Hollande  est  entrecoupée  par  un 
§rand  nombre  de  golfes,  de  lacs  et 
e  marais,  dont  plusieurs  se  trouvent 
tellement  mêlés  avec  les  eaux  cou- 
rantes, qu'on  ne  pourrait  les  reconnaî- 
tre, si  1  on  n'avait  conservé  la  tradi- 
tion des  anciennes  terres  que  ces 
lacs  couvrent  aujourd'hui.  Leur  éten- 
due s'accroît  tous  les  jours,  soit  par 
les  inondations,  soit  par  la  fouille  des 
tourbes,  dont  les  habitants  font  leur 
principal  chauffage.  Le  golfe  le  plus 
considérable  est  le  Zuyderzée.  Le  lac 
de  Haariem,  qui  a  dfouze  lieues  de 
circonférence,  a  été  formé  par  les' 
eaux  du  Rhin,  que  les  sables  de  son 
embouchure  ont  fait  refluer  dans  les 
marais  environnants.  On  s'occupe  au- 
jourd'hui de  le  dessécher.  L'agricul- 
ture de  la  Hollande  consiste  presque 
uniquement  dans  la  culture  des  prai- 
ries et  du  jardinage,  qui  est  parvenu 
à  un  haut  degré  de  perfection,  et  qui 
donne  des  produits  considérables.  On 
y  cultive  peu  de  froment ,  et  la  récolte 
qui  en  provient  suffirait  à  peine  pour 
nourrir  le  douzième  des  habitants,  si 
Ton  n'y  suppléait  par  la  pomme  de 
terre,  qui  se  plaît  dans  plusieurs 
cantons  de  la  Gueldre  et  dans  toute  la 
Zéelande ,  et  par  le  sarrasin  ou  blé 
noir,  le  riz,  et  le  gruau.  L'horticul- 
ture est  fort  en  honneur  en  Hollande, 
et  y  est  parvenue  à  un  degré  de  per- 
fection vraiment  surprenant.  On  sait 
que  Haariem  est  célèbre  pour  la  cul- 
ture des  tulipes  et  des  jacinthes. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES 

CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


N*  I.  —  Portrait  M  t'AmKhh  Tnoiii».  — 
Martin  Tromp ,  fils  d'Harbert  Trorop).  ca* 
pitaine  de  frégate,  naquit  à  la  Briellç  en 
1597.  Fait  prisonnier,  à  l'âge  de  onze  ans, 
par  un  forban  anglais,  après  une  lutte 
acharnée  qui  eut  lieu  sur  la  cùte  de  Guinée, 
et  dans  laquelle  son  père  fut  tué,  il  fut  ré- 
duit à  servir  le  ?ainqueor,  en  qualité  de 
mousse,  pendant  deux  ans  et  demi.  Rentré 
dans  sa  patrie,  il  était  en  1622  lieutenant 
de  vaisseau,  et  obtint  en  1634  le  comman- 
dement d'une  frégate.  Jl  se  distingua  dans 
une  rencontre  que  la  flotte  hollandaise  eut 
en  1629,  près  des  côtes  de  la  Flandre,  avec 
la  flotte  espagnole.  Peu  de  temps  après, 
dégoûté  du  servioe  par  quelques  passe-aroits 
dont  il  fut  Tictime,  A  rentra  dans  la  vie 

E rivée.  Mais  en  1637  le  prince  Frédéric- 
eori  le  créa  lieutenant  amiral,  et  lui  donna 
le  commandement  d'une  escadre,  avec  la- 
quelle U  se  mit  en  campagne  contre  les  Es- 
pagnols. U  remporta  sur  eux  la  célèbre  vie* 
loire  des  Dunes^  le  21  octobre  1639  (  voy. 
'  aux  Ten  récom* 


pag.404).  Les  Etatt 

pensèrent  par  le  don  d'une  cbaln&d'or,  et 
le  roi  de  France,  in  lui  conférant  le  collier 
de  Tordre  de  Saint-Michel.  Les  campagnes 
de  1640  et  de  1641  ne  furent  pas  moins, 
fflprieuses  pour  Tromp.  Après  rexplosion 
(tes  iiiimitiÀ  qui  divisèrent  la  Hollande  et 
rAngleterre  à  la  suite  de  l'acte  de  naviga- 
tion ,  en  1651 ,  une  carrière  plus  belle  en- 
core s'ouvrit  pour  lui  :  il  put  mesurer  ses 
b&timentsaveceeux  des  Anglais.  Après  avoir 
commencé  la  lutte  avec  l'amiral  Robert 
Bla^e  le  20  mai  1652,  il  le  battit  le  3  dé- 
cembre suivant,  Il  se  signala  par  les  plus 
beaux  faits  d'armes  et  par  un  héroïsme 
presque  é|^que,  dans  les  rencontres  qui  eu- 
rent tieu  pendant  une  année  tout  entière 
antre  les  deux  flottes.  Il  fut  tué  dans  une  de 
ces  luttes  le  10  août  1653 ,  à  la  hauteur  de 
Scheveningne  (  voy.  pag.  408  ).  U  avait  été 
vainqueur  dans  trente-deux  combats  sur 
mer.  On  volt  son  mausolée  dans  la  vieille 
égUM  de  Délit 

V?  IL— PORTRArrDEL'AHIRALRimBR.— 

Michel  Ruy ter  naquit  è  Flessingueen  1607. 
n  entra  dans  la  marine  comme  mousse  dès 
rigedeoBie  ans»  et  passa saoceesltement 


par  les  grades  de  matelot,  de  contre-roat- 
tre,  de  pilote  et  de  lieutenant.  En  1635 ,  il 
atteignit  le  rang  de  capitaine  de  vaisseau. 
Après  avoir  fait  huit  campagnes  dans  les  In- 
des occidentales,  il  fut  nommé  vice-amiral, 
et  chargé,  en  1645,  du  commandement 
d'une  escadre  envoyée  au  secours  des  Por- 
tugais contre  les  Espagnols.  En  1647,  il  at- 
taqua devant  Salé  cinq  grands  corsaires 
algériens,  qu'il  coula  bas.  Les  Maures, té-  [ 
moins  de  cette  lutte  glorieuse,  le  reçurent 
avec  enthousiasme ,  et  l'introduisirent  en 
triomphe  dans  leur  ville ,  monté  sur  un  che- 
val richement  caparaçonné ,  et  menant  à  sa 
suite  les  capitaines  vaincus .  Il  prit  une  pairt 
glorieuse  aux  combats  que  la  Aotte  hollan- 
daise livra  à  celle  des  Anglais,  après  que  la 
guerre  eut  éclaté  avec  l'Angleterre  en  1652» 
et  se  distingua  partout  avec  l'escadre  pla- 
cée sous  son  commandement  (voy.  page 
408).  Ayant  reçu, en  1655,  Tordre  de  chft* 
tier  les  Barbaresaues,  qui  avaient  insulté 
le  pavillon  hollandais,  il  anéantit  un  grand 
nombre  de  corsaires  d'Alger  et  de  Tunis,  et 
fit  pendre  le  renégat  Armand  de  Diai ,  qui 
s'était  rendu  si  fameux  par  sa  cruauté. 
Envoyé,  quatre  années  après,  au  secours 
du  Danemark  contre  la  Suède,  il  battit 
cette  dernière  puissance  dans  deux  combats, 
et  obtint  du  monarque  danois  des  lettres 
de  noblesse  et  une  pension.  A  cette  récom- 
pense les  États-généraux  joignirent  le  titre 
de  vice-amiral.  Après  avoir  été  chargé  de 
faire  une  nouvelle  expédition  contre  les  Bar- 
baresques  en  1664 ,  il  reçut  la  mission  da 
recouvrer  les  possessions  hollandaises  sur 
la  côte  d'Afrique,  que  les  Anglais  avaient 
enlevées.  Il  reprit  ces  établissements,  et 
s'empara  de  plusieurs  colonies  anglaises  et 
d'une  grande  quantité  de  bAtiments  bri- 
tanniques (voy.  page  412).  Use  dirigea  en- 
suite vers  I  Aménque,  et  essaya  de  se  rendre 
maître  de  la  Barbade;  mais  il  échoua  dans 
cette  tentative.  Les  hostilités  ayant  éclaté 
ouvertement  avec  l'Angleterre  en  1665» 
Rnvter  fut  envoyé  avec  une  flotte  contre 
celle  du  prince  Rnpert,  et  signala  celte  cam- 
pagne par  plus  d'un  beau  fait  d'armes.  Ea 
1666,  H  flit  rejoint  par  Tamiral  Corneille 
Tromp,  et  attaqua  les  Anglais,  malgré  l'in-. 
ité  Dumérique  de  sa  flotte;  mats  cetttf 
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fois  il  ftit  battu.  L'année  suivante,  il  prit 
une  éclatante  revanclie.  Il  narut  tout  à  coup 
à  remboucliore  de  la  Meaway  et  de  la  Ta- 
mise, rompit  la  cliaine  qui  fermait  la  pre- 
mière de  ces  rivières,  et,  après  avoir  in- 
cendié tous  les  navires  qui  se  trouvaient 
dans  le  port  de  Sheerness,  entra  dans  la 
Tamise,  où  il  détruisit  un  grand  nombre  de 
bâtiments  ennemis.  La  guerre  ayaht  éclaté 
entre  la  France  et  la  Hollande  en  1671, 
Rujter  fut  élevé  au  srade  de  lieutenant- 
amiral  général,  et  place  à  la  tète  d'une  flotte 
de  soixantenlouze  vaisseaux.  Avec  ces  for- 
ces il  eut  à  tenir  tète  aux  flottes  combinées 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  qui  ne  comp- 
taient pas  moins  de  quatre-vingt-trois  gros 
bAtimenU.  Les  7 ,  14  et  23  juin  1673 ,  il  11- 
Tra  bataille  aux  ennemis,  et  fit  tant  de  pro- 
diges de  valeur,  que  l'amiral  français,  écri- 
vant à  Golbert,  lui  dit  qu'il  voudrait  avoir 
payé  de  sa  vie  la  gloire  que  Ruyter  venait 
d'acquérir.  L'année  suivante,  il  fut  chargé 
d'une  expédition  contre  la    Martinique; 
mais  il  échoua  dans  cetteentreprise.  Au  oom« 
mencement  de  Tannée  1675,  la  ville  de 
Messine,  ayant  secoué  l'autorité  de  l'Es- 
pagne, se  mit  sous  la  protection  de  la  France. 
De  leur  côté,  les  Espagnols  demandèrent 
des  secours  à  la  Hollande.  Ruyter  fut  en- 
voyé avec  vingt-quatre  b&timents  pour  re- 
prendre Messine,  déiè  occupée  par  les  Fran- 
çais, que  soutenait  ramiral  Ouquesne  avec 
une  flotte  de  trente  vaisseaux.  Ruyter  avant 
rallié  ouatre  navires  espagnols,  attaqua  l'en- 
nemi dans  les  eaux  de  Catane.  Dans  cette 
rencontre,  il  fut  blessé  mortellement'  le  27 
mars  1676,  et  se  réfugia  dans  la  baie  de 
Syracuse,  où  il  mourut  le  29  avril   sui- 
vant. Le  mausolée  de  cet  amiral  célèbre  se 
Irouvedansl'ÉgliseNcuve  (NieuweKerk),k 
Amsterdam.  . 

'  N"»  IIL  —  (Manque.  )  Voy.  planche  IX 
hii,  qui  remplace  cette  planche  IIL 

N"  IV.  —  ÉGLISES  ne  Saint-Jean  et  de 
S\iNT«ERYAis,  A  Mabstricht.  -L'églisequo 
l'on  voit  à  gauche  n'était  à  l'origine  qu'un 
baptistère  de  la  collégiale  de  Saint-Servais. 
Elfe  fut  considérablement  agrandie  et  érigée 
en  paroisse  au  commencement  du  XIII*  siè- 
cle. Elle  est  consacrée  aujourd'hui  au  culte 
I>rote8tant,  et  possède  le  tombeau  du  cé- 
èbre  philologue  Saumaise,  mort  en  1653. 
La  tour  dont  elle  est  surmontée  ne  date 
oue  du  XV«  siècle.  Selon  la  chronique 
d'Herbenus,  on  y  travaillait  encore  en 
14&0.  ~.  L'église  de  Saint-Servais  est  d'une 
construction  beaucoup  plus  ancienne.  EUe 
fut  bÂtie  au  Vl«  siècle  par  saint  Monulpbe, 
évèque  de  Maestricht,  en  l'honneur  de 
«aint  Servais»  qui  avait  été  placé,  au  lY*  siè- 


cle, sur  le  siège  épisoopal  de  ToiKres.  Les 
guerres  et  les  hicendies  la  détniisirent  en 
partie  à  plusieurs  reprises.  Aussi  on  y  re- 
marque un  bizarre  mélange  de  tous  les 
styles  d'architecture  qui^  sont  succédé 
depuis  le  vr  siècle  jusqu'au  XV^.  Cet  édi- 
fice est  représenté  ici  tel  qu'il  était  avant 
que  sa  pittoresque  tour  de  bois  eût  été 
remplacée,  en  1767,  par  la  lourde  cage  de 
pierre  qui  le  couronne  aujour^hul. 

ir  V.  —  ÉCLISB  DE  DbLPT  ET  MaMOK  £s* 


assez  grand  nombre  de  ces  maisons  dont 
l'architecture  appartient  au  style  impropre- 
ment appelé  style  espagnol.  L'église  qui 
se  trouve  représentée  ici  est  appelée  de 
ùude  Kerk,  la  Vieille  Église.  Elle  fut  fondée 
en  1240,  et  dédiée  k  saint  Hippolyte.  Elle 
renferme  le  mausolée  de  l'amiral  Tromp, 
et  n'a  réellement  de  remarauable  que  sa 
tour.  ^ 

N'  VI. — TODR  DE  L*^U8E  SàUfT-MARTtN 

A  Utrbgiit.  _  Cette  église  remonte  à  une 
haute  antiquité  :  on  en  rapporte  la  coostroo- 
tion  au  roi  Dagobert  I*'.  Samt  Wiilebrord  y 
établit  une  abbaye  de  religieux.  Érigée  en 
cathédrale  peu  de  temps  après ,  elle  fut  en- 
tièrement reconstruite  en  1024  par  l'évèqoe 
d'Utrecht  Adelbold.  Deux  siècles  plus  tard, 
en  1224,  elle  fut  reb&tie  pour  la  seconde 
fois  dans  la  forme  où  nous  la  voyons  au- 
jourd'hui'; mais  il  n'en  reste  plus  que  la  tour 
et  le  clHBur,  toute  la  nef  de  l'église  ayant  été 
détruite  par  un  ouragan  en  1674.  La  tour 
elle-même,  qui  a  380  pieds  d'élévation, 
menace  fruine  depuis  l'ouragan  du  20  no- 
vembre 1836,  par  lequel  elle  a  été  ébranlée 
jusque  dans  ses  fondements.  Du  sommet  de 
ce  monument,  la  vue  s'étend  sur  presque 
toute  la  province  de  Hollande,  et  sur  une 
partie  ds  la  Gueldre  et  du  Brabant  septen- 
trional. En  1546,  l'empereur  Cliarles-Quint 
célébra,  dans  l'élise  de  Samt-Martin,  un 
chapitre  de  la  Toison  d'Or. 

M"*  VU. — ÉGUSE  A  LA  Hatb.  ~  On  tnwve 
à  la  Haye  un  assez  grand  nombre  d'églises, 
mais  aucune  d'elles  ne  mérite  sérieaaement 
l'attention  sons  le  rapport  de  l'art  Celle 
dont  nous  donnons  la  la  vue  et  le  pian 
s'anpelle  la  NouveUe  Église  (Nieuwe  Kark). 
Elle  fut  b&Ue  en  1649.  Il  ne  s'y  trouve  de 
remarquable  que  les  orgues ,  dont  les  voleto 
sont  ornés  de  peintures  dues  à  Théodore  van 
der  Schuur. 

'    PT    VIII.  — .iNTÉElEUn   DE  LA  VIEOXC 
BGLI6B  LOnURlBNNEy  A  AMSTERBAH.  —  fin 
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oae  oefte  église  porte  d^à  la  qiialîûcatkm 
de  vieille,  elle  ne  date  oependant  que  da 
XYIl^  siècle.  On  en  pou  la  première  pierre 
en  l'an  1632.  On  y  voit  de  belles  orgues, 
ornées  d*uu  grand  nombre  de  statues.  £Ues 
furent  construites  eu  1692,  et  sont  décorées 
d'énormes  Tolets  peints  par  Philippe  Tide* 
man. 

N<*IX BUFFBT  d'orgues  DANS  LA  NOU* 

VBLLE  ÉGLISE LCTHÉRIBNME,  A  AMSTERDAM.  ^ 

La  nooyelle  église  luthérienne  à  Amster- 
dam appartient  également  au  XVU*  siècle; 
elle  n'est  postérieure  que  de  fort  peu  d*an* 
nées  à  la  vieille  église.  Ellea  élé  construite 
sur  les  plans  de  l'architecte  Dorsman.  On  y 
remarque  une  belle  coupole  en  cuivre  rouge, 
dont  le  roi  Charles  XI,  de  Suède,  flt  don  à 
la  communauté  luthérienne  d'Amsterdam. 
Les  orgues  de  cette  église  sont  fort  belles  : 
elles  sont  doubles,  et  furent  construites 
en  1709.  Elles  sont  ornées  de  plusieurs  sta- 
tues, et  présentent  une  élévation  de  eent 
soixanteKleux  pieds.  d 

rr  IX  bis.  —  PoRTRArr  de  Rembrandt. 
^  Rembrandt  van  Rhyn  naquit  le  15  dé- 
cembre 1606,  près  de  la  ville  de  Leyde, 
entre  Leyerdorp  et  Koukerk.  Son  père, 
attî  exerçait  l'état  de  meunier,  l'envoya  aux 
écoles  latines;  mais  la  passion  dominante  du 
jeune  Rembrandt  le  portait  vers  le  dessin 
et  la  peinture;  de  sorte  que  la  volonté 
de  ses  parents  finit  par  céder,  et  il  fut  placé 
dans  l'atelier  de  Jacques  van  Zwanenborg, 
chez  lequel  il  resta  trois  ans.  11  eut  aussi 
pour  maîtres  Jacques  Pinas,  George  van 
Scboten,  Jean  Lievensz ,  et  Pierre  Lastman. 
L'influence  de  ce  dernier  maître  surtout  se 
montre  puissamment  dans  les  premiers 
ouvrages  de  Rembrandt.  Quand  le  jeune 
artiste  fut  parvenu  à  attirer  l'attention  de 
quelques  amateurs,  il  alla  s'établir  à  Ams- 
terdam ;  ce  fut  en  1630.  Deux  années  après, 
il  produisit  le  fameux  tableau  si  connu  sous 
le  nom  de  V  Amphithéâtre  (Vanatomie, 
qui  n'est  peut-être  pas  le  chef-d'œuvre  de 
Rembranot,  mais  qui  est  \  coup  sûr  une  des 
plus  étonnantes  productions  que  l'école  hol- 
landaise ait  fournies.  II  mourut  à  Amster- 
dam en  1663.  Rembrandt  est  un  de  ces 
noms  qui  dispensent  d'une  longue  notice; 
ear  il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  cet 
artiste  sublmie,  dont  les  peintures,  por- 
traits ott  tableaux  d'histoire,  sont  des 
joyaux,  sans  lesquels  aucune  oollection  n'est 
complète.  Ce  peintre  a  été  l'objet  de  singu- 
lières calomnies,  et  on  en  a  fait  le  héros 
d'un  grand  nombre  d'aneedotes  également 
finisses  et  controu  vées.  Une  des  imputations 
1^  plus  généralement  accréditées  qu'on  ait 
produites  contre  luly  est  celle  d'une  avarice 


extraordinaire,  et  d'un  amour  Immodéré  de 
Tor.  Pour  satisfidre  cette  passion ,  dit-on , 
il  se  fit  un  jour  passer  pour  mort,  afin  de 
tirer  un  grand  bénéfice  de  la  vente  de  ses 
tableaux,  de  ses  dessins,  de  ses  planches 
et  de  ses  études.  La  vérité  est  que  Rem- 
brandt avait  le  goût  des  antiquités  et  des 
belles  choses,  et  que,  n'ayant  pu  satisfaire  à 
des  engagements  qu'il  avait  contractés,  il 
vit,  en  I6à6,  son  mobilier  saisi,  et  tout  ce 
qu'il]  possédait  vendu  par  autorité  de  jus- 
tice, comme  il  résulte  des  registres  au- 
thentioues  de  la  chambre  des  insolvables, 
à  Amsterdam.  Telle  fut  l'origine  de  tous  les 
mensonges  que  les  biographes  des  peintres 
flamands  et  hollandais  ont  débités  snr  cet 
homme  illustre. 

K*   X BOFFET  d'orgues  DE  lVxSLISB 

OCCIDENTALE  (Westerkerk)  d'Amsterdam. 
—  Cette  église  est  la  plus  grande  de  toutes 
celles  que  renferme  la  ville  d'Amsterdam. 
Elle  est  un'  curieux  échantillon  de  Tarchi- 
tecture  du  XY11«  siècle,  et  la  première 
pierre  en  fut  posée  en  1620.  Elle  a  cent 
soixante-huit  pieds  de  long  sur  quatre-vingt- 
dix  de  large  dans  œuvre.  Elle  renferme  de 
fort  belles  orgues  qui  furent  posées  en  1687, 
et  dont  les  volets  sont  peints  par  le  Li^^eols 
Gérard  Lairesse.  La  tour  de  cette  église  est 
la  plus  haute  de  toutes  celles  c|ue  possède 
Amsterdam  :  elle  n'a  pas  naoins  oe  trois 
cents  pieds  d'élévation. 

N<»  XI  et  XII.  —  H^Vtel  de  vn.LE  d'Ams- 
terdam. —  Cet  édifice .  construit  pour  ser- 
vir d'hôtel  de  ville ,  n  est  pins  emplovi^  à 
cette  destination  ;  on  l'appelle  aujourd'hui 
le  palais  Royal.  Le  plan  en  fut  dressé  par 
l'architecte  van  Kampen  ;  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  eut  lieu  le  28  octobre  1648 , 
et  la  construction  se  trouva  entièrement 
terminée  en  1655.  L'ensemble  présente  la 
forme  d'un  parallélogramme  de  deux  cent 
quatre-vingt-deux  pieds  de  long  sur  deux 
cent  trente-cinq  de  large.  La  liauteur  est  de 
cent  seize  pieds ,  et  de  cent  cinquante-sept 
en  y  comprenant  la  tour.  Le  tout  repose  sur 
treize  nulle  six  cent  cinquante-neuf  pilotis, 
fondement  artificiel  dont  ne  peut  se  pas- 
ser aucune  construction  à  Amsterdam.  Cet 
édifice  est  le  plus  grand  et  le  plus  riche  qu'il 
y  ait  dans  cette  canitale  du  commerce  liol* 
landais.  La  façaue  principale^  qui  offre 
trois  corps  de  b&timenls  en  saillie,  se  com- 
pose fie  deux  rangées  de  pilastres  superpo- 
sée ,  dont  la  première  est  d'ordre  compo- 
site ,  et  la  seconde  d'ordre  corinthien.  Le 
fronton  qui  couronne  le  péristyle  est  orné 
d'un  bas-relief  en  marbre  représentant  U 
ville  d'Amsterdam  :  assise  sur  un  trône 
soutenu  par  deux  lions,  elle  a  sar  la  t^td 
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une  eoaronne  impériale,  appnie  sar  ses  g»- 
Boox  les  armes  de  U  ville,  et  tient  à  la  main 
droite  une  branche  d*oliyier  ;  elle  est  enton- 
rée  de  naïades  qui  lui  présentent  des  cou- 
ronnes, et  de  triions  qui  célèbrent  sa  gloire 
-  au  son  de  leurs  trompes  marines.  Aux  trois 
angles  de  ce  fronton,  qui  a  quatre  vingt- 
deux  pieds  de  longueur  sur  dix-huit  de 
hauteur,  sont  placées  des  statues  colossales 
en  bronze .  représentant  la  Paix ,  la  Justice 
et  la  Prudence.  L'intérieur  est  d*un  luxe 
peu  ordhiaire;  on  y  remarque  une  incroya- 
ble profusion  de  marbres  de  toutes  les  cou- 
leurs, et  de  riches  tapisseries  de  haute  lice. 
Quand  on  a  franchi  le  seuil  de  Tune  des 
portes  d'entrée  (qui  sont  au  nombre  de 
sept,  par  allusion  aux  sept  provinces),  on  est 
frappé  de  la  magnificence  déployée  dans 
cette  superbe  habitation ,  détournée  de  sa 
destination  primitive  en  1808 ,  par  le  roi 
Louis  Napoléon ,  qui  en  lit  son  palais.  Tous 
les  grands  appartements  sont  ornés  de  ta- 
bleaux et  de  sculptures.  Mais  il  y  a  surtout 
deux  salles  remarquables  :  l'une  est  la  salle 
du  Trône,  qui  sert  aujourd'hui  de  salle  de 
bal  ;  elle  est  entièrement  revêtue  de  marbre 
blanc,  et  a  cent  pieds  de  long  sur  soixante 
de  large  ;  Tautre  est  la  salle  des  Citoyens 
nnirgerzaal)t  ainsi  appelée  parce  que 
rentrée  en  était  ouverte  autrefois  à  tous 
les  habitants  de  la  ville ,  aux  plus  riches 
comme  aux  plus  pauvres.  Cette  salle  est 
une  des  plus  grandes,  des  plus  hautes  et 
des  plus  richement  décorées  qu'il  y  ait  en 
Europe. 

N*Xnï.  —  HérÊL  DB  VILLE  DE  LgYDE 

Cet  édifice  j  dont  l'architecture  est  d'un 
caractère  bizarre,  mus  pittoresque,  fut 
bâti  en  1674.  Dans  ses  détails  on  démêle 
encore  çà  et  là  le  gracieux  et  charmant  bé- 
gayementarchitectoiiique  de  la  renaissance; 
mais  il  faut  reconnaître  que  l'esprit  de  ce 
style  ne  se  ré?èle  déjà  plus  dans  l'ensem- 
ble. Le  rez-de-chaussee  de  cet  hôtel  de 
ville  sert  de  halle  aux  viandes. 

N**  XIV.  — HÔTEL  DE  VILLE  DE  DeLFT.  — 

Depuis  que  l'hôtel  de  ville  d'Amsterdam  a 
été  converti  en  palais  royal ,  celui  de  Delft 
passe  pour  le  plus  beau  qu'il  y  ait  en  Hol- 
lande. Il  est  entièrement  construit  en  pierres 
détaille,  et  fut  bâti  en  1608.  On  y  conserve 
plusieurs  bons  tableaux  de  l'école  hollan- 
daise ,  dus  au  pinceau  de  Martin  Heems- 
kerk,  de  Bronckborst,  de  Miereveld. 

N"XV.  —HÔTEL  DE  TILLE  DE  MaBSTBICBT. 

^  Cet  édifice,  bâti  en  pierres  de  taille,  est  si- 
tué au  milieu  d'une  place  fort  spacieuse,  qui 
sert  de  marché.  Il  fut  commencé  en  1659  et 
achevé  en  lees.  On  y  monte  par  un  double 


perron.  Celui  de  droite  serrait  antrefois  ta 
magistrat  liégeois,  celui  de  gauche  au  ma* 
gistrat  des  Provinces-Unies,  lorsque  la 
ville  de  Maestricht  se  trouvait  placée  sous 
la  souveraineté  indivise  du  prince-évêque 
de  Liège  et  des  États  généraux  de  Hol- 
lande. De  chaque  côté  du  grand  vestibule , 
dont  le  plafond  est  peint  par  van  der  Scfauur, 
ou  voit  encore ,  au-dessus  des  portes  des 
salles  d'audience ,  les  armes  de  ces  àca\ 
puissances/et  ce  vers  latin,  qui  exprimait 
le  caractère  de  l'autorité  à  laquelle  la  ville 
était  soumise  : 

Ih^eeimm  naOro  éomlmù,  tedpmnt  aMfnr. 
ff^  XVI.  —  GeANDB    salle    D'àCIkiSNCB 

A  LA  Haye.  —  Les  historiens  qui  se  sont 
occupés  de  l'origine  des  monumenls  que 
renferme  cette  ville,  rapportent  géoérale- 
ment  au  comte  de  Hollande  Guillaume  II, 
qui  devint  en  1247  roi  des  Romains,  la 
construction  du  palais  nue  l'on  nomme  ao- 
jourd'hui  le  Binnenhoj,  et  où  les  États  gé- 
néraux des  Provinces-Unies  tenaient  leurs 
séances,  et  les  stathouders  leur  résidence. 
Les  vasvis  bâtiments  qui  le  composent 
sont  occupés  aujourd'hui  par  la  législature 
néerlandaise,  et  par  les  ministères  ou  les 
administrations  générales.  La  grande  salle 
d'audience  que  nous  reproduisons  ici  bit 
partie  du  Binnenhof.  On  l'appelle  commu- 
nément TYeveskamer  (chambre  des  trê- 
ves), parce  qu'elle  servait,  sous  l'andenne 
république ,  aux  conférences  hebdomadai- 
res des  ambassadeurs  et  des  ministres 
étrangers  avec  leurs  hautes  puissances 
les  Etats-généraux.  Elle  fut  restanrée  et 
enrichie  de  nouvelles  décorations  en  1697. 
Les  sculptures  et  les  peintures  y  abondent. 
Sur  les  panneaux  qui  se  présentent  devant 
le  spectateur,  on  remarque  les  portraits  en 
pied  des  princes  Guillaume  I  de  Nassau , 
Maurice ,  Frédéric-Henri  et  Guillaume  II, 
peints  par  Henri  Brandon.  Le  trumeau  de 
clieminée  à  gauche  est  orné  du  portrait  de 
Guillaume  III ,  roi  d'Angleterre  ;  et  celui  de 
la  cheminée  à  droite  est  décoré  d'une 
composition  allégorique  de  Théodore  van 
der  Schuur,  représentant  la  Liberté,  la 
Paix  et  l'Abondance. 

N*  XVn.  —  BoimsB  BTAinmD&H.  .- 
Cet  édifice ,  qnl  fut  commencé  en  laoê  et 
achevé  en  1613 ,  avait  été  coostmit  sur  la 
modèle  de  la  bourse  d'Anvers.  11  était 
tout  en  pierres  de  taille ,  et  offrait  nna  le»- 
gnenr  die  deux  cent  cinquante  pieda  anr 
une  larfenr  de  cent  quarante.  Maia  eoa 
été  forcé  de  le  démolir  il  y  a  quelqnaa  an- 
nées, parce  qu'il  nsenaçait  de  a'écroaler, 
lesftmdements  ayant  oommenoéà  r'^~ 
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On  iTMMpe  d'acherer  la  oonstraction  de 
la  boone  noarelle. 

»  IT  XVin.  -^  MoiiNAiBS.  ^  Cette  plan- 
che donne  un  écliantUlon  de  dilTërentea 
monnaies  du  comté  de  Hollande,  de  Vér^ 
cbé  d'Utrecht»  du  duché  de  Giieldre  et 
du  royaume  de  Hollande ,  frappées  à  plu* 
sieors  époques. 

M^  XIX PrSRRE  CI&TfQUB,   DITE    DB 

BnuifBHAUT,  A  HoLLA».  —  Le  TilUge  de 
Hollain  est  situé  à  deux  lieues  de 
Tournai ,  à  la  droite  de  la  chaussée  qui 
conduit  de  cette  ville  à  Saint- Amand.  C'est 
là  que  s'élève  sur  an  plateau  cette  pierre 
énorme ,  à  laquelle  la  tradition  a  attaché  le 
nom  de  Bmnehaut  On  n'est  pas  d'aooord 
sur  Korinne  de  ce  monument  étrange.  D'a- 
près un  historien  belge,  il  aurait  été  érigé 
par  les  habitants  de  la  contrée,  en  souve- 
nir d'une  victoire  remportée  sur  les  Héru* 
les  au  IV*  siècle;  mais  l'unique  preuve 
que  Ton  puisse  produire  pour  étayer  cette 
opinion,  est  que  cette  pierre  se  trouve 
placée  près  d'un  chemin  appelé  le  chemin 
des  NénUes»  Un  autre  historien  rapporte 
l'origine  de  ce  monument  à  l'époane  où 
Julet-César  eut  dompté  les  Toumaisiens, 
révoltés  contre  son  lieutenant  Cicéron.  D'a- 
près un  troisième  écrivain ,  Godefroid  le 
Captif,  comte  de  Verdun  et  seigneur  d'Een- 
ham,  ayant  donné,  par  un  diplôme  du  21 
janvier  979,  le  village  de  Hollain  à  l'ab- 
baye de  Saint-Pierre  à  Gand ,  y  fit  placer 
une  borne  élevée,  pour  marquer  par  ce 
signe  que  ce  village  était  le  chef-lieu  de  sa 
juridiction  et  le  local  de  ses  plaids  géné- 
raux. Cette  borne  serait  la  pierre  dont 
nous  parlons  ici.  Cependant  l'opinion  qui 
a  le  plus  de  crédit,  est  que  le  monument 
de  Hollain  est  an  menhir  celtique.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  est  d'un  grès  très-dur, 
offre  la  forme  d'un  trapèze,  et  est  d'une 
nature  de  pierre  dont  il  ne  se  trouve  pas 
de  carrière  dans  un  rayon  de  cinq  lieues. 
Il  présente  une  masse  de  quatre  cent  cin- 
quante pieds  cubes,  en  y  comprenant  la 
partie  enterrée.  11  ne  montre  aucune  ins- 
criptions, ni  aucune  trace  de  sculpture. 
Quant  à  la  dénomination  de  pierre  de 
BmnehauL  par  hiqnelle  le  peuple  le  dé- 
signe, et  quil  porte  sur  les  plus  anciennes 
cartes  du  pays ,  elle  est  aussi  improprement 
donnée  à  ce  monument  qu'aux  chaussées 
romaines  qui  traversent  la  Belgique,  et  qui 
sont  tontas  attribuées  à  Brunehaut, 
reine  d'Austrasie.  Ajoutons  encore  que  la 
chaussée  romaine  qni  conduisait  de  Tour- 
nai à  Bavai  passait  près  du  nmnhir  de 
Hollain. 

N*  XX.  —  IHAm  8TMB0UQUE,  tm  Pan- 


TH^B.  Statue  n'bis.  Lancb  bb  brohzb. 
^  La  Belgique  a  conservé  des  traces  nom- 
breuses de  la  domination  romaine,  que  des 
fouilles  viennent  assez  fréquemment  ren- 
dre à  la  lumière  :  des  vases,  des  armes, 
des  monnaies,  des  statuettes,  des  thermes , 
etc.  La  main  symbolique  que  nous  représen- 
tons ici  est  une  de  celles  que  les  artistes 
romabs  avaient  coutnme  de  sculpter,  et 
qu'on  appelle  Panthées,  parce  qn'eUea 
offrent  les  svmboles  et  les  attributs  de 
plusieurs  divmités.  La  petite  statue  dlila 
porte  aussi  le  cachet  de  l'art  romain. 

M**  XXI.  —  Poirr  a  Tournai.  —  Ce  poni, 
composé  d'une  seule  arche  audadeuse- 
meut  ietée  sur  l'Escaut,  était  d'une  cons- 
truction fort  ancienne.  Il  était  couvert 
d'une  toiture,  et  servait  de  passage.  Dans 
ces  dernières  années,  il  menaçait  ruine,  et 
on  a  été  forcé  de  le  démolir.  C'était  véri- 
tablement une  des  curiosités  de  la  ville  de 
Tournai ,  et  nous  avons  tenu  à  en  conserver 
ici  le  souvenir. 

ir  XXII.  —  Catréorale  nE  Tournai.  ~ 
Cette  cathédrale  est  un  des  édifices  les  pins 
importants  que  possède  la  Belgique ,  et  elle 
est  peut-être  la  plus  remarquable  sous  le 
rapport  de  l'art  et  de  l'antiquité.  Ce  ne  fut 
d'abord  qu'une  humble  chapelle  dédiée  à 
Notre  Dame,  et  bAtie  vers  fa  fin  du  111" 
siècle  par  saint  Plat,  Italien  d'origine, 
qui  vint  dissiper  à  Tournai  les  ténèbres  du" 
paganisme.  Cette  cliapelle  s'agrandit  plus 
tard,  lorsque. Tournai  fut  devenu  le  siège 
du  royaume  des  Franks.  La  cathédrale, 
telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  manque 
d'unité ,  parce  qu'elle  fut  construite  par 
parties  à  difTéren  tes  époques.  Mais ,  malgré 
sa  forme  hybride ,  elle  est  d'un  effet  impo- 
sant el  grandiose.  Elle  a  quatre  cent  quatre- 
vingt-quatorze  pieds  de  long,  et  appartient 
en  partie  au  style  roman,  en  partie  au 
style  ogi?al.  La  nef  est  d'architecture 
romane;  on  ignore  l'époque  de  sa  cons- 
truction. Le  chœur,  incendié  en  1213,  fut 
reconstruit  en  1242;  il  est  d'architecture 
ogivale,  et  se  distingue  par  sa  hardiesse 
et  par  son  élévation ,  qui  est  de  cent  pieds 
au  moins.  Le  croisillon  oflVe  des  dimen- 
sions colossales ,  et  se  termine  de  chaque 
cété  par  une  abside  circulah^;  une  cou- 
pole, naute,  à  l'intérieur,  décent  soixante- 
trois  pieds,  en  domine  la  partie  centrale. 
Le  grand  portail  est  un  ouvrage  conçu  dana 
le  mauvais  goût  du  XVn*  siède.  Cette 
magnifique  cathédrale  est  surmontée  de 
cinq  tours,  dont  Tune  a  la  forme  d'un  ddme, 
et  dont  les  quatre  autres  sontnlus  élancées. 
On  remarque  dans  cet  édifice  plusieurs 
sculptores    anciennes.  Le  jubé,  qui  fut  ' 
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^S^CiwSj''*^"'"^  gf>tlïîque  avfii 

jSjTi  ^*iitf<iï^>«  ^e  Tart  arab*,  tîit 

1^  ^-jirii  ees   ImpreMiom  de 

•  Jf  *'''*'li  ûif»  vaste,  inajeslueiTse  i't 

^  n'^ï^^j^vi»  J*â«no  sans  peser  sur  elle, 

«  *        ^  iiiiL'-"*  àf  èÎ4'i»  tj  u  I  â'eûl  n?-croi»eii  t 

«  ''^/yipétrief  et  courent  autour  de  m6- 

*uUkJ*  où  sont  peintes  des  tètes,  les 

*  ««nues.  les  autres  portant  le  casque 

•?rjvi*  siècle:  celles-ci  d*hommes,  celles- 

'£  de  femmes;  mystérieux  assistants  pla- 

Teés  entre  la  terre  et  le  ciel.  On  dirait  un 

«  juMiieose  berceau  dont  le  treillis  de  pierre 

«  offre,  à  chacun  de  ses  points  d'intersec- 

g  Ijoo,  un  camée  anUaue,  et  dont  lesouver- 

«  lares  laissent  voir  razur  du  ciel ,  figuré 

•  par  les  fresques  bleues  qui  remplissent  les 

«  parties  vides  de  la  voûte.  Ce  berceau 

«  tombe,  en  s'arrondissant,  sur  de  légères 

c  murailles  coupées  d'immenses  fenêtres,  et 

«  portées  par  deux  galeries  en  arcades  ogi- 

«  vates ,  que  surmonte  un  balcon  à  jour, 

«  dont  la  pierre  a  été  tressée  comme  du 

M  jonc,  et  qui  semble  posé  sur  la  pointe  des 

«  arcades.  Les  profils  des  ogives  sont  des 

«  broderies.  Un  élégant  feston  monte  du  bas 

«des  deux  arcs  jusqu'à  leur  sommet,  et  de 

«  là  encore  s'élance  et  grimpe  le  long  du 

«  mur,  en  manière  de  lias  relief.  Dans  l'es* 

M  pace  plein  qui  s'étend  entre  les  têtes  de 

«  chaque  arcade ,  sont  représentés  en  mé'* 

M  dallions  les  portraits  des  rois ,  princes- 

«  ses ,  prophètes  et  prophétesses  de  l'Écri- 

«  ture,  avec  leurs  noms  et  les  versets  du 

À  livre  sacré  qui  les  concernent,  et  qui  for- 

«  ment,  de  chaque  cdté  de  la  nef,  comme 

k  une  inscription  continue ,  écrite  en  carao- 

R  tères  gothiques.  »  Saint-Jacques  possède 

gusieurs  sculptures  dignes  d'attention,  et 
I  boflét  d'orgues  d'une  richesse  extraor* 


N®   XXXI.  —  ÉGUSB   SAIHT-MlCHfX    ET 

Sainte -GunuLE,  a  Bruxelles.  —  C'était 
jadis  uiie  collégiale  qui  fut  terminée  en 
1047  par  Lambert  II,  oomtede  Louvain,  et 
qui  devint  la  souche  de  la  basiliaue  ac- 
tuelle ,  dont  la  première  pierre  fut  posée 
en  11Ô5.  Un  siècle  plus  tara,  Henri  I,  doc 
de  Brabant ,  la  fit  agrandir  considérable- 
roent.  Le  diœur  et  le  croisillon  datent  de 
cette  époque.  La  grande  nef  et  les  tours  son* 
du  XIV*  siècle,  et  les  bas-côtés  appartien- 
nent au  xy«.  La  chapelle  du  Sainl-Sacremeut 
des  Miracles,  érigéie  en  mémoire  des  hos- 
ties miraculeuses  poignardées  par  des  jnifii 
en  1369 ,  et  conservées,  depuis  cette  épo- 
que, dans  TégUse  de  Sainte-Gudule,  fut 
bâtie  en  1534.  Elle  appartient  encore  au 
I  style  gothique,  mais  elle  montre  déjà  un 
caractère  altéré  par  le  style  de  la  renais- 
sance., qui  perce  à  travers  l'ogive.  La  b^ 
cade  principale  de  la  basilique  est  ornée 
de  deux  tours  carrées ,  qui  sont  restées  ina- 
chevées depuis  Tan  1518,  et  qui  auraient 
dû  être  reliées  pr  un  pont,  courouné  d'une 
troisième  tour  oeauconp  plus  haute. 

M*  XXXII.  —  IirréRiEDR    db  L*é6uss 

SADn-MlCHEL  ET  SAlNTS-GlIDDLEf  ABrOXEL- 

LEs.  —  La  grande  nef  de  celte  église  se 
distingue  par  sa  hardiesse  et  par  son  éléva- 
tion. On  y  voit  une  superbe  chaire  en  bois, 
sculptée  par  Verrbuggen.  Cette  basilique 
possédait  autrefois  un  grand  nombre  de 
beaux  tableaux,  qui  ont  disparu  depuis 
1798. 11  y  re^te  cependant  encore  différents 
ouvrages  d'art  d  un  grand  prix.  Ce  sont 
d'abord  plusieurs  confessionnaux  décorés 
de  statues  en  bois ,  taillées  par  Duquesnoy  ; 
ensuite,  de  magnifiques  vitraux ,  exécutés 
au  XVf  et  au  XVU^  siècle  par  Jean  Ack  et 
Jean  de  la  Bar,  d'Anvers,  d'après  les  des- 
sins de  Roger  van  der  Weyoe ,  de  Ber- 
nard van  Oriey,  de  van  diepeobeeket  de 
van  Thulden. 

M^"  XXXIU.  —  Cath^dralb  db  If  au- 
nes. —  Deux  siècles  après  la  mort  de  saint 
Bombant,  missionnaire  écossais  qui  vint 

S  réciter  l'Évangile  à  Malines  vers  le  milieu 
u  V1I1«  siècle ,  on  songea  à  ériger  une  églisi 
à  sa  mémoire  :  ce  fut  en  960.  Notger,  éirê- 
que  de  Liège,  dont  TÉglise  comptait  Mali- 
nes au  nombre  de  ses  domaines,  y  ptofa 
douze  chanoines.  Vers  la  fin  du  Xlirsiède, 
le  temple  élevé  à  saint  Bombant  étant  de- 
venu insuffisant ,  on  en  bâtit  un  nouveau 
dans  des  proportions  beaucoup  plus  vasiet. 
La  grande  nef  est  du  XV*  aiicle;  elle  fût 
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lermiDé*  en  1437;  le  ehoMir  ftit  acheYé 
'  on  1461.  La  tour  fut  entreprise  Tannée 
suivante;  eUe  a  un  caractère  singulière- 
ment grandiose,  et  est  assise  sur  le  sol 
avec  une  ampleur  qui  produit  Teffet  le 
plus  imposant.  Elle  repose  sur  une  grande 
ogive  qui  sert  de  portail;  mais  elle  est 
toujours  dépourvue  de  la  flèclie  qui  de- 
vait la  surmonter,  et  qui  en  eût  fait  la  tour 
la  plus  élevée  qui  soit  connue.  Cette  cathé- 
drale fut  érigée  en  archevêché  en  15ô9  par 
le  roi  Philippe  II ,  en  faveur  de  Perrenot  de 
Granvelle  (voy.  page  334).  On  y  trouve  plu- 
sieurs tombeaux  d'archevêques  et  plusieurs 
tableaux  remarquables,  parmi  lesquels  on 
distingue  surtout  un  Christ  en  croix,  dû  au 
pinceau  de  van  Dyck. 

N*  XXXIV.  —  Jubé  m  l'églisb  Saint- 
PiBRRB  A  LouvÀUf.  —  L'égliso  de  Saint- 
Pierre  date  des  premières  années  du  XI* 
siècle  ;  car  on  en  rapporte  la  fondation  à 
Lambert  le  Barbu ,  comte  de  Louvain.  Elle 
fut  réduite  eo  cendres  en  1130.  Brûlée  de 
nouveau  eu  1373  et  en  14 aB,  elle  fut  rele- 
vée deux  fois  de  ses  ruines.  Dans  l*édifice 
tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui,  il  existe 
encore  une  partie  qui  appartient  au  XIV* 
siècle  :  c'est  lapartieDasse.  Quant  au  chœur» 
il  fut  construit  en  1434.  Le  transept  méri- 
dional date  do  commencement  du  XVI*  siè- 
cle. D'après  le  plan  primitit  elle  modèle  en 
relief  de  cette  église ,  qui  se  trouvent  au 
musée  de  l'hôtel  de  ville  de  Louvain,  elle 
devait  être  surmontée  de  cinq  flèches,  dont 
la  plus  grande  aurait  atteint  une  élévation 
de  cinq  cent  trente-cinq  pieds.  Mais  ces 
tours  ne  furent  conduites  que  jusqu'à  la 
hauteur  du  toit,  les  fondements  a^ant  été 
reconnus  trop  peu  solides  pour  supporter 
une  masse  aussi  considérable.  L'église  pré- 
sente la  forme  d'une  croix  latine,  ayant  trois 
eeuts  pieds  de  long  sur  soixante-quinze  de 
large.  Elle  se  compose  de  trois  nefs  :  celle 
du  milieu  est  fort  élevée,  et  repose  sur  vingt- 
huit  piliers  en  gerbe.  Elle  est  d'une  grande 
beauté ,  et  renferme  un  nombre  considéra- 
ble d'ouvrages  d'art  qui  méritent  l'atten- 
tion. On  y  voit  plusieurs  tableaux  antiques 
fort  précieux,  iiarmi  lesquels  il  y  en  a 
d'Hemling  et  de  Quentin  Metsys:  un  por- 
tail eh  bois,  sculpté  avec  un  grand  art  ;  une 
ehaire  en  bois ,  taillée  avec  un  goût  rare  ; 
on  superbe  ustre  en  fer  battu,  qu'où  attri- 
bue k  Quentin  Metsys  ;  un  tabernacle  en 
pierres  de  taille,  haut  de  trente-cinq  pieds,  et 
sculpté  en  1433,  avec  toute  la  finesse  d'une 
dentelle;  une  balustrade  en  marbre  blanc 
ornée  de  rinceaux,  oeuvre  du  célèbre  Dn- 
qaesnoy;  et  enfin  le  jubé,  dont  nous  don- 
«lûos  id  l'arcade  intermédiaire.  Ce  munu* 


ment  se  oompcMe  de  trois  arcadea,  dont  lis 
archivoltes  sont  ornées  d'une  profusion  da 
feuillages  travaillés  avec  une  délicatesse 
étonnante.  Au-dessus  règne  une  file  de  ni- 
ches peuplées  de  statuettes.  Ge  chef-d'œu- 
vre d'architecture  appartient  k  la  fin  du 
XVI*  siècle,  et] il  est  conçu  entièrement 
dans  le  style  qu'on  appelle  ^>thique«arabe. 

lf<>  XXXV.— CbASSB  m  SAnnBURSULB.^ 

La  tradition  rapporte  qu'Hemling,  pendant 
son  séjour  à  l'hôpital  Saint-Jean,  à  Bruges» 
peignit  cette  châsse,  comme  un  ^moiguage 
de  sa  reconnaissance  pour  les  soins  qu'il  y 
avait  reçus  (voy.  ci  dessus,  n'  ixv).  Elle  a 
la  forme  d'une  ^iise  gotlilque,  sur  les  grands 
côtés  de  laquelle  sont  représentées  les  scè- 
nes principales  de  la  vie  de  sainte  Ursule. 
Elle  est  artistement  taillée  en  bois,  et  dorée. 
Elle  est  placée  sur  un  pivot,  sur  lequel  elle 
tourne  de  manière  à  pouvoir  présenter  suc- 
cessivement chacune  de  ses  faces  au  specta* 
teur.  Voici  ce  que  la  légende  raconte  au  sujet 
de  sainte  Ursule.  Au  commencement  du 
ni*  siècle.  Théonote  était  l'un  des  cinq  rois 
qui  gouvernaient  l'Irlande.  Sa  femme  Daria 
lui  donna  uue  fille  qu'ils  nommèrent  Ursule» 
et  qu'ils  élevèrent  dans  la  piété ,  car  ils 
avaient  embrassé  la  doctrine  de  l'Evangile. 
Ursule  était  d'une  beauté  rare,  et  elle  était 
citée  dans  toute  l'Irlande  comme  un  modèle 
de  douceur  et  de  grâce.  Or,  en  Britannie  ré* 
pait  Agrippinus ,  homme  d'un  caractère 
impérieux  et  farouche.  Il  avait  un  fils  uni* 
que,  nommé  Conan,  oui  rechercha  en 
mariage  la  belle  Ur^^nle.  Comme  elle  avait 
fait  voBu  de  chasteté,  et  qu'elle  craignait 
d'exciter  la  colère  d'Agrippmus  en  refusant 
d'accepter  son  flis  pour  époux,  elle  eut 
recours  à  Dieu,  et  elle  apprit,  par  une  appa* 
rition  céleste,  que  ce  mariage  aurait  liea 
dans  un  autre  royaume,  où  elle  entrerait 
au  milieu  d'un  cortège  de  jeunes  vierges; 
et  qu'elle  devait  aller  avec  ses  compagnes 
dans  un  pays  lointain,  attendre  ce  que  Diett 
déciderait  de  son  sort.  Elle  s'embarqua  avec 
onie  mille  jeunes  filles  qui  vinrent  a  elle  de 
tous  les  points  de  l'Irlande,  de  la  Britannie' 
et  de  la  Belgique.  La  flotte  se  composait  de 
onze  gros  navires.  A  peine  Ursule  et  ses 
compagnes  y  furen  telles  montées  que  le  vent 
se  leva,  et  poussa  les  vaisseaux  vers  l'em* 
bonchnre  du  Bhia.  Elles  remontèrent  ce 
fleuve  jusqu'à  Cologne,  où  elles  s'arrêtèrent 
pour  voir  Sigillindis,  autre  princesse  bri- 
tannique, qui,  après  la  mort  de  son  époux, 
s'éUit  retirée  aux  bords  du  Bhin,  où  elle 
avait  bâti  une  chapelle  et  un  monastère* 
Mais,  au  milieu  de  la  nuit  qui  suivit  leoff 
arrivée ,  Ursule  fut  avertie  dans  une  vision 
que  la  voiy  du  Seigneur  l'appelait  à  Bomet. 
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litoééftnpied  même da  rocher  où  le  trooTe 
bâtie  la  cttadelle  de  Dioant.  La  croix  da 
elocber  n'atteint  qu'à  peine  la  base  des  mu* 
raillea  de  cette  forteresse. 

rr  XXX.  —  ÉGLISE  Sxnrr-JACQUES ,  a 
LiâCB.  — Le  monastère  de  Saint- Jacques  Ait 
fondé  enl016parré?6queBaldricn.  L'église 
qui  en  faisait  partie  fut  terminée  en  1630. 
Mais  de  cet  édifice  du  XV  siècle,  U  ne  reste 
que  la  tour  et  quelques  pans  de  mur  adja* 
cents.  L'Oise  actuelle  ne  fut  commencée 
que  vers  Fan  1522  ;  elle  se  trouva  achevée 
en  1538.  C'est  un  des  plus  curieux  échantil- 
lons qu'il  y  ait  du  mélange  des  divers  styles. 
11  y  a  une  partie  lomàne;  il  y  a  du  mores* 
que  ;  il  y  a  du  gothique  mêlé  de  mores- 
que; enfin  U  y  a  un  portail  dessiné  par  le 
peinlra  liégeois  Lombîsird ,  et  conçu  dans  le 
style  de  la  renaissance.  Mais  c'est  l'intérieur 
surtout  qui  produit  une  impression  singu- 
lière. R  C'est  Tarchitecture  gothique  avec 
«  toute  la  coquetterie  de  Tart  arabe ,  dit 
«  M.  Nisard  dans  sas  Impressions  de 
«  voyages.  La  nef,  vaste,  majestueuse  et 
«  légère,  élève  l'&me  sans  peser,  sur  elle. 
«  La  voûte  semble  comme  dérobéesous  un 
«  réseau  de  fines  arêtes  qui  s'entre-croisent 
«  avec  symétrie,  et  courent  autour  de  me- 
«  dallions  où  sont  peintes  des  têtes ,  les 
a  unes  nues,  les  autres  portant  le  casque 
«  du  XVi*  siècle  :  celles-ci  d'hommes,  celles- 
-là de  femmes;  mystérieux  assistants  pla- 
te ces  entre  la  terre  et  le  ciel.  On  dirait  un 
«  immense  berceau  dont  le  treillis  de  pierre 
«  offre ,  à  chacun  de  ses  points  d'intersec- 
«  tion,  un  camée  antiaue,  et  dont  lesouver- 
«  tures  laissent  voir  l'azur  du  ciel ,  figuré 
«  par  les  fresques  bleues  qui  remplissent  les 
A  parties  vides  de  la  voiUe.  Ce  berceau 
«  tombe,  en  s'arrondissant,  sur  de  légères 
«  murailles  coupées  d'immenses  fenêtres,  et 
«  portées  par  deux  galeries  en  arcades  ogi- 
«  raies ,  que  surmonte  un  balcon  à  jour, 
M  dont  la  pierre  a  été  tressée  comme  du 
«  jonc,  et  qui  semble  posé  sur  la  pointe  des 
«  arcades.  Les  profils  des  ogives  sont  des 
«  broderies.  Un  élégant  feston  monte  du  bas 
«  des  deux  arcs  jusqu'à  leur  sommet,  et  de 
X  là  encore  s'élance  et  grimpe  le  long  du 
«  mur,  en  manière  de  Imsrelief.  Dans  l*es« 
M  pace  plein  qui  s'étend  entre  les  têtes  de 
«  chaque  arcade ,  sont  représentés  en  mé* 
M  dallions  les  portraits  des  rois ,  princes- 
«  ses ,  prophètes  et  prophétesses  de  l'Écri- 
f  ture,  avec  leurs  noms  et  les  versets  du 
«  livre  sacré  qui  les  concernent,  et  qui  for- 
k  ment,  de  cliaque  cêté  de  la  nef,  comme 
«t  une  inscription  continue ,  écrite  en  carac- 
R  tères  gothiques.  »  Saint-Jacques  possède 

gusieurs  sculptures  dignes  d'attention,  et 
I  boflét  d'off^aes  d'une  richesse  extraor* 


dinaire,déployintàses  deoxcdtës  d*iiB> 
menses  panneaux  dorés,  dont  riotériaor  est 
orné  de  peintures. 

N**  XXXI.  — -  ÉGUSB  Saiht-BIigbel  kt 

SADiTB-GunCLE,  A    BRUXELLES.  —   C'était 

jadis  uiie  collégiale  qui  fut  terminée  en 
1047  parLàmbertll,  comte^deLoavain,  et 
qui  devint  la  souche  de  la  basilique  ao> 
tuelle,  dont  la  première  pierre  fut  posée 
en  1155.  Un  siècle  plus  tard,  Henri  I,  due 
de  Brabant ,  la  fit  agrandir  oonâdéFaUe- 
ment  Le  chœur  et  le  croisillon  datent  de 
oetteépoque.  La  grande  nef  et  les  tours  son- 
du  XIV*  siècle ,  et  les  bas-cOtés  appartien- 
nentau  XY*.  Lacliapelle  du  Saint-Sacrement 
des  Miracles,  érigée  en  mémoire  des  hos- 
ties miraculeuses  poignardées  par  des  jnili 
en  1369 ,  et  conservées,  depuis  cette  épo- 
que, dans  réglise  de  Sainte-Gudule,  fut 
b&tie  en  1534.  fille  appartient  encore  an 
,  style  gothique,  mais  elle  montre  déjà  on 
caractère  altéré  par  le  style  de  la  leoats- 
sance.,  qui  perce  à  travers  l'ogive.  La  fb> 
çade  principale  de  la  basilique  est  ornes 
oe  deux  tours  carrées ,  qui  sont  restées  ina- 
chevées depuis  l'an  1518,  et  qui  auraient 
dû  être  reliées  par  un  pont,  couronné  d'une 
troisième  tour  oeaucoup  plus  hante. 


M*  XXXII.  —  IirrteiBDR  db  Vi 
SAraT-MiCHEL  ET  Sainte-Gouole,  ABaoxiL- 
LEs.  —  La  grande  nef  de  cette  église  se 
distingue  par  sa  hardiesse  et  par  son  éléva- 
tion. On  y  voit  une  superbe  chaire  en  Iwis, 
sculptée  par  Verrbuggen.  Cette  liasiliqiic 
possiédait  autrefois  un  grand  nombre  de 
beaux  tableaux,  qui  ont  disparu  d^ois 
1798.  Il  y  rc^le  cependant  enonre  différenls 
ouvrages  d'art  d  on  grand  prix.  Ce  sont 
d'abord  plusieurs  confessionnaux  décorés 
de  statues  en  bois ,  taillées  par  Duqaesnoj  ; 
ensuite 4  de  magnifiques  vitraux,  exécutés 
au  XV1«  et  au  XYU*"  siècle  par  Jean  Ack  et 
Jean  de  la  Bar,  d'Anvers,  d'après  les  des- 
sins de  Roger  van  der  Weyde ,  de  Ber- 
nard van  Orley ,  de  van  diepenbeek  et  de 
van  Thulden, 

ir  XXXIII.  ^  Cathédrale  db  Mau- 
MES.  —  Deux  siècles  après  la  mort  de  saint 
Rombaut ,  missionnaire  écossais  qui  vint 
prêcher  l'Évangile  à  Malines  vers  lemilien 
du  VlU*  siècle ,  on  songea  à  ériger  oneégfiss 
à  sa  mémoire  :  ce  fut  en  960.  Notger,  évê- 
que  de  Liège,  dont  fÉglise  comptait  Mali- 
nes an  nombre  de  ses  domaines,  y  plafs 
douze  chanoines.  Vers  la  fin  du  Xlll*  siècle, 
le  temple  élevé  à  saint  Rombaut  étant  de- 
venu insuffisant ,  on  en  lifttit  un  noaveaa 
dans  des  proportions  beaucoup  plus  vastes. 
La  grande  nef  est  da  XV*  siècle}  elle  fût 


BELGIQUE. 


M 


lenDinëa  en  1437;  le  cboBOr  fut  achevé 
'  en  1451.  La  tour  fut  entreprise  Tannée 
suivante;  elle  a  un  caractère  singulière- 
ment grandioie,  et  est  assise  sur  le  sol 
ayec  une  amn|eur  qui  produit  reiïet  le 
plus  imposant.  Elle  repose  sur  une  grande 
ogive  qui  sert  de  portail;  mais  elle  est 
toujours  dépourvue  de  la  flèclie  qui  de- 
vait la  surmonter,  et  qui  en  eût  fait  la  tour 
la  plus  élevée  qui  soit  connue.  Cette  cathé- 
drale fut  érigée  en  archevêché  en  1559  par 
le  roi  Philippe  II ,  en  faveur  de  Perrenot  de 
Granvelle  (voy.  page334).  On  y  trouve  plu- 
sieurs tombeaux  d'archevêques  et  plusieurs 
tableaux  remarquables,  parmi  lesquels  on 
distingue  surtout  un  ChrisUn  croix,  dû  au 
pinceau  de  van  Dyck. 

N»  XXXIV.  —  Jubé  bb  l'églibb  Saiht- 
PiBRRB  A  LouvAiH.  —  L'église  de  Saint- 
Pierre  date  des  premières  années  du  XI* 
siècle  ;  car  on  en  rapporte  la  fondalion  à 
Lambert  le  Barbu ,  comte  de  Louvain.  Elle 
fut  réduite  eo  cendres  en  1130.  Brûlée  de 
nouveau  eu  1373  et  en  1468,  elle  fut  rele- 
vée deux  fois  de  ses  ruines.  Dans  Tédifice 
td  que  nous  le  voyons  aujourd'hui,  il  existe 
encore  une  partie  qui  appartient  au  XIV* 
siècle  :  c'est  la  partie  basse.  Quantau  chceur> 
il  fut  construit  en  1434.  Le  transept  méri- 
dional date  du  commencement  du  XVI*  si^ 
de.  D'après  le  plan  primitii  elle  modèle  en 
relief  de  cette  église ,  qui  se  trouvent  au 
musée  de  l'hôtel  de  ville  de  Louvain,  elle 
devait  être  surmontée  de  cinq  flèches,  dont 
la  plus  grande  aurait  atteint  une  élévation 
de  cinq  cent  trente-cinq  pieds.  Mais  ces 
tours  ne  (Ureiit  conduites  que  jusqu'à  la 
hauteur  du  toit,  les  fondemenU  ayant  été 
reconnus  trop  peu  solides  pour  supporter 
une  masse  aussi  considérable  L'église  pré- 
sente la  forme  d'une  croix  latine,  ayant  trois 
cents  pieds  de  long  sur  soixante-quinze  de 
large.  Elle  se  compose  de  trois  nefs  :  celle 
du  milieu  est  fort  élevée,  et  repose  sur  vingt- 
huit  piliers  en  gerbe.  Elle  est  d'une  grande 
beauté ,  et  renferme  un  nombre  considéra- 
ble d'ouvrages  d'art  qui  méritent  l'atten- 
tion. On  y  volt  plusieurs  tableaux  antiques 
fort  prédeux,  parmi  lesquels  il  y  en  a 
d'Hemling  et  de  Quenthi  Metsys;  un  poi^ 
tail  en  bois,  sculpté  avec  un  grand  art;  une 
chaire  en  bois ,  taillée  avec  un  goût  rare  ; 
un  superbe  ustre  en  fer  battu,  qu'on  attri- 
bue à  Quentin  Metsys;  un  tabernacle  en 
plerresde  Uille,  haut  de  trente-cinq  pieds,  et 
flcolpté  en  1433,  avec  toute  la  finesse  d'une 
dentelle;  une  balustrade  en  marbre  blanc 
ornée  de  rinceaux,  oeuvre  du  célèbre  Du- 
qoesnoy;  et  enfin  le  jubé,  dont  nous  don- 
^'^^  id  l'arcade  intermédiaire.  Ce  monu* 


mentseoomposedetfoisaraadeaydont  lis 
archivoltes  sont  ornées  d'une  profusion  da 
feuillages  travaillés  avec  une  délicatesse 
étonnante.  Au-dessus  rèfqie  une  file  de  ni- 
ches peuplées  de  stotuettes.  Ce  chef-d'œu- 
vre d'architecture  appartient  k  la  fin  da 
XVI*  siècle,  etjil  est  conçu  entièrement 
dans  le  style  qu'on  appelle  gothique-arabe. 

N»  XXXV.— Cbassb  m  SAnrrBURSULB.— 
La  tradition  rapporte  qu'Hemling ,  pendant 
son  séjour  à  l'hôpital  Saint-Jean,  à  Bruges, 
peignit  cette  chAsse,  comme  un  témoignage 
de  sa  reconnaissance  pour  les  soins  qu'il  y 
avait  reçus  (vov.  d  dessus,  n*  xxv).  Elle  a 
la  forme  d'une  ^lise  gothique,  sur  les  grands 
eûtes  de  laquelle  sont  représentées  les  scè- 
nes prindpales  de  la  vie  de  sainte  Ursule. 
Elle  est  artistement  Ulllée  en  bois,  et  dorée. 
Elle  est  placée  sur  un  pivot,  sur  lequd  elle 
tourne  de  manière  à  pouvoir  présenter  suc- 
cessivement chacune  de  ses  faces  au  specta- 
teur.  Voici  ce  que  la  légende  raoonteau  sujet 
de  sainte  Ursule.  Au  commencement  du 
Ui«  dède,  Théonote  éUit  l'un  desdnq  rois 
qui  gouvernaient  l'Irlande.  Sa  femme  Paria 
lui  donna  uue  fille  qu'ils  nommèrent  Ursule» 
et  qu'ils  élevèrent  dans  la  piété,  car  ils 
avaient  embrassé  la  doctrine  de  l'Evangile. 
Ursule  était  d'une  beauté  rare,  et  elle  était 
dtée  dans  toute  l'Irlande  comme  un  modèle 
de  douceur  et  de  grâce.  Or,  en  Britannie  re- 
fait Agrippinus ,  homme  d'un  caractère 
impérieux  et  farouche.  Il  avait  un  fils  uni- 
que,  nommé  Conan,  qui  rechercha  en 
mariage  la  belle  Ur^,ule.  Comme  elle  avait 
fait  vœu  de  chasteté,  et  qu'elle  craignait 
d'exciter  la  colère  d'Agrippmus  en  refusant 
d'accepter  son  fils  pour  époux,  elle  eut 
recours  à  Dieu,  et  elle  apprit,  par  une  appa- 
rition céleste,  que  ce  mariage  aurait  lieu 
dans  un  autre  royaume,  où  elle  entrerait 
au  milieu  d'un  cortège  de  jeunes  vierges  { 
et  qu'elle  devait  aller  avec  ses  compagnes 
dans  un  pavs  lointain,  attendre  ce  que  Diett 
déciderait  de  son  sort.  Elles'embaraua  avec 
onae  mille  jeunes  filles  qui  vinrent  a  die  de 
tous  les  points  de  l'Irlande,  de  la  Britannie' 
et  de  la  Belgique.  La  flotte  se  composait  de 
onze  gros  navires.  A  peine  Ursule  et  ses 
compagnes  y  furent«lles  montées  que  le  vent 
se  leva,  et  poussa  les  vaisseaux  vers  l'em* 
bouchure  du  Rhin.  Elles  remontèrent  ce 
fleuve  jusqu'à  Cologne,  où  elles  s'arrêtèrent 
pour  voir  Sigillindis,  autre  princesse  bri- 
tannique, qui,  après  la  mort  de  son  époux, 
s'était  retirée  aux  bords  du  Rhin,  où  elle 
avait  bâti  une  chapdie  et  un  monastère* 
Mais,  an  milieu  de  la  nuit  qui  suivit  leof 
arrivée ,  Ursule  fut  avertie  dans  une  vision 
que  la  voiy  da  Seigoeur  l'appelait  à  Bomet. 
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EUe  86  rembarqua  donc  le  lendemain  arec 
set  compagnes,  et  se  dirigea  vers  Bflle ,  d'où 
elleg  prirent  route  à  travers  les  Alpes  yers 
la  capitale  du  monde  clirétien.  Entrées  à 
Rome ,  elles  se  rendirent  à  la  première  église 
qui  se  présenta  derant  elles;  et  le  pape 
Cyriaque ,  miraculeusement  averti  de  leur 
arrivée ,  les  reçut  sur  le  seuil  de  la  basili- 
que. Une  grande  foule  de  pèlerins,  qui  s'é* 
taient  joints  à  elles  sur  la  route ,  y  reçurent 
le  baptême.  De  ce  nombre  fut  Conan,  qui 
avait  gagné  Rome  par  un  autre  cbemin, 
après  avoir  perdu  son  père.  Cependant 
Alexandre  Sévère  avait  été  remplacé  sur  le 
tr6ne  de  Tempire  par  Maximin ,  soldat  fa- 
rouclie,qui,  pour  mieux  se  maintenir  au 
pouvoir,  avait  appelé  à  son  secours  les  Huns 
et  d'autres  barbares.  Les  persécutions  con- 
tre les  chrétiens  avaient  recommencé,  et 
le  sénat  ordonna  À  Ursule  et  à  ses  compa- 
gnes de  quitter  Rome  et  l'Italie.  Le  boa 
C jriaque  fut  profondément  afiligé  en  appre- 
nant cet  ordre  ;  mais ,  dans  une  prière  au'il 
adressa  au  ciel  pour  la  pieuse  étrangère, 
il  crut  entendre  une  voix  qui  lui  ordonnait 
de  suivre  la  princesse  britannique  et  ses 
compagnes.  Il  résolut  donc  de  partir  avec 
elle,  et  ommena  une  partie  de  son  clergé. 
On  se  remitaussitôt  en  route,  et  on  se  dirigea 
TersB&le,où  l'on  s'embarqua  pour  Colo- 
gne. Mais,  arrives  devant  cette  ville,  les 
vaisseaux  furent  assaillis  par  Maximin  et 
tes  Huns.  Les  hommes  tombèrent  les  pre- 
miers, après  avoir  opposé  une  résistance 
inutile  :  Conan ,  qui  avait  pris,  en  recevant 
le  baptême,  le  nom  d'Étbéré,  périt  à  la 
tête  de  ces  braves.  Toutes  les  compagnes 
d'Ursule  furent  percées  de  flèches.  Elle  seule 
ayant  été  épargnée  à  cause  de  sa  ravissante 
beauté  ^  les  soldats  la  eonduistrent  devant 
Maximm,  qui  lui  offrit  la  vie  si  elle  con- 
sentait à  devenir  son  épouse.  Elle  refusa, 
et  subit  la  mort.  —  Telle  est  la  poétique 
légende  qui  a  servi  de  texte  à  Hemlinç ,  et 
dont  il  a  représenté  les  six  épisodes  pnnci- 
paux  sur  les  parties  latérales  de  la  châsse. 
Le  premier  est  le  débarquement  d'Ursule  à 
Colore;  le  deuxième,  son  arrivée  à  BAle; 
le  troisième,  sa  réception  par  le  pape  à  Rome; 
le  quatrième,  son  départ  de  RAie  pour  Colo- 
gne; le  cinquième,  le  massacre;  et  enfin 
le  sixième,  le  martyre  d'Ursule.  Chacun 
de  ces  six  tableaux  a  trente-dnq  centimè- 
tres de  liauteur  sur  vingt-cinq  et  demi  de 
largeur.  Sur  Fun  des  panneaux  qui  ornent 
les  extrémités  de  la  châsse,  on  voit  Ursule 
et  ses  compagnes;  sur  l'autre  se  trouve  la 
Vierge  avec  renfant  Jésus,  àc6téde  laquelle 
sont  agenouillées  deux  femmes,  dans  l'ancien 
costume  des  religieuses  de  l'hôpital  Saint- 
Jean  à  Bruges.  Enfin,  la  partie  qui  forme 


la  toiture  de  Tédlfice  est  ornée  de  six  mé- 
daillons, dont  les  deux  plus  grands  repré- 
sentent l'un  la  glorification  de  sainte  Ursule, 
assise  sur  un  trône  et  couronnée  par  l'JÊter- 
nel,  tandis  que  Jésus  la  bénit,  et  que  le 
Saint-Esprit  plane  sur  elle  ;  l'autre ,  sainte 
Ursule  ayec  ses  compagnes  dans  le  ciel. 
Dans  les  quatre  petits  niédaiOons,  Fartiste 
a  placé  des  anges  qui  jouent  de  dirers  ins- 
truments. Toutes  ces  pehitures  sont  d'un 
.  sentiment  exquis  et  d'une  exécution  mer- 
veilleuse :  aussi  elles  sont  rangées  parmi 
les  chefs-d'œuvre  les  plus  précieux  de  Tart 
flamand  au  XV«  siècle. 

N«  XXXVI RéFBCTOIRB  DB  LVBBàTt 

DB  SAorr-MiCHELy  A  Anvers.  — .  Parmi  les 
riches  établissements  relimeux  qui  se  troa- 
vaient  autrefois  â  Anvers, Tabbaye  de  Saint- 
Michel  occupait  la  première  place.  Ce  ne  fut 
d'abord  qu'une  humble  chapelle,  bâtie  par 
saint  Éloi  vers  le  milieu  du  VII*  siècle, 
ruinée  par  les  Normands  deux  siècles  plus 
tard,  et  rem|)lacée  par  une  église  plus  vaste, 
que  Godefroid  de  Bouillon  pourvut  de  plu- 
sieurs prébendes  en  I09ô.  Ce  pieiix  guerrier 
y  plaça  douze  chanoines,  chargés  de  prier 
pour  le  succès  de  la  grande  entreprise  des 
ctirétiens  en  Orient  Au  commenceoient  du 
XII®  siècle,  un  fameux  hérésiarque,  nommé 
Tanchelin,  s'étant  fait  à  Anvers  de  nom- 
breux partisans,  saint  Norbert  vint  extirper 
ces  détestables  doctrmes  par  ses  prédica- 
tions et  par  ses  exemples.  Pour  lui  témoi 
gner  leur  gratitude  des  services  qu'il  avait 
ainsi  rendus  à  U  population  anversoise, 
les  chanoines  de  Saint-Michel  offrirent  ao 
saint  apôtre  leur  monastère  et  une  partie 
des  prébendes  qui  y  étaient  attachées;  et 
ils  se  retirèrent  dans  la  diapdle  de  Notre- 
Dame  ,  qui  devint  plus  tard  la  cathédrale 
dont  nous  avons  parlé.  Saint  Norbert  érigea 
le  monastère  en  abbaye,  et  peu  à  peu  se 
forma  cet  opulent  et  spleudide  établisse- 
ment ,  dont  les  domakies  occupaient  une 
grande  partie  de  la  province  actuelle  d'An- 
vers. Cette  maison  nébeigea  pendant  tout 
le  moyen  âge,  et  jusqu'à  l'époque  où  elle 
fut  supprimée  par  la  république  française, 
tous  les  souverains  et  le^  princes  qui  vin- 
rent visiter  la  ville.  Les  ceuvrea  d'art  y 
abondaient,  et  elle  possédait  une  quantité 
de  précieux  reliquaires ,  de  sculptures  et  de 
tableaux.  Le  rérectofav  était  surtout  d'un 
effet  imposant.  Érasme  Quelljn  l'avait 
décoré  oe  magnifiques  peintures,  dont 
Descamps  parie  en  ces  termes,  dans  son 
Voyage  pitioresaue  de  la  Flandre  et 
du  BraSant  :  «  Il  y  a  représenté,  en  scfil 
«  tableaux  qui  remplissent  les  espaces  des 
«  ogives  jusqu'à  la  voûte,  autant  de  sqieta 
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m  relatifs  k  la  place,  et  prU  dans  la  rie  de 
«  Notre  Seigneor.  Tout  est  oomposé  avec 
«  Mprit  et  flénie  ;  la  correction  do  dessin,  la 
«  richesse  des  fonds ,  d'une  savante  ardii- 
•  lecture ,  une  belle  couleur  et  des  effets 
«  piquants,  embeHissent  ce  lien,  qui  parait 
«  agrandi,  tant  rillusion  y  est  portée  loin 
«  par  l'art.  »  Depuis  la  destruction  de  Tab- 
baye  de  Saint^Michel  (car  elle  a  été  démolie 
à  la  suite  de  rinvasion  française  de  1794) , 
tous  les  chefs-d'œuvre  qui  l'ornaient  ont 
été  dispersés. 

W*»  XXXYII.  —  Palais  ub  l'Évêqob,  a 
Liège.  —  Le  palais  éptscopal,  aujourd'hui 
converti  en  palais  de  justice,  est  un  des 
monuments  les  plus  intéressants  que  pos- 
sède la  ville  de  Liège.  11  se  trouve  nAti  sur 
l'emplacement  même  où  était  situé  le  palais 
construit  par  l'évèque  Notger  en  973, 
et  dévoré  par  un  incendie  en  1185.  Le 
nouveau  palais,  construit  sur  les  ruines  de 
celui-ci  en  il 89,  ayant  été  dévasté  à  son 
tour  par  le  feu  au  commencement  du  XVI* 
siècle,  Févêque  Érard  de  la  Marck  éleva 
en  1508  l'édifice  actuel.  C'était  un  monu- 
ment d'une  grande  splendeur.  La  reine 
Marguerite  de  Navarre,  qui  y  logea  en 
1377 ,  en  parle  ainsi  dans  ses  Mémoires  : 
«  C*est  le  palais  le  plus  beau  et  le  plus  com- 
«  mode  une  l'on  puisse  voir,  ayant  plusieurs 
«  belles  fontaines,  et  plusieurs  jardins  et 
«  galeries;  le  tout  tant  peint,  tant  doré  et 
«  accompagné  de  marbres,  qu'il  n'y  a  rien 
«  de  plus  magnifique  et  plus  délicieux.  » 
Un  nouvel  incendie  détruisit ,  en  1 734 .  une 
partie  de  ce  superbe  édifice,  c'est-à-dire  la 
façade  et  deux  ailes  latérales  de  U  première 
cour,  qui  furent  reconstruites  quatre  années 
après,  mais  sans  être  mises  en  harmonie 
avec  l'ancien  plan.  C'est  cette  cour  que  nous 
reproduisons  ici.  Quelque  mutilée  et  déna- 
turée qu'elle  soit  aujourd'hui ,  elle  n'en  est 
pas  moins  d'un  asuect  étrange  et  imposant. 
Elle  est  entourée  d'une  galerie  soutenue  par 
soixante  colonnes  qui  toutes  diffèrent  entre 
elles,  et  qui,  taillées  en  forme  de  chandeliers 
d*église,  sont  chargées  d'ornements,  et  de 
Bcuptures  aussi  variées  qu'originales. 

ff  XXXVm.  —  HAtbl   de  ville  de 

Bbvxelles Il  y  a  peu  de  places  publiques 

qui  possèdent  une  pli^rsionomie  aussi  carac- 
téristique et  aussi  originale  que  la  grande 
place  de  Bruxelles.  Encadrée  de  trois 
côtés  par  des  lignes  de  ibaisons  aussi  ri- 
ches que  pittoresques,  dont  les  pignons, 
dits  espagnols,  présentent  les  formes  et  les 
ornements  les  plus  variés,  elle  est  décorée 
d'un  des  plus  beaux  édifices  de  la  capitale , 
c'est-à-dire  de  l'Iiôtel  de  ville.  Ce  monu- 
ment, commencé  en  1401 ,  vit  sa  partie  la 
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plus  ancienne  achevée  cinq  ou  six  ans 
après.  C'était  d'abord  un  b&timent  asse< 
modeste,  qui  s'étendait  depuis  l'angle 
oriental ,  à  gauche  du  speclateur .  Jusqu'à 
la  partie  où  se  trouve  aujourd'hui  la  base 
de  la  flèche.  Quarante  ans  plus  tard,  on 
conçut  ridée  d'y  ijouter  une  tour.  On  en 
commença  la  construction  en  1444,  et  on 
l'adapta  à  l'angle  occidental  de  l'édifiée. 
L'architecte  fut  Jean  de  Ruvsbroeck.  En 
moins  de  dix  ans,  il  éleva  à  la  hauteur  de 
cent  mètres  cette  flèclie  hardie  et  colossale, 
qui  surpasse  en  élégance  comme  en  légèreté 
tout  ce  que  Part  avait  produit  jusque-là 
de  plus  merveilleux.  C'est  une  pyramide 
à  jour,  qui  monte  d'étage  en  étage  jusqu'à 
perle  de  vue,  et  dont  le  faite  aérien  a  pour 
couronnement  un  groupe  gigantesque  de 
cuivre  doré,  représentant  saint  Michel 
vainqueur  du  dragon.  Elle  a  trois  cent  cin- 

Suante  pieds  d'élévation.  L'aile  occidentale 
u  bâtiment  y  fut  ajoutée  vers  la  fin  du 
quhizième  siècle.  La  tradition  rapporte  que 
ce  fut  par  une  des  fenêtres  de  cet  édifice 
que  le  duc  d'Albe  assista  à  Texéculion  des 
comtes  Egmont  et  de  Homes,  leô  juhi  15(18 
(voy.  page  342). 

N«  XXXIX.  ^  HÔTEL  DE  ville  d'Y- 
pBfls.  —  La  ville  d'Ypres  était  au  moyen 
Age  une  des  trois  principales  viMes  de  la 
Flandre  flamingeante,  et  elle  faisait  un  ri- 
clie  commerce  avec  l'Angleterre,  la  Cham- 
pagne, la  Bourgogne,  la  Lombardie,  la 
Gascogne ,  l'Espape  et  les  villes  anséati* 
ques.  Elle  comptait  une  population  de  deux 
cent  mille  habitants,  et  était  renommée 
pour  ses  immenses  et  nombreuses  drape- 
ries, et  surtout  pour  l'excellence  de  sa  tem* 
ture.  Aussi  les  anciens  monuments  qui  lui 
restent  sont  encore  une  preuve  de  Topn* 
lence  et  de  la  splendeur  dont  elle  jouissait. 
Parmi  ces  monuments,  celui  que  nous  re- 
produisons ici,  et  qui  est  plus  vulgairement 
connu  sous  le  nom  de  Halle  des  Drapiers 
cfue  sous  celui  d'Hôtel  de  Ville,  occupe 
Incontestablement  la  première  place.  Ce 
bel  édifice,  entièrement  isolé,  a  la  forme 
d'un  trapèze  hrégulier ,  ayant  cent  trente- 
trois  mètres  dans  sa  plus  grande  longueur. 
La  partie  la  plus  ancienne  est  le  beflroi,  dont 
la  première  pierre  fut  posée  en  l'an  1200 
par  le  comte  oe  Flandre  Baudouin,  qui  de- 
vint, quelques  années  plus  tard,  empereur 
de  Constantinople.  Cette  tour,  de  hauteur 
médiocre,  mais  d'architecture  élégante, 
est  flanquée  de  quatre  léoàres  tourelles,  et 
surmontée  d'un/uragon  de  nronze,  emblème. 

aue  portaient  aussi  lesétendards  de  la  Flan- 
re  au  XII^  siècle.  A  ses  pieds  se  dé- 
ploie la  halle  elle-même,  dont  l'aile  gauche  i 
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se  troata  terminée  en  1330.  L'aile  droite 
fut  bâtie  dans  l'intenralle  de  1285  à  1304  » 
et  la  fiiçade  postérieure  en  1342.  La  façade 
principale  présente  trois  étages  :  d*aoord 
une  galerie  voûtée ,  soutenue  par  de  fortes 
colonnes  I  et  qui  embrasse  tout  le  pour- 
tour de  Tédifice;  puis  une  sorte  d'entre- 
sol,  éclairé  par  des  demi-fenétres  gothi- 
ques, au  nombre  de  plus  de  quarante; 
enfin  les  saUes  supérieures ,  dont  les  belles 
et  bautes  fenêtres  lormentune  ligne  parfai- 
tement régulière  et  de  l'elTet  le  plus  majes- 
tueux. Le.sommet  de  la  muraille ,  crénelé 
comme  les  remparts  d'une  forteresse ,  est 
décoré  de  riches  ornements,  qu*a  mutilés 
par  malheur  une  prétendue  restauration 
entreprise  en  1823.  L'étendue  du  monu- 
ment ,  l'harmonie  de  ses  proportions ,  son 
architecture  antique  et  imposante,  tout 
concourt  à  produire  sur  le  spectateur  une 
mipressioni  profonde  d'étonnemeut,  d'ad- 
miration, et  aussi  de  tristesse,  quand  il 
reporte  ses  regards  sur  la  place  Tidfe  et  sur 
Ja  dté  dédme. 

N»  XL.  —  Hôtel  de  tille  de  G  and. 
'  -^  La  fondation  de  l'hôtel  de  Tille  ou  de 
l'hôtel  échevinal  de  Gaud,  comme  on 
l'appelait  autrefois ,  se  rapporte  à  la  fin 
du  XV^  siècle.  L'architecte  qui  fut  chaiigé 
d'en  dresser  le  plan  proposa  de  réserTer 
tous  les  etnbellissements  pour  l'intérieur, 
en  ne  montrant  au  dehors  qu'un  bon  mur 
et  de  foi  tes  voûtes,  qui  pussent  se  conser- 
ver longtemps,  malgré  les  intempéries  de 
rair.  Il  bâtit  en  1516  la  partie  de  l'édifice 
donnant  sur  le  marché  au  beurre.  A  sa 
mort,  arrivée  en  1527,  son  successeur 
abattit  la  plus  grande  partie  des  construc- 
tions qu'il  avait  exécutées,  et  recommen^ 
le  monument  tel  qu'on  le  TOit  aujourd'hui. 
Il  est  à  regretter  que  ce  bAtiment,  où  le 
gothique  flamboyant  déploie  une  richesse 
d'ornements  incroyable,  soit  resté  ina- 
chevé en  1580. 11  fut,  il  est  vrai ,  continué 
de  1600  a  1618;  mais  on  adopta  alors  un 
nouTeau  mode  d'ardiitecture  :  trois  étages 
ornés  de  colonnes  accouplées,  des  ordres 
dorique ,  ionique  et  connthien.  Une  case 
il'escalier  saillante  se  voit  au  milieu  de  la 
façade  gothique  dans  la  rue  Haute-Porte» 
et  une  tribune  an  coin  de  cette  rue  et  du 
marché.  Un  escalier  en  pierre,  qui  n'est 
nullement  ed  harmonie  avec  l'édifice,  a 
remplacé  en  1815  des  degrés  plus  beaux  et 

S  lus  anciens.  L'hôtel  de  ville,  selon  le  plan 
u  deuxième  architecte ,  devait  avoir  deux 
étages  au-dessus  du  rez-de-chaussée ,  et  un 
toit  décoré  de  lucarnes  et  de  fenêtres.  Le 
premier  étage  a  seul  été  terminé ,  et  la 
toiture  dont  on  l'a  couvert  est  fort  simple 
et  sans  ornemeut. 


N®  XLL  —  HÔTEL  DE  VILLB ,  DE  LOO- 

VAiii.  ^  Cet  édifice,  commencé  en  1447 
et  achevé  en  1463 ,  est  le  nec  plus  ultra 
du  gothique  fleuri ,  selon  l'expression  de 
Thomas  Hope  dans  son  Bistoire  de  Vat" 
cfUiecture.  En  effet,  rien  ne  peut  donner 
une  idée  de  l'abondance ,  de  la  profusion  de 
sculptures  dont  il  est  orné.  Il  est  composé 
d'un  rez-de-chaussée  assez  élevé  et  de  denx 
étages,  éclairés  de  trois  côtés  par  trois  ran- 
gées de  fenêtres ,  dont  les  archivoltes  sont 
ornées  de  feuillages.  Entre  chaque  fhiètre 
se  trouve  une  saillie,  qui,  basée  sur  une 
colonnette  engagée ,  s'élance  depuis  le  rez- 
de-chaussée  jusqu'au  toit,  autour  duquel 
règne  une  balustrade.  Ces  saillies  sont  or- 
nées de  feuillages,  de  niches ,  de  dais,  de 
tourelles  et  de  reliefs  du  travail  le  plus 
exquis.  Les  quatre  angles  sont  flanqués  de 
tourelles  pentagones ,  dont  les  angles  sont 
décorés  à  peu  près  des  mêmes  ornements 
que  les  saillies  dout  il  vient  d'être  parlé. 
Vers  le  toit,  ces  tourelles ,  admirablement 
travaiUées  à  jour,  s'élancent  avec  IcJir  dou- 
ble balcon,  et  forment  d'élégants  minarets. 
Aux  deux  angles  du  toit  sont  disposées 
deux  tourelles  pareilles,  mais  plus  élevées, 

2 ni  prennent  naissance  à  la  balustrade 
ont  tout  l'édifice  est  entouré.  Ces  six  tou- 
relles présentent  un  caractère  original  et 
singulièrement  gracieux.  Les  détails  et 
l'ensemble  de  tout  l'édifice  sont  également 
admirables  par  leur  exécution.  On  s'extasie 
devant  cette  forêt  de  colonnettes  sveltes  et 
élancées  avec  leur  chevelure  de  feuillages, 
devant  ces  reliefs  tout  peuplés  de  sujets  bi- 
bliques parfois  un  peu  obscènes,  devant 
ces  tourelles  et  ces  balustrades  à  mille  con- 
tours différents.  En  un  mot,  il  y  a  U  de 
quoi  défrayer  dix  édifices  gothiques  ordi- 
naires. L'mtérieur  de  l'hôtel  de  viUe  de 
Louvain  est  aussi  fort  beau.  Le  plafond 
du  vestibule  est  décoré,  à  chacune  de  ses 

r)utres ,  de  superbes  sculptures,  pareilles 
celles'de  la  fîEiçade.  La  salle  de  réception 
possède  un  plafond  en  bois  de  chêne, 
sculpté  aussi  avec  beaucoup  d'art,  et  re- 
présentant plusieurs  scènes  de  la  passion 
du  Christ.  Mais  c'est  surtout  un  petit  cabi- 
net y  attenant  qui  est  digne  d'attention.  Le 
plafond  est  orné  de  culs-de-lampe ,  de  re- 
uefs,  de  moulures»  et  d'autres  ornements 
du  travail  le  plus  exquis.  Au  deuxième 
étage,  on  conserve  une  collection  de  ta* 
bleaux  anciens ,  parmi  lesquels  il  y  en  a 
plusieurs  qui  sont  d'un  grand  mérite. 

fi»  XLIL  -^  CHEHméB  DE  L'edrcL'  m 
VILLE  DE  Bruges —  Dans  la  salle  magni- 
fique que  l'on  voit  Ici,  se  réunissaient  ré- 
gulièrement les  magistrats  du  Franc  d» 
Bruges.  Le  bureau ,  les  bancs  et  les  sièges 


qD*iIs'occup&ieot  autrefois ,  y  sont  restés 
entièrement  intacts.  La  simplicité  de  cet 
ameublement  contraste  d'tine  manière 
étrange  avec  la  cheminée,  qui  est  riche- 
ment ornée  de  sculptures  en  bois,  et  qui, 
par  lac4>nceDtion  générale,  aussi  bien  que 
par  radmirable  exécution  des  détails,  est 
supérieure  à  tout  ce  qoMl  y  a  d'analogue 
en  Europe.  Sa  hauteur  est  de  six  mètres, 
et  sa  largeur  de  onze.  Les  colonnes  de  cha* 
que  côté  du  foyer  sont  en  pierre  de  touche, 
ou  en  marbre  noir.  La  frise,  ornée  jde  gé- 
nies en  marbre  blanc,  offre  des  bas-reliefs 
en  albâtre,  représentant  des  sujets  tir^ 
de  Thistoire  de  la  chaste  Susanne.  La  par- 
tie supérieure  est  divisée  en  trois  compar- 
timents, dont  celui  qui  occupe  le  milieu  de 
la  composition  a  neuf  décimètres  d'avant- 
corps.  Là  se  trouve  placée  la  statue  de  l'em- 
pereur Charles-Quint  A  gauche  du  specta- 
teur sont  disposées  les  ligures  de  Maximilien 
et  de  Marie  de  Bourgogne  ;  à  droite,  cel- 
les de  Charles  le  Téméraire  et  de  Marguerite 
d'Angleterre,  ou ,  comme  Ta prétendn l'au- 
teur d'une  notice  sur  ce  monument,  Fer- 
dinand d'Aragon  et  Elisabeth  de  Gastille. 
Toutes  ces  statues  sont  de  grandeur  natu- 
relle ;  les  attitudes  en  sont  gracieuses  et 
pleines  d'aisance.  Les  nombreux  écussons 
jetés  de  toutes  parts  représentent  les  ar- 
mes d'Espagne,  de  Bourgogne,  de  Bra- 
bant,  de  Flandre,  etc.  On  ne  trouve  sur 
ce  chef-d'œuvre  d'autre  inscription  que  le 
millésime  de  1529.  Mais  on  ignore  à  quelle 
occasion  il  a  été  élevé;  seulement  on  a  con- 
jecturé que  ce  fut  en  mémoire  de  la  vic- 
toire remportée  à  Pavie  par  l'empereur 
Charies-Qnint.  Le  nom  du  sculpteur  auquel 
ce  bel  ouvrage  est  dû,  on  ne  le  sait  pas  da- 
vantage. Cependant  on  serait  en  droit  (d'af- 
firmer (d'après  le  caractère  que  ce  monu- 
ment présente)  qu'il  est  dû  au  dseau  de 
quelque  artiste  italien,  ou  au  moins  de 

3ueloue  sculpteur  belge,  nourri  de  l'étude 
es  Dons  maîtres  qiri  florissaient  en  Italie 
an  commencement  du  XVr  siècle. 

N*  XLin.  — Beffroi  de  Bruges.  — 
Un  des  plus  beaux  ornements  de  la  Tille 
de  Bruges  est  le  bâtiment  de  la  vieille  halle. 
C'est  un  vaste  édifice  équilatéral,  sur- 
monté d'une  solide  tour  carrée ,  qui  autre- 
fois servait  de  beffroi.  Le  corps  de  bâti- 
ment qui  sert  de  soutien  à  la  tour  est  la 
]>artie  la  plus  ancienne  de  cette  construc- 
tion. Il  existait  dès  le  commencement  du 
Xlir  siècle,  mais  n'était  surmonté,  dans 
le  principe ,  que  d'une  simple  tour  de  bois. 
J]  fut  dévasté  par  un  incendie  en  1280. 
Onze  ans  plus  tard ,  en  129 1 ,  on  commença 
à  bâtir  la  tour  telle  qu'elle  existe  aujour- 
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d'hui;  la  balle  a*y  fut  ajoutée  qu'en  1364. 
La  tour  du  beHroi  a  oent  huit  mètres  dr 
hauteur.  A  rorifiine,  elle  était  surmontée 
d  une  flèche  enltois  qui  fut  brûlée  par  le 
hu  du  del  en  1493 ,  et  dévorée  de  nouveau 
par  la  foudre  en  1741,  après  avoir  été  ré- 
tablie en  1502.  Depuis  ce  second  accident  la 
flèche  ne  fut  plus  rétablie,  et  l'on  se  borna 
à  recouvrir  d'un  toit  le  couronnement  oc- 
togone delà  tour.  Le  carillon  que  renferme 
.  le  beffroi  de  Bruges  est  cité  comme  le  plus 
beau  de  l'Europe  :  il  se  compose  de  qua- 
rante-sept cloches,  formant  quatre  octaves. 

N»  XLIV.  —  Beffroi  de  Toornai.^ 
Selon  Topinion  de  plusieurs  écrivains 
toumaisiens,  la  tour  primitive  du  beffroi, 
avant  qu'elle  eût  subi  les  modifications  qui 
1  ont  rajeunie  d'un  ou  de  deux  siècles , 
aurait  fait  partie  de  l'ancienne  enceinte  de 
to  ville.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  1391  elle  fut 
détruite  en  partie  par  un  violent  incendie. 
Après  celte  catastrophe,  elle  fut  rebâtie 
sur  le  même  plan,  c'esl-à-dire,  dans  la 
forme  qu'elle  Présente  aujourd'hui.  Elle 
était  garnie  de  trois  cloches  appelées 
le  Vigneron,  le  IHmbre  et  la  Ban- 
cloke.  La  première  était  la  cloche,  de  ré- 
jouissance et  de  Tictoire;  la  deuxième, 
celle  d'alarme;  et  la  troisième,  la  cloche 
du  ban,  ou  celle  qui  servait  à  appeler  le 
peuple  aux  assemblées  et  à  la  défense  de 
la  ville,  lorsqu'elle  était  menacée:  elle  an- 
nonçait aussi  l'exécution  à  mort,  la  mutila- 
tion et  le  bannissement  des  criminels, 
comme  nous  l'apprend  cette  inscription 
qu'elle  portait  : 

Bancloque  sdU  de  coaraone  i» 
Cir  pour  rffroy  de  guerre  fois  ^. 
Si  fut  ceiojr  qui  foadic  dcvaai  ny 


Et  pour  le  cm  qne  de«ae  Je  toii«  dv  : 
Robia  de  Croiall  le ,  c'est  dcr , 
Mefittpoor  nutrei  M*embler,' 
L'm  miltroUcentaoBaateetdeu, 
Poar  aonaer  à  tous  fait*  piteu , 
De  mort ,  d'oreille  et  d'ortéaui , 
De  adche  et  flatrir  taaalaft  tmax, 

N®  XLV.—  Beffroi  de  Gand.  —  La 
construction  de  cet  édifice  fut  entreprise 
en  1183;  elle  fut  commencée,  par  consé- 
quent, cinq  années  après  que  le  comte  de 
Flandre  Philippe  d'Alsace  eut  constitué 
la  ville  de  Çand  en  commune.  C'est  un 
lourd  bâtiment  carré,  construit  en  pierres, 
couronné  de  cinq  tourelles  ou  clochetons 
en  bois,  et  percé  de  fenêtres  en  lancette. 
Les  quatre  tourelles  qui  sont  placées  aux 
angles  de  l'édifice  renferment  un  carfllon 
que  l'on  tient  pour  un  des  meilleurs  du 
pays.  Celle  du  milieu  contient  une  grosse  ^^ 
cloche  qui  a  succédé  à  celle  qu'on  appelait 
Roland,  et  sur  laquelle  on  lisait  ces  deu^ 
Ters  flamands  : 

35. 
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Utnrn  mm»  1$  Roelaat;  aU  Ick  kl»  Pp«»  daa  U  'I  bnuidt; 
âlf  ick  Isyde,  4aa  b  't  «lara  mVlModerUod. 

«  Mon  nom  est  Roland  ;  quand  je  tinte , 
c'est  rincendJe;  quand  je  sonne,  c*est  la 
tempête  dans  la  Flandre.  » 

Au-dessus  de  la  même  tourelle  est  pla- 
cée une  énorme  sirouette  de  cuivre  doré , 
qui  a  la  forme  d^un  dragon.  La  tradition 
populaire  raconte  que  ce  îdragon  fut  en- 
IcTé  par  les  Brogeois  à  l'une  des  églises 
de  Constantinople ,  lors  de  la  prise  de  celte 
Tille  par  la  croisade  qui  plaça  le  comte 
Baudoin  de  Flandre  sur  le  trdne  de  Tem- 
pire  d'Orient;  et  que  les  Gantois  à  leur 
tour  l'enlevèrent  à  Bruges,  après  la  bataille 
de  Beverholt  en  1382.  La  partie  inférieure 
du  beffroi  sert  de  prison  municipale,  et 
s'appelle  le  Mammeloker^  parce  qu'an- 
dessus  de  la  porte  se  trouve  un  ancien 
bas-relief  représentant  une  femme  allai- 
tant un  vieillard.  Le  bâtiment  gothique 
qui  se  trouve  à  côté  de  la  tour  fut  cons- 
truit en  1424,  pour  servir  de  halle;  mais, 
depuis  l'an  1613 ,  il  fût  converti  en  salle 
d'annespour  la  corporation  de  Saint-Michel 
on  des  escrimeurs. 

N**  XLVL— La  Bourse  n'Ai* vers.— Oet 
édifice,  dont  la  construction  remonte  à  l'an 
1531 ,  se  compose  d'une  galerie  qui  règne 
4  découvert  sur  une  cour  carrée,  et  qui  est 
soutenue  par  quarante-quatre  piliers.  Les 
arcs  sont  surbaissés  en  trèfle,  et  les  piliers 
sont  d'une  grande  élégance,  et  tous  sculptés 
d'une  manière  différente.  Au-dessus  des 
galeries  régnent  des  salles  qui  sont  occu- 
pées par  le  tribunal  et  par  la  chambre  de 
commerce.  Deux  petites  tourelles  surmon- 
tent l'édifice,  qui  a  cent  quatre-vingts  pieds 
de  longueur  sur  cent  trente  de  largeur. 
Cette  bourse  a  servi  de  modèle  à  celle 
d'Amsterdam ,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  (voy.  n<*  XVII),  et  à  celle  de  Londres, 
que  fit  construire  en  1566,  par  un  archi- 
tecte flamand,  sir  Thomas  Gresbam,  qui 
avait  été  pendant  longtemps  facteur  on 
lunquier  de  la  reine  Elisabeth  à  Anvers. 

N*  XLYII.— Le  grand  Canal  et  Maisons 
ESPAGNOLES,  A  Gand. —  Sous  le  numéro 
XXIV,  nous  avons  donné  la  façade  isolée 
de  la  maison  des  Bateliers.  Ici  nous  re- 
présentons une  vue  plus  générale  du  quai 
aux  Herbes  à  Gand,  et  d'un  groupe  tout  en- 
tier de  ces  maisons  que  l'on  appelle  vul- 
Sirement  espagnoles,  bien  que  le  style 
ns  leauel  elles  sont  construites  soit 
essentiellement  flamand.  Ce  n'est  qu'une 
forme  particulière  que  prit  aux  PayS'Bas 
Tarchilecture  ogivale  dans  les  édifices  ci- 
vils ;  et  cette  forme  se  trouva  employée 
dans  nos  provinces  dès  le  milieu  du  XV" 
siècle,  comme  beaucoup  de  plans  de  mo« 


nnments  dressés  à  cette  époque  nous  l'at- 
testeraient ,  si  on  n'en  trouvait  les  vestiges 
sous  les  modifications  que  la  plupart  de 
ces  édifices  ont  subies  à  travers  les  siècles. 
Ce  style  ne  peut  être  non  phis  désigné 
par  la  dénomination  de  style  élisabéthien, 
que  les  Anglais  lui  ont  donné,  avec  non 
moins  d'arbitraire;  car  il  est  antérieur  d'un 
bon  siècle  au  règne  de  la  reine  Elisabeth. 

N*  XLVIII.—  Purrs  de  fer  forgé,  par 
Quentin  Metsys.  —  Parmi  les:  noms  qui 
&urent  dans  l'histoire  de  l'art  flamand,  il 
n^  est  point  d'aussi  populaire  que  odoi 
de  Quentm  Metsys.  Il  nW  personne  en 
Flandre  qui  ne  sache  la  jolie  légende  dont 
il  est  le  héros,  et  qui  se  trouve  résumée 
dans  ce  vers  latin,  gravé  sur  une  pierre  qui 
se  trouve  incrustée  dans  la  base  de  la 
grande  flèche  de  la  cathédrale  d'Anvers  : 

«r  d4  MuUibre  fteU  ÀptUtm. 


Cette  légende,  la  voici  :  Quentin  Metsys 
était  un  .pauvre  forgeron;  mais  personne 
ne  maniait  le  fer  ntne  savait  l'assouplir  el 
lui  donner  toutes  les  formes  avec  autant  d'art 
que  lui.  La  preuve  en  est  le  puits  que  nons 

E'ésentons  id,  et  qui,  surmonté  d'une 
te  figure  représentant  Brabon ,  ce  roi 
lieux  du  Braoant ,  se  trouve  placé  près 
du  portail  principal  de  la  cathédrale.  Ou- 
tre cet  ouvrage,  la  Belgique  et  l'Angleterre 
possèdent  un  grand  nombre  de  productions 
attribuées  au  marteau  de  Quentin  Metsys. 
Or,  pendant  que  le  forgeron  martelait  ainsi 
le  fer,  il  tourna  un  jour  ses  regards  vers  les 
fenêtres  d'une  maison  située  en  lace  de 
son  atelier,  et  depuis  ce  jour  il  ne  put  pins 
détacher  les  yeux  de  cette  fenêtre ,  car  il  y 
avait  aperçu  une  des  plus  jolies  créatures 
du  monde ,  la  réalisation  de  tous  les  rêves 
de  sa  vie  :  c'était  la  fille  d'un  des  peintres 
les  plus  renommés  d'Anvers.  Bientôt  on 
grand  désMDoir  s'empara  de  lui .  car  il  sen- 
Uit  bien  qu  il  ne  pouvait  prétendre,  pauvre 
qu'il  était,  à  la  main  de  celte  jeune  fille, 
qui  vivait  dans  l'opulence,  et  dont  le  père, 
disait-on,  ne  voulait  pour  gendre  qu'un 
peintre  de  réputation.  Metsys  en  tomba 
malade.  Pendant  sa  longue  convalescence, 
il  trouva  une  distraction  à  enluminer  de 
petites  images.  Aîn!ii  lui  vint  le  goût  de 
la  peinture.  Il  s'y  adonna  avec  tant  d*ardeur, 
qu  il  ne  tarda  pas  à  devenir  un  artiste  dis- 
tingué. Cependant  ta  fille  du  peintre  n'avait 
pas  été  insensible  à  la  passion  du  jeune 
forgeron.  Loraqu'il  se  senti^  assez  avancé 
dans  Fart  pour  oser  se  produire ,  il  obtint 
un  jour  d'être  introduit  en  secret  dans  l'a- 
telier du  maître,  qui  était  absent.  Il  y  resta 
seul  pendant  quelque  tempi ,  et  profita  de 
ce  moment  pour  peindre  une  mouche  sur 
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le  bras  d'ana  Vierge  que  rartiste  était 
précinémeot  occapé  à  terminer.  Rentré 
ches  lui  et  Youlant  se  remettre  à  l'ouvrage. 
Il  aperçut  la  mouche,  et  voulut  la  ehasaier 
en  agitant  la  main.  Maia  Tinaecte  ne  boa- 
nant  pas,  il  reconnut  qu'elle  était  peinte, 
u  appela  aussitôt  sa  fille,  demanda  qui  était 
venu  dans  son  atdier,  obtint  d'elle  l'aveu 
de  ce  qui  s'était  passé,  et  accepta  pour 
gendre  Quentin  Metsys.  Telle  est  la  légende 
du  peintre  forgeron.  11  a  produit  un  assez 
grand  nombre  de  tableaux ,  qui  sont  fort 
recbercliés.  Son  chef-d'œuvre  représente  on 
Christ  au  tombeau,  et  se  trouve  au  musée 
d'Anvers.  Metsys  était  musicien.  lia  gravé 
uie  médaille  en  l'honneur  d'Érasme.  11 
était  fort  lié  avec  ce  savant,  comme  aussi 
avec  Albert  Dorer  et  le  chancelier  Thomas 
Morus,  qui  loi  adressa  one  épttre  en  vers 
latnis.  On  ignore  en  quelle  année  cet  artiste 
naquit  11  moorot  en  1529,  selon  l'épitaphe 
qui  se  trouve  incrustée  dans  la  toor  de  la 
cathédrale  d'Anvers. 

N*  XLIX.   ^  TOKBBAU  ÙE  Marib     di 

BouRcouNE.—  Marie,  fille  unique  et  héri- 
tière de  Charles  le  Téroérahv ,  étant  morte 
en  1482 ,  à  la  suite  d'une  cl)Mte  de  cheval 
qo'elle  fit  en  chassant  le  héron ,  fat  enter- 
rée dans  le  cbœor  de  l'église  Notre-Dame 
à  Broges.  On  érigea  sor  sa  tombe  le  mau- 
solée que  nous  reproduisons  ici.  Il  est  en 
cuivre  repoussé,  et  entièrement  doré.  On 
ignore  à  quel  artiste  ce  monument  est  dû. 
En  1558,  le  roi  d'Espagne  Philippe  H  or- 
donna qu'un  mauftoleiB  exactement  sembla- 
Me  fât  ériffé  au  duc  Chartes  le  Téméraire, 
les  restes  de  ce  prince,  qui  avaient  reposé 
d  abord  dans  l'église  de  Saint-Georges  à 
Nancy ,  ayant  été  ramenés  aux  Pays-Bas, 
a  la  demande  de  Charles-Quint.  Le  tra- 
vail fut  confié  à  un  sculpteur  et  ciseleur 
anversois,  appelé  Jacqoes  Jongelinckx,  qui 
termina  ce  second  monument  en  1562.  Les 
deux  tombeaux  sont  placés  aoiourd'hoi 
dans  one  des  chapelles  latérales  de  l'église 
Notre-Dame. 

N*  L. — Portrait  db  Rubens.  —  Pierre- 
Paul  Rubens  naquit  le  29  Juin  1577 ,  à 
Cologne ,  où  sa  fomilte  s'était  réfugiée  pour 
échapppr  aux  troubles  qui  agitaient  les 
Pays-Bas.  Son  père  fut  Jean  Rubens,  qui  oo* 
cupait  une  place  distinguée  dans  la  magis- 
trature de  la  ville  d'Anvers.  Le  jeune  Pierre - 
Paul  fut  de  bonne  heure  destiné  à  la  robe. 
11  eut  en  1587  le  malheur  de  perdre  son 
père.  L'année  suivante,  sa  mère^tant  ren- 
trée à  Anvers,  il  fut  placé  en  qualité  de 
page  dans  une  des  meilleures  maisons  da 
pays ,  dans  celle  de  Marguerite  de  Ligne, 
veuve  du  comte  de  Lalaing.  Bientôt  il  con- 
çut un  grand  dégoût  pour  cette  vie  de  do- 


mesticité et  pour  l'étude  de  la  Jurispru- 
dence à  laqaâlesa  mère  et  ses  tuteurs  vou- 
laient  qu'itse  livrât.  Après  blendes  larmes 
et  des  luttes,  il  obtint  de  pouvoir  se  parla- 
ger  entre  l'étade  des  lettres  et  celle  de  la 
peinture,  vers  laquelle  ses  goûts  le  por- 
taient particulièrement.  H  entra  d'abord 
dans  l'atelier  du  paysagiste  Toble  Verbaegt, 
puis  dans  celui  du  peintre  d'histoire  Adam 
van  Noordt.  Après  avoir  été  quelque  temps 
sons  la  disciuhnede  ce  maître ,  il  nit  admis 
parmi  les  élèves  d'Otlio  Venius,  un  des 

Seintres  les  olus  savants  du  XVP  siècle.  Il 
t  de  si  rapides  progrès,  qu'en  Tan  1600  il 
put  entreprendre  le  voyage  d'Italie,  pour 
étudier  les  diflérentes  écoles  qui  avaient 
iliostré  ce  pays.  11  partit ,  après  avoir  été 
présenté  par  son  maître  aux  archiducs  Al- 
bert et  Isabelle,  souverains  des  provinces 
belges,  lesquels  le  munirent  de  lettres  pour 
les  princes  dont  il  se  proposait  de  visiter 
les  Etats.  L'école  vénitienne'lut  la  première 
à  laquelle  il  s'adressa,  et  elle  exerça  toujours 
sur  lui  une  grande  influence.  De  Venise  il 
se  rendit  à  Mantoue ,  où  il  entra  en  si  grande 
faveur  auprès  du  duc  Vincent  I ,  qu'il  fut 
chargé  par  ce  prince  d'une  mission  auprès 
du  roi  d'Espagne  Philippe  111.  Rentré  en 
Italie,  Rubens  se  livra  de  nouveau  à  l'étude 
des  grands  peintres  de  ce  pays,  et  visita 
auccessivementlesdifféieotes  villes  où  des 
écoles  célèbres  avaient  fleuri.  En  1608,  il  se 
trouvait  à  Gènes ,  quand  il  reçut  tout  à  coup 
la  nouvelle  que  sa  mère  se  nnonrait.  Il  se 
bâta  de  partir  pour  Anvers;  mais  il  apprit 
en  chemin  qo'elle  avait  rendu  le  dernier 
soupir.  La  douleur  que  lui  causa  cet  évé- 
nement ,  et  l'isolement  dans  lequel  il  se  sen- 
tit loin  de  tous  les  cliefsd'œuvre  de  l'Ita- 
lie ,  lui  firent  prendre  la  résolution  de  quit- 
ter la  Belgi(|oe  presque  aussitôt  qu'il  y  fut 
arrivé.  S&is  Albert  et  Isabelle  le  pressè- 
rent si  vivement,  qu'il  consentit  à  rester 
dans  sa  patrie  :  ils  lui  assurèrent  une  pen- 
sion considérable,  et  lui  donnèrent  le  titre 
de  chambellan.  Rubens  ae  fixa  à  Anvers,  et 
s'v  bfttit  one  sorte  de  palais,  où  il  reçut 
plus  tard  la  visite  de  rarchidnchesse  Isa- 
belle et  de  la  reine  de  France  Marie  de  Mé-  . 
dlds.  Là  il  commença  cette  vie  laborieuse 
qui  produisit  près  de  quinze  cents  tableaux 
et  un  nombre  considérable  de  dessins.  Il 
aimait  à  s'entourer  de  savants,  et  parlait 
lui-même  plusieurs  langues,  le  latin,  le 
fonçais,  l'espagnol,  Titalien,  l'allemand, 
ranglais,  et  le  flamand.  Il  Joignait  à  une 
srande  intelligence  une  étonnante  fiicilité 
de  parole.  11  fut  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions politiques  en  Espagne ,  en  Hollande 
et  en  Angleterre.  Le  roi  Chartes  I*"  le  créa 
chevalier,  et  lui  fit  présent  de  l'épée  avec 
laquelle  il  lui  avait  conféré  l'ordre.  Rubena 
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inourut  des  suites  d'une  goutte  remontée, 
le  30  mai  1640.  Il  arait  abordé  arec  la 
même  supériorité  toutes  les  branches  de  la 
peinture  :  rhistoire.railégorie,  le  portrait, 
le  parsage,  les  sujets  de  genre,  les  bestiaux, 
les  fleurs,  les  chasses .  et  la  nature  morte, 
n  fut  le  fondateur  et  le  chef  de  la  grande 
école  flamande  du  XVII*  siècle,  et  domine 
encore  aujourd'hui  dans  toutes  les  galeries, 
par  la  fongue  de  sa  pensée ,  par  l'énergie 
▼ivace  de  ses  figures,  et  par  la  chaleur  de 
son  pinceau.  (Voyez  notre  Histoire  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  Pierre  Paul  Bu- 
bens;  Mruxelles^etc.f  tS^O.) 

N^  LT.  —  PonnAir  ne  François  db  Mon* 
càDB.  —  Antoine  Tan  Drck ,  né  à  Adtcts 
le  22  mars  1599,  fut  on  des  élèTes  les  plus 
distingués  de  Rubens.  C'est  surtout  dans 
la  peinture  du  portrait  qu'il  s'acquit  une 
réputation  éclatante,  bien  ou'il  possède 
étalement  un  très-grand  mérite  comme 
peintre  d'histoire.  Après  aroir  VoTagé  en 
Italie,  il  se  fixa  en  Awieterre,  où  li  deTîiit 
Tami  et  le  protégé  du  roi  Charies  I.  Il 
mourut  à  Londres  en  1641.  Van  Dyck  a 
fait  un  nombre  considérable  de  portraits, 
dont  une  grande  partie  peaTent  être  placés 
4  c6té  des  meilleures  productions  qui  aient 
été  fournies  en  ce  genre  par  le  Titien.  Le  por» 
trait  oue  nous  donnons  ici  est  celai  dePran* 
çois  de  Moncade,  qui  fut  gouTemeur  géné- 
ral des  provinces  belges  en  1633.  Cette 
toile  est  regardée  comme  on  des  bons  ou- 
vrages du  peintre  flamand. 

N°  LU.  ^  Paçadb  de  Véûlish  oes  Jà- 
sorrEs',  k  Anters.  —  Cette  église ,  dédiée 
à  saint  Charles-Borromée.  fut  construite, 
selon  l'opinion  générale  ,d  après  les  dessins 
de  Rubens.  On  raconte  qu'un  bâtiment  e^ 
pagnol  ayant  enlevé  à  nn  corsaire  algérien 
une  grande  Quantité  de  très-beau  marbre 
noir,  le  vendit  aux  jésuites  d'Anvers, 
et  que  ce  marbre,  destiné  d'abord  à  la 
construction  d'une  mosquée,  donna  aux 
acquéreurs  l'idée  de  flure  bâtir  une  église 
qui  surpassât  en  magnificence  toutes  celles 
que  l'on  connaissait  C'est  alors  que  Ru- 
bens aurait  été  chargé  de  dresser  un 
plan ,  et  l'église  que  nous  avons  représen- 
tée ici  serait  l'œuvre  de  cet  artiste.  La  vé- 
rité est  que  le  plan  en  fut  conçu  en  1614 
par  le  père  jésuite  AguUlon ,  et  que  Rubens 
se  borna  à  l'enrichir  d'un  grand  nombre 
de  belles  peintures.  Cet  artiste  orna  les  voû* 
t^  de  trente-deux  plafonds  peints ,  qui  pas- 
saient pour  des  productions  dignes  d'être 
rangées  parmi  les  meilleores  que  ce  maître 
ait  laissées.  Le  reste  de  l'église  et  l'intérieur 
étaient  décorés  avec  une  richesse  et  une  ma- 
gnificence qui  se  trouvaient  en  harmonie 
avec  les  ouvrages  du  clief  de  l'école  fla- 


mande. Mais  malhearensement,  lé  l  S  jéOUL 
1718,  un  violent  incendie  édata  dans  cet 
édifice,  et  en  dévasU  tout  rinlériear.  La 
fiiçade  ne  reçut  que  fort  peu  de  domma- 
ges; de  sorte  que  nous  la  voyona  id  telle 
qu'efle  sortit  primitivement  de  la  pensée 
de  l'architecte.  Elle  est  fort  belle,  et  pré- 
sente une  masse  imposante.  Aosn  on  la 
classe  au  nombre  des  meflleores  produe- 
lions  architectoniques  du  XVII*  siècle. 

N®  LIU.  ^  ÉGUSB  DB  SAIIfT-AUBIN,  A  Kkr 

mm.  -Cette  église  a  été  bâtie  en  1750,  et 
a  remplacé  l'andenne  église  de  Saint-Aubin, 
érigée  en  cathédrale  en  1 599,'lors  de  l'érec- 
tion des  nouveaux  évêciiés  par  le  roi  Phi- 
lippe II  (voy.  page  334).  Elle  présente  une 
façade  imposante  par  sa  majestueuse  éléva- 
ftion.  Le  portail  est  orné  de  vingt  colonnes 
mrinthiennes,  et  soutient  un  frontispice  dont 
la  oomicbe  supporte  cina  statues  en  mar- 
bre blanc,  représentant  le  Sauveur  et  les 
quatre  évangélistes.  a  Tinlérieur  de  cette 
qdise,  richement  dallée  de  marbre,  on  voit 
nn  mausolée  érigé  â  la  mémoire  de  don 
Jnan  d'Autriche,  mort  au  camp  de  Bougy, 
près  de  Namur,  le  l  •'octobre  1 578  (voy.  page 
368). 

N*  LIV.  —  Madoms  nu  xvi*  siècle,  a 
Maldibs.  —  Dans  le  cours  du  XYI*  siècle, 
la  ville  de  Matines  était  dans  l'opulence 
et  dans  la  splendeur.  Elle  comptait  dans 
son  sein  plusieurs  grands  établissements  de 
l'État  Elle  avait  dans  ses  murs  le  conseil 
anprème  de  justice.  Marguerite  d'Autriche, 
devenue  gouvernante  des  Pays-Bas ,  prit 
tellement  cette  ville  en  afTection,  qu'elle 
voulut  y  transférer  la  résidence  du  gouve^ 
nement.  Malines  possédait  une  immense 
fimderie  de  canons,  qui  travaillait  sans  re- 
lâehepour  les  armées  oe  Charles-Quint.  Elle 
fltt  érigée  en  primatie  des  Pays-Bas  en  1 559 
(Toy.  pag.  334).  Enfin  Marie,  reine  de  Hon- 
grie, ayant  été  investie ,  en  1531 ,  du  titre 
de  gouvernante,  s'y  plaisait  tant,  qu'elle  y 
était  presque  toujours,  et  qu'elle  y  fonna 
une  collection  de  livres  et  de  tableaux.  La 
présence  presque  constante  de  la  cour  et 
des  officiers  attachés  aux  institutions  qui 
se  trouvaient  établies  dans  cette  ville,  y 
donna  un  grand  élan  à  l'architecture. 
Aussi ,  maigre  tous  les  désastres  dont  Ma- 
lines fut  frappée  depuis  l'explosion  de  son 
grand  magasin  de  poudre  en  1 546 ,  jusqu'aux 
trois  dévastations  qu'elle  subiten  1572 ,  en 
1578  et  en  1580 ,  pendant  les  guerres  de 
religion ,  elle  conserve  encore  une  grande 
partie  d'anciens  monuments  du  XYI*  siècle, 
plems  de  fantaisie  et  d'imagination.  De  ce 
nombre  sont  les  quelques  maisons  que  nous 
offrons  ici  aulecteur.  Elles  sont  situées  sur 
le  bord  de  la  Dyle. 
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N*  LY.  —  Palais  des  ÉtatshsAii^raux  . 
A  BftuxELLEa.  — Tel  est  le  ooro  sous  lequel 
était  coQDU,  pendant  le  gouvernement  du 
roi  des  Pays-Bas,  ce  monument,  appelé  au- 
jourd'hui le  palais  delà  Nation.  11  est  situé 
Krès  du  parc,  et  fait  face  directement  au  pa- 
lis du  roi ,  construit  sur  remplacement 
2u'avait  occupé  la  modeste  habitation  où 
liarles-Quint  se  retira  pendant  quelque 
temps,  après  qu'il  eut  abdiqué  ;  il  fut  com- 
mencé en  1779,  et  terminé  en  1783.  Cet 
édifice  fut  élevé  aux  frais  de  la  ville,  et  des- 
tiné aux  séances  du  conseil  de  Brabant. 
Pendant  la  domination  française,  les  diffé- 
rents tribunaux  y  siégeaient.  En  1817,  ce 
palais  reçut  une  autre  destination;  il  fut 
affecté  à  la  réunion  des  deux  chambres  des 
états  généraux ,  qui  en  prirent  possession 
le  18  octobre  1818.  L'extérieur  présente  un 
ensemble  fort  liarmonieux ,  surtout  dans  la 
belle  rue  où  il  est  situé,  «u  milieu  de  ces 
somptueux  hôtels ,  et  devant  la  masse  touf- 
fue des  grands  arbres  du  parc.  La  façade 
est  décorée  de  huit  colonnes  cannelées,  que 
couronne  un  fronton  triangulaire ,  dont  le 
bas-relief  représente  la  Justice.  De  chaque 
c6té  du  vestibule  monte  un  vaste  escalier 
de  marbre  ronge,  qui  conduit  aux  sal- 
les de  réunion  des  deux  branches  de  la  lé- 
gislature. Celle  du  sénat  est  d'une  grande 
simplicité  ;  celle  de  la  chambre  des  repré- 
sentants est  ornée  d'un  rang  semi-circulaire 
de  colonnes,  entre  lesquelles  sont  placées 
les  tribunes  publiques  et  réservées. 

N"*  LVI.  —  Chambre  des  Rbprébbtttants, 
A  Bruxelles.  —  Dans  la  planche  préoé- 
dente,  nous  avons  vu  le  même  palais  isolé 
de  ce  qui  l'entoure.  Ici  nous  le  voyons  du 
côté  du  grand  bassin  vert  du  parc ,  et  nous 
pouvons  mieux  juger  du  bel  effet  d'ensem- 
ble qu'il  produit  avec  les  puissants  massifs 
de  cette  promenade ,  anciens  restes  de  la 
forêt  de  Soigne. 

N*  LVIL  —  L'UmvERsrrÉ  de  GaîO).  — 
Parmi  les  nombreux  édifices  modernes  que 
la  Belgique  a  vus  s'élever  depuis  quatre- 
vingts  ans ,  il  n'en  est  pas ,  à  coup  sûr,  qui 
puisse  être  comparé  pour  la  beauté,  pour 
l'élégance ,  pour  la  richesse,  au  palais  de 
l'université  de  Gand.  C'est  un  monument 
vraiment  digne  de  celte  grande  cité,  dans 
laquelle  Charles-Quint  se  vaiitfit  de  cacher 
Paris.  Il  a  été  construit  sur  l'emplacement 
d'un  ancien  couvent.  Commencé  en  1819, 
il  se  trouva  entièrement  terminé  en  1820. 
Ce  bel  édifice  est  d'un  style  vraiment  clas- 
sique, et  d'une  pureté  dont  nous  ne  pour- 
rions guère  citer  d'autre  exemple  en  Bel- 
gique.  La  «façade  est  composée  de  huit 


colonnes  d'ordre  corinthien,  dont  les  pro- 
portions  sont  celles  du  Pantnéon  de  Rome, 
et  dont  les  chapiteaux  ont  été  moulés  sur 
ceux  des  temples  d'Antoine  et  de  Faustine. 
Elles  supportent  un  fronton  triangulaire, 
qui  est  orné  d'un  bas-relief  représentant  le 
Gouvernement, sous  la  forme  de  Bffnervc, 
distribuant  à  la  ville  de  Gand  des  faisceaux 
académiques;  car  cette  université  est  une 
institution  du  royaume  des  Pays-Bas;  elle 
ne  date  que  de  1816.  Ce  péristyle  malheu- 
reusement ne  produit  aucun  effet ,  l'édifice 
se  trouvant  en  quelque  sorte  enfoui  au 
milieu  des  constructions  les  plus  ordinaires, 
au  lieu  d'être  isolé.  L'intérieur  [est  orné 
avec  une  rare  magnificence.  L'architecte , 
sans  sortir  jamais  des  bornes  au'impose  le 
bon  poût ,  semble  y  avoir  prodigué  toutes 
les  richesses  et  tous  les  ornements  du  style 
antique.  Un  somptueux  vestibule,  dont 
nous  donnons  ici  le  dessin ,  conduit  à  la 
salle  principale  du  palais ,  qui  est  celle  des 
promotions  académiques.  Elle  est  circulaire, 
et  décorée  d'un  pourtour  de  dix-huit  co- 
lonnes corinthiennes ,  en  stuc  blanc  poli, 
imitant  le  marbre.  Cette  colonnade  forme 
un  magnifique  rang  de  loges ,  qu'on  peut 
augmenter  au  besoin  d'un  rans  inférieur, 
formé  par  les  piédestaux  des  colonnes,  qui 
s'ouvrent  et  se  ferment  au  moyen  de  pan- 
neaux à  coulisses.  Le  milieu  de  la  salle,  dis- 
posé en  amphithéâtre ,  est  garni  de  gradins 
destinés  au  public,  et  d'une  estrade  réser- 
vée au  sénat  académique.  Toute  la  partie 
dont  nous  venons  de  paîrler  est  de  construc- 
tion nouvelle.  Le  reste  des  b&timents  de 
l'université  n'est  qu'une  appropriation  de 
l'ancien  couvent  aux  besoins  de  sa  nouvelle 
destination. 

No  LYIII.  —  Monnaies  delgbs  de  difpié- 
RENTES  ÉPOQUES.  —  La  première  pièce  est 
brabançonne.  La  deuxième  est  de  Louis  de 
Bourbon ,  évêque  de  Liège ,  qui  fut  tué  par 
Guillaume  de  laMarck,  surnommé  le  San- 
glier des  Ardennes  le  do  août  1482  (voy. 
page  302}.  La  troisième  est  de  Philippe 
d'Aremberg,  prince  d'Empire,  et  ducd'Ars- 
chot  aux  Pays-Bas.  La  quatrième  est  de 
François,  duc  d'Alençon  et  d'Anjou  ,  au- 

Î|uel  la  souveraineté  des  Pays-Bas  fut  con- 
érée  en  1582,  et  qui  fut  inauguré  comte  de 
Flandre  le  20  août  de  la  même  année  (voy. 
page  367).  La  cinquième  fut  frappée  dans 
le  coui  de  la  révolution  brabançonne  de 
la  hn  du  dernier  siècle  ;  on  y  remarquera 
la  bizarre  faute  de  latin  que  nous  avons 
déjà  signalée  :  le  root  iinto  emplové  dans 
le  sens  de  concordia.  Enfin  la  sixième  est 
du  roi  actuel  des  Belges. 
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